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findie,  C.  de  St.  Jean,  p.  33;  St.  Germain  de  Grantham,  C.  de 
Drummond,  p.  33  ;  Callières,  C.  de  Charlevoix,  p.  33;  St. 
Fidèle,  C.  de  Charlevoix,  p.  33  ;  Ste.  Angèle  de  Merici,  C.  de 
Rimouski,  p.  33  ;  St.  Janvier  de  Blainville,  C.  de  Terrebonne, 
p.  33;  Notre-Dame  de  Bonsecours,  C.  d'Ottawa,  p.  33  ;  St. 
Raymond,  C.  de  Portneuf,  p.  54  ;  St.  Calixte  de  Kilkenny,  C. 
de  Montcalm,  p.  54  ;  St.  Roch  Nord,  C.  de  Québec,  p.  54  ; 
Wright,  C.  d'Ottawa,  p.  54;  Ste.  Marie,  C.  de  Beauce,  p.  54; 
St.  Théodore  d'Acton,  C.  de  Bagot,  p.  82;  St.  François,  C. 
de  Beauce,  p.  82  ;  Ste.  Agnès,  C.  de  Charlevoix,  p.  82  ;  Notre- 
Dame  de  Laterrière,  C.  de  Chicoutimi,  p.  82;  St.  Sylvestre 
Nord,  C.  de  Lotbinière,  p.  82  ;  St.  Zéphirin,  C.  d'Yamaska, 
p.  82  ;  Mont  Louis,  C.  de  Gaspé,  p.  82  ;  Harrington,  No.  2, 
C.  d'Argenteuil,  p.  82;  Harrington,  No.  1,  C.  d'Argenteuil, 
p.  82  ;  Chenier,  C.  d' Arthabaska,  p.  82  ;  St.  Fidèle,  C.  de 
Charlevoix,  p.  82;  Grande  Baie,  C.  de  Chicoutimi,  p.  82;  St. 
Augustin,  C.  des  Deux-Montagnes,  p.  82;  Standon,  C.deDor- 
chester,  p.  82  ;  Ste.  Anne  des  Monts,  C.  de  Gaspe,  p.  82  ;  St. 
Charles  Borrornée,  C.  de  Joliette,  p.  82  ;  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  C.  de  Kamouraska,  p.  82  ;  St.  Apollinaire,  C.  de 
Lotbinière,  p.  82:  Hartwell,  C. d'Ottawa,  p.  82;  Litchfield, 
C.  de  Pontiac,  p.  82  ;  Québec,  ville,  (protestants)  p.  82  ;  Ta- 
doussac,  C.  de  Saguenay,  p.  82  ;  Pointe  du  Lac,  C.  de  St. 
Maurice,  p.  82  ;  South  Stuckley,  C.  de  Sheflford,  p.  82  ;  Ox- 
ford, C.  de  Sherbrooke,  p.  82  ;  St.  Antonin,  C.  de  Témis- 
couata, p.  82;  Arundel,  C.  d'Argenteuil,  p.  112;  Grandville, 
No.  2,  C.  d'Argenteuil,  p.  112;  Morin,  C.  d'Argenteuil,  p. 
112  ;  Metgermctte,  C.  de  Beauce,  p.  112  ;  Salles,  C.  de  Char- 
levoix, p.  112;  St.  Canut,  No.  1,  C.  des  Deux-Montagnes,  p. 
112;  Grande  Vallée,  C.  de  Gaspé,  p.  112;  Ile  Bonaventure, 
C.  de  Gaspé,  p.  112  ;  St.  Lambert,  C.  de  Lévis,  p.  112  ;  Ri- 
pon,  C.  d'Ottawa,  p.  112;  St.  Aimé,  C.  de  Richelieu,  p.  112; 
St.  George  de  Windsor,  C.  de  Richmond,  p.  112  ;  St.  Zotiqne, 
C.  de  Boulanges,  p.  112;  Ste,  Thérèse,  (village)  C.  de  Terre- 
bonne,  p.  112;  Ste.  Marguerite,  C.  de  Dorchester,  p.  112; 


Baie  Nord,  C.  de  Gaspé,  1 12  ;  Ilenriville,  C.  d'Iberville,  p. 
112;  St.  Ambroise  de  Kildare,  C.  de  Joliette,  p.  112;  St. 
Sulpice,  C.  de  rAssomi)tion,  p.  112;  Ste.  Rose,  (village)  C. 
de  Laval,  p.  112;  St.  Nicolas,  C.  de  Lévis,  p.  112;  Village 
de  Lauzon,  C.  de  Lévis,  p.  112  ;  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
C.  de  Lévis,  p.  112  ;  St.  Pierre  de  Broughton,  C.  de  Mégantic, 
p.  112;  Templeton,  C.  d'Ottawa,  p.  112;  Clarendon,  C.  de 
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C.  de  Québec,  p.  112;  Ste.  Luce,  C.  de  Rimouski,  p.  112;  La 
Présentation,  Cl.  de  St.  Hyacinthe,  p.  112  ;  Bégon,  C.  de  Té- 
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thabaska, p.  113;  St.  Norbert,  C.  d' Arthabaska,  p.  113  ;  St. 
Valère  de  Bulstrode,  C.  d' Arthabaska,  p.  113  ;  Fingwick,  C. 
d' Arthabaska,  p.  113;  St.  André  d'Acton,  C.  de  Bagot,  p. 
113  ;  St.  Côme,  C.  de  Beauce,  p.  113  ;  Paspébiac,  C.  de  Bo- 
naventure, p.  113;  St.  Jean  Chrysostôme,  No.  2,  C.  de  Châ- 
teauguay,  p.  113;  Howick,  C.  de  Châteauguay,  p.  113;  Har- 
vey,  C.  de  Chicoutimi,  p.  113;  Clii'ton,  C.  de  Compton,  p. 
113  ;  Caji  Chattes,  C.  de  Gaspé,  p.  113  ;  Cap  des  Rosiers,  C. 
de  Gaspé,  p.  113  ;  Pabos,  C.  de  Cîaspé,  p.  113  ;  York  et  Hal- 
dimand,  C.  de  CJaspé,  p.  113;  St.  Joseph  de  Lévis,  C.  de 
Lévis,  p.  113;  Ireland,  C.  de  Mégantic,  p.  113  ;  Ste.  Perpétue, 
C.  de  Nicolet,  p.  113;  Aylmer,  C.  d'Ottawa,  p.  113;  Hart- 
well, C.  d'Ottawa,  p.  113;  Portland,  C.  d'Ottawa,  p.  113; 
Litchfield,  C.  de  Pontiac,  p.  113;  Mathane,  C.  de  Pontiac,  p. 
113;  Tewkesbury,  C.  de  Québec,  p.  113;  St.  Hyacinthe  le 
Confesseur,  C.  de  St.  Hyacinthe,  p.  113  ;  Granby,  (township) 
C.  de  Shefford,  p.  113;  Weedon,  C.  de  Wolfe,  p.  113;  Ste. 
Brigitte,  C.  d'Yamaska,  p.  113;  Morin,  C.  d'Argenteuil,  p. 
136;  Mille-Isles  No.  1,  C.  d'Argenteuil,  p.  136;  Mille-Isles 
No.  2,  C.  d'Argenteuil,  p.  136;  Mille-Isles  No.  3,  C.  d'Ar- 
genteuil, p.  136;  St.  Hélène,  C.  de  Bagot,  p,  136;  Aubert- 
Gallion,  C.  de  Beauce,  p.  136  ;  Paspébiac,  C.  de  Bonaven- 
ture, p.  136  ;  Anse  St.  Jean,  C.  de  Chicoutimi,  p.  136  ;  Rose- 
ville,  C.  de  Gaspé,  p.  136  ;  St.  Pierre  de  l'Etang  du  Nord,  C. 
de  (jaspé,  p.  136;  Anse  à  Grisfonds,  C.  de  Gaspé,  p.  136; 
Claridorme,  C.  de  Gaspé,  p.  136  ;  Notre-Dame  du  Mont 
Carœel,  C.  de  Kamouraska,  p.  136;  St.  Jean  Chrysostôme, 
C.  de  Lévis,  p,  136  ;  Ste.  Agathe  No.  1,  C.  de  Lotbinière, 
p.  136  ;  St.  Sylvestre  Sud,  C.  de  Lotbinière,  p.  136  ; 
West  Farnham,  C.  de  Missisquoi,  p.  136  ;  St.  Tite  des 
Caps,  C.  de  Montmagny,  p.  136  ;  Thorne,  C.  de  Pontiac,  p. 
136;  St.  Raymond,  C.  de  Portneuf,  p.  136;  Ste.  Marie  de 
Monnoir,  C.  de  Rouville,  p.  136  ;  Pointe  du  Lac,  C.  de  St. 
Maurice,  p.  136  ;  Notre-Dame  du  Lac,  C.  de  Témiscouata,  p. 
136  ;  St.  André  d'Acton,  C.  de  Ragot,  p.  155  ;  Ile  Bouchard, 
C.  de  l'Assomption,  p.  155;  Callières,  C.  de  Charlevoix,  p. 
155  ;  Whiston,  C.  de  Compton,  p.  155  ;  Ste.  Anne  des  Monts, 
C.  de  Gaspé,  p.  155;  Ile  de  la  Magdeleine,  C.  de  Gaspé,  p. 
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Raymond,  C.  de  Poitueuf,  p.  54;  Notre-Dame  de  la  Victoire, 
C.  de  Lévis,  p.  54  ;  St.  Cyprien,  C.  de  Napierville,  p.  54;  St. 
Malachie,  C.  de  (Châteauguay,  p.  82  ;  St.  Eustache,  C.  dei 
Deux-Montagnes,  p.  82  ;  St.  Joseph  du  Lac,  C  des  Deux- 
Montagnes,  p.  82;  Longue-Pointe,  C.  d'Hochelaga,  p.  82  j 
Pointe  aux-Trembles,  C.  d'Hochelaga,  p.  82  ;  Cleveland,  C. 
de  Richmond,  p.  82  ;  Chambly,  C.  de  Chambly.  p.  82  ;  St. 
Ephrem  d'Upton,  C.  de  Bagot,  p.  113;  Broughton,  C.  de 
Beauce,  p.  113;  Chambly,  C.  de  Chambly,  p.  113;  Côte  St. 
Louis,  C.  d'Hochelaga,  p.  113  ;  Côte  des  "Neiges,  C.  d'Hoche- 
laga, p.  113;  Village  St.  Jean-Baptiste,  C.  d'Hochelaga,  p. 
113  ;  Havelock,  C.  d'Huntingdon,  p.  113  ;  St.  Félix  de  Valois, 
C.  de  Joliette,  p.  113  ;  Ste.  Julie  de  Somerset,  C.  de  Mégantic, 
113  ;  St.  Stanislas  Kotska,  C.  de  Beauharnais,  p.  113;  Ste. 
Martine,  C.  de  Châteauguay,  p.  113  ;  Huntingdon,  C,  d'Hun- 
tingdon, p.  113;  Hatley,  C.  de  Stanstead,  p.  113;  St.  Pie,  G, 
de  Bagot,  p.  113;  Sutton,  C.  de  Brome,  p.  113  ;  Franklin,  C. 
d'Huntingdon,  p.  113;  St.  Michel  Archange,  C.  de  Napier- 
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ville,  p.  113;  Percé,  C.  de  Gaspé,  p.  136;  Masham,  C.  d'Ot- 
tawa, p.  13G;  Cleveiand,  C.  de  Richmond,  p.  13G  ;  St.  Paul 
d' Abbottslbrd,  C.  de  Kouville,  p.  13G  ;  8le.  Cécile  de  Milton, 
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liC  Territoire  «le  la  Baie  cmtKlson. 

[Suite  et fin.\ 

En  suivant  du  fort  Garry  au  fort  Edmonton  une  ligne  à  peu  près 
parallèle  à  la  frontière  américaine  et  à  une  centaine  de  lieues  plus 
au  nord,  nos  deux  voyageurs  avaient  eu  à  traverser  des  prairies  on- 
dulées, des  forêts  coupées  de  clairières  et  ce  qu'eux-mêmes  appelaient 
"  des  pays  de  parcs."  Maintenant  ils  vont  faire  connaissance  avec  la 
forêt  marécageuse.  D'Edinonton  à  Jasper-House,  pendant  des  jours 
et  des  semaines,  de  marche,  le  sentier  traverse  une  forêt  inondée. 
Les  arbres  tombés  barrent  le  passage.  Les  chevaux,  avec  de  l'eau 
jusfju'au  ventre,  doivent  sauter  par-dessus  les  troncs  et  s'empêtrent 
dans  les  branches.  Des  nuées  de  mousti([ues  et  de  mouches  qui  por- 
tent le  nom  caractéristique  de  hull  do(js  rendent  les  animaux  ingou- 
vernables. On  ne  saurait  camper  sur  un  terrain  sec,  à  moins  de  ren- 
contrer une  digue  construite  par  les  castors.  Deux  fois  on  s'écarte 
du  sentier,  et  deux  fois  il  est  retrouvé  par  l' Assiniboine.  On  perd 
un  cheval  de  bâtdaiis  la  forêt  et  une  cognée  au  passage  d'une  rivière. 
Le  vingt-troisième  jour,  on  aperçoit  tout  à  coup  les  Montagnes-Ro- 
cheuses. Elles  s'élèvent  en  gradins  boisés  jusqu'au-x  pics  couverts 
de  neige.  Les  Européens  poussent  des  cris  de  joie.  L'Indien,  sa 
fi.'inme  et  son  fils  qui  n'avaient  jamais  vu  de  montagnes  restent  muets 
d'admiration.  Plus  loin,  la  chaîne  de  montagnes  s'ouvre  comme 
pour  livrer  passage.  Plus  loin  encore,  on  distingue  le  fond  d'une 
vallée;  sur  un  des  flancs  s'élève  un  immense  rocher  appelé  Roche- 
Amyette.  C'est  le  point  de  repère  qui  avait  été  indiqué.  En  appro- 
chant, on  découvre  une  petite  maison  en  bois  entourée  d'une  palis- 
sade, située  près  d'un  lac  où  la  Tabasca  s'étend  pour  calmer  sa  fureur 
avant  d'entrer  dans  la  plaine.  C'est  la  maison  Jasper.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  vingt  six  jours,  on  a  la  certitude  de  n'avoir  pas  fait 
fausse  route. 

Nos  voyageurs  sont  au  pied  des  Montagnes-Rocheuses.  La  végé- 
tation est  une  végétation  de  montagnes.  Le  mouflon  et  le  bouquetin 


ont  remplacé  le  daim  et  le  bison.  Au  lieu  d'être  vêtus  de  peaux  de 
claim,  comme  les  Indiens  de  la  forêt,  ou  de  peaux  de  bison,  comme 
les  ludiens  de  la  prairie,  les  indigènes  portent  des  robes  en  peaux 
de  marmotte.  Leurs  traits,  leur  langage,  indiquent  qu'ils  appartien- 
nent aux  tribus  des  bords  du  Pacifique.  Arrêtons-nous  un  moment  et 
disons,  avant  de  nous  perdre  avec  lord  Milton  et  M.  Cheadle  dans  un 
labyrinthe  de  fleuves  et  de  Montagnes,  pourquoi  le  projet  d'aller  au 
Cariboo  par  l'ouest  ne  pouvait  réussir. 

On  sait  que  les  Montagnes-Rocheuses  appartiennent  à  la  plus 
grande  chaîne  de  montagnes  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  à  celle  qui 
s  étend  le  long^  du  Pacifique,  de  l'extrémité  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale à  l'extrémité  sud  de  l'Amérique  méridionale.  Le  carac- 
tère général  des  Montagnes-Rocheuses  est  donc  avant  tout  celui 
dune  chaîne  de  montagnes:  des  lignes  successives  de  pics  élevés 
s'appuient  les  unes  contre  les  autres  et  laissent  entre  elles  des  vallées 
parallèles.  Les  sources  et  l'embouchure  du  Frazer  sont  à  la  même 
latitude  et  séparées  seulement  par  quelques  degrés  de  longitude.  Si 
l'on  considère  la  masse  énorme  d'eau  que  charrie  ce  fleuve,  on  en 
conclura  qu'avant  de  se  jeter  dans  la  mer  il  doit  parcourir,  du  sud  au 
nord  et  du  nord  au  sud,  plusieurs  vallées  longitudinales.  Ce  qui  a 
fait  obstacle  au  passage  des  eaux  doit  faire  obstacle  au  passage  de 
l'homme,  et  comme  de  l'immense  presqu'île  de  montagneg  q°u'en- 
toure  le  Frazer  sort  le  Thompson,  qui  est  un  cours  d'eau  presque 
aussi  puissant  que  le  Frazer,  il  est  évident  que,  pour  se  rendre  en 
ligne  droite  au  Cariboo,  il  faut,  après  avoir  franchi  le  Frazer,  tra- 
verser deux  autres  grandes  chaînes. 

La  famine  régnait  à  Jasper-House  quand  nos  voyageurs  y  arri- 
vèrent C'est  chose  ordinaire  dans  ce  comptoir  éloigné'de  tout  se- 
cours. Il  fallait  évidemment  prendre  des  vivres  en  quantité  suffisante 
à  Edmonton  et  ne  pas  compter  pour  sa  nourriture  sur  le  gibier  qu'on 
tuerait  en  route,  le  gibier  étant,  comme  chacun  sait,  très  rare  dans 
les  grandes  forêts.  Il  fallait  surtout  ne  pas  perdre  dès  les  premiers 
jours,  en  quittant  la  maison  Jasper,  sa  seconde  cognée,  et  ne  pas  s'ex- 
poser à  n'avoir  qu'un  seul  outil  pour  trois  hommes  quand  on  devrait 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  la  forêt.  Lord  Milton  et  M.  Cheadle 
ont  une  idée  fausse  de  ce  qui  a  fait  la  gloire  des  voyageurs  célèbres. 
Ils  croient  que,  pour  acquérir  cette  gloire,  il  a  suflSt  de  se  jeter  tête 
bai.ssée  dans  l'inconnu.  De  quelque  couleur  scientifique  ou  patrio- 
tique qu'ils  décorent  leur  témérité,  ils  n'ont  qu'un  but  :  faire  ce  que 
d'autres  n'ont  pas  osé  faire.  Leur  entreprise  n'est  qu'une  course  au 
danger  ;  mais  le  courage  vaut  par  lui-même.  Lorsque  ces  deux 
jeunes  gens,  pleins  de  santé,  de  richesse  et  d'avenir,  luttent  pied  à 
pied  pendant  un  mois  pour  se  tracer  une  route  à  travers  l'immensité 
de  la  forêt,  vous  ne  vous  demandez  pas  s'ils  ont  été  imprudents  •  vous 
admirez  le  courage. 

On  quitta  le  4  juillet  la  maison  Jasper  sous  la  conduite  d'un  Iro- 
quois  qui  s'était  engagé  à  servir  de  guide  jusqu'cà  la  Cache  de  la  Tête 
jaune.  Ce  sont,  pendant  quatre  jours,  les  difficultés  ordinaires  des 
pays  de  montagnes  :  des  torrents  encombrés  de  pierres  roulantes  sur 
lesquelles  les  chevaux  ont  peine  à  prendre  pied,  des  sentiers  où  le 
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moindre  faux  pas  précipiterait  dans  l'abîme.  Le  cinquième  jour,  on 
a  une  grande  joie  :  on  s'aperçoit  que  les  ruisseaux  coulent  vers  l'ouest, 
Le  sixième,  on  a  une  joie  plus  grande  encore;  on  reconnaît  que  la 
roche  a  changé  de  nature,  et  qu'elle  ressemble  à  la  roche  d'ardoise 
sur  laquelle  reposent  au  Cariboo  les  terrains  aurifères.  Bientôt  on 
voit  arriver  du  uord-ouest  le  Frazer  bondissant  à  travers  les  rochers. 
Le  fleuve  fait  un  coude,  traverse  le  lac  Moose  et  court  à  Toucst  ; 
après  s'être  brisé  contre  un  mur  de  rochers  à  pic,  il  tourne  brusque- 
ment au  nord,  suit  cette  direction  pendant  plusieurs  degrés  de  lati- 
tude, ensuite  il  revient  au  sud,  et  entoure  les  terrains  aurifères  du 
Cariboo  avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  deux  cents  lieues  plus  loin,  en 
face  de  l'Ile  de  Vancouver.  La  vallée  du  Frazer  était  inondée,  et 
des  deux  côtés  les  eaux  battaient  le  pied  de  la  montagne.  Trois 
jours  durant,  il  fallut  marcher  dans  le  lit  du  fleuve.  Tantôt  les  che- 
vaux de  bât  voulaient  gagner  la  terre  ferme,  glissaient  et  retombaient 
en  arrière,  tantôt  ils  se  laissaient  entraîner  par  le  courant.  La  fatigue 
fut  extrême.  Les  provisions  furent  mouillées,  et  l'on  perdit  le  cheval 
qui  poi'tait  la  poudre.  Ènfin  la  rive  devint  praticable,  et  le  17  juillet, 
treize  jours  après  le  départ  de  Jasper,  ou  atteignit  la  Cachette  la 
2'êie  jaune. 

La  Cliché  de  la  Tête  jaune  est  une  vallée  de  cinq  ou  six  lieues  de 
large  qu'entourent  de  tous  côtés  des  pics  couverts  de  neige.  Elle 
s'étend  du  nord  au  sud  ;  le  long  de  l'extrémité  nord  coule  le  Frazer, 
et  au  sud  s'avancent  les  premiers  mamelons  de  !a  ligne  de  montagnes 
dont  le  sommet  est  le  point  de  partage  entre  les  eaux  de  la  Columbia 
et  les  eaux  du  Thompson.  A  en  croire  les  appréciations  géographi- 
ques de  nos  voyageurs,  la  Cache  de  la  l'été  jaune  serait  le  centre  et 
pour  ainsi  dire  le  uojau  creux  de  tout  le  système  de  montagnes  de  la 
Colombie  anglaise  et  de  l'Orégon.  Au  point  de  vue  de  leur  situation 
personnelle,  c'était  comme  une  de  ces  fosses  où  se  prennent  les  ani- 
maux de  la  forêt.  Une  fois  tombé  dans  la  Cache  de  la  Tête  jaune., 
on  ne  savait  comment  en  sortir.  Il  y  avait  bien  deux  familles  d'In- 
diens jetées  là  par  des  circonstances  dont  elles  avaient  [)erdu  la  mé- 
moire ;  mais  quel  secours  pouvaient  donner  ces  mallioureux,  abrutis 
par  la  misère  et  par  l'ignorance?  Leur  unique  nourriture  était  pour 
le  moment  de  petites  poires  sauvages  de  la  grosseur  du  fruit  du  cor- 
mier. Ils  avaient  entendu  parler  de  terrains  oîi  l'on  trouve  de  l'or  ; 
ils  croyaient  que  le  Cariboo  devait  être  à  six  journées  de  marche  et 
le  fort  Kamloop  à  dix  ;  mais  ils  n'avaient  jamais  fait  la  route,  et  la 
supposaient  très  difficile.  Ils  ne  savaient  qu'une  chose,  c'est  qu'il 
serait  insensé  de  se  livrer  sur  un  radeau  aux  rapides  du  Frazer.  On 
n'était  déjà  plus  en  état  de  retourner  en  arrière.  Les  chevaux  avaient 
perdu  leur  vigueur,  les  provisions  faisaient  défaut.  Il  n'y  avait  qu'une 
chose  à  faire,  retrouver  et  suivre  la  route  tracée  par  les  émigrants 
l'année  précédente.    Peut-être  ainsi  arriverait-on  au  Cariboo. 

Après  trois  jours  de  repos,  on  se  met  à  la  recherche  du  sentier  des 
émigrants.  Ou  le  découvre,  on  le  suit  à  la  piste  sous  la  conduite  de 
r  Assiniboine,  dont  la  sagacité  n'est  jamais  en  défaut,  et  dont  le  cou- 
rage est  en  maintes  occasions  le  salut  de  la  troupe.  On  ne  choisit  pas 
sa  direction  ;  on  gravit  les  montagnes,  on  descend  dans  les  vallées 
sur  les  traces  d'inconnus  qui  eux-mêmes  allaient  à  l'aventure.  On 
traverse  les  rivières  qu'ils  ont  traversées;  on  fait  des  radeaux  là  oîi 
ils  en  ont  lait  ;  on  passe  sur  les  digues  construites  par  les  castors 
quand  ils  y  ont  passé.  Cela  dure  six  jours.  Les  provisions  s'épuisent  ; 
mais  une  chose  rassure,  le  sentier  va  toujours  vers  l'ouest,  c'est-à-dire 
dans  la  direction  du  Cariboo.  Tout  à  coup  le  sentier  finit  au  pied  de 
rochers  à  pic,  et  les  traces  disparaissent.  Evidemment  les  émigrants 
ont  été  rebutés  par  les  difficultés  de  la  route,  ils  ont  désespéré  d'at- 
teindre le  Cariboo.  Dans  ce  cas,  ils  se  sont  rabattus  vers  le  sud  pour 
se  diriger  sur  Kamloop.  La  présomption  est  justifiée  ;  à  une  lieue 
en  arrière,  on  retrouve  un  nouveau  sentier  dont  la  direction  est  au 
sud.  On  le  suit  quatre  jours,  et  le  dixième  jour  depuis  le  départ  de 
la  Ca,che  de  la  Têie  jaune  on  arrive  à  un  camp  couvert  de  copeaux, 
de  débris  de  selles  et  d'ossements  d'animaux.  Sur  un  arbre  dont  l'é- 
corce  a  été  enlevée  est  écrit  au  crayon  :  "  camp  du  massacre  des  bes- 
tiaux des  émigrants."  Il  n'y  a  pas  d'illusion  à  se  faire,  les  émigrants 
après  avoir  désespéré  d'atteindre  le  Cariboo,  oui  désespéré  d'atteindre 
Kamloop  par  terre.  Ils  ont  construit  des  radeaux  et  ont  pris  le 
parti  d'aller  où  le  courant  de  la  rivière  les  conduirait.  Que  faire? 
On  est  sans  outils,  on  n'a  plus  que  pour  trois  jours  de  vivres.  Si  l'on 
abandonne  ses  chevaux,  on  abandonne  en  même  temps  la  dernière 
ressource  qu'on  ait  pour  se  nourrir.  D'un  autre  côté,  comment  trois 
borrmes,  une  femme,  un  enfant  et  un  vieillard,  avec  une  seule  cognée, 
pourront-ils  s'ouvrir  une  route  dans  la  forêt,  quand  soixante  émigrants 
valides  et  munis  de  haches  y  ont  renoncé?  M.  Cheadle  va  en  recon- 
naissance. La  forêt  lui  paraît  impraticable.  On  ne  se  tient  pas  pour 
battu.  L' Assiniboine  part  à  son  tour.  Il  gravit  le  sommet  d'un  pic  ; 
de  là  il  n'a  aperçu  dans  toutes  les  directions  que  les  ondulations  d'une 
forêt  sans  clairières.  Toutefois  il  lui  a  semblé  que  les  montagnes 
s'abaissaient  vers  le  sud  et  qu'il  y  avait  de  ce  côté  moins  de  pics  cou- 
verts de  neige.    Il  rapporte  sur  son  dos  un  jeune  ours  qu'il  vient 


de  tuer.  On  mange  de  la  viande  fraîche  pour  la  première  fois  depuis 
le  départ  de  Jasper,  et  à  la  fin  du  repas  l' Assiniboine  dit  en  français: 
"  Nous  arriverons  !  " 

Ici  commence  une  lutte  contre  l'inconnu  dont  les  acteurs  no  peuvent 
prévoir  la  durée  et  dont  l'issue  est  la  vie  ou  la  mort.  On  ignore 
tout.  On  ne  sait  pas  si  la  carte  qu'on  a,  marque  exactement  la  posi- 
tion relative  de  la  Cache  de  la  Têie  jaune  et  de  Kamloop.  On  ne  sait 
pas  si  la  rivière  que  l'on  ai)pelle  le  Thompson  est  en  réalité  le 
Thompson.  La  forêt  permettra  t  elle  longtemps  de  tracer  im  sentier 
où  les  chevaux  puissent  pas.ser?  On  n'a  plus  que  quelques  couj)S  à 
tirer.  Que  deviendra-t-on,  s'il  faut  abandonner  les  chevaux?  Que 
deviendra-t-on,  si  la  seule  cognée  qu'on  possède  vient  à  s'émousser? 
L' Assiniboine  prend  la  tête  de  la  troupe,  il  ouvre  un  sentier  à  coups 
de  cognée.  Après  trois  jours  d'un  travail  acharné,  son  bras  s'enfle  ;  il 
devient  impuissant  et  tombe  à  l'arrière-garde.  Cheadle  prend  sa  place  ; 
après  lui,  Milton  ;  après  Milton,  Mme  Assiniboine.  Au  bout  de  huit 
jours,  tous  sont  rendus  de  fatigue  ;  ils  prennent  un  jour  de  repos  et  se 
décident  à  tuer  un  cheval.  Pendant  qu'on  se  repose  et  qu'on  raccom- 
mode les  mocassins  déchirés,  l' Assiniboine,  qui  avait  été  rôder  dans 
l'espérance  de  découvrir  quelques  traces  de  gibier,  rencontre  le  corps 
d'un  Indien  mort, — mort  sans  doute  de  faim.  A  côté  du  corps  étaient 
une  hache  et  un  .sac  renfermatit  trois  hameçons.  La  leçon  était  terrible, 
et  le  secours  inespéré.  On  avait  une  ligne  de  fond  chaque  nuit  pour 
prendre  des  truites;  mais  les  bords  à  pic  d'une  rivière  de  montagne 
sont  incessamment  coupés  par  les  ravines  des  torrents  qui  s'y  jettent, 
et  malgré  la  possibilité  de  travailler  deux  à  la  fois,  il  devient  chaque 
jour  plus  difficile  d'avancer.  Les  bras  n'avaient  plus  la  même  force,  les 
mocassins  étaient  usés,  les  vêtements  tombaient  en  lambeaux.  On 
était  nu-pieds,  nu-jambes,  et  les  chevaux  portaient  sur  des  jambes  en- 
flées des  corps  de  squelettes.  Au  commencement,  on  avait  fait  en 
moyenne  deux  lieues  par  jour,  et  l'on  était  tombé  successivement  à 
des  journées  d'une  demi-lieue.  Une  seconde  halte  d'un  jour  fut 
décidée,  et  l'on  tua  un  second  cheval.  La  maigreur  du  pauvre  ani- 
mal était  si  grande  qu'après  le  premier  repas  il  ne  restait  que  quatorze 
livres  de  viande.  Heureusement  on  rencontra  un  porc-épic,  et  les 
deux  Assiniboine,  le  père  et  le  fils,  abattirent  à  coups  de  pierres 
quelques  oiseaux  branchés.  Chaque  jour  cependant  la  forêt  devient 
moins  sombre.  Des  framboises  sauvages  et  d'autres  baies  couvrent' 
les  buissons;  on  tromj)e  la  faim  en  les  mangeant.  On  fait  du  thé  à 
la  mode  des  Indiens  avec  des  fleurs  sauvages,  et  comme  eux  on  fume 
l'écorce  aromatique  du  dogwood.  Les  difficultés  ont  diminué,  mais 
les  forces  aussi.  On  est  au  vingtième  jour  depuis  qu'il  a  fallu  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  la  forêt.  L' Assiniboine  s'est  fendu  le  pied  contre 
un  rocher,  il  perd  courage;  il  fait  camp  à  part  avec  sa  femme  et  son 
fils,  il  invective  les  Anglais,  il  leur  déclare  qu'il  renonce  à  les  sauver, 
et  qu'il  est  résolu  à  déserter  le  lendemain  matin.  Le  lendemain  ar- 
rivé, sans  dire  un  mot,  lord  Milton  et  M.  Cheadle  sellent  les  chevaux 
et  essaient  de  leur  faire  traverser  un  cours  d'eau.  La  tentative  est 
vaine  ;  les  chevaux  s'empêtrent  dans  la  vase,  se  heurtent  contre  les 
bois  flottés,  et  ne  peuvent  gravir  la  rive  opposée.  Un  sentiment  che- 
valeresque s'empare  de  l'Assiniboine  :  il  arrive  au  secours,  dépêtre 
les  chevaux,  et  prend  de  nouveau  la  tête  de  la  troupe.  Le  jour  suivant, 
avec  la  sagacité  d'un  demi-sang  canadien,  il  découvre  des  traces  de  la 
présence  de  l'homme  :  l'année  précédente,  des  bouts  de  branches  ont 
été  coupés  au  couteau.  Bientôt  c'est  un  sentier,  un  sentier  véritable  ; 
il  semble  disparaître,  on  le  retrouve.  La  forêt  s'ouvre,  elle  fait  place 
à  une  prairie,  et  tous  se  jettent  à  terre  pour  regarder  le  soleil  et  res- 
pirer à  l'aise.  Le  sentier  devient  plus  frayé  ;  on  distingue  des  pas  de 
chevaux,  et  le  vingt-quatrième  jour  quelques  Indiens  se  présentent. 
On  leur  fait  comprendre  par  signes  qu'on  a  faim:  ils  apportent  des 
pommes  de  terre  qu'on  mange  d'abord  crues.  On  donne  ce  que  l'on 
a  pour  avoir  des  vivres  ;  lord  Milton  sa  selle,  le  vieux  professeur  son 
gilet,  Mme  Assiniboine  sa  chemise.  Le  mot  Kamloop  leur  est  connu  ; 
un  Indien  marche  rapidement  et  se  couche  quatre  fois  pour  indiquer 
qu'on  est  à  quatre  journées  de  Kamloop.  Avec  l'aide  de.^  Indiens, 
on  passe  le  Thompson,  on  arrive  au  fort  on  est  accueilli  par  les  agents 
de  la  compagnie,  on  mange,  on  se  repose,  on  se  lave  et  on  s'habille. 

Il  y  avait  cinquante-quatre  jours  qu'on  était  parti  de  Jasper-House, 
trente-huit  qu'on  avait  quitté  Za  Cache  de  la  Tête  jaune;  pendant 
vingt-quatre  jours,  on  avait  erré  dans  la  forêt  sans  aucun  sentier  pour 
diriger  sa  marche. 

Si  on  avait  laissé  la  disette  à  la  maison  Jasper,  on  trouva  l'abon- 
dance au  fort  Kamloop.  L'habile  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
à  la  nouvelle  de  la  découverte  de  raines  d'or  dans  la  Colombie  an- 
glaise, comprit  que  de  toutes  les  spéculations  la  meilleure  serait  de 
fournir  des  vivres  et  des  moyens  de  transport  aux  mineurs,  et  elle  pro- 
fita des  prairies  qui  entourent  Kamloop  pour  y  entretenir  d'immenses 
troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs.  D'ailleurs  ce  qui  fait  l'éloigné- 
ment,  c'est  la  distance  de  la  mer  :  à  l'est  des  Montagnes-Rocheuses, 
les  derniers  forts  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  sont  à  plus  de 
1,000  lieues  de  l'Atlantique;  à  l'ouest  de  ces  mêmes  montagnes, 
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Katnloop  n'est  qu'à  80  lieues  du  Pacifique,  et  touche  presque  à  la 
grande  communication  fluviale  de  la  Colombie  anglaise,  le  Bas-Frazer. 
On  va  en  quelques  jours  à  cheval,  par  une  route  à  moitié  faite  et  à 
moitié  eu  cours  d'exécution,  de  Kamloop  à  Yale,  ].etite  ville  char- 
mante sur  le  Frazer,  qui  est  le  point  de  départ  des  bateaux  à  vapeur, 
et  où  l'on  arrive  en  traversant  la  rivière  sur  un  pont  en  fil  de  fer.  Un 
bateau  vous  conduit  dans  la  journée  de  Yale  à  New-Westminster,  ca- 
pitale nominale  de  la  Colombie  anglaise.  Le  lendemain,  si  vous  le 
voulez,  un  autre  bateau  à  vapeur  voua  conduira  de  New-Westminster 
à  Port-Esquimalt  et  à  Victoria  dans  l'île  de  Vancouver,  c'est-à-dire 
au  chef-lieu  de  la  station  anglaise  dans  le  Paciiique  et  à  la  capitale 
commerciale  de  toutes  les  possessions  britanniques  dans  cette  mer. 

La  civilisation,  sous  les  traits  d'un  garyou  d'auberge,  fit  mau- 
vaise mine  à  nos  voyageurs  la  première  fois  qu'ils  se  trouvèrent  eu 
contact  avec  elle  depuis  leur  vie  sauvage.  En  arrivant  à  Victoria  par 
le  paquebot  de  New- Westminster,  lord  Milton  s'était  rendu  à  l'hôtel 
à  la  mode  en  compagnie  de  M.  et  de  Mme  Assiniboine  ;  on  le  mit  à 
la  porte,  lui  et  sa  société.  "Nous  n'étions  pas  des  gens  respectables,  " 
c'est-à-dire  que  nous  n'avions  pas  l'air  de  gens  riches,  ajoute  philosophi- 
ment  lord  Milton.  On  le  croira  sans  peine,  car,  sans  parler  des  trois 
Assiniboine,  qui  devaient  être  singulièrement  vêtus,  lord  Milton  et 
M.  Cheadle  portaient  des  pantalons  et  des  mocassins  tirés  des  maga- 
sins de  la  compagnie  à  Kamloop.  Aussi,  dès  le  lendemain,  vont-ils 
chez  un  tailleur  se  faire  habiller  de  la  tête  aux  pieds  à  la  dernière 
mode  de  Vancouver,  et  achètent-ils  des  chemises,  des  bottes,  tout  ce 
qui  fait  un  homme  respectable.  Ce  devoir  accompli  envers  eux 
mêmes,  i'Is  veulent  initier  leurs  amis  indiens  aux  merveilles  de  la  civi- 
lisation. Ils  promènent  M.  et  Mme  Assiniboine  en  calèche  découverte 
dans  les  rues  de  Victoria.  Ils  les  conduisent  à  Port-Esquimalt,  les 
font  monter  à  bord  d'un  vaisseau  de  ligne,  leur  font  voir  un  canon 
Armstrong  et  un  amiral  en  uniforme,  puis  les  mènent  se  régaler  chez 
un  pâtissier.  La  journée  finit  par  une  soirée  à  l'opéra,  car  Vancouver 
a  un  opéra  et,  qui  plus  est,  un  corps  de  ballet.  Les  mineurs,  chassés 
du  Cariboo  par  le  froid  pendant  une  partie  de  l'année,  vont  hiverner 
à  Victoria;  ces  messieurs  goiitent  beaucoup  le  corps  de  ballet,  et  ils 
ont  pour  habitude  quand  un  acteur  les  a  mis  en  joie,  de  jeter  sur  la  scène 
des  poignées  de  pièces  d'or.  Des  voyageurs  comme  les  nôtres  ne 
pouvaient  être  à  Vancouver  et  ne  pas  aller  au  Cariboo.  Ce  n'était 
que  quatre  cents  lieues,  huit  jours  pour  l'aller  et  huit  jours  pour  le 
retour.  Une  partie  de  la  route  pouvait  se  faire  en  bateau  à  vapeur, 
une  autre  en  voiture  publique  à  la  mode  californienne.  Les  quatre 
dernières  journées  seules  étaient  difficiles  ;  il  fallait  aller  à  pied  par 
des  sentiers  de  montagnes  que  la  neige  commençait  à  couvrir.  Lord 
Milton  et  M.  Cheadle  s'habillent  donc  en  mineurs  comme  ils  s'étaient 
habillés  en  sauvages  ;  ils  prennent  le  chapeau  à  fond  plat  et  à  grands 
rebords,  les  bottes  imperméables  qui  montent  jusqu'aux  genoux, 
jettent  sur  leurs  épaules  la  couverture  pliée  en  deux,  et  se  rendent  à 
ces  mines  du  Cariboo.  célèbres  dans  le  monde  entier,  pour  parler 
comme  le  journal  de  Vancouver. 

Que  sont  ces  deux  possessions  anglaises  dans  lesquelles  lord  Milton 
et  M.  Cheadle  viennent  de  s'introduire  par  une  route  si  peu  fré- 
quentée ?  Il  y  a  quinze  ans,  elle  n'avaient  pas  de  nom  officiel  ;  on  les 
appelait  tout  simplement  les  territoires  de  la  Compagniè  de  la  baie 
d'Hudson  à  l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses;  aujourd'hui  elles  se 
prétendent  les  rivales  de  la  puissances  américaine  dans  le  Pacifique. 
L'île  de  Vancouver,  qui  s'étend  en  face  du  continent  américain  sur 
une  longueur  de  plus  de  cent  lieues,  colonie  sans  colons,  d'une  fer- 
tilité médiocre  et  d'un  climat  maussade,  possède  en  revanche  Port 
Esquimalt,  le  plus  beau  port  du  Pacifique  pour  les  navires  d'un  grand 
tirant  d'eau,  et  la  ville  de  Victoria,  qui  doit  â  la  franchise  de  son  port, 
situé  en  face  de  l'embouchure  du  Frazer,  et  à  l'extrême  difficulté  de 
traverser  la  barre  de  ce  fleuve,  d'être  devenue  l'entrepôt  commercial 
de  la  Colombie  anglaise.  A  l'avantage  d'être  le  chef  lieu  d'une  station 
navale  et  l'entrepôt  d'une  grande  colonie,  l'ile  de  Vancouver  joint  un 
privilège  naturel:  elle  contient  des  mines  de  charbon  de  terre  d'une 
qualité  médiocre,  mais  d'une  importance  considérable,  car  presque 
tous  les  charbons  consommés  dans  le  Pacifique  viennent  d'Europe  el 
ont  dû  doubler  le  cap  Horn.  Vancouver  est  donc  une  position  mili- 
litaire  et  commerciale  agressive  à  l'égard  des  Etats-Unis  et  défensive 
en  ce  qui  touche  la  (Colombie  anglaise.  Pendant  l'hiver,  quand  les 
mineurs  descendent  du  Cariboo,  Victoria  devient  une  ville  de  mineurs. 
Pendant  l'été,  c'est  une  ville  coloniale  comme  toutes  les  villes  colo- 
niales anglaises;  mais,  dès  qu'on  a  franchi  la  barre  du  Frazer,  on 
entre  dans  un  monde  différent.  Ce  qui  a  fait  sortij  ce  pays  de  son 
obscurité,  c'est  la  découverte  de  sables,  aurifères  dans  le  Frazer,  c'est 
surtout  celle  d'im  gisement  aurifère  au  Cariboo,  plus  riche  qu'aucun 
de  ceux  de  la  Californie.  A  cette  nouvelle,  des  masses  de  mineurs 
californiens  se  sont  précipités  sur  la  Colombie  anglaise.  Sur  les  bords 
du  Frazer,  tout  est  californien,  mœurs,  costume,  langage-  On  y  parle 
cet  argot  des  raines  qui  a  eu  l'honneur  de  supplanter  dans  les  salons 
de  l'Angleterre  l'argot  des  courses.    Là  comme  en  Californie,  ce  qui 


blesse,  c'est  le  contraste  entre  la  beauté  des  machines  et  la  dégrada- 
tion des  hommes,  entre  la  rudesse  et  la  prodigalité.  On  couche  sur 
la  tei're  nue,  on  est  couvert  de  vêtements  sordides,  et  l'on  jouera  aux 
quilles  avec  des  bouteilles  de  vin  de  Champagne  pour  s'amuser  à  voir 
la  liqueur  se  répandre  inutilement  à  terre.  Une  seule  chose  relève 
de  l'abjection.  L'ivresse  de  l'or  donne  à  ces  hommes  une  intrépidité 
qui  en  ferait  des  héros,  si  trop  souvent  elle  n'étouffait  tous  les  senti- 
mens  généi  eux.  Il  y  a  toutefois  des  différences  entre  la  Colombie 
anglaise  et  la  Californie.  Tandis  que  dans  ce  dernier  pays  la  coloni- 
sation agricole  a  marché  de  front  avec  l'exploitation  des  terrains  au- 
rifères, ici  le  travail  des  mines  emploie  tous  les  bras.  Les  vivres  qui 
se  consomment  au  Cariboo  viennent  de  l'Orégonetde  San-Francisco, 
et  l'or  qu'on  en  retire,  après  la  dîme  prélevée  par  les  détaillants  tombe 
dans  les  coffres  des  négocians.  Les  Etats-Unis  sont  la  mère-patrie 
commerciale  de  cette  colonie  anglaise. 

Jl'LES  DE  LaSTEYRIE. 


P  E  D  ^  G  O  a  T  E 


ï/Ed«catioii  des  Sens  et  du  Jugement. 

§  1.  De  l'éducativn  des  sens  en  général. 

Un  enfant  est  moins  grand  qu'un  homme  ;  il  n'a  ni  sa  force 
ni  sa  raison  :  mais  il  voit  et  entend  aussi  bien  que  lui,  ou  à  très- 
peu  près;  il  a  le  goût  aussi  sensible,  quoiqu'il  l'ait  moins  délicat, 
et  distingue  aussi  bien  les  odeurs,  quoiqu'il  n'y  mette  pas  la 
même  sensualité.  Les  premières  facultés  qui  se  forment  et  se 
perfectionnent  en  nous  sont  les  sens.  Ce  sont  donc  les  premières 
qu'il  faudrait  cultiver  ;  ce  sont  les  seules  qu'on  oublie,  ou  celles 
qu'on  néglige  le  plus. 

Exercer  les  sens  n'est  pas  seulement  en  faire  usage,  c'est 
apprendre  à  bien  juger  par  eux,  c'est  apprendre,  pour  ainsi  dire, 
à  sentir;  car  nous  ne  savons  ni  toucher,  ni  voir,  ni  entendre,  que 
comme  nous  avons  appris. 

Il  y  a  un  exercice  purement  naturel  et  mécanique,  qui  sert  à 
rendre  le  corps  robuste  sans  donner  aucune  prise  au  jugement  : 
nager,  courir,  sauter,  fouetter  un  sabot,  lancer  des  pierres  ;  tout 
cela  est  fort  bien:  mais  n'avons-nous  que  des  bras  et  des  jambes? 
n'avons-nous  pas  aussi  des  yeux,  des  oreilles  ?  et  ces  organes 
sont-ils  superflus  à  l'usage  des  premiers  ?  N'exercez  donc  pas 
seulement  les  forces,  exercez  tous  les  sens  qui  les  dirigent  ;  tirez 
de  chacun  d'eux  tout  le  parti  possible,  puis  vérifiez  l'impression 
de  l'un  par  l'autre.  Mesurez,  comptez,  pesez,  comparez.  N'em- 
ployez la  force  qu'après  avoir  estimé  la  résistance  :  faites  tou- 
jours en  sorte  que  l'estimation  de  l'effet  précède  l'usage  des 
moyens.  Intéressez  l'enfant  à  ne  jamais  faire  d'efforts  insuffisants 
ou  superflus.  Si  vous  l'accoutumez  à  prévoir  ainsi  l'effet  de  tous 
ses  mouvements,  et  à  redresser  ses  erreurs  par  l'expérience,  n'est- 
il  pas  clair  que  plus  il  agira,  plus  il  deviendra  judicieux  ? 

S'agit-il  d'ébranler  une  masse  ;  s'il  prend  un  levier  trop  long, 
il  dépensera  trop  de  mouvement  ;  s'il  le  prend  trop  court,  il 
n'aura  pas  assez  de  force  :  l'expérience  peut  lui  apprendre  à 
choisir  précisément  le  bâton  qu'il  lui  faut.  Cette  sagesse  n'est 
donc  pas  au-dessus  de  son  âge.  S'agit-il  de  porter  un  fardeau  ; 
s'il  veut  le  prendre  aussi  pesant  qu'il  peut  le  porter  et  n'en  point 
essayer  qu'il  ne  soulève,  ne  sera-t-il  pas  forcé  d'en  estimer  le 
poids  à  la  vue  ?  Sait-il  comparer  des  masses  de  même  matière 
et  de  différentes  grosseurs,  qu'il  choisisse  entre  des  masses  de 
même  grosseur  et  de  différentes  matières;  il  faudra  bien  qu'il 
s'applique  à  comparer  leurs  poids  spécifiques.  J'ai  vu  un  jeune 
homme,  très-bien  élevé,  qui  ne  voulut  croire  qu'après  l'épreuve, 
qu'un  seau  plein  de  gros  copeaux  de  bois  de  chêne  fût  moins 
pesant  que  le  même  seau  rempli  d'eau. 

§  2.  Du  toucher. 

Nous  ne  sommes  pas  également  maîtres  de  l'usage  de  tous  nos 
sens.  Il  y  on  a  un,  savoir,  le  toucher,  dont  l'action  n'est  jamais 
suspendue  durant  la  veille  :  il  a  été  répandu  sur  la  surface  entière 
de  notre  corps,  comme  une  garde  continuelle  pour  nous  avertir 
de  tout  ce  qui  peut  l'offenser.    C'est  aussi  celui  dont,  bon  gré, 
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mal  gré,  nous  acquérons  le  plus  tôt  l'expérience  par  cet  exercice 
continuel,  et  auquel,  par  conséquent,  nous  avons  moins  besoin  de 
donner  une  culture  particulière.  Cependant  nous  observons  que 
les  aveugles  ont  le  tact  plus  sûr  et  plus  fin  que  nous,  parce  que, 
n'étant  pas  guidés  par  la  vue,  ils  sont  forcés  d'apprendre  à  tirer 
uniquement  du  premier  sens  les  jugements  que  nous  fournit 
l'autre.  Pourquoi  donc  ne  nous  exerce-t-on  pas  à  marcLcr 
coijime  eux  dans  l'obscurité,  ù  connaître  le  corps  que  nous 
pouvons  atteindre,  à  juger  des  objets  qui  nous  environnent,  à 
faire,  en  un  mot,  de  nuit  et  sans  lumière,  tout  ce  qu'ils  font  de 
jour  et  sans  yeux?  Tant  que  le  soleil  luit,  nous  avons  sur  eux 
l'avantage  :  dans  les  ténèbres,  ils  sont  nos  guides  à  leur  tour. 
Nous  sommes  aveugles  la  moitié  de  la  vie;  avec  la  différence  que 
les  vrais  aveugles  savent  toujours  se  conduire,  et  que  nous 
n'osons  faire  un  pas  uu  cœur  de  la  nuît.  On  a  de  la  lumière, 
nie  dira-t-on.  Hé  quoi  !  toujours  des  machines  !  Qui  vous  ré- 
pond qu'elles  vous  suivront  partout  au  besoin  ?  Pour  moi,  j'aime 
mieux  que  mon  élève  ait  des  yeux  au  bout  de  ses  doits  que  dans 
la  boutique  d'un  chandelier. 

Êtes-vous  enfermé  dans  un  édifice,  au  milieu  de  la  nuit,  frappez 
des  mains  ;  vous  apercevrez,  au  résonnenient  du  lieu,  si  l'espace 
est  grand  ou  petit,  si  vous  êtes  au  milieu  ou  dans  un  coin.  A 
demi-pied  dlun  mur,  l'air  moins  ambiant  et  plus  réfléchi  vous 
porte  une  autre  sensation  au  visage.  Restez  en  place,  et  tournez- 
vous  successivement  de  tous  les  côtés;  s'il  y  a  une  porte  ouverte, 
un  léger  courant  d'air  vous  l'indiquera.  Êles-vous  dans  un 
bateau,  vous  connaîtrez,  à  la  manière  dont  l'air  vous  frappera  le 
visage,  non-seulement  en  quel  sens  vous  allez,  mais  si  le  fil  de  la 
rivière  vous  entraîne  lentement  ou  vite.  Ces  observations,  et 
mille  autres  semblables,  ne  peuvent  bien  se  faire  que  de  nuit  ; 
quelque  attention  que  nous  voulions  leur  donner  en  plein  jour, 
nous  serons  aidés  ou  distraits  par  la  vue,  elles  nous  échapperont. 
Cependant  il  n'y  a  encore  ici  ni  mains  ni  bâton.  Que  de  con- 
naissances oculaires  on  peut  acquérir  par  le  toucher,  même  sans 
rien  toucher  du  tout  ! 

Beaucoup  de  jeux  de  nuit.  Cet  avis  est  plus  important  qu'il 
ne  semble.  La  nuit  effraye  naturellement  les  hommes,  et  quelque- 
fois les  animaux  (1).  La  raison,  les  connaissances,  l'esprit,  le 
courage,  délivrent  peu  de  gens  do  ce  tribut.  J'ai  vu  des  raison- 
neurs, des  esprits  forts,  des  philosophes,  des  militaires  intrépides 
en  plein  jour,  trembler  la  nuit  comme  des  femmes  au  bruit  d'une 
feuille  d'arbre.  On  attribue  cet  effroi  aux  contes  des  nourrices; 
on  se  trompe  ;  il  a  une  cause  naturelle.  Quelle  est  cette  cause? 
la  même  qui  rend  les  sourds  défiants  et  le  peuple  superstitieux, 
l'ignorance  des  choses  qui  nous  environnent  et  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous  (2).   Accoutumé  d'apercevoir  de  loin  les  objets 

(1)  Cet  effroi  devient  ti-ès-manifeste  dans  les  grandes  éclipses  du  soleil. 

(2)  En  voici  encore  une  autre  cause  bien  expliquée  par  BufFon  : 

"  Lorsque,  ])ar  des  circonstances  particulières,  nous  ne  pouvons  avoir 
une  idée  juste  de  la  distauce,  et  que  nous  ne  pouvons  juger  des  objets 
que  par  la  grandeur  de  l'angle,  ou  plutôt  de  l'image  qu'ils  forment  dans 
nos  yeux,  nous  nous  trompons  alors  nécessairement  sur  la  grandeur  de 
ces  objets.  Tout  le  monde  a  éprouvé  qu'en  voyageant  la  nuit  on  prend 
un  buisson  dunt  on  est  prés  pour  un  grand  arbre  dont  on  est  loin,  ou 
bien  on  prend  un  grand  arbre  éloigné  pour  un  buisson  qui  est  voisin  : 
de  même,  si  on  ne  connaît  pas  les  objets  par  leur  forme,  et  qu'on  ne 
puisse  avoir  par  ce  moyen  aucune  idée  de  distance,  on  se  trompera  encore 
nécessairement.  Une  mouche  qui  passera  avec  rapidité  à  quelques  pouces 
de  distance  de  nos  yeux  nous  paraîtra  dans  ce  cas  être  un  oiseau  qui  eu 
serait  à  une  très-grande  distance  ;  un  cheval  qui  serait  sans  mouvement 
dans  le  milieu  d'une  campague,  et  qui  serait  dans  une  attitude  semblable, 
par  exemple,  à  celle  d'un  mouton,  ne  nous  paraîtra  pas  plus  gros  qu'un 
mouton,  tani  que  nous  ue  reconnaîtrons  pas  que  c'est  un  cheval  ;  mais, 
dès  que  nous  l'aurons  reconnu,  il  nous  paraîtra  dans  l'instant  gros  comme 
un  cheval,  et  nous  rectifierons  sur-le-champ  notre  [u'emier  jugement. 

"  Toutes  les  fois  qu'on  se  trouvera,  dans  la  nuit,  dans  des  lieux  in- 
connus OLi  l'on  ne  pourra  juger  de  la  distance,  et  où  l'on  ne  pourra  re- 
connaître la  forme  des  clioses  à  cause  de  l'obscurité,  on  sera  en  danger 
de  tomber  h  tout  instant  dans  l'erreur  au  sujet  des  jugements  que  l'on 
fera  sur  les  objets  qui  se  présenteront.  Ces'  de  là  que  vient  la  frayeur 
et  l'espèce  de  crainte  intérieure  que  l'obscurité  do  la  n\iit  fait  sentir  à 
presque  tous  les  hommes;  c'est  sur  cela  qu'est  fondée  l'apparence  des 
spectres  et  des  figures  gigantesques  et  épouvantables  que  tant  do  gens 
disent  avoir  vus.    Un  leur  répond  communément  que  ces  figures  étaient 


et  de  prévoir  leurs  impressions  d'avance,  comment,  ne  voyant 
pliis  rien  de  ce  qui  m'entoure,  n'y  supposerais-je  pas  mille  êtres, 
mille  mouvements  qui  peuvent  me  nuire,  et  dont  il  m'est  im- 
po.-isible  de  me  garantir  ?  J'ai  baau  savoir  que  je  suis  en  sûreté 
dans  le  lieu  oii  je  me  trouve,  je  ne  le  suis  jamais  aussi  bien  que 
si  je  le  voyais  actuellement  :  j'ai  donc  toujours  un  sujet  de 
crainte  que  je  n'avais  pas  en  plein  jour.  Je  sais,  il  est  vrai, 
qu'un  corps  étranger  ne  peut  guère  agir  sur  le  mien  sans  s'an- 
noncer par  quelque  bruit  :  aussi,  combien  j'ai  sans  cesse  l'oreille 
alerte  !  Au  moindre  bruit  dont  je  ne  puis  discerner  la  cause, 
l'intérêt  de  ma  conservation  me  fait  d'abord  supposer  tout  ce 
qui  doit  le  plus  m'engager  à  me  tenir  sur  mes  gardes,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  est  le  plus  propre  à  m'efîrayer. 

N'entends-je  absolument  rien,  je  ne  suis  pas  pour  cela  tran- 
quille ;  car  enfin  sans  bruit  on  peut  encore  me  surprendre.  Il 
faut  que  je  suppose  les  clioses  telles  qu'elles  étaient  auparavant, 
telles  qu'elles  doivent  encore  être,  que  je  voie  ce  que  je  ne  vois 
pas.  Ainsi,  forcé  de  mettre  en  jeu  mon  imagination,  bientôt  je 
n'en  suis  plus  maître,  et  ce  que  j'ai  fait  pour  me  rassurer  ne  sert 
qu'à  m'alarmer  davantage.  Si  j'entends  du  bruit,  j'entends  des 
voleurs;  si  je  n'entends  rien,  je  vois  des  fantômes:  la  vigilance 
que  m'inspire  le  soin  de  me  conserver  ne  me  donne  que  sujets  de 
crainte.  Tout  ce  qui  doit  me  rassurer  n'est  que  dans  ma  raison  ; 
l'instinct  plus  fort  me  parle  tout  autrement  qu'elle. 

La  cause  du  mal  trouvée  indique  le  remède.  En  toute  chose 
l'habitude  tue  l'imagination;  il  n'y  a  que  les  objets  nouveaux 
qui  la  réveillent.  Dans  ceux  que  l'on  voit  tous  les  jours,  ce  n'est 
plus  l'imagination  qui  agit,  c'est  la  mémoire.  Ne  raisonnez  donc 
pas  avec  celui  que  vous  voulez  guérir  de  l'horreur  des  ténèbres  : 
menez-l'y  souvent,  et  soyez  sûr  que  tous  les  arguments  de  la 
philosophie  ne  vaudront  pas  cet  usage.  La  tête  ne  tourne  point 
au.\  couvreurs  sur  les  toits,  et  l'on  ne  voit  plus  avoir  peur  dans 
l'obscurité  (quiconque  est  accoutumé  d'y  être. 

A'^oilà  donc  pour  nos  jeux  de  nuit  un  autre  avantage  ajouté  au 
premier  :  mais  pour  que  ces  jeux  réussissent,  je  n'y  puis  trop 
recommander  la  gaieté.  Rien  n'est  si  triste  que  les  ténèbres  : 
n'allez  pas  enfermer  votre  enfant  dans  un  cachot.  Qu  il  rie  en 
entrant  dans  l'obscurité  ;  que  le  rire  le  reprenne  avant  qu'il  en 
sorte;  que,  tandis  qu'il  y  est,  l'idée  des  amusements  qu'il  quitte, 
et  de  ceux  qu'il  va  retrouver,  le  défende  des  imaginations  fantas- 
tiques qui  pourraient  l'y  venir  chercher. 


Aritlimétiqiie. 

DES  FRACTIONS  DÉCIMALES. 

§        Recherche  du  quotient  com2)let  ou  approché  de  deux 
nombres  entiers  ou  décimaux  au  moyen  des  décimales. 

Q. — Cherchez  le  quotient  exact  de  27  par  8. 
R.-  27  " 


30  3,375 
60 
40 
0  . 

Le  quotient  est  3,375. 

Q.— Cherchez,  à  yl^  près,  le  quotient  de  492  par  34. 

Pi,. — Je  fais  d'abord  la  division  à  la  manière  ordinaire  pour 

dans  leur  imagination  :  cependant  elles  pouvaient  être  réellement  dans 
leurs  yeux,  et  il  est  très-possible  qu'ils  aient  en  effet  vu  ce  qu'ils  disent 
avoir  vu  :  car  il  doit  arriver  nécessairement,  toutes  les  fois  qu'on  ne 
pourra  juger  d'un  objet  que  par  l'angle  qu'il  forme  dans  l'œil,  que  cet 
objet  inconnu  jrrtysira  et  grandira  il  mesure  qu'on  en  sera  plus  voisin  ;  et 
que  s'il  a  d'abord  paru  au  specta,teur,  qui  ne  peut  connaître  ce  qu'il  voit 
ni  juger  à  quelle  distance  il  le  voit  ;  que  s'il  a  paru,  dis-je,  d'abord  de  la 
hauteur  de  quelques  pieds  lorsqu'il  était  à  la  distance  de  vingt  ou  trente 
pas.  il  doit  paraître  haut  de  plusieurs  toises  lorsqu'il  n'en  sera  jilus 
éloigné  que  de  quelques  pieds  ;  ce  qui  doit  en  effet  l'étonner  ou  l'effrayer 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  vienne  à  touclicr  l'objet  ou  à  le  reconnaître;  car, 
dans  l'instant  même  qu'il  reconnaîtra  ce  que  c'est,  cet  objet,  qui  fui 
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avoir  le  quotient  entier  ;  je  mets  ensuite  une  virgule  à  la  suite 
de  ce  quotient  et  un  zéro  à  droite  du  reste;  je  divise  ce  nouveau 
nombre  par  le  diviseur,  ce  qui  me  donne  le  chifl're  des  dixièmes 
du  quotient;  j'ajoute  un  zéro  au  reste,  et  je  continue  toujours  de 
même.  Voici  l'opération  : 

492  34 


152  14,47 
160 
240 
2 

Le  quotient  est  14,47  à  0,01  près. 

Q.— Cherchez,  à  0,001  près,  le  quotient  de  38,4534  par  25. 
R. — Il  sutfit  de  faire  la  division  à  la  manière  ordinaire,  en 
s'arrêtant  toutefois  au  chiffre  des  millièmes.    Voici  l'opération: 


38,4534 


25 


1,538 


13  4 
95 
203 
34 

Le  quotient  est  1 ,538  à  0,001  près. 

Q.— Cherchez,  à  0,0001  près,  le  quotient  de  538,42  par  69. 

R. — Il  faut  faire  la  division  à  la  manière  ordinaire,  ce  qui  nous 
fera  connaître  le  quotient  avec  deux  cliilFres  décimaux,  c'est-à- 
dire  à  0,01  près;  puis  on  continuera  la  division  en  ajoutant  des 
zéros  aux  restes  successifs,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  obtenu  au 
quotient  quatre  chififres  décimaux.  Voici  l'opération  : 
538,42  69 


55  4  7,8031 
220 
130 
61 

Le  quotient  est  7,8031  à  0,0001  près. 

Q.  — Cherchez,  à  0,001  près,  le  quotient  de  62,635  par  27,64. 

R. — Je  conjmence  par  rendre  le  diviseur  entier;  pour  cela  je 
supprime  la  virgule  et  je  la  transporte  au  dividende  d'autant  de 
rangs  vers  la  droite  qu'il  y  a  de  chiffres  décimaux  au  diviseur  ; 
la  division  proposée  se  ramène  alors  à  la  division  de  6263,5  par 
2764,  division  que  l'on  sait  faire.  La  voici  : 
6263,5  2764 


2,2G6 


735  5 
182  70 
16  860 
276 

Le  quotient  est  2,266  à  0,001  près. 

Q. — Cherchez,  à  0,01  près,  le  quotient  des  nombres  568345  et 
3489,  à  0,001  près,  le  quotient  des  nombres  648,34579  et  328; 
à  0,01  près,  le  quotient  des  nombres  0,34895  et  3,54;  à  0,1  près, 
le  quotient  des  nombres  3,1415926  et  6,748;  à  0,0001  près,  le 
quotient  ài  5  divisé  par  7  ;  à  0,001  près,  le  quotient  de  5  par 
0,00064;  à  0,00001  près,  le  quotient  de  24  par  11;  à  0,001 
près,  le  quotient  de  18  par  0,53  ;  à  0,0001  près,  le  quotient  de 
5489325  par  0,005493;  à  0,0000001  près,  le  quotient  de  1 
par  17. 


R.— 

568345;. 3489  =  162,89 

648,34579  :.328  =  1,976 

0,34895  :3,54  =  0,09 


à  0,01  près, 
à  0,001  près, 
à  0,01  près. 


paraissait  gigantesque,  diminuera  toiil-  à  coup,  et  ne  lui  paraîtra  ])lus 
avoir  que  sa  grandeur  réelle  ;  mais  si  l'on  fuit  ou  qu'on  n'ose  approcher, 
il  est  certain  qu'on  n'aura  d'aulre  idée  de  cet  objet  que  celle  de  l'image 
qu'il  formait  dans  l'œil,  et  qu'on  aura  réellement  vu  une  figure  gigan- 
tesque ou  épouvantable  par  la  grandeur  et  par  la  forme.  Le  préjugé  des 
spectres  est  donc  fondé  dans  la  nature,  et  ces  apparences  ne  dépendent 
pas,  comme  le  croient  les  j  hilosoi  Les,  uniquement  de  l'imagination." 

[Histoire  nalnrelle.) 


3,1415926:6,748  =  0,4  à  0,1  près. 

5;7  .  =  0,7142  à  0,0001  près. 

5:0,00064  =  7812,5  exiictcment. 

24:11  =2,18181  à  0,00001  près. 

18:0,.53  =.33,912  à  0,0001  près. 

5489325:0,005493  =  999330966,6848  à  0,0001  près. 

1:17  =  0,0588235  à  0,0000001  près. 

Q. — 17  kilogr.  de  laine  se  sont  vendus  41',50  combien  vaut  le 
kilogramme  de  laine? 

R.  — 1  kilogr.  de  laine  vaut  41'',50:17,  et  il  faut  chercher  le 
quotient  à  0,01  près,  parce  qu'une  somme  d'arL^ent  doit  toujours 
être  exacte  à  un  centime  près.  On  trouve,  en  faisant  la  division, 
2U4. 


Cirammairc  Organique. 

L'enfant  a  parlé,  d'abord  grâce  aux  soins  de  sa  mère,  puis 
poussé  par  ce  besoin  de  tous  les  instants  qui  résulte  de  la  vie 
sociale  ;  son  langage  s'est  perfectionné  par  les  leçons  que  nous 
avons  décrites  jusqu'ici.  Tous  ces  exercices  lui  ont  fait  connaître 
sa  langue  maternelle  d'une  manière  pratique  ;  ils  l'ont  mis  en 
état  d'employer  à  propos  chacune  de  ses  formes  ;  ils  l'ont  doué 
d'une  sorte  de  tact,  de  sentiment  du  génie  de  sa  langue,  qu'il 
doit  peut-être  plus  encore  à  son  oreille  qu'à  son  intelligence,  et 
qui  se  manifeste  par  un  éloignement  invincible  pour  tout  ce 
qui  est  difformité  dans  les  mots  ou  dans  la  construction  des 
phrases. 

Cette  manière  intuitive  de  connaître  la  langue  nous  est  indis- 
pensable ;  et  pour  nous  la  donner,  rien  ne  saurait  remplacer 
l'usage.  Elle  suf&t  d'ailleurs  à  la  plupart  des  hommes  qui, 
comme  le  bourgeois  gentilhomme  de  Molière,  font  sans  le  savoir, 
non-seulement  de  la  prose,  mais  de  la  métaphysique. 

Cependant,  si  ces  exercices  nous  apprennent  à  parler  notre 
langue,  ils  ne  nous  apprennent  pas  à  l'écrire  ;  car  il  est  une 
orthographe  que  l'oreille  ne  nous  indique  point,  mais  qui  dépend 
de  certaines  règles  que  nous  ne  pouvons  connaître  sans  nous 
rendre  compte  d'une  manière  claire  et  précise  du  rôle  que  joue 
chaque  mot  dans  le  discours.  C'est  la  grammaire  qui  nous  donnera 
cette  nouvelle  connaissance. 

Puis,  quand  nous  voudrons  apprendre  des  langues  mortes,  ou 
même  des  langues  vivantes  dont  nous  ne  pourrons  faire  cet  usage 
habituel  et  prolongé  auquel  nous  devons  notre  langue  maternelle, 
nous  serons  obligés  de  procéder  par  l'étude  des  lois  qui  les  régis- 
sent, et  nous  aurons  également  besoin  de  la  grammaire. 

La  grammaire  enfin  nous  servira  encore  à  étendre  la  portée 
de  nos  facultés,  en  nous  faisant  connaître  les  lois  de  notre  pro- 
pre intelligence. 

Nous  avons  vu  déjà  que  l'enfant  doit  commencer  l'étude  du 
monde  physique  par  celle  de  son  propre  corps  ;  plus  loin 
nous  le  montrerons  commençant  l'étude  du  monde  moral  par 
celle  de  sa  propre  conscience  ;  maintenant  nous  devons  faire  voir 
comment  il  procédera  à  l'étude  du  monde  intellectuel  par  celle  de 
sa  propre  pensée  exprimée  par  la  parole. 

Pestalozzi  a  réglé  les  exercices  de  langage  par  lesquels  l'enfant 
doit  être  préparé  à  l'étude  de  la  grammaire  ;  mais  il  n'est  pas 
allé  plus  loin. 

Le  père  Girard  a  continué  l'œuvre  de  Pestalozzi  en  compre- 
nant l'étude  de  la  grammaire  dans  les  exercices  de  son  Cours 
éducaiif  de  langue  niateriielïe.  Cette  entreprise  lui  a  fiiit  recon- 
naître la  nécessité  d'une  réforme  dans  l'exposition  de  la  gram- 
maire, afin  d'en  faire,  selon  son  expression,  non  plus  une  gram- 
maire de  mots,  mais  une  grammaire  d'idées.  Dans  notre  opinion 
cependant,  cette  réforme,  que  le  père  Girard  proclame  indispen- 
sable, il  ne  l'a  point  entièrement  accomplie  ;  et  c'est  pourquoi  son 
livre,  si  admirable  comme  recueil  d'exercices  éducatifs,  nous  pa- 
raît insuffisant  comme  cours  raisonné  do  grammaire. 

Il  était  réservé  à  l'Allemand  Charles-Ferdinand  Becker  de 
mettre  en  lumière  les  vrais  rapports  qui  unissent  la  langue  à  la 
pensée,  et  de  fonder  sur  ces  rapports  l'étude  de  la  grammaire. 
Le  principe  fondamental  de  sa  réforme  grammaticale  est  exposé 
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dans  un  ouvrage  publié  en  1829,  et  dont  le  titre  :  Organisme  de 
la  langue,  suffit  pour  nous  montrer  Becker  comme  un  disciple  de 
Pestalozzi  ;  plus  tard,  ses  diverses  publications  sur  la  grammaire 
allemande  sont  venues  compléter  son  œuvre  réfonnatrice  ;  et 
c'est  en  profitant  de  ces  travaux  que  nous  pourrons  faire  voir 
comment  la  doctrine  que  nous  exposons  s'applique  à  l'enseigne- 
ment de  la  grammaire. 

Le  langage  n'est  point  une  invention,  comme  l'écriture,  les 
arts,  et  les  sciences;  c'est  une  fonction  naturelle  de  l'homme. 
Dieu,  en  créant  un  être  pensant,  a  créé  par  là  un  être  parlant; 
et  c'est  pourquoi  l'on  dit  que  la  langue  est  d'institution  divine. 
Sans  la  parole,  la  pensée  ne  pouvait,  ni  se  développer  selon  les 
les  besoins  de  sa  nature,  ni  se  communiquer  selon  les  besoins  de 
la  vie  sociale. 

L'homme  intellectuel  et  social  a  produit  le  langage  comme  un 
fruit  naturel  de  son  organisation. 

Mais  l'intelligence  humaine  est  un  tout  organisé,  et  tous  ses 
produits  participent  de  son  organisme.  Ainsi  la  pensée  est  orga- 
nisée ;  elle  a  ses  membres  dont  chacun  remplit  la  fonction  qui 
lui  est  propre.  Le  langage,  qui  exprime  la  pensée,  est  organisé 
comme  elle  ;  il  a  ses  membres  qui  correspondent  à  ceux  de  la 
pensée,  et  ces  membres  ont  leurs  fonctions  particulières  dans 
l'ensemble  du  discours. 

La  langue  est  donc  un  produit  organique  de  l'intelligence 
humaine,  tout  comme  le  raisin  est  un  produit  organique  de  la 
vigne  ;  et  de  même  que  la  vigne  a  produit  des  raisins  très  divers 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  dû  croitre  et  fruc- 
tifier, de  même  l'intelligence  humaine  a  produit  des  langues  fort 
différentes  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  chaque  société 
d'homme  a  été  appelée  à  vivre,  à  penser  et  à  parler. 

Cet  organisme  de  la  langue,  que  nous  venons  de  montrer 
comme  une  conséquence  de  l'organisme  de  l'intelligence,  est  facile 
à  constater  dans  tout  idiome,  surtout  si  l'on  examine  la  transfor- 
mation graduelle  par  laquelle  il  s'enrichit,  soit  en  produisant  des 
néologismes,  soit  en  s'assimilant  les  mots  des  autres  idiomes  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  se  compléter. 

Ainsi,  la  langue  française  a  commencé  par  prendre  dans  l'an- 
cien gaulois,  dans  le  latin  et  dans  le  franco-germain,  les  éléments 
qui  convenaient  à  son  génie  naissant  ;  dans  le  moyen  âge,  elle  a 
fait  de  nombreux  emprunts  à  l'espagnol  et  surtout  à  l'italien  ; 
dans  les  temps  modernes,  c'est  l'anglais  qui  lui  a  fourni  le  plus 
grand  nombre  de  mots  nouveaux.  Et  cependant,  dès  le  premier 
jour,  notre  langue  vulgaire  s'est  montrée  avee  un  organisme  par- 
ticulier, qui  n'était  ni  celui  du  celtique,  ni  celui  du  latin,  ni 
celui  du  germain,  et  qui  tendait  à  modifier  toutes  les  formes 
étrangères  de  langage  pour  les  assimiler  à  celles  de  son  propre 
génie.  Aujourd'hui  cette  assimilation  est  complète  pour  tous  les 
mots  anciennement  acquis  ;  ils  ont  pris  notre  orthographe  et  nos 
terminaisons  ;  à  peine  peut-on  reconnaître  leur  origine  étrangère. 
D'autres  mots  ont  été  adoptés,  mais  ne  sont  point  encore  assi- 
milés ;  ils  restent  là  avec  les  formes  de  la  langue  qui  nous  les  a 
fournis  ;  pour  la  nôtre,  ce  ne  sont  que  des  instruments  d'emprunt 
qui  ne  sont  point  encore  entrés  dans  son  organisme. 

Cependant,  comme  l'intelligence  humaine  est  une,  la  pensée  a 
des  lois  immuables  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  langu3s 
malgré  la  diversité  de  leurs  formes,  et  ce  sont  ces  lois  qui  con- 
stituent la  grammaire  générale. 

Puisque  la  langue  est  un  tout  organisé,  on  ne  peut  en  acquérir 
l'intelligence  complète  qu'en  étudiant  les  fonctions  de  chacun  de 
ses  organes  ;  et  l'on  ne  peut  reconnaître  ces  fonctions  organiques 
sans  étudier  en  même  temps  celles  qui  leur  correspondent  dans 
la  pensée. 

Dès  longtemps  on  avait  reconnu  le  besoin  d'une  analyse  de  la 
pensée  comme  le  fondement  d'une  analyse  du  langage  ;  mais  en 
procédant  par  la  logique  pure,  on  a  médiocrement  aidé  aux 
progrès  de  la  grammaire,  et  l'on  est  tombé  dans  des  difficultés 
inabordables  à  l'enseignement  élémentaire.  C'est  que  la  logique 
pure,  ou  la  logique  de  l'école,  n'est  point  la  logique  de  la  langue, 
et  ne  suffit  pas  pour  en  expliquer  toutes  les  nuances. 

En  effet,  la  logique  pure  est  celle  qui  considère  les  idées  per- 


çues  par  l'être  pensant,  dans  les  rapports  qui  les  unissent  entre 
elles.  Mais  l'homme  qui  exprime  ses  idées  par  la  parole  est 
appelé  à  exprimer,  non-seulement  les  rapports  qui  existent  entre 
ces  idées,  mais  encore  les  rapports  entre  ces  idées  et  lui-même, 
entre  ces  idées  et  l'homme  à  qui  il  s'adresse;  c'est-à-dire  que  le 
point  de  vue  absolu  de  la  logique  de  l'école  se  complique  dans  la 
langue  par  le  point  de  vue  relatif  à  celui  qui  parle  et  à  celui  à 
qui  l'on  parle. 

Il  résulte  de  là  que  la  syntaxe  n'est  point  seulement  une  appli- 
cation de  la  logique  pure,  mais  qu'elle  procède  de  cette  logique 
du  langage,  laquelle  ne  se  développe  qu'avec  celui-ci.  Pour  la 
saisir  dans  ses  premiers  éléments  organiques,  il  faut  donc  étudier 
la  langue  à  sa  naissance,  c'est-à-dire  au  moment  où  elle  se  forme 
pour  exprimer  la  pensée  la  plus  simple,  la  plus  élémentaire. 

Cette  étude  ne  peut  pas  se  faire  d'une  manière  historiquement 
vraie,  parce  que  nous  ne  connaissons  point  ces  premières  paroles 
par  lesquelles  les  premiers  hommes  ont  exprimé  leurs  premières 
pensées  ;  d'ailleurs  c'est  dans  notre  langue  maternelle  que  nous 
devons  procéder,  et  elle  est  sans  doute  bien  éloignée  de  la  sim- 
plicité de  la  langue  primitive.  Les  premières  paroles  de  l'enfant 
ne  peuvent  point  non  plus  nous  servir  de  guide,  car  elles 
s'adressent  à  des  hommes  dont  le  langage  est  tout  formé  ;  elles 
sont  une  imitation  et  non  point  un  produit  indépendant  et  spon- 
tané du  besoin  qu'éprouve  l'homme  de  manifester  sa  pensée. 

Pour  étudier  l'organisme  de  la  langue,  nous  rechercherons 
d'abord  la  pensée  la  plus  simple,  la  première  que  l'homme  ait 
reçue  du  pouvoir  d'assimilation  de  son  intelligence,  la  première 
qu'il  ait  dû  sentir  le  besoin  d'exprimer  par  sa  parole  ;  nous  en 
reconnaîtrons  les  éléments  organiques,  en  même  temps  que  les 
formes  par  lesquelles  notre  langue  les  exprime.  Puis  nous  verrons 
successivement  d'autres  éléments,  d'autres  organes,  venir  com- 
pliquer la  pensée,  ainsi  que  la  proposition  qui  la  formule. 

Il  est  naturel  de  penser  que  les  premiers  sons  proférés  par  la 
bouche  de  l'homme  étaient  des  interjections  par  lesquelles  se 
manisfestait  ou  la  joie,  ou  la  douleur,  ou  la  crainte,  ou  l'éton- 
nement,  etc.  L'interjection  est  un  cri,  et  non  point  proprement 
un  mot  ;  elle  exprime  un  sentiment  simple,  et  non  point  une  idée 
assimilée  ;  elle  forme  à  elle  seule  un  tout  distinct  de  la  propo- 
sition, et  n'entre  point  dans  celle-ci  comme  partie  intégrante  de 
son  organisme.  C'est  le  langage  de  l'animal,  que  parfois  l'homme 
ajoute  au  sien  ;  la  grammaire  n'a  point  à  s'en  occuper. 

Mais  la  société  humaine  la  plus  simple,  la  plus  primitive, 
suppose  un  concours  d'efforts  dans  un  but  commun  ;  de  là  pour 
l'homme  le  besoin  de  faire  concorder  la  volonté  de  son  sembla- 
ble avec  la  sienne,  et  de  transmettre  sa  pensée  comme  un  ordre, 
ou  une  prière,  ou  un  avertissement  ;  et  ce  besoin,  qui  se  lie  aux 
premières  iiécessités  de  la  via,  aura  été  le  premier  à  réclamer  le 
secours  de  la  parole  ;  c'est  ainsi  que  l'homme  aura  dit  d'abord  : 
va,  viens,  cours,  fuis,  tiens,  vois,  prends,  etc.  Le  verbe  à  l'impé- 
ratif nous  paraît  donc  avoir  été  à  la  fois  le  premier  mot  et  la 
première  proposition  ;  et  en  cela  nous  pouvons  nous  autoriser  des 
récents  progrès  de  la  linguistique,  qui  prouvent  que  les  plus 
anciens  mots  des  langues  primitives  étaient  des  verbes  monosyl- 
labes. 

Jjd  verbe  à  l'impératif  forme  à  lui  seule  une  proposition  ;  il  en 
réunit,  il  en  concentre  en  quelque  sorte  dans  un  seul  mot  tous 
les  membres  essentiels  ;  il  exprime  non-seulement  l'idée  princi- 
pale représentée  par  le  radical  du  verbe,  mais  encore  les  rapports 
de  cette  idée  avec  celui  qui  l'énonce  et  avec  celui  à  qui  on  la 
communique.  C'est  une  proposition  contractée  dont  il  est  difficile 
de  saisir  les  parties  constituantes,  et  ce  n'est  point  la  proposition 
la  plus  simple.  Pour  ces  deux  raisons,  elle  ne  peut  pas  servir  de 
départ  à  notre  renseignement. 

La  proposition  simple  et  régulière  exprime  un  fait  d'observa- 
tion ou  un  jugement,  c'est-à-dire  un  acte  de  l'intelligence  accom- 
pli avec  un  certain  calme  qu'excluent  soit  l'émotion  plus  ou  moins 
vive  qui  s'exhale  par  l'interjection,  soit  le  besoin  plus  ou  moins 
pressant  qui  se  manifeste  par  l'impératif  du  verbe.  Ce  calme  re- 
latif des  passions  est  nécessaire  à  la  liberté  de  la  pensée  et  à 
la  régularité  de  l'expression  ;  nous  devons  le  supposer  à  l'homme 
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dont  nous  voulons  étudier  le  langage  pour  en  découvrir  les  orga- 
nes essentiels. 

Les  phénomènes  naturels  qui  intéressent  la  vie  de  l'homme 
ont  sans  doute  les  premiers  attiré  son  attention  et  provoqué  sa 
parole  ;  de  ce  nombre  sont  les  mouvements  rapides  par  lesquels 
il  voit  lui  échapper  l'animal  dont  il  voudrait  se  rendre  maître. 
Ainsi,  pour  représenter  les  premières  propositions  simples  et  ré- 
gulières que  la  bouche  de  l'hoiume  ait  prononcés,  il  nous  est  per- 
mis de  choisir  l'exemple  :  le  lièvre  court. 

Ici,  l'idée  principale  est  évidemment  celle  du  phénomène  ob- 
servé, c'est-à-dire  celle  de  ce  mouvement  rapide  par  lequel  le  liè- 
vre s'éloigne  et  qu'on  exprime  par  le  mot  court.  On  n'afurme  point 
l'existence  du  lièvre,  on  la  suppose  connue  ;  on  dit  seulement  que 
le  phénomène  court  se  manifeste  dans  l'être  le  lièvre.  (1)  Nous 
avons  donc  là  deux  idées  distinctes  celle  d'un  phénomène  et 
celle  d'un  être  ;  mais  ces  deux  idées  ne  formeraient  point  une 
pensée  si  elles  n'étaient  pas  liées  par  le  rapport  qui  indique  que 
c'est  dans  cet  être  que  se  manifeste  ce  phénomène.  Voyons 
comment  notre  proposition  exprime  ce  rapport.  Si  l'on  disait  : 
le  lièvre  courir,  le  lièvre  courons,  il  n'y  a  point  de  proposition  ; 
il  faut  dire  :  le  lièvre  court  ;  c'est  donc  le  t  final  de  cowt  qui  ex- 
prime ici  le  rapport  entre  le  phénomène  et  l'être,  rapport  qui 
complète  l'organisme  de  la  pensée,  comme  le  t  qui  le  représente 
complète  l'organisme  de  la  proposition.  Nous  appelons  flexion 
ce  changement  que  subit  la  terminaison  d'un  mot  pour  expri 
mer  un  rapport. 

{A  continuer.) 
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Revue  Créograpliique,  1867. 

I 

Le  grand  événement  de  l'année  a  été  l'Exposition  univer- 
selle,— l'Exposition  géographique,  pouvons-nous  dire  en  un 
sens,  car  jamais  on  n'aura  vu  ainsi  réunis  tous  les  peuples  et 
tous  les  pays  du  monde,  nous  apportant,  dans  sa  variété  infinie, 
le  merveilleux  spectacle  de  leurs  richesses  naturelles  et  de  leur 
génie  créateur.  Il  est  à  espérer  que  quelque  belle  étude  de 
géographie  économique  sortira  de  ce  rapprochement  jusqu'à  pré- 
sent unique  dans  l'histoire  de  l'industrie  et  de  la  science.  Je 
n'ai  pas  assurément  le  dessein  d'aborder  un  aussi  grand  sujet, 
mais  il  appartient  au  cadre  de  cette  Revue  de  jeter  au  moins  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  partie  purement  géographique  de 
l'Exposition  (les  cartes,  les  globes  et  les  livres),  envisagée  soit 
dans  les  grandes  cartes  topographiques,  qui  sont  en  général  des 
œuvres  officielles  exécutées  aux  frais  des  gouvernements,  soit 
dans  les  réductions  manuelles  appropriées  aux  besoins  des 
hautes  études  ou  aux  nécessités  de  l'éducation  ;  il  nous  appar- 
tient surtout  de  rechercher  quels  progrès  sont  accusés  dans  ces 
deux  ordres  de  travaux,  et  quelle  place  relative  y  occupent  la 
France  et  les  peuples  étrangers.  Il  y  a  là  bien  des  questions 
d'une  nature  élevée  et  parfois  d'une  portée  délicate,  que  nous  ne 
pouvons  approfondir,  mais  que  nous  devons  au  moins  indiquer. 

II 

Dans  des  appréciations  de  cette  nature,  l'historique  du  sujet 
est  indispensable;  le  présent  n'a  tout  son  intérêt  et  sa  significa 

(1)  Ij''s  objets  de  la  nature  physique  ne  se  manifestent  à  nous  que  par 
l'impression  qu'ils  font  sur  nos  sens,  c'est-à-dire  par  leur  action  ou  leurs 
qualités.  Des  manifestations  sont  notre  seul  moyen  de  les  connaître,  c'est 
ce  qui  nous  apparaît  en  eux,  et  c'est  pourquoi  nous  les  nommons  phéno-"^ 
mines.  Puis  notre  notion  innée  de  substance  nous  fait  concevoir  quelque 
chose  qui  exerce  celte  action,  qui  porte  en  soi  ces  qualités,  et  que  notis 
nommons  un  élre.  Il  n'en  est  pas  autrement  dans  l'ordre  moral  :  lorsque 
notre  sens  moral  perçoit  un  phénomine  moral,  nous  l'attribuons  à  un  élre 
moral.  Becker  appelle  activité  et  substance  ce  que  nous  nommons  phéno- 
mine  et  être.  Ces  dernières  expressions  nous  ont  paru  plus  claires  et  plus 
conformes  à  l'usage  ordinaire  de  notre  langue. 


tion  que  lorsqu'on  en  suit  la  marche  à  travers  les  tâtonnements 
du  passé. 

La  géodésie,  dont  les  grandes  cartes  topographiques  sont  la 
plus  complète  et  la  plus  belle  expresion,  est  une  science  de 
création  moderne.  Les  anciens  ne  l'ont  pas  connue.  Ils  eurent 
des  arpenteurs  pour  diviser  les  héritages,  évaluer  les  surfaces  et 
mesurer  les  distances  ;  ils  n'eurent  pas  ce  que  dans  un  sens  plus 
élevé  nous  désignons  sous  le  nom  d' ingénieurs.  Si  quelques 
hommes  d'un  génie  exceptionnel,  un  Erato.sthène,  un  Hipparque, 
imaginèrent  de  déterminer  de  grands  espaces  lerre.stres  par  la 
mesure  correspondante  d'un  arc  de  la  voûte  du  ciel:  ils  n'appli- 
quèrent cette  belle  donnée,  qui  est  au  fond  la  base  delà  géodésie, 
qu'à  la  recherche  abstraite  de  la  grandeur  de  la  terre  déduite 
d'un  segment  déterminé  de  sa  circonférence,  et  ne  songèrent  pas 
à  son  emploi  pratique  pour  la  géographie.  Ils  entrevirent  la 
méthode,  mais  il  leur  manqua  le  secours  indi.spensable  des  ins- 
truments de  précision.  C'est  dans  cette  limite  que  se  forma  la 
géométrie  des  Egyptiens.  Alexandre,  dans  son  expédition  de 
l'Inde,  eut  à  sa  suite  des  géodètes  pour  mesurer  les  distances 
parcourues  (et  nous  pouvons  ajouter,  par  parenthèse,  que  ce  que 
nous  connaissons  de  ces  mesures  accuse  une  très-grande  exacti- 
tude) ;  mais  il  n'est  question  nulle  part  de  cartes  levées,  ni  par- 
ticulières ni  générales. 

Les  Romains  eux-mêmes,  avec  leur  génie  pratique,  n'allèrent 
pas  audelà.  L'opération  célèbre  commencée  sous  Jules  César  et 
terminée  sous  Auguste,  pour  ce  qu'on  a  nommé  le  levé  de 
l'empire,  ne  fut  que  le  mesurage,  région  par  région,  de  toutes 
les  grandes  voies  militaires  qui  partaient  de  Rome  et  rayon- 
naient dans  toutes  les  directions  jusqu'aux  extrémités  des  pro- 
vinces frontières  ;  et  la  carte  de  l'empire  qui  porta  le  nom 
d'Agrippa,  parce  que  ce  personnage  illustre  avait  eu  la  direction 
de  ce  grand  travail,  ne  fut  en  définitive  que  le  tableau  de  cet 
immense  réseau  des  voies  romaines,  dont  le  livre  de  route  qui 
nous  est  parvenu  sous  le  titre  à' Itineraria  romana  est  le  relevé 
écrit,  route  par  route,  avec  le  nom  des  stations  (qui  sont  des 
étapes),  et  les  distances  intermédiaires.  Et  comme  on  n'avait  ni 
la  boussole  pour  fixer  les  directions,  ni  le  théololite  pour 
mesurer  les  angles,  ni  le  secours  de  l'astronomie  pour  déterminer 
les  positions,  il  devait  forcément  s'ensuivre  les  erreurs  de  direc- 
tion et  d'écartement  des  lignes  de  route  croissant  avec  la  distance, 
que  l'altération  des  formes  générales  augmentait  dans  les  mêmes 
proportions.  C'est  ce  dont  on  peut  juger  par  les  descriptions 
des  géographes  contemporains,  chez  lesquels  l'image  des  diverses 
contrées,  le  contour  des  côtes,  la  direction  des  fleuves  et  celle  des 
chaînes  de  montagnes,  sont  souvent  faussés  et  défigurés  de  la 
manière  la  plus  étrange. 

Tel  fut,  chez  les  anciens,  l'état  de  la  géographie  dans  sa  partie 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  utile,  la  cartographie  :  des  plans 
routiers,  sur  lesquels  on  établissait  telle  quelle  l'image  grossière 
de  chaque  contrée,  mais  pas  une  seule  carte  un  peu  générale 
réellement  levée  sur  le  terrain,  ni  rien  qui  approchât  du  figuré 
exact  du  relief  du  sol.  C'étaient  des  tableaux  plutôt  que  des 
cartes. 

III 

On  peut  bien  penser  que  l'ignorance  du  moyen-âge  n'améliora 
pas  celte  branche  de  la  science.  Les  premières  de  cette  période 
(  la  plus  ancienne  est  de  la  première  moitié  du  treizième  siècle  ) 
sont  barbares  et  grossières  comme  l'époque  elle-même.  Le  siècle 
suivant  (le  quatorzième)  multiplia  singulièrement  ce  genre  de 
productions  ;  mais  ce  qui  domine  de  beaucoup  alors,  ce  sont  les 
cartes  à  l'usage  des  navigateurs, — les  portulans,  comme  disaient 
les  gens  de  mer.  Les  relations  de  Gênes  et  de  Venise  dans  la 
mer  Noire  et  les  parages  orientaux  de  la  Méditéranée,  en  même 
temps  qu'elles  rendaient  nécessaires  des  cartes  usuelles  propres  à 
y  diriger  les  pilotes,  avaient  procuré  de  bons  matériaux  pour 
améliorer  ces  cartes  ;  et  comme  l'activité  du  mouvement  maritime 
en  devait  rendre  la  demande  très-considérable,  il  se  forma  dans 
les  deux  grands  ports  de  la  haute  Italie,  ainsi  qu'à  Pise  et  dans 
d'autres  places  maritimes,  de  véritables  ateliers  pour  le  dessin  des. 
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portulans, — ce  que  l'on  nomme  dans  l'histoire  de  la  science  les 
écoles  de  Venise,  de  Gênes,  de  Pise,  etc.  Plusieurs  de  ces 
cartes,  qui  se  sont  conservées,  et  que  l'on  peut  voir  dans  les 
t^randes  bibliothèques  de  l'Europe,  sont  extrêmement  remarqua- 
bles non-seulement  par  la  beauté  de  leur  exécution,  mais  par  la 
parfaite  exactitude  du  tracé  des  côtes  et  de  la  forme  générale  des 
diverses  parties  du  bassin  méditerranéen,  notamment  de  la  mer 
Noire  ;  sous  ce  rapport,  elles  offrent  un  contraste  frappant  avec 
les  Mappemondes  purement  terrestres  du  même  temps,  où  se 
reflète  l'ignorance  encore  si  grande  alors  sur  les  contrées  loin- 
taines, et  même  sur  une  grande  partie  de  l'Europe.  Une  suite 
figurée  de  monuments  cartographiques  des  différents  âges,  depuis 
la  carte  romaine,  si  singulièrement  déformée,  qu'on  appelle  la 
carte  de  Peutinger,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  de  la  cartographie 
actuelle,  n'aurait  pas  été  un  des  épisodes  les  moins  intéressants 
ni  les  moins  instructifs  de  l'histoire  du  travail  ;  car  ce  n'est  pas 
seulement  l'histoire  d'une  branche  de  l'art  et  de  la  science  qu'on 
aurait  lue  dans  ce  rapprochement,  mais  aussi  l'histoire  même  du 
développement  des  rapports  des  nations  de  l'Europe  entre  elles 
et  avec  le  monde  extérieur,  développement  qu'une  liaison  intime 
a  rattaché  dans  tous  les  temps  à  l'histoire  générale  des  sciences 
et  à  la  marche  même  de  la  civilisation. 

IV 

Bientôt  après  le  renouvellement  des  études  qui  suivit  de  près 
la  découverte  de  l'imprimerie,  dès  le  commencemet  du  seizième 
siècle,  on  vit  paraître  les  premiers  essais  des  cartes  modernes. 
C'est  dans  les  éditions  successives  de  Ptolémée  (l'oracle  du  temps, 
et  pendant  longtemps  encore  le  fond  principal  des  études  géogra- 
phiques), à  partir  de  la  précieuse  édition  de  1508,  qu'il  faut  aller 
chercher  ces  rudiments  de  la  science  et  de  l'art  modernes. 
Si  imparfaits  qu'ils  soient  e  ncore  de  composition  et  d'exécution,  ils 
montrent  du  premier  coup  un  progrès  considérable  sur  l'anti- 
quité ;  ils  nous  donnent  la  première  idée  de  la  carte,  dans  l'ac- 
ception vraie  du  mot.  Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  les 
progrès  sont  continus.  Les  beaux  atlas  d'Ortelius  et  de  Mercator, 
publiés  de  1570  à  1594,  marquent  une  grande  époque  de  l'his- 
toire de  la  cartographie  ;  et  la  curieuse  liste  des  cartes  antérieures 
placées  par  Ortelius  en  tête  de  son  recueil,  dit  assez  avec  quelle 
activité  les  cosmographes  de  l'Europe  presque  entière  étaient 
entrés  dans  cette  voie  nouvelle. 

On  voit  poindre  dès  cette  époque  les  premiers  essais  de 
géodésie;  essais  bien  imparfaits  encore,  bien  éloignés  des  méthodes 
rigoureuses  et  des  admirables  résultats  auxquels  on  est  arrivé  de 
nos  jours,  mais  qui  les  préparent  et  les  font  pressentir.  Ce  ne 
sont  encore  que  des  levés  à  la  planchette,  sur  lesquels  on  rapporte 
à  vue  d'œil  les  cours  d'eau  et  les  accidents  du  sol  ;  et  pour  arriver 
de  proche  en  proche,  par  l'emploi  de  ces  matériaux  sommaires,  à 
la  construction  des  cartes  plus  générales  d'une  province,  d'un 
Etat,  d'une  région,  on  a  seulement  le  secours  d'un  certain  nom- 
bre de  latitudes  relevées  à  l'astrolabe.  On  n'en  est  pas  encore  à  la 
détermination  astronomique  des  longitudes,  seul  moyen  de  fixer 
avec  certitude  les  grands  intervalles  terrestres  dans  le  sens  des 
parallèles,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest.  Il  est  (en  dehors  de 
l'Europe)  bien  des  pays,  même  aujourd'hui,  où  l'on  ne  procède 
guère  autrement  pour  l'établissement  des  cartes  locales. 

Les  travaux  du  savant  Ortelius  et  de  l'habile  Mercator  pla- 
çaient la  géodésie,  aussi  bien  que  la  cartographie  locale,  sur  un 
terrain  qui  n'attendait  plus,  pour  porter  tous  ses  fruits,  que  le 
perfectionnement  des  méthodes  et  des  instruments.  Ce  dernier 
progrès  fut  en  grande  partie  l'œuvre  du  dix-septième  siècle.  Le 
siècle  de  Galilée  et  de  Kepler,  de  Pascal  et  de  Nevpton,  de 
Leibnitz  et  de  Dominique  Cassini,  a  été  une  époque  grande  et 
féconde  entre  toutes  pour  les  études  astronomiques  et  mathéma- 
tiques. Le  télescope,  inventé  en  l'606,  arma  les  astronomes  d'un 
instrument  précieux,  qui  devait  aider  prodigieusement  aux  pro- 
grès de  la  science  des  astres.  Bàs  IGIO,  Galilée  découvrit  les 
quatre  lunes  qui  circulent  autour  de  Jupiter,  et  son  génie  prévit 
dès  lors  de  quel  immense  secours  les  fréquentes  éclipses  de  ces 
petits  astres  pourraient  être  pour  résoudre  le  problème  des 


longitudes.  Mais  pour  appliquer  à  cet  usage  les  satellites  de 
Jupiter,  il  fallait  en  dresser  des  tables  exactes,  et  ces  tables  ne 
furent  calculées  qu'en  16GG  par  Dominique  Cassini.  Cette  date 
est  de  celle  qu'il  faut  inscrire  en  lettres  d'or  dans  l'histoire  de  la 
géographie. 

A  partir  de  cette  époque,  les  entreprises  les  plus  vastes,  les  plus 
hardies  conceptions,  les  opérations  les  plus  délicates,  n'ont  plus 
rien  qui  effraie  la  patience  des  géomètres,  ni  la  pensée  des  astro- 
nomes. L'heure  était  venue  où  l'audacieux  problème  de  la 
mesure  de  la  terre  allait  être  embrassé  dans  toute  sa  grandeur 
et  définitivement  résolu.  Picard,  de  l'Académie  des  sciences, 
est  le  premier  qui  ait  appliqué  à  cette  difficile  opération  l'exacti- 
tude absolue  des  méthodes  d'observation  et  de  calcul  qui  carac- 
térise la  géodésie  moderne. 

En  1GG9  et  en  1G70,  Picard  mesura  sur  le  sol  entre  Paris  et 
Amiens,  un  intervalle  dont  les  points  extrêmes  furent  déterminés 
rigoureusement  par  des  observations  astronomiques,  et  il  y  trouva 
pour  la  longueur  d'un  dégré  57,060  toises,  qui  répondent  ù 
111,212  mètres.  Cette  mesure,  contrôlée  depuis  lors  par  les 
géomètres  les  plus  éminents  et  les  premiers  astronomes  de  notre 
époque,  a  été  trouvée  exacte  à  une  minime  fraction  prés. 

La  belle  opération  de  16GG  fut,  en  quelque  sorte,  l'œuvre  de 
l'Académie  des  sciences  en  même  temps  que  de  Picard,  car  ce  fut 
à  l'instigation  de  cette  illustre  compagnie,  dont  Louis  XIV,  en 
1G6G,  venait  de  décréter  la  création  sur  la  proposition  de  son 
ministre  Colbert,  que  la  mesure  fut  entreprise.  L'Académie 
payait  ainsi  dignement  sa  bienvenue  au  roi  et  à  la  France. 

V 

Et  ce  beau  travail  ne  fut  lui-même  que  le  point  de  départ 
d'une  entreprise  encore  plus  vaste.  En  1G83,  dans  l'année 
même  qui  suivit  la  mort  de  Picard,  l'Académie  décida  que  la 
ligne  mesurée' entre  Paris  et  Amiens  serait  prolongée  d'une  part 
jusqu'à  Dunkerque,  de  l'autre  jusqu'à  Perpignan  et  au  pied  des 
Pyrénées,  afin  que  le  méridien  qui  coupe  la  France  dans  sa  plus 
grande  longueur, — l'étendue  est  de  huit  dégrés, — fût  entièrement 
fixé  par  un  ensemble  d'opérations  à  la  fois  astronomique  et  géo- 
désique.  Cette  tâche  laborieuse  fut  confiée  à  Dominique  Cassini 
et  à  Lehire  ;  elle  ne  fut  complètement  achevée  qu'en  1718.  Mais 
alors  un  réseau  de  triangles  et  de  déterminations  astronomiques 
s'appuya  au  méridien  central  du  Royaume, — ce  qu'on  a  nommé 
par  excellence  la  Méridienne,  et  ce  réseau  fut  un  peu  plus  tard 
une  excellente  base  pour  les  grands  travaux  géodésiques  du  dix- 
huitième  siècle.  D'autres  déterminations  fixaient  dans  le  même 
temps  la  place  exacte  des  points  principaux  du  pourtour  du 
royaume,  tant  sur  les  côtes  qu'à  l'intérieur,  si  bien  qu'avant 
l'expiration  du  dix-septième  siècle  la  France  avait  pris  sur  la 
carte  sa  véritable  forme  et  ses  vraies  dimensions.  Les  anciens 
tracés  se  trouvèrent  considérablement  resserrés,  ce  qui  fit  dire  à 
Louis  XIV,  en  plaisantant,  que  Messieurs  de  l'Académie  lui 
enlevaient  une  partie  de  ses  Etats.  Les  bases  astronomiques  de 
la  géographie  de  la  France  étaient  fixées. 

Il  nous  est  permis,  sans  doute,  d'insister  sur  la  gloire  de  nos 
anciens  travaux.  Cette  gloire  est  immense,  et  pendant  longtemps 
elle  fut  sans  partage  ;  car  dans  toutes  les  branches  de  la  carto- 
graphie et  des  opérations  géodésiques,  nous  avons  eu  l'inititiative. 
La  mesure  du  degré  terrestre  exécutée  par  Picard  et  par  les 
académiciens  français  de  1GS3,  est  la  première  qui  ait  donné  la 
mesure  exacte  et  certaine  des  dimensions  du  globe,  et  cette  belle 
opération  de  la  méridienne  a  depuis  servi  de  modèle  aux  travaux 
analogues  que  les  autres  Etats  de  l'Europe  ont  successivement 
entrepris.  C'est  le  géographe  français  Guillaume  Delisle,  qui 
a  porté  la  cognée  dans  l'édifice  vermoulu  de  la  géographie  ptolé- 
méenne,  où  la  forme  et  les  dimensions  de  notre  continent  étaient 
prodigieusement  dénaturées,  et  qui,  dans  ses  Mappemondes  de 
1700,  donna  le  premier  aux  diverses  parties  du  monde  leurs  pro- 
portions véritables,  d'après  les  observations  des  astronomes  et  des 
missionnaires  français  du  dix-septième  siècle.  Après  Delisle, 
c'est  notre  illustre  d'Anville  qui  pendant  quarante  ans  tint  en 
Europe  le  sceptre  de  la  science,  et  qui  é'eva  la  composition  cri- 
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tique,  en  même  temps  que  le  dessin  des  cartes,  à  un  point  que 
l'on  n'a  pas  dépassé  ;  et  enfin,  dans  le  fticme  temps,  c'est  à  la 
France  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  créé  en  Europe  les  cartes 
de  grande  topographie,  comme  elle  avait  créé  la  géodésie  par 
les  travaux  de  Picard,  de  Lahire,  et  de  Dominique  Cassini. 

Colbert,  ce  grand  ministre  dont  l'administration  a  laissé  des 
traces  si  profondes  dans  l'histoire  économique  de  la  France,  avait 
demandé  à  l'Académie  des  sciences  une  description  géométrique 
du  royaume  ;  Cassini  de  Thury,  directeur  de  l'observatoire  et 
petit-fils  de  Dominique,  conçut  alors  l'idée  de  la  carte  à  laquelle 
il  a  laissé  son  nom.  C'est  en  1744  qu'il  en  commença  les  pre- 
mières opérations,  et  le  travail  ne  fut  terminé  qu'en  1783.  Pour 
apprécier  toute  l'importance  de  cette  œuvre  colossale  et  lui  rendre 
pleine  justice,  il  faut  se  rappeler  qu'en  remontait  seulement  de 
trente  ans  en  arrière  on  n'aurait  trouvé  ni  en  France,  ni  dans 
aucun  pays  de  l'Europe,  une  seule  carte  générale  qui  donnât  une 
idée  tant  soit  peu  précise  de  la  configuration  du  sol.  Ce  sera 
l'éternel  honneur  de  ce  grand  monument  non  pas  seulement  d'avoir 
doté  la  France  d'une  carte  dont  il  n'existait  pas  d'exemples  dans 
le  monde,  mais  aussi  d'avoir  été  le  point  de  départ,  et  l'on  peut 
dire  le  premier  modèle,  de  tous  les  travaux  analogues  qui  ont  été 
depuis  lors  exécutés  chez  nous  et  chez  les  autres  peuples. 

VI 

Cependant  les  campagnes  du  Consulat  et  des  premières  années 
de  l'Empire  avaient  fait  faire  de  notables  progrès  à  la  topographie 
militaire;  les  méthodes  el*les  instruments  géodésiques  avaient 
acquis,  en  outre,  un  plus  haut  dégré  de  précision  ;  enfin  on 
pouvait  regretter  que  dans  la  carte  de  Cassini  l'expression  des 
montagnes  n'indiquât  que  très-imparfaitement  les  hauteurs  rela- 
tives. Dès  1808,  Napoléon  avait  songé  à  faire  reprendre  ce 
grand  travail  ;  mais  les  événements  ajournèrent  jusqu'en  1818  la 
réalisation  du  plan  qui  avait  été  mis  à  l'étude.  Triangulations, 
observations  et  calcul,  tout  a  été  refait  à  neuf  ;  la  nouvelle  carte 
connue  sous  le  nom  de  carte  de  l'état  major,  est  dans  toutes  ses 
parties  un  ouvrage  tout  nouveau.  L'échelle,  un  peu  plus  grande 
que  celle  de  la  carte  de  Cassini  (pour  la  mettre  en  harmonie  avec 
le  système  métrique),  est  au  80,000°,  c'est-à-dire  qu'un  mètre  sur 
le  papier  représente  80,000  mètres  sur  le  terrain,  et  qu'une  lieue 
métrique  de  4000  mètres  est  représentée  par  cinq  centimètres. 
La  publication  de  la  carte  s'est  poursuivie  sans  interruption 
depuis  1833  ;  sur  les  267  feuilles  dentelle  doit  se  composer,  234 
sont  terminées,  et  l'on  compte  que  dans  sept  ou  huit  ans  au  plus 
l'œuvre  sera  complètement  achevée. 

Le  département  de  la  guerre  en  a  fait  figurer  plusieurs  feuilles 
à  l'Exposition  ;  et  quoique  le  système  que  l'on  y  a  adopté  pour 
l'exécution  grapliique,  je  veux  dire  l'éclairage  du  terrain  par  la 
lumière  verticale,  soit  infiniment  moins  favorable  que  la  lumière 
oblique  à  la  saillie  des  reliefs  et  à  l'effet  d'ensemble,  notre  carte 
de  l'état-mnjor  n'en  est  pas  moins,  au  total,  un  magnifique  monu- 
ment de  la  science  topographique.  Néanmoins,  si  on  veut  juger, 
par  un  exemple  tout  à  fait  complet,  de  ce  que  la  science  géodési- 
que  peut  produire  en  se  maintenant  dans  les  vraies  conditions 
de  l'art,  nous  signalerons  l'admirable  carte  de  Suisse  en  vingt- 
cinq  feuilles  du  général  Dufour,  à  l'échelle  de  100,000^  Jamais 
la  configuration  d'un  grand  pays  aussi  profondément  accidenté, 
n'a  été  représentée  d'une  manière  plus  vraie,  plus  achevée  plus 
saisissante.  Le  jury  a  décerné  à  l'œuvre  du  général  Dufour  la 
première  médaille  d'or  dans  la  classe  des  cartes  ;  elle  aurait  mérité 
d'être  mentioimée  tout  spécialement  dans  le  rapport  général.  Il 
est  vrai  que  le  rapport  général  n'a  pas  eu  un  mot  pour  les  scien- 
ces géographiques  ni  pour  aucune  de  leurs  branches. 

Tous  les  Etats  de  l'Europe  à  l'exception  de  la  Turquie  et  de 
l'Espagne,  ont  leur  carte  topographique  terminée  ou  en  cours 
d'exécution,  et  tous  en  ont  envoyé  quelque  .spécimen.  On  remar- 
que surtout  les  belles  feuilles  sorties  de  l'établissement  impérial 
de  Vienne,  celles  des  différents  Etats  du  nord  de  l'Allemagne  et 
la  carte  de  l'état-major  néerlandais.  Il  faut  rapprocher  ces  cartes 
de  celles  qui  nous  représentaient  les  mêijjes  pays  il  y  a  cent  ans, 
pour  juger  à  quel  point  le  sentiment  du  beau  a  pénétré  dans  les 


représentations  topographiques,  et  apprécier  le  progrès  immense 
qui  s'est  accompli  dans  la  grande  cartographie  de  l'Europe. 

On  peut  éprouver  quelque  étonnement  qu'aucune  œuvre  ana- 
logue  ne  nous  soit  arrivée  des  Î^tats-Unis,  ce  pays  utilitaire  par 
excellence.  C'est  qu'en  efi'et  l'Union  américaine  n'a  pas  de  travail 
de  ce  genre  ;  soit  que  la  vaste  étendue  des  territoires  ait  détourné 
de  l'entreprendre,  soit  que  l'action  trop  faible  du  gouvernement 
central  n'ait  pas  suffii  pour  en  donner  l'impulsion.  Quelques-uns 
des  Etats,  pas  tous,  à  beaucoup  près, — ont  des  cartes  provinciales 
à  échelle  moyenne,  des  cartes  demi-topographiques  entre  lesquelles 
il  n'y  a  aucune  espèce  d'unité  ;  et  encore  ces  cartes,  uniquement 
destinées  aux  services  locaux,  sont,  pour  la  plupart,  si  peu 
répandues  et  si  difficiles  à  réunir,  que  le  gouvernement  central 
lui-même  n'en  possède  pas  une  suite  complète.  Quelques  autres 
Etats  américains  le  Nicaragua,  le  Venezuela,  le  Pérou,  le  Chili, 
ont  envoyé  leurs  cartes  officielles,  qui  ne  sont  que  des  pierres 
d'attente.  Us  n'ont  à  présent  que  des  ébauches  de  topographie, 
comme  la  plupart  n'ont  encore  que  des  ébauches  de  gouverne- 
ment. 

Les  applications  de  cartes  topographiques  ou  demi-topographi- 
ques aux  besoins  spéciaux  de  la  science  et  de  la  grande  industrie 
forment  une  section  très-importante  de  l'exposition  géographique. 
Telle  est  la  grande  carte  forestière  de  la  France  et  la  carte 
géologique  de  M.  Elle  de  Baumont.  L'Allemagne,  et  en  parti- 
culier l'Autriche,  ont,  sur  une  moins  grande  échelle,  une  foule  de 
morceaux  de  ce  genre.  Une  autre  classe  de  cartes,  qui  mérite 
une  mention  particulière,  renferme  les  cartes  demi-topographiques 
dues  pour  la  plupart  à  l'industrie  particulière.  Quelques  unes 
ont  un  caractère  semi-officiel,  telle  que  la  carte  de  France  en 
trente-deux  feuilles  (encore  inachevée),  réduite  au  quart  de  la 
carte  de  l'état-major  (c'est-à-dire  au  320,000"')  par  les  dessina- 
teurs du  dépôt  de  la  guerre.  L'empire  d'Autriche  de  Sheda 
(vingt  feuilles  au  576,000"),  le  sud-ouest  de  l'Allemagne  par  l'état 
major  impérial  de  Vienne  (douze  feuilles,  le  nord-ouest  l'Alle- 
magne, par  Liebenovf  ^sept  feuilles  au  300,000*)  la  Turquie 
d'Europe  de  Handtke  (vingt  feuilles  non  terminées),  et  nombre 
d'autres  morceaux  de  ce  genre  que  je  ne  puis  énumérer,  tiennent 
une  belle  place  dans  la  grande  cartographie  européenne.  La  carte 
de  l'Allemagne  de  Reymann,  en  quatre  cent  cinq  feuilles  au 
200,000°  (dont  une  soixantaine  sont  encore  à  terminer),  est  le 
plus  grand  travail  de  ce  genre  que  l'industrie  particulière  ait 
jamais  entrepris. 

VII 

Il  ne  faut  pas  séparer  les  cartes  marines  des  grandes  cartes 
topographiques.  Tandis  que  dans  chaque  Etat  européen  le  corps 
des  ingénieurs  militaires  travaille  laborieusement  sur  le  terrain  à 
lever  le  territoire  dans  ses  moindres  détails,  les  grandes  nations 
maritimes  de  l'Europe  et  au  premier  rang  la  France  et  l'Angle- 
terre, font  relever  par  les  officiers  les  plus  instruits  de  leurs 
flottes  non-seulement  leurs  propres  côtes,  mais  les  parages  loin- 
tains vers  lesquels  notre  pavillon  est  conduit  par  les  relations 
politiques  ou  commerciales.  La  sécurité  de  la  navigation  et  la 
vie  de  milliers  de  marins,  qui  reposent  sur  la  parfaite  exactitude 
des  relevés  hydrographiques,  ont  été  dans  tous  les  temps  un 
puissant  véhicule  pour  cette  partie  de  la  science  ;  mais  c'est  sur- 
tout de  nos  jours  que  le  perfectionnement  des  tables,  des  instru- 
ments et  des  méthodes  a  donné  aux  relevés  hydrographiques  une 
rigueur  inconnue  jusque-là,  ce  qui  a  conduit  à  vérifier  ou  à  refaire 
toutes  les  cartes  antérieures.  Quant  à  l'exécution  et  à  la  gravure, 
ce  n'est  que  justice  de  reconnaître  que  les  cartes  françaises  ont 
une  très-grande  supériorité  sur  toutes  les  autres,  et,  en  particu- 
lier, sur  les  cartes  anglaises. 

VIII 

La  géodésie  et  l'hydrographie  sont  les  deux  bases  scientifiques 
de  la  géographie  positive  ;  c'est  par  elles  que  nous  avons  aujour- 
d'hui ce  que  n'eurent  pas  les  anciens,  la  connaissance  et  le  figuré 
rigoureusement  exacts  des  pourtours  et  de  l'intérieur  des  conti- 
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nents.  Mais  les  produits  immédiats  de  ces  deux  sciences  —  les 
grandes  cartes  topographiques  et  les  cartes  marines— ne  sont  pas 
à  l'usage  de  la  foule  ;  pour  les  populariser  et  les  approprier  aux 
convenances  diverses  du  commerce  et  de  l'industrie,  de  l'écono- 
mie politique,  des  hautes  études  et  de  l'enseignement,  il  faut  les 
réduire  en  cartes  usuelles,  les  figurer  sur  les  globes,  les  condenser 
en  Atlas.  De  là  toute  une  nouvelle  classe  d'œuvres  géographi- 
ques non  moins  importante  que  la  première  par  la  diversité  et 
l'étendue  de  ses  applications.  Avec  elles  commence  le  domaine 
proprement  dit  d'un  géographe,  non  pas  différent,  mais  distinct  à 
bien  des  égards  de  celui  de  l'ingénieur  qui  opère  sur  le  terrain. 

Les  pays  qui  ont  pris  part  à  l'exposition  des  cartes  manuelles 
sont,  en  dehors  de  la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  la  Suède, 
le  Danemark,  la  Belgique,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Italie  et  les 
Etats-Unis.  Disons  tout  de  suite  que  dans  cet  ensemble  d'atlas  et 
de  cartes  usuelles  la  suprématie  appartient  incontestablement  à 
l'Allemagne,  et  que  je  m'associe  pleinement  au  jugement  du  jury, 
qui  a  décerné  à  nos  voisins  d'outre-Rhin  les  deux  seules  médailles 
d'or  attribuées  à  cette  classe  de  travaux.  Que  cet  aveu  nous 
coûte  ou  non,  l'Allemagne,  dans  l'état  actuel  des  choses,  a  la 
suprématie  tout  à  la  fois  par  l'étude  et  par  l'exécution  ;  il  faut  la 
lui  reconnaître  aussi  dans  la  persévérance  et  l'efficacité  des 
moyens  qu'elle  emploie  pour  accroître  et  propager  les  études 
géographiques. 

Comme  premier  exemple,  je  citerai  les  deux  cartes  d'Allemagne 
en  neuf  feuilles  chacune,  de  M.  Henri  Kiepert,  de  Berlin  et 
Augustus  Petermann,  de  Gotha.  Ces  deux  cartes,  largement 
exécutées,  appartiennent  à  la  catégorie  des  cartes  dites  murales. 
Ce  sont  des  œuvres  courantes,  mais  non,  tant  s'en  faut,  des 
œuvres  communes.  Les  deux  écoles  cartographiques  qui  ont  pour 
représentants  les  deux  noms  éminents  que  je  viens  de  citer  ne 
pensent  pas,  comme  on  le  fait  trop  souvent  chez  nous  et  ailleurs, 
qu'une  production  de  ce  genre,  parce  qu'elle  est  populaire  à  bas 
prix,  doive  être  dessinée  par  des  manœuvres  anonymes,  grossière- 
ment exécutée  par  des  gravures  exécutées  à  la  toise,  et  que 
l'on  puisse  ainsi  livrer  au  commerce,  pour  les  études  et  les  écoles, 
des  ouvrages  d'une  exécution  misérable.  Nos  voisins  d'outre-Rhin, 
et  c'est  un  de  leurs  grands  mérites,  montrent  plus  de  respect  pour 
le  public  et  pour  la  jeunesse. 

N'exagérons  rien,  pourtant.  Je  sais  bien  que  dans  les  appré- 
ciations portées  à  distance  il  est  difficile  de  ne  pas  dépasser  un 
peu  la  mesure,  en  bien  ou  en  mal  ;  et  sûrement  il  ne  faut  pas  se 
figurer  que  l'Allemagne  elle-même  sort  de  la  loi  commune,  qui 
laisse  au  grand  nombre  l'ignorance  indifférente.  "  Nous  ne 
sommes  pas  tous  des  héros,"  m'écrivait  un  jour  à  ce  sujet  un 
Allemand  des  plus  éminents.  Non,  sans  doute,  une  nation  ne  se 
compose  pas  de  héros  d'étude  et  de  science  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  par  la  puissance  active  des  causes  diverses,  par  la 
multiplicité  des  grands  centres  universitaires,  en  rapport  avec  la 
multiplicité  des  centres  politiques,  par  l'expansion  de  l'enseigne- 
ment libre,  par  l'action  considérable  qu'a  dû  exercer  la  chaire 
longtemps  populaire  de  Cari  Ritter,  par  celle  qu'exercent  encore 
nombre  de  savants  et  de  professeurs  formés  à  son  école  ou  inspirés 
de  son  exemple,  par  la  vue  familière  des  bons  livres  et  des  bons 
modèles,  et  enfin  par  ce  souffle  intérieur  que  l'on  ne  voit  pas,  qui 
ne  se  définit  pas,  mais  qui  pousse  à  leur  insu  les  générations  dans 
une  bonne  ou  une  mauvaise  direction,  selon  les  influences  dont 
sont  imprégnées  l'atmosphère  et  la  vie  morale  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  dis-je,  que  par  cet  ensemble  de  causes  plus  ou  moins 
directes,  les  compatriotes  de  Ritter  et  des  deux  Humboldt  atta- 
chent plus  de  prix  et  s'adonnent  avec  plus  de  suite  que  la  plupart 
des  autres  nations  de  l'Europe  à  l'ensemble  d'études  auxquelles  la 
géographie  se  rattache.  Aussi  voit-on  prospérer  en  Allemagne 
des  entreprises  et  des  publications  faites  dans  des  conditions  de 
bon  marché,  jointes  à  une  exécution  supérieure,  telles  que  partout 
ailleurs  on  ne  les  aurait  pas  crues  possibles.  L'établissement 
géographique  de  Julius  Perthes,  à  Gotha  (Saxe),  auquel  le  jury  a 
décerné,  avec  pleine  justice,  une  médaille  d'or,  fait  sous  ce  l'apport 
de  véritables  prodiges.  C'est  là  que  se  publient  la  récente  édition 
du  bel  Atlas  de  Stieler,  mise  au  courant  de  la  science  par  le  doc- 


teur Petermann  ;  l'Atlas  Antiquus  du  docteur  Meneke;  la  suite 
nombreuse  des  Atlas  historiques  de  Cari  Spruner,  véritables 
modèles  d'investigations  approfondies  et  de  patiente  érudition  ; 
le  grand  et  beau  planisphère  en  huit  feuilles  de  Hermann 
Berghaus  :  et  enfin,  ce  qui  dépasse  tout  le  reste,  le  journal  géo- 
graphique mensuel  dont  le  titre  est  depuis  longtemps  populaire  en 
Europe  {Mittheilungen,  c'est-à-dire  Communications  géographi- 
ques), et  qui  se  publie  sous  l'habile  direction  du  docteur 
Petermann.  Jamais  ks  informations  sur  le  mouvement  géogra- 
phique du  monde  entier  n'ont  été  aussi  étendues,  aussi  complètes 
et  aussi  rapides.  Chaque  cahier  e»t,  en  outre,  accompagné  de 
deux  cartes  toujours  originales  et  supérieurement  exécutées,  et  le 
tout  est  coté  à  un  prix  d'une  modicité  presque  incroyable.  Le 
seul  inconvénient  que  l'on  puisse  trouver  chez  nous  à  cet  inesti- 
mable recueil,  c'est  qu'il  est  en  allemand. 

IX 

Je  me  suis  arrêté  volontiers  sur  l'étabissementgéegraphique  de 
Gotha  et  sur  les  Mittheilungen,  parce  que  de  pareilles  publica- 
tions, poursuivies  dans  de  telles  conditions,  agissent  plus  directe- 
ment et  d'une  manière  plus  efficace  sur  l'éducation  d'un  peuple 
que  bien  des  établissements  officiels.  Une  seule  maison  fran- 
çaise, parmi  celles  qui  figuraient  à  l'Exposition,  peut  être  citée 
de  pair  avec  rétablissement  géographique  de  Gotha;  en  nommant 
la  maison  Hachette  ;  je  ne  fais  que  constater  une  grand  notoriété 
publique.  Ses  vitrines  du  Champ  de  Mars,  non  moins  que  ses 
catalogues,  attestent  que  nulle  autre^i'embrasse  à  beaucoup  près 
sur  une  aussi  vaste  échelle  la  série  tout  entière  de  l'éducation 
et  des  études.  C'est  à  la  fois  sa  fortune  et  son  honneur.  Depuis 
les  petits  livres  à  cinq  sous  jusqu'aux  publications  somptueuses 
auxquelles  sont  attachés  les  noms  de  nos  plus  grands  artistes, 
depuis  les  livrets  les  plus  élémentaires  jusqu'aux  immortels 
chefs-d'œuvre  que  l'esprit  humain  a  produits  dans  tous  les  siècles 
et  chez  tous  les  peuples,  rien  n'est  omis  dans  cette  longue  série 
qui  s'adresse  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  fortunes,  à  toutes  les 
vocations.  La  Géographie  y  tient  une  large  place,  qui  va  s'agran- 
dissant  de  jour  en  jour.  Ce  n'est  pas  à  moi,  à  qui  par  une  faveur 
que  j'apprécie  profondément,  il  est  donné  de  concourir  à  cette 
partie  de  l'œuvre  commune,  de  m'étendre  sur  ce  sujet  ;  il  me  sera 
cependant  permis  de  dire  que  c'est  là,  et  là  seulement,  que  des 
efforts  sérieux  sont  faits  aujourd'hui  pour  relever  les  études  géo- 
graphiques de  l'affaissement  où  elles  sont  tombés  chez  nous  depuis 
de  longues  années.  Nous  n'avons  encore  en  France,  à  l'heure 
qu'il  est,  ni  un  véritable  Dictionnaire  géographique  ni  un  Atlas 
qui  se  puisse  comparer  aux  atlas  savants  de  l'Allemagne  :  la 
maison  Hachette  a  voulu  combler  cette  double  lacune  par  la  pu- 
blication d'un  Dictionnaire  et  d'un  Atlas  universel,  qui  soient  le 
dépôt  et  l'image  fidèle  de  l'état  actuel  de  la  science  (ce  que  nul 
n'a  fait  encore,  ni  chez  nous  ni  au  dehors),  et  des  notions  acquises 
sur  tous  les  peuples  et  toutes  les  contrées  du  globe.  Œuvre 
gigantesque  que  la  persévérance  et  le  dévouem.ent  sans  calcul 
peuvent  seuls  accomplir.  Le  recueil  même  où  j'écris  ces  lignes, 
le  Tour  du  Monde,  est  déjà,  par  son  immense  publicité,  un  très- 
grand  service  rendu  à  cette  branche  d'études,  dont  il  a  contribué 
d'une  manière  efficace  à  réveiller  et  à  répandre  le  goût.  Quant 
au  nouvel  Atlas  français,  il  est  seulement  regrettable  que  l'exécu- 
tion trop  peu  avancée  n'ait  permis  d'en  exposer  que  trois  ou  quatre 
spécimens,  parmi  lesquels  on  peut  signaler  tout  particulièrement 
la  carte  de  Suisse  réduite  des  vingt-cinq  feuilles  du  général  Dufour. 
Cette  réduction  est  elle-même  un  chef  d'œuvre  de  gravure. 

X 

Les  cartes  manuelles  exposées  par  les  autres  pays  de  l'Europe 
ne  peuvent  donner  lieu  à  de  longues  remarques.  L'Italie,  qui 
a  tant  à  faire  pour  sa  régénération  scientifique,  s'essaye  honorable- 
ment, à  Milan,  par  les  publications  des  éditeurs  Civelli  et  Valardi  ; 
à  Florence,  par  la  fondation  toute  récente  d'une  société  de  géo- 
graphie ;  à  Naples,  par  la  publication  d'un  petit  recueil  de  cartes 
de  première  éducation,  sous  la  direction  d'un  professeur  distingué 
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de  l'Université,  M.  Giuseppe  de  Luca.  L'Angleterre,  ce  pays  si 
pratique,  et  qui  doit  donner,  en  raison  de  l'universalité  de  ses  rela- 
tions de  commerce,  une  large  place  aux  études  géographiques, 
l'Angleterre,  n'a  cependant  que  son  Atlas  de  la  société  de  Con- 
naissances utiles,  production  anonyme  d'une  bonne  exécution.  P]n 
dehors  de  cet  Atlas,  ses  écoles  n'ont  que  des  cartes  d'une  déplo- 
rable exécution  ;  celles  qui  figurent  à  l'exposition  sont  au-dessous 
de  toute  critique.  Les  atlas  de  Keith  Johnston,  publiés  à 
Édimbourg,  et  qui  reposent,  pour  la  partie  physique,  sur  les  cartes 
allemandes  d'Henri  Berghaus,  présentent  une  rédaction  nette, 
mais  n'ont  pas  de  valeur  scientifique  qui  leur  soit  propre.  C'est 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  L'Angleterre  n'a  eu  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  cartographe  d'une  réelle  habileté,  John  Arrowsmith, 
dont  les  nombreux  travjiux,  principalement  concentrés  dans  le 
journal  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  ajoutent  beau- 
coup à  la  valeur  scientifique  de  ce  précieux  recueil.  Encore  faut- 
il  dire  que  les  cartes  de  John  Arrowsmith  elles-mêmes  participent 
beaucoup  trop,  pour  le  figuré  du  terrain,  à  la  manière  large  et 
sans  vérité  qui  est  le  propre  des  cartes  anglaises,  même  dans  la 
demi-topographie.  Petermann  et  Kiepert  sont  les  premiers  qui 
se  soient  sérieusement  attachés  à  exprimer  sur  leurs  cartes,  selon 
les  difl'érences  d'échelles,  la  vérité  du  figuré  topographique. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  le  dessin  a  aujourd'hui  en 
cartographie  une  importance  et  des  difficultés  qui  n'existaient  pas 
autrefois.  D'Anville,  sur  ses  cartes,  se  contentait  de  marquer 
l'emplacement  des  montagnes,  ou  plutôt  leur  axe  principal,  par 
une  suite  de  petits  circonflexes  ombrés,  qui  laissaient  en  blanc  la 
plus  grande  partie  de  la  feuille,  et  ne  gênaient  en  rien  la  clarté 
de  l'écriture,  qui  est  toujours  chez  lui  d'une  disposition  si  har- 
monieuse. Ce  genre  de  montagnes  n'était,  après  tout,  qu'un 
signe  conventionnel,  et  je  dirai  plus,  un  signe  parfaitement 
rationnel  et  parfaitement  suffisant  au-dessous  d'une  certaine 
échelle.  Aujourd'hui,  néanmoins,  on  exige  davantage.  Depuis 
que  l'œil  s'est  habitué,  sur  les  cartes  topographiques,  à  suivre  le 
relief  du  sol  jusque  dans  ses  moindres  ondulations,  on  veut 
retrouver  quelque  chose  d'analogue  même  sur  les  cartes  très 
réduites.  De  là  l'importance  que  le  dessin  a  prise  dans  les  cartes 
actuelles.  Quoique  l'on  ait  étrangement  abusé  de  cette  méthode 
nouvelle,  soit  en  la  poussant  fort  au  delà  de  ce  que  comportait 
l'échelle,  soit  en  voulant  l'appliquer  à  des  contrées  (et  c'est  le 
très-grand  nombre)  pour  lesquelles  manquent  absolument  les  élé- 
ments topographiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  elle-même, 
et  renfermée  dans  ses  limites  légitimes,  elle  donne  aux  cartes 
manuelles  des  pays  dont  on  possède  le  levé  géodésique  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle,  et  y  introduit  un  travail  dont  on  n'avait 
nulle  idée  il  y  a  cent  ans.    C'est  une  question  de  mesure. 

XI 

L'Exposition  renferme  un  assez  grand  nombre  de  globes  ter- 
restres de  toutes  dimensions  :  outre  les  globea  français,  elle  en  a 
reçu  d'Allemagne  et  des  Etats-Unis.  On  sait  combien  un  appareil 
de  ce  genre  est  utile  pour  l'étude  générale,  en  présentant  au  pre- 
mier coup  d'œil  toutes  les  contrées  du  monde  dans  leur  vraie 
situation  et  d:  ns  leur  rapport  avec  l'ensemble.  Il  serait  désirable 
qu'il  y  en  eût  un  non  pas  seulement  dans  les  établissements 
d'éducation  de  tous  les  degrés,  mais  dans  toutes  les  familles  ; 
rien  ne  serait  plus  propre  à  éveiller  les  premières  curiosités  de 
l'enfance,  et  à  faire  entrer  sans  peine  dans  ces  jeunes  intel- 
ligences, si  facilement  ouvertes  à  ce  qui  les  frappe  et  les  sollicite, 
les  premières  notions  sur  la  terre  et  le  monde.  Malheureuse- 
ment, le  prix  toujours  un  peu  élevé  d'un  globe  d'une  certaine 
dimension  (le  moindre  ne  devrait  pas  avoir  au-dessous  de  neuf 
pouces  de  diamètre)  est  un  grand  obstacle  à  leur  diffusion  ; 
je  n'ai  januiis  bien  compris,  je  l'avoue,  à  quoi  tient  cette  cherté 
relative,  en  dehors  de  tout  luxe  de  monture.  Est-ce  à  la  difficulté 
de  la  vente  ?  mai'^  on  achète  peu,  parce  que  vous  vendez  cher.  Il 
y  a  là  un  cercle  vicieux  ;  c'est  à  vous,  marchand  intelligent,  de 
le  rompre.  Les  gros  bénéfices  se  compoicnt  de  petits  gains. 
Pour  revenir  à  l'Exposition,  on  n'y  peut  signaler  qu'un  globe 
vraiment  remarquable  par  ses  dimensions  et  son  exécution  ;  c'est 


celui  de  M.  Kiepert,  envoyé  de  Berlin.  Cette  belle  pièce  a  quatre- 
vingts  centimètres  de  diamètre  ;  elle  a  été  achetée  par  le  prince 
Napoléon,  au  prix  de  trois  cent  vingt  francs. 

XII 

Il  est  une  partie  de  l'Exposition  devant  laquelle  s'arrête  volon- 
tiers la  foule,  trop  souvent  insoucieuse  de  ce  qui  parle  à  l'esprit 
plus  qu'aux  yeux  :  ce  sont  les  plans  en  relief.  Il  y  en  a  de  diverses 
sortes,  et  de  valeur  bien  différente.  Les  uns,  comme  le  mont 
Etna  de  M.  Deckers,  de  Berlin,  et  le  Parc  des  Butte.s-Chaumont 
de  notre  compatriote  M.  Bardin,  se  renfermant  dans  une  localité 
restreinte,  l'ont  rendue  avec  une  vérité  absolue  de  détails,  de 
proportions  et  d'aspect  ;  ce  sont  des  morceaux  singulièrement 
attachants,  auxquels  on  ne  peut  comparer  que  les  plans  en  relief 
de  nos  places  fortes,  dont  on  peut  voir  la  suite  nombreuse  dans 
les  salles  de  l'Hôtel  des  Invalides. 

D'autres  plans,  tels  que  la  France  de  M.  Sanis  et  la  péninsule 
indienne  de  Montgomery-Martin,  ont  la  prétention  de  figurer  le 
relief  de  toute  une  grande  contrée,  et  n'y  peuvent  arriver  (sans 
parler  d'une  exécution  passablement  grossière)  qu'en  outrant 
toutes  les  proportions  .attendu,  qu'à  l'échelle,  des  chaînas  telles  que 
l'Himalaya,  les  Ghates  et  les  Alpes  se  distingueraient  à  peine.  Je 
ne  parle  pas  du  plan  de  l'isthme  de  Suez,  qui  se  voyait  dans  un 
des  pavillons  du  Parc  ;  c'était  tout  simplement  un  merveilleux  pa- 
norama. 

J'ai  nommé  M.  Bardin  :  ce  savant  professeur  a  construit  des 
reliefs  de  nos  principales  chaînes  de  montagnes,  telles  que  le  massif 
d'Auvergne,  le  Jura,  les  Vosges,  etc.,  à  une  échelle  suffisante 
pour  leur  laisser  leurs  proportions  géométriques.  Ces  reliefs  ont 
été  exposés  dans  les  salles  de  l'Hôtel  des  Invalides;  l'espace  très- 
coûteux  qu'ils  auraient  exigé  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  placer 
au  Champ  de  Mars.  Je  ne  puis  que  les  caractériser  d'un  seul 
mot  :  ce  sont  d'admirables  chefs-d'œuvre, — chefs-d'œuvre  de 
patiente  étude  et  d'exactitude  minutieuse.  On  apprend  plus  en 
une  heure  devant  ces  plans  réduits  qu'on  n'apprendrait  en  un 
mois  sur  le  terrain,  et  dans  une  année  sur  les  livres. 

Malheureusement  il  est  fort  difficile  de  répandre  ces  pièces 
volumineuses  (qui  trouveront  cependant  leur  application  utile 
dans  nos  grandes  écoles,  où  l'on  expose  les  principes  delà  géodésie 
pratique,  de  la  géologie  et  de  la  géographie  physique)  ;  mais  on 
peut  les  remplacer  par  leur  image  photographique.  On  croirait 
difficilement  si  on  ne  les  avait  sous  les  yeux,  avec  quel  bonheur, 
quelle  vérité  saisissante,  ces  épreuves  photographiques  rendent 
le  caractère  général  et  le  détail  des  plans  reliefs;  en  a  pu  en  juger 
par  la  planche  héliographique  des  Monts-Dômes,  que  M.  Bardin 
avait  exposée  à  défaut  du  relief  lui-même.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la 
France  en  relief  de  M.  Sanis  (dont  on  ne  peut  consciencieusement 
louer  que  l'intention),  qui  n'ait  fourni  une  certe  photographique 
d'un  très-bon  effet. 

Là  encore  se  présente  la  question  de  prix,  question  capitale  en 
tout  ce  qui  touche  à  la  propagation  populaire  des  choses  utiles. 
Les  épreuves  sont  actuellement  cotées  à  un  taux  beaucoup  trop 
élevé.  Mais  cette  difficulté  écartée, —  et  on  y  arrivera,  sans 
aucun  doute, — je  suis  convaincu  que  les  reliefs  photographiques 
sont  appelés  à  un  immense  avenir  dans  l'enseignement,  et  qu'ils  y 
rendront  d'incalculables  services. 

XIII 

Le  rapide  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  la  partie 
géographique  de  l'Exposition — et  nous  n'y  avons  pu  toucher  que 
quelques  points  les  plus  essentiels — ne  nous  laisse  guère  de  place 
pour  les  nouvelles  géographiques  du  semestre.  Il  en  est  peu, 
d'ailleurs,  qui  aient  une  bien  grande  importance.  Rien  de  nou- 
veau ne  s'est  produit  sur  le  sort  de  Livingstone.  L'Expédition 
envoyée  de  Londres  à  la  recherche  du  grand  explorateur,  sous  la 
conduite  de  M.  Young,  doit  être  maintenant  arrivée  sur  le 
théâtre  de  la  catastrophe  ;  elle  a  touché  au  Cap  le  13  juillet,  et 
elle  en  est  repartie  le  18.  La  lueur  d'espoir  qui  peut  rester 
encore  de  voir  démentie  la  funèbre  nouvelle  est  maintenant  bien 
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faible.  Un  autre  voyageur,  Gerhard  Rohlf,  sur  lequel  des  ru- 
meurs, heureusement  démenties,  avaient  donné  un  moment  de 
vives  inquiétudes,  est  revenu  sain  et  sauf  du  Soudan  central, 
mais  sans  avoir  pu  eifectuer  le  projet  qui  l'y  avait  conduit,  qui 
était  de  pénétrer  jusqu'au  Ouadni  où  Vogel  a  été  assassiné. 
Forcé  de  renoncer  à  son  plan,  Kohlf  a  coupé  la  contrée  monta- 
gneuse et  encore  à  peu  près  inconnue  qui  sépare  le  Soudan  du 
golfe  de  Bénin,  et  il  a  gagné  la  côte  de  Guinée  d'où  il  est  revenu 
en  Europe.  Sa  relation,  qui  sera  pleine  d'obseivations  scientifi- 
ques, ne  laissera  pas  d'enrichir  notablement  cette  partie  de  la 
géographie  africaine. 

D'autres  informations,  également  dues  à  un  explorateur  alle- 
mand, nous  arrivent  de  l'Afrique  australe.  Un  naturaliste, 
M.  Karl  Mauch,  a  sillonné  en  divers  sens  le  territoire  de  l'Etat 
libre  du  'l'ransvaal,  qu'aucun  voyageur  européen  n'avait  visité 
jusqu'à  présent,  et  a  poussé  ses  longues  reconnaissances  dans  une 
partie  considérable  du  pays  vierge  compris  entre  Transvaal  et  le 
Zambézi.  C'est  là  oncore  une  excellente  acquisition  pour  la  carte 
d'Afrique,  d'autant  plus  précieuse  que  l'élaboration  des  itiné- 
raires de  M.  Mauch  et  la  publication  de  ses  journaux  sont  con- 
fiées au  D"'  Petermann,  l'habile  et  savant  directeur  des  Mittheil- 
ungen. 

De  grandes  espérances  scientifiques  s'attachent  au  voyage  de 
notre  compatriote  Le  Saint  vers  la  région  des  sources  du  Nil, 
entrepris  sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
Ses  dernières  lettres  sont  datées  de  Khartoum,  mais  il  a  dû  quitter 
cette  ville  et  se  porter  vers  les  hautes  régions  dans  les  premiers 
jours  de  novembre.  Il  transmet  des  renseignements  (jusqu'à 
présent  assez  vagues)  rapportés  par  les  agents  de  MM.  Poncet, 
sur  certaines  parties  peu  fréquentées  du  bassin  supérieur  du 
fleuve  Blanc  ;  mais  il  en  annonce  de  plus  détaillés  et  de  plus  précis 
que  MM.  Poncet  eux-mêmes  doivent  très  prochainement  faire 
parvenir  en  Europe. 

L'attention  publique  s'est  portée  dans  ces  derniers  temps  sur 
l'expédition  militaire  que  l'Angleterre  envoie  en  Abyssinie.  Pour 
nous,  qui  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  (d'autres  y  veillent, 
sans  aucun  doute  )  des  raisons  secrètes  qui  peuvent  se  cacher 
sous  les  motifs  ostensibles  de  l'expédition,  dans  un  moment  où 
il  est  permis  de  penser  que  le  prochain  achèvement  du  Canal  de 
Suez  ajoute  à  l'importance  d'une  forte  position  dans  le  bas  de  la 
mer  rouge,  pour  nous,  dis-je,  nous  n'y  voulons  envisager  que  le 
profit  que  la  science  peut  retirer  de  Texpcdition.  Non  pas  que 
l'Abyssinie  soit  le  pays  inconnu  que  l'on  pourrait  croire,  à  enten- 
les  journaux  anglais.  En  ceci,  il  y  a  ehez  eux  une  prodigieuse 
ignorance  des  faits  accomplis.  Une  contrée  qui  a  été  sillonnée 
pendant  dix  ans  et  plus,  il  y  de  cela  vingt  ans  à  peine,  par  une 
légion  de  voyageurs  et  d'explorateurs  savants,  une  contrée  dont 
on  a  publié  alors  et  plus  tard  encore,  de  nombreuses  relations  et 
des  cartes  qui  s'appuient  sur  de  longs  relevés  et  d'innombrables 
observations. — sans  parler  des  voyageurs  des  trois  derniers  siècles 
et  de  ceux  du  commencement  du  siècle  actuel, — une  telle  contrée 
est  assurément  bien  loin  d'être  un  pays  vierge,  géographiquement 
parlant,  et  l'armée  expéditionnaire  n'aura  pas  à  s'y  aventurer  à 
travers  des  déserts  inconnus,  comme  semblent  le  croire  les  publi- 
cistes  d'outre-Manche.  L'Abyssinie  n'est  donc  pas  à  découvrir, 
quoiqu'il  y  ait  toujours  à  étudier  dans  de  pareils  pays  :  mais 
sous  d'autres  rapports,  l'expédition  .inglaise  mérite  une  sérieuse 
attention.  N.  Lejan  rapporte  quelque  part  un  propos  du  roi 
Théodoros  qui  annonce  une  assez  bonne  dose  de  perspicacité  : 
"  Je  connais,  disait-il,  la  tactique  des  gouvernements  européens 
(la  remarque  aurait  dû  être  moins  généralisée),  quand  ils  veulent 
prendre  possession  de  quelque  pays  d'Orient.  Us  commencent 
par  envoyer  des  missionnaires,  puis  des  consuls  pour  renforcer  les 
missionnaires,  et  finalement  des  bataillons  pour  appuyer  les  con- 
suls. Je  ne  suis  pas  un  radjah  de  l'iiindoustan,  pour  être  joué 
de  la  sorte;  j'aime  mieux  avoir  affaire  tout  d'abord  aux  batail- 
lons." 

J'aurais  voulu  dire  quelque  chose  aussi  des  progrès  de  notre 
expédition  scientifique  sur  le  haut  Mé-kong.  qui  apportera  cer- 
tainement une  abondante  moisson  de  données  nouvelles  sur  des 
contrées  intérieures  absolument  inexplorées,  celles-là.  J'aurais 


voulu  aussi  donner  quelques  informations  sur  le  pays  que  les 
Etats-Unis  viennent  d'acquérir  de  la  Russie,  à  l'extrémité  nord- 
ouest  du  continent  américain  ;  j'aurais  voulu  surtout  m'arrêter 
((uelque  peu  au  projet  d'expédition  polaire  dû  à  notre  compatriote 
Gustave  Lambert,  projet  auquel  se  sont  ralliées  toutes  les  nota- 
bilités scientifiques  de  Paris  et  de  la  France,  que  l'Empereur  a 
honoré  d'une  éclatante  adhésion,  et  qui  comblera,  s'il  est  conduit 
à  terme,  comme  nous  l'espérons,  une  des  dernières  et  des  plus 
grandes  lacunes  qui  restent  encore  dans  la  connaissance  du  globe. 
Une  souscription  publique  a  été  ouverte  pour  couvrir  les  frais  de 
l'expédition.  Ce  ne  sont  pas  les  grosses  inscriptions  individuelles 
que  l'on  provoque,  bien  qu'elles  ne  fassent  pas  défaut  : — celle  de 
l'Empereur  est  de  cinquante  mille  francs  ;  six  cent  mille  sous- 
cripteurs à  un  franc  chacun  donneraient  à  la  souscription,  pour 
une  entreprise  qui  doit  honorer  le  pays,  un  caractère  éminemment 
national. — Le  Tour  du  Monde. 

Vivien  de  Saint-Martin. 


BIOGKAPUIE. 

BERNARD  OVERBERG. 

Il  y  a  quelques  dizaines  d'années,  ceux  qui  habitaient  l'heu- 
reux pays  de  3Iunhtcr  ont  pu  y  être  témoins  d'un  mouvement 
tout  particulier  parmi  la  jeunesse.  Un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  des  deux  sexes,  jusqu'alors  frivoles  et  accoutumés  à  toutes 
les  aises  de  la  vie,  furent  soudainement  saisis  du  besoin  de  con- 
sacrer tout  leur  temps  et  toutes  leurs  facultés  à  l'éducation  des 
enfants.  Us  trouvèrent  leur  plaisir  le  plus  doux  à  façonner  ces  ten- 
dres âmes  pour  le  royaume  de  l'amour  éternel  :  servir  d'institu 
teurs  à  l'enfance,  devint  le  but  le  plus  élevé  de  leurs  désirs.  Mais 
ce  qui  n'était  pas  moins  singulier  dans  cette  vive  inclination  pour 
l'enseignement,  c'était  l'eiîroi  respectueux  avec  lecjuel  ces  zélés 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  auraient  voulu  se  retirer  quand  on 
leur  confiait  un  emploi.  Si,  d'un  côté,  ils  avaient  été  attirés  tout 
d'abord  par  la  récompense  qui  attend  ici  bas  et  dans  l'éternité 
l'instituteur  fidèle,  d'un  autre  côté,  ils  étaient  effrayés  de  la  haute 
responsabilité  qui  pèse  sur  cette  profession.  Toutefois,  comme 
leur  crainte  n'était  pas  celle  des  hommes,  ni  des  ennuis  de  l'exis- 
tence présente,  mais  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  éternels  juge- 
ments, elle  cédait  bientôt  à  l'action  de  la  foi  et  de  la  charité.  En 
effet,  personne  ne  pouvait  remplir  de  pareilles  fonctions  avec  plus 
d'exactitude  et  de  succès,  que  ceux  qui,  en  préparant  le  bonheur 
des  enfants  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  opéraient  leur  propre 
salut  et  s'acquittaient  de  leur  tâche,  non  avec  l'insouciance  du 
mercenaire,  mais  d'une  manière  sérieuse,  avec  crainte  et  trem- 
blement. 

Si  maintennnt  nous  cherchons  le  premier  mobile  du  grand 
mouvement  spirituel  qui,  tout-à-coup,  donna  à  cette  partie  de 
l'Allemagne  tant  de  bons  instituteurs  et  d'institutrices,  nous  le 
trouvons  dans  les  discours  d'un  professeur  de  l'Ecole  Normale, 
devenu  ensuite  directeur  du  séminaire  de  Munster,  Bernard 
OvERBERQ.  Chaque  année,  à  la  fin  de  l'été  et  dans  l'automne, 
il  faisait  des  instructions  publiques  aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinaient à  l'enseignement  primaire,  et  à  une  foule  d'autres  audi- 
teurs. Car  cet  homme  extraordinaire  savait  rendre  si  neuves 
et  si  intéressantes  les  choses  même  les  plus  connues,  que  beau- 
coup de  personnes  de  la  ville,  qui  depuis  long-temps  ne  s'occu- 
paient plus  des  écoles,  venaient  par  pure  curiosité  écouter  ses 
leçons  sur  cette  matière.  Mais  si  la  curiosité  seule  attirait 
d'abord  des  hommes  du  caractère  le  plus  dilféi'ent  devant  la 
chaire  d'un  simple  maître  d'école  normale,  il  s'y  joignaitt  bientôt 
un  autre  sentiment  plus  noble  qui  les  saisissait  et  les  retenait 
avec  une  force  toute  divine.  Le  plaisir  est  de  sa  nature  conta- 
gieux :  aussi,  lorsqu'on  voyait  Bernard  Ovcrberg  au  milieu  d'une 
classe,  on  ne  ressentait  pas  seulement  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à 
enseigner,  on  croyait  encore  goûter  quelque  chose  de  cette  joie 
céleste  des  gardiens  invisibles  de  l'enfance  qui  contemplent  Dieu 
incessamment  dans  le  ciel.  Et  lorsqu'Overberg  lui-même  venait  à 
exprimer,  du  fond  de  son  cœur,  l'intime  félicité  de  l'avant-goût  de 
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réteroelle  récompense  promise  i  l'instituteur  z6\6,  tous  les  assis- 
tants partageaient  son  émotion  :  il  avait  entr'ouvcrt,  en  quelque 
sorte,  à  leurs  yeux  le  séjour  de  l'ineffable  paix,  de  cette  paix 
divine  qui  règne  dès  ici-bas  dans  les  âmes  comme  la  sienne.  Beau- 
coup pensaient  alors  et  quelques-uns  disaient:  "Je  voudrais 
"  devenir  un  instituteur  comme  Bernard  Ovcrberg." 

Parler  et  enseigner  comme  Ovcrhcrcj  scmbliiit,  en  effet,  au 
premier  abord,  quchiue  chose  de  très-facile  et  de  tout  naturel. 
Après  l'avoir  entendu  traiter,  avec  tant  d'élévation  et  d'entraîne- 
ment, delà  vocation  d'instituteur  en  présence  des  élèves  de  l'Ecole 
Normale  et  devant  la  foule  accourue  pour  l'entendre,  lorsqu'on  le 
suivait  à  l'église  du  couvent  de  Lorraine  où,  chaque  dimanclie, 
dans  l'après-midi,  il  donnait  aux  enfants  l'instruction  religieuse, 
on  trouvait  sa  manière  de  s'exprimer  si  simple,  que  chacun  croyait, 
pouvoir  en  faire  autant  et  même  ne  pas  pouvoir  faire  autre- 
ment. Dès  qu'il  arrivait  au  milieu  des  enfants  rangés  en  demi- 
cercle,  la  haute  gravité  de  son  visage  se  transfigurait  en  une  douce 
et  naïve  bienveillance.  Il  saluait  avec  bonté  sou  jeune  auditoire, 
faisait  avancer  quelques-uns  des  plus  petits,  les  plaçait  au  pre- 
mier rang,  puis  il  commençait  avec  eux  un  entretien  sur  quelque 
sujet  qui  leur  était  connu  et  qu'on  eût  dit  n'avoir  aucun  rapport 
avec  l'instruction  qu'il  allait  faire.  Mais  à  ce  début,  sans  im- 
portance apparente,  il  rattachait  bientôt  quelque  considération 
du  plus  haut  intérêt  pour  les  enfants  et  pour  les  hommes  en 
général  :  dès  lors  ces  jeunes  intelligences  suivaient  avec  facilité, 
au  moyen  moyen  même  de  leurs  réponses,  l'exposition  de  quel- 
qu'une des  grandes  vérités  du  christianisme  qui  se  gravait  pro- 
fondément en  elles,  et  qui  apparaissait  aux  personnes  d'un  âge 
mûr  sous  un  jour  aussi  neuf  qu'attrayant. 

On  l'eût  pris  lui-même  pour  un  enfant,  à  la  simplicité  de  sou 
langage,  dans  les  leçons  qu'il  donnait,  pendant  la  semaine,  à 
l'école  gratuite  de  Lorraine,  Chacun  de  ses  petits  auditeurs 
croj^ait  voir  et  éprouver  ce  qu'il  leur  racontait,  et  quand  ces 
récits,  surtout  ceux  tirés  de  1  Histoire  Sainte,  se  prolongeaient 
pendant  deux  heures,  l'attention  des  plus  jeunes  était  captivée  et 
soutenue  au  point  qu'il  leur  semblait  n'écouter  que  depuis  quel- 
ques minutes,  JMOme  lorsque  venait  le  tour  de  l'aride  calcul, 
Overberg  savait  si  bien  adapter  chaque  exemple  aux  idées  habi- 
tuelles des  enfants,  que  cette  étude  devenait  peureux  un  exercice 
non  moins  agréable  qu'utile.  Et  tout  cela  paraissait  tellement 
clair  et  convenable,  qu'on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre 
moyen  de  procéder  :  mais  ensuite  lorsque  l'un  ou  l'autre  des 
assistants  essayait  défaire  une  leçon  à  la  manière  i.rOverlerg,  il 
changeait  bien  vite  d'opinion.  C'est  qu'il  faut  pour  enseigner 
d'une  manière  aussi  vivante,  avoir  au  fond  de  l'âme  une  vie 
d'amour  que  peuvent  seuls  donner  des  rapports  intimes  et  inces- 
sants avec  la  source  de  l'amour  infini.  L'exposition  si  vaturelle 
de  cet  homme  n'était  pas  le  produit  de  la  nature,  c'était  un  don 
de  la  grâce,  fruit  et  récompense  de  son  amour  d'enfant  pour  Dieu. 
Les  traits  suivants  de  sa  vie  vont  en  fournir  la  preuve. 

Le  père  de  notre  Bernard  avait  reçu  en  abondance  le  don  de 
l'amour  divin  et  de  la  prière.  Lorsque  cet  homme,  qui  avait  un 
petit  négoce  dans  le  hameau  de  Hœekel,  près  de  Voltlage,  au 
pays  d'Osnabruk,  piircourait  la  contrée  avec  ses  marchandises 
sur  le  dos  pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille,  il  avait  cou- 
tume tout  en  cheminant  de  prier.  Un  mal  incurable  aux 
pieds  l'empêcha  dans  la  suite  de  continuer  ses  petites  excursions, 
mais  ne  lui  fit  pas  interrompre  ses  pieuses  habitudes  :  durant  de 
longues  nuits  sans  sommeil,  il  se  fortifiait  par  la  méditation  des 
souffrances  de  Jésu.s-Christ.  La  mère  avait  les  mêmes  sentiments, 
aus.'si  la  pauvre  maisonnette  de  ces  excellentes  gens  était-elle  le 
séjour  de  la  confiance  en  Dieu,  du  contentement  et  de  la  paix. 

Bernard  Overberg  naquit  le  \"  mai  1754.  Dès  les  premières 
années  de  sa  "vie,  il  devait  éprouver  la  vérité  de  cette  parole  de 
l'Ecriture  sainte  "  Qu'avez-vous  que  vous  n'ayez  reçu'?  "  Il  était 
d'une  si  chétive  complcxion  qu'il  n'apprit  à  marcher  qu'à  cinq 
ans  ;  et  lorsque  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'école,  il  avait  l'in- 
telligence si  ietite,  qu'il  u«a  huit  abécédaires  avant  de  savoir  lire. 
Il  était  dans  sa  neuvième  année  quand  le  curé  de  Voltlage  vint  à 
mourir.    Le  père  et  la  mère  s'cntretcnant  de  cette  mort  en  pré- 


sence de  l'enfant,  disaient  combien  le  pasteur  qu'ils  venaient  de 
perdre  était  bon  et  plein  de  zèle,  et  quelle  peine  on  aurait  ù  le 
remplacer.  Bernard,  qui  écoutait  attentivement  la  conversation, 
pen.sa  en  lui-même  :  "  Un  curé  cst-donc  un  homme  utile  ?  je  vou- 
"  drais  aussi  être  curé."  Le  lendemain,  comme  il  était  à  la  cam- 
pagne, il  entendit  la  cloche  funèbre  sonner  pour  le  défunt.  Alors 
il  sentit  intérieurement  une  puissance  qui  le  subjuguait,  et  son 
émotion  se  changeant  aussitôt  en  prière,  il  dit  à  Dieu  :  "Seigneur, 
"  fais  que  je  puisse  bien  apprendre  et  je  serai  curé  un  jour." 
Depuis  ce  moment  il  fit  de  rapides  progrès.  Au  bout  de  six 
mois,  non-seulement  il  lisait  courannnent,  mais  encore  il  aidait 
le  maître  à  exercer  dans  la  lecture  ses  plus  jeunes  camarades,  et 
il  avançait  à  vue  d'oeil  dans  la  connaissance  delà  religion.  Quand 
il  prit  place  pour  la  première  fois  à  la  table  sainte,  il  renouvela, 
au  fond  de  son  cœur,  le  vœu  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état 
ecclésiastique.  Mais  comment  obtenir  le  consentement  de  ses 
parents,  qui  déjà  disaient  qu'il  ne  tarderait  pas  à  accompagner 
ie  père  dans  ses  petits  voyages,  et  qu'un  jour  il  le  remplacerait? 
Comment,  dans  l'état  de  pauvreté  où  ils  étaient,  leur  proposer  de 
l'entretenir  au  gymnasse  et  de  lui  faire  faire  un  cours  complet 
d'études  ? 

Toutefois,  en  conduisant  un  jour  ses  vaches  à  la  prairie,  Ber- 
nard se  sentit  plus  foi  tement  que  jamais  pou.ssé  vers  le  sacerdoce. 
"  J'ai  quinze  ans,  se  dit-il  à  lui-même,  il  est  bien  temps  de  com- 
"  mencer  à  étudier  ;  et  pourtant  je  ne  peux  pas  me  résoudre  à 
en  parler  à  mes  parents."  Plein  de  cette"  pensée,  il  adressa  au 
Ciel,  dans  sa  confiance  filiale,  la  prière  suivante  :  "  Mon  Dieu, 
"  inspire  à  mon  père  et  à  ma  mère  l'idée  de  faire  de  moi  un 
"  prêtre  et  de  prévenir  ma  demande  à  ce  sujet."  Le  soir  du 
même  jour  sa  prière  fut  exaucée-  Ses  parents  lui  proposèrent 
d'étudier  au  lieu  de  suivre  l'état  de  son  père.  Qui  pouvait  être 
plus  heureux  que  Bernard  ?  On  le  confia,  dès  le  lendemain,  à  un 
ecclésiastique  de  Voltlage  chez  lequel  il  devait  s'initier  aux  élé- 
ments de  la  langue  latine.  Chaque  jour,  depuis  lors,  sans  se 
laisser  rebuter  par  le  mauvais  temps  ni  par  les  mauvais  chemins, 
il  fit  une  lieue  pour  njler  prendre  des  leçons  fort  incomplètes  qui 
obligeaient  son  intelligence  à  faire  la  plus  grande  partie  du  travail. 
Chemin  faisant,  il  était  tellement  plongé  dans  ses  réflexions  sur 
les  règles  grammaticales  et  sur  d'autres  matières,  qu'à  peine 
voyait-il  les  personnes  qui  passaient  près  de  lui  ;  les  paysans  le 
prenaient  pour  un  idiot  incapable  de  compter  jusqu'à  cinq.  Mais 
c'était  à  la  maison  que  Bernard  se  livrait  tout  entier  à  ses 
chères  études,  et  lorsqu'en  hiver,  au  lieu  de  lampe,  sa  pauvre 
mère  allumait  une  racine  sèche  de  bois  résineux  dont  la  clarté 
trop  faible  ne  lui  permettait  pas  de  lire,  il  s'étendait  sous  le  banc 
de  l'âtre  tout  près  du  feu  qui  servait  eu  même  temps  à  réchauffer 
et  à  éclairer  son  livre.  Pendant  les  heures  de  délassement,  simple 
et  aimant  comme  il  était,  il  jouait  avec  un  colombe  apprivoisée 
qui,  tous  les  jours,  lorsqu'il  revenait  de  Voltlage,  volait  au-devant 
de  lui  à  moitié  route,  l'attendait  sur  le  parapet  d'un  pont  et  se 
laissait  transporter  jusqu'à  Hœekel,  perchée  sur  son  épaule.  Il  se 
récréait  aussi  dans  le  jardin  de  ses  parents,  ou  dans  une  prairie, 
par  la  culture  et  la  vue  des  fleurs,  particulièrement  de  la  rose  et 
de  la  petite  marguerite  blanche  qui  fleurit  presque  en  tout 
temps. 

Bernard  avait  déjà  plus  de  seize  ans  accomplis,  lorsqu'on  l'en- 
voya au  gymnase  de  Rheim.  Sur  l'observation  qui  lui  fut  faite 
par  des  voisins  que  les  élèves  de  ce  gymnase  étaient  souvent 
battus  et  menés  du  reste  avec  beaucoup  de  sévérité,  il  répondit 
"  qu'il  se  soumettrait  volontiers  à  tout,  pourvu  seulement  qu'on 
"  lui  enseignât  quelque  chose  de  solide."  Au  premier  examen 
mensuel  il  fut  l'avant-dernier  de  sa  classe.  Loin  d'être  mé- 
content, il  pensa  que  c'était  par  ménagement  qu'on  ne  lui  avait 
pas  donné  la  dernière  place,  et  il  n'en  devint  que  plus  ardent  à 
l'étude.  Il  avait  adapté  à  son  lit  une  clochette  de  bergerie 
à  laquelle  était  attachée  une  corde  qui  pendait  dans  la  rue,  et  il 
était  convenu  avec  un  manouvrier,  que  celui-ci,  en  se  rendant 
chaque  jour  à  son  travail,  à  cinq  heures  du  matin,  tirerait  la  corde 
pour  l'éveiller.  L'espièglerie  de  ses  camarades,  qui  souvent  le 
réveillaient  au  milieu  de  la  nuit  en  agitant  la  clochette,  ne  put 
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le  faire  renoncer  à  son  arrangement.  Leurs  railleries  furent 
également  impuissantes  contre  l'habitude  qu'il  avait  prise  de 
porter  un  livre  et  d'étudier  à  la  promenade.  Aussi,  dès  la  fin 
de  la  prcmèie  année  (l'an  1771),  parvint-il  à  dépasser  tous  ses 
condisciples  dans  la  connaissance  de  la  religion  et  du  latin,  et  à 
se  mettre  au  niveau  des  plus  forts  dans  les  autres  parties.  Les 
années  suivantes,  il  avança  dans  la  même  proportion.  Ses  clas- 
ses terminées,  les  professeurs  du  gymnase,  qui  étaient  des  Fran- 
ciscains, auraient  voulu  le  voir  entrer  dans  leur  ordre  et  partager 
avec  eux  l'enseignement  ;  m;  is  Bernard  crut  plus  conforme  ù  sa 
vocation  d'êfre  prêtre  dans  le  monde,  et  sa  mère  se  disposa  à 
faire  toutes  les  dépenses  nécessaires  pour  qu'il  put  achever  ses 
études.  Il  n'eut  pas  besoin  de  ce  nouv-  au  sacrifice  maternel. 
Peu  de  temps  après  avoir  commencé  à  Munster  son  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  fut  introduit  en  qualité  de  pré- 
cepteur dans  la  famille  du  conseiller  aulique  Munstermann.  La 
crainte  de  Dieu  et  une  haute  dignité  accompagnaient  déjà  toutes 
ses  actions  :  son  humilité  et  sa  charité  parvinrent  même  à  pré- 
venir l'envie  qu'auraient  pu  faire  naître,  dans  le  coeur  de  ses 
condisciples,  les  avantages  qu'il  obtenait  en  toute  circonstance 
et  particulièrement  aux  épreuves  publiques  de  la  fin  de  l'année. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'une  expérience  frappante  le  mit  sur 
la  voie  du  mode  d'enseignement  qu'il  préféra  toujours  dans  la 
suite.  La  mort  lui  ayant  enlevé  son  père,  il  alla  passer  le  temps 
des  vacances  auprès  de  sa  mère  désormais  seule.  Alors  plusieurs 
voisins  dont  les  enfants  avaient  été  exclus  de  la  première  coininu- 
nion,  faute  d'avoir  des  connaissances  nécessaires,  vinrent  le  prier 
de  vouloir  bien,  pendant  son  séjour  au  village,  instruire  ces  jeunes 
garçons,  afin  qu'ils  pussent  être  admis  l'année  suivante.  Overberg 
s'y  prit  d'abord  à  la  manière  d'ordinaire,  c'est-à-dire  qu'il  faisait 
apprendre  par  cœur  aux  enfants  un  certain  nombre  de  demandes 
et  de  réponses  du  catéchisme,  sur  lesquelles  il  les  interrogeait  le 
lendemain.  Ce  moyen  réusait  mal.  Les  réponses  échappaient 
tout-à-fait  à  ses  élèves.  Il  avait  beau  les  lire  lentement  devant 
eux  à  diverses  reprises,  et  les  engager  à  les  relire  souvent  eux- 
mêmes  ;  le  jour  suivant  il  voyait,  à  son  grand  déplaisir,  qu'ils  les 
avaient  oubliées  ou  mal  entendues  ;  il  finit  même  par  se  con- 
vaincre qu'ils  ne  saisissaient  pas  plus  le  sens  des  demandes  que 
celui  des  réponses.  Déjà  il  voulait  renoncer  à  ce  travail  ingrat 
et  occuper  plus  utilement  ses  loisirs,  lorsqu'il  lui  vint  à  l'esprit 
d'essayer  d'une  autre  méthode.  La  première  fois  que  les  enfants 
reviennent,  Overberg  se  met  à  leur  raconter  des  histoires  de  la 
Bible,  et  voilà  que  ces  enfants  ne  sont  plus  les  mêmes  :  leur 
figure  s'épanouit,  ils  écoutent  avec  une  attention  soutenue,  con- 
çoivent la  doctiine  que  Bernard  rattache  aux  faits,  puis,  quand 
il  les  interroge  sur  ce  qu'il  vient  de  dire,  ils  lui  répondent  sans 
diflaculté.  C'est  ainsi  que  l'habile  et  patient  catéch.sts  parvint 
à  leur  inculquer,  sous  forme  de  récits,  une  instruction  plus  que 
suffisante^  et  qu'ils  purent  être  reçus,  dès  l'automne  de  cette 
même  année,  à  la  sainte  table. 

>    (^A  continuer.') 


^VIS  OFFICIKI.S. 


NOMINATIONS. 


DÉPARTEMENT  DE  l'iNSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  ronlu,  par  minute  en 
Conseil,  en  date  du  24  décembre  dernier  faire  les  nominations  suivantes  : 

BUREAU  D'EXAMINATEURS. 

CHICOUTIMI. 

Le  Rêv.  M.  Fran;ois-Xavier  Delage  en  remplacement  du  Rév.  M.  Frs. 
Xav.  Morin. 


PERCÉ. 

Le  Rév.  M  Adam  Blouin  en  remplacement  du  Rév.  M.Louis  Desjardins. 

RIMOUSKI. 

Les  Révds.  MM.  Jean-Bte.  Blouin  et  John  Colfer,  en  remplacement  dei 
Révds.  MM.  Léon  Lahaye  et  George  Potvin. 

nEDFORD  (Protestants). 

Le  Rév.  M.  Andrew  Thomas  Whitten,  en  remplacement  du  Rév.  M.  G. 
B.  Bûcher. 


COMMISSAUIES  d'kCOLES.  ' 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutouant-Gouverneur  en  Conseil,  nom- 
mer les  personnes  suivantes  pour  être  commissaires  d'écoles,  savoir  : 

Comté  de  Charlevoix. — Malbaie  :  Pamphile  Hubert  Cimon,  Bcr. 

Comté  de  Pontiac. — Ohichester  :  M.\I.  Jarass  McOool,  Hryan  Golden, 
James  Holden,  Bernard  Burns,  John  Stodes. 

Comté  de  Maskinongé. — Paroisse  de  la  Rivière  du  Loup  :  M.  Antoine 
Gravelle. 

Comté  de  Beauce. — Stc.  Marie  :  M.  Antoine  Garant. 

Comté  de  Témiscouata — St.  Edouard  de  Fraserviile  :  George  Pelletier, 
Ecuyer,  et  M.  Ferdinand  Chamberland. 

Comté  de  Rimouski. — Village  de  Rimouski  :  Le  Rév.  .M  h'erdinand 
Lalibcrté. 

Comté  de  Dorchcster. — St.  Malachio  :  Le  Rév.  M.  William  Richardson. 

Comté  de  Gaspé. — Rivicre-au-Renard  :  Le  Rév.  M.  François-Xavier 
Bossé. 

Comté  de  Chicoutimi — Village  de  Bagot\il!e:  Le  Rév  M.Narcisse 
Gauvin. 

Comté  de  Terrebonne  —  Ste.  Marguerite  de  Wexford  :  MM.  Octave 
Pilon,  Dominique  Robert,  Isidore  Legault,  Eloi  Beauchamp,  Isidore 
Miron. 

Comté  d'Arthabaska — Chester  Ouest  :  MM.  Olivier  Leblanc  et  Joseph 
Roberge. 

Comté  de  Nicolet. — Ste  Gertrude  :  M.  Charles  Leblanc. 


SYNDICS  D  ECOLES. 

Comté  de  Drummond. — Grantham  :  Le  Rév.  M.  F.  G.  B.  Allnott,  Alex- 
ander  Lackey  et  Thomas  Badham,  Ecuier. 

Comté  d'Ottawa.  — Masham  :  M.  Emilien  Legros. 

Comté  de  Portneuf. — Portneuf  :  M.  George  Watton. 

ÉRECTION  DE  LA  MUNICIPALITÉ  DE  STE.  MARGUERITE  DB 
WEXFORD. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence,  le  Lieutenant-Gourerneur,  par  un  ordre  en 
Conseil,  eu  date  du  24  Décembre  dernier: 

Eriger  en  Municipalité  Scolaire  la  nouvelle  paroisse  de  Ste.  Marguerite 
de  Wexford,  avecf  les  limites  suivantes,  savoir  :  Tout  le  territoire  du 
townshiji  de  Wexford,  dont  les  bornes  sont;  les  troisième  et  quatrième 
rangs,  à  partir  de  l'ouest,  depuis  et  y  compris  le  lot  No.  13,  jusqu'au  lot 
No.  34  inclusivement;  les  cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  rangs 
du  dit  township  depuis  le  No.  51  inclusivement;  les  neuvième,  dixième 
et  onzième  rangs  du  même  township,  depuis  le  lot  No.  10  exclusivement, 
jusqu'à  et  y  compris  le  lot  No.  40,  sous  le  même  nom  qu'elle  a,  comme 
paroisse. 

AVIS  AUX  SECRÉTAIRES-TRÉSORIERS  DES  MUNICIPALITÉS 
SCOLAIRES. 

Il  va  être  expédié  sous  peu  à  l'adresse  du  secrétaire-trésorier  de  chaque 
municipalité,  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  dernier  rapport  du  Su- 
rintendant de  l'éducation  de  cette  Province,  avec  instruction  d'en  garder 
un  exemplaire  pour  le  bureau  des  commissaires  d'école  et  de  distribuer 
les  autres  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  de  la  municipalité.  Dans 
le  cas  oh  il  ne  pourrait  en  être  envoyé  un  nombre  suffisant  dans  une  mu- 
municipalité,  le  secrétaire  devra  distribuer  ceux  qu'il  recevra  aux  princi- 
pales écoles. 
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QUEBEC,  (PROVINCE  DE  QUEBEC)  JANVIER  ET  FEVRIER  1868. 


Colonisation. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  document  plein  d'importance  et 
d'actualité,  c'est  le  Riqiport  sur  les  Chemins  de  Colonisation 
d(ins  le  Bas-Canada,  pour  Vannée  1866.  M.  Boucher  de  la 
Bruère,  qui,  depuis  plusieurs  annéss,  est  chargé  de  la  direction 
des  chemins  de  colonisation,  doit  être  fier  du  résultat  obtenu 
aujourd'hui  grâce  à  son  travail  et  à  son  énergie.  Suivant  ce 
rapport,  l'étendue  des  chemins  ouverts  en  186(3,  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Provi^.ce  de  Québec,  est  de  cent  soixante 
trois  milles.  Les  ponts  construits  forment  un  pavage  total  de 
huit  mille  six  cents  pieds.  De  plus,  on  a  réparé  cent  quatre 
milles  de  chemins.  Cependant,  il  reste  beaucoup  à  faire  et  ce 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  commencement.  En  effet,  quand 
on  considère  l'étendue  du  pays  et  l'avenir  qui  lui  est  réservé,  on 
se  demande  si  l'on  pourra  jamais  faire  assez  pour  favoriser  la 
colonisation.  Le  gouvernement  actuel  semble  dispo.sé  à  s'occuper 
de  cette  question  de  première  importance,  d'autant  plus  qu'il 
pourra  en  tirer,  plus  tard,  les  plus  sûrs  revenus  de  la  province. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  les  terres  qui  restent  à  défricher  sont, 
pour  la  plupart,  d'un  sol  peu  fertile  qui  ne  récompenserait  pas 
le  colon  de  ses  sacrifices  et  de  ses  sueurs.  Les  gens  âgés  et  d'ex- 
périence s'accordent  à  dire  que  ces  terres  ont  la  même  apparence 
et  sont,  en  effet,  du  même  sol  que  celles  où  l'on  voit  s'élever 
aujourd'hui  nos  fermes  les  plus  riches.  Elles  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  aussi  fertiles  que  les  prairies  de  l'ouest,  mais  elles  leur  sont 
supérieures  en  ceci  qu'elles  sont  arrosées  par  d'innombrables 
cours  d'eau  et  placées  sous  un  climat  plus  sain.  Nous  trouvons, 
dans  le  rapport  de  M.  de  la  Bruère,  des  conseils  aux  colons 
qui  sont  loin  d'être  déplacés  dans  ce  journal,  et  nous  croyons 
même  devoir  les  reproduire  au  long. 

Il  est  une  chose,  dit  M.  l'inspecteur,  qui,  dans  beaucoup 
de  cas,  soulève  certains  préjugés  contre  le  défrichement  des  nou- 
velles terres  et  empêche  plusieurs  personnes  de  s'établir  dans  les 
cantons.  Dans  les  anciennes  paroisses,  le  morcellement  de  la 
propriété  est  tellement  grand  que  les  enfants  ne  se  trouvant  à 
hériter  que  d'une  portion  minime  du  patrimoine  de  leurs  parents, 
s'obstinent  à  ne  point  laisser  leur  paroisse  natale,  soit  par  igno- 
rance des  avantages  qui  les  attendent  dans  les  cantons,  soit  par 
la  crainte  de  rencontrer,  dans  l'œuvre  du  défrichement,  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Ils  s'établissent  donc  sur  leur  petite  part 
d'héritage,  et  vient  un  temps  où  leur  propriété  étant  grevée  d'hy- 
pothèques outre  mesure,  ils  se  trouvent  forcés  de  l'abandonner  à 
leurs  créanciers  ;  alors,  et  alors  seulement,  ils  prennent  le  chemin 
de  la  forêt  avec  des  dettes  et  sans  ressources  pour  commencer  à 
défricher.  Bientôt  le  découragement  s'empare  de  ces  colons  et 
leur  émigration  à  l'étranger  est  la  conséquence  nécessaire  de  leur 
imprévoyance  ou  de  leur  entêtement.  S'ils  fussent  arrivés  dans 
les  cantons  avec  un  petit  capital,  en  peu  d'années  ils  se  seraient 
trouvés  possesseurs  d'un  établissement  prospère  et  exempts  de  la 
malheureuse  fièvre  d'émigration. 

11  ne  faut  pas  que  le  cultivateur  attende  qu'il  ait  tout  dépensé 
pour  se  rendre  dans  les  cantons,  autrement  il  court  risque 
d'échouer  et,  par  là-même,  d'effrayer  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes qui,  ne  sondant  point  la  véritable  cause  de  son  malheur, 
sont  naturellement  portés  à  l'attribuer  au  manque  de  fertilité  de 
la  terre  ou  à  des  difficultés  au-dessus  de  leurs  forces. 

Un  autre  obstacle  au  progrès  de  la  colonisation  que  ne  signale 
pas  M.  de  la  Bruère,  mais  qui  est  venu  à  notre  connaissance, 
c'est  le  mauvais  choix  des  terres  où  passent  un  grand  nombre  de 
nos  routes  de  colonisation.  On  donne  pour  raison  la  précipitation 
avec  laquelle  les  gouvernements  précédents  se  sont  saisis  de  la 
chose  et  l'ont  exécutée  sans  bien  examiner  le  choix  des  terres 
arpentées  dans  ce  Lut.  Nous  signalons  cet  obstacle  dans  le  seul 
but  d'attirer  l'attention  de  qui  de  droit  sur  le  choix  des  routes 
qui  pourront  être  ouvertes  à  l'avenir. 


La  nécessité  do  ces  chemins  se  fait  grandement  sentir  en  plu- 
sieurs endroits,  entr'autres  dans  la  Gaspésie  et  dans  la  vallée  de 
la  Mantawa.  Dans  la  Gaspésie,  dit  M.  la  Bruère,  l'on  sent  la 
nécessité  d'une  semblable  voie  de  colonisation  qui  traverserait 
le  quatrième  ou  le  cinquième  rang  des  divers  cantons  de  cette 
partie  de  la  province.  Ce  chemin  donnerait  lieu  à  l'établissement 
d'un  double  rang  de  paroisses  qui  borderaient  la  rive  nord  de  la 
Baie  des  Chaleurs,  comme  c'est  le  cas  le  long  du  St.  Laurent. 
Les  terres  y  sont  magnifiques  et  leur  culture  contribuerait  i\  fixer 
au  sol  une  foule  de  jeunes  gens  qui  ne  s'occupent  que  de  pêche. 
Quant  à  la  vallée  de  la  Mantawa,  qu'on  ne  peut  nommer  sans 
mentionner  le  nom  de  son  infatigable  pionnier,  le  Ilév.  M.  Bras- 
sai  d,  dont  le  zèle  pour  la  colonisation  ne  se  ralentit  pas,  la  vallée 
de  la  Mantaw^a  comprend,  dis-je,  une  étendue  de  plus  de  5,000,000 
d'acres  de  terre  d'un  sol  excellent  et  boisé,  où  pourraient  s'établir 
pas  moins  de  40,000  familles,  au  dire  même  de  M.  Brassard.  Ce 
chiffre  élevé  indique  tout  ce  que  le  gouvernement  peut  espérer 
de  l'établissement  de  cette  partie  du  pays.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'établir  de  nouvelles  i-outes,  mais  seulement  de  parachever  les 
routes  actuelles,  surtout  celle  qui  vient  du  comté  de  Terrebonne. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet  de  coloni- 
sation, et  qui  pourrait  jamais  tout  dire,  considérant  l'importance 
de  la  question  ?  mais,  malheureusement,  le  cadre  de  cet  article 
nous  permet  seulement  de  montrer  les  enseignements  précieux 
que  l'on  pourrait  retirer  du  rapport  que  nous  venons  de  par- 
courir. M.  de  la  Bruyère,  par  ce  travail  rédigé  avec  méthode 
et  clarté,  a  rendu  de  grands  services  au  pays,  et  il  est  destiné  à  en 
rendre  de  plus  grands  encore,  car  il  est  évident  à  tous  que  c'est 
dans  la  colonisation  de  nos  terres  et  l'exploitation  de  nos  richesses 
qu'est  placé,  en  grande  partie,  l'avenir  de  la  province. 


Rapport  du  SiirinSendant  de  rEdncation  du 
Bas-Canada,  pour  l'Année  1866. 

Bureau  de  l'Education, 

Montréal,  29  juin  1867. 

L'honorable  Secrétaire  Provincial, 
Ottawa. 

Monsieur, —  J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  mon  rapport  sur 
l'état  de  l'instruction  publique  dans  le  Bas-Canada,  pour  l'année  mil 
huit  cent  soixante-six. 

Il  n'y  a  que  quelques  jours  que  je  suis  de  retour  d'Europe,  et  je  ne 
puis  que  vous  donner  un  résumé  des  statistiques  compilées  en  mon 
absence.  Il  me  sera  probablement  possible,  dans  quelques  mois,  de 
vous  présenter  un  rapport  détaillé  de  l'accomplissement  d'une  partie 
de  la  mission  qui  m'a  été  confiée  par  le  gouvernement  selon  les  vœux 
exprimés  par  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  qui  désirait  faire 
étudier  sur  les  lieux  les  systèmes  suivis  en  Europe  et  aux  Etats-Unis. 

Je  suis  parti  de  Montréal  le  12  novembre  dernier,  et  je  suis  revenu 
le  18  du  présent  mois  de  juin.  J'ai  visité  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'An- 
gleterre, la  France,  la  Belgique,  l'Italie  et  une  partie  de  l'Allemagne. 

J'ai  recueilli  une  quantité  considérable  de  documents,  conféré  avec 
les  hommes  qui  s'occupent  spécialement  d'éducation  et  visité  un 
grand  nombre  d'institutions.  La  comparaison  de  notre  système  dans 
son  ensemble  avec  ceux  des  divers  pays  de  l'Europe  n'offre  rien  de 
bien  décourageant  pour  nous.  Les  obstacles  qui  s'opposent  encore, 
dans  notre  pays,  à  la  dififusion  générale  des  connaissances  dans  toutes 
les  classes  de  la  société, — obstacles  que  j'ai  signalés  dans  mes  rapports 
précédents, —  e^-istent  à  divers  degrés  dans  les  autres  pays,  et  les 
questions  que  l'on  y  discute  ne  diffèrent  guère  de  celles  qui  se 
discutent  parmi  nous. 

La  question  de  l'éducation  professionnelle  (1),  qui  a  été  plusieurs 
fois  soulevée  en  Canada,  préoccupe  vivement,  depuis  plusieurs  années, 
les  gouvernements  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse.  En 
France  et  en  Belgique,  on  a  tenté  de  remédier  aux  inconvénients 
d'une  éducation  classique  trop  généralement  prodiguée,  par  l'intro- 
duction de  cours  scientifiques  séparés  dans  les  lycées  ou  les  athénées. 
On  a  cru  depuis  qu'il  était  nécessaire  d'ajouter  à  cette  réforme  la 
création  de  nombreuses  institutions  spéciales  destinées  à  préparer  les 


(1)  On  entend  par  éducation  professionnelle  le  contraire  de  ce  que 
beaucoup  de  personnes  comprendraient  ici  :  c'est  l'éducation  qui  prépare 
spécialement  aux  carrières  ordinaires  de  la  vie,  par  distinction  de  l'édu- 
cation classique  qui  prépare  aux  "  professions  libérales." 
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jeunes  gens  au  commerce  et  à  l'industrie.  L'Ecole  Normale  Spéciale 
de  Cluny,  fondée  tout  récemment,  et  à  l'inauguration  de  laquelle  il 
m'a  été  permis  d'assister,  est  destinée  à  fournir  dfS  instituteurs  pour 
ces  établissements  spéciaux  ou  professionnels,  de  même  que  l'Ecole 
Normale  Supérieure  de  Paris  en  fournit  à  l'Université  et  aux  lycées. 

La  Prusse  a  peut-être  été  plus  loin  qu'aucun  autre  [)ays  de  l'Europe 
dans  cette  voie.  Il  y  a  chez  elle  trois  différentes  espèces  d'insti- 
tutions entre  les  universités  et  les  écoles  primaires  :  lo.  les  Realshulc 
ou  écoles  des  connaissances  pratiques,  qui  préparent  leurs  élèves 
indifféremment  j)our  le  commerce  ou  l'industiie,  ou  même  pour  le 
service  civil,  sauf  à  se  perfection tier  plus  tard  dans  le  gymnasium 
(collège  classique),  ou  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  espèces  d'insti- 
tutions ci-après  mentionnées  ;  2o.  les  Gewerhe  Shule  ou  écoles  des 
arts  et  métiers,  dont  les  élèves,  s'ils  veulent  s'appliquer  à  la  haute 
industrie,  passent  ensuite  aux  Insiiiuts  Polytechniques  ou  Ecoles  Svpé- 
rieures  des  arts  et  métiers  ;  3o.  Handel  Shule  ou  écoles  de  commerce. 

Partout  en  Europe,  comme  ici  en  Amérique,  l'établissement 
d'écoles  normales,  l'inspection  régulière  des  écoles  par  des  fonction- 
naires salariés  par  l'Etat,  l'examen  des  candidats  à  l'enseignement 
par  des  commissions  ou  par  les  inspecteurs  d'école,  sont  les  princi- 
paux moyens  auxquels  on  a  eu  recours  jiour  élever  le  niveau  de  l'en- 
seignement et  le  maintenir  à  la  hauteur  voulue. 

Le  gouvernement  britannique  a  l'ait,  dans  les  trois  royaumes,  de 
grands  sacrilices  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  objets  importants. 
L'inspection  des  écoles,  surtout  depuis  quelques  années,  s'y  fait  avec 
une  très-grande  régularité,  et  le  système  d'examen  établi  par  les  nou- 
veaux règlements  y  a  obtenu  des  résultats  très-remarquables.  Ce 
système  est  très-détaillé  et  très-effectif  ;  il  constitue,  jiour  bien  dire,  à 
lui  seul,  tout  le  mécanisme  de  l'action  gouvernementale  en  fait  d'ins- 
truction publique  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Des  sommes  très-con- 
sidérables sont  chaque  année  dépensées  par  le  gouvernement  dans 
les  trois  royaumes  pour  l'inspection  des  écoles  ;  elles  y  forment  une 
très-forte  proportion  du  budget  de  l'instruction  publique. 

En  Irlande,  l'Ecole  Normale  Centrale  de  Dublin  n'a  pas  moins  de 
vingt-huit  succursales  qui,  sous  le  nom  d'Ecoles  Modèles,  accom- 
plissent une  tâche  semblable  à  la  sienne  dans  tous  les  grands  centres 
de  population.  A  chaque  école  normale  ou  modèle  est  annexée  une 
terme  modèle,  ou  plutôt  une  véritable  école  d'agriculture  théorique 
et  pratique,  où  les  élèves  de  l'Ecole  Normale  puisent  des  connais- 
sances qu'ils  peuvent  distribuer  ensuite  dans  tout  le  pays,  et  oit  ils 
contrueteut  des  goûts  eu  harmonie  avec  leur  profession  et  une  apti- 
tude particulière  à  se  rendre  utiles  aux  populations  au  milieu  des- 
quelles ils  doivent  vivre.  Dans  les  villes  maritimes,  on  a  aussi  annexé 
aux  écoles  normales  des  écoles  de  navigation,  et  les  élèves-maîtres 
de  ces  écoles,  qui  à  leur  tour  donneront  l'enseignement  nautique  à 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  reçoivent  de  la  chambre  de  com- 
merce une  subvention  proportionnée  à  leurs  succès.  A  toutes  les 
écoles  normales  ou  écoles  modèles  se  trouvent  encore  annexées  des 
salles  d'asile  (Infant  Schools),  où  les  élèves-iustitutrices  se  préparent 
à  rendre,  au  moyen  des  méthodes  en  usage  dans  ces  institutions,  les 
plus  grands  services  aux  classes  pauvres  des  grandes  villes. 

Le  gouvernement  anglais  a  voulu,  par  l'établissement  des  Collèges 
de  la  Reine  (Queen's  Collèges),  décentraliser  la  haute  éducation,  et. 
en  même  temps  donner  un  plus  grand  développement  à  l'enseigne 
meut  scientifique  concurremment  avec  l'enseignement  littéraire.  Les 
collections,  les  laboratoires  et  tout  le  matériel  nécessaire  à  l'ensei- 
gnement scientifique  dans  ces  institutions  d'organisation  assez  récente 
m'ont  paru  déjà  laisser  peu  de  chose  à  désirer.  D'un  autre  côté,  la 
nouvelle  Université  de  Dublin  si  habilement  dirigée,  sous' les  auspices 
de  Son  Eminence  le  Cardinal- Archevêque  de  cette  ville,  par  Monsei- 
gneur Woodlock,  fera  probablement,  dans  un  avenir  assez  prochain, 
un  autre  genre  de  concurrence  à  l'ancienne  Université  de  Dublin 
Indépendamment  de  la  question  religieuse,  qui  est  si  importante  et  si 
brûlante  dans  ce  paj'S,  on  voit  que  l'organisation  de  l'instruction 
publique  y  est  aussi  complète,  sinon  plus  complète  que  dans  aucun 
autre  pays,  et  que  plusieurs  des  mesures  que  l'on  y  a  adoptées  sont 
dignes  d'être  imitées. 

Le  mode  de  rétribution  en  usage  à  l'égard  des  instituteurs,  l'orga- 
nisation de  l'inspection  des  écoles  qui  se  fait  à  trois  degrés  différents 
comme  j'aurai  occasion  de  l'expliquer  plus  tard,  enfin  l'établissement 
à  Dublin  d'un  vaste  magasin  de  livres  et  d'objets  nécessaires  aux 
écoles,  et  la  distribution  cpii  se  fait  régulièrement  de  ce  dépôt  central, 
absolument  comme  cela  se  pratique  dans  le  Haut-Canada,  sont  aussi 
des  mesures  dignes  d'attirer  notre  attention. 

On  a  aussi  attaché,  en  Irlande  comme  en  France,  en  Belgique,  en 
Prusse,  on  peut  dire  partout  en  Europe,  la  plus  grande  importance  à 
l'enseignement  du  dessin  linéaire  et  architectural,  et  l'on  a  considéré 
avec  raison  cet  enseignement  comme  un  puissant  moyen  d'impulsion 
pour  l'industrie  et  pour  la  culture  de  tous  les  arts  utiles.  On  sait 
qu'en  Angleterre  la  culture  des  beaux-arts  par  les  classes  ouvrières  et 
la  diffusion  des  connaissances  et  des  goûts  artistiques  dans  toutes  les 


classes  de  la  société,  ont  été  grandement  favorisées  à  la  suite  de  la 
jn-emière  exposition  de  Londres,  comme  étant  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  de  développer  l'industrie  nationale  et  de  la  mettre  en  état  do 
lutter,  sous  le  rapport  de  l'élégance  et  de  la  beauté  des  formes,  avec 
l'industrie  continentale.  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Albertavait 
donné  la  plus  grande  attention  à  cet  important  sujet,  et,  sous  ses  aus- 
[)ices,  l'établissement  du  musée  de  l'éducation  de  South  Kensington, 
l'affiliation  à  ce  musée  d'autres  institutions  du  même  genre,  la  créa- 
tion de  nombreuses  écoles  de  dessin  dans  les  diverses  parties  des 
trois  royaumes,  ont  contribué  à  propager  le  goût  des  arts  dans  toutes 
les  classes  de  la  société. 

Sur  le  continent,  le  même  mouvement  se  fait  sentir,  et  plusieurs 
universités,  entre  autres  celle  de  Bonn,  que  j'ai  visitée,  ont  annexé  à 
leurs  établissements  des  galeries  de  statues  et  de  tableaux  ou  de  dessins, 
et  des  écoles  de  dessin,  comme  cela  s'est  fait  chez  nous,  à  l'Ecole 
Normale  de  Toronto,  avec  tant  de  succès.  Il  est  doublement  à 
regretter  que  rien  de  semblable  n'existe  dans  le  Bas-Canada,  où  il  y 
a  t'ant  de  talent  natmel  pour  les  beaux-arts  et  un  si  grand  besoin  de 
carrières  nouvelles  pour  la  jeunesse. 

L'œuvre  des  m'usées  et  dès  écoles  de  dessin  est  aussi  grandement 
développée  par  les  cours  d'adultes  et  les  écoles  du  soir,  où  le  dessin 
linéaire,  la  géométrie,  l'architecture  sont  généralement  enseignés. 
Celles  qui  sont  établies  à  Rome  depuis  très-longtemps  par  le  gouver- 
nement Pontifical,  et  qui  sont  entièrement  gratuites,  m'ont  paru  tenir 
le  premier  rang  par  leur  direction,  et,  autant  que  j'ai  pu  en  juger, 
par  leurs  résultats. 

Je  n'ai  fait  qu'effleurer,  dans  ces  courtes  remarques,  les  sujets  qui 
m'ont  le  plus  frappé  dans  ce  voyage  ;  je  me  réserve  de  traiter  plus  en 
détail  les  divers  systèmes  d'organisation  scolaire  et  les  méthodes 
employées  dans  les"  écoles  primaires.  Je  me  bornerai  à  donner  main- 
tenant une  liste  des  institutions  et  des  établissements  que  j'ai  visités, 
et  à  ox|nimer  ma  reconnaissance  envers  les  gouvernements  et  les 
parti(-uliers  qui  ont  favorisé  l'acccom))lisscment  de  ma  mission.  J'ai 
été  reçu  partout  avec  beaucoup  de  bienveillance,  et  je  dois  dire  que 
l'on  a  paru  s'intéresser  vivement  à  l'avenir  de  notre  pay,s,  que  l'on 
s'est  montré  avide  de  détails  sur  notre  condition  sociale,  matérielle  et 
politique,  en  échange  des  renseignements  que  je  demandais.  J'ai 
profité  de  cette  occasion  pour  distribuer  à  des  bibliothèques  publiques 
et  à  des  écrivains  distingués  des  ouvrages  sur  le  Canada,  en  retour 
desquels  j'ai  déjà  reçu  et  je  compte  recevoir  encore  des  dons  précieux 
pour  la  bibliothèque  du  Département  de  l'Instruction  Publique, 

Je  dois  des  remerciements  particuliers  à  l'honorable  M.  Macdonell, 
commissaire  résident  du  Bureau  de  l'Education  à  Dublin  (charge  qui 
équivaut  à  celle  de  Surintendant  de  l'Instruction  Publique)  ;  à  Son 
Eminence  le  Cardinal  Archevêque  de  Dublin  ;  à  Monseigneur  Wood- 
lock, recteur  de  l'Université  Catholique  de  Dublin  ;  à  Mgr.  Delaney, 
évêque  de  Cork  ;  à  messieurs  les  Directeurs  et  Professeurs  des  Col- 
lèges de  la  Reine  à  Cork  et  à  Belfast;  à  Sir  William  Thompson, 
professeur  à  l'Université  de  Glasgow  ;  à  M.  Brown,  syndic  des  écoles 
du  Free  Church  dans  cette  ville  ;  à  messieurs  les  Directeurs  et  Pro- 
fesseurs du  Hiïh  School  d'Edimbourg;  à  M.  Cuinmin,  secrétaire  de 
la  commission°de  l'éducation  qui  siégeait  alors  dans  cette  même  ville  ; 
à  monsieur  le  pasteur  de  la  concrrégation  de  St.  Patrice  à  Edimbourg  ; 
à  Son  Excellence  M.  Durny,  Ministre  de  l'Instruction  Publique  de 
France  ;  à  M.  de  La  Saussaye,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon  ;  a  M. 
Nisard,  directeur  de  l'Ecole  Normale  Supérieure;  à  M.  Eugeue 
Rendu,  Inspecteur  Général  de  l'Instruction  Publique  ;  à  M.  Rameau, 
déjà  si  honorablement  connu  en  Canada  ;  à  Son  Eminence  le  Uardinaf 
Reisach,  préfet  de  la  Congrégation  de«  Etudes  à  Rome  ;  a  Monsei- 
gneur Persichelli,  secrétaire  de  la  même  Congrégation  ;  a  bon  Excel- 
fence  le  Ministre'de  l'Instruction  Publique  du  royaume  d  italie;  au 
Chevalier  Corsini.  préposé  à  la  direction  des  écoles  municipales  de 
Florence  •  à  notre  artiste  canadien,  M.  le  Chevalier  Falardeau;  a  M. 
Vandenpeerboom,  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  Publique 
en  Belo-ique  ;  à  M.  Romberg,  ancien  directeur  général  des  sciences 
et  des  arts  à  Bruxelles  ;  à  Monseigneur  Laforêt,  recteur  de  1  Univer- 
sité de  Louvain;  à  M.  Alphonse  Le  Roy,  professeur  a  1  Université 
de  Lié^e  et  aux  Directeurs  et  Professeurs  de  cette  Université  ;  a  M. 
Gillon.^échevin  de  l'Instruction  Publique  à  Liège;  à  Son  Excellence 
le  Dr.  de  Muhler,  Ministre  de  l'Instruction  Publique  a  Berlin  ;  a^M. 
Imelmann,  professeur  au  Collège  Frédérick-Guillaume  ;  a  M.  Hufter, 
professeur  à  l'Université  de  Bonn,  et  à  M.  Schinidt,  rédacteur  en 
chef  do  l'Encyclopédie  de  l'Instruction  Publique  a  Stuttgart 

Je  ne  mentionne  que  ces  noms,  quoique  je  sois  redevable  envers 
un  o-i-and  nombre  d'autres  fonctionnaires,  d'hommes  de  lettres  et 
d'amis  de  l'éducation;  mais  ceux  que  j'ai  nommés  ont  été  pour  moi 
d'une  bienveillance  et  d'une  obligeance  si  remarquables  ils  ont  pris 
à  l'objet  de  ma  mission  et  à  tout  ce  qui  concerne  le  Canada  un  intérêt 
si  vif  que  je  dois  m'empresser  de  signaler  leurs  noms  à  la  reconnais- 
sance de  mes  compatriotes.  . 

Les   circonstances  toutes  nouvelles  et  tout  exceptionnelles  dans 


17 


lesquelles  se  trouve  notre  pays,  rendent  pins  important  encore  l'objet 
de  cette  mission,  car  au  moment  où  l'œuvre  de  l'instruction  publique 
va  faire  partie  des  attributions  du  gouvernement  local,  ce  j^ouverne- 
ment  pourra,  sans  aucun  contrôle  étranjrcr,  faire  toutes  les  dépenses 
nécessaires  pour  combattre  les  grandes  difficultés  qui  s' opposent  à  son 
progrès,  et  qui,  pour  plusieurs  raisons,  sont  beaucoup  plus  sérieuses 
que  dans  le  Haut-Canada.  Je  n'ai  donc  aucun  doute  qu'aussitôt 
après  le  règlement  dos  finances  de  la  iuture  Province  de  Québec,  le 
gouvernement  de  cette  Province  daignera  donner  toute  son  attention 
aux  diverses  suggestions  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  fuire,  et  y  obtem- 
pérer dans  la  mesure  des  ressources  qui  se  trouveront  à  sa  dispo- 
sition. 

Voici  maintenant  la  liste  des  institutions,  écoles,  bibliothèques  et 
musées  que  j'ai  visités,  et  dont  je  me  suis  procuré,  autant  que  j'ai  pu 
le  faire,  les  programmes,  rapports,  annuaires  et  catalogues. 

Il  est  bon  d'olsserver  que,  lors  de  mon  passage  en  Angleterre,  les 
écoles  publiques  étaient  fermées  à  cause  des  vacances  de  Noël,  ce 
qui  explique  le  petit  nombre  d'institutions  visitées  dans  ce  pays. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Ecole  modèle  de  Cork,  succursale  de  l'école  normale  centrale  de 

Dublin,  et  les  écoles  primaires  annexes. 
Ferme  modèle  près  de  Cork,  en  rapport  avec  l'école  modèle. 
Ecole  des  Frères  Chrétiens  à  Cork. 
Pensionnat  du  couvent  des  Ursulines  de  Blackrock. 
Ecole  élémentaire  du  village  de  Blackrock. 
Le  collège  de  la  Reine,  près  de  Cork. 
Trinity  Collège,  à  Dublin. 
Université  catholique  de  Dublin. 

Ecole  normale  centrale  de  Dublin  et  écoles  primaires  annexes. 
Ecole  normale  catholique  dirigée  par  les  Sœurs  de  la  Miséricorde,  à 
Dublin. 

Séminaire  catholi([ue  c^e  Ail  Hallows,  près  de  Dublin. 
Ferme  modèle  en  rapport  avec  l'école  normale  centrale  de  Dublin,  à 
Glasneven. 

Institut  des  sourds-muets  dirigé  par  les  Frères  Chrétiens,  près  de 
Dublin. 

Institut  des  sourdes-muettes  et  pensionnat  des  demoiselles  dirigés 

par  les  religieuses  Dominicaines,  près  de  Dublin. 
Musée  et  les  jardins  botaniques  de  l'Exposition  à  Dublin. 
Bureau  de  l'éducation,  les  dépôts,  magasins  et  collections  d'objets 

servant  à  l'éducation  du  département  de  l'instruction  publique,  à 

Dublin. 

Ecole  modèle  de  Belfast,  et  écoles  primaires  et  salles  d'asiles  an- 
nexes. 

Ecoles  des  Frères  Chrétiens,  à  Belfast. 

Collège  de  la  Reine  à  Belfast. 

Ecole  élémentaire ^ja^;-o?i^«,  près  de  Coleraine. 

Université  de  Glasgow,  cours,  collections  et  bibliothèque. 

Anclersonian  Collège  à  Glasgow — conférences  gratuites  du  soir,  à 

cette  institution. 
Collège  des  révérends  Pères  Jésuites  à  Glasgow. 
Ecole  normale  de  l'église  établie  d'Ecosse,  et  écoles  modèles  et 

salle  d'asile  annexe. 
Ecole  normale  du  Free  Church  et  écoles  modèles  annexes. 
Examen  des  aspirants  au  brevet  d'instituteur  dirigé  par  les  ins;)ec- 

teurs  d'école. 

Ecole  primaire  du  Free  Church  près  de  l'atelier  de  M.  Napier. 

Ecole  primaire  de  l'église  établie,  près  de  l'Université. 

Bibliothèque  dite  des  Acocats  à  Edinbui-gh. 

Université  d'Edinburgh. 

Musée  des  sciences  et  des  arts. 

Musée  et  galerie  de  peintures  d'Edinburgh- 

Collége  Herriott,  connu  sous  le  nom  de  Herriott' s  Hospilal. 

High  «S'cAooZ  d'Edinburgh. 

Ecole  Normale  du  Free  Church  à  Edinburgh  et  écoles  primaires  an- 
nexes. 

Ecole  Industrielle  pour  les  enfants  pauvres,  Gray's  Close,  Edinburgh. 
Ecoles  de  paroisses,  dans  les  environs  d'Edinburgh. 
Fermes  des  environs  d'Edinburgh. 

Conférences  du  soir  à  l'Institut  des  Artisans,  école  industrielle  d'a- 
dultes. 

Bureau  de  la  commission  de  l'éducation  siégeant  à  Edinburgh. 

Bureau  du  Comité  du  conseil  privé  sur  l'Education  à  Londres. 

Musée  d'éducation  de  South  Kensington. 

(îniversité  d'Oxford. 

Jardin  zoologique  de  Londres. 

Bibliothèque  et  collections  du  British  Muséum. 


ITALIE. 

Bureau  de  la  Congrégation  des  Etudes  à  Rome. 

Ecoles  régionales  de  Rome. 
Collège  Romain. 

Ecolo  primaire  et  écolo  supérieure  dirigées  par  les  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence à  Rome. 
Ecoles  industrielles  du  soir  à  Rome. 
Musée  et  bibliothèque  du  Vatican. 
Musée  du  Capitole. 
Musée  de  St.  Jean  de  Lalran. 

Galeries  Corsini,  Borghèse,  Rospigliosi  et  Barbérini. 

Collège  Victor  Emmanuel  à  Naples. 

Ecoles  industrielles  du  soir  à  Naples. 

Bibliothèque  et  musée  royal  de  Naples. 

Ministère  de  l'instruction  publique  à  Florence. 

Ecoles  primaires  de  filles  et  de  garçons  à  Florence. 

Salles  d'asile  à  Florence. 

Bibliothèqne  de  San  Lorenzo. 

Musées  Pitti,  des  Uffizi,  de  Michel  Ange,  etc. 

Galerie  Brignoli  à  Gènes. 

FRANCE. 

Lycée  de  Marseille. 

Lycée  de  Lyon,  division  classique  et  division  industrielle. 

Ecole  La  Martinlère  à  Lyon  (arts,  sciences  et  manufactures). 

Ecole  primaire  des  Frères  des  écoles  chrétiennes  à  Lyon. 

Petit  Collège  du  Lycée  de  Lyon,  près  de  Lyon. 

Musée  des  antiques  et  galerie  des  beaux-arts  à  Lyon. 

Bureau  du  recteur  de  l'académie  de  Lyon. 

Ecole  du  soir  d'adultes,  conférences  industrielles  à  Lyon. 

Ecole  normale  spéciale  de  Cluny. 

Lycée  de  Mâcon,  cours  classique  et  cours  scientifique. 

Ecole  normale  primaire  à  Mâcon. 

Ecole  normale  primaire  des  filles  chez  les  Sœurs  du  Saint  Sacrement 
à  Mâcon. 

Ecole  normale  supérieure  de  Paris. 

Ecole  Turgot  (école  spéciale  du  commerce)  à  Paris. 

Ecole  normale  des  salles  d'asile  dirigée  par  madame  Pape  Carpentier. 

Musées  et  galeries  du  Louvre,  de  Cluny,  de  Versailles  et  de  Fontai- 
nebleau. 

Ministère  de  l'instruction  publique  à  Paris. 

Exposition  spéciale  de  l'instruction  publique  dans  les  salons  du  mi- 
nistère. 

Départements  de  l'instruction  publique,  de  la  librairie,  des  beaux- 
arts,  des  instruments  scientifiques,  à  l'exposition  universelle. 
Lycée  du  Prince  Impérial  à  Vanvres. 

Pensionnat  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  dit  des  Oiseaux,  rue 
de  Sèvres. 

Ecole  primaire  aux  Batignolles,  dirigée  par  M.  Damkès,  professeur 

du  jeune  prince  Napoléon. 
Ecole  primaire  de  la  rue  Neuve  Coquenard,  dirigée  par  M.  Barbier. 
Ecole  commerciale  de  l'avenue  Trudaine. 
Conférences  et  cours  publics  de  la  Sorboune. 
Pensionnat  de  madame  Deslignières. 
Ecole  communale  de  garçons  du  faubourg  St.  Honoré. 
Examen  des  aspirantes  au  brevet  de  directrices  de  salles  d'asile. 
Examen  des  aspirantes  aux  bourses  d'apprentissage. 
Bibliothèque  Impériale. 
Conservatoire  de  musique. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Séances  du  congrès  scientifique  des  départements  et  distribution  des 
prix  et  récompenses,  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Exposition  des  œuvres  de  Ingres  et  d'Hippolite  Bélanger — Salon  de 
1867,  au  Palais  de  l'Industrie. 

Musée  et  jardin  des  Plantes. 

Ecole  normale  de  garçons  et  écoles  annexes  de  Strasbourg. 

Ecoles  élémentaires  de  Chatillon  sur  Loing,  d' Adon  et  de  la  Bussière. 

Ecole  primaire  de  filles  et  salle  d'asile  dirigées  par  les  Sœurs  du 

Sacré  Cœur  à  la  Bussière. 
Collège  dirigé  par  les  Pères  Barnabites  à  Gien. 
Lycée  et  petit  Collège  d'Orléans. 
Musée  du  Château  de  Blois. 
Ecole  Normale  primaire  à  Blois. 
Colonie  agricole  de  Mettray,  près  de  Tours. 

Maison  Paternelle  ou  maison  de  réforme  et  d'étndes  pour  les  fils  de 

famille  insurbordonnés,  à  Mettray. 
Pensionnat  des  Dames  du  Sacré  Cœur  à  Marmoutiers,  près  de  Tours. 
Pension  Couteleau,  à  Bordeaux. 

Ecole  primaire  protestante  de  la  rue  Pellegrin  à  Bordeaux. 
Ecole  impériale  des  sourdes-muettes,  dirigée  par  les  Dames  de  Nevers 
à  Bordeaux. 


18 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Salle  d'asile  protestante  à  Bordeaux. 

Ecole  communale  sut)éricuie  de  la  rue  Pellegrin  à  Bordeaux. 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeau.x. 
Ecole  d'agriculture  de  Grignon. 

BELGIQUE. 

Ministère  de  l'Intérieur — département  de  l'instruction  publique  et  de 
l'agriculture  à  Bruxelles. 

Athénée  de  Bruxelles,  département  classi(|ue  et  département  scien- 
tifique. 

Ecole  moyenne  de  Bruxelles  et  école  primaire  annexe. 

Ecole  de  dessin  de  M.  llendrick  (d'après  une  méthode  nouvelle  d'ensei- 
gnement, au  ])oint  de  vue  des  arts  et  maiiul'acturef?,  recommandée 
et  introduite  eu  L'rance  yiar  le  ministre  de  l'instruction  j)ublitiue). 

Crèche  et  école  gardienne  de  Saint  Jusse-teu-Noode. 

Musée  royal  et  galerie  de  peinture  de  Bruxelles. 

Musée  industriel  de  Bruxelles. 

Jardin  botanique  de  Bruxelles. 

Ecole  d'agriculture  de  Geuibloux. 

Ecole  supérieure  du  Commerce  d'Anvers. 

Musée  et  académie  des  beaux-arts  d'Anvers. 

Ecole  moyenne  d'Anvers  et  école  primaire  annexe. 

Ecole  primaire  communale  No.  4. 

Université  de  Louvain,  bibliothèfiue,  collections  et  musées. 
Collège  et  école  moyenne  dos  Frères  Joséphiles  à  Louvain. 
Pensioniuit  de  demoiselles  et  école  primaire  dirigés  par  les  Sœurs  du 

Saint  Nom  de  Marie,  à  Louvain. 
Ecole  primaire  des  Frères  de  la  Charité,  à  Louvain. 
Jardin  botanique  de  Louvain. 

Université  de  Liège,  cours,  bibliothèque,  musées  et  collections. 
Ecole  des  mines  de  Liège. 

Ecole  normale  primaire  de  Lierre  et  écoles  annexes. 

Jardin  zoologique  d'Anvers. 

Bibliothèque  de  la  ville  d'Anvers. 

Ecole  industrielle  supérieure  de  Liège. 

Ecole  moyenne  payante  de  Liège. 

Ecole  moyenne  gratuite  et  école  élémentaire  à  Liège. 

Salle  d'asile  ou  école  gardienne  de  Liège. 

Institut  des  sourds-muets  et  des  aveugles  à  Liège. 

Jardin  d'acclimatation  de  Liège. 

ALLEMAGNE. 

Institut  des  sourds-muets  <à  Cologne. 

Bibliothèque  des  incunables  à  Cologne 

Université  de  Bonn,  bibliothè([ue,  musées  et  collections. 

Ecole  de  dessin  et  galerie  de  plâtres  et  de  dessins  d'après  l'antique  à 

l'Université  de  Bonn. 
Musée  d'histoire  naturelle  à  Poppellsdorf. 

Nouveau  laboratoire  et  nouveau  musée  en  construction  à  Poppellsdorf. 
Ecole  primaire  communale  des  garçons  de  Bonn. 
Ciêche  et  salle  d'asile  tenues  par  les  sœurs  du  pauvre  enfant  Jésus  à 
Bonn. 

Hospice  et  orphelinat  dirigés  par  les  diaconesses  de  l'église  évangé- 

lique  à  Bonn. 
Musée  ancien  et  musée  nouveau  de  Berlin. 
Bibliothèque  royale  de  Berlin. 
Université  de  Berlin. 

Gymnase  (collège  classique)  Frédérick  Guillaume,  dirigé  par  le  Dr. 
Ranke. 

Gymnase  français  (Francosische  Gymnasium)  fondation  de  l'ancienne 
colonie  huguenote. 


Realshule  de  Kochstrasse. 
Elizahdhshule,  (école  de  demoiselles). 

Geiverbeshule,  dirigée  par  M.  Gullenkamp  (école  préparatoire  des  arts 
et  métiers). 

Jlandelshiilc  (école  de  commerce),  dirigée  par  M.  Frantz. 
Seviinarinm  dirigé  ysir  M.  ïhilo  (école  normale  des  garçons). 
Ecole  normale  de  filles,  dirigée  jiar  M.  Marget. 
Ecole  priniaiic  communale,  dirigée  par  M.  Krause. 
Kindei-gai  teu  (salle  d'asile)  Lindenstrase. 

Kindergai  tcns  et  Turnhall  (gymnase). —  Fostdum  commvnicatlon. 
Turnhall  de  Preiit/.ensfrasse. 

Ecole  primaire  paroissiale  près  de  l'église  catholique. 
Pensionnat,  orphelinat  et  école  normale,  dirigés  par  les  religieuses 
Ursulines. 

Ecoles  primaires  communales  des  villages  de  Pankow,  Scheinhausem, 

et  l^'rancosiche  lîucliaulz,  près  de  Berlin. 
Jlandelshule  de  Dresde. 
Gymnasium  de  Dresde. 

Listitut  polytechnique  (école  supérieure  des  arts  et  métiers)  de  Dresde. 

Musée  royal  de  Dresde. 

Bibliothèijue  royale  de  Dresde. 

Institut  ])olytecliniqiie  de  Vienne. 

Musée  du  Belvédère  à  Vienne. 

Musée  des  antiques  à  Vienne. 

Musée  royal  de  Munich. 

Galeries  de  peintures  de  Munich. 

Université  de  Munich. 

Gi/tnnasivm  diiigè  ])ar  le  Dr.  Schmidt,  rédacteur  en  chef  de  l'Ency- 
clopédie de  l'instruction  publique  à  Stuttgart. 
lîcalshulc  de  Stuttgart. 

Ecole  moyenne  et  école  élémentaire  de  Stuttgart. 
Turnhall  de  Stuttgart. 

Je  passe  maintenant  au  résumé  des  statistiques  de  l'année. 

D'après  la  décision  du  comité  des  impressions,  les  statistiqnes  ainsi 
que  les  extraits  des  rajjports  de  MM.  les  inspecteurs  d'école,  ne  se 
iniblient  in  extenso,  que  tous  les  trois  ans,  et  cette  publication  plus 
détaillée  s'est  faite  il  y  a  deux  ans. 

D'après  le  tableau  suivant  du  progrès  général  de  l'instruction  pu- 
blique pendant  l'année  écoulée,  l'augmentation  du  nombre  total  des 
institutions  et  écoles  de  tout  geure  a  été  de  120;  elle  n'était  que  de 
102  eti  1865,  et  de  52  en  1864  ;  celle  du  nombre  des  élèves  s'élève  à 
4,172,  ce  qui  est  en  apparence  moins  qu'en  1865,  où  elle  s'élevait  à 
5,909;  mais  une  partie  de  cette  difl'èrcnce  doit  être  attribuée  à  une 
rectification  assez  considérable  qu'il  a  fallu  faire  pour  un  des  districts 
d'inspection,  où  une  erreur  en  plus  s'était  glissée  dans  les  rapports 
précédents.  L'augmentation  du  chiffre  des  contributions  scolaires 
de  tout  genre,  qui  n'était  que  de  $4, 184. .'59  pour  1865,  est  de  $49,- 
618.42  pour  1866.  En  ce  qui  concerne  le  nombre  total  des  élèves, 
je  ferai  remarquer  que  le  chiffre  de  ce  tableau  est,  comme  d'ordinaire, 
un  peu  plus  élevé  que  celui  du  grand  tableau  synoptique  résumant  les 
rapports  des  inspecteurs  et  des  commissaires  d'école  ;  cette  différence 
provient  de  ce  que  l'on  ajoute  au  chiffre  de  ce  dernier  celui  de  quel- 
ques institutions  indépendantes  comprises  dans  le  tableau  de  l'édu- 
cation supérieure  et  qui  ne  figurent  point  dans  le  tableau  synoptique. 

Comme  ce  rapport  donne  les  résultats  auxquels  on  a  pu  atteindre 
au  moment  où  nous  allons  entrer  sous  un  nouveau  régime,  il  est  bon 
de  noter  le  chiffre  total  de  .3,826  institutions  et  écoles  de  tout  genre, 
ayant  206,820  élèves,  ce  qui  présente  dans  l'espace  de  treize  ans, 
c'est-à-dire  à  compter  de  1853,  une  augmentation  de  1474  institutions 
et  écoles,  et  de  98,526  élèves. 


Tableau  du  progrès  de  l'instruction  publique  dans  le  Bas-Canada,  depuis  l'année  1853. 


1853. 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858. 

1859. 

1860. 

1861. 

2352 

2795 

2868 



2919 

2946 

2985 

3199 

3264 

3345 

108284 

119733 

127058 

143141 

148798 

156872 

168148 

172155 

180345 

165843 

238032 

249136 

40C764 

424208 

459396 

498436 

503859 

626219 

là 


TABr,EAU  du  progrès  de  l'instruction  publique  dans  le  Bas-Canada,  depuis  l'année  1853. — {Continué.) 


1862. 

18G3. 

1864. 

1865. 

1866. 

Augmentation 
sur  1853. 

1  Augmentation 
sur  1856. 

Augmentation 
sur  1858. 

1 

Augmentation 
sur  1865. 

Institutions  

3501 

3552 

3604 

3706 

3826 

1474 

507 

841 

120 

Elèves  

188635 

193131 

19G739 

202648 

206820 

98526 

63679 

49948 

4172 

 $ 

542728 

564810 

593964 

597448 

647067 

481218 

240301 

187670 

49618 

Le  tableau  suivant  indique  le  progrès  dans  les  contributions  sco- 
laires depuis  l'année  1856,  en  tenant  compte  des  diverses  sources 
d'où  elles  proviennent.  Comme  il  n'est  point  prélevé  de  cotisation  ; 
directement  ou  de  rétributions  mensuelles  dans  les  deux  grandes  villes 
de  Québec  et  de  Montréal,  pour  compléter  ce  tableau  on  a  dû  avoir 
recours  à  un  calcul  approximatif  des  rétributions  payées  par  les 
élèves  de  toutes  les  écoles  tant  indépendantes  que  sous  contrôle. 
Je  mentionne  de  nouveau  ce  fait,  parce  que  faute  d'une  semblable 
mention  dans  quelques  rapports  précédents,  on  a  cru  que  la  somme 
totale  portée  comme  sommes  prélevées  dans  les  cités  de  Québec  et  de 
Montréal  respectivement,  était  réellement  à  la  disposition  des  com- 
missaires d'écoles  de  ces  deux  villes,  tandis  que  les  sommes  qu'ils 
reçoivent  sont  beaucoup  moindres. 


Tableau  des  sommes  prélevées  pour  l'instruction  publique  dans  le 
Bas-Canada,  de  1856  à  1866. 


Années. 

Cotisation 

pour 
égaler  la 
subvention. 

Cotisation 
au-delà  de  la 
subvention, 
et  cotisa- 
tions 
spéciales. 

Rétribution 
mensuelle. 

Cotisa- 
tion pour 

cons- 
truction 
d'édifice. 

Total 
prélevé. 

$  cts. 

$  cts. 

$  cts. 

$  cts. 

$  cts. 

1856  .  . . 

11.3884  87 

93S97  90 

173488 

98 

25493  80 

40676S 

55 

1857  . .  . 

113887  08 

78791  17 

208602 

37 

22928  63 

424209 

25 

1858  ... 

115485  09 

88372  69 

231192 

65 

24646  22 

459396 

65 

1859  . . . 

115792  51 

109151  96 

251408 

44 

22083  57 

498436 

48 

1860  ... 

1144'24  76 

123939  64 

249717 

10 

15778  23 

503859 

73 

1861  . . . 

113969  29 

130560  92 

264089 

11 

17000  00 

526219 

82 

1862  . . . 

110966  75 

1340.33  15 

281930 

23 

15798  84 

542728 

97 

1863  .  . . 

110534  25 

1.S4888  50 

3076.38 

14 

11749  76 

564810 

65 

1864  .  .. 

112158  ,34 

144515  61 

321037 

30 

15553  12 

59^264 

37 

1865  . . . 

112447  09 

147158  23 

324801 

87 

13041  57 

597448 

76 

1866  ... 

113657  35 

153732  98 

356535 

23 

22985  32 

647067 

18 

Tableau  indiquant  les  sommes  d'oii  provient  la  différence  d'auo-men- 
tation  entre  lo.  1864  et  1863,  2o.  1865  et  1864. 


Total  de 
l'augmenta- 
tion ou  de  la 
diminution . 

Augmentation  de 
1863  sur  1864..  . 

Augmentation  de 
1865  sur  1864. .  . 

Diminution  de  1865 
sur  1SG4  

$  cts. 
1624  09 
288  75 

$  cts. 
9627  11 
2642  62 

$  cts. 
13399  16 
3764  57 

$  cts. 
3803  36 

$  cts. 
2S453  72 

2511  55 
9943  75 

4184  39 
49618  42 

Auifmentation  de 
1866  sur  1865... 

1210  26 

6574  70 

31733  36 

Le  tableau  suivant  résume  les  diverses  branches  de  l'instruction 
publique  ;  mais  je  n'ai  jamais  dissimulé  combien  le  classement  des 
institutions  est  défectueux,  et  surtout  combien  il  y  aurait  à  défalquer 
sur  le  chiffre  de  l'éducation  secondaire  si  l'on  jugeait  des  résultats 
d'après  les  idées  européennes. 

Dans  chaque  collège,  il  y  a  plusieurs  classes  qui  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  préparatoires  à  l'éducation  cla.ssique,  et  l'on 
a  aussi  été  forcé  de  comprendre  dans  la  liste  des  institutions  de  l'édu- 
cation supérieure  et  secondaire,  les  couvents  et  pensionnats  de  denioi 
selles  qui  sont  subventionnés  sur  le  fonds  de  l'éducation  supérieure. 


RÉCAPITULATION  DES  CINQ  GRANDES  DIVISIONS. 


Nombre 

Effectif  du 

Nombre 

Divisions. 

des 

corps 

des 

écoles. 

enseignant. 

élèves. 

10 

75 

888 

220 

1114 

26468 

3 

32 

204 

4 

19 

299 

3589 

I 

3589 

178961 

Total  

3826  j 

4829 

206820 

Dans  le  tableau  suivant,  oii  sont  compris  les  chiffres  combinés  du 
rapport  de  l'éducation  supérieure  et  de  ceux  des  écoles  primaires,  on 
ne  remarque  qu'une  assez  légère  augmentation  sur  ceux  de  l' année- 
précédente. 
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TABLEA0  comparé  du  nombre  d'eufants  apprenant  chaque  branche  de  l'enseignement,  depuis  l'année  1853. 


Elèves  lisant  bien  

Elèves  écrivant  

Apprenant  l'aritbmûtique  sim. 
Apprenant  l'ai-itliiniHique  com. 
Apprenant  la  tenue  (les  livres. 

Apprenant  la  géographie  

Apprenant  l'histoire  

Apprenant  la  grammaire  fran. 
Apprenant  la  grammaire  ang. 
Apprenant  l'analyse  grammat. 


1853. 


273G7 
50072 
18281 
12428 


12185 
C738 

15353 
7006 
4412 


1854. 


328G1 
47014 
22897 
18073 
799 
13326 
11486 
17852 
7097 
9283 


1855. 


4:î407 
58033 
3063 1 
22586 

1976 
17700 
15520 
23260 

9004 
16439 


1856. 


1857. 


46940 
60086 
48359 
23431 
5012 
30134 
17580 
29328 
11824 
26310 


48833 
61943 
52845 
26643 
5500 
33606 
26147 
39067 
12074 
34064 


1858. 


1859 


52099 
65404 
55847 
28196 
6689 
37847 
42316 
43307 
15348 
40733 


64362 
80152 
63514 
30919 
7135 
45393 
45997 
53452 
19773 
44466 


1860, 


1861 


1862. 


67753 
81244 
63341 
31758 
7319 
49462 
46324 
54214 
25073 
46872 


75236 
87115 
69519 
41812 
9347 
55071 
51095 
150426 
|27904 
49460 


1863. 


1864. 


77108 
92572 
.74518 
44357 
9614 
56392 
54461 
61312 
28464 
50893 


77676 
97086 
75719 
45727 
9630 
60585 
59024 
63913 
27358 
52244 


1865. 


1866. 


75555 
99351 
14197 
46529 
9615 
66412 
66894 
68564 
29428 
60311 


96491 
107161 
83930 
52892 
10381 
64718 
71153 
76097 
30453 
66237 


98706 
111703 
84201 
53726 
10430 
64998 
71453 
76264 
30648 
66341 


71339 
61631 
65920 
41298 
10430 
52813 
64715 
G0911 
23582 
61929 


46607 
59604 
28354 
25530 
3741 
27151 
29137 
32957 
15300 
25608 


Je  reproduis  ici  un  état  des  écoles  dissidentes;  on  y  remarquera 
une  légère  augmentation  dans  le  nombre  des  écoles  dissidentes  catho- 
liques et  une  légère  diminution  dans  le  nombre  des  écoles  dissidentes 
protestantes.  Ceci  confirme  ce  que  j'ai  plusieurs  fois  avancé  que  les 
catholiques  ont  intérêt  semblable,  sinon  égal,  à  celui  des  protestants 
dans  les  questions  de  dissidences,  et  que  d'ici  à  quelques  années,  du 
moins,  la  mesure  de  cet  intérêt  augmentera  au  lieu  de  diminuer. 

Tableau  des  écoles  dissidentes  et  de  leurs  élèves. 


Noms  des  inspecteurs  d'écoles. 


1  J.  F.  B.  Painchsud..  . . 

2  Rév.  R.  G.  Plees  

3  L.  Lncier  

4  ïh.  Tremblay  

6  Vincent  Martin  

6  G.  Tanguay  

7  S.  Boivin  

8  John  Hume  

9  P.  F.  Béland  

10  F.  E.  Juneau  

11  J.  Crépault  

12  P.  M.  Bardy  

13  P.  Hubert  

14  W.  Alexander  

15  B.  Maui  ault  

16  H.  Hubbard  

17  M.  Stenson  

18  R.  Parmelee  

19  J.  N.  A.  Archambault. 

20  Chas.  Decazes  

21  Michel  Caron  

22  L.  Grondin  

23  G.  Thompson  

24  F.  X.  Valade  

25  A.  D.  Dorval  

26  C.  Germain  

27, C.  B.  Rouleau  

28  Bolton  McGrath  


3 
3 

10 


IG 


19 
7 
7 

21 
6 
3 


11 


138 


166 
102 
60 


236 
135 
146 


70 
126 
236 


98 


384 
105 
68 
550 
299 
213 
725 
165 
116 


■-3  O 

o  ^ 

u 


s 


20 


10 


17 


467 


84 


17 


238 
370 


649 


37 

38 


4467 


69  1433 


Les  écoles  normales  ont  continué  à  donner  des  résultats  satisfai- 
sants. Le  tableau  suivant  du  nombre  de  leurs  élèves  depuis  leur  éta- 
blissement, et  du  nombre  de  diplômes  qui  y  ont  été  accordés,  indique 
des  fluctuations  très-peu  considérables. 


Tabi.ead  du  nombre  des  élèves  qui  ont  fréquenté  les  écoles  normales. 


Ecole 
J.-Cartier. 

Ecole  McGill. 

Ecole  Laval. 

OT 
O 

>  -JÎ 

1 

m 

Qi  . 

.5 

Années 

^  s 

^  o 
'S  -C 

scolaire. 

Elùves- 
insti'uteurs. 

Elèves-insi 
tuteurs. 

Elèves- i  11-^1 
tutrices. 

1  Total. 

Elèves-insi 
tuteurs. 

Elèves-insi 
trices. 

1  Total. 

[     Nombre  ( 
iustitu 

Nombre  c 
institui 

Grand  tota 

1ère  sess,  1857 

18 

5 

25 

30 

22 

22 

45 

25 

70 

Sess.  1857-1858 

46 

7 

63 

70 

36 

40 

76 

89 

103 

192 

Sess.  1658-1859 

50 

7 

76 

83 

34 

52 

86 

91 

128 

219 

Sess.  1859-1860 

53 

9 

72 

81 

40 

54 

94 

102 

126 

228 

Sess.  1860-1861 

52 

5 

56 

61 

41 

53 

94 

98 

109 

207 

Sess.  1861-1862 

41 

10 

58 

68 

39 

52 

91 

90 

110 

200 

Sess.  1862-1863 

57 

8 

72 

80 

39 

52 

91 

104 

124 

223 

Sess.  1863-1864 

56 

7 

67 

74 

34 

49 

83 

97 

116 

213 

Sess.  1864-1865 

56 

5 

60 

65 

43 

55 

98 

104 

115 

219 

Sess.  1865-1865 

43 

2 

73 

75 

39 

57 

96 

84 

130 

214 

S'il  nous  était  permis  de  former  un  département  d'élèves-institu- 
trices à  l'école  normale  Jacques-Cartier,  comme  la  chose  est  depuis 
longtemps  suggérée,  on  pourrait  dire  avec  vérité  que  nos  écoles  nor- 
males répondent  à  tous  les  besoins  des  diverses  classes  de  la  popu- 
lation. Pour  cela,  il  faudrait  que  la  subvention  totale  des  écoles 
normales  fût  augmentée. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombr?  des  diplômes  octroyés  par  ces 
institutions  depuis  leur  établissement. 
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Diplômes  octroyés  aux  élèves  des  écoles  normales  depuis  l'établis- 
sement de  ces  institutions. 


Genre  de  diplômes 
octroyés. 


Jacques- 
Cartier, 


Elèves- 
I  insti- 
tuteurs. 


Académies   19 

Ecoles  modèles  '  87 

Ecoles  élémentaires,  j  81 

Totaux   187 


McGill. 


7 

115 


28,230 


511.352 


Laval. 


16 
129 
258 


403 


119 


I  --P 


92  168 
107  137 


13  41 
177 


199 


318 


139 


7 

207 
337 


3571551 


384 
476 

908 


L'école  normale  Laval  a  perdu  dans  la  personne  de  son  digne  chef? 
M.  Fabbé  Langevin,  appelé  à  l'épiscopat,  un  directeur  habile,  plein 
de  zèle,  de  persévérance  et  d'activité,  et  à  l'adresse  duquel  tout  éloge 
de  ma  part  serait  entièrement  superflu.  Mgr.  l'évêque  de  Rimouski  a 
du  reste  reçu  de  la  part  des  citoyens  de  Québec,  des  instituteurs  et  de 
la  jeunesse  de  cette  partie  du  pays,  l'expression  de  la  plus  vive  recon- 
naissance pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'instruction  publique  par 
sa  direction  de  l'école  normale,  par  les  conférences  d'instituteurs,  par 


la  sollicitude  avec  laquelle  il  a  suivi  ses  anciens  élèves  dans  leur  nou- 
velle carrière,  ne  leur  refusant  jamais  ses  conseils  et  son  active  pro- 
tection, enfin  par  la  publication  d'ouvrages  pédagogiques,  qui  ibnt 
également  honneur  et  au  pays  et  à  leur  auteur.  C'est  la  seconde  fois 
qu'un  Principal  de  l'école  Normale  est  appelé  à  l'épiscopat,  et  cette 
circonstance  proclame  hautement  tout  l'intérêt  que  le  clergé  catho- 
lique porto  à  ces  institutions;  invitées  à  donner  leur  concours  à  leur 
direction,  les  autorités  ecclésiastiques,  auprès  desquelles  il  y  a  cons- 
tamment des  demandes  de  ce  genre  pour  des  établissements  placés 
entièrement  sous  leur  contrôle,  n'ont  pas  hésité  à  accorder  aux  éta- 
blissements de  l'Etat  quelques-uns  de  leurs  sujets  les  plus  distingués. 
Mgr.  Langevin  sera  du  reste  dignement  remplacé  par  M.  l'abbé 
Cliandonnet  actuellement  à  Rome,  et  ci-devant  directeur  Ju  pensionnat 
de  l'Université  Laval. 

Le  tableau  suivant  indique  l'état  des  affaires  de  la  caisse  d'économie 
des  instituteurs.  J'ai  à  plusieurs  reprises  recommandé  une  augmen- 
tation de  la  subvention  accordée  à  cette  institution. 

CAISSE  d'économie  DES  IKSTITDÏEURS. 


Années. 

Nombre  des 
instituteurs 
qui  se  sont  ins- 
crits chaque 
année. 

Nombre  de 

pension- 
naires cha- 
que année. 

Taux  de  la 
pension  pour 
chaque  année 

d'enseigne- 
ment. 

Total  des 
pensions 
payées. 

$  cts. 

$  cts. 

1857  

150 

63 

4  00 

886  90 

1858  

74 

91 

4  00 

2211  74 

1859  

18 

128 

4  00 

3115  36 

1860  

9 

130 

3  00 

2821  57 

18G1  

9 

160 

3  00 

3603  58 

1862  

10 

164 

1  75 

2522  09 

1863  

13 

171 

2  25 

3237  00 

1864  

7 

170 

1  75 

2727  00 

1865  

11 

160 

1  75 

2587  00 

1866  

13 

173 

1  75 

2724  00 

Sommaire  statistique  annuel  des  bureaux  d'examinateurs  du  Bas-Canada,  année  1866. 
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Montréal  (cath.)  

Id.  (protest.)  

Québec  (cath.)  

Id.  (protest.)  

Trois-Rivières  

Sherbrooke  

Kamouraska   

Gaspé  

Stanstead  

Ottawa  

Beauce    

Chicoutimi  

Rimouski  

Bonaventure  

Pontiac  

Richmond  

Waterloo  et  Sweetsburg 

(cath,)   

Waterloo  et  Sweetsburg 

(protest.)  

Total  


9 
6 
8 
5 
4 
4 
4 
2 
3 
4 
3 
3 
4 
3 
4 
3 

3 

4 

76 


171 
49 
92 
18 
52 
33 
31 
1 

25 
29 
12 
4 
23 
12 
19 
38 


73 
696 


No.  de 
diplômes 
octroyés 
pour  aca- 
démies. 
Ire  classe. 


137 


Pour 
académies 
2ème 
classe. 


Pour 

écoles  mo- 
dèles, 

Ire  classe. 


Pour 
écoles 
modèles, 
2ème 
classe. 


13 


Pour 
écoles  élé- 
mentaires, 
Ire  classe. 


Pour 
écoles  élé- 
mentaires, 
2ème 
classe. 


Nombre  de  can- 
didats admis 
et  degré  des 
diplômes. 


106 
14 
2 
2 
30 
13 
19 


4 
3 
40 


45  289 


21 


16  .  .  .. 
192  4 


147 
42 
46 
16 
45 
26 
31 

1 
25 
26 
12 

4 
17 
12 

7 
17 

9 

64 


25  547 


152 
45 
49 
18 
52 
28 
31 
1 
25 
26 
12 
4 
17 
12 
14 
17 

9 

64 


576 


19 
4 
43 


11 

5 
21 


122 


â2  JOÛRNAL  DÈ  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Le  sommaire  statisti  ^ue  annuel  des  bureaux  d'examinateurs  constate 
une  diminution  dans  le  nombre  moyen  du  candidats  examinés  chaque 
jour  et  une  augmentation  dans  le  nombre  de  candidats  rejetés.  Aucun 
de  ces  bureaux  n'a  été  ins[)ecté  dans  le  cours  de  l'année,  ce  qui  a  été 
dû  à  mon  absence  du  j)ays.  J'espère  re[)rendre  cette  tâche  avec  le 
concours  des  antres  membres  du  conseil  de  l'instruction  publique. 
Ces  examens  et  la  composition  de  ces  bureaux  forment  un  dos  sujets 
les  plus  importants  parmi  ceux  qui  ont  attiré  mon  attention,  dans  le 
cours  de  mon  voyage,  et  je  dois  avouer  à  regret  que,  malgré  les  ré- 
formes que  le  conseil  du  l'instruction  publi([ue  a  introduites  par  ses 
règlemunts,  il  ruste  encore  buaucouj)à  faire  pour  arriver  à  un  résultat 
satisfaisant.  Les  membres  dus  bureaux  sont  coi  tainement  animés  des 
meilleures  dispositions,  et  leurs  services  étant  donnés  gratuitement,  il 
est  impossible  de  leur  supposer  d'autres  motifs  que  ceux  de  l'iiitérêt 
public.  Mais  le  peu  de  temps  dont  ils  peuvent  disposer  pour  faire  lus 
examens,  le  grand  nombre  des  candidats  et  d'autres  causes,  quelque- 
fois locales  ou  personnelles,  font  que  l'on  se  plaint  encore  de  l'ad- 
mission de  personnes  qui  n'ont  ni  l'instruction,  ni  l'aptitude  désirable, 
et  dont  le  grand  nombre  oppose  une  concurrence  ruineuse  aux  insti- 
tuteurs et  aux  institutrices  habiles,  particulièrement  à  ceux  (|ui  sont 
formés  dans  les  écoles  normales,  et  empêche  d'élever  le  chiffre  du 
tiaitement  accojdé  par  les  municipalités. 

Je  ne  dois  point  terminer  ce  rapport  sans  rendre  un  juste  hommage 
à  l'habileté  avec  laquelle  ont  été  dirigées  les  affaires  de  ce  départe- 
ment, pendant  mon  absence,  par  M.  le  Dr.  Gia:d,  que  le  gouverne- 
ment a  bien  voulu  nommer  député-surintendant  en  vertu  d'une  des 
dispositions  de  la  loi  de  l'snstruction  publique. 

J'ai  l'honneur,  d'être,  monsieur, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

PIERRE  J.  0.  CHAUVEAU, 

Surintendant  de  l'éducation. 


Bulletin  des  Publications  et  des  l&éimpres.sious 
les  plus  récentes. 

CANADA. 

Revue  Canadienne  :  La  dernière  livraison,  contient  les  articles  sui- 
vants :  "  Le  Ritualisme  en  Angleterre,  "  (  second  article  ;  par  le  Rev. 
M.  Ouellet — Etude  sur  le  moyen-âge,"  (suite  et  fin)  par  le  Rev.  J,  S. 
Raymond — "  Sclucs  de  la  guerre  de  l'indépendance  du  Mexique,"  par  L. 
de  B. — "Du  développement  du  goiît  dans  les  arts,  en  Canada,"  par  N. 
Bourassa. 

L'Ecuo  DE  LA  France  :  La  livraison  de  février,  coniient  les  reproductions 
suivantes  :  "  Le  Carnaval,''  par  Louis  Moland, — "  La  Saint  Valentin  " 
par  E,  de  la  B  —  '  Chateaubriand,"  Portraits  Littéraires  par  L.  Gauthier. 
—  "Fier  d'Aliz.a,"  (suite)  Entretiens  par  M.  de  Lamartine. —  Histoire 
Naturelle  :  "  Le  lion  allant  à  la  provision,"  Revue  Britannique. — "  L'athé- 
isme," par  H,  F.  Chevé. — Les  Mystiques  allemands  au  moyen-âge," 
Le  Conlemporaui. — "  Eugénie  de  Guerin,"  lEtude)  Le  Conseiller  des  Fa- 
milles.— "  Mr.  Duruy  et  l'éducation  des  filles."  Lettre  de  Mgr.  Dupan- 
loup  à  un  de  ses  collègues,  (à  continuer.)  — "  Mont  St.  Michel,"  Discours 
du  cardinal  de  Bonnechose,  Semaine  Religieuse. — "  L'art  i,hréticn  :  Ecole 
Vénitienne,  "  par  A.  F.  Rio.— Alfred  Nettement.—"  Académie  des  scien- 
ces :  Qui  a  découvert  l'attraction  universelle,"  Pa.?cal  et  Newton,  .Tournai 

des  Villes  et  des  Campagnes.  — "  Bibliographie. — Rome  and  the  Popes.  

Almanach  de  notre  Dame  des  Ermites.— Bible  illustrée.— Almanach  de 
l'Ave  Maria. — Directoire  catholique  des  Etats-Unis, — Pensées  Diverses. 

FRANCE. 

Jourdan:  Rapport  sur  l'organisation  et  les  progrès  de  l'Instruction 
Publique,  par  M.  Ch.  Jourdan.  On  peut  définir  cet  ouvrage  :  une  histoire 
rapide  de  tout  ce  qui  s'est  f\iit,  des  changements  qui  se  sont  o])crés  depuis 
le  commencement  du  siècle,  dans  toutes  les  branches  de  l'Instruction 
Publique.  M.  Jourdan  est  l'auteur  de  plusieurs  autres  rapports  impor- 
tants, et  d'une  "  Histoire  de  l'Université  de  Paris  "  généralement  très- 
estimée  en  France. 

Olleris  :  Œuvres  de  Gorbert  Sylvestre  II)  coUationnèes  sur  les  manus- 
crits, précédées  de  sa  biogTai)hie,  suivies  de  notes  critiques  et  historiques, 
par  A.  Olleris,  doyen  de  la  Faculté  des  le.tres  de  Clermont. 

Olleris  :  Vie  de  Gerbert,  premier  pape  français,  par  A  Olleris.  Ces 
œuvres  de  M.  Olleris  sont  des  plus  utiles  et  dos  ])lus  instructives.  L'auteur 
trace  dans  la  '<  Vie  de  Gerbert  "  un  tableau  neuf  et  intéressant  de  l'état  des 
études  en  France  au  dixième  siècle.  Les  historiens  et  les  humanistes 
trouveront  un  intérêt  extraordinair-e  dans  la  lecture  de  cet  ouvrage  qui 
est  un  des  plus  grands  succès  obtenus  cette  année  par  l'Université. 

RoussELOT  ;  Les  Mystiques  Espagnols  :  Malon  de  Chaide,  Jean  d'Avib, 
Louis  de  Grenade,  Louis  de  Léon,  Sainte  Thérèse,  Saint  .leaii  de  la  Croix  et 
leur  groupe,  par  Paul  Rousselot,  jjrofesseur  de  iihilosophieau  lycée  impérial 
de  Dijon.  Dans  ce  livr^.'  d'une  érudition  profonde  et  puisée  aux  sources 
mêmes,  M.  Paul  Rousselot  a  uou-senlemcnt  étudié  la  vie  et  les  œuvres  des 


écrivains  mystiques,  mais  encore  l'influence  exercée  par  leurs  doctrines  sur 
la  littérature  et  les  beaux-arts  de  l'Europe.  Et,  si  ]i.irfois  les  opinions  de 
l'auteur  semblent  jilus  ingénieuses  que  justes,  on  ne  saurait  du  moins  trop 
rendre  hommage  au  talent  d'exposition  et  de  discussion  dont  il  a  fait 
I)reuve  dans  ces  pages  brillantes,  ainsi  qu'au  zèle  persévérant  qui  l'a  sou- 
tenu dans  le  cours  de  recherches  longues  et  difficiles. — E.  Lakioaudière. 

Nisard  :  Les  Poètes  Latins  de  la  Décadence,  ])ar  M.  D.  Nisard.  C'est 
la  troisième  édition  d'un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  France  à 
son  apparition  et  dont  le  succès,  parait-il,  n'est  pas  éjjuisé  aujourd'hui. 

Amikl:  Le  Livre  des  Adultes,  par  Amicl,  chef  d'institution  ù  Paris. 
Faire  les  mœurs  publiques  par  l'éducation  bien  dirigée  de  la  jeunesse, 
c'est  écarter  les  dangers  i)résents  et  fonder  le  bien  à  venir.  Le  livre  de 
M.  A  miel,  par  ses  siiges  conseils,  iirèconise  la  moralité,  la  dignité  et  la 
puissance  du  travail.  L'auteur  a  fait  à  la  fois  acte  d'honnête  homme, 
de  bon  citoyen  et  d'instituteur  distingué. — Vkrdot. 

Blanc  :  La  Grammaire  des  arts  du  dessin,  par  M.  Charles  Blanc.  Voici 
un  des  livres  de  critique  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  le  dix- 
neuvième  siècle,  comme  ensemble  de  matériaux,  et  surtout  comme  éléva- 
tion de  vues  et  affirmation  de  système.  M.  Chs.  Blanc  est,  on  le  sait,  un 
écrivain  dont  l'avis  fait  loi  sur  toute  question  d'art:  l'importance,  la  variété 
de  ses  travaux,  l'ont  rendu  mieux  que  personne  capable  d'entreprendre 
avec  succès  la  "  Grammaire  des  arts  du  dessin." 

Blanchard  :  Métamorphoses,  mœurs  et  instincts  des  insectes,  par  Emile 
Blanchard,  membre  de  l'Institut,  proTesseur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. 

Dauban:  La  démagogie  en  1793,  à  Paris,  ou  l'histoire,  jour  par  jour, 
de  l'année  1793,  accompagnée  de  documents  contemporains  rares  ou 
inédits,  recueillis,  mis  en  ordre  et  commentés  par  C.  A  Dauban. 

Bdnsen  (de)  :  Dieu  dans  l'histoire,  par  C.  C.  J.  de  Bunsen.  Traduction 
réduite  par  A.  Dictz,  professeur  à  l'école  de  Saint  Cyr  et  précédée  d'une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Bunsen,  par  Henri  Martin. 

Reolus  :  La  Terre,  description  des  phénomènes  de  la  vie  du  globe,  par 
Elisée  Reglus.  Ouvrage  illustré,  grand  in-8. 

GiiLLEMiN  :  Les  Phénomènes  de  la  Physique  ;  par  Amédée  Guillemin, 
auteur  du  "  Ciel,  "  1  vol ,  grand  in-8,  illustré  de  11  planches  imprimées 
en  couleur. 

ALLEMAGNE. 

WoLF  :  Zur  Geschichtc  des  Unterrichts  der  israelitischen.  Jugend  in 
Wien,  in-8.    Wicn  (Herzfeld  and  Bauce  ) 

Frank;  Das  Christenthum  und  die  Frauen.  Ein  Vortag,  in-16.  Gutér- 
losh  (Bertelsmann.) 

Spitzkn  :  Rechnungsaufgabcn.  Fur  die  unteren  Klassen  an  geho  benen 
Tochterschulen,  in-8.  Wien  (Danboeck.) 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Depuis  le  premier  juillet  1867,  la  Province  de  Québec  a,  en  vertu  de  la 
constitution  fédérale,  le  contréle  absolu  de  ses  affaires  locales.  Nous  avons 
donc  notre  législature,  notre  ministère,  etm"me  notre  gouverneur,  né  dans 
ce  jiays.  Et  c'est  le  27  décembre  dernier  qui  a  vu  inaugurer  ce  nouveau 
régime  Ce  jour-lâ,  au  milieu  d'une  pompe  civile  et  militaire  qui  ne  lui 
laissait  rien  à  envier  aux  gouverneurs  ses  prédécesseurs,  et  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  qui  le  saluaient  du  haut  de  la  citadelle  de  Québec,  ce 
Gibraltar  du  Nouveau-Monde,  Son  Excellence  Sir  N  F.  Belleau,  accom- 
pagné de  son  état-major,  se  rendit  au  palais  législatif  pour  ouvrir  la  pre- 
mii-re  session  du  Parlement  de  la  Province  de  Québec.  Parmi  les  per- 
sonnages de  distinction  qui  occupaient  les  sièges  d'honneur,  on  remarquait 
Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec  ;  Son  Honneur  le 
Juge  en  Chef  de  la  Province,  les  Juges  du  Banc  de  la  Reine,  de  la  Cour 
Supérieure  et  des  autres  tribunaux  ;  M.  le  Consul  Général  de  France  et 
M.  le  Consul  d'Espagne,  tous  deux  en  costume  officiel.  Autour  du  Trône, 
à  droite,  le  Président  du  Conseil  Ex'cutif  et  les  autres  ministres  de  la 
Couronne  ;  à  gauche,  le  Commandant  de  la  garnison  et  les  principaux 
officiers  de  la  force  régulière  et  volontaire.  Son  Excellence  portait  le 
brillant  uniforme  des  représentants  de  Sa  Majesté. 

Sir  Narcisse  Fortunat  Belleau  a  été,  depuis  son  admission  au  barreau, 
on  peut  dire  chargé  d'emplois  et  d'honneurs  dont  il  s'est  toujours  acquitté 
au  plus  grand  avantage  de  ses  compatriotes.  Dans  sa  carrière  civile,  il  fut 
successivement  Bâtonnier  du  District  de  Québec,  Maire  pendant  trois  ans 
et  premier  Président  de  la  Compagnie  du  (.'hemin  de  Fer  du  Nord.  Dans 
sa  carrière  politique,  appelé,  en  1852,  au  Conseil  Législatif,  il  fut  nommé, 
en  1857,  Président  de  cette  honorable  Chambre.  Lors  de  la  visite  du 
Prince  de  Galles  au  Canada,  il  eut  l'honneur  de  présenter  à  Son  Altesse 
l'adresse  du  Conseil  Législatif,  et  fut.  à  cette  occasion,  créé  Chevalier 
de  la  main  même  du  Prince.  Appelé,  ))lus  tard,  à  faire  partie  du  Con- 
seil lixécutif,  il  devint  Receveur-Général,  et  Premier  Ministre  à  la  mort 
de  Sir  Etienne  Taché.  C'est  sous  le  gouvernement  Bclleau-MacDonald 
que  le  projet  de  Confédération  des  Provinces  de  l'Amérique  Britannique 
du  Nord  a  été  proposé  et  exécuté. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  ici  au  long  le  discours  du 
Trône,  mais  les  amis  de  l'éducation  auront  remarqué  avec  plaisir  le  para- 
graphe suivant  : 
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"  Les  progrès  de  l'instniction  pub'iquc,  la  culture  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts  sont,  à  notre  époque, _  non-seulement  des  moyens  de 
développement  et  de  prospérité  pour  un  peuple,  mais,  après  l'élément 
religieux,  constituent  le  signe  évident  au  |uel  se  reconnaissent  les  mitions 
vraiment  civilisées. 

"  D  jà  l'ancienne  Province  du  Bas-Oanada  a  fait,  dans  cette  direction, 
des  efforts  récompensés  par  des  suc.'és  reniarqualilcs,  et,  justement  jaloux 
de  ne  nous  laisser  rien  à  envier  aux  autres  pays,  le  gouvernement  ))iécé- 
dent  a  fait  étudier  en  Europe  les  divei  s  systèmes  d'éducation  qui  y  sont 
suivi-i,  ainsi  que  les  institutions  littéraires  et  scientifiques  de  l'ancien 
monde,  dans  le  but  d'ajouter  au  nôtre  ce  qui  peut  encore  lui  manquer.  Ce 
grave  sujet  devra  attirer  prochainement  toute  l'attention  do  mon  gou- 
vernement." 

Avant  l'éducation.  l'agricuUure  et  la  colonisation  sont  mentionnées 
dans  le  discours,  et  d.  jà  les  coaiités  nommés  pour  étudier  ces  diverses 
questions  fouctioniient  avec  une  activité  qui  leur  fait  lionneur. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  notre  législature  que  se  forment  des 
comités  ;  il  vient  de  s'en  former  un  à  Montréal,  qui,  à  bon  droit, 
s'est  attiré  une  grande  part  de  l'attention  inibliqne  :  nous  voulons  parler 
du  comité  chargé  de  l'organisation  d'un  bataillon  de  zouaves  iiontificaux 
canadiens.  Déjà  deux  fils  du  Canada  ont  payé  de  leur  sang  leur  part  de 
la  noble  dette  de  toute  la  chrétienté,  mais  on  attendait,  avec  raison,  bien 
plus  des  descendants  delà  fiUe-ainée  de  l'Eglise  Et  aujourd'hui,  de  toutes 
les  parties  du  Canada,  des  Etats-Unis  même,  viennent  s'enrôler  des  com- 
patriotes pour  voler  au  secours  de  Kome  toujours  menacée.  Comme 
autrefois,  au  cri  de  "  Dieu  le  veut,"  les  bras  se  sont  levés,  le  denier  de 
saint  Pierre  a  reparu,  et  partout  oii  il  y  a  des  catholiques  on  a  répondu  : 
isous  sommes  prêts  ! 

Les  puissances  n'ont  pas  accédé  à  l'appel  de  la  France  :  c'est  peut-être 
heureux,  car  bientôt  il  y  aura  assez  de  volontaires  à  Rome  non  seulement 
pour  d.  fendre  la  Ville  Eternelle,  mais  encore  pour  reconquérir  ce  qui  a 
été  traîtreusement  enlevé.  D'ici  l.'i,  le  Saint-Père,  tout  victorieux  qu'il 
soit,  s'attend  à  de  nouvelles  attaques  :  la  révolulion  s'agite  dans  le  Nord. 
Victor-Emmanuel  lui-même  sera  bientôt  impuissant,  car  comme  toujours, 
Garibaldi  et  ses  satellites  parlent  et  agissent,  et  ils  s'attaquent  :\  toute 
royauté  comme  à  toute  religion.  Pour  le  moment,  le  cabinet  de  Florence 
est  tenu  en  respect  par  loute  la  force  morale  et  l'influence  religieuse  du 
reste  de  l'univers,  car  c'est  non  seulement  jiour  la  religion  mais  pour  la 
morale,  voire  même  pour  l'aft'einiissement  de  toute  autorité  qu'iront  com- 
battre nos  Zouaves  Canadiens.  C'est  surtout  pour  cette  dernière  raison 
que  l'Empereur  des  Français  tient  plus  que  jamais  à  ce  que  les  articles  de 
la  Convention  du  15  septembre  soient  respectés. 

Le  drapeau  tricolore  a  flotté  sur  Ifls  murs  de  Mentana,  h.  l'admiration 
de  l'univers  catholique  ;  il  n'y  a  été  qu'un  instant  et  cet  instant  a  été  un 
sijclc  pour  la  France,  il  a  affermi  toute  une  politique  chancelante  Si  vis 
p  tcem,  para  bellum,  c'est  le  cri  national  de  la  France  pour  le  moment,  et 
cest  la  réponse  à  cette  parole  mémorable  de  Napoléon  III  :  "  l'Empire 
c'est  la  paix."  On  s'arme  dans  toute  la  France  :  les  chambres  françaises 
viennent  d'adopter  une  loi  portant  le  chiffre  de  l'armée  à  1.300,000 
hommes;  on  double  le  cadre  de  l'armée  et  l'on  renouvelle  le  mafriel  de 
guerre.  Ce  sont  lé  de  grands  sacrifices  ;  mais  l'honneur  de  la  France  est 
engagé  et  tous  les  partis  s'effacent  devant  cette  exigence. 

Que' fait  pendant  ce  temps  l'Angleterre?  Son  pavillon  respecté  sur 
toutes  les  mers,  arboré  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  est  déchiré 
et  insulté  sur  sou  propre  sol. 

Le  fénianisme  n'agite  plus  seulement  l'Irlande  :  il  s'introduit  dans  les 
grands  centres  manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne  oit  les  Irlandais 
forment  une  partie  notable  de  la  population  et  s'y  révèle  par  des  actes 
d'une  violence  et  d'une  audace  étonnante. 

Partout  en  Europe,  il  y  a  malaise,  malaise  politique  et  commercial 
Dernièrement  en  France,  des  séditieux  ont  suscité  une  émeute  au  chant 
de  La  MarseUUise.  En  Espagne,  les  radicaux  méditent  toujours  un  coup 
de  main.  En  Angleterre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  f  nîans  ])ar 
leur  attitude  menaçante  embarrassent  le  commerce  sur  ce  grand 
marché  de  l'Europe.  La  panique  est  générale,  et,  en  Irlande,  l'/taA^^i 
corjiw  est  suspendu  ;  ce  qui  revient  à  dire  quel'ile  sœur  est  en  état  de 
siég^  Nous  avons  parlé  des  menées  garibaldiennes  en  Italie,  et  certes 
e.les  ne  sont  pas  les  moins  à  craindre  Aux  Etats-Unis,  il  y  a  lutte 
ouverte  entre  le  président  et  le  congrès.  La  Russie  agit  de  plus  en 
plu.-  vigoureusement  en  Orient,  et  la  Prus.se  achève  l'unification  alle- 
manda.  L9.  Crjte  est  en  insurrection  contre  la  Turquie,  et,  soutenue  par 
les  puissances  occidentales,  elle  est  en  voie  de  se  constituer  une  demi 
indépendance  qui  ne  laissera  au  sultan  que  le  protectorat  et  le  recou- 
vrement d'un  tribut. 

Pendant  qu'on  s'occupe  ainsi  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  bien  d'autres 
pays,  à  étouffer  des  révolutions  qu'on  a  longtemps  nourries,  et  à  réprimer 
des  désordres  que  l'on  a  souvent  causés,  le  corps  d'une  auguste  victime  de 
la  révolution  et  de  l'anarchie,  les  restes  mortels  d'un  héros  dévoué  à  la  î 
cause  de  l'ordre,  traversent  silencieusement  l'Atlantique,  enlevés  enfin  des 
mains  ensanglantées  de  ses  barbares  meurtriers.  Infortuné  monarque, 
trop  heureux  de  trouver  le  repos  de  la  tombe  au  berceau  des  plus  bril- 
lantes espérances  !  Il  n'y  a  que  trois  ans,  souverain  choisi  par  un  peuple 
qui!  allait  délivrer  de  l'anarchie,  Maximilien  traversait  ce  m'me  océan, 
tenant  en  mains  le  sceptre  qu'il  destinait  à  rétablir  l'ordre  dans  ce  mal- 
heureux empire  du  Mexique.    Jamais  puissance  n'avait  été  donnée  à  une 


main  plus  énergique  et  en  même  temps  plus  clémente,  et  cependant  il  a 

été  méconnu,  abandonné  par  des  alliés  arrogants,  et  lâchement  trahi  par 
ses  plus  intimes  amis.  Sa  vie  n'a  été  qu'un  grand  malheur  caché  souvent 
sous  l'ardeur  des  combats  et  l'exaltation  du  triomphe  et  de  la  victoire. 
La  veille  mén)e  de  sa  caplivîté,  entouré  d'amis  fidèles  etcausant  avec  un 
homme  à  qui  il  avait  donné  toute  son  affection,  et  en  qui  son  cœur  mag- 
nanime aurait  refusé  de  rcconna'itro  un  traître,  il  s'entretenait  du 
nialheiir  et  des  chagrins  de  celle,  qui  portait  si  dignement  la  moitié 
du  poids  de  sa  destinée.  Livré  à  un  vainqueur  cruel  et  sanguinaire 
par  Lopi  z,  et  conduit  à  l'exécution  avec  ses  deux  fidi  les  généraux,  il  sut 
mourir  en  brave.  Son  sang  a  dû  crier  vengeance,  mais  Dieu  a  déjà  assez 
puni  ce  malheureux  pays.  J^a  i)Omi)e  royale  déployée  au  retour  dans  la 
jiatrie,  de  sa  dépouille  mortelle,  ne  couvrira  q\i'une  bien  petite  partie  de 
l'abandcm  où  on  l'avait  laissé  dans  sa  lutte  gigantesque  Un  voile  lugubre 
a  tté  jeté  sur  la  France  par  le  crime  de  Queratero  ;  le  temjjs  l'a  en 
paràe  levé  :  ce  qui  vient  de  se  jiasser  à  Rome  fera  peut-être  oublier  les 
torts  que  l'on  a  eus  envers  ce  trop  confiant  monarque  ;  mais  l'Autriche 
pleurera  longtemps  un  malheur  qu'aucune  gloire  hélas  ne  vient  comiienser. 
Pour  .Maximilien,  son  nom  restera  dans  l'histoire  des  deux  mondes  :  les 
L'énérations  reconnaîtront  en  lui  le  souverain  martyr  de  l'honneur  et  du 
devoir. 

Les  journaux  d'Europe  nous  apportent  la  nouvelle  de  la  mort  de  deux 
écrivains  distinguas,  Turquety  et  Amédéc  Gabourd.  Tous  deu.x  appar- 
tenaient à  l'école  catholique  et  sont  bien  connus  de  la  plupart  de  nos 
lecteurs  Les  poésies  de  Turquety  ont  été  souvent  reproduites  jjar  nos 
recueils  littéraires, .  et  les  volumes  de  notre  journal  en  contiennent 
plusieurs.  Né  ù  Rennes,  le  21  mai  1807,  l'auteur  de  tant  de  poèmes 
religieux  vint  à  Paris  étudier  le  droit.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  sa 
véritable  vocation  et  publia  successivement  Esijinsxes  pofiiques  et  un 
autre  volume  sous  le  titre  d'Amour  et  /■'ci,  qui  eurent  un  succjs  mérité  II 
a  donné  depuis.  Poésies  ciit/ioliques,  Hymnes  nacrces,  Fleurs  à  Marie. 
Comme  on  le  voit,  il  savait  puiser  ses  insi)irations  à  la  source  même  de 
toute  poésie,  dans  les  mystères  de  la  religion.  De  1839  à  1842,  il  a 
travaillé  au  feuilleton  de  la  Gazette  de  France  En  1852,  il  fit  un  poème 
politique  eu  l'honneur  du  cou|)  d'état  de  décembre.  Il  était  chevalier  de 
la  Légion  d'honnevir  depuis  1845. 

Amédée  Gabourd  rédigea  d'abord  deux  journaux  démociatiques,  le 
Dauphinois  et  Y  Ami  des  J,ois.  Il  fut  chef  de  bureau  au  minisfre  de  l'in- 
térieur et  se  distingua  par  plusieurs  ouvrages  historiques,  dont  son  His- 
toire de  France  est  le  plus  remarquable. 

Dans  notre  nécrologe  canadien  nous  trouvons  les  noms  de  l'honorable 
Fergusson  Blair,  président  du  conseil  exécutif,  de  M.  Théodore  Doucet, 
notaire  de  Montréal,  et  de  M  Pierre  Huot,  curé  de  Ste.  Foye  Fils  d'un 
homme  politique  influent,  M  Blair  se  lan<;a  jeune  encore  dans  la  vie 
publique.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  distingués  du  parti  radical  du 
Haut-Canada,  et  après  avoir  été  membre  du  gouvernement  McDonald- 
Dorion,  il  résigna  le  22  mai  1863;  mais  fit  partie  du  ministère  qui  se 
retira  en  mars  1864.  Pendant  les  négociations  qui  suivirent  et  amenèrent 
la  coalition  et  la  confédération,  M.  Blair  essaya  en  vain  de  former  un  gou- 
vernement. Il  était  entré  dans  l'administration  Belleau-.McDonald  et 
avait  été  appelé  à  faire  partie  du  premier  ministèie  fédéral  sous  la  nou- 
velle constitution. 

M.  Doucet  était  fils  d'un  ancien  notaire,  auteur  d'un  ouvrage  sur 
les  Lois  du  Canada,  et  il  figurait  au  premier  rang  dans  la  société  de 
Montréal.  Notaire  lui-même,  il  était  employé  jiar  la  compagnie  du  Grand 
Tronc  et  les  principales  banques  de  Montréal.  Amateur  distingué  M. 
Doucet  était  l'âme  de  toutes  les  entreprises  musicales,  et  sa  maison 
réunissait  l'élite  du  monde  élégant,  les  amis  des  arts,  des  lettres  et  de 
la  gaieté  canadienne.  Sa  moi  t  a  fermé  un  des  salons  les  plus  brillants 
de  notre  Jiays,  et  jeté  le  deuil  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu, 
il  y  a  si  jieu  de  temps  encore,  si  gai,  si  aimable,  si  jeune  de  caractère  et 
de  manières,  malgré  les  devoirs  écrasants  d'une  des  plus  importantes 
clientèles  de  notre  grande  métropole  commerciale. 

M.  Pierre  Huot  curé  de  Ste.  Foj^e,  était  aussi  lui  un  esprit  distinguf, 
un  homme  dont  le  commerce  élégant  et  agréable  savait  enchanter  tout  un 
cerc'e  d'amis  dévoués  et  modestes. 

M.  Huot  joignait  à  beaucoup  o'érudition,  un  goût  littéraire  exquis,  une 
finesse  d'observation  remarquable.  Né  à  Québec  le  22  avril  1809  il 
fut  ordonné  pr'tre  le  24  juin  183],et,  apr  s  avoir  exercé  le  minis' ère 
comme  missionnaire  dans  le  district  de  Gaspé,  il  fut  nommé  curé  de  Ste. 
Foye  en  1838.  11  y  avait  donc  trente  années  qu'il  dirigeait  cette  paroisse 
dont  l'église,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  petites  du  pays,  offre  tant 
de  souvenirs  historiques  Le  jour  de  l'enterrement  de  son  bon  et  regretté 
curé,  elle  était  remplie  d'une  foule  de  pr  tres  et  de  laïques  dont  un  grand 
nombre  venait  des  paroisses  voisines. 

Monseigneur  l'archevêque  pronon  a   lui-m'me   l'oraison  funèbre  du 
défunt,  et  un  chœur  d  amateurs  ajouta  à  la  triste  cérémonie  l'effet  le  plut 
î  imposant. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BULLETIN   DES  LETTHES. 

Société  Historique — Hier  soir,  un  auditoire  d  s  tin  gué  ('tait  réuni  dans 
la  Salle  de  la  société  bistoiique,  pour  assister  à  la  séance  d'inauguration 
du  nouveau  président,  l'hon.  M.  Ohauveau.  C'est  M.  le  Dr.  Andersonqui 
en  a  fait  presque  tous  les  frais.  Il  nous  a  lu  uu  charmant  travail  sur  la 
carrière  du  Prince  Edouard  eu  Canada,  ù  Halifax,  aux  Indes  Occidentales, 
à  Gibialtar  et  eu  Angleterre. 

D'abord  M  Chauveau  remercia  avec  beaucoup  d'à  propos  la  société  de 
l'honneur  qu'elle  lui  avait  conféré.  "  Quels  sont,  a  dit  M.  Chauveau,  mes 
droits  à  cette  distinction,  à  présider  une  assemblée  composée  en  grande 
partie  de  l'élément  anglais,  et  après  avoir  été  si  longtemps  éloigné  de 
Québec?  Aucun,  excepte  celui  d'en  être  probablement  le  jilus  ancien 
membre,  car  j  en  faisais  partie  en  1838.  J'avais  alors  pour  collègues  des 
hommes  dont  les  noms  sont  chers  aux  amis  des  sciences  et  des  lettres,  le 
Dr.  Jqhn  Carlcton  Fisher;  le  vénérable  Dr.  Wilkie  ;  le  laborieux  M  Fari- 
bault  ;  l'historien  national,  M.  Garneau  :  nul  de  cet  illustre  groupe  ne  reste 
parmi  les  vivants." 

M.  Chauveau  récapitula  les  services  rendus  à  l'histoire  par  la  plus 
ancienne  société  du  Canada,  services  reconnus  à  l'étranger  par  des 
hommes  comme  Bancroft,  J.  Sparks,  Parkman,  J.  Gilmany,  Shca  etc. 

Le  Dr  Anderson  lut  ensuite  sou  esquisse  de  la  vie  du  duc  de  Kent  et 
s'attacha  surtout  i\  faire  justice  des  calomnies  dont  certains  historiens 
cherchent  à  ternir  la  mémoire  du  i)ére  de  notre  souveraine. 

En  se  servant  de  la  volumineuse  correspondance  échangée  entre  le 
Prince  et  la  famille  de  t!^alaberry  pendant  vingt-huit  ans,  il  est  facile  de 
montrer  le  duc  sous  son  vrai  jour,  de  le  peindre  comme  l'ami  constant  des 
Canadions-frani,ais,  dont  il  aurait  aimé  à  devenir  le  gouverneur  et  le  pro- 
tecte  ur. 

Plût  au  ciel  que  nous  eussions  eu,  en  1803,  ce  bon  prince  el  non  le 
chevalier  Craig,  de  triste  mémoire. 

M.  Anderson  saisit  en  traitant  son  sujet,  l'occasion  d'énumérer  les 
titres  nombreux  du  héros  de  Chateauguay  à  la  reconnaissance  du  pays, 
titres  que  l'on  a  trop  souvent  méconnus  et  oubliés  et  qu'il  serait  encore 
temps  de  reconnaître. 

M.  Chauveau,  reprenant  la  parole,  dit  quelques  mots  de  la  conférence 
de  M.  Anderson  et  lit  part  à  l'assemblée  d'intéressants  souvenirs  recueillis 
pendant  sa  visite  au  ch.\teau  de  Salaberry,  prés  de  Blois,  en  France.  En 
parcourant  la  galerie  des  portraits  de  famille,  il  a  été  frappé  de  la  res- 
semblance frappante  de  la  branche  française  et  de  la  branche  canadienne 
de  cette  noble  descendance. 

Somme  toute,  la  séance  d'hier  soir  a  été  trés-instructive  et  commence 
bien  la  série  de  conférences  que  la  société  va  donner  dans  le  cours  de 
l'hiver.  Sous  sa  nouvelle  direction,  elle  retrouvera  sans  doute  son  an- 
cienne vigueur  et  son  éclat  des  temps  passés. 

{Journal  de  Québec  du  16  janvier  ) 

—  Le  mot  si  connu  :  "l'histoire  n'est  qu'une  fable  convenue,"  est  une 
spirituelle  boutade  et  rien  de  plus.  Cependant,  il  faut  bien  reconnaître 
que  l'histoire,  quant  aux  causes  des  événements  et  quant  aux  détails,  n'a 
guère  qu'une  exactitude  relative. 

Deux  personnes,  témoins  oculaires  et  auriculaires  d'un  événement  quel- 
conque, le  rapporteront  presque  toujours  d'une  manière  différente,  parce 
que  chacune  de  ces  personnes  aura  reçu  rim])ression  de  circonstances 
différentes  ;  parce  que  chacuue  d'elles  aura  vu  d'un  point  de  vue  différent  ; 
parce  que  chacune  d'elles,  ayant  son  attention  absorbée  par  des  objets 
divers,  n'aura  ni  vu  ni  entendu  les  mêmes  choses.  Et  si  l'on  ajoute  à  cela 
l'influence  des  préjugés  et  des  passions,  on  ne  sera  pas  étonné  de  cette 
divergence  d'opinions  dans  l'appréciation  d'un  mime  fait. 

Volney  admet  franchement  cette  cause  d'erreur.  Paul-Louis  Courier, 
ce  savant  en  us,  cet  érudit,  grand  dénicheur  île  manuscrits  inédits,  semble 
faire  lui-même  très-bon  marché  de  l'exactitude  historique  :  Pour  moi, 
dit-il,  m'est  avis  que  cet  enchaînement  de  sottises  et  d'atrocités  qu'on 
appelle  histoire,  ne  mérite  guère  l'attention  d'un  homme  sensé,"  et,  dans 
un  autre  endroit,  parlant  de  Plutarque,  il  ajoute  ;  "  Il  se  moque  des  faits 
et  n'en  prend  que  ce  qui  lui  plait,  n'ayant  souci  que  de  paraître  habile 
écrivain.  Il  ferait  gagner  à  Pompée  la  bataille  de  Pharsale,  si  cela  pouvait 
arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase.  Il  a  raison.  Toutes  ces  sottises  qu'on 
appelle  histoire  ne  peuvent  valoir  quelque  chose  qu'avec  les  ornements  du 
gOLit."  Et  Voltaire,  qui  était  aussi  peu  soucieux  des  faits,  n'estimant  que 
la  forme,  n'aurait  certainement  tenu  aucun  compte  des  manuscrits  inédits 
qu'on  aurait  pu  lui  communiquer,  à  moins  qu'ils  ne  lui  fussent  venus  de 
quelque  tète  couronnée,  ou  tout  au  moins  de  quelque  personnage  éminen- 
tissime  pour  pouvoir  se  faire  honneur  de  leur  connaissance  en  les  remer- 
ciant publiquement. 

Heureusement  que  font  le  monde  ne  juge  pas  l'histoire  de  ce  point  de 
vue  étroit  et  par  trop  littéraire.  Les  hommes  sérieux,  tout  en  appréciant 
le  mérite  de  la  forme,  tiennent  aussi,  et  par-dessus  tout,  k  l'exactitude  des 
faits  et  à  une  saine  appréciation  des  causes  ;  plus  d'une  histoire  est  relé- 
guée jiareiix  au  rang  de  roman  historique,  pour  n'avoir  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  forme 

Maintenant,  si  l'on  remonte,  parla  pensée,  aux  époques  où  l'on  écrivait 
peu  ou  point,  où  les  événements,  même  ceux  que  nous  considérons  à  pré- 


sent comme  ayant  une  certaine  importance,  passaient  inaperçus,  et  où  de 
simples  tentatives  ne  laissaient  guère  de  traces,  quelle  '  exactitude  peut 
avoir  l'histoire  de  ces  temps  reculés?  Peut-on  mime  appeler  cela  de  l'his- 
toire? 'Voilà  pourquoi  une  impénétrable  obscurité  couvre  certaines  époques, 
voilà  pourquoi  nous  voyons  la  jdupart  des  nations,  et  même  des  nations 
modernes,  avoir  leur  temps  fabuleux  ;  voilà  pourquoi,  enfin,  tous  les  his- 
toriens politiques,  ou  de  parti  jiris,  ont  trouvé  dans  l'histoire  de  quoi  sou- 
tenir les  opinions  les  plus  extrêmes  et  les  théories  les  plus  contradictoires. 

On  ])ourrait  m'me  aflîrmcr  hardiment  que,  depuis  la  chute  de  la  répu- 
blique romaine  jusqu'au  seizième  siècle,  les  faits  et  les  événements  incon- 
nus dépassent  beaucoup  en  nombre  les  faits  et  les  événements  connus.  Il 
est  douteux,  plus  que  douteux,  que  l'on  puisse  jamais  faire  pénétrer  la 
lumière  dans  ces  profondes  ténèbres  ;  mais  il  est  beau  de  le  tenter  :  et 
lorsque,  du  sein  d'une  société  avide  de  toutes  les  jouissances  matérielles 
et  qui  estime  les  grandes  fortunes,  bien  ou  mal  acquises,  comme  étant  les 
])lus  grandes  choses  du  siècle,  il  surgit  un  homme  qui  a  le  courage  de  pré- 
férer une  honorable  pauvreté  au  mercantilisme  el  à  l'igiotage,  qui  sait, 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices  personnels,  s'imposer  une  tâche  ardue, 
et  la  poursuivre  résoU'.mcnt  par  amour  pour  la  science  et  dans  un  but 
jiatriotique,  on  ne  saurait  trop  applaudir  à  ses  louables  efforts  ;  or,  l'au- 
teur des  ouvrages  dont  les  titres  sont  placés  en  tète  de  cet  article  et 
d'autres  ouvrages  encore  inédits,  est  cet  homme-là. 

M.  Margry  a  passé  un  quart  de  siècle  à  fouiller  les  bibliothèques 
publiques  et  privées,  les  archives  de  la  marine  et  des  colonies,  du  dépôt 
des  cartes,  etc.,  etc  ,  à  la  recherche  de  documents  inédits  sur  les  décou- 
vertes, l'action  des  pionniers  et  la  colonisation  dans  les  diverses  parties 
du  monde;  en  un  mot,  il  semble  s'être  imposé  la  tûche  de  redresser  ou 
])lutê;t  do  refaire  l'histoire  sur  ces  matières  intéressantes  et  trop  peu  con- 
nues, et  de  rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  légitimement  ;  tî.che 
ingrate  s'il  en  fut  jamais,  c:ir  le  public  se  contente  des  résultats  sans  s'en- 
quérir comment  et  par  qui  ils  ont  été  obtenus.  Ces  travaux,  sans  doute, 
ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  compensation  ;  les  hommes  d'étude,  les  éru- 
dits,  les  curieux  et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  absorbés  par  le  culte  du 
veau  d'or,  apprécient  les  rudes  labeurs  de  cet  intrépide  chercheur  et  lui 
composent,  pour  ainsi  dire,  un  public  d'élite.  Il  y  a  bien  là,  il  faut  en 
convenir,  de  quoi  le  flatter  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  M.  Margry 
mérite  mieux  que  cela:  outre  que  ses  ouvrages  ont  un  attrait  réel,  en 
tenant  compte  des  difficultés  inhérentes  à  la  matière  et  de  la  nature  des 
matériaux  mis  en  œuvre,  ils  se  recommandent  au  sentiment  patriotique 
des  masses,  puisqu'ils  établissent  la  part  qui  revient  légitimement  à  la 
France  dans  les  découvertes,  part  que  toutes  les  histoires  antérieure» 
avaient  injustement  amoindrie.  (1) 

—  Nous  reproduisons,  avec  plaisir,  la  correspondance  suivante  adressée 
au  Journal  de  Québec,  par  Monsieur  Routhier,  un  des  lauréats  de  l'Uni- 
versité Laval,  afin  de  lui  rendre  pleine  justice. 
M  le  rédacteur, 

■Vous  avez  reproduit  dans  vos  colones  les  extraits  des  poèmes  récem- 
ment couronnés  par  l'Université,  communiqués  par  le  Conseil  L^niversi- 
taire  au  Journal  de  V Instruction  l'ubliqne.  J'en  suis  flatté  pour  ma  part; 
mais  j'ai  lieu  de  regrelterque  cette  publication  n'ait  pas  été  faite  avec  plus 
de  soin,  du  moins  en  ce  qui  me  concerne.  Est-ce  le  Conseil  Universitaire 
ou  le  Journal  de  V Instruction  Publique  qui  a  commis  les  petites  erreurs 
dont  je  me  plains  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  ne  puis  pas  les  laisser 
inaperçues. 

lo  Le  chant  VI  publié  par  le  Journal  de  V Instruction  Publique  et 
reproduit  par  votre  journal,  comme  étant  de  M.  Prud'homme,  est  le  Chant 
lY  de  ma  pièce,  et  M.  Prud'homme  lui-mime  trouvera  bon  que  j'en  réclame 
la  paternité. 

2o  Après  les  vers  suivants,  que  vous  avez  reproduits  : 
Cartier  calme,  et  le  front  levé  vers  les  étoiles 
Perçant  de  son  regard  la  sombre  immensité 
Jetait  au  vent  du  Nord  qui  déchirait  ses  voiles 
Cet  acte  d'espérance  en  la  Divinité  : 

doivent  être  insérés  ceux  ci  : 

Mon  Dieu  !  j'espère  en  toi  qui  calme  les  orages; 
Mes  projets  sont  bénis,  ils  ne  seront  pas  vains  ; 
Tu  ne  permettras  pas  que  les  peuples  sauvages 
Ignorent  plus  longtemps  les  préceptes  divins  1 

L'omission  de  ces  quatre  vers  retranchés,  je  ne  sais  comment,  ni  par 
qui,  brise  ma  phrase  et  fait  dire  à  Cartier  des  choses  simplement  ridicules. 

Puisque  j'en  ai  occasion,  je  rectifierai  une  erreur  typographique  qui  s'est 
glissée  au  quatrième  vers  du  chant  intitulé.  "Départ  de  Cartier."  Le  mot 
pori  doit  y  être  substitué  au  mot  fort. 

Croyez-moi,  M.  le  rédacteur. 

Votre  obéissant  serviteur, 

A.  B.  RODTHIEB. 

(1)  Nous  reproduisons  cet  article  de  la  "  Revue  Britannique"  en  sous- 
crivant de  tout  point  à  l'opinion  qui  y  est  exprimée  au  sujet  des  travaux 
de  M.  Margry. 
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LITTERATURE. 


DERNIER  APPEL.  (1) 

Et  je  disais  :  "  Le  vent  se  lève,  voilà  l'heure 
"  Oîi  le  vent  d'hiver  fait  bondir  chaque  demeure  : 
"  C'est  un  flot  rugissant  qui  n'a  point  de  reflux. 
"  Le  vent  gronde,  il  secoue,  il  abat  d'une  haleine 
"  Et  les  feuilles  de  l'arbre  et  les  fleurs  de  la  plaine, 
"  Hélas  !  et  le  pauvre  encore  plus. 

"  O  vous  que  rien  n'alarme,  ô  vous  que  rien  ne  blesse, 
"  Vous  dont  l'hiver  est  chargé  de  mollesse, 
"  Sibarites  du  monde,  éveillez-vous  enfin  : 
"  Ecoulez,  écoutez,  car  au  milieu  de  l  ombre 
"  J'entends  la  sourde  voix  d'un  accusateur  sombre, 
"  Le  cii,  l'affreux  cri  de  la  faim!  " 

Et  mon  doigt  leur  montrait  la  vieillesse  abattue, 
L'orpheline  en  haillons  que  la  faim,  prostitue  : 
Et  le  peuple,  le  peuple  errant  de  tous  côtés. 
Moins  heureux  que  la  brute  au  fond  de  sa  tanniôre. 
Le  peuple  à  qui  tout  manque  et  qui  gratte  la  pierre 
Aux  carrefours  de  nos  cités. 

Mais  ils  n'écoutaient  pas. — 0  puissants  de  ce  monde. 
Vous  n'êtes  point  sortis  de  votre  paix  profonde, 
Et  le  peuple  à  genoux  se  débat  comme  alors. 

(1)  Nous  annoncions  dans  notre  dernier  numéro  la  mort  de  Turquety  ; 
nous  avons  déjà  reproduit  dans  ce  journal  plusieurs  morceaux  de  ce  granil 
poète,  mais  nous  regrettons  beaucoup  que  le  manque  d'espace  ne  nous  per- 
mette pas  de  donner  celles  oli  son  âme  noble  et  élevée  se  développe  da- 
rantage. 


Comme  alors  vous  riez  de  ses  larmes  brûlantes, 
Et  vos  festins  honteux,  vos  tables  insolentes, 
Vous  les  installez  sur  son  corps  ! 

Oh  !  si  vous  l'accablez,  si  vous  frappez  sa  tête, 
S'il  rampe,  ce  n'est  point  la  terreur  qui  l'arrête, 
Ni  les  pièges  nombreux  que  vous  avez  semés. 

Ni  ce  chaos  de  lois,  chancelante  barrière  

—  Oh  !  rendez  plutôt  gri'ice  au  Dieu  de  la  prière, 
A  ce  Christ  que  vous  blasphémez  1 


TcKQtJBTT. 


EDUCA-TION^. 


li'instruction  Primaire  en  Angleterre. 

On  écrit  de  Liverpool  au  Moniteur,  en  date  du  24  décembre  : 

"  Bien  que  le  régime  de  l'éducation  publique  en  Angleterre 
ait  été  successivement  perfectionné,  ce  régime,  dans  ces  derniers 
temps  est  devenu  l'objet  des  critiques  les  plus  sévères  et  des  atta- 
ques les  plus  vives.    L'état  n'intervient  en  réalité  dans  l'éduca- 
tion que  pour  accorder  des  subsides  aux  écoles  qui  pratiquent 
les  différents  cultes  reconnus  par  lui.    Mais  en  même  temps,  il 
s'est  réservé  un  droit  de  contrôle  sur  tous  les  lieux  d'enseigne- 
ment. Il  propage,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  la  création  d'écoles 
normales,  et  il  exerce  une  surveillance  active  sur  tous  les  établis- 
sements qu'il  subventionne.    Malgré  cela,  l'éducation  en  Angle- 
terre, ne  paraît  pas  être  arrivée  au  niveau  de  la  puissance  com- 
merciale et  industrielle  de  ce  pays,  et  les  esprits  les  plus  éclairés 
demandent  des  réformes.    C'est  surtout  vers  l'éducation  popu- 
laire et  l'instruction  élémentaire  que  se  tournent  aujourd'hui 
l'attention  des  hommes  prévoyants  qui  s'intéressent  aux  amélio- 
rations sociales.    Le  gouvernement  semble  disposé  à  céder  au 
courant  de  l'opinion,  car  à  l'ouverture  du  parlement  la  reine 
annonçait  aux  Chambres  qu'elle  leur  soumettrait  des  mesures 
relatives  à  l'éducation,  et,  dès  le  début  de  la  courte  session  du 
mois  d'octobre,  lord  John  Russell  saisissait  la  Chambre  des 
lords  d'une  proposition  qui  était  une  refonte  de  tout  le  système 
de  l'enseignement.    Lord  John  Russell  demandait  que  l'éduca- 
tion des  classes  ouvrières  fût  étendue  et  améliorée,  que  la 
Chambre  déclarât  que  tout  enfant  a  droit  au  bienfait  de  l'éduca- 
tion, et  qu'il  est  du  devoir  de  l'Etat  de  garder  et  de  maintenir 
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ce  droit,  que  les  différences  de  religion  ne  sauraient  être  un  obs- 
tacle à  la  propagation  des  connaissances  intellectuelles,  et  que 
l'emploi  dfis  enfants  dans  les  manufactures  ne  doit  pas  avoir  pour 
résultat  de  les  priver  du  bénéfice  de  l'éducation  ;  lord  Russell 
réclamait  en  outre  l'assistance  du  gouvernement  appliquée  à 
l'éducation  des  classes  moyennes,  par  une  administration  des 
dotations  charitables,  la  réforme  des  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  avec  une  distribution  mieux  répartie  de  leurs  reve- 
nus, et  en  dernier  lieu  la  création  d'un  ministère  de  l'instruction 
publique. 

"  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  parlement  que  l'on  s'occupe 
de  la  question  de  l'éducation.  Des  hommes  appartenant  soit  au 
clergé,  soit  à  l'état  laïque,  ont  reconnu  l'intérêt  vital  qu'avait  la 
société  à  développer  les  intelligences,  à  prévenir,  au  moyen  de 
l'éducation,  les  progrès  de  la  misère  et  du  crime,  et  il  ont  cher- 
ché à  éclairer  l'opinion  en  discutant  les  différents  modes  d'en- 
seignement qui  paraissent  le  mieux  s'adapter  à  la  constitution  du 
pays,  à  ses  mœurs,  à  ses  habitudes,  tout  faisant  la  part  des 
progrès  du  temps  et  des  exigences  nouvelles.  C'est  surtout  dans 
les  grands  centres  de  population,  dans  les  villes  telles  que  Londres 
et  Manchester,  que  l'on  sent  le  besoin  d'amender  la  situation 
actuelle,  de  perfectionner  les  méthodes  d'enseignement  et  par- 
dessus tout  de  répandre  les  bienfaits  de  l'éducation  sur  les 
classes  pauvres.  Les  uns  voudraient  que  l'Etat  étendît,  dans  la 
plus  large  mesure,  le  régime  des  subventions  ;  les  autres  sont 
d'avis  qu'il  vaut  mieux  laisser  l'administration  de  l'enseignement 
à  la  paroisse,  à  la  commune.  Ce  dernier  système,  trés-patronné 
par  les  libéraux  de  Manchester,  n'est  autre  que  celui  dont  MM. 
Bruce  et  Foster,  tous  deux  membres  du  parlement,  ont  d^jà 
posé  les  bases  à  la  Chambre  des  communes.  M.  Bruce  proposait 
d'autoriser  le  conseil  municipal  ou  le  vestry,  c'est-à-dire  les 
administrateurs  de  la  paroisse,  à  installer  des  écoles  partout  où 
le  besoin  s'en  ferait  sentir.  M.  Foster  a  modifié  un  peu  le  plan 
de  son  collègue.  Il  voudrait  que  dans  chaque  commune  on  pré- 
levât un  fonds  spécial,  dit  fonds  d'éducation,  et  que  la  direction 
des  écoles  fût  attribuée,  comme  aux  Etats-Unis,  à  un  conseil 
local.  A  Londres,  au  contraire,  les  réformateurs,  parmi  lesquels 
on  compte  l'archidiacre  Denison,  un  des  chefs  de  cette  nuance 
religieuse  que  l'on  appelle  la  haute  Eglise,  repoussent  toute 
espèce  de  taxation  et  demandent  à  l'Etat  un  accroissement  de 
subsides  afin  de  multiplier  les  écoles.  Les  libéraux  de  Manchester 
doivent  se  réunir  dans  cette  ville  vers  le  milieu  du  mois  prochain, 
afin  de  développer  les  avantages  du  système  qu'ils  préconisent. 
Dans  le  courant  de  février,  un  autre  meeting  doit  être  tenu  à 
Londres  afin  de  discuter  le  meilleur  régime  d'éducation  pour  les 
classes  pauvres. 

La  question  de  l'éducation  soulève  une  autre  question  non 
moins  délicate,  celle  de  l'instruction  religieuse.  Il  est  bien  diffi- 
cile de  traiter  l'une  sans  toucher  à  l'autre,  et  bien  que  tous  les 
efforts  du  législateur  en  pareille  matière  doivent  tendre  à  la  con- 
ciliation, des  prétentions  exclusives  peuvent  rendre  la  solution 
de  ce  problème  impossible.  Les  défenseurs  du  principe  religieux 
peuvent  soutenir  qu'en  admettant  les  enfants  d'une  autre  con- 
fession dans  leurs  écoles  il  ne  leur  est  pas  permis,  sans  manquer 
à  la  mission  quHls  tiennent  de  Dieu,  de  ne  pas  faire  tous  leurs 
efforts  pour  ramener  ces  enfants  parmi  ceux  de  leur  Eglise.  Les 
partisans  de  la  liberté  des  cultes  peuvent  alléguer  que  les  repré- 
sentants des  diverses  croyances  contribuent  également  aux 
charges  de  la  commune  ou  aux  revenus  de  l'Etat,  et  que  par 
conséquent,  ils  ont  droit  à  la  répartition  proportionnelle  des 
bienfaits  de  l'éducation  ;  que  là  où  il  n'est  pas  possible  d'établir 
plus  d'une  école,  l'enseignement  doit  être  distribué  à  tous,  abs- 
traction faite  d'aucune  doctrine  religieuse.  M.  Bruce,  en  attri- 
buant au  conseil  municipal  la  faculté  de  créer  des  écoles,  lui 
laissait  aussi  le  pouvoir  de  décider  à  quelle  confession  chacune 
d'elles  devait  appartenir.  M.  Foster  va  plus  loin.  L'idée  de  taxa- 
tion admise,  il  ne  croit  pas  que  l'argent  des  contribuables  doive 
profiter  à  telle  ou  telle  croyance  isolément,  et  il  réclame  un  ensei- 
gnement purement  séculier,  sauf  à  adjoindre  à  cet  enseignement 
une  instruction  religieuse  distincte.    Avec  lui,  beaucoup  de  per- 


sonnes pensent  qu'aucun  régime  ne  saurait  mieux  convenir  aux 
grandes  villes  et  qu'il  ne  peut  subsister  d'enseignement  plus 
national  que  celui  qui  est  indépendant  de  toutes  les  Eglises.  Cette 
théorie,  on  l'a  vu,  est  aussi  celle  de  lord  Russell. 

"  Sans  doute,  il  y  a  un  parti  en  Angleterre  qui  fait  tous  ses 
efforts  pour  conserver  l'état  des  choses  existant,  et  qui,  même  au 
prix  de  l'assistance  accordée  par  l'Etat,  se  refuse  à  séculariser 
l'enseignement,  à  séparer  l'éducation  intellectuelle  de  l'éducation 
religieuse.  Néanmoins,  même  parmi  le  clergé  anglican,  il  se 
trouve  des  hommes  disposés  à  faire  des  sacrifices  à  l'esprit  du 
temps  pour  ne  pas  compromettre  la  réforme  de  l'éducation.  En 
demandant  un  accroissement  de  subvention  à  l'Etat,  M.  Denison 
consent  à  ce  que  la  subvention  soit  appliquée  aux  écoles  des  dif- 
férentes confessions,  ou  mêmes  à  des  écoles  purement  séculières, 
pourvu  que  les  parents  des  enfants  qui  fréquenteront  ces  écoles 
approuvent  cette  sorte  d'enseignement.  Bien  que  les  libéraux  de 
Manchester  et  les  réformateurs  de  Londres  proposent  deux  sys- 
tèmes différents,  ils  sont  d'accord  sur  un  point,  sur  la  tolérance 
religieuse.  Les  libéraux  de  Manchester  ne  s'opposent  pas  à  ce 
que  l'instruction  religieuse  soit  ajoutée  à  l'enseignement  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  l'enfant  soit  mollesté  à  cause  de  son  culte, 
ni  ne  soit  contraint  d'apprendre  des  formules  que  désavouerait 
sa  famille.  Le  clergé,  ou  du  moins  une  partie  du  clergé  se  rési- 
gne à  tolérer  un  certain  nombre  d'écoles  appartenant  à  d'autres 
confessions,  et  va  même  jusqu'à  admettre  l'enseignement  pure- 
ment laïque. 

"  Ces  vues  nouvelles  semblent  indiquer  qu'une  révolution  con- 
sidérable s'est  accomplie  dans  les  idées  en  Angleterre.  Il  y  a 
trente  ans,  le  clergé  anglican  tout  entier  se  fût  montré  contraire 
à  tout  relâchement  dans  les  profession  de  foi  religieuse  de  tout 
citoyen  anglais.  Aujourd'hui,  le  chef  du  parti  libéral  à  la  Cham- 
bre des  lords  ne  craint  pas  de  réclamer  du  parlement  le  bénéfice 
de  l'éducation  sans  acception  de  croyance. 

"  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  l'éducation 
en  Angleterre  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  et  pour  beaucoup 
la  réforme  de  l'enseignement  est  le  corollaire  obligé  de  la  réforme 
électorale.  On  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins  les  difficultés 
que  soulève  la  mise  à  exécution  d'une  pareille  transformation, 
surtout  si  elle  devait  être  aussi  radicale  que  l'a  proposé  lord  John 
Russell.  Il  ne  s'agirait  de  rien  moins  en  effet,  que  d'assujettir  à 
des  règles  nouvelles  toutes  les  universités,  toutes  les  institutions 
fréquentées  par  les  classes  moyennes,  toutes  les  écoles  dans  les- 
quelles se  distribue  l'enseignement  élémentaire.  Ce  serait  dis- 
cuter à  la  fois  les  prérogatives  de  l'Eglise,  les  droits  de  la  pro- 
priété, les  privilèges  de  certaines  localités,  et  en  même  temps, 
renverser  les  autorités  établies,  méconnaître  les  faits  accomplis, 
faire  table  rase  d'institutions  séculaires.  Si  la  réforme  de  l'édu- 
cation ne  peut  être  aussi  radicale  et  aussi  complète,  il  ne  paraît 
guère  possible  aujourd'hui  d'ajourner  les  changements  que 
nécessite  l'enseignement  primaire.  Tout  le  monde  en  reconnaît 
l'opportunité,  et  les  efforts  faits  par  les  hommes  les  plus  intel- 
ligents du  pays  attestent  suffisamment  l'intérêt  que  l'on  attache 
en  Angleterre  à  répandre  l'éducation  parmi  les  basses  classes. 


Crrammaire  Organique. 

(^Suite.) 

Maintenant,  nous  pouvons  reconnaître  les  organes  nécessaires 
de  la  pensée  la  plus  simple  : 

C'est  d'abori  une  idée  de  phénomène  qui  est  mise  en  rapport 
avec  une  idée  d'être,  c'est  ce  qu'on  dit  de  cet  être  ;  c'est  pour- 
quoi nous  appelons  cet  organe  le  prédicat.  Le  prédicat  est  en 
quelque  sorte  le  centre,  le  fond  même  de  la  pensée  ;  c'en  est  l'or- 
gane le  plus  essentiel  ;  dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  il 
est  représenté  par  le  mot  court. 

Puis,  c'est  l'idée  de  l'être  dont  on  dit  le  phénomène  exprimé 
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par  le  prédicat  ;  nous  l'appelons  le  sujet.  Dans  la  pensée  expri- 
mée par  le  lièvre  'jourl,  le  lièvre  représente  le  sujet. 

Mais  le  prédicat  n'est  point  un  organe  simple  ;  il  comprend  à 
la  fois  une  idée  de  phénomène  et  le  rapport  qui  la  lie  à  une  idée 
d'être  ;  sans  ce  rapport,  il  n'y  aurait  point  de  prédicat.  Dans 
notre  exemple  ZeZièy/'é  court,  le  prédicat  court  exprime:  lo.  l'idée 
de  phénomène  représentée  par  le  radical  court  ;  2o.  le  rapport 
représenté  par  la  flexion  t,  et  que  nous  appelons  rapport  prédica- 
tif. 

Les  organes  de  la  proposition  correspondent  exactement  à 
ceux  de  la  pensée,  et,  pour  abréger,  nous  leur  laissons  les  mêmes 
noms.  Dans  le  le  lièvre  court,  court  est  le  prédicat,  le  lièvre  est 
le  sujet,  le  t  final  de  court  est  le  rapport,  prédicatif.  Dans  le 
corbeau  vole,  vole  est  le  prédicatif,  le  corbeau  est  le  sujet,  l'e 
final  de  vole  est  le  rapport  prédicatif. 

L'expression  de  la  pensée  la  plus  simple  peut  se  présenter  sous 
une  autre  forme  ;  on  dira  par  exemple,  le  corbeau  est  noir,  le  so- 
leil est  chaud;  dans  ces  exemples  nous  retrouvons:  lo.  l'idée 
principale,  celle  du  phénomène  observé,  et  qu'expriment  les  mots 
7ioir,  chaud  ;  2o.  l'idée  de  l'être  dans  lequel  se  manifeste  le 
phénomène,  le  corbeau,  le  soleil;  3o.  le  rapport  qui  lie  le  phéno- 
mène à  l'être,  et  qui  est  ici  exprimé  par  un  mot  particulier  est. 
Ainsi,  dans  ces  exemples,  nous  avons  encore  :  d'abord,  le  prédicat 
est  noir,  est  chaud,  puis  le  sujet  :  le  corbeau,  le  soleil  enfin  le 
rapport  prédicatif  :  est. 

Nous  devons  encore  parler  d'une  troisième  forme  sous  laquelle 
se  présente  l'expression  de  la  pensée  la  plus  simple,  bien  qu'elle 
suppose  chez  l'homme  qui  l'emploie  un  langage  déjà  perfection- 
né et  un  grand  nombre  d'observations:  ce  n'est  qu'après  avoir  ob- 
servé les  phénomènes  divers  qui  existent  à  la  fois  dans  le  pigeon, 
le  merle,  le  canard,  etc.,  qu'on  les  a  réunis  dans  l'être  de  raison 
qu'un  désigne  parle  nom  commun  oiseau  ;  mais  alors  pour  décrire 
un  nouvel  animal  de  cette  classe,  on  n'est  plus  obligé  d'en  énumérer 
tous  les  caractères,  et  de  dire  par  exemple  :  le  corbeau  vole,  il 
pond  des  œufs,  il  est  emplumé,  bipède,  etc.;  il  sufiit  de  dire:  le 
corbeau  est  oiseau  ;  et  dans  cette  proposition  le  moioistau  exprime 
l'idée  de  l'ensemble  des  phénomènes  qui  se  manifestent  chez  tous 
les  êtres  de  la  classe  des  oiseaux.  Ici,  oiseau  est  le  prédicat,  le 
corbeau  est  le  sujet  ;  est  est  le  rapport  prédicatif. 

Maintenant,  nous  avons  étudié  la  pensée  la  plus  simple,  celle 
qui  n'a  que  deux  organes:  un  prédicatif  et  un  sujet  ;  nous  avons 
recoonu  les  diverses  formes  des  propositions  par  lesquelles  notre 
langue  exprime  cette  pensée.  Avant  d'examiner  les  pensées 
d'un  organisme  plus  compliqué,  nous  étudierons  les  divers  mots 
employés  dans  les  propositions  qui  nous  sont  connues,  afin  de 
classer  ces  mots  d'après  les  fontions  qu'ils  ont  à  remplir. 

Dans  les  propositions  :  le  lièvre  court,  le  corbeau  est  noir,  les 
mot  court,  iioir,  expriment  tous  deux  l'idée  de  phénomène  du 
prédicat  ;  mais  le  mot  court,  par  sa  flexion  t,  exprime  en  même 
temps  le  rapport  qui  lie  l'idée  de  phénomène  à  l'idée  d'être,  tan- 
dis que  le  mot  noir  n'est  pas  susceptible  d'exprimer  ce  rapport 
par  sa  flexioa,  en  sorte  que  dans  la  seconde  proposition,  il  est  be- 
soin d'un  mot  particulier  est  pour  l'expression  du  rapport.  Les 
mots  qui  expriment  une  idée  de  phénomène,  et  qui  peuvent  en 
même  temps  par  leur  flexion  exprimer  le  rapport  prédicatif  sont 
des  verbes.  Les  mots  qui  expriment  une  idée  de  phénomène, 
mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'exprimer  par  leur  flexion  le 
rapport  prédicatif,  sont  des  adjectifs  (1).  Le  mot  qui  sert  à  ex- 
primer le  rapport  prédicatif,  dans  une  proposition  où  l'idée  de 
phénomène  est  représentée  par  un  adjectif  s'appelle  verbe  auxili- 
aire 12) . 


(1)  La  difTérence  entre  le  verbe  et  l'adjectif  ne  consiste  pas  essentielle- 
ment dans  la  nature  du  phénomène  dont  ils  expriment  l'idée  ;  ainsi  l'on 
dit  :  le  soleil  brille  et  le  soleil  est  brillant,  et  c'est  l'idée  du  même  phéno- 
mène que  la  première  proposition  exprime  par  le  verbe  brille  et  la  secon- 
de par  l'adjectif  brillatit. 

(2)  Le  verbe  être  n'est  pas  toujours  auxiliaire  ;  quelquefois,  il  est  pris 
dans  le  sens  d'exister,  alors  il  exprime  aussi  une  idée  de  phénomène,  et  il 
est  un  verbe  ordinaire,  par  exemple,  dans  la  proposition  :  Châleaubriand 
n'est  plus. 


Le  rapport  prédicatif  exprimé  par  la  réflexion  du  verbe,  dans 
la  proposition  simple,  comprend  le  rapport  de  personnes,  le 
rapport  de  nombre  et  le  rapport  de  temps. 

Le  rapport  des  per.sonnes  indique  quelle  est  celle  des  trois  per- 
sonnes grammaticales  qui  est  sujet  du  prédicat  ;  il  est  exprimé 
par  la  flexion  du  verbe  et  par  un  mot  particulier  qui  repré- 
sente le  sujet  et  qui  fait  connaître  s'il  est  la  personne  qui  parle, 
celle  à  qui  l'on  parle,  ou  celle  de  qui  l'on  parle  ;  ce  mot  s'ap- 
pelle pronom  pcrsonel  ;  exemple  :  je  parZe,  tu  yàvles,  il  par/e. 
L'emploi  du  pronom  pcrsonel  est  superflu  dans  les  langues  dont 
les  verbes  ont  une  flexion  bien  caractérisée  pour  les  trois  per- 
sonnes (1). 

Le  rapport  de  nombre  fait  connaître  si  le  prédicat  a  pour 
sujet  un  seul  être  ou  plusieurs  êtres:  je  parle,  nous  parlons  ;  le 
lion  rugit,  les  lions  rugissent. 

Le  rapport  de  temps  sert  à  déterminer  le  moment  où  s'ac- 
complit le  phénomène  du  prédicat,  soit  par  rapport  à  celui  où 
l'on  parle:  je  lis,  j'ai  lu,  je  lirai,  soit  par  rapport  à  celui  d'un 

autre  phénomène  :  je  lisais  quand  La  flexion  des  verbes  de 

notre  langue  ne  sufiit  pas  pour  exprimer  tous  les  rapports  de 
temps  ;  on  y  supplée  par  des  mots  particuliers  qui  sont  des  ver- 
bes auxiliaires  de  temps  :  j'ai  lu,  je  viens  de  lire,  je  vais  lire, 
j'avais  lu  ce  livre  quand  vous  êtes  venu,  quand  j''aurai  lu  ce  livre 
je  vous  enparlerai.  Les  mots  ai,  viens,  vais,  avais,  êtes,  aurai, 
sont  ici  des  verbes  auxiliaires  de  temps  (2). 

Après  avoir  reconnu  les  mots  qui  servent  à  exprimer  le  pré- 
dicat, nous  devons  nous  occuper  de  ceux  par  lesquels  la  langue 
représente  le  sujet.  Dans  toute  pensée,  le  sujet  exprime  une 
idée  d'être;  or,  tout  mot  qui  représente  une  idée  d'être  est  un 
nom  ou  substantif  ;  ainsi,  les  mots  le  lièvre,  le  corbeau,  qui  ser- 
vent de  sujet  aux  propositions  citées,  sont  des  noms. 

On  appelle  nom  commun  celui  qui  n'exprime  à  lui  seul  que 
l'idée  d'un  être  déterminé  comme  espèce,  et  nonfi  propre  celui 
qui  exprime  à  lui  seul  l'idée  d'un  être  déterminé  comme  in- 
dividu. 

L'esprit  humain  considère  souvent  un  phénomène  en  faisant 
abstraction  des  êtres  dans  lesquels  il  se  manifeste  ;  alors,  il  se  le 
représente  comme  ayant  une  existence  indépendante,  il  en  fait 
un  être,  et  il  lui  donne  un  nom  ;  on  appelle  noms  abstraits  ceux 
qui  expriment  l'idée  abstraite  d'un  phénomène.  La  marche,  la 
bonté,  sont  des  noms  abstraits  :  le  premier  exprime  l'idée  abs- 
traite d'une  action,  le  second  l'idée  abstraite  d'une  qualité  (3). 

Dans  notre  langue,  le  nom  commun  est  ordinairement  accom- 
pagné d'un  mot  qui  fait  connaître  si  l'être,  dont  on  parle,  est 
déterminé  ou  indéterminé  parmi  eeux  de  son  espèce  ;  ce  mot 
s'appelle  :  article.  'L'article  défini  indique  que  le  nom  auquel 
il  est  joint  est  pris  dans  un  sens  déterminé,  soit  parce  qu'on  parle 
également  de  chacun  des  individus  de  l'espèce  comme  dans 
l'exemple  :  le  corbeau  vole,  soit  parce  que  l'on  parle  d'un  être 
que  la  suite  du  discours  distinguera  de  tous  les  autres  de  l'es- 
pèce comme  dans  l'exemple  :  le  corbeau  que  j'ai  pris  est  blessé, 
h' article  indéfini  indique  que  le  nom  auquel  il  est  joint  exprime 
l'idée  d'un  être  indéterminé  parmi  ceux  de  son  espèce,  comme 
dans  l'exemple  :  un  corbeau  est  venu  se  percher  sur  cet  arbre. 

Jusqu'ici,  nous  avons  analysé  la  pensée  qui  n'a  que  deux  or- 
ganes, un  prédicat  et  un  sujet;  nous  avons  examiné  la  propo- 
sition qui  l'exprime  et  qui  ne  renferme  également  que  deux 
membres  ;  enfin,  nous  avons  classé  les  divers  mots  de  cette  pro- 
position d'après  les  fonctions  organiques  qui  leur  appartiennent. 
Mais  ce  que  nous  n'avons  fait  qu'esquisser,  l'instituteur  le  traitera 


(1)  Le  rapport  de  personne  appartient  :\  ce  que  nous  avons  appelé  le 
point  de  vue  relatif  de  la  langue  ;  en  effet,  il  n'existe  que  dans  la  logique 
du  langage,  et  non  point  dans  la  logique  pure,  laquelle  ne  considère  que 
les  rapports  des  idées  entre  elles. 

(2)  Ce  n'est  que  dans  la  proposition  composée  qu'on  peut  étudier  tous 
les  cas  du  rapport  de  temps  et  aborder  le  rapport  du  mode. 

(3)  L'infinitif  est  une  forme  particulière  du  verbe,  indépendante  de  tout 
rapport  prédicatif,  et  qui  exprime  aussi  l'idée  abstraite  d'une  action  ou 
d'un  état.  Voilà  pourquoi  l'infinitif  du  verbe  est  souvent  employé  comme 
un  nom. 
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avec  tous  les  développements  nécessaires,  à  l'instruction  de  ses 
élèves  ;  il  exigera  que  ceux-ci  trouvent  eux-mêmes  des  exemples 
nombreux,  corrects  et  d'un  sens  vrai  ;  puis,  il  leur  fora  formuler 
les  règles  dont  ces  exemples  fournissent  l'application. 

Maintenant,  nous  devons  poursuivre  notre  étude  de  l'orga- 
nisme du  langage,  en  faisant  voir  comment,  soit  la  pensée,  soit 
la  proposition  qui  l'exprime,  peuvent  s'étendre  et  se  compléter 
par  le  concours  de  nouveaux  organes. 

Lorsque  nous  disons:  le  chien  mord,  nous  n'exprimons  pas 
une  pensée  complète,  car  le  phénomène  mord,  que  nous  rccon- 
naisàons  dans  l'être  le  chien,  implique  l'idée  d'un  autre  être 
sur  lequel  il  s'accomplit,  d'un  être  qui  est  mordu,  et  qu'il  faut 
indiquer  ;  la  pensée  sera  complétée  si  l'on  dit  :  le  chien  mord  la 
brebis.  De  même  si  nous  disons  :  Paul  ressemble,  je  dépends, 
nous  n'exprimons  pas  des  pensées  complètes  ;  il  est  nécessaire  de 
dire  à  qui  Paul  ressemble,  de  qui  je  dépends;  nous  compléte- 
rons ces  propositions  en  disant  :  Paul  ressemble  à  so7i  frère,  je 
dépends  de  mon  père.  Dans  ces  divers  exemples,  nous  trouvons 
l'idée  d'un  nouvel  être,  qui  n'est  pas  le  sujet,  et  qui  est  aussi 
en  rapport  avec  le  phénomène  du  prédicat.  C'est  un  troisième 
organe  qui  est  venu  compliquer  notre  pensée,  et  imposer  un 
troisième  membre  à  notre  proposition.  Nous  appelons  objet,  soit 
ce  nouvel  organe  de  la  pensée,  soit  l'organe  qui  lui  correspond 
dans  le  discours. 

L'objet  représente  une  idée  d'être,  par  conséquent  il  est 
exprimé  par  un  nom.  Mais,  il  n'entrerait  pas  dans  l'organisme 
du  langage  s'il  ne  s'y  trouvait  pas  lié  à  un  autre  organe  ;  l'ob- 
jet est  lié  au  prédicat  par  un  rapport  particulier  que  nous  ap- 
pelons rapport  objectif. 

Diverses  langues  expriment  le  rapport  objectif  par  la  flexion 
du  nom  qui  désigne  l'objet  (par  les  cas)  ;  notre  langue  manque 
de  cette  flexion  et  emploie  d'autres  moyens. 

Dans  l'exemple:  le  chien  mord  la  brébis  (objet  direct),  le 
rapport  objectif  est  exprimé  par  la  construction,  c'est-à-dire  par 
la  place  qu'occupe  l'objet  dans  l'ordre  des  mots  de  la  proposi- 
tion. Ainsi,  si  nous  disions  :  la  brebis  mord  le  chien,  la  brebis 
serait  le  sujet  et  le  chien  l'objet  ;  la  pensée  ainsi  exprimée  serait 
difiérente  de  la  première. 

Dans  les  exemples  :  Paul  ressemble  à  son  frère,  je  dépends  de 
mon  p>ère  (objets  indirects),  le  rapport  objectif  est  exprimé  par 
les  mots  particuliers  à,  de,  qu'on  appelle  prépositions.  (1) 

La  pensée  simple,  de  même  que  la  préposition  qui  la  for- 
mule, n'a  jamais  plus  de  trois  membres  :  le  prédicat  qui  ex- 
prime l'idée  d'un  phénomène,  le  sujet  et  l'objet  qui  expriment 
chacun  l'idée  d'un  être  en  rapport  avec  le  phénomène  du  pré- 
dicat. Mais  ces  idées  existent  souvent  dans  notre  esprit  avec 
des  particularités  qu'un  seul  mot  ne  saurait  exprimer  ;  alors,  le 
développement  de  l'idée  exige  un  développement  du  membre 
qui  la  représente  dans  la  proposition. 

Nous  appelons  compléments,  soit  les  particularités  que  notre 
esprit  ajoute  à  l'idée  principale,  soit  les  mots  que,  pour  expri- 
mer ces  particularités,  la  langue  ajoute  aux  mots  qui  repré- 
sentent l'idée  principale.  Les  compléments  sont  de  nouveaux  or- 
ganes ;  mais  ce  sont  des  organes  secondaires,  qui  naissent  en 
quelque  sorte  des  organes  principaux,  comme  les  rameaux  d'un 
arbre  poussant  sur  ses  branches. 

Le  prédicat  seul  exprime  une  idée  de  phénomène  ;  c'est  pour- 
quoi les  compléments  du  prédicat  se  distinguent  de  tous  les 
autres  en  ce  qu'ils  représentent  les  particularités  d'une  idée  de 
phénomène. 

Pour  notre  esprit,  les  particularités  d'un  phénomène  consis- 
tent :  d'abord  dans  ses  rapports  avec  nos  notions  innées  d'espace, 
de  temps  et  de  causalité,  puis  dans  les  modifications  dont  il  est 
susceptible  sous  le  rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité,  rap- 
port que  nous  désignons  par  le  mot  modalité.    Il  résulte  de  là 


(1)  On  verra  plus  tard  que  la  préposition  indique  un  rapport  entre  une 
idée  de  phénomène  et  une  idée  d'être,  ou  bien  entre  deux  idées  d'être: 
soit  entre  les  mots  qui  expriment  ces  idées  ;  de  même  que  la  conjonction 
indique  un  rapport  entre  deux  pensées  :  soit  entre  les  propositions  qui  les 
expriment. 


que  le  phénomène  peut  avoir  des  compléments  de  lieu,  de 
temps,  de  causalité  et  de  modalité.  Comme  ces  compléments 
indiquent  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  se  pro- 
duit le  phénomène  observé,  nous  les  nommons  compléments 
circonstanciels  ou  simplement  circonstanciels.  Dans  les  exem- 
ples :  Paul  est  arrivé  ici,  Paul  partira  demain,  Paul  marche 
bien,  ici  est  un  circonstanciel  de  lieu,  demain  un  circonstanciel 
de  temps,  et  bien  un  circonstanciel  de  modalité. 

Lorsque  le  circonstanciel  est  exprimé  par  un  seul  mot,  ce 
mot  s'appelle  adverbe  ;  ici  adverbe  de  lieu,  demain  adveibc  de 
temps,  bien  adverbe  de  modalité. 

Mais  souvent,  le  circonstanciel  ne  peut  être  exprimé  qu'à 
l'aide  d'un  rapport  qui  existe  entre  l'idée  de  phénomène  du 
prédicat  et  une  idée  d'être  ;  alors,  il  est  représenté  par  un  nom 
avec  préposition,  et  c'est  la  préposition  qui  exprime  ce  rapport 
circonstanciel.  Dans  les  exemiihs:  le  lièvre  court  vers  la  forêt, 
le  lièvre  court  dès  le  matin,  le  poltron  tremble  de  frayeur.,  le  sol- 
dat combat  pour  la.  gloire,  vers  la  forêt  est  un  circonstanciel  de 
lieu,  dès  le  matin  un  circonstanciel  de  temps,  de  frayeur  et  pour 
la  gloire  sont  des  circonstanciels  de  causalité;  j;crs  exprime  un 
rapport  circonstanciel  de  lieu,  dès  un  rapport  circonstanciel  de 
temps,  de  et  pour  des  rapports  circonstanciels  de  causalité. 

Le  sujet  et  l'objet  expriment  des  idées  d'êtres  ;  leurs  com- 
pléments représenteront  donc  des  particularités  d'une  idée 
d'être,  c'est-à-dire  qu'ils  serviront  à  distinguer  cette  idée  de 
celle  de  tout  autre  être  de  même  espèce  ;  ainsi,  ils  détermine- 
ront l'être  dont  on  parle.  C'est  pourquoi  nous  les  appelons 
compléments  déterminatifs,  ou  simplement  détermina  tifs.  Lors- 
qu'on dit  :  le  chien  de  berger  mord  la  pauvre  brebis,  de  berger 
est  un  déterminatif  du  sujet,  2>auvre  est  un  déterminatif  de 
l'objet. 

L'idée  d'un  être  peut  être  déterminée  par  celle  d'un  phéno- 
mène qui  lui  appartient;  exemple:  le  chien  noir,  le  bel  homme  ; 
alors  le  déterminatif  est  représenté  par  un  adjectif  dont  la  flexion 
de  genre  et  de  nombre  exprime  le  rapport  qui  le  lie  au  nom  : 
les  chiens  noirs,  les  belles  femmes.  L'idée  d'an  être  peut  encore 
être  déterminée  à  l'aide  d'un  rapport  qui  le  lie  à  un  autre 
être;  exemple  :  le  chien  de  berger,  le  pot  à  lait  ;  ici,  le  rapport 
déterminatif  est  exprimé  par  les  prépositions  de,  à.  Enfin,  l'idée 
d'un  être  peut  aussi  être  déterminée  par  une  autre  idée  d'être, 
laquelle  représente  également  l'individu  qu'on  veut  désigner; 
dans  ce  cas,  le  déterminatif  est  un  nom  par  apposition  ;  exemple  : 
Napoléon  empereur,  le  maréchal  Ney  ;  et  le  rapport  détermi- 
natif est  exprimé  par  la  place  qu'occupe  dans  la  proposition  le 
nom  déterminatif,  à  côté  du  nom  qu'il  détermine. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  déterminatifs,  nous  au- 
rions encore  à  parler  des  mots  qu'on  a  appelés  adjectifs  numéraux, 
possessifs,  démonstratifs,  etc.  :  mais  l'espace  nous  manque  pour 
entrer  dans  tous  ces  détails. 

(J.  continuer.') 


Règles  d'intérêt. 

Q. — Qu'appelle-t-on  intérêt  de  l'argent? 

R. — C'est  le  bénéfice  que  retire  de  son  argent  celui  qui  le  prête. 

Q. — Qu'est-ce  que  le  taux  de  l'intérêt  ? 

R. — C'est  l'intérêt  de  $100  pendant  un  an. 

Q. — De  quoi  dépend  l'intérêt  de  l'argent? 

R. — L'intérêt  de  l'argent  dépend  de  la  grandeur  de  la  somme 
prêtée,  qu'on  appelle  le  capital,  du  temps  pendant  lequel  cette 
somme  reste  placée,  et  du  taux  de  l'intérêt. 

Q. — Combien  rapporteront  $575  placés  pendant  3  ans  à  5 
p.  0^0  ? 

R. — Dire  que  le  taux  est  5  p.  0;0,  c'est  dire  que  $100,  placée 
pendant  1  an,  rapportent  $5  d'intérêt;  $1  placée  pendant  1  an, 
rapportera  donc  kj%^  ;  $575  placés  pendant  1  an,  rapporteront 
575  fois  plus,  ou  l^^-SF;  enfin,  $575  placés  pendant  3  ans, 
rapporteront  encore  3  fois  plus  ou 

$5  X  575  X  3  ^  086.25. 
100 
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Ce  problème  revient  à  la  régie  de  trois  suivante  : 
$100,  placés  pendant  1  an,  rapporteront  $5,  combien  rappor- 
teront $575,  placés  pendant  3  ans  ? 

Voici  le  tableau  qui  donne  la  solution  do  cette  règle  de  trois: 
Capital.  Temps.  Intérêt. 

$100  1  an  $5 

$575  3  X 


'ÏÔO 


575. 


5x  575 
100 


575. 


g  5  X  575  X  3 
  TÔÔ 

Q- — Donnez  une  règle  pour  résoudre  ce  problème  d'intérôt. 

R.— Pour  avoir  l'intérêt  que  rapporte  un  capital  placé  à  un 
taux  donné  pendant  un  nombre  connu  à'années,  on  multiplie  le 
taux  par  le  capital  et  par  le  nombre  d'années,  et  on  divise  ce 
produit  par  100. 

Q.— Trouvez  l'intérêt  de  $472.75,  placés  au  4Jp.  0^0  pendant 
2  ans  6  mois  7  jours. 

R.— -Je  change  d'abord  le  temps  donné  en  jours,  en  remarquant 
toutefois  que,  dans  les  calculs  d'intérêt,  on  suppose  toujours 
l'année  composée  de  360  jours  seulement,  et  chaque  mois  de 
30  jours.  On  trouve  que  2  ans  6  mois  7  jours  valent  907 
jours,  et  alors  le  problème  revient  à  la  règle  de  trois  suivante  : 

$100  placés  pendant  360  jours,  rapportent  $4.50  ;  combien  rap- 
porteront $472.75  placés  pendant  907  jours  ? 

Voici  le  tableau  qui  sert  à  résoudre  ce  problème  : 

Capital.  Temps.  Intérêt. 

$100  360  jours  $4.50 

472.75  907  x 


.360. 


1. 


4.50 
"100 
4.50 


100  X  360 

472.75  1,  4.50  x  472.75 


472.75. 


.907. 


100x360 
4.50  x  472.75  x  907 


100x360 

En  simplifiant  cette  fraction,  et  faisant  les  calculs,  on  trouve 
$53.59,  ou  mieux  $53.00,  à  1  centin  près  par  excès. 

Q. — Quelle  est  la  règle  à  donner  dans  ce  cas? 

R.— Pour  avoir  l'intérêt  que  rapporte  un  capital  placé,  à  un 
taux  donné,  pendant  un  nombre  de  jours  connu,  on  multiplie  le 
taux  par  le  capital  et  par  le  nombre  de  jours,  et  on  divise  ce 
produit  par  36000. 

Q. — Un  particulier  a  placé  : 

le  $540  à  5  p.  0/0  pendant  2  ans  ; 

3o  $400  à  6  p.  0/0  pendant  13  mois  :  ■ 

4o  $1000  p.  0^0  pendant  2  mois  13  jours  ;  combien  recevra- 
t-il  en  tout  d'intérêt  ? 

R- — La  Ire  somme  lui  rapporte 
540  x  5  X  2 


100 

La  2c  lui  rapporte 
400  X  6  X  13 
1200 
La  3e  lui  rapporte 

1000x4.00x  73 
36000 

Les  trois  sommes  rapporteront. 


$54.00 


$26.00 


$  9.12 
$89.12 


I>cs  récompcnneM  et  des  punitionM  en  général. 

1"  But  dea  récompemes  ei  des  puniliom. 

Lef  récompen.se8  et  les  i)unition3  doivent  avoir  le  bien  des  enfant."!  pour 
objet. — Leur  but  particulier  doit  être  de  porter  la  volonté  à  observer 
les  commandements  de  Dieu,  et  à  les  éloigner  de  les  transgresser. 

Les  récompenses  et  les  punitions,  considérées  comme  moyen 
d'éducation,  et  ayant,  comme  celle-ci,  pour  but  général  de  con- 
duire au  bonheur  par  la  vertu,  ne  doivent  être  employées  qu'en 
vue  de  leur  faire  produire  cet  effet,  c'est-à-dire,  d'éloigner  les 
hommes  de  certaines  choses  et  d'incliner  leur  volonté  vers 
d'autres. 

Mais,  avant  de  parler  de  leur  but  spécial  dans  l'éducation, 
des  effets  et  des  suites  qu'elles  doivent  produire  pour  les  élèves, 
nous  devons  faire  connaître  deux  erreurs  concernant  le  bonheur, 
erreurs  des  plus  graves  et  des  plus  généralement  répandues. 

La  première,  c'est  l'opinion  que  le  bonheur  temporel  consiste 
dans  la  jouissance  des  satisfactions  sensuelles  et  des  avantages 
extérieurs,  et,  par  conséquent,  dans  la  possibilité  d'avoir  des 
moyens  nombreux  de  se  les  procurer. 

La  deuxième,  qui  découle  de  la  première,  c'est  que  l'on  con- 
sidère le  bonheur  temporel  et  le  bonheur  éternel  comme  tellement 
opposés,  que  l'un  empêche  nécessairement  l'autre. 

Ces  opinions  erronées  rendent  triste  et  désagréable  la  voie 
dans  laquelle  Dieu  nous  commande  de  marcher  pour  parvenir  à 
notre  vraie  félicité,  et  ordinairement  elles  en  éloignent.  Mais 
on  parvient  aisément  à  en  reconnaître  la  fausseté  par  une  foi 
vive  à  la  parole  de  Dieu  et  par  quelques  réflexions  sur  la  provi- 
dence divine. 

Jésus-Christ  nous  dit  expressément:  Mettez  mon  joug  sur  vous 
...et  vous  trouverez  le  repos  de  l'âme;  car  mon  joug  est  doux  et 
mon  fardeau  est  léger.  (Saint  Matthieu,  XI,  29-30).  Qui- 
conqxie  abandonne  père,  mère,  etc.,  par  amour  pour  moi  et  pour 
mon  Evangile,  sera  récompensé  au  centuple,  même  en  cette  vie. 
(Saint  Marc,  X,  29-30.— Saint  Luc,  XVIII,  29-30.)  De  telles 
promesses,  sorties  de  la  bouche  de  celui  qui  connaît  la  valeur 
de  toutes  choses  et  qui  désire  plus  notre  salut  que  la  plus  tendre 
des  mères  ne  désire  celui  de  ses  enfants,  doivent  nous  convaincre 
que  notre  félicité  temporelle  est  liée  très-étroitement  à  notre 
salut  éternel,  et  que,  dans  toute  position  où  nous  pouvons  nous 
procurer  la  félicité  éternelle,  nous  trouverons  aussi  la  plus  grande 
félicité  temporelle  dont  notre  nature  corrompue  puisse  jouir  en 
cette  vie. 

Cette  nature  est  tellement  organisée,  que  nous  ne  pouvons 
goûter  ni  joie  ni  contentement  dans  la  jouissance  des  plaisirs 
sensuels,  sans  les  acheter  par  quelque  sacrifice  qui  nous  cause 
plus  ou  moins  de  peine.  Tout  homme,  dans  quelque  position 
qu'il  puisse  se  trouver,  est  sujet  à  ces  peines  :  par  exemple, 
maladies,  dépérissement  des  forces  vitales,  pertes  de  tout  genre, 
tristesse  et  ennui,  dont  ne  peuvent  préserver  ni  les  richesses  ni 
la  puissance.  Les  riches  et  les  puissants  sont  même  d'ordinaire 
les  plus  fortement  accablés  ;  en  voici  les  motifs  :  lo  par  la  facilité 
de  satisfaire  tous  leurs  désirs,  ils  sont  exposés  à  toutes  sortes 
d'excès  ;  2o  vu  le  grand  nombre  et  la  diversité  des  biens  péris- 
sables, ils  souffrent,  quand  ils  y  sont  attachés,  d'autant  plus  vive- 
ment, et  par  la  peine  résultant  de  la  privation  ;  3o  par  l'accu- 
mulation de  ces  jouissances  qui,  en  leur  permettant  de  passer  le 
temps  sans  avoir  besoin  de  faire  par  eux-mêmes  le  moindre  effort, 
énervent  en  eux  toute  activité  intellectuelle  ;  ils  sont  d'autant 
plus  accablés  du  poids  de  l'ennui  qu'engendrent  les  heures  pen- 
dant lesquelles  ils  sont  privés  de  ces  jouissances.  4o  Plus  l'homme 
possède  de  biens  terrestres,  qu'il  ne  quitte  qu'avec  peine,  plus 
l'inévitable  mort  est  affreuse,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  a  refusé 
de  marcher  dans  le  sentier  étroit  des  commandements  de  Dieu. 
Sans  doute,  les  richesses  et  la  puissance  ne  sont  pas  des  obstacles 
insurmontables  pour  marcher  dans  ce  sentier  ;  toutefois,  il  est 
évident  que  la  dissipation  et  les  charmes  inséparables  des  richesses 
et  de  la  puissance  sont  pour  plusieurs  un  grand  obstacle  qui  les 
empêche  de  se  décidera  entrer  dans  cette  voie  étroite  :  de  là  cette 
parole  de  Jésus-Christ  :  Qu'il  est  difficile  qu'un  riche  entre  dans 
le  royaume  des  deux  I 
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Puisque  cette  vie  est  entremêlée  de  jouissances  et  de  peines, 
celui-là  doit  certainement  être  regardé  comme  le  plus  heureux 
qui,  d'un  côté,  peut  goûter  avec  une  conscience  tranquille  les 
jouissances  qui  se  présentent  dans  le  cours  de  sa  vie  sans  qu'elles 
puissent  avoir  pour  lui  de  pernicieuses  conséquences,  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  il  peut  souffrir  avec  une  constante  résignation 
les  peines,  les  tribulations  inévitables  dans  cette  vallée  de  larmes. 

Or,  on  ne  peut  obtenir  une  telle  disposition  de  l'âme  que  par 
la  plus  entière  conformité  de  notre  volonté  avec  la  volonté  de 
Dieu  :  c'est  donc  cette  conformité  qui  nous  procure  la  plus  grande 
félicité  tant  pour  cette  vie  que  pour  l'autre  ;  par  conséquent,  les 
récompenses  et  les  punitions  ne  doivent  avoir  d'autre  but  que  de 
porter  les  enfants,  autant  qu'il  est  possible,  à  se  soumettre  bien 
docilement  à  la  volonté  de  Dieu,  volonté  qu'il  nous  a  manifestée 
dans  ses  commandements,  et  de  leur  inspirer  l'horreur  pour 
tout  ce  qui  est  opposé  à  ces  commandements. 

2"  Moyens  généraux  à  employer  pour  atteindre  ce  but. 

Le  but  des  récompenses  et  des  punitions  étant  de  porter  les  enfants  à 
observer  les  commandements  de  Dieu  et  à  leur  inspirer  de  l'horreur 
pour  leur  transgression,  tout  doit  tendre  à  ce  but:  il  faut  donc  leur 
donner,  autant  que  possible,  une  idée  grande  et  imposante  de  ces  com- 
mandements divins. 

Pour  atteindre  ce  but,  vous  devez  :  lo  ne  le  perdre  jamais  de 
vue  en  récompensant  et  en  punissant,  afin  de  bien  comprendre 
ce  qui  doit  être  récompensé  ou  puni  ;  et  réfléchir  ^5«r  quel  moyen, 
quand  et  continent  vous  devez  agir; — 2o  vous  devez  non-seule- 
ment éviter  soigneusement  d'inspirer  aux  enfants  du  dégoût  pour 
les  commandements  de  Dieu  ;  mais,  au  contraire,  vous  efforcer 
de  leur  en  donner  l'idée  la  plus  imposante  et  la  plus  attrayante 
qu'il  vous  sera  possible. 

Souvent,  on  leur  inspire  de  l'éloignement  pour  les  commande- 
ments de  Dieu,  en  leur  faisant  contracter  les  erreurs  mentionnées 
ci-dessus,  et,  par  là,  on  leur  fait  regarder  les  commandements  de 
Dieu  comme  un  joug  insupportable  dont  l'exemption  les  rendrait 
beaucoup  plus  heureux. 

Bien  souvent,  les  enfants  sont  séduits  et  adoptent  ces  erreurs 
par  l'exemple  de  leurs  parents  et  de  leurs  instituteurs,  qui  consi- 
dèrent eux-mêmes  fréquemment  les  biens  temporels  comme  la 
source  principale  de  la  félicité.  A  chaque  instant,  ceux-ci 
émettent  cette  opinion  erronée,  avec  une  affectation  qui,  tant  par 
elle-même  qu'à  cause  de  sa  fréquente  répétition,  influe  beaucoup 
plus  fortement  sur  le  cœur  de  l'enfant  que  la  vérité  opposée, 
qu'ils  ne  leur  présentent  que  rarement,  et  encore  sans  l'onction 
et  la  conviction  nécessaires.  Us  ont,  en  outre,  coutume  de  parler, 
à  chaque  occasion,  du  salut  éternel  comme  si  Dieu  eût  ordonné 
que  celui  qui  veut  être  éternellement  heureux  dût  toujours  être 
malheureux  en  cette  vie. 

Qu'il  est  naturel,  dès  lors,  que  les  enfants,  qui  sont  toujours 
touchés  plus  vivement  de  la  peine  présente,  éprouvent  de  la  répu- 
gnance pour  des  commandements  qui  semblent  ne  leur  promettre 
qu'une  vie  malheureuse  !  Qu'il  est  naturel  que  cette  froideur  pour 
les  commandements  de  Dieu  s'étende  jusqu'à  Celui  qui  en  est 
l'auteur  ;  puisque,  par  l'opinion  fausse  qu'ils  ont  de  ses  lois,  ils 
doivent  s'imaginer  qu'il  se  complait  dans  les  souffrances  de  ses 
créatures,  et  qu'il  ordonne  de  mener  une  vie  misérable  sur  la 
terre  pour  pouvoir  obtenir  le  salut  éternel. 
Or,  rien  n'est  plus  faux. 

L'opinion  erronée  qui  fait  considérer  les  commandements  de 
Dieu  comme  un  joug  insupportable  dont  l'exemption  rendrait 
heureux,  doit  son  origine  aux  personnes  lâches,  sensuelles  et  irré- 
fléchies, et  aussi,  en  partie,  à  la  difficulté  qui,  au  commencement, 
se  fait  sentir  dans  l'observation  de  ces  commandements.  De  plus 
mûres  réflexions  sur  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  en  particulier, 
les  convaincront  que  Dieu  n'a  rien  commandé  qui  ne  soit  un 
moyen  indispensable  pour  arriver  à  la  vie  éternelle,  et  qui  en 
même  temps  ne  puisse  contribuer  au  bonheur  de  la  vie  présente. 

Présenter  aux  enfants  les  commandements  de  Dieu  sous  ce 
point  de  vue,  et  en  parier  toujours,  tant  à  l'école,  que  hors  de 
l'école,  de  telle  manière  qu'ils  contractent  l'habitude  de  les 
regarder  comme  étant  ce  qu'ils  sont  en  réalité,  c'est-à-dire  indis- 


pensables et  comme  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits:  c'est  là 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  les  porter  à  l'observation  de 
ces  commandements. 

OvEBBKRG. 
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BERNARD  OVERBERG. 
(^Suite.) 

Le  but  auquel  Overberg  aspirait  depuis  si  longtemps  à  travers 
tant  de  luttes  et  avec  tant  de  prières  allait  enfin  être  atteint,  il 
était  sur  le  point  de  recevoir  la  consécration  sacerdotale.  Cette 
fois  encore  Dieu  lui  prouva  que  c'est  sa  constante  sollicitude  et 
sa  miséricorde  infinie  qui  entretiennent  en  nous  le  souffle  de  la 
vie  physique  comme  de  la  vie  spirituelle.  L'évêque  coadjuteur 
de  Munster,  Mgr  d'Alhaus,  résidait  alors  à  Rhein.  Bernard 
étant  descendu  chez  son  ancien  hôte,  voulut  se  rendre  avant  le 
point  du  jour  à  l'église  par  un  chemin  qui  lui  était  bien  connu, 
pour  commencer  par  la  prière  une  si  importante  journée;  mais 
on  avait  depuis  peu  creusé  dans  le  passage  une  cave  et  précisé- 
ment elle  se  trouvait  ouverte.  Overberg  roula  dans  cette  cave  sur 
le  pavé,  on  l'en  tira  presque  mort.  Toutefois,  il  quitta  pres- 
qu'aussitôt  le  lit  où  on  l'avait  déposé,  et  se  rendit  à  l'église 
comme  s'il  ne  s'était  fait  aucun  mal. 

Un  de  ses  parents  qui  demeurait  à  Rhein  le  détermina  à  dire 
sa  première  messe  à  Voltlage.  Us  arrivèrent  l'un  et  l'autre  dans 
ce  village  trop  tard  pour  qu'Overberg  pût  aller,  le  soir  même, 
jusqu'à  Hœckel  chez  sa  mère.  Son  parent  y  envoya  un  exprès 
qui  pria  la  famille  entière  et  quelques  amis  intimes  de  venir,  à 
une  heure  donnée,  à  l'église  de  Voltlage,  sans  cependant  leur  en 
dire  le  motif  véritable.  La  mère  du  jeune  prêtre  s'y  rendit  avec 
les  siens.  Lorsqu'ils  furent  tous  dans  l'église,  Overberg  sortit 
de  la  sacristie,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  s'avança  vers 
l'autel  pour  offrir  le  saint  sacrifice.  La  bonne  vieille  mère  put 
à  peine  supporter  cette  émotion  inattendue,  et  toute  l'assistance 
fut  touchée  jusqu'aux  larmes. 

En  1780,  l'autorité  ecclésiastique  plaça  Overberg  à  Evers- 
winkel  en  qualité  de  vicaire.  Beaucoup  d'habitants  de  cet 
endroit  attestent  encore  aujourd'hui  avec  quelle  puissance  et 
quel  succès  il  y  remplit  ses  fonctions.  Un  vieux  forgeron,  dans 
l'atelier  duquel  il  passait  souvent  ses  heures  de  délassement  à  le 
regarder  travailler,  racontait,  il  y  a  encore  peu  d'années,  ce  qui 
suit  :  Notre  vicaire  fit  une  fois  un  sermon  comme  nous  n'en 
avions  jamais  entendu  à  Everswinkel.  L'évangile  du  jour  parlait 
de  la  Robe  nuptiale,  il  choisit  pour  texte  ces  paroles  :  Ut 
il  resta  muet.  "  La  robe  nuptiale,  dit-il,  signifie  la  dignité  du 
chrétien,  et  il  se  mit  à  en  faire  un  tableau  détaillé.  Dieu  nous 
a  revêtus  de  cette  robe  dans  le  saint  baptême,  mais  en  quel  état 
l'avons-nous  conservée  ?  Il  faudra  que  nous  en  rendions  compte 
au  jugement  de  Dieu.  Or,  figurons-nous  que  nous  sommes  devant 
son  tribunal  (alors  venaient  questions  sur  questions)  :  que  répon- 
drons-nous? "  Et  il  resta  muet,  "  dit  le  vicaire,  puis  il  prit  sa 
barrette  et  descendit  de  la  chaire  les  yeux  en  pleurs.  Un  morne 
silence  plana  sur  l'assemblée,  tous  les  assistants  demeurèrent 
comme  cloués  à  leur  place  pendant  un  quart-d'heure,  et  ils  sor- 
tirent ensuite  de  l'église  lentement  l'un  après  l'autre. 

Le  zélé  vicaire  donnait  à  l'éducation  de  la  jeunesse  une  atten- 
tion toute  spéciale.  Sur  sa  demande,  le  curé  lui  ayant  entière- 
ment abandonné  le  soin  d'instruire  les  enfants,  son  amour  pour 
eux  et  pour  le  divin  Maître  lui  fit  obtenir  des  résultats  vraiment 
merveilleux. 

Dans  le  court  espace  de  trois  ans,  il  était  devenu  un  cathé- 
chiste  si  accompli,  que  le  bruit  de  sa  réputation  décida  l'excel- 
lent ministre,  baron  du  Furstenberg,  à  l'appeler  à  Miinster  en 
qualité  de  professeur  à  l'Ecole  Normale.  Mais  Furstenberg 
voulut  d'abord  assister  lui-même  au  catéchisme  d'Overberg.  Un 
dimanche  donc  où  celui-ci  devait,  suivant  sa  coutume,  commencer 
son  instruction  à  deux  heures  précises,  le  ministre  commanda 
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des  chevaux  et  ordonna  au  postillon  d'arriver  à  Everswinkel 
immédiatement  après  deux  heures.  L'ordre  fut  exécuté  ponc- 
tuellement. Fiirslemberg  entendit  l'instruction,  sans  être  aperçu 
d'Overberg,  et  le  succès  dépassa  de  beaucoup  son  attente.  En 
conséquence,  il  offrit  sur-le-champ  au  jeune  vicaire  la  place  hono- 
rable de  professeur  à  l'Ecole  Normale  de  Munster.  Bien  que  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  la  campagne  convinssent  mieux  à  la 
simplicité  et  à  l'humilité  de  Bernard,  il  accepta  néanmoins  par 
déférence  pour  son  supérieur  ecclésiastique,  car  Fûrstemberg 
était  à  la  fois  ministre  du  Prince-évôque,  et  vicaire-général.  On 
le  laissa  fixer  lui-même  son  traitement.  Le  modeste  prête  ne 
demanda  que  deux  cents  thalers,  avec  le  logement  et  la  table  au 
séminaire  épiscopal.  Il  s'y  établit  le  1er  mars  1783,  et  c'est  là 
que,  devenu  plus  tard  supérieur,  il  a  fini  ses  jours  en  1826. 
Suivons-le  d'abord  à  l'Ecole  Normale,  où  il  vient  d'entrer  comme 
j)rofesseur. 

La  pensée  dominante  d'Overberg,  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  qu'il  avait  sans  cesse  présente  à  l'esprit,  est  générale- 
ment connue  en  Allemagne  par  ses  excellents  et  substantiels 
ouvrages,  tels  que  sa  Méthode  d'enseignement,  son  Catéchisme, 
son  Histoire  biblique  et  son  Manuel  de  religion. 

Overberg  cherchait  avant  tout  à  éveiller  et  à  former  dans  les 
enfants  ce  qui  constitue  proprement  l'homme,  c'est-à-dire  l'intel- 
ligence.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  la  sphère 
de  l'activité  et  du  savoir,  c'est  l'intelligence  qui  le  produit  ;  elle 
imprime  au  corps  même  un  caractère  particulier  de  noblesse,  et 
lui  donne  toutes  ses  facultés  et  ses  aptitudes.  Or,  l'intelligence 
humaine,  étant  d'origine  divine,  ne  peut  être  éveillée  et  nourrie 
que  par  un  principe  de  même  nature,  un  principe  divin,  mis 
corporellement  en  rapport  avec  l'humilité.  Voilà  pourquoi,  dès 
qu'il  voulut  former  l'esprit  de  l'enfance,  l'esprit  qui  doit  vivifier 
et  diriger  toutes  les  occupations,  même  les  plus  vulgaires,  notre 
professeur  comprit  que  la  première  base  de  ses  leçons  devait  être 
un  enseignement  religieux,  approfondi  et  vivant,  présenté  sous  la 
forme  simple  et  divinement  puissante  du  christianisme.  L'his- 
toire des  révélations  de  Dieu  à  l'homme,  la  religion,  par  consé- 
quent, dans  le  sens  complet  de  ce  mot,  était  le  principe  et  la  fin, 
le  but  invariable  des  leçons  d'Overberg.  Aussi,  lorsque  la  lumière 
de  la  science  supérieure  et  divine,  qui  remplissait  cette  âme 
pleine  d'amour,  venait  à  déborder  et  s'allumait  dans  l'âme  de  ses 
élèves,  les  exercices  de  la  lecture,  de  l'écriture,  du  calcul,  de  l'ar- 
pentage, acquéraient  pour  eux  une  haute  signification  spirituelle 
et  stimulaient  singulièrement  toutes  leurs  facultés.  En  effet,  ces 
diverses  matières,  tout  imprégnées  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  en  sortant  de  la  bouche  de  l'excellent  professeur,  déve- 
loppaient, avant  tout,  l'esprit  de  la  science  véritable,  formaient 
la  pensée,  éclairaient  le  jugement  et  donnaient  à  la  volonté  un 
empire  raisonné  sur  les  forces  de  l'âme  entière. 

Quant  à  l'organisation  de  l'Ecole  Normale  de  Miinster,  œuvre 
du  sage  et  infatigable  Fûrstenberg,  elle  était  entièrement  appro- 
priée au  but  que  s'était  proposé  ce  digne  ministre  :  "  De  former 
de  bons  maîtres  d'école  de  campagne,  et  par  ces  maîtres,  un  peuple 
craignant  Dieu,  vertueux  et  intelligent."  Les  fonctions  d'insti- 
tuteur, au  pays  de  Munster,  étaient  en  général  remplies,  dans  les 
paroisses  importantes,  par  des  hommes  qui  avaient  suivi  les  cours 
du  Gymnase  avec  l'idée  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  mais 
qui  ensuite,  soit  défaut  de  capacité,  soit  toute  autre  raison, 
n'avaient  pas  achevé  leurs  études.  Dans  les  villages  moins  con- 
sidérables et  dans  les  hameaux,  c'étaient  des  manouvriers  qui 
gagnaient  leur  pain  en  hiver  à  donner  des  leçons,  et  en  été,  à 
travailler  aux  champs.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  maîtres 
étaient  fort  ignorants  et  hors  d'état  de  donner  une  instruction 
convenable.  Leur  salaire,  du  reste,  était  aussi  pauvre  que  leur 
en  ;eignement,  et  plusieurs  se  voyaient  réduits  à  faire  la  classe 
dans  une  boulangerie  ou  dans  quelque  vieille  chapelle,  sans  poêle, 
exposés  à  toute  la  rigueur  du  froid.  Fiirstemberg  chercha  d'abord 
à  gagner  les  maîtres  par  l'amél'oration  matérielle  de  leur  sort, 
pour  opérer  ensuite  chez  eux  une  réforme  intellectuelle  et  morale. 
Overberg  fut  chargé  d'inspecter  toutes  les  écoles  de  campagne. 
On  abolit  alors,  d'après  ses  conseils,  une  partie  des  chétifs établis- 


sements dont  nous  venons  de  parler  ;  et  de  la  réunion  de  plusieurs 
places  improductives,  ou  en  forma  une  seule,  à  laquelle  fut  affecté 
un  traitement  suffisant  ;  puis  on  assura  aux  maîtres  qui  se  sou- 
mettraient à  un  examen  de  capacité  et  le  subiraient  avec  succès, 
un  supplément  annuel  de  vingt,  trente  et  quarante  thalers,  selon 
l'importance  des  communes.    Cet  examen  devait  se  faire  tous  les 
trois  ans:  ceux  qui  voulaient  s'y  préparer  avec  plus  de  soin  étaient 
invités  à  venir  à  l'Ecole  Normale  de  Miinster.  L'augmentation 
de  frais,  occasionnée  par  cette  mesure,  fut  mise  à  la  charge  du 
trésor  public,  et,  afin  que  les  enfants  n'eussent  point  à  souffrir 
de  l'absence  de  leurs  maîtres,  les  cours  destinés  à  ceux-ci  n'avaient 
lieu  que  durant  le  temps  ordinaire  des  vacances,  c'est-à-dire 
depuis  le  21  août  jusqu'au  commencement  de  novembre.  En 
conséquence,  il  y  eut  bientôt  chez  Overberg  de  vingt  à  trente 
vieux  magisters.    Us  exercèrent  largement  sa  patience  angélique 
et  sa  généreuse  confiance  en  Dieu,  par  l'indicible  pesanteur  et 
dureté  de  leur  esprit.    De  neuf  heures  à  midi,  et  de  deux  à  cinq 
heures,  l'admirable  prêtre  leur  donnait  des  leçons  de  pédagogie, 
de  Religion,  d'Histoire  sainte,  de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul. 
Overberg  faisait  ces  leçons  avec  un  extrême  soin  :  il  consacrait 
une  heure  et  demie  à  la  préparation  de  chacune,  puis  il  employait 
le  reste  de  la  journée  à  instruire  et  à  aider  en  particulier,  dans 
sa  chambre,  les  maîtres  les  plus  faibles.    Ces  infatigables  efforts 
n'eurent  pas,  tout  d'abord,  des  résultats  sensibles;  mais  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'années,  on  en  ressentit  l'heureuse  influence. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant,  le  généreux  enthou- 
siasme d'Overberg  pour  la  jeunesse  pauvre  et  délaissée  éveilla 
dans  d'autres  âmes  des  sentiments  semblables.  Beaucoup  de  ses 
élèves,  surtout  parmi  les  plus  jeunes,  se  sentirent  bientôt  un 
ardent  désir  et  la  vocation  intime  de  devenir  de  bons  instituteurs 
chrétiens.  A  la  fin,  le  zèle  des  meilleurs  entraîna  une  partie  des 
plus  indolents  et  des  moins  capables  ;  et  plusieurs  d'entre  eux, 
non  contents  de  suivre  le  cours  d'Overberg  une  ou  deux  années, 
s'y  rendirent  dix  ou  douze  fois  à  leurs  propres  frais.  Au  reste, 
quoiqu'un  grand  nombre  de  ses  auditeurs,  surtout  au  commence- 
ment, fussent  des  gens  grossiers  et  sans  éducation,  jamais  notre 
cher  professeur  n'avait  besoin  d'en  rappeler  un  seul  à  l'ordre.  La 
haute  dignité,  jointe  à  la  candeur  enfantine  et  à  la  bienveillance 
cordiale  qui  rayonnaient  dans  toute  sa  personne,  inspiraient  à 
chacun  l'amour  et  le  respect.  L'Instruction  commençait  toujours 
par  la  prière  ;  et  les  cœurs  les  plus  insensibles  ne  pouvaient  se 
défendre  d'une  vive  émotion  lorsqu'Overberg,  entrant  dans  la 
salle  et  prenant  à  la  main  la  barrette  noire  qui  couvrait  sa  véné- 
rable tête,  récitait  debout  le  Yeni  Sancte  Sj)iritus.  Eloigné 
comme  il  était  de  tout  ornement  et  de  tout  appareil  de  science 
dans  ces  discours,  comment  et  par  quelle  force  intérieure  cap- 
tivait-il même  les  hommes  les  plus  versés  dans  l'éducation,  qui 
venaient  à  l'improviste  l'entendre  sans  se  montrer  ?  c'est  ce  que 
va  nous  révéler  le  passage  suivant  de  ses  notes  journalières  : 

"  Que  dans  toutes  les  circonstances  l'amour  de  Dieu  soit  ton 
mobile,  la  volonté  de  Dieu  ta  règle,  la  gloire  et  la  satisfaction  de 
Dieu  ton  but.  S'il  en  est  ainsi,  tu  marches  devant  Dieu  et  tu 
deviens  parfait.  En  d'autres  termes  :  fais  et  souffre  tout  pour 
l'amour  de  Dieu,  pour  sa  volonté  et  pour  sa  gloire.  Désire  la 
fidélité,  pratique  la  fidélité,  persévère  dans  sa  fidélité."  Dans  le 
même  journal,  à  la  date  du  6  novembre  1761,  après  la  clôture  de 
ses  leçons  des  vacances  à  l'Ecole  Normale,  il  remercie  Dieu,  du 
plus  profond  de  son  cœur,  de  l'assistance  toute  particulière  qui. 
cette  année,  l'a  préservé  des  embarras  dans  lesquels  il  était  tombé 
les  années  précédentes  :  "  Les  autres  années,  dit-il,  la  honte  et 
la  confusion  m'étaient  encore  plus  nécessaires,  car  j'avais  plus  de 
confiance  en  mes  propres  forces  et  plus  de  vains  désirs  de  plaire 
au  monde.  Cette  année,  ô  mon  Dieu,  tu  m'as  donné  davantage 
le  sentiment  de  ma  faiblesse,  tu  m'as  inspiré  plus  de  confiance  en 
toi  et  plus  de  désirs  de  ne  plaire  qu'à  toi  seul." 

Overberg  puisait  dans  la  science  de  l'âme  les  principes  de 
l'éducation  et  de  l'instruction,  et  il  mettait  à  la  portée  des  esprits 
les  plus  incultes.  Souvent,  il  fortifiait  et  éclairait  sa  doctrine  par 
des  comparaisons  et  des  exemples.  Alors  le  don  extraordinaire 
qu'il  avait  de  raconter  se  manifestait  dans  toute  sa  puissance.  Il 
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savait  si  bien,  lorsqu'il  le  fallait,  décrire  les  moindres  détails,  que 
l'on  croyait  toujours  retrouver  dans  ses  tableaux  quelque  fait 
dont  on  avait  soi-même  été  témoin.  C'est  ainsi  qu'un  jour, 
comme  il  mettait  à  nu  certaines  absurdités  des  écoles  de  campa- 
gne, un  vieux  magister  de  village,  frappé  de  la  vérité  de  sa  pein- 
ture, l'interrompit  en  s'écriant:  "  Monsieur  Overberg,  c'est  tout 
comme  ça  qu'on  fait  chez  nous."  Souvent  il  avait  des  traits  du 
plus  haut  comique,  mais  accompagnés  d'une  si  grande  dignité 
naturelle,  que  jamais  l'hilarité  des  auditeurs  ne  se  permettait  un 
rire  inconvenant.  Des  personnes  tout-à-fait  étrangères  aux  écoles 
fréquentaient  ses  leçons  uniquement  pour  l'entendre  exposer  et 
raconter. 

Les  merveilles  de  la  création  avaient  de  tout  temps  été  pour 
Overberg  un  miroir  de  la  divinité.  Il  aimait  la  nature  dans  le 
sens  le  plus  élevé  et  le  plus  noble.  Chaque  feuille  d'arbre  et  la 
plus  petite  fleur  des  champs  lui  étaient  un  témoignage  de  la 
puissance,  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu.  Depuis  sa  plus 
tendre  enfance,  il  considérait  la  nature  de  ce  point  de  vue  ; 
s'élever  de  la  créature  au  créateur  (selon  sa  propre  expression) 
était  devenu  pour  lui  une  habitude.  Il  recommandait  vivement 
aux  élèves  de  l'Ecole  Normale  la  contemplation  des  œuvres 
divines,  il  les  y  préparait  par  ses  enseignements,  et  les  exhortait 
à  éveiller  de  bonne  heure  l'attention  des  enfants  sur  les  beautés 
du  monde  extérieur.  Suivant  lui,  un  instituteur,  surtout  à  la 
campagne,  doit  souvent  conduire  ses  écoliers  en  plein  air,  et  leur 
faire  observer  les  moindres  particularités  de  la  création,  pour  les 
habituer  à  se  rendre  compte  du  but  auquel  Dieu  destine  toutes 
choses,  et  du  concours  de  chaque  objet  au  bien  général.  Il  citait 
lui-môme  un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  manifestement 
la  sagesse  divine,  et  afin  de  mieux  faire  comprendre  la  puissance 
et  la  grandeur  de  Dieu,  il  avait  soin  d'entremêler  dans  ces  ins- 
tructions religieuses  un  tableau  abrégé  des  merveilles  de  l'univers. 

Mais  ce  qui  agissait  autant  que  son  enseignement  même  sur 
les  élèves  de  l'Ecole  Normale,  c'était  la  tendre  aflFection,  la  con- 
descendance et  la  patience  dont  Overberg  leur  donnait  l'exemple 
continuel,  principalement  dans  ses  rapports  avec  eux.  Lorsqu'il 
avait  expliqué  jusqu'à  deux  fois,  de  la  manière  la  plus  claire  et 
la  plus  nette,  une  chose  très-compréhensible,  s'il  s'apercevait 
qu'un  seul  auditeur  ne  l'eût  pas  saisie,  il  reprenait  tranquillement 
une  troisième  démonstration,  prouvant  par  là,  à  ceux  qui  ins- 
truisent les  autres,  cette  vérité  importante  :  que  l'on  peut  se 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  sans  manquer  en  rien  à  la 
solidité  de  l'enseignement. 

La  leçon  se  terminait  toujours  par  un  chant  religieux.  Over- 
berg aimait  profondément  la  musique,  surtout  la  musique,  reli- 
gieuse allemande.  Dans  une  des  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  été  fort  édifié  d'un  chant  de  litanies  qu'il  avait  entendu,  un 
dimanche  soir,  dans  une  église  de  village.  "  Si  j'étais  à  la  tête 
d'une  paroisse,  dit-il  au  curé  de  l'endroit,  je  ferais  aussi  chanter 
de  pareilles  litanies.  Comme  ces  mots  :  Aie  pitié  de  nous, 
remuent  puissamment  l'âme  I  " 

A  la  fin  de  leurs  cours,  les  candidats  étaient  interrogés  de  vive 
voix  et  par  écrit  ;  et,  d'après  le  résultat  de  cette  double  épreuve 
on  leur  donnait  une  place  et  un  traitement  plus  ou  moins  élevés. 
Les  nouveaux  maîtres  d'école  étaient  recommandés  aux  curés 
pour  leur  propre  perfectionnement  intellectuel  et  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs.  "  Le  curé,  par  son  savoir  et  son 
expérience,  disait  Overberg,  doit  servir  de  guide  à  l'instituteur  : 
il  est  bien  plus  en  état  d'embrasser  les  rapports  des  choses  que 
celui-ci,  qui  n'a  pas  reçu,  à  proprement  parler,  de  culture  scien- 
tifique." Overberg  inculquait  spécialement  aux  instituteurs  cet 
esprit  de  déférence  envers  les  curés  :  "  Il  y  en  a  toujours  quel- 
ques-uns, disait-il,  qui  ne  veulent  pas  écouter  leur  pasteur  :  or, 
je  remarque,  en  consultant  mes  notes,  que  ce  ne  sont,  en  général, 
ni  les  plus  capables,  ni  les  plus  ignorants,  mais  les  sujets  médiocres 
et  à  demi  instruits." 

Pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  Overberg  demeura  pour  les 
maîtres  d'école  qu'il  avait  formés,  un  ami  paternel,  un  confident 
et  un  consolateur.  Aucun  d'eux  ne  venait  à  Miinster  sans  l'aller 
voir  ;  ils  le  consultaient  par  écrit  sur  leurs  affaires,  et"  peut-être 


n'en  est-il  pas  un  seul  qui  ne  garde  encore  de  lui  quelques  lignes 
d'encouragement. 

Ainsi,  avec  le  secours  de  Dieu,  Overberg  fut  dans  son  pays  le 
fondateur  et  le  soutien  d'une  précieuse  pépinière  d'instituteurs. 
Il  mérita  également  bien  de  ses  compatriotes  en  formant  des  maî- 
tresses d'école  qui,  sans  doute,  ne  trouveraient  guère  ailleurs 
leurs  égales.  Des  jeunes  personnes,  mues  par  le  seul  mobile  de 
l'amour  et  de  la  crainte  de  Dieu,  après  s'être  formées  sous  sa 
direction  et  en  suivant  les  leçons  qu'il  faisait  aux  petits  enfants, 
devinrent  d'excellentes  institutrices  chrétiennes,  et  restèrent 
fidèles,  toute  leur  vie,  à  cette  vocation  pénible  sans  que  rien  au 
monde  pût  les  en  détacher.  On  employa  dans  les  écoles  de  filles 
avec  un  merveilleux  succès  la  plupart  de  ces  institutrices,  et  leur 
réputation  s'accrut  au  point  que  beaucoup  d'entre  elles  furent 
attirées  en  pays  étranger.  D'autres,  placées  dans  de  nombreuses 
familles  en  qualité  de  gouvernantes,  y  portèrent  la  bénédiction 
qui  reposait  sur  toutes  les  œuvres  d'Overberg. 

Pour  les  institutrices  dont  nous  parlons,  le  meilleur  moyen  de 
se  former  était  l'instruction  que  notre  professeur  donnait  à  l'école 
gratuite  du  couvent  de  Lorraine.  Trois  fois  la  semaine,  il  y 
passait  plusieurs  heures  à  enseigner  la  Religion,  l'Histoire  sainte 
et  le  calcul.  Des  personnes  de  toutes  conditions  se  pressaient 
surtout  au  catéchisme  qu'il  faisait,  le  dimanche,  dans  l'église  du 
même  couvent,  et  croyaient  voir  là,  dans  le  serviteur  fidèle,  une 
image  de  celui  qui  a  dit  :  "  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants." 
Les  passages  suivants  du  journal  déjà  cité  font  voir  combien  ce 
catéchisme  était  pour  lui  une  affaire  intime  et  sérieuse. 

(15  janvier  1790.)  "  Ce  matin  je  suis  encore  allé  faire  mon 
instruction  sans  l'avoir  convenablement  préparée.  0  Dieu,  aide- 
moi  pour  que  ceci  ne  m'arrive  plus.  C'est  une  illusion  de  me 
dire  à  moi  même  :  Sois  tranquille,  tu  es  maître  de  ton  sujet, 
telle  afl'aire  est  plus  importante,  du  moment  qu'elle  se  laisse 
différer.  Le  manque  de  préparation  entraîne  beaucoup  de  fautes  : 
la  leçon  devient  obscure,  incertaine,  difi'use;  l'esprit  des  enfants 
se  trouble,  ils  écoutent  mal,  ils  sont  à  la  gêne  et  j'y  suis  avec 
eux.  En  général,  j'ai  fort  à  me  garder  de  descendre  dans  les 
minuties,  d'être  trop  long  et  trop  savant  pour  les  enfants.  Une 
seule  leçon  bien  comprise  et  bien  retenue  vaut  mieux  pour  eux 
que  d'en  entendre  dix  et  do  n'en  comprendre  aucune,  ou  de  perdre 
de  vue  et  d'oublier,  parmi  les  autres,  la  dixième  qui  était  préci- 
sément la  plus  utile.  Aide-moi,  ô  mon  Dieu  pour  que  j'imite 
de  plus  en  plus  dans  mes  leçons  la  manière  divinement  simple, 
courte  et  saisissable  de  ton  bien-aimé  Fils.  Fais  que  je  me 
demande  toujours  avant  de  eommencer  une  instruction  :  Est-elle 
nécessaire,  est-elle  utile  ?  N'y  en  a-t-il  pas  une  autre  qui  doive 
passer  auparavant  ?  Est-elle  à  leur  portée  ?  Quel  est  le  but  que 
je  me  propose  ?  Ne  donnera-t-elle  aux  enfants  qu'une  apparence 
de  savoir  ?  Dans  ce  cas  il  faudrait  y  renoncer.  Est-elle  présent 
tement  la  plus  profitable  ? 

(^A  continuer.') 


A. VIS  OFFICIELS. 


Ministère  «le  l'Instruction  Publique. 

NOMINATIONS. 

BUREAU  DU  SECBÉTAIBE. 

Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province  de  Québec, 
par  ordre  en  Conseil,  du  7  mars  1868,  a  bien  voulu  faire  les  nominations 
suivantes,  savoir  : 

Louis  Giard,  Ecuier,  pour  être  secrétaire  du  Ministère  de  l'Instruction 

Publique  ; 

Ileniy  Hopper  Miles,  Ecuier,  pour  être  assistant-secrétaire  dans  le 
même  ministère. 

INSPECTEURS  d'ÉCOLES. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province, 
par  ordre  en  Conseil,  en  date  du  19  Février,  nommer  Jean-Baptiste 
Delûge,  Ecuyer,  instituteur  de  St.  Césaire,  Inspecteur  d'Ecoles  pour  le 
District  de  St.  Hyacinthe,  en  remplacement  de  Charles  DeCazes, Ecuyer, 
décédé. 
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EXAUINATEUBS. 

Il  a  plu  ii  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province, 
l'ur  ordre  en  Conseil,  en  date  du  19  Février,  nommer  le  Révérend  M.  Tho- 
mas Aimé  Chandonnet,  membre  du  Bureau  des  Examinateurs  catholiques 
de  la  Cité  de  Québec,  en  remplacement  du  Révérend  M.  N.  F.  Portier  qui 
a  résigné. 

COMMISSAIRES  d'ëCOLE. 

Son  Excellence,  le  Lieutenant-Gouverneur,  a  bien  voulu,  par  minute 
en  Conseil,  en  date  du  10  février  dernier,  faire  les  nominations  suivantes  : 

Yamaska.  —  Village  de  St.  Michel  d'Yamaska  :  Paul  Payen,  écuyer, 
notaire,  et  MM.  Toussaint  Vigeant,  Pierre  Lctcndre,  Gilbert  Brisebois  et 
Narcisse  Cartier.  Cette  localité  n'existait  pas  comme  municipalité  sco- 
laire au  mois  de  juillet  dernier. 

Et  en  date  du  4  de  ce  mois  : 

Chicoutimi. — Village  de  Chicoutimi  :  Ovide  Bossé,  Ecuyer,  en  rempla- 
cement d'Ovide  Bossé,  Ecuyer,  dont  le  temps  d'office  était  expiré  en 
juillet  dernier,  l'élection  n'ayant  pas  eu  lieu  à  cette  époque. 

St.  Jean. — St.  Marguerite  de  Blairfindie  :  M.  Isaac  Piédalue,  fils  de 
Paul,  en  remplacement  de  M.  David  Brosseau  dont  le  temps  d'oflSce  est 
expiré.    M.  David  Brosseau  avait  été  réélu,  mais  il  a  refusé  d'accepter. 

Drummond. — St.  Germain  de  Grautham  :  M.  Michel  Arpin  en  rempla- 
cement de  M.  Etienne  Jeanson,  qui  a  quitté  définitivement  la  munici- 
palité. 

Charlevoix. — Callières  :  MM.  Baptiste  Bouchard  et  Joseph  Simard,  en 
remplacement  de  MM.  Séverin  Simard  et  Jacques  Poster,  sortis  de  charge. 
L'élection  ne  s'est  pas  faite  au  temps  voulue  par  la  loi. 

Charlevoix. — St.  Fidèle  :  M.  Jean  Brisson,  en  remplacement  de  M. 
Achille  Bherein,  l'élection  n'ayant  pas  eu  lieu  à  l'époque  voulue  par  la 
loi. 

Kimouski. — Ste.  Angèle  de  Mérici  :  MM.  Bernard  Levesque,  Augustin 
Pelletier,  Michel  Plante,  Joseph  Fiola,  junior,  et  Samuel  Gagnon.  Cette 
localité  n'existait  pas  comme  municipalité  scolaire  au  mois  de  juillet 
dernier. 

Terrebonne. — St.  Janvier  de  Blainville  :  M.  David  Desrochers,  en  rem- 
placement de  M.  Louis  Forget,  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité. 

Ottawa. — Notre-Dame  de  Bonsecours  :  M.  Dennis  O'Neil,  en  rempla- 
cement de  M.  Joseph  Thomas,  qui  a  quitté  définitivement  la  localité. 

SYNDICS  d'écoles. 

Québec. — Stoneham  :  Francis  Arnett,  Ecuyer,  de  Te-svkesbury,  en  rem- 
placement du  Rév.  M.  Robert  Michell,  qui  a  quitté  définitivement  la  muni- 
cipalité. 

ERREUR  A  CORRIGER  DANS  LE  RAPPORT  DU  SURINTENDANT. 

Les  classes  du  Collège  de  Rigaud  ont  été  suivies  par  132  élèves  au  lieu 
de  32. 

ANNEXIONS  ET  ÉRECTIONS  DE  .MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Il  a  plu  à  Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur,  par  ordre  en 
Conseil  du  27  janvier  : 

lo.  D'annexer  la  partie  de  la  Rivière-aux-Brochets,  dans  la  Municipalité 
de  Stanbridge,  Comté  de  Missisquoi,  à  la  Municipalité  de  St.  Sébastien 
dans  le  Comté  d'Iberville  pour  les  fins  scolaires  ; 

2o.  D'annexer  partie  de  la  Municipalité  du  Township  de  Stanfold  dans 
le  Comté  d'Arthabaska,  depuis  le  premier  lot  jusqu'au  dixième  lot  inclu- 
sivement, dans  le  premier  rang  du  dit  Township,  à  la  Municipalité  de 
St.  Calixte  de  Somerset  dans  le  même  Comté  pour  les  fins  scolaires- 

3o.  D'annexer  une  partie  de  la  Municipalité  du  Township  de  Stanfold, 
depuis  le  onzième  lot,  jusqu'au  vingt-sixième  du  premier  rang  du  dit 
Township,  autrement  connu  sous  le  nom  de  St.  Eusèbe  de  Stanfold,  à  la 
Municipalité  de  St.  Louis  de  Blandford,  pour  les  fins  scolaires  ;  ' 

4o.  D'ériger  en  Municipalité  scolaire,  sous  le  nom  de  :  Municipalité  sco- 
laire du  Village  de  St.  Michel  d'Yamaska,  dans  le  Comté  d'Yamaska, 
toute  cette  portion  de  terrain  déjà  érigée  en  Municipalité,  pour  les  fins 
civiles,  par  proclamation  de  Son  Excellence  le  Gouverneur-Général  de  la 
Province  du  Canada  en  date  du  11  septembre  1866. 

ÉRECTIONS  ET  SÉPARATIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Son  Excellence,  le  Lieutenant-Gouverneur,  a  bien  voulu,  par  un  ordre 
en  Conseil,  en  date  du  4  de  ce  mois,  ériger  en  municipalités  scolaires  : 

lo.  La  paroisse  de  Ste.  Perpétue  avec  les  mêmes  limites  qui  lui  ont  été 
assignées  pour  1ns  fins  civiles,  par  proclamation  de  Son  Excellence,  l'Ad- 
ministrateur de  la  Province  du  Canada  en  Conseil,  en  date  du  10  décem- 
bre 1866; 

2o.  La  paroisse  de  Ste.  Adèle,  comté  de  Terrebonne,  telle  qu'elle  a  été 


érigée  canoniquement,  et  avec  les  mêmes  limites  qui  lui  ont  été  assignées 
pour  les  fins  civiles,  par  acte  du  parlement,  24  Victoria,  ch.  2'J,  clause  26  ; 

Distraire  de  la  municipalité  scolaire  de  Ste.  Monique,  comté  de  Nicolet, 
pour  être  annexée  à  la  municipalité  scolaire  de  St.  Léonard,  la  partie  du 
territoire  dont  voici  la  description,  et  comprise  dans  les  limites  suivantes  : 

Au  sud-est,  le  township  de  Wendover,  au  sud-ouest,  la  profondeur  des 
terres  de  la  concession  nommée  "  la  concession  du  nord-est  de  l'Ile  à  la 
Fourche,"  au  nord-est,  la  paroisse  de  St.  Léonard,  et  au  nord-ouest,  une 
ligne  parallèle  à  la  ligne  qui  sépare  le  township  de  Wendover  de  la  sei- 
gneurie de  Nicolet,  et  qui  serait  le  prolongement  de  la  ligne  qui  sépare  le 
cinquième  du  sixième  rang  de  l'augmentation  du  township  d'Aston.  Ce 
territoire  est  composé  d'une  partie  de  la  concession  du  nord-est  de  la 
rivière  Nicolet  et  d'une  partie  de  la  concession  du  Grand  St.  Esprit. 
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liOïs  sur  PInstruction  Publique. 

Nous  publions,  dans  cette  livraison,  deux  nouvelles  lois  sur 
l'instruction  publique,  qui  ont  été  passées  dans  la  première 
session  du  premier  parlement  de  la  Province  de  Québec. 

La  première  de  ces  lois  a  rapport  à  l'organisation  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  et  nos  lecteurs  verront  aussi, 
dans  la  colonne  des  Avis  Officiels,  que  M.  Giard,  qui  avait  été 
nommé  temporairement  Surintendant  de  l'Education,  est  nommé 
Secrétaire  du  Ministère  de  l'Instruction  Publique,  et  que  M. 
Miles,  qui  avait  été  nommé  temporairement  Secrétaire,  est 
nommé  Assistant-Secrétaire. 

Les  premières  sections  de  cette  loi  confèrent  au  Ministre  de 
l'Instruction  Publique  certaines  attributions  concernant  l'en- 
couragement des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Dans  l'état 
actuel  des  finances  de  la  province,  ces  dispositions  n'auront 
peut-être  point  de  résultats  bien  importants,  elles  permettront 
cependant  de  préparer  les  voies  à  quelques  mesures  qui  placeront 
notre  pays  sur  un  meilleur  pied  en  ce  qui  concerne  des  inté- 
rêts que  des  besoins  plus  pressants  ont  peut-être  fait  abandon- 
ner un  peu  trop  exclusivement  à  l'initiative  individuelle. 

Personne  n'ignore  combien  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
Publique  a  le  progrès  des  lettres  et  des  arts  à  cœur,  et  nous 
sommes  certains  que  s'il  est  en  cela  secondé  par  l'opinion 
publique,  comme  le  gouvernement  l'a  été  dans  les  questions  de 
l'agriculture  et  de  la  colonisation,  nous  retirerons  bientôt  de 
grands  avantages  de  la  nouvelle  organisation  de  ce  département. 

La  seconde  loi,  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  de  nos 
lecteurs,  a  pour  objet,  premièrement,  d'augmenter  les  ressources 
des  commissions  scolaires  catholiques  et  protestantes  des  deux 
grandes  cités  de  Québec  et  de  Montréal.  Les  conseils  munici- 
paux de  ces  deux  villes  sont  autorisés  à  prélever  une  cotisation 
spéciale,  s'ils  ne  trouvent  point  moyen  d'économiser  sur  leurs 
autres  dépenses;  mais  ils  devront,  dans  tous  les  cas,  fournir  la 
somme  qui  est  maintenant  exigée  d'eux. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  cette  mesure  va 
mettre  messieurs  les  Commissaires  d'école  catholiques  de  Mont- 
réal en  état  de  réaliser  le  projet  qu'ils  avaient  formé  depuis 
longtemps  d'établir  sur  un  grand  pied  l'Académie  Commer- 
ciale dirigée  par  M.  Archambault,  et  de  construire,  pour  cette 
institution,  un  édifice  dont  les  plans  ont  été  récemment  soumis 
à  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  par  leur  Pré- 
sident, M.  Rousselot,  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  à  qui  Mont- 
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réal  est  déjà  redevable  de  l'établissement  de  ses  magnifiques 
salles  d'asile.  M.  le  Ministre,  qui  a  visité,  comme  on  a 
pu  le  voir  par  son  rapport,  \eé  écoles  commerciales  de  la  France^ 
de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  prend  le  plus  grand  intérêt  à 
cette  importante  entreprise  et  en  a  conféré  longuement  avec  ses 
promoteurs. 

Il  y  a  aussi  tout  lieu  d'espérer  que  plusieurs  nouvelles  écoles 
gratuites,  pour  les  classes  pauvres,  vont  être  ouvertes  dans  nos 
deux  grandes  cités,  et  nous  sommes  certains  que  celles-ci  ne  tar 
deront  pas  non  plus  à  retirer,  de  cette  diffusion  des  connaissances 
utiles  dans  les  classes  pauvres,  un  profit  plus  que  proportionné 
aux  sacrifices  qu'elles  auront  faits. 

La  loi  que  nous  publions  contient  aussi  défi  dispositions  qui 
permettent  aux  Commissaires  d'école  de  toutes  les  municipalités 
scolaires  de  doubler  la  somme  qu'il  leur  avait  été  permis  jus 
qu'ici  d'employer  à  la  construction  des  maisons  d'école.  Lors 
que  cette  somme  avait  été  fixée  par  la  législature,  les  besoins  et 
les  progrès  de  l'instruction  publique  étaient  tout  autres  que  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui  ;  de  plus,  le  coût  des  matériaux  et  les 
frais  de  construction  étaient  beaucoup  moindres.  Plusieurs 
municipalités  se  trouvaient  gênées  par  cette  restriction,  qui  a 
donné  lieu  à  plus  d'un  procès  et  à  de  grandes  diflScultés.  Nous 
appelons  l'attention  de  MM.  les  Inspecteurs  d'école,  de 
MM.  les  Commissaires  et  des  amis  de  l'éducation  en  général 
sur  les  nouvelles  dispositions  de  la  loi,  et  nous  les  exhortons  à 
en  profiter  pour  améliorer  la  partie  matérielle  de  l'enseignement^ 
laquelle,  dans  ce  pays,  est  peut-être  ce  qui  laisse  encore  le  plus  à 
désirer.  Les  plus  grands  inconvénients  résultent  très-souvent 
non-seulement  pour  l'enseignement,  mais  encore  pour  la  santé 
des  élèves  et  même  leur  moralité,  de  l'insufiSsance  et  de  la  mau- 
vaise construction  des  maisons  d'école. 

On  trouvera,  dans  le  premier  et  dans  le  second  volume  decejour 
nal,  une  série  d'articles  sur  la  construction  et  l'ameublement 
des  maisons  d'école  que  l'on  fera  bien  de  consulter  avant  d'en- 
courir de  nouvelles  dépenses.  M.  le  Principal  de  l'Ecole 
Normale  Jacques-Cartier  a  aussi  commencé  l'installation  d'un 
petit  musée  pédagogique  que  nous  conseillons  de  visiter,  ainsj 
que  les  écoles  modèles  annexes  de  nos  écoles  normales. 


Acte  concernant  la  charge  de  Ministre  de  r Instruction  Pu 
hlique. 

Sa  Majesté,  par  et  de  l'avis  et  du  consentement  de  la  Légis- 
ture  de  Québec,  décrète  ce  qui  suit  : 

1.  Le  Lieutenant-Gouverneur  pourra  nommer  de  temps  à 
autre,  sous  le  grand  sceau  de  la  Province  un  Ministre  de  Tins 
truction  Publique,  et  toutes  les  dispositions  du  présent  acte  s'ap- 
pliqueront au  Ministre  de  l'Instruction  Publique  déjà  nommé  et 
actuellement  en  charge. 

2.  Les  fonctions  et  attributions  du  Ministre  de  l'Instruction' 
Publique  seront  : 

1.  Toutes  celles  actuellement  attribuées  par  la  loi  au  Surin 
tendant  de  l'Education. 

2.  Toutes  celles  qui  lui  seront  .nttribuées  par  Son  Excellence' 
le  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil  concernant  la  création  ou' 
l'encouragement  d'associations  artistiques,  littéraires  ou  scienti-l 
fiques,  l'établissement  de  bibliothèques,  musées  ou  galeries  de' 
peinture  par  ces  sociétés,  par  le  Gouvernement  ou  par  des  insti 
tutions  publiques  avec  l'aide  du  Gouvernement,  de  concours, 
d'examens,  et  la  distribution  de  diplômes,  médailles  ou  autres' 
marques  de  distinction  pour  des  travaux  littéraires,  scientifiques' 
ou  artistiques,  et  la  distribution  de  tous  les  fonds  qui  pourront 


être  mis  à  sa  disposition  par  la  Législature  pour  de  semblables 
objets,  et  en  général  tout  ce  qui  a  rapport  au  patronage  et  à 
l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

3.  Pourvoir  à  l'établissement  d'écoles  d'adultes  et  à  l'ins- 
truction des  ouvriers  et  des  artisans,  et  pour  cet  objet  les  pouvoirs 
et  attributions  du  Commissaire  de  l'Agriculture  et  des  Travaux 
Publics  ou  partie  de  ces  pouvoirs  et  attributions,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Chambre  des  Arts  et  Manufactures  et  les  Instituts 
d'Artisans,  peuvent  être  transférés  par  le  Lieutenant-Gouverneur 
en  Conseil  au  Ministre  de  l'Instruction  Publique. 

4.  Recueillir  et  publier  des  statistiques  et  des  renseignements 
sur  toutes  les  institutions  d'éducation,  bibliothèques  publiques, 
associations  scientifiques  et  littéraires,  et  en  général  sur  tout  ce 
qui  a  rapport  au  mouvement  littéraire  et  intellectuel. 

3.  Il  sera  également  nommé  un  secrétaire  et  un  assistant- 
secrétaire  du  Ministère  ou  Département  de  l'Instruction  Publi- 
que, et  tous  autres  officiers  qui  seront  requis  pour  l'administration 
des  lois  sur  l'instruction  publique,  et  la  nature  des  fonctions  et 
devoirs  de  tous  tels  officiers  sera  prescrite  de  temps  à  autre  par 
le  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil  et,  lorsqu'il  paraîtra  que 
certains  devoirs  et  attributions  ne  peuvent  être  remplis  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  en  personne,  ces  devoirs  et 
attributions  pourront  être  délégués  par  ordre  en  Conseil  au 
secrétaire,  à  l'assistant-secrétaire,  ou  à  aucun  des  officiers  du 
Département  ou  des  Inspecteurs  d'Ecole;  et  lorsque  tels  devoirs 
ou  attributions  auront  été  ainsi  délégués,  soit  par  un  règlement 
d'une  nature  générale,  soit  pour  des  cas  particuliers,  la  signature 
de  tel  fonctionnaire  à  qui  ces  pouvoirs  auront  été  délégués,  en  ce 
qui  concerne  ces  matières,  équivaudra  à  celle  du  Ministre  de 
l'Instruction  Publique  ;  mais  tout  tel  fonctionnaire  délégué  sera 
tenu  d'agir  conformément  aux  instructions  et  sous  la  direction 
du  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  la  mention  du  fait  de 
tel  délégation  dans  tout  document  signé  ou  certifié  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique  ou  par  le  secrétaire  ou  par  l'assistant- 
secrétaire  du  Département  de  l'Instruction  Publique,  sera  preuve 
suffisante  de  ce  fait  devant  toute  Cour  de  Justice  jusqu'à  preuve 
du  contraire, 

4.  La  signature  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  ou 
celle  du  secrétaire  ou  de  l'assistant-secrétaire  du  département  de 
l'Instruction  Publique  fera  preuve  devant  toute  cour  de  justice 
de  tout  document  certifié  par  eux  conforme  à  l'original,  et  tout 
document  certifié  par  eux  conforme  à  l'original,  et  tout  document 
paraissant  être  revêtu  de  leur  signature,  sera  censé  en  être  revêtu 
jusqu'à  preuve  du  contraire. 

5.  Le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  sera  membre  du 
Conseil  Exécutif,  et  éligible  à  l'Assemblée  Législative,  ou  pourra 
être  appelé  au  Conseil  Législatif  quoique  recevant  un  traite- 
ment; et  il  pourra  aussi  remplir  en  même  temps  quelqu'autre 
des  charges  désignées  dans  la  cent-trente-quatrième  clause  de 
l'acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  de  1867,  et  lorsqu'il 
ne  sera  pas  jugé  expédient  de  nommer  un  Ministre  de  l'Ins- 
truction Publique,  il  sera  alors  loisible  au  Lieutenant-Gouverneur 
en  Conseil  de  nommer  un  Surintendant  de  l'Education,  lequel 
aura  tous  les  divers  pouvoirs  et  attributions  accordés  et  imposés 
par  la  loi  au  Surintendant  de  l'Education  ;  et  le  secrétaire  et 
l'assistant-secrétaire  du  Département  de  l'Instruction  Publique, 
prendront  alors  le  titre  de  secrétaire  et  d'assistant-secrétaire  du 
Bureau  de  l'Education  ;  et  le  Lieutenant-Gouverneur  en  Conseil 
pourra  déclarer  que  le  Surintendant  de  l'Education  aura  tous  les 
pouvoirs  et  toutes  les  fonctions,  ou  partie  des  pouvoirs,  et  fonctions 
désignés  dans  les  deuxième  troisième  et  quatrième  paragraphes 
de  la  première  section  du  présent  acte,  ou  ordonner  que  ces 
pouvoirs,  fonctions  et  attributions  appartiendront  au  secrétaire 

e  la  province,  ou  à  quelqu'autre  membre  du  Conseil  Exécutif. 

6.  Le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  ne  sera  point  tenu 
de  donner  caution,  et  cette  partie  de  la  vingt-troisième  section 
du  chapitre  quinze  des  Statuts  Refondus  qui  a  rapport  au  cau- 
tionnement à  être  donné  par  le  Surintendant  de  l'Éducation  est 
abrogée  ;  et  le  Surintendant  de  l'Education,  lorsqu'il  en  sera 
■nommé  un,  et  le  secrétaire  et  l'assistant-secrétaire  du  Département 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


35 


de  l'Instruction  Publique,  ou  du  Bureau  de  l'Education,  et  tous 
autres  officiers  du  dit  département  ou  bureau,  qui  seront  on 
aucune  manière  concernés  dans  la  comptabilité  des  dits  dépar- 
tements ou  bureau  donneront  tel  cautionnement  que  le  Lieu- 
tenant-Gouverneur en  Conseil  exigera  d'eux. 


Normale  de  "  en  y  ajoutant  le  nom  de  l'école  ;  et  il  devra 

rendre  compte  au  Surintendant  de  l'éducation  de  toutes  les  som- 
mes perçues  en  vertu  de  cette  section  ;  et  cette  section  s'appli- 
quera au  recouvrement  de  toute  somme  actuellement  due  aux 
écoles  normales  par  suite  des  règlements  actuellement  en  force. 


Acte  pour  pourvoir  plus  efficacement  au  soutien  des  écoles  dans 
certains  cas,  et  autres  fins  y  mentionnées. 

Sa  Majesté,  par  et  de  l'avis  de  la  Législature  de  Québec, 
décrète  ce  qui  suit: 

1.  Les  corporations  des  cités  de  Québec  et  de  Montréal  devront 
payer  chaque  année  à  l'avenir  aux  bureaux  des  commissaires 
d'écoles  catholiques  et  des  commissaires  d'écoles  protestants  des 
dites  cités  une  somme  triple  de  celle  qu'ils  auraient  droit  de  rece- 
voir du  surintendant  de  l'éducation,  si  la  cent  trente-troisième 
section  du  chapitre  quinze  des  statuts  refondus  du  Bas-Canada 
était  abrogé. 

2.  Il  sera  loisible  aux  commissaires  d'école  des  dites  cités,  avec 
l'approbation  du  surintendant  de  l'éducation,  de  mettre  à  part 
chaque  année  uné  partie  de  leurs  revenus,  n'excédant  pas  un 
quart,  pour  la  construction  de  maisons  d'école  et  l'installation  des 
écoles. 

3.  Si  les  dites  corporations  le  jugent  à  propos,  elles  pourront 
prélever  une  taxe  spéciale  sur  la  propriété  foncière  ou  sur  tout 
ce  qui  est  ou  sera  sujet  à  taxation  et  cotisation  en  vertu  des  actes 
d'incorporation  des  dites  cités  ou  des  actes  qui  les  amendent  ou 
les  amenderont,  ou  pour  partie  d'icelle;  mais  le  défaut  de  préle- 
ver la  dite  taxe  ou  partie  d'icelle,  n'exemptera  aucunement  les 
dites  corporations  de  payer  les  dites  sommes,  et  la  dite  taxe  sera 
repartie,  imposée  et  prélevée  de  la  même  manière  que  la  cotisation 
annuelle  pour  les  fins  municipales  dans  les  dites  cités,  mais  si  elle 
n'a  pas  été  imposée  et  répartie  dans  le  même  temps  que  la  cotisa-j 
tion  annuelle,  elle  pourra  l'être  en  aucun  temps  de  l'année,  et  tout 
ce  qui  dans  la  cent  trente-et-unième  section  du  chapitre  quinze 
des  statuts  refondus  du  Bas-Canada  est  contraire  à  ce  qui  pré 
cède  est  abrogé. 

4.  La  soixante-quatrième  section  du  chapitre  quinze  des 
statuts  refondus  du  Bas-Canada  est  amendée  en  substituant  dans 
le  septième  paragraphe  de  la  dite  section  aux  mots  "mille  pias- 
tres "  les  mots  "  trois  mille  piastres  "  et  aux  mots  "cinq  cents 
piastres"  les  mots  "  seize  cents  piastres." 

5.  Il  sera  loisible  aux  commissaires  et  aux  syndics  des  écoles 
dans  toute  municipalité  scolaire  d'imposer,  avec  l'approbation  du 
Surintendant  de  l'éducation,  une  cotisation  spéciale  pour  le  paie- 
ment des  dettes  contractées  par  les  dites  commissaires  ou  syndics 
avant  la  passation  de  la  présente  loi  pour  la  construction  de  mai- 
sons d'école  au-delà  du  montant  alloué  par  la  loi  alors  en  force, 
et  l'on  ne  pourra  opposer  au  recouvrement  de  toute  telle  cotisa- 
tion spéciale,  aucun  jugement  mettant  de  coté  une  cotisation 
antérieure,  soit  parce  qu'elle  excède  le  montant  alloué  par  la  loi, 
soit  pour  raison  d'aucune  informalité,  et  le  montant  de  toute 
telle  cotisation  spéciale  pourra  aussi  comprendre  les  frais  encou- 
rus par  les  municipalités  pour  poursuites  en  vertu  de  cotisations 
antérieures,  pourvu  que  le  tout  n'excède  point  le  montant  fixé, 
par  la  présente  loi. 

7.  Le  Principal  de  chaque  école  normale,  avant  d'admettre 
aucun  élève  dans  cette  école,  lui  fera  signer,  en  présence  de  deuxj 
témoins,  un  document  ou  obligation  par  laquelle  il  s'gbligera  àj 
payer  pour  sa  pension  dans  l'école,  ou,  s'il  est  élève  boursier,  à] 
rembourser  dans  certains  cas  la  somme  allouée  pour  sa  bourse,  et 
à  payer  telle  amende  qui  sera  requise  d'après  les  conditions  qui 
seront  fixées  de  temps  à  autres  par  le  Lieutenant-Gouverneur  en 
Conseil,  et  tout  père,  tuteur,  gardien  ou  ami  pourra  signer  tel 
document  et  s'obliger,  soit  en  sa  qualité,  soit  personnellemcnt,aû 
paiement  de  toutes  sommes  exigibles  en  vertu  des  dites  condi- 
tions, et  le  Principal  de  toute  école  normale  pourra  poursuivre 
devant  aucune  cour  de  justice  pour  le  recouvrement  de  toutes 
sommes  en  vertu  .de  toute  telle  obligation  et  sera  désigné  dans 
telle  poursuite  seulement  par  les  mots  "  Le  Principal  de  l'Ecole 


OBirUAIK£. 

Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  M.  Alexandre 
de  Lusignan,  qui  a  été  pendant  plus  de  onze  années  préposé 
aux  comptes  et  aux  statistiques,  dans  le  département  de  l'Instruc- 
tion Publique.  Dans  le  mois  de  novembre  1866,  M.  de  Lusi- 
gnan, qui  depuis  déjà  près  d'un  an,  se  sentait  atteint  de  l'im- 
pitoyable maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau,  demanda  et  obtint 
un  congé  d'absence  qu'il  utilisa  en  se  rendant  de  suite  à  la 
Floride,  où  il  demeura  jusqu'au  mois  de  juin  dernier.  Il  était 
naturel  d'espérer  qu'un  climat  plus  doux  et  la  cessation  du 
labeur  considérable  que  sa  charge  lui  imposait,  et  dont  il  s'ac- 
quittait avec  zèle  et  avec  une  rare  application,  le  ramèneraient 
à  la  santé.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  lui  était 
impossible  de  reprendre  ses  travaux,  et  quelques  mois  plus  tard, 
il  résignait  sa  charge. 

M.  de  Lusignan  était  fils  du  docteur  de  Lusignan,  qui  fut  l'of- 
ficier rapporteur  lors  de  la  malheureuse  affaire  du  21  mai  1831 
à  Montréal,  et  qui  fut  injustement  emprisonné  en  1837,  comme 
bien  d'autres  amis  du  pays.  Il  avait  épousé  en  première  noces, 
Mlle  Adéline  Roy,  fille  de  M.  le  juge  Roy,  et  nièce  de  l'Hon. 
P.  J.  0.  Chauveau.  Il  laisse  de  son  second  mariage  avec 
Mlle  Marie- Anne  Guy,  fille  de  feu  M.  le  juge  Guy,  deux  enfants  ; 
1  en  avait  perdu  un  autre  peu  de  temps  après  son  retour  de  la 
Floride. 

M.  de  Lusignan  était  doué  d'une  grande  habilité,  surtout 
dans  la  spécialité  à  laquelle  il  s'était  consacré.  D'un  caractère 
doux  et  affable,  il  s'était  fait  tout  particulièrement  aimer  et"esti- 
mer  de  tous  ceux  qui  avaient  des  rapports  avec  lui.  Ses  anciens 
[confrères  du  département  de  l'instruction  publique  ainsi  que 
ses  nombreux  amis  regretteront  longtemps  sa  perte. 

M.  de  Lusignan  n'était  âgé  que  de  trente-cinq  ans.  Il  avait 
fait  ses  études  au  Collège  de  Montréal  où  il  comptait  parmi 
ses  professeurs  quelques-uns  des  hommes  les  plus  distingués 
de  cette  vénérable  maison.  Là  aussi,  il  avait  des  amis  qui  se 
sont  intéressés  à  lui  jusqu'à  ses  derniers  moments;  et  plusieurs 
d'entre  eux  assistaient  à  ses  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  à  Notre- 
Dame,  le  17  de  ce  mois.  On  remarquait  parmi  ceux  qui  y  étaient 
présents,  l'Hon.  L.  J.  Papineau,  ami  intime  de  M.  de  Lusignan 
père,  l'Hon.  M.  Chauveau.  ministre  de  l'Instruction  Publique, 
M.  Cherrier,  président  du  conseil  de  l'Instruction  Publique, 
l'Hon.  M.  Laframboise,  plusieurs  officiers  du  département,  M. 
l'abbé  Verreau,  principal  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier, 
et  MM.  les  professeurs  et  les  élèves  de  cette  école,  M.  Morrison, 
curé  de  Napierville  et  parent  du  défunt,  M.  Rousselot,  curé  de 
Notre-Dame  et  M.  Morrison  ont  fait  les  divers  services  funèbres. 


Trente-troisième  Conférence  de  l'Association  des  Insti- 
tuteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  tenue  le  30  Août  1867, 
et  le  31  Janvier  1368. 

SÉANCE  DU  MOIS  d'aOUT. 

Présents:  M.  Regnault,  professeur  à  l'Ecole  Normale;  MM.  les 
linspecteurs  Valade  et  Caron  ;  MM.  M.  Emard,  président  ;  H.  Belle- 
Jrose,  vice-président  ;  J.  0.  Cassegrain,  secrétaire  ;  U.  E.  Archambault, 
jbibliothécaire  ;  J.  E.  Roy,  A.  Dalpé,  conseillers  ;  G.  Gervais,  H.  T. 
iChagnon,  H.  Dostaler,  E.  Désormeau,  A.  Cbenevert,  R.  Savignac, 
IH.  Rondeau,  0.  Gauthier,  V.  Harman,  C.  Brault,  P.  P.  Angers,  A. 
[Lanctot,  A.  Laflèche,  P.  Marcoux,  P.  Deniers,  L.  A.  Tremblay,  O. 
iPelletier. 

Lecture  et  adoption  du  compte-rendu  de  la  dernière  conférence. 
M.  le  Président  soumit  le  sujet  de  discussion  qui  suit  : 
"Quelle  doit  être  la  conduite  de  l'instituteur:  lo  à  l'égard  des 
Xenfants,  'lo  à  l'égard  des  parents,  3o  à  l'égard  des  autorités?  " 
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MM.  Regnault,  Valade,  Caron,  Archambault,  Chagnon,  Angers, 
Roy  et  Dalpé  prirent  successivement  la  parole  et  surent  jeter  beau- 
coup de  lumière  sur  cette  question. 

Proposé  par  M.  Rondeau,  secondé  par  M.  llarman  : 
Que  la  séance  soit  ajournée  au  dernier  vendredi  de  janvier  prochain, 
à  9  heures  de  l'avant-midi,  et  que  le  sujet  de  discussion  ci-dessus  y 
soit  de  nouveau  débattu. — Adopté. 

SÉANCE  DU  MOIS  DE  JANVIER. 

Présents  :  MM.  les  abbés  Verreau  et  Routhier,  M.  Dowling,  ancien 
curé  ;  MM.  Regnault,  Duval  et  Fahey,  professeurs  à  l'Ecole  Normale  ; 
MM.  les  inspecteurs  Valade  et  Caron;  MM.  M.  Emard,  président; 
J.  0.  Cassegrain,  secrétaire  ;  D.  Boudrias,  trésorier;  U.  E.  Archam- 
bault,  L.  Kérouack,  P.  P.  Angers,  M.  C.  Ferland,  L.  T.  Réné,  H. 
Tétreault,  R.  Savignac,  G.  Martin,  A.  Lanctôt,  et  MM.  les  Elèves- 
Maîtres  de  l'Ecole  Normale. 

Lecture  et  adoption  du  compte-rendu  de  la  dernière  séance. 

Lecture  sur  L'origine  et  le  développement  du  langage,  par  M. 
Cassegrain. 

M.  le  Président  soumit  de  nouveau  à  l'assemblée  le  sujet  de  discus- 
sion sus-désigné. 

M.  l'abbé  Verreau,  MM.  Regnault,  Valade,  Boudrias,  Archambault, 
Kérouack,  Angers,  Ferland,  prirent  part  à  la  discussion,  qui  fut  des 
plus  animées.    Voici  à  peu  près  la  substance  des  débats  : 

lo  L'instituteur  doit  être  plein  de  bouté,  mais  en  même  temps  de 
fermeté  à  l'égard  de  ses  élèves,  leur  donner  bon  exem])le  en  tout,  et 
s'efforcer  de  conserver  dans  sa  conduite  la  dignité  qu'exige  sa  position, 
agissant  par  des  motifs  d'un  ordre  supérieur,  n'ayant  d'autre  but  im- 
médiat que  le  bonheur  des  enfants.  Il  doit  manifester  beaucoup 
d'intérêt  pour  leurs  récréations  et  leurs  jeux,  y  prendre  part  quel- 
quefois, ce  qui  lui  permettra  d'étudier  leurs  caractères  de  plus  près 
pour  corriger  en  eux  ce  qu'il  trouverait  de  répréhensible,  et  encou- 
rager ce  qui  est  digue  d'encouragement.  En  un  mot,  Tinstituteur 
doit  être,  pour  ses  élèves,  ce  qu'est  un  bon  père  de  famille  pour  ses 
enfants. 

2o  On  ne  peut  nier  que  l'éducation  des  enfants  n'exige  le  concours 
actif  et  éclairé  des  parents  et  du  maître.  Si  l'instituteur  n'avait 
aucun  rapport  avec  les  parents,  il  se  priverait  par  là  de  puissants 
auxiliaires.  Il  doit  donc  les  voir  de  temps  à  autre  ;  les  mettre  au 
courant  de  la  conduite  et  des  progrès  plus  ou  moins  grands  des 
enfants.  Les  parents  ne  tarderont  pas  à  comprendre  le  dévouement 
de  l'instituteur.  Mais  s'ils  ne  prennent  pas  un  véritable  intérêt  à 
l'école  et  à  ce  qu'on  y  fait,  cette  apathie  de  leur  part  sera  bientôt 
connue  des  enfants,  et  elle  sera  un  écueil  sur  lequel  les  efforts  du 
maître,  quelques  grands  et  quelques  multipliés  qu'ils  puissent  être, 
viendront  éternellement  échouer.  De  plus,  cette  entente  cordiale 
entre  le  maître  et  les  parents  sera  de  nature  à  aplanir  les  difficultés, 
et  à  faire  disparaître  les  préjugés  que  l'on  entretient  trop  souvent 
contre  celui  qui  se  voue  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

3o  L'instituteur  doit  toujours  se  montrer  soumis  à  l'autorité  légi- 
timement constituée,  dans  ses  rapports  avec  elle  agir  avec  prudence 
et  ménagement,  tout  en  faisant  valoir  les  droits  qu'il  peut  avoir,  et  là 
comme  ailleurs,  il  doit  prêcher  d'exemple. 

La  question  suivante  sera  discutée  à  la  prochaine  séance  : 

"  Quels  sont  les  droits  de  l'instituteur  :  \q  de  la  pari  des  enfants, 
2o  de  la  part  des  parents,  3o  de  la  part  des  autorités  f  " 

Et  sur  motion  de  M.  Archambault,  secondé  par  M.  Cassegrain,  la 
séance  fut  ajournée  au  dernier  vendredi  de  mai  prochain,  à  9  heures 
de  l'avant-midi. 

J.  0.  Cassegrain, 

Secrétaire. 


Trente-troisième  Conférence  de  l'Association  des  Ins- 
tituteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Laval  tenue  le  31  Janvier,  1868. 

Présents:  MM.  F.  X.  Toussaint,  Norbert  Thibault,  J.  B.  Cloutier 
et  Fortunat  Rouleau,  Professeurs:  M.  Joseph  Létourneau,  M.  Louis 
Lefebvre  Secrétaire  ;  MM.  Prs.  Fortin,  Joseph  Duchesne,  Julien 
Cloutier  et  Jules  Poliquin  membres;  MM.  Isidore  Belleau  et  Dion  ; 
MM.  Joseph  Potvin  et  Wenceslas  Dick,  étudiants  en  Médecine  à 
l'Université  Laval. 

En  l'absence  de  M.  le  Président,  M.  Joseph  Létourneau  est  appelé 
au  fauteuil. 

Les  Conférenciers  inscrits  à  la  dernière  conférence  faisant  défaut, 
l'assemblé  s'ajourna  au  lendemain,  1er  Février,  après  avoir,  sur 
motion  de  M.  Norbert  Thibault  secondé  par  M.  Louis  Lefebvre,  voté 
des  remerciements  à  M.  l'abbé  Chandonnet  Principal  de  l'Ecole 
Normale  Laval,  pour  avoir  bien  voulu,  sur  la  demande  qui  lui  en 


avait  été  faite  par  l'association,  remettre  au  31  Janvier  sa  causerie 
sur  Rome,  qui  devait  avoir  lieu  le  29  du  même  mois. 

SÉANCE  DU  1er  FÉVRIER. 

Présents:  M.  l'abbé  Chandonnet  Principal  de  l'Ecole  Normale 
Laval  ;  M.  Bruno  Pelletier  Président,  M.  Louis  Lefebvre  Secrétaire  ; 
M.  l'abbé  de  la  Chevrotière,  F.  E.  Juneau  Inspecteur  d'Ecoles;  MM. 
F.  X.  Toussaint,  M.  Laçasse,  Norbert  Thibault  et  F.  Rouleau  Pro- 
fesseurs. MM.  Joseph  Létourneau,  J.  B.  Dugal,  S.  Fortin,  Frs. 
Fortin,  J.  Gravel.,  A.  Esnouf,  M.  Ryan,  E.  Gauvin,  E.  McSweeney, 
Jos.  Poliquin,  Julien  Cloutier,  Jos.  Duckesne,  E.  St.  Hilaire,  C. 
Géroux,  M.  Isidore  Belleau,  et  Messieurs  les  Elèves-Maîtres  de  l'Ecole 
Normale  Laval. 

Messieurs  Norbert  Thibault  et  M.  Ryan  lurent  des  essais  qui  furent 
chaleureusement  applaudis. 

Le  sujet  proposé  à  la  dernière  conférence  fut  alors  discuté  :  MM. 
Joseph  Létourneau  et  Hubert  Thibault  prirent  part  à  la  discussion  : 
M.  N.  Thibault  la  résuma  comme  suit: 

lo  Comme  citoyens,  les  Instituteurs  ont  la  liberté  de  s'occuper  de 
politique  ;  mais  ils  nedoivcnt  l'exercerquedans  une  mesure  restreinte. 

2o  Ils  devraient  recevoir  des  Journaux  politiques. 

.'{o  Dans  les  temps  ordinaires,  ils  peuvent  émettre  privément  leurs 
opinions  sur  les  affaires  publiques  ;  mais  à  l'époque  dos  luttes  électo- 
rales, ils  doivent  s'abstenir  de  toute  immixtion  en  matières  politiques. 

4o  En  aucun  temps  ils  ne  doivent  cabaler  ni  faire  de  discours  poli- 
tiques aux  portes  des  églises  ou  en  d'autres  endroits. 

M.  F.  X.  Toussaint  proposa,  secondé  par  M.  Fortin.  Que  cette 
association  voyait  avec  la  plus  grande  satisfaction  M.  l'abbé  Chan- 
donnet occuper  le  même  siège  que  Mgr.  Langevin  avait  occupé 
pendant  neuf  années.  Cette  association  était  glorieuse  de  posséder 
un  homme  si  éminent,qui  par  ses  talents  distingués  et  par  sa  haute  répu- 
tation, avait  mérité  d'être  appelé  par  le  Gouvernement  à  succéder 
à  Mgr.  Langevin. 

Cette  motion  fut  agrée  et  couverte  de  longs  applaudissements. 

Le  sujet  suivant,  soumis  par  M.  Thibault,  sera  discuté  à  la  pro- 
chaine conférence  : 

"  Serait-il  à  propos  de  diminuer  le  nombre  des  conférences  ei  do 
changer  l'époqne  où  elles  ont  eu  lieu  jusqu'ici.'' 

Les  MM.  suivants  promirent  de  lecturer  à  la  prochaine  conférence  : 
J.  B.  Cloutier,  E.  St.  Hilaire,  D.  McSweeney  et  Louis  Lefebvre. 

La  séance  fut  ajournée  au  dernier  vendredi  de  Mai  prochain. 

B.  Peli.etikr, 

Président. 
Louis  Lefebvre, 

Secrétaire. 


feiociété  Historique  de  Montréal, 

11  mars  1868. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Verreau. 

M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  la  législature  de  la  Pro- 
vince de  Québec  a  mis  à  la  disposition  de  la  société  la  somme  de 
$400  pour  l'aider  dans  ses  travaux. 

Il  est  résolu  que  des  remercîments  soient  offerts  à  l'Hon.  Ministre 
de  l'Instruction  Publique,  pour  sa  bienveillante  protection. 

Il  est  décidé  qu'à  la  première  réunion  de  la  société,  on  avisera  au 
meilleur  emploi  de  cette  somme. 

M.  l'abbé  Verreau  fait  voir  à  l'assemblée  un  ancien  portrait  à 
l'huile  du  Marquis  de  Montcalm,  qui  paraît  être  de  l'époque  du  héros. 

J.  U.  Baudry,  Ecuier,  offre  à  la  société  une  liasse  de  documents 
parlementaires  de  la  législature  de  Québec,  première  session  depuis 
l'acte  de  Confédération,  et  aussi  des  papiers  de  la  dernière  session  de 
la  législature  de  la  Province  du  Canada. 

M.  l'abbé  Verreau  donne  la  liste  <l'une  précieuse  série  de  lettres 
autographes  et  inédites,  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'acquérir  dernière- 
ment. Elles  ont  été,  pour  la  plupart,  écrites  à  Arnold  par  Trum- 
bull,  Gates,  Montgomery,  pendant  l'invasion  de  1775,  et  saisies  à  la 
maison  Holland,  près  de  Québec. 

M.  le  Président  est  prié  de  convoquer  une  autre  assemblée  aussitôt 
qu'il  pourra  commodément  réunir  tous  les  membres,  et  l'assemblée 
s'ajourne. 

R.  Bellemare, 

Secrétaire. 
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Bulletin  des  Publications  et  des  Réimpressions 
les  plus  récentes. 

FRANCE. 

Defodon  :  Promenade  à  l'exposition  scolaire  de  1867,  par  M.  Charles 
Defodon,  officier  d'académie,  ré  dacteur  en  chef  du  Manuel  de  l'Inslruclioii. 
Primaire,  etc.  ;  in-12,  206  p.  ;  avec  plans  et  vignettes.    Paris,  Hachette. 

Nous  avons  i\  remercier  M.  Defodon  de  l'envoi  d'un  exemplaire  de  cet 
ouvrage.  On  sait  qu'à  l'exposition  de  Paris,  dans  le  groupe  X,  celui  des 
objets  spécialement  exposés  en  vue  d'améliorer  la  constitution  physique 
et  morale  de  la  population,  deux  classes  avaient  rapport  i\  l'instruction 
publique,  la  classe  89  qui  comprenait  ce  qui  concerne  le  matériel  des  écoles 
et  les  méthodes  d'enseignement  de  l'enfance,  et  la  classe  90  comprenant 
ce  qui  a  rapport  aux  biblioth(">ques  et  au  matériel  de  l'enseignement  donné 
aux  adultes  dans  l'atelier,  la  famille,  la  commune,  ou  la  corporation.  De 
plus,  il  y  avait  dans  le  parc  plusieurs  écoles  au  grand  complet,  à  l'ex- 
ception seulement  du  maître  et  de  des  élèves:  une  était  donnée  comme 
type  des  écoles  prussiennes,  l'autre  comme  type  des  écoles  américaine.s, 
et  une  troisième  comme  type  des  écoles  suédoises.  Les  instituteurs  de 
toute  la  France  avaient  été  invités  par  M.  Duruy  !i  visiter  l'exposition  et 
surtout  les  classes  que  nous  venons  de  mentionner.  Non  content  de  cela, 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  avait  formé  dans  les  salons  du 
ministère  une  exposition  particulière  à  la  France  seule  où  un  bien  plus 
grand  nombre  d'objets  de  provenance  française  se  trouvaient  réunis.  La 
présence  à  Paris  d'un  si  grand  nombre  d'instituteurs  a  été  l'occasion  de 
plusieurs  réunions  et  banquets  dont  il  est  rendu  compte  dans  l'appendice. 
L'ouvrage  lui-même  contient  une  description  exacte  et  intelligente , 
distribuée  par  pays,  de  toute  l'exposition  scolaire.  Nous  avons  été  heureux 
d'y  trouver  le  passage  suivant  qui  a  rapport  au  Canada  : 

"  Dans  un  petit  compartiment  d'apparence  beaucoup  plus  modeste  se 
présente  l'exposition  scolaire  d'un  pays  dont  le  nom  sera  toujours  cher  à 
la  France,  le  Canada. 

"  A  côté  de  livres  anglais,  d'instruments  anglais  et  de  méthodes  an- 
glaises, nous  avons  été  heureux  d'y  retrouver,  comme  un  souvenir  toujours 
vivace  de  la  mère-patrie,  non-seulement  des  noms  de  figure  française 
comme  celui  de  l'hon.  M.  Chauveau,  comme  celui  de  M.  Langevin,  prùtre, 
auteur  d'une  pédagogie,  mais  encore  des  livres  français,  véritablement 
français  et  en  usage  dans  nos  propres  écoles,  par  exemple  différents 
ouvrages  de  l'abbé  Drioux  et  le  traité  de  grammaire  française  de  M.  B. 
Jullien.  Les  Canadiens,  ceux  du  Bas-Canada,  comme  ceux  qui  habitent 
les  rives  des  grands  lacs,  sont  avant  tout  Canadiens,  et  ils  ont  raison  de 
se  montrer  et  de  rester  tels,  mais  ils  ne  défendront  certes  pas  à  un  français 
de  saluer  avec  sympathie,  comnse  des  compatriotes,  les  dignes  descen- 
dants de  Champlain  et  de  Montcalm,  dont  ils  ont  su  garder  sous  la  domi- 
nation étrangère  la  langue,  les  mœurs  et  les  lois." 


Petite  Revue  Mensuelle. 

La  discorde  règne  chez  nos  voisins,  et  on  pourra  se  réjouir  si  elle  n'np- 
pplle  pas  à  son  secours  la  guerre  qu'elle  a  enfantée  et  dont  elle  se  sépare 
rarement.  Jusqu'à  présent  elle  s'arrête  à  nos  frontières,  il  est  vrai, 
mais  qui  peut  prévoir  les  suite  d'une  guerre  qui  se  ferait  presque  à  notre 
porte.  Les  Etats-Unis  s'engagent  de  plus  en  plus  dans  la  lutte  acharnée 
des  partis,  au  mépris  de  tout  principe,  de  toute  dignité  :  et  à  voir  l'ardeur 
qu'on  y  met,  tout  fait  craindre  que  ce  malheureux  pays  ne  reprenne 
jamais  le  rang  qu'une  grande  force,  d'inépuisables  richesses,  un  génie 
fécond  et  hardi  lui  assignaient  parmi  les  nations.  Qui  reconnaîtrait  aujour- 
d'hui dans  ces  villes  presque  désertes  du  Sud,  oîi  par  un  changement  qui 
répugne  à  la  nature,  le  blanc  est  souvent  l'esclave  du  noir,  qui  recon- 
naîtrait dis-je  ce  peuple  riche,  laborieux  et  intelligent  qui  avait  fait  de  son 
pays  un  vaste  jardin  et  qui,  en  distribuait  les  produits  à  l'univers  entier  ? 
Ce  n'était  pas  assez  de  cette  guerre  funeste  qui  a  réduit  une  moitié  du  pays 
à  la  plus  affreuse  misère,  creusé  des  gouffres  sous  les  pieds  des  vain- 
queurs ;  ce  n'était  pas  assez  de  l'épuisement  du  trésor  public  et  des 
effrayantes  proportions  de  la  dette  nationale  :  il  lui  faut  aujourd'hui 
donner  le  spectacle  du  Président  en  lutte  ouverte  avec  le  Congrès  et  de 
deux  partis  prêts  à  en  venir  aux  mains  dans  la  Capitale  même  de  ce  pays 
des  libertés  politiques.  On  accuse  le  président  et  on  veut  le  déposer  parce 
qu'au  lieu  de  consentir  à  être  chef  du  parti  radical  et  de  condescendre  à 
ses  volontés,  il  a  préféré  rester  le  chef  d'un  grand  peuple  et  distribuer 
avec  impartialité  ses  faveurs  et  sa  protection  à  la  nation  toute  entière. 

Car  enfin  le  successeur  de  M.  Lincoln  n'est  coupable  que  de  défendre  la 
Constitution  et  de  protéger  les  droits  des  victimes  de  la  guerre.  Le  pré- 
sident Johnson  est  mis  en  accusation  devant  le  sénat  assermenté  comme 
Haute  Cour  de  justice,  présidée  par  le  juge  en  chef  Chase.  Sommé  de 
comparaître  >  treize  de  ce  mois,  ses  avocats  lui  ont  obtenu  un  sursis  de 
dix  jours  et  la  cause  devra  entrer  en  examen  le  24.  Cet  ajournement 
ne  promet  aucune  ressource  au  parti  de  l'homme  de  la  Constitution 
et  de  la  raison  La  rédaction  de  l'accusation  et  le  mode  de  procédure  à 
suivre  ont  été  surveillés  et  fixés  par  sept  des  ennemis  les  plus  acharnés 
du  président.  Le  juge,  malgré  son  désir  manifeste  de  s'opposer  à  la 
déchéance  du  président,  sera  obligé  de  plier  devant  la  majorité.  De 
sorte  que  le  jugement  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre. 

Comme  on  le  voit,  l'Amérique  s'accapare  une  grande  partie  de  la 
curiosité  universelle,  toujours  avidement  tournée  vers  le  scandale  ou  le 


crime.  L'Europe  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  cvénemcnta 
du  jour.  Aucun  fait  nouveau  ne  s'y  produit.  Les  féniens  en  Angleterre, 
les  révolutionnaires  en  It.ilio,  les  agitateurs  en  Espagne  sont  passés  à 
l'état  chronique.  Rien  de  nouveau,  de  vif,  de  palpitant  ne  s'offre  aux 
regards.  Quelques  coups  de  fusils,  échangés  contre  des  brigands  ou  des 
jiillards  par  le  iiarti  du  droit  et  de  l'ordre,  sont  les  seuls  bruits  qu'on 
pourrait  entendre  aujourd'hui  en  Europe.  Aussi  parait-on  attacher 
beaucou])  jilus  d'intérêt  à  ce  qui  se  prépare  qu'à  ce  qui  se  passe.  Les 
regards  d'un  grand  nombre  de  personnes  sont  tournés  vers  l'Orient  où 
s'opère  la  régénération  des  Provinces  Turco-Slaves,  sous  la  surveillance 
avide  et  pleine  de  convoitise  de  la  Russie. 

Ce  n'est  pas  aussi  sans  une  certaine  inquiétude  mêlée  d'étonnement,  que 
plusieurs  ont  suivi  le  Prince  Napoléon  se  dirigeant  vers  la  Prusse,  chargé 
)ieiisait-on  d'une  mission  diplomatique  de  la  plus  haute  portée.  Slais  de 
ce  cûtr'',  les  inquiétudes  se  sont  promptement  calmées  au  bruit  des  fêtes 
qui  n'ont  cessé  de  pleuvoirsurSon  Altesse  durantsa  visite  dans  la  Capitale 
du  nouvel  Empire.  Les  préparatifs  des  armes,  le  tumulte  et  l'agitation 
qu'avaient  causées  bien  des  bruits  belliqueux  semblent  s'être  apaisés  un 
instant  pour  faire  un  plus  ample  écho  aux  nobles  voix  qui  ont  retenti  au 
sein  du  Parlement  Anglais  et  du  Corps  Législatif  de  France.  A  Londres 
on  voit  M.  Gladstone  rendre,  dans  un  discours  imposant,  un  tribut  de 
regrets  à  Lord  Derby  qui  se  retire  de  la  direction  des  affaires,  et  saluer 
l'avènement  au  pouvoir  de  M.  Disraeli.  Amis  comme  adversaires  du  noble 
et  vaillant  homme  d'état,  tous  ont  à  l'envi  parsemé  de  fleurs  le  chemin  de 
sa  retraite.  L'écho  des  regrets  qui  ont  retenti  au  parlement  ira  sans  doute 
se  joindre  au  concert  des^louanges  qui  se  fera  entendre  au  loin  dans  la 
postérité.  Il  laisse  du  reste,  après  lui,  pour  continuer  les  traditions  glo- 
rieuses de  sa  famille,  son  fils  Lord  Stanley,  aujourd'hui  ministre  des 
affaires  étrangères,  l'ami  intime  de  M.  Disraeli  et  qui  promet,  dans  un 
temps  donné,  de  prendre  le  timon  des  affaires. 

Au  vingt-quatrième  héritier  de  la  lignée  des  Derby,  vient  de  succéder 
un  pauvre  plébéien  dans  la  direction  du  vaste  empire  britannique.  Ce  n'est 
pas  tout,  il  faut  ajouter  encore,  pour  le  relever  à  la  hauteur  de  tout  son 
mérite,  que  M.  Disraeli  appartient  à  la  nation  juive,  sur  laquelle  pèse  si 
lourdement  le  poids  de  la  destinée.  Avec  du  ti-avail,  de  l'énergie, 
il  a  écarté  la  pierre  qui  lui  fermait  l'entrée  de  la  vie  politique  ;  il  s'est 
posé  comme  champion,  s'est  moqué  de  ses  blessures  et  a  trouvé  la  source 
de  son  triomphe-  dans  ses  défaites  mêmes.  On  sait  que  Demosthène 
subit  un  échec  à  sa  première  harangue,  et  ce  fut  là  l'origine  de  sa  gloire. 
M.  Disraeli  ne  fut  pas  moins  malheureux  d'abord,  ni  moins  heureux  ensuite 
que  l'immortel  orateur  d'Athènes.  Voici  comment  un  publiciste  français 
apprécie  sa  carrière  et  son  talent. 

"  Mr.  Disraeli,  tout  le  monde  le  reconnaît  en  Angleterre,  a  lui  seul  gagné 
sa  place.  11  n'y  a  dans  cette  fortune  ni  faveur  de  cour,  ni  alliance  patri- 
cienne, ni  fanatisme  de  parti,  ni  popularité  démagogique,  il  n'y  a  que  la 
supériorité  de  l'homme  et  l'évidence  de  la  justice.  M.  Disraeli  avait  tout 
en  quelque  sorte  contre  lui  quand,  avant  i'àge  de  20  ans,  il  abordait  le 
monde  en  écrivant  dans  Vician  Orey  le  roman  de  sa  vie,  qu'il  a  maintenant 
conduite  au  dénouement  le  plus  glorieux.  Entre  Vivian  Grey  et  le  jour 
oii  la  Reine  lui  a  confié  la  composition  du  cabinet,  quelles  aventures 
Animé  par  une  inspiration  toujours  poétique  et  une  énergie  de  volonté 
qui  ne  redoutait  pas  la  bizarrerie,  M.  Disraeli  passa  plusieurs  années  à 
écrire  de  charmantes  compositions  romanesques  imprégnées  le  plus 
souvent  de  paradoxes  politiques,  et  s'amusa  comme  un  Alcibiade  à  couper 
de  mille  façons  la  queue  de  ses  chiens.  Il  alla  même  à  cette  époque  jus- 
qu'à tenter  la  composition  d'une  poème  épique,  The  Revolutionary  JEpock, 
dont  il  imprimait  encore  les  fragments  il  y  a  quatre  ans  en  le  dédiant  à 
Lord  Stanley,  à  qui  l'unit  une  sympathie  affectueuse.  L'obstacle  le  plus 
redoutable  que  M.  Disraeli  put  rencontrer  dans  la  société  anglaise  et  jus- 
tement dans  le  parti  tory,  qui  avait  ses  inclinations  politiques,  était  dans 
l'origine  hébraïque,  qui  est  parlante  dans  son  nom.  Il  ne  s'effaroucha 
point  et  attaqua  franchement  le  taureau  par  les  cornes.  Il  écrivit  Alroy, 
roman  poétique  en  l'honneur  de  l'un  de  ces  Hébreux  du  moyen-:'ige  qui 
tentèrent  de  reprendre  Jérusalem  par  les  armes,  et  plus  tard  dans  le  récit 
entraînant  et  étincelant  de  Coningsby  il  incarna  en  Sidonia  le  grand  et 
mystérieux  juif  cosmopolite,  l'oracle  philosophique  de  son  œuvre.  Entré 
à  la  Chambre  des  Communes  en  1837  on  sait  qu'il  fut  interrompu  dans 
son  premier  discours,  et  que  celui  que  la  Chambre  reconnaît  aujourd'hui 
comme  son  plus  parfait  orateur  se  rassit  en  disant  aux  assistants  ironiques 
qu'il  les  forcerait  bien  un  jour  à  l'entendre.  Il  tint  bientôt  parole  :  dans 
le  parti  conservateur,  il  s'associa  plutôt  au  groupe  du  chevaleresque  Lord 
Stanley,  le  Lord  Derby  d'aujourd'hui,  qu'à  celui  des  amis  et  des  élèves  de 
Sir  Robert  Peel  :  puis  quand  vinrent  la  crise  de  l'abolition  des  corn-laws 
et  le  déchirement  du  parti  tory,  M.  Disraeli  rallia  et  vengea  les  conser- 
vateurs déconfits  par  des  philippiques  toutes  bouillonnantes  du  lyrisme  du 
sarcasme.  Sans  M.  Disraeli  et  son  ami  le  grand  sporisman,  Lord  George 
Bentick,  soutenus  et  excités  à  la  Chambre  des  Lords  par  les  charges  à 
fond  de  Lord  Derby,  le  parti  tory  fût  tombé  en  poussière.  Bientôt  M. 
Disraeli  devint  le  leader  mal  soutenu  des  tories,  qui  ne  le  suivirent  d'abord 
qu'avec  défiance  et  indiscipline.  Aidé  cependant  par  ceux  qu'avait  gagnés 
la  grâce  de  son  caractère  et  qui  s'attachaient  à  sa  fortune,  et  par  le  libé- 
ralisme du  parti  whig,  il  fit  ouvrir  aux  juifs  l'accès  du  parlement.  La 
scission  de  Lord  Russell  et  de  Lord  Palmerston  en  1852  appela  fortui- 
tement les  tories  au  pouvoir,  sous  la  direction  de  Lord  Derby,  M.  Disraeli 
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étant  chancelier  de  l'échiquier  et  leader  de  la  Chambre  des  Communes.  Mal- 
gré un  de  ses  discours  de  quatre  ou  cinq  lieures  sur  le  budget,  qui  sont  le 
tour  de  force  des  ministres  anglais,  notre  chancelier  de  l'('chi(iuier  ne  i)ut 
imposer  les  propositions  i\  la  majorité  formée  par  la  coalition  des  peelites 
et  des  whigs.  Ce  que  gagna  M.  Disraeli  à  ce  premier  et  court  passage  aux 
affaires,  ce  fut  l'apprentissage  de  l'art  si  important  du  maniement  de  la 
chambre  :  ses  adversaires,  whigs  et  radicaux,  reconnurent  avec  empres- 
sement l'aménité  complaisante  qu'il  apportait  dans  ses  relations  avec  les 
membres,  l'habileté  assidue  avec  laquelle  il  dirigeait  l'expédition  des 
affaires.  Un  second  ministère,  encore  abrégé  par  une  coalition  des  pee- 
lites, des  vifhigs  et  des  radicaux,  qui  fit  échouer  le  premier  bill  de  réforme 
présenté  par  M.  Disraeli,  accrut  son  autorité  et  sa  popularité  comme 
leader  de  la  Chambre.  Ce  fut  alors  que  le  vieux  Pam  devint  premier  et 
pratiqua  avec  tant  de  succès  l'art  de  tout  endormir.  La  réforme  parle- 
mentaire était  à  ce  moment  la  chose  énigmatique  qui  inquiétait  tout  le 
monde,  quoiqu'elle  eût  été  la  promesse  de  plusieurs  discours  de  la  cou- 
ronne et  l'engagement  de  tous  les  partis  Lord  Palmerstim  endurant, 
badinait  avec  cette  question,  la  repoussait  doucrmcnt  dans  l'avenir  et 
soulageait  tout  le  monde. 

"  Ce  fut  la  cause  de  la  popularité  du  ministère  de  ce  fin  matois  qui  se 
donnait  pour  le  chef  du  grand  jiarli  libéral,  mais  qui  jirenait  princi- 
palement son  point  d'appui  sur  les  tories,  lesquels  se  souvenaient  de  l'avoir 
jiossédé  dans  leurs  rangs.  La  durée  de  ce  couchant  de  la  carrière  de 
Lord  Palmerston  dut  plus  d'une  fois  impatienter  et  M.  Bright,  le  pro- 
moteur inflexible  de  la  réforme  et  M.  Disraeli,  qui  se  voyait  affaibli  dans 
son  parti  par  l'énervante  pojiularité  du  pregiier  ministre.  La  mort  de 
Lord  Palmerston  changea  tout.  L'échéance  de  la  réforme  était  arrivée. 
La  Chambre  des  Communes  se  cabra  une  première  fois  sous  le  bill  de  M. 
Gladstone,  patroné  par  M.  Bright.  Il  était  réservé  à  M.  Disraeli  de  l'a- 
madouer par  des  avances  et  des  caresses.  Il  choisit  un  princijie  sinijjle, 
donné  par  les  traditions  anglaises,  le  princi[ie  de  suffrage  établi  sur  le 
domicile,  le  household  avffraye,  et  eut  l'air  d'abandonner  à  la  Chambre  le 
soin  de  faire  les  détails  de  la  loi.  Le  bill  de  réforme  deviendrait  ainsi  l'œuvre 
de  la  Cliarabre  des  Communes  Dans  cette  vaste  et  longue  délibération, 
M.  Disraeli  dévelopi)a  une  ampleur  imprévue  de  moyens,  l'esprit  de  tran- 
saction et  la  fermeté  persévérante,  le  labeur  assidu  et  la  bonne  humeur 
continuelle  II  se  montra  le  great  commoner  de  ce  temps,  comme  on 
appelait  autrefois  les  grands  hommes  d'état  qui  curent  le  don  de  conduire 
et  de  personnifier  en  eux  l'assemblée  populaire.  Il  fut  maître  d'une 
situation  incomparable  ;  même  avant  la  démission  du  nob'e  comte  de 
Derby,  il  était  premier  ministre." 

L'avénément  de  SI.  Disraeli  n'est  donc  point  une  surprise,  c'est  l'effet 
de  son  mérite  et  la  récompense  que  lui  décerne  loyalemnet  la  libre  opi- 
nion de  son  pays  Aussi  les  arrangements  de  M.  Disraeli  pour  la  recon- 
struction de  son  cabinet  ne  pouvaient  être  traversés  d'aucune  difficulté  ; 
et  l'avenir,  qui  est  loin  d'être  serein,  verra  à  la  tête  de  l'empire  britannique 
des  ministres  habiles  et  d'une  grande  force  d'esprit  politique. 

Pendant  ce  temps  là  un  spectacle  non  moins  admirable  nous  est  donné 
de  l'autre  côté  delà  Manche,  parles  délibérations  des  chambres  françaises 
au  sujet  de  la  nouvelle  loi  sur  la  presse.  M.  Rouher,  habilement  aidé  du 
nouveau  ministre  de  l'intérieur,  M.  Pinard,  a  courageusement  tenu  tète 
aux  efforts  réunis  des  terribles  jouteurs  qui  ont  nom  Tliiers,  Berryer,  Favre, 
Olivier  et  autres.  Quelques  incidents,  qui  auraient  pu  avoir  de  graves 
cons'-quences,  ont  interrompu  le  cours  des  débats,  et,  un  moment,  on  s'est 
attendu  i\  une  bataille  rangée.  Le  Président  par  intérim,  M  Jérôme  David, 
a  dû  quitter  son  siège  après  avoir  cherché  en  vain  à  rétablir  l'ordre.  Des 
gants  ont  été  jetés  de  gauche  à  droite,  on  a  parlé  de  cartels  et  de  duels  ; 
mais  ces  bruits  et  ce  tumulte  se  sont  évanouis  devant  l'imposante  solem- 
nité  de  la  plus  haute  éloquence  qui  ait  été  entendu  depuis  de  longues 
années. 

La  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  poussée  par  la  main  vigoureuse  de  M. 
Rouher,  a  passé  sur  le  corps  de  l'opposition  qui  a  cédé  au  nombre  plutôt 
qu'au  talent  et  à  la  raison.  L'opposition  se  plaint  que  cette  liberté  tant 
reclamée,  on  la  dépouille  de  ses  chaînes,  il  est  vrai,  mais  qu'on  l'enserre 
dans  des  liens  textiles  qui,  par  leur  nombre,  créent  des  entraves  non 
m  ins  pesantes.  L'idée  de  l'Empereur  n'a  pas  eu,  selon  elle,  un  entier 
développement,  on  est  resté  en  deçà  des  franchises  qu'il  a  voulu  accorder. 
On  conçoit  que  les  journaux  partant  de  cette  idée  n'ont  pas  manqué  de 
déchiqueter  et  de  lacérer  le  projet  de  loi  soumis  à  la  discussion.  L'Em- 
])ereur  est  sauf;  les  dépositaires  de  sa  confiance  sont  seuls  responsables 
des  restrictions  apportées  à  ses  intentions  libérales. 

Une  chose  plus  importante,  quoique  plus  éloignée,  doit  préoccuper  la 
France  dans  ce  moment,  c'est  la  famine  qui  sévit  si  mortellement  en  Algérie 
et  dans  quelques  autres  de  ses  colonies.  On  a  donné  pour  une  des 
causes  de  ce  fléau,  la  mauvaise  administration  de  l'autorité  coloniale. 
Mais,  quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  détails  qui  nous 
sont  parvenus  sont  de  nature  à  émouvoir  et  môme  à  glacer  d'horreur 
les  cœurs  les  moins  sensibles.  On  a  vu  des  troupeaux  d'arabes  (c'est 
l'expression)  parcourant  les  campagnes,  moins  qu'à  moitié  vêtus,  se  nou- 
rir  de  l'herbe  des  champs,  se  disputer  les  cadavres  des  animaux  aban- 
donnés à  la  pourriture,  et  même  déterrer  les  morts  pour  soutenir  leur 
vie.  Dans  les  villes,  ils  s'arrachaient  la  nourriture  jetée  aux  chiens,  et 
leurs  enfants  mouraient  de  faim  sous  leurs  yeux,  malgré  toute  la  charité 
et  l'abnégation  déployées  par  le  clergé  et  quelques  étrangers.  La  Prusse 
aussi  a  eu  à  souffrir  de  ce  terrible  fléau,  mais  bien  moins  cruellement  que 


l'Algérie.  Au  fait,  bien  peu  de  pa^s  en  Europe  n'en  ont  pas  senti  quelques 
attaques,  et  tout  porte  à  croire  que  c'était  le  i)lus  fort  contrepoids  aux 
goûts  belliqueux  et  aux  préparatifs  de  guerre.  Aucune  des  grandes 
puissances  n'aurait  pu  tenir  ses  innombrables  troupes  sur  [lied  sans  les 
exposer  à  la  famine  et  sans  ruiner  le  pays.  C'est  une  vérité  qui  devient 
de  plus  en  plus  évidente,  que  la  guerre,  comme  les  procès  ruine  aussi 
bien  le  vainqueur  que  le  vaincu.  Le  pillage,  la  dévastation  des  pays 
conquis  ne  sauraient  plus  être  une  compensation  suffisante  pour  les 
dépenses  nécessitées  par  l'armement  et  l'entretien  d'une  armée.  Il  n'y  a 
plus  de  trésors  qui  tiennent,  et  ceux  qu'on  croit  enlever  au  vaincu  n'est 
assez  souvent  qu'une  dette  immense.  Par  la  guerre,  la  fortune  publique 
s'écoule  dans  des  gouffres  d'où  elle  remonte  bien  difiicilement. 

Quand  les  Etats-Unis  retrouveront-ils  ces  immenses  fortunes  et  cette 
belle  opulence  qu'une  guerre  fratricide  a  fait  ]iasser  aux  mains  des  étran- 
gers ?  la  Prusse  ne  se  sent-elle  pas  saigner  aujourd'hui  sous  là  pointe 
de  son  glaive  victorieux  ?  et  voyez  l'Italie  qui  se  tord  dans  les  con- 
vulsions de  l'agonie  et  cherche  en  vain  à  sortir  du  chaos  de  sa  dette  : 
son  dernier  budget  accuse  un  déficit  immense  de  près  de  trois  cents  mil- 
lions. Les  ministères  ont  beau  se  succéder,  des  hommes  nouveaux  ont 
beau  travailler  à  tourner  la  difficulté,  tous  sont  à  bout  d'expédients  et  la 
dernière  heure  du  crédit  italien  va  sonner  bientôt. 

Au  milieu  de  celte  crise  financière,  Rome  paraît  jouir  en  paix  de  ses 
récentes  victoires  et  d'une  heureuse  médiocrité.  Les  zouaves  pontificaux 
canadiens,  dont  nous  parlions  dans  notre  dernière  revue,  sont  arrivés  à 
Rome.  Le  Saint-Père  les  a  accueillis  avec  une  profonde  émotion.  Ils 
ont  laissé  sur  leur  jiassage  la  réputation  de  beaux  et  bons  soldats  et  de  la 
meilleure  éducation.  Les  dernières  nouvelles  nous  ont  ai)pris  qui's 
étaient  tous  en  bonne  santé  et  fiers  du  sort  qui  les  a])pelle  à  monter  la 
garde  aux  pories  mêmes  du  'Vatican.  Que  l'umour  de  la  Religion  et 
de  l'Eglise  les  soutienne  au  milieu  des  épreuves  qui  les  attendent!  Qu'ils 
nous  reviennent  tous  un  jour,  couverts  de  lauriers,  revoir  leur  famille 
et  servir  leur  patrie.  Espérons  toutefois  que  nous  ne  serons  pas  de 
sitôt  dans  la  nécessité  de  faire  appel  à  leur  expérience  et  à  leur  courage 
pour  la  défense  du  Canada.  Nous  jouissons  d'une  longue  période  de  paix . 
que  notre  Confédération  ne  semble  que  raffermir  La  législature  de  la 
Province  de  Québec  a  été  prorogée  après  une  courte  session  qui  a  été,  ce- 
pendant, très-utile.  An  nombre  des  qui  ont  reçu  la  sanction  royale, 
les  amis  de  l'éducation  ont  pu  en  remaniuer  avec  plaisir  deux  qui  ont 
ra])port  à  l'instruction  publique  ;  nous  en  donnons  le  texte  dans  une  autre 
page.  Les  travaux  parlementaires  sont  repris  à  Ottawa  ;  le  choix  de  la 
route  du  chemin  de  fer  intercolonial  semble  être  la  question  qui  intéresse 
le  plus  tout  le  monde,  excepté  toutefois  les  Néo-Ecossais,  qui  ne  veulent 
seulement  pas  accepter  la  Confédération  comme  un  fait  accompli. 

'A  côté  de  ces  grands  deuils  qui  couvrent  des  nations  entières,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  on  a  vu  se  dresser  des  mausolées,  sigtes 
de  pertes  moins  immenses,  mais  qui  n'ont  pas  causé  moins  de  profondes 
douleurs.  Plusieurs  grands  noms  ont  été  eft'acés  du  livre  de  vie.  C'est 
d'abord  l'ancien  roi  Louis  de  Bavière.  Il  avait  cessé  de  régner  depuis  plu- 
sieurs années  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  aimé  de  ses  anciens  sujets. 
Roi  plein  de  bon  sens,  s'il  n'avait  pas  cherché  à  faire  de  la  Bavière  une 
grande  puissance,  il  lui  avait  au  moins  donné  parmi  les  gouvernements 
de  l'Europe  un  rang  que  son  petit  fils,  le  roi  actuel,  n'aura  peut-être  pas 
l'énergie  de  conserver.  Mais  il  s'est  toujours  montré  plus  artiste  peut- 
être  qu'homme  d'état,  et  c'est  dans  l'étude  des  beaux-arts  qu'il  a  passé  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Les  faiblesses  qu'on  a  pu  lui  reprocher  ne 
feront  pas  oublier  qu'il  a  fortement  contribué  à  la  renaissance  du  catho- 
licisme en  Allemagne  et  qu'il  sut  réunir  autour  de  lui  et  protéger  des 
hommes  tels  que  Gœrres,  Mœhler  et  Dœllinger. 

C'est  ensuite  un  autre  homme  célèbre  dont  la  mémoire  se  rapproche 
plus  de  nous,  c'est  le  Très-Honorable  Sir  Edmund  Walker  Head  qui  expirait 
à  Londres  le  28  du  mois  dernier,  à  sa  résidence  de  Eaton  Square,  à  Tâge 
encore  peu  avancé  de  65  ans.  Après  avoir  rempli  différentes  fonctions 
secondaires  comme  professeur  à  l'Université  d'Oxford  comme  Poor  Law 
Commissioner,  il  fut  nommé  Lieutenant-Gouverneurdu  Nouveau-Brunswick 
en  1847,  poste  qu'il  quitta  en  1854  pour  celui  de  Gouverneur-Général  du 
Canada.  Rappelé  en  Angleterre  en  1861  il  fut  bientôt  nommé  commissaire 
du  service  civil.  La  mort  le  surprit  dans  l'exercise  de  ces  importantes 
fonctions. 

Comme  homme  de  lettres  il  laisse  plusieurs  ouvrages  d'un  grand  mérite 
entr'autres  The  Handbook  of  Spanish  Painting  dont  toute  la  presse  a  fait 
de  grands  éloges.  Nous  aimons  à  reconnaître  sa  profonde  intégrité 
comme  administrateur  et  son  désir  sincère  de  protéger  les  intérêts  de 
l'éducation. 

Ici,  tout  près  de  nous,  presque  dans  nos  bras,  nous  avons  vu  mourir 
un  jeune  homme  à  qui  sa  fortune  et  ses  talents  ménageaient  un  brillant 
avenir,  nous  voulons  parler  de  M.  de  Lusignan  dont  nous- publions  ail- 
leurs une  courte  biographie. 

Comme  nous  écrivions  ces  lignes  nous  avons  appris  la  mort  de  M. 
Louis  Dagenais,  Ptre.  supéreur  du  séminaire  de  Ste.  Thérèse.  M.  Dage- 
nais  était  né  à  Ste.  Rose  en  1821  ;  il  fit  ses  études  au  séminaire  de  Ste. 
Thérèse,  dont  il  était  un  des  plus  anciens  élèves.  C'est  dans  cette  maison 
que  s'est  écoulée  la  meilleure  partie  de  sa  vie.  Il  en  fut  tour  a  tour 
l'ornement  par  son  esprit  et  le  soutien  par  les  talents  qu'il  déploya,  surtout 
dans  le  poste  élevé  qu'il  occupait  depuis  plusieurs  années. 

M.  Dagenais  était  aussi  curé  de  Ste.  Thérèse  depuis  dix  ans. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


—  Une  visite  au  Vésuve. — "  Partis  de  Naples  vers  dix  heures  du  matin, 
nous  eûmes  quelque  peine  à  gravir  le  cône  du  Vésuve,  envahi  par  l'érup- 
tion, et  nous  n'atteignîmes  la  source  de  la  lave  qu'au  coucher  du  soleil. 

"  Pour  nous  récompenser  de  nos  fatigues,  nous  étions  devant  un  spec- 
tacle vraiment  infernal.  La  lave  sortait  en  bouillonnant  d'une  sorte  de 
tunnel,  et  coulait  comme  un  torrent,  avec  l'éclat  d'un  métal  fondu  rougi 
à  blanc.  Par  moments,  elle  ralentissait  sa  course,  se  soulevait  ^  plusieurs 
reprises  comme  la  poitrine  d'un  géant  essoufflé,  et  chaque  fois  laissait 
échapper  comme  un  gros  soupir  de  vapeurs  sulfureuses,  que  le  vent  chas- 
sait loin  devant  nous. 

"  Nous  étions  sur  le  solde  l'ancien  cratère,  sur  lequel  j'avais  piétiné 
l'année  dernière  ;  alors  il  était  en  creux  ;  mais,  au  moment  de  l'éruption, 
il  l'est  gonflé  et  s'est  soulevé  en  dos  d'âne,  puis  a  crevé,  et  c'est  de 
là  que  sortent  les  jets  de  fumée  et  de  projectiles.  Les  projectiles,  en  retom- 
bant avec  la  cendre,  ont  formé  un  second  cône,  qui  s'est  élevé  peu  à  peu, 
et  qui  couronne  maintenant  le  sommet  du  grand  cône. 

"  Nous  étions  au  pied  du  nouveau  cône,  sur  la  pi/rtie  de  l'ancien  cra- 
tère encore  à  découvert,  et  d'où  sort  le  torrent  de  lave,  qui  se  divise 
ensuite  en  deux  ou  trois  bras,  se  réunit  au  pied  du  cône  en  un  seul  cou- 
rant pour  se  diviser  de  nouveau  en  deux  branches,  qui  se  dirigent,  l'une 
vers  Rosina,  et  l'autre  vers  Torre  del  Grèce. 

"  Au-dessus  de  nos  têtes  s'étendait  un  grand  panache  de  vapeur  éclairé 
par  les  reflets  rouges  de  la  lave  :  toutes  les  dix  ou  quinze  secondes,  le  cra- 
tère vomissait  un  immense  plumet  noir,  qui  se  levait  comme  un  arbre 
colossal  et  qui  retombait  en  cendres.  C'est  au  milieu  de  ce  jet  noir  que 
sautaient  les  pierres  enflammées,  qui  montaient  à  une  assez  grande  hau- 
teur, et  retombaient  en  reculant  sur  les  flancs  du  petit  cône  ;  c'était,  en 
grand,  un  bouquet  de  feu  d'artifice,  partant  avec  un  vacarme  proportionné 
ù  sa  taille. 

"  Nous  sommes  restés  là  une  demi. heure,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  fût  à 
peu  près  venue.  Nous  avons  trempé  nos  bâtons  dans  la  lave  ;  ils  flambaient 
immédiatement  comme  des  allumettes,  et  le  courant  était  si  rapide  qu'il 
entraînait  la  pointe  du  bâton,  et  il  était  impossible  de  résister  à  cette 
force.  Il  va  sans  dire  que,  bien  que  la  main  enveloppée  dans  des  mou- 
choirs et  la  figure  cachée  derrière  son  chapeau,  on  ne  pouvait  rester  que 
trois  ou  quatre  seconde  aussi  près  du  feu.  Nous  avons  fait  quelques  mou- 
lages de  pièces  de  monnaies  dans  des  gouttes  de  la  lave  que  le  guide  fai- 
sait sauter  hors  du  courant. 

"  En  descendant,  nous  nous  sommes  trouvés  en  face  d'un  courant  qui 
était  sorti  nouvellement  d'un  point  qui  était  plus  élevé  que  nous,  et  des- 
cendait tranquillement  du  côté  par  lequel  nous  étions  montés  quelques 
moments  auparavant. 

"  Si  nous  nous  étions  attardés  un  peu  plus,  nous  aurions  été  entourés 
par  la  lave  et  enfermés  dans  une  île  où  il  aurait  été  difficile  de  sortir. 
Nous  avons  donc  pris  sur  la  gauche  pour  passer  avant  l'arrivée  de  la  lave, 
et  nous  avons  gagné,  à  notre  droite,  la  partie  de  la  montagne  où  la  cendre 
n'avait  pas  été  recouverte  de  la  lave. 

"  Arrivés  au  bas  du  cône,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  le  cratère 
primitif,  la  Somma.  Nous  avions  devant  nous  d'immenses  murailles  de 
rocs  à  pic,  aux  arrêts  fermes  et  découpés,  aux  contours  sauvages  et 
terribles. 

"  La  nuit  leur  donnait  quelque  chose  de  plus  effrayant  encore.  Les 
reflets  rouges,  renvoyés  par  la  traînée  de  vapeurs  qui  suit  le  cours  de  la 
lave,  en  éclairaient  les  sommets.  Le  lendemain,  nous  apprîmes  que  la 
coulée  de  la  lave  qui  se  dirigeait  vers  Besina  s'était  arrêtée,  et  que  la 
coulée,  qui  commençait  la  veille  à  prendre  le  chemin  de  Torre  del  Greco, 
avait  fait  près  de  2  kilomètres  pendant  la  nuit." — Manuel  général  de  l'Ins- 
truction Primaire. 

—  Sans  attendre  l'ouverture  de  son  grand  canal  maritime  h  la  navi- 
gation, M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  voulu  assurer,  dès  à  présent,  le  pas- 
sage direct,  d'une  mer  à  l'autre,  des  marchandises  et  des  passagers,  grâce 
à  un  double  service  de  remorqueurs  et  de  toueurs,  établi  moitié  sur  lé 
canal  d'eau  douce  et  moitié  sur  le  canal  maritime.    Ce  but  a  été  atteint. 

On  ne  saurait  se  figurer  l'effet  que  produit  ce  fonctionnement  d'un  ser- 
vice de  louage  installé  au  milieu  de  l'ancien  désert,  vaincu  par  l'industrie 
moderne,  et  qui  commence  déjà  à  se  donner  des  airs  civilisés.  Les  nombreux 
commerçants  qui  se  sont  déjà  installés  à  Port-Saïd  et  à  Ismaïla  ne  cessent 
de  louer  la  régularité  avec  laquelle  fonctionne  le  service  de  ces  transports. 
Il  parait  qu'il  y  a  une  économie  de  90  0/0  à  employer  le  canal  plutôt  que 
le  chemin  de  fer  égytien  pour  faire  traverser  l'isthme  aux  marchandises. 
Ce  que  prouve  en  efl"et  le  tableau  suivant  : 

TRANSIT  ET  TRANSPORTS  DU  CANAL  EN  1867. 

Recettes  trimestrielles. 

Fr.  c. 

Premier  trimestre   255,149  67 

Deuxième  trimestre   262,754  27 

Troisième  trimestre   300,321  56 


Total  des  recettes  des  neuf  premiers  mois  de  l'an- 

1867    818,225  50 

Recettes  du  mois  d'octobre  1867   231,996  41 


Total  des  recettes  effectuées  dans  les  dix  premiers 

mois  de  1867   1,050,221  91 

Il  résulte  de  ces  ciiiffres  que  le  seul  mouvement  du  mois  d'octobre 
dernier  a  égalé  le  mouvement  du  premier  trimestre  de  l'année. 

—  Visite  de  l' Empereur  au  laboratoire  de  chimie  de  l' Ecole  Normale  Supé- 
rieure et  à  la  Sor'bonne. —  La  journée  d'avant-hier  a  été  bonne  pour  la 
science  et  pour  l'Ecole  normale  supérieure. 

L'Empereur,  accompagné  de  l'Impératrice,  a  visité  les  laboratoires  de 
cet  établissement. 

Le  vif  intérêt  que  l'Empereur  porte  aux  sciences  et  à  leurs  applications 
n'est  un  secret  pour  personne.  Sa  Majesté  se  souvient  sur  le  trône  des 
fortes  études  qui  ont  mûri  dans  l'exil  sa  haute  intelligence.  Parmi  les 
premiers  actes  de  son  règne,  on  trouve  des  preuves  ostensibles  de  sa  solli- 
citude pour  la  science  et  pour  les  savants.  Témoin  le  prix  de  50,000  francs 
fondé,  par  son  initiative  directe,  pour  récompenser  la  plus  grande  décou- 
verte relative  à  l'électricité.  Témoin  aussi  notre  illustre  physicien,  M. 
Léon  Foucault,  dont  l'esprit  net  et  profond  est  malheureusement  aux  prises 
avec  une  terrible  maladie.  Au  lendemain  de  l'Empiie,  dans  tout  l'éclat 
de  ses  premières  découvertes,  le  jeune  savant  recevait  les  marques  de  la 
munificence  de  l'Empereur.  Quelqu'un  rappelait  avant-hier  cette  circons- 
tance lorsque  l'Impératrice  demanda  avec  une  bonté  touchante,  des  nou- 
velles de  la  santé  de  M.  Foucault. 

L'industrie  française,  si  brillamment  représentée,  l'an  dernier  au  palais 
du  Champ-de-SIars,  n'a  pas  oublié  l'attention  soutenue  que  l'Empereur  a 
donné  à  1  Exposition  universelle.  Dans  une  de  ces  nombreuses  visites  que 
Sa  Majesté  se  plaisait  à  y  faire,  elle  chargea  un  des  membres  les  plus 
éminents  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
d'étudier  le  pouvoir  calorique  des  huiles  minérales,  dont  les  sources,  nou- 
vellement découvertes,  paraissent  appelées  à  un  grand  avenir. 

Les  expériences  de  M.  Henri  Deville  sont  déjà  fort  avancées  :  l'Empereur 
désirait  en  constater  personnellement  les  principaux  résultats.  Elles  ont 
été  installées  dans  une  des  dépendances  du  laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole 
Normale,  de  ce  même  laboratoire  célèbre  qui  a  vu  naître  les  plus  brillantes 
propriétés  de  l'aluminium  et  toutes  ses  applications,  pour  ainsi  dire  sous 
les  yeux  et  aux  frais  de  l'Empereur,  dont  on  pourrait  marquer  ainsi  la 
pensée  inspiratrice  dans  un  très  grand  nombre  des  découvertes  scientifi- 
ques de  ces  quinze  dernières  années. 

Leurs  Majestés  ont  été  reçues  par  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
par  le  directeur  de  l'école  et  par  M.  Deville,  qui  a  fait  Ibnctionner,  avec 
un  entier  succès,  la  nouvelle  machine  qu'il  a  imaginée  pour  résoudre,  avec 
précision  le  problème  qui  lui  avait  été  posé  par  l'Empereur. 

Elles  se  sont  rendues  ensuite  dans  le  laboratoire  des  recherches,  où  M. 
Henri  Deville  a  eu  le  bonheur  de  leur  présenter  ses  nombreux  élèves,  tous 
occupés  à  leurs  travaux  respectifs,  car  la  visite  de  l'Empereur  venait  d'être 
annoncée  à  l'improviste. 

Les  recherches  que  M.  Lamy  poursuit  présentement  sur  le  thallium  ont 
vivement  interressé  Leurs  Majestés. 

A  diverses  reprises,  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  témoigné  leur 
satisfaction  et  leur  désir  de  contribuer  le  plus  possible  aux  progrès  des 
sciences. 

Ce  n'étaient  point  de  vaines  paroles,  car,  en  quittant  l'Ecole  normale 
Leurs  Majestés  ont  été  visiter  un  laboratoire  nouvellement  créé  à  la  Sor- 
bonne,  sous  l'habile  direction  de  M.  Jamin. 

Une  question  vitale  s'agitera  prochainement,  il  faut  l'espérer,  devant  les 
Chambres  et  l'opinion  publique  :  celle  de  la  nécessité  de  doter  plus  digne- 
ment les  établissements  d'enseignement  supérieur,  et  de  fonder  des  insti- 
tutions capables  de  développer  et  de  soutenir  l'esprit  d'invention  dans 
notre  pays.  Le  temps  est  venu  d'affranchir  les  sciences,  et  particulièrement 
les  sciences  expérimentales,  des  misères  qui  entravent  leur  essor.  La 
supériorité  scientifique  de  la  France  y  est  engagée. 

Le  laboratoire  de  la  Sorbonne,  à  peine  installé,  ne  pouvait  offrir  à  l'Em- 
pereur les  prémices  de  nouvelles  découvertes.  Mais  par  une  délicatesse 
qui  a  dû  vivement  toucher  Leurs  Majestés,  les  choses  avaient  été  prépa- 
rées de  façon  que  tous  les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  les  magnifi- 
ques expériences  de  M.  Rhumkorff,  reproduites  par  lui-même  avec  une 
habileté  incomparable,  à  l'aide  de  sa  puissante  bobine  d'induction  magnéto- 
électricque.  Personne  n'ignore  que  le  prix  de  50,000  fr.,  dont  j«  parlais 
tout  à  l'heure  a  été  décerné  à  ce  sagace  et  inventif  constructeur,  dont  la 
modestie  égale  le  mérite.  Pour  la  première  fois,  M.  Rhumkorff  avait 
l'honneur  d'être  présenté  à  l'Empereur.  Sa  joie  était  grande,  assurément, 
et  je  ne  saurais  dire  pourtant  lequel  a  dû  être  le  plus  touché,  du  noble 
ouvrier  ou  du  prince  auguste,  ami  et  providence  du  peuple,  saluant  dans 
M.  Rhumkorff  le  prolétaire  qui  a  su  conquérir  un  nom  européen. 

Je  le  répète  donc  :  la  journée  de  samedi  a  été  bonne  pour  la  science, 
pour  l'Ecole  normale  et  pour  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  I.Tous  les 
vrais  amis  des  sciences  verront  dans  la  démarche  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice  un  puissant  encouragement  pour  le  passé  et  une  promesse 
féconde  pour  l'avenir. 

L.  P.^STEOR. 

Membre  de  l'Académie  des  sciences. 
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—  Le  banquet  de  la  Saint-Charlemagnc  du  lycée  Bonaparte  a  dû,  cette 
année,  à  la  i)résence  du  Prince  Impérial  un  intérêt  et  un  éclat  inaccoutu- 
més. On  sait  que,  depuis  la  rentrée  d'octobre.  Son  Altesse  Impériale 
preud  part  aux  devoirs  et  compositions  de  la  classe  de  septième  de  ce 
lycée,  sous  la  direction  du  professeur.  Sa  présence  au  banquet  était  un 
droit  aquis  par  deux  [(laces  ds  premier  en  latin  et  en  arithmétique. 

S.  Exc  M.  Durny,  assisté  de  M.  Ch.  Roberl,  conseiller  d'iîtat,  secrétaire 
général  du  ministère  de  l'instruction  publique,  et  du  vice-recteur  de  l'Aca- 
démie, a  reçu  le  Prince,  qiji  arrivait  accompagné  du  général  Frossard,  son 
gouverneur,  de  MM.  Bacbon  et  de  Ligniville,  son  écuyer  et  son  officier 
d'ordonnance,  et  de  M.  Filon,  son  précepteur. 

Le  Prince  a  remis,  de  la  part  de  l'Empereur,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  à  M.  Uomtaiu,  professeur  de  cinquième,  qui  compte  trente-quatre 
années  de  bons  services.  Des  palmes  d'oflicier  d'académie  et  de  l'instruc- 
tion publique  ont  été  remises  MM.  Perrens  et  Jubé,  professeurs  du  lycée, 
et  à  M  Gaufrés,  chef  d'institution. 

A  dix  heures,  le  Prince  Impérial  a  pris  place  au  banquet  au  millieu  des 
applaudissements  de  ses  condisciples.  L'un  d'eux,  le  Jeune  Oornudet,  s'est 
approché  de  la  table  du  Prince  et  l'a  remercié  au  nom  des  élèves. 

A  la  fin  du  banquet,  le  ministre  a  porté  il  la  santé  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice  un  toast  qui  a  été  accueilli  avec  de  vives  acclamations,  et  le 
Prince,  se  levant,  a  remercié  au  nom  de  Leurs  Majestés. 

Le  proviseur  a  porté  un  toast  i\  la  santé  de  Son  Altesse  Imi)ériale,  qui 
a  répondu  par  un  vœu  pour  la  prospérité  du  lycée. 

Le  Prince  en  partant  a  laissé  tout  le  monde  ravi  de  son  intelligence  et 
de  sa  bonne  grâce  —  Moniteur. 

—  Académie  des  JJeaux-Arls. — M.  le  Comte  Walewski  vient  d'être  élu 
membre  libre  de  l'Académie  des  Beau.x-Arts  à  Paris.  On  a  remarqué  que 
le  fauteuil  qui  est  échu  à  M.  le  Comte  Walewski,  est  celui  qu'a  occupé 
avant  M.  Katsuer,  un  protecteur  distingué  des  arts,  l'excellent  comte  de 
Turpiu  Crises,  qui  fut  chevalier  d'honneur  de  l'impératrice  Joséphine,  et, 
plus  tard,  intendant  général  des  beau-arts. 

Exposition  du  Jlâvre. — Les  préparatifs  sont  terminés  pour  l'Exposition 
maritime  internationale  qui  se  tiendra  au  Havre  du  1er  juin  au  31  octobre 
de  cette  année.  On  commence  à  se  préoccuper  de  l'installation  des 
liroduits,  divisés  en  cinq  groupes  et  quarente-trois  classes,  et  qui  eom- 
jirendra,  outre  les  innombrables  appareils  de  navigation  et  de  pêche  de 
tous  les  pays  civilisés,  les  arts  et  les  industries  de  la  mer  en  général. 

Les  Beaux-Arts  occupent  une  place  importante  dans  cette  exposition 
dont  l'une  des  principales  curiosités  sera  l'aquarium  de  moitié  plus  grand 
que  celui  de  l'exposition  universelle  de  Paris,  et  rappelant  par  sa  décora- 
tion agreste  la  fameuse  grotte  basaltique  de  Fingal  en  Ecosse.  Des 
plantes  marines  et  des  porissous  de  toutes  les  latitudes  seront  entretenus 
dans  ce  magnifique  établissement,  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition. 

Incendie  des  ateliers  Migne.  —  Le  monde  catholique  connaît  les  im- 
menses travaux  auxquels  s'est  livré  l'abbé  Migne,  qui  a  rendu  d'immenses 
services  en  faisant  revivre  les  œuvres  des  écrivains  et  des  Pères  de  l'Eglise  ; 
Près  de  500  volumes  in  4to.  publiés,  attestent  la  grandeur  de  l'œuvre,  à 
laquelle  M.  Migne  avait  consacré  sa  vie  entière.  C'est  le  vingt  liu  mois 
de  Février,  pendant  la  nuit  que  le  feu  s'est  déclaré  entre  les  presses  et  la 
clicherie.  Tous  les  efforts  possibles  furent  tentés,  mais  le  feu  ne  céda  à 
l'activité  des  travailleurs  qu'après  avoir  accompli  son  œuvre  de  destruc- 
tion. Une  partie  cependant  de  la  bibliothèque  de  M.  Migne  a  pu  être 
sauvée,  ainsi  que  le  mobilier,  les  tableaux  d'Eglise  ;  en  un  mot,  les  appar- 
tements servant  à  l'habitation  sont  intacts.  Plusieurs  centaines  de  mille 
volumes  in  quarto  sont  devenus  la  proie  des  flammes,  mais  la  perte  sérieuse 
et  presque  irréparable  est  celle  de  cet  immense  collection  de  clichés  plus 
nombreux,  parait-il,  que  ceux  de  l'imprimerie  impériale.  L'évaluation 
du  dommage  est  d'après  les  calculs  de  M.  Migne,  de  plus  de  six  millions 
et  c'est  à  ce  chiffre  que  se  montent  vingt  assurances  à  différentes  compa- 
pagnies.  Cet  incendie  par  les  grandes  pertes  matérielles  qu'il  a  occa- 
sionnées est  un  des  plus  désastreux  qui  aient  affligé  Paris  depuis  longtemps. 

— Toute  une  famille  de  paysans  a  trouvé  ces  jours  derniers  la  mort  et 
le  tombeau  sous  les  neiges  du  Saint  Bernard.  Seule,  une  jeune  fille  a  pu 
être  sauvée — et  encore  !  elle  a  perdu  la  raison.  On  l'a  retirée  folle  et 
presque  morte  de  ce  vaste  linceuil  qui  l'avait  déjà  enveloppée  comme  un 
suaire. 

Ce  terrible  accident  me  rappelle,  dit  le  chroniqueur,  une  histoire  émou- 
vante qui  me  fut  racontée  au  couvent  même  du  Saint  Bernard  par  un  de 
ces  bons  religieux. 

On  nous  avait  offert  là  une  hospitalité  qui  nous  sauva  la  vie.  La  tra- 
versée avait  été  rude  ;  la  neige  ne  cessait  pas  de  tomber.  Le»  guides 
désespéraient  de  nous  trouver  un  refuge,  quand  ils  avisèrent  un  des 
poteaux  qui  supportent  les  cloches  d'appel  ou  plutôt  d'alarme.  Ils  se 
cramponnèrent  à  la  corde,  dont  le  son  nous  arriva  comme  une  voix  du 
ciel.  Quelques  minutes  après  nous  vîmes  accourir  un  de  ces  gros  chiens 
dressés  pour  venir  au  secours  des  malheureux  voyageurs  surpris  par  la 
tourmente.  Il  arriva  droit  à  nous.  En  le  suivant,  nous  rencontrâmes 
deux  moines  qui  avaient  été  dévancés  en  vitesse  par  l'intelligent  animal. 
Nous  entrâmes  au  couvent  ;  un  bon  feu  nous  ranima. 

Naturellement  la  conversation  roula  sur  les  accidents  assez  fréquents 
qui  attristent  ces  hauteurs  aux  neiges  perpétuelles. 


Le  chien  qui  était  venu  à  nous  si  à  propos  s'était  couché  aux  pieds  du 
plus  jeune  des  deux  frères,  et  avait  allongé  ses  pattes  et  son  museau 
devant  le  foyer 

— Il  devrait  s'appeler  Sauveur  o\\  Salvalor^  dis-je  au  moine.  Jamais  nom 
ne  serait  mieux  porté. 

— Oui,  il  n'est  pas  seul,  et  le  même  nom  ne  pourrait  être  donné  à  tous 
nos  chiens.  Il  y  en  a  cependant  un  qu'on  nomme  ainsi,  bien  qu'on  l'appelât 
ordinairement  Niger. 

— Ah  !  et  quel  fut  la  raison  de  ce  changement  de  nom. 

— La  voici  : 

Et  le  jeune  moine,  après  s'être  recueilli  un  instant,  nous  dit  d'une  voix 
douce  et  grave  : 

— Il  y  a  de  cela  une  trentaine  d'années,  une  pauvre  famille  traversait 
les  défilés  du  Mont  Saint  Bernard  ;  elle  était  allé  à  la  rencontre  de  son 
chef,  un  soldat  italien  qui  venait  d'obtenir  son  congé.  La  famille  habitait 
au-dehV  des  frontières  italiennes.  Cet  empressement  à  embrasser  plutôt 
celui  dont  elle  avait  été  séparée  pendant  six  ans  devait  lui  être  fatal. 

Elle  traversa  le  Saint  Bernard,  et  après  quelques  jours  de  repos  dans  la 
vallée,  se  remit  bravement  en  chemin  pour  le  retraverser,  cette  fois  en 
compagnie  du  soldat  libéré. 

La  neige  tombait. 

Mais  la  famille  était  confiante  :  la  joie  de  se  voir  réunie  lui  donnait  des 
forces. 

Le  père  ouvrait  la  marche,  un  paquet  passé  à  son  sabre,  qu'il  portait 
sur  l'épaule;  une  petite  fille  de  huit  ans  était  tour  à  tour  menée  par  lui 
ou  par  la  mère  encore  jeune. 

Un  enfant  de  sept  ans  suivait. 

La  neige  tombait  toujours. 

Les  voyageurs  s'encourageaient  mutuellement,  lorsque  soudain  ils  en- 
tendirent un  craquement  eflTroyable  ;  un  masse  immense  de  neige  se  détacha 
d'un  rocher  et  iirécipita  non  loin  cette  mère  infortunée. 

Elle  fut  éblouie  et  terrifiée. 

Quand  elle  rouvrit  les  yeux,  le  mari  avait  disparu. 

Je  vous  laisse  imaginer  les  cris  de  la  pauvre  femme. 

Elle  serra  sa  petite  fille,  bleue  de  froid,  entre  ses  bras,  et  adressa  au 
ciel  un  regard  déchirant. 

Et  l'abaissant  elle  vit  non  loin  d'elle  un  poteau  avec  une  cloche. 

Elle  engagea  son  fils  â  tâcher  d'y  arriver  po\ir  sonner. 

L'enfant  fit  quelques  pas  glissa,  et  la  neige  le  recouvrit. 

Alors  la  pauvre  mère  se  traina  presque  k  genoux  jusqu'au  poteau,  saisit 
la  corde  de  ses  doigts  engourdis,  mais  la  corde  se  rompit  en  sa  main  !  

Un  artiste  a  fait  un  tableau  sur  ce  triste  sujet.  La  gravure  l'a  popu- 
larisé.— Heureusement  la  corde  en  se  cassant  fit  remuer  la  cloche,  qui 
rendit  un  faible  tintement. 

Niger  l'entendit  et  s'élança  hors  du  couvent. 

Il  put  sauver  le  petit  garçon.  Quant  aux  autres  membres  de  cette 
malheureuse  famille,  ils  étaient  déjà  ensevelis  dans  la  neige. 

Le  père  avait  dû  mourir  suflïbqué  ;  la  mère,  elle,  ce  fut  la  douleur  plutôt 
que  la  neige  qui  la  tua. 

Et  le  moine  essuya  une  larme  du  dos  de  sa  main. 

— Elle  est  en  effet  bien  triste,  cette  histoire,  fimes-nous,  mais  comment 
avez-vous  pu  deviner  ce  qui  précéda  et  accompagna  la  catastrophe  ! 

— Cet  enfant,  dit  le  moine,  c'était  moi.  J'entrai  au  couvent  avec  Niger 
que  j'appelai  depuis  lors  Salvator.  Je  n'en  suis  plus  sorti.  J'avais  tout 
perdu,  il  ne  me  restait  que  ceux  qui  m'avaient  recueilli  et  le  ciel  ! 

—  Œuvres  de  Léon  Foucault. —  L'Empereur  vient  de  décider  que  la 
publication  et  l'achèvement  des  œuvres  de  M.  Léon  Foucault,  dont  la 
science  déplore  la  perte,  aura  lieu  aux  frais  de  sa  casette  impériale.  Une 
somme  annuelle  rte  10  000  fr.  sera  consacrée  à  cet  emploi,  notamment  à 
la  continuation  des  expériences  et  à  la  construction  des  appareils  projetés 
par  M.  Foucault.  Par  cette  patriotique  initiative,  l'Empereur  veut  con- 
serverver  au  pays,  après  la  mort  de  ce  savant,  le  fruit  des  grands  travaux 
commencés  par  lui.  Par  ordre  de  l'Empereur,  le  ministre  de  l'intruction 
publique  a  délégué  l'accomplissement  de  cette  tâche  à  une  commission 
composée  de  la  manière  suivante  : 

M.  Rolland,  directeur  général  des  manufactures  de  l'Etat  ; 

M.  Wolf,  astronome  de  l'Observatoire  impérial  ; 

M.  Lissajous,  professeur  au  lycée  impérial  Saint-Louis  ; 

M.  Regnauld,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 

M.  le  docteur  A.  Martin. 


DEMANDE  DE  SITUATION. 

Un  instituteur  de  30  ans  d'expérience,  résidant  maintenant  dans  le 
Haut-Canada,  mais  qui  a  enseigné  l'anglais  et  le  français  pendant  T 
ans  dans  le  Bas-Canada,  désirerait  retourner  dans  cetté  dernière  province, 
s'il  y  trouvait  une  situation  convenable.  Il  est  porteur  d'un  diplôme 
l'autorisant  a  enseigner  l'anglais  et  le  français  ;  il  peut  fouruir  d'excel- 
lentes recommandations.  S'adresser  au  Ministère  de  l'Instruction  Publique, 
Québec,  Province  de  Québec. 
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Feu  PjSon.  Thomas 
Darey  McGee. 

Nous  avons  le  pénible  devoir 
d'enregistrer  à  notre  tour  l'af- 
freux assassinat  du  7  avril. 
Après  tout  ce  qui  a  été  dit 
sur  la  vie  et  la  mort  de  l'hoTi. 
M.  McGee,  par  les  journaux 
du  pays,  par  ceux  des  Etats- 
Unis  et  de  l'Europe,  nous  ne 
voulions  considérer  M.  McGee 
que  comme  auteur  et  orateur. 
Nous  aurions  aimé  à  faire  con- 
naître au  pays  la  perte  que 
vient  de  faire  notre  littérature, 
mais  le  manque  d'espace  ne  nous 
permet  de  donner  qu'une  courte 
biographie  du  défunt  suivie  de 
quelques  détails  sur  l'assassinat 
et  les  funérailles  publiques. 

L'honorable  M.  McGee  est 
né  à  Carlingford,  comté  de 
Louth,  Irlande,  le  13  avril 
1825  et  il  aurait  eu  par  con- 
séquent 43  ans  dans  six  jours 
quand  il  a  été  frappé.  Il  était 
fils  cadet  de  J ames  McGee,  des- 
cendant d'une  des  meilleures 
et  des  plus  anciennes  maisons 
d'TJlster.  On  dit  que  tous  les 
hommes  célèbres  ont  ressemblé 
à  leurs  mères,  quant  à  M.  Mc- 
Gee, il  paraît  avoir  hérité  de  sa 
mère,  Dorcas  Morgan,  de  ce 
grand  amour  pour  la  poésie, 
qui  a  élevé  son  cœur  et  embelli 
son  imagination.  Le  nom  de 
d'Arcy  lui  vient  de  son  parrain 
M.  Thomas  d'Arcy.  Il  perdit  ses 
mais  leur  souvenir  resta  longtemps 
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il  en  parlait  toujours  avec  les 
plus  grandes  marques  d'affec- 
tion et  de  gratitude  pour  la 
bonne  éducation  qu'ils  avaient 
eu  soin  de  lui  donner.  A  dix- 
sept  an.s,  il  était  maître  de  sa 
destinée  ;  mais  l'esprit  toujours 
dirigé  vers  les  travaux  litté- 
raires, il  traversa  l'Atlantique 
et  vint  se  fixer  à  Boston  où 
demeuraient  alors  Brownson, 
Banciott  ,  Emerson  ,  Giles  , 
Longfellow,  Holmes,  Lowell, 
avec  plusieurs  desquels  il  lia 
connaissance.  Il  y  demeura 
trois  ans  ,  vivant  de  jour- 
nalisme et  de  lectures  publi- 
ques. On  remarquait  déjà  en 
lui  une  éloquence  tout  à  fait 
extraordinaire  et  dans  ses  écrits 
un  style  très-éloquent.  Il  fut 
rédacteur  du  Pilot  de  Boslon 
et  pendant  les  trois  années 
qu'il  passa  dans  cette  ville,  qui 
était  alors,  comme  elle  est  en- 
core, la  ville  littéraire  des  Etats 
du  Nord,  il  eut  parmi  les  Amé- 
ricains plusieurs  occasions  de 
faire  des  discours  publics  et 
d'écrire  des  articles  où  toute 
son  éloquence  et  ses  talents 
furent  mis  au  jour.  Il  fit  si 
bien  dans  tous  les  cas  qu'il 
parvint  à  frapper  l'attention  du 
grand  O'Connell,  et  que  celui-ci 
après  avoir  lu  un  de  ses  articles 
sur  l'Irlande,  lui  fit  offrir  la 
place  de  rédacteur  du  Free- 


eure,  1  man's  Journal  publié  à  Dublin.    Il  retourna  donc  en  Irlande 
I  en  1845  et  il  se  mit  à  l'œuvre.    Il  n'est  pas  surprenant 
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que  son  ardent  patriotisme,  surrexcité  par  les  persécutions 
qui  pesaient  sur  l'Irlande,  lui  ait  monté  l'imagination  et  qu'il 
se  soit  laissé  entraîner  dans  des  événements  politiques  qui 
le  forcèrent  de  s'exiler  encore  et  de  revenir  en  Amérique.  Celui 
que  nous  verrons  plus  tard  ministre  d'une  colonie  anglaise,  revint 
donc  en  Amérique  en  1848  avec  la  haine  des  institutions  an- 
glaises dans  le  cœur.  Il  renouvela  connaissance  avec  les  membres 
de  la  presse  et  rédigea  lui-même  deux  journaux  depuis  son 
arrivée  jusqu'au  commencement  de  1857.  Il  fonda  d'abord  le 
New  Yorh  Nation,  journal  rédigé  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
verve,  mais  très-sévère  envers  l'Angleterre.  Cependant  son  séjour 
au  milieu  d'une  société  qui  se  montrait  plutôt  anarchique  que  dé- 
mocratique eut  un  excellent  effet  sur  son  esprit  sain  et  droit  :  il 
toucha  du  doigt  les  plaies  de  cette  liberté  qu'il  voulait  pour  son 
pays.  Il  se  fit  une  réaction  prompte  en  lui  et  le  second  journal 
qu'il  fonda,  V American  Celt,  fut  moins  violent 

Les  illusions  sur  la  liberté  et  l'indépendance  s'évanouirent] 
peu  à  peu,  et,  en  voyant  pour  ses  compatriotes  qui  vivaient 
dans  les  colonies  anglaises  un  sort  si  différent  de  celui  qu'ils 
trouvaient  sous  la  protection  du  drapeau  de  l'indépendance,  il 
ne  pouvait  faire  autrement  que  de  reconnaître  la  libéralité  du 
gouvernement  anglais  envers  ses  colonies  d'Amérique.  Aussi 
mécontent  des  États-Unis,  inquiet,  incertain,  il  tourna  ses 
regards  vers  les  possessions  britanniques  où  il  voyait  fleurir  une 
tranquille  et  douce  liberté,  et  après  avoir  visité  la  Nouvelle 
Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick,  le  Haut-Canada,  il  vint  en 
1857  se  fixer  à  Montréal.  La  renommée  qui  l'avait  précédé  fit 
de  son  arrivée  un  événement  pour  ses  compatriotes.  Us  lui  don 
nèrent  une  magnifique  habitation  toute  meublée,  et  le  27 
décembre  1857,  quelque  temps  seulement  après  son  arrivée,  ils 
l'élurent  membre  du  parlement  pour  la  division  ouest,  siège 
qu'il  a  toujours  occupé  depuis  en  parlement,  malgré  qu'on  lui 
ait  suscité  les  adversaires  les  plus  redoutables.  C'est  à  cette 
époque,  l'année  même  de  son  élection,  qu'il  fonda  à  Montréal 
un  nouveau  journal,  le  New  Era,  dans  lequel  il  exprimait 
l'idée  d'une  confédération  des  provinces  britanniques,  qu'  il  tra 
vailla  avec  beaucoup  de  succès  à  réaliser  dans  la  suite. 

Il  aurait  été  cependant  difficile  à  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  "jeune  Irlande"  de  passer  sans  transitions  de  ses 
ardentes  idées  de  liberté  et  d'indépendance,  aux  idées  con 
servatrices  et  monarchiques  du  parti  qui  était  au  pouvoir 
lorsque  M.  McGee  prit  son  siège  dans  le  Parlement.  Aussi 
donna-t-il  tout  son  appui  à  l'opposition  radicale.  Il  lutta 
avec  vigueur  contre  le  ministère  conservateur  Cartier-McDonald,' 
et  plus  que  tout  autre,  il  contribua  à  renverser  ce  ministère 
sur  le  bill  Lysons  le  20  mai  1862. 

Le  24  mai  1862,  M.  McGee  était  appelé  dans  le  ministère 
Sandfield  McDonald-Sicotte,  comme  Président  du  Conseil.  Le 
mai  1863,  ce  ministère  était  renversé  par  une  majorité  de  cinq 
voix  et  la  combinaison  McDonald-Dorion  laissait  M.  McGee  de 
côté  par  nécessité  politique. 

Il  avait  eu  pendant  sa  carrière  parlementaire,  l'occasion  d'étu- 
dier la  politique  du  pays  et  des  partis  ;  ses  tendances  conserva- 
trices s'étaient  raffermies,  et  abandonné  par  le  gouvernement 
qu'il  avait  soutenu,  il  se  trouva  dégagé  envers  lui  et  il  passa  au 
milieu  du  parti  conservateur  dont  il  se  montra  toujours  depuis 
le  plus  ferme  soutien. 

Le  30  mars,  1864  M.  McGee  entrait  comme  Ministre  de 
l'Agriculture  dans  le  Ministère  Taché-McDonald  et  il  occupa 
cette  charge  jusqu'au  premier  juillet  1867,  avènement  de  la 
Confédération.  Pendant  qu'il  était  ministre,  l'Hon.  M.  McGee 
passa  deux  fois  en  sa  qualité  officielle  en  Europe  ;  d'abord 
comme  Commissaire  à  l'Exposition  de  Dublin  en  1865,  puis  en 
1867,  comme  Commissaire  à  l'Exposition  de  Paris  et  en  même 
temps  comme  délégué  avec  ses  collègues  pour  s'entendre  avec' 
les  ministres  anglais  sur  la  Confédération 


'accomplissement  de  cette  glorieuse  entreprise  et  son  travail  et 
son  talent  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  faire  réussir.  Il  était 
donc  un  des  pères  de  la  Confédération,  et  plusieurs  se  sont 
étonnés  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas  partie  du  premier  gouverne- 
ment d'une  puissance  qu'il  avait  tant  contribué  à  établir; 
mais  la  Minerve,  d'où  nous  empruntons  nos  renseignements, 
nous  donne  une  explication  tout-à-fait  honorable  à  M.  McGee 
et  qui  montre  le  désintéressement  dont  il  a  toujours  fait 
preuve  dans  sa  carrière  politique  :  "  M.  McGee,  dit  la  Minerve, 
a  été  invité  à  faire  partie  du  cabinet  actuel,  mais  il  a  eu  le  pa- 
triotisme de  refuser  pour  ne  pas  briser  la  proportion  de  la  repré- 
sentation des  races  et  des  provinces.''  Sans  faire  partie  du  gou- 
vernement, l'Hon.  M.  McGee  travaillait  plus  que  tout  autre  à 
consolider  l'union  qu'il  avait  tant  et  si  longtemps  désirée,  et  le 
soir  même  qu'il  est  tombé  sous  la  balle  de  l'assassin,  il  venait  de 
faire  un  chaleureux  appel  en  faveur  de  la  Confédération.  Tout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  l'Amérique  était  écrit  au  point  de  vue  de 
la  Confédération,  il  voyait  en  elle  un  brillant  avenir  pour  sa 
patrie  d'adoption,  et  il  fit  d'innombrables  lectures  et  d'éloquents 
discours  pour  faire  comprendre  à  ses  compatriotes  l'importance 
qu'il  y  mettait.  Aussi  .avait-il  l'intention,  après  avoir  obtenu 
ce  qui  semble  avoir  été  le  but  de  tous  les  travaux  de  ses  der- 
nières années,  de  se  retirer  de  la  politique  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  littérature  et  Dieu  sait  quelle  longue  et  belle  liste 
ous  aurions  pu  ajouter  à  celle  que  nous  donnons 
maintenant.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  les  titres  de 
ses  lectures  et  surtout  de  ne  pouvoir,  par  un  aperçu  ou  des 
citations,  faire  connaître  le  genre  et  l'éloquence  de  M.  McGee 
soit  comme  orateur,  soit  comme  écrivain.    Voici  cette  liste  : 

I.  O'Connell  and  his  Friends.    Boston,  1844. 

II.  Lives  of  the  Irish  Writers  of  the  17th  Century.  Dublin, 
1847. 

III.  Life  of  Art  McMurrough.    Do,  1848. 

IV.  Memoir  of  Duffy.    Z>o,  1849. 

V.  Historj  of  the  Irish  Settlers  in  America.  Boston,  1851, 
12mo. 

VI.  History  of  the  Attempts  to  Establish  the  Protestant 
Reformation  in  Ireland.    Do,  1858,  12mo. 

VII.  Catholic  History  of  North  America.    Do,  1854, 12mo. 

VIII.  Life  of  Bishop  Maginn.    New  York,  1856. 

IX.  Canadian  Ballads  and  Occasional  Verses.  Montréal, 
1858,  pp.  124,  sm.  8vo. 

X.  Emigration  and  Colonization  in  Canada  :  a  Speech  in  the 
House  of  Assembly.    Québec,  1862,  pp.  25. 

XI.  The  Internai  Condition  of  American  Democracy  ;  con- 
sidered  in  a  letter  to  the  Hon.  C.  G.  Duffy,  M.  P.  P.,  Minister 
of  Public  Lands  of  the  Colony  of  Victoria.  London,  1863, 
pp.  19,  8vo. 

XII.  A  Popular  History  of  Ireland,  from  the  earliest  period 
to  the  Emancipation  of  the  Catholics.  New  York,  1863,  2  vols, 
pp.  823,  sm.  8vo. 

XIII.  The  Crown  and  the  Confédération.  Three  Letters  to 
the  Hon.  John  Alexander  McLonald,  Attorney  General  for 
Upper  Canada.  By  a  Backwoodsman.  Montréal,  1864,  pp.  36, 
8vo. 

XIV.  Notes  on  Fédéral  Governments,  Past  and  Présent.  Do, 
1865,  pp.  75,  8vo. 

XV.  Two  Speeches  on  the  Union  of  the  Provinces,  Québec, 
1865,  pp.  34,  8vo. 

XVI.  Speeches  and  Addresses  chiefly  on  the  subjects  of 
British  American  Union.    London,  1865,  pp.  308,  8vo. 

XVII.  The  Irish  Position  in  British  and  in  Republican  North 
America.  A  Letter  to  the  Editors  of  the  Irish  Press  irres- 
pective of  party.    Montréal,  1866,  2nd.  Ed.,  pp.  45,  8vo. 

Homme  de  lettres ,  homme   pacifique  qui  avait  employé 


  Nous  avons  déjà  dit'  ,  ...  ,  - 

comment  dès  1857  M.  McGee  demandait  dans  son  journal  le^.son  influence  sur  ses  compatriotes  pour  les  empêcher  d'ensan 
Neio  Era  l'nmon  de  toutes  les  provinces  anglaises  dans  une  seule^fglanter  leur  patrie  d'adoption,  M.  McGee  est  tombé  victime  de 
nationalité.  Il  a  depuis  répété  le  même  vœu  en  mille  occasions '^scn  bon  cœur,  lâchement  assassiné  par  la  main  d'un  compatriote, 
différentes,  et  de  1864  à  1866,  il  a  dirigé  toute  son  énergie  vers||Mais  ce  coup  frappé  dans  l'ombre  a  mis  au  jour  l'estime  qu'on 
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lui  portait  et  à  la  nouvelle  de  cet  affreux  attentat,  un  cri  d'iudi-j 
gnation  a  retenti  dans  tout  le  pays,  c'était  un  deuil  national.  I 

Le  gouvernement  fédéral  a  offert  $5,000  pour  l'arrestation  de! 
l'assassin,  et  les  gouvernements  particuliers  de  Québec  et  d'On-! 
tario  ont  offert  $2,500  chacun.  | 

Au  parlement  qui  siégeait  alors  à  Ottawa,  les  membres  les  plus! 
influents  des  deux  côtés  de  la  chambre  se  sont  empressés  de  payer! 
à  l'illustre  défunt  un  juste  tribut  d'éloges  et  de  regrets,  en  mêinej 
temps  qu'ils  exprimaient  toute  leur  horreur  pour  un  crime  sis 
atroce.  1 

Nous  ne  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  publier  icis 
quelques-uns  de  ces  discours.  Ces  paroles  improvisées  étaient! 
l'écho  des  sentiments  de  toute  la  nation.  Le  premier  ministre,! 
Sir  J.  A.  McDonald,  parla  le  premier  au  milieu  de  l'émotionl 
générale,  l'orateur  était  un  des  amis  intimes  du  défunt,  aussi  ne! 
put-il  que  faire  d'une  voix  profondément  émue  un  court  récit  del 
l'affreux  attentat,  puis  en  terminant,  il  s'est  écrié  :  1 

"  Si  jamais  le  soldat  qui  tombe  sur  le  champ  de  bataille  en! 
conibattant  au  premier  rang  mérite  bien  de  sa  patrie,  Thomas! 
D'Arcy  McGec  mérite  bien  de  sa  patrie  et  de  son  peuple.  Aussi 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  coup  qui  frappe  si  cruel- 
lement, et  les  membres  de  cette  chambre  et  le  pays  tout  entier, 
sera  encore  plus  atroce  pour  sa  malheureuse  veuve  et  ses  enfants 
privés  de  leur  soutien.  Il  était  trop  bon  et  trop  généreux  pour 
être  riche.  Il  nous  a  laissé,  au  gouvernement,  au  peuple  et  aux 
représentants  du  peuple,  un  legs  sacré,  et  nous  manquerions  à 
notre  devoir  et  au  désir  de  tout  le  pays,  si  nous  ne  l'acceptions, 
et  si  nous  ne  regardions  ses  enfants  et  sa  veuve  comme  appar- 
tenant à  l'Etat."  (Applaudissements.) 

M.  Cartier  prenant  la  parole  après  le  chef  de  l'opposition  M.j 
McKenzie,  dit  :  | 

"  M.  l'Orateur. —  Je  dois  dire  en  commençant  que  mon  cœurj 
est  rempli  du  plus  profond  chagrin.  La  nuit  dernière  j'écoutaisj 
avec  plaisir  dans  la  Chambre  des  Communes,  et  tous  les  membres? 
de  cette  Chambre  écoutaient  avec  moi  la  parole  éloquente  de! 
celui  qui  a  été  mon  collègue  dans  la  représentation  de  la  cité  del 
Montréal  :  personne,  alors,  ne  s'attendait  à  un  événement  aussi! 
lamentable  que  celui  qui  nous  a  tous  frappé  après  l'ajournementl 
de  la  Chambre.  | 

Je  regrette  profondément  en  ce  moment,  de  n'être  pas  doué! 
de  cette  puissance  de  parole,  de  cette  éloquence,  qui  rendait  si! 
remarquable  notre  ami  défunt.  1 

Avec  ce  langage  énergique,  je  vous  fer;iis  comprendre  la  perte! 
immense  que  nous  avons  soufferte,  que  le  pays  a  soufferte,  que! 
l'humanité  a  soufferte  par  la  mort  de  Thomas  D'Arcy  McGee. 
M.  McGee,  n'était  pas  un  homme  ordinaire.  Il  était,  je  dois  le 
dire,  du  nombre  de  ceux  que  la  Providence  se  plaît  quelquefois 
à  donner  au  monde,  afin  de  montrer  jusqu'à  quelle  hauteur  l'in- 
telligence de  l'homme  peut  être  élevée  par  le  Tout-Puissant. 

M.  McGee  avait  adopté  cette  terre  du  Canada  comme  son 
pays  ;  mais  il  n'a  jamais  cessé  d'aimer  sa  mère-patrie,  sa  vieille 
Irlande.  Dans  sa  patrie  d'adoption,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
procurer  le  bonheur  de  ses  concitoyens,  foit  en  Irlande  soit  dans 
quelque  partie  du  globe  qu'un  Irlandais  ait  mis  le  pied.  M. 
McGee,  quoique  jeune,  avait  une  grande  expérience.  Il  a  été  mêlé 
aux  événements  politiques  d'Irlande  en  1848  et  il  n'y  a  pas  le 
moindre  doute  que  ces  temps  malheureux  ont  été  la  cause  de  ses 
profondes  considérations  sur  ces  malheurs  politiques.  Quoiqu'il 
fût,  comme  l'a  dit  mon  hon.  ami,  le  Chef  du  gouvernement,  uni 
homme  de  progrès  et  de  génie,  il  est  bien  rare  de  rencontrer  un 
homme  possédant  des  vues  aussi  judicieuses  que  notre  regretté 
collègue. 

11  n'est  plus  parmi  nous,  et  je  crois  que  bien  peu  d'entre  nous 
peuvent  se  vanter  d'avoir  jamais  entendu  un  autre  orateur  qui 
l'égale.  Hélas  !  Il  n'est  plus  et  nous  ne  devons  plus  nous  attendre 
à  avoir,  dans  le  cours  de  notre  vie,  le  plaisir  de  prêter  l'oreille  à 
une  éloquence  aussi  vraie  et  aussi  entraînante. 

Il  n'est  plus  ;  mais  il  laisse  derrière  lui  l'expression  de  ses  sen- 
timents de  patriotisme  et  une  masse  énorme  de  preuves  qui  éta- 


|blissent  qu'aucun  Irlandais,  plus  que  lui,  n'a  aimé  sa  chère 
jlrlande. 

M.  le  Président,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  allusion,  en  ce 
moment,  à  cette  associsation  étrangère  qui  s'organise  sur  le  sol 
voisin,  ni  au  fait  indéniable  qu'en  empêchant  les  Irlandais-cana- 
diens de  se  joindre  à  ce  gouvernement,  M.  McGee  a  rendu  le 
plus  grand  service  qu'un  Irlandais  puisse  rendre  à  son  pays. 
(Ecoutez,  écoutez.) 

Il  a  acquis  aux  habitants  Irlandais  du  Canada  cette  inesti- 
mable réputation  de  loyauté,  qui  repousse  tous  les  sentiments 
détestables  de  haîne,  dont  cette  abominable  organisation  du 
ifénianisme  est  animée.    (Ecoutez,  écoutez.) 

Il  est  tout  probable  qu'il  est  tombé  sous  les  coups  d'un 
lassassin,  appartenant  à  cette  confrérie,  véritable  race  de  Caïn. 

Il  ne  nous  sied  pas,  en  ce  moment,  d'exciter  les  sentiments  de 
vengeance  contre  les  auteurs  de  cette  abominable  action  ;  mais 
nous  savons  tous  que  si  Thomas  D'Arcy  McGee  n'avait  pas 
tenu  une  conduite  aussi  patriotique  lors  de  l'invasion  fénienne, 
nous  n'aurions  pas  rencontré  un  cadavre  mutilé  ce  matin. 

Quoiqu'il  en  soit,  tous  les  Irlandais  de  la  Puissance  pleins  de 
reconnaissance  pour  les  conseils  qu'il  leur  a  donnés  de  ne  pas 
participer  à  la  conspiration  organisée  chez  nos  voisins,  déploreront 
sa  perte,  comme  nous  la  déplorons  nous  mêmes. 

Maintenant,  M.  l'Orateur,  je  ne  ferai  pas  allusion  aux  qua- 
lités et  aux  vertus  de  sa  vie  privée. 

Nous  l'avons  tous  connu  et  nous  savons  qu'il  possédait  peu 
des  biens  de  ce  monde. 

J'ai  l'espoir  et  je  suis  certain  que  la  grande  Puissance  du 
[Canada  ne  laissera  pas  sans  ressource  l'infortunée  veuve  et  les 
enfants  chéris  du  défunt.  Il  est  mort  en  héros  parlementaire  ; 
maintes  et  maintes  fois,  il  a  été  averti,  par  les  journaux  et  par 
[d'autres  voies,  de  prendre  des  précautions  contre  le  malheur  qui 
l'a  frappé  ce  matin.  Est-ce  que  cela  l'a  empêché  de  poursuivre 
Ison  œuvre  et  de  détourner  ses  compatriotes  de  faire  partie  de  la 
[détestable  organisation  des  féniens  ?  Non.  Il  a  travaillé  sans 
jrelâche  et  maintenant  qu'il  est  parti  d'au  milieu  de  nous,  nous 
(sentons  que  les  habitants  Irlandais  de  la  Puissance  vont  apprécier 
les  services  qu'il  leur  a  rendus  et  que  cette  perte  irréparable  va 
[leur  faire  mêler  leurs  larmes  aux  nôtres." 

I  Après  M.  Cartier  M.  Chamberlin  fit  l'éloge  de  M.  McGee. 

II  dit  que  dans  de  semblables  deuils  le  cœur  est  affecté  au  point 
que  ses  sentiments  ne  peuvent  être  exprimés  par  la  parole. 
Cependant  ne  doit-il  pas  lui,  comme,  représentant  du  journalisme, 
un  tribut  de  regret  au  savant  littérateur  que  le  pays  vient  de 
perdre.  D'autrSs,  dans  d'éloquents  discours,  feront  admirer  son 
éloquence,  les  hommes  d'Etat  feront  connaître  ses  capacités 
politiques  ;  mais  lui,  il  dira  la  perte  qu'ont  faite  la  presse  et  la 
littérature  du  pays,  car  c'est  un  génie  littéraire  qui  vient  de 
s'éteindre  dans  ce  grand  homme. 

M.  Anglin  député  du  Nouveau-Brunswick  prit  ensuite  la 
parole  :  "  Je  me  croirais,  dit-il,  indigne  de  ma  position  de  représen- 
tant dans  cette  chambre,  si  au  nom  des  Irlandais  du  Nouveau- 
Brunswick,  je  n'exprimais  toute  l'horreur  qu'inspire  un  pareil 
attentat.  Qui  peut  prédire  les  suites  d'un  tel  crime,  surtout 
maintenant  que  nous  sommes  encore  tout  glacés  de  cette  affreuse 
scène  ?  Mais  il  est  une  chose  certaine,  c'est  qu'en  perdant  M. 
McGee,  les  Irlandais  je  ne  dirai  pas  de  la  Province,  mais  de  toute 
la  Puissance,  ont  perdu  leur  plus  ferme  soutien,  leur  plus  illustre 
représentant." 

M.  Anglin  reprit  son  siège  aux  milieu  des  applaudissements 
tandis  que  l'hon.  M.  Chauveau  Premier  Ministre  de  Québec  se 
leva  et  dit  : 

"  Je  dois  aussi  moi  mon  tribut  d'éloge,  mon  humble  hommage  à 
celui  qui  vient  de  tomber  victime  d'un  forfait  qui  n'a  point  d'exemple 
dans  l'histoire  de  notre  pays.  Et  comment  ne  le  ferais-je  pas?  Il  y 
a  quelques  heures  à  peine,  celui  dont  nous  venons  de  contempler  le 
cadavre  sanglant  était  assis  à  cette  place,  près  de  moi,  il  prononçait  à 
cette  place  un  discours  tout  de  bienveillance  et  de  conciliation;  j'en 
prends  à  témoin  ceux  qui  l'ont  entendu,  qui,  pour  bien  dire,  l'en- 
tendent encore,  car  sa  voix  éloquente  a  cessé  à  peine  de  retentir 
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parmi  nous  ;  pas  une  pensée,  pas  une  phrase,  pas  un  mot  dans  ce 
discours  qui  ne  fût  animé  des  meilleurs  sentiments,  du  plus  ardent 
patriotisme,  du  plus  noble  désir  de  voir  réussir  cette  grande  œuvre  à 
laquelle  nous  sommes  tous  appelés  à  prendre  part.  Toutes  ses  actions, 
toutes  ses  paroles,  toutes  ses  préoccupations,  dans  cette  dernière 
séance,  étaient  frappées  au  coin  de  cette  unique  pensée.  Non-seule- 
ment il  a  terminé  sou  discours  en  exp.imant  l'espoir  que  cette  âpre 
discussion  que  nous  venions  d'avoir  sur  les  affaires  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ne  serait  point  funeste  à  notre  nouvelle  confédération  ;  mais, 
au  commencement  et  jusqu'à  la  fin  de  la  séance,  il  était  comme 
obsédé  par  cette  idée,  et  il  m'en  a  fait  part  à  plusieurs  reprises. 

Un  pareil  crime,  je  le  répète,  n'a  point  d'exemple  dans  l'histoire 
de  notre  pays  ;  à  peine  trouve-t-ou  quelque  chose  qui  en  approche 
dans  celle  des  autres  nations.  Mais  si  une  consolation  nous  était 
permise  dans  notre  grande  douleur,  dans  la  jiei  te  de  cet  homme  émi- 
nent,  dans  l'horreur  que  nous  cause  cette  mort  si  subite  et  si  cruelle, 
ce  serait,  sans-doute,  dans  la  gloire  dont  son  nom  va  se  trouver  envi- 
ronné, dans  les  conséquences  qu'aura  cet  événement  pour  notre  pays. 

Cette  mort,  en  effet,  c'est  le  baptême  de  sang  de  l'éloquence  cana- 
dienne, c'est  le  sacrifice  de  celui  qui  a  tant  fait  pour  l'établissement 
de  notre  nouvelle  confédération,  de  celui  qui  était  tellement  dévoué 
à  cette  grande  cause  qu'il  n'eût  pas  demandé  mieux  lui-même  que  de 
cimenter  de  son  sang  les  bases  de  ce  grand  édifice.  Loin  de  nous 
abattre  ou  de  nous  décourager,  ce  coup  terrible  doit,  au  contraire, 
nous  grandir  à  nos  propres  yeux.  Aujourd'hui,  comme  le  champ  de 
bataille,  l'arène  parlementaire  a  ses  dangers  et  ses  héros.  L'élo- 
quence est  une  puissance  à  double  titre  puisqu'elle  est,  comme  toute 
autre  souveraineté,  en  butte  aux  coups  de  l'assassin.  Le  misérable 
ne  s'est  pas  trompé  1  C'est  un  souverain  qui  est  tombé  sous  ses  coups, 
c'est  le  prince  de  l'éloquence  canadienne.  (Ecoutez!) 

Tout  ce  qui  est  vraiment  beau,  tout  ce  qui  est  vraiment  grand  dans 
ce  monde  est  accompagné  de  quelque  danger  ;  notre  tâche  s'annoblit, 
notre  mission  reçoit  comme  une  consécration  divine  par  ces  dangers. 
Ce  sort  funeste  qui  l'attendait,  notre  ami  ne  l'ignorait  point;  les 
avertissements  ne  lui  ont  point  manqué,  ni  sous  la  forme  sinistre 
de  lettres  menaçantes,  ni  sous  la  forme  de  diatribes  publiées  dans 
les  journaux;  mais  il  les  a  méprisés  et  rien  n'a  pu  le  détourner 
de  ce  qu'il  considérait  comme  un  devoir,  comme  une  mission 
sacrée.  Jamais  la  crainte  de  ces  dangers  ne  l'a  fait  dévier  un 
seul  instant  de  sa  route  ;  il  y  marchait  d'un  pas  ferme,  sentant 
pour  bien  dire,  à  ses  côtés,  l'ombre  de  l'assassin  qui  le  suivait 
artout.  Il  y  a  toute  raison  de  croire  que  le  lâche  meurtrier  errait 
ans  ces  galeries,  qu'il  y  guettait  sa  victime  pour  s'attacher  à  ses 
pas;  et  il  est  seulement  surprenant  qu'ayant  entendu  ses  nobles  et 
généreuses  paroles,  il  n'ait  pas  abandonné  sa  cruelle  entreprise  ;  mais 
qu'il  ait  au  contraire  immolé  à  la  vengeance  d'un  parti  celui  qui 
n'exprimait  que  des  pensées  de  paix  et  d'union. 

Mais  si  cette  mort  est  glorieuse  pour  l'illustre  victime,  s'il  est  pos- 
sible qu'elle  soit  utile  au  pays  comme  l'a  été  sa  brillante  carrière,  elle 
est  une  perte  bien  terrible  et  bien  cruelle  pour  sa  famille.  Eier,  il  pré- 
sentait à  cette  Chambre  une  requête  en  faveur  des  descendants  du 
Colonel  de  Salaberry.  Dans  cette  dernière  séance,  il  me  parlait  de  ce 
qu'il  se  proposait  de  dire  à  la  Chambre  pour  l'engager  à  honorer  la 
mémoire  d'un  héros,  en  venant  au  secours  de  sa  postérité  ;  et  lui- 
même,  quelques  heures  plus  tard,  mourait  de  la  mort  d'un  héros,  lais- 
sant sa  propre  famille  sans  fortune,  sans  appui  et  sans  espérance. 

Le  nom  de  Darcy  McGee  vivra  dans  notre  histoire  ;  la  mort  de 
Darcy  McGee,  c'est  aussi  la  mort  du  fénianisme  en  Canada  ;  car 
jamais  cause  politique  n'a  rien  obtenu  par  l'assassinat.  Non,  depuis 
Jules  César,  jusqu'à  Henri  IV,  jusqu'au  comte  Rossi,  jusqu'à  Lincoln, 
jamais  parti  politique  n'a  profité  de  semblables  crimes.  L'assassin 
peut  lui-même  réussir  dans  son  projet,  mais  l'assassinat  ne  réussit 
jamais.  La  mort  des  hommes  célèbres  que  j'ai  nommés  a  été  le  signal 
de  la  chute  des  partis  qui  avaient  appelé  le  meurtre  à  leur  aide  ;  de 
même,  la  mort  de  Darcy  McGee  sera  le  signal  de  la  disparition 
de  la  secte  affreuse  sous  les  coups  de  laquelle  il  est  tombé.  Dans  tous 
les  partis,  il  y  a  des  hommes  de  bien,  il  y  a  des  dupes  ;  quel  est 
l'homme  de  bien  assez  dupe  pour  avoir  rien  de  commun  avec  une 
cause  qui  vient  de  se  souiller  d'un  pareil  forfait?  L'horreur  qu'il  ins- 
pire rejaillira  sur  la  secte  entière,  la  lumière  de  ce  sinistre  événement 
éclairera  ceux  qui  doutaient  encore,  et  l'assassin  n'aura  fait  que 
détruire  la  cause  à  laquelle  il  s'était  dévoué  et  faire  grandir  la  renom- 
mée et  la  gloire  de  sa  victime.  Cette  renommée  s'accroîtra  à  mesure 
que  l'on  réfléchira  davantage  aux  grands  talents  et  aux  précieuses 
qualités  de  notre  collègue.  Sans  vanité,  sans  hauteur,  il  était  affable 
pour  tous  et  paraissait  ne  tenir  aucun  compte  de  son  immense  talent. 
Son  cœur  était  aussi  généreux  que  son  esprit  était  vaste.  Il  était 
toujours  prêt  à  contribuer  à  toute  œuvre  de  bienfaisance  ou  de  cha- 
rité. Il  était  pauvre  lui-même  ;  mais  il  donnait  à  l'indigence  le  peu 
dont  il  pouvait  disposer  ;  il  donnait  aussi,  ce  qui  était  beaucoup,  son 


éloquence.  Placé  par  ma  position,  pendant  plusieurs  années,  en  rap- 
ports fréquents  avec  lui,  combien  de  fois  ne  l'ai-je  point  rencontré 
dans  ces  soirées  littéraires  ou  dans  ces  réunions  publiques  données  au 
profit  des  institutions  de  bienfaisance  ou  d'éducation,  toujours  prêt  à 
nous  prêter  le  concours  de  sa  puissante  parole.  Là  encore  sa  modestie 
était  égale  à  son  talent  ;  il  ne  se  doutait  pas  que  lui  seul  était  capable 
de  faire,  si  fréquemment  et  si  heureusement,  d'aussi  remarquables 
efforts  d'éloquence.  Les  pauvres,  les  veuves  et  les  orphelins  ont 
perdu  en  lui  un  protecteur,  un  avocat  qui  ne  se  lassait  jamais.  Mais 
il  ne  faut  point  oublier  que,  lui  aussi,  laisse  une  veuve  et  des  orphe- 
lins. Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  que  pleurer  sur  sa  mort.  Demain, 
ou  à  une  autre  séance  de  cette  Chambre,  nous  aurons  un  autre  devoir 
à  remplir  envers  sa  mémoire  et  envers  sa  famille  (écoutez),  et  je  suis 
heureux  de  voir  que  le  gouvernement  a  déjà  songé  à  cet  acte  de 
réparation  et  de  justice.  Je  suis  certain  qu'en  autant  que  les 
députés  de  la  Province  de  Québec  y  sont  concernés,  quelque  soit  la 
Somme  que  le  gouvernement  se  propose  de  demander,  elle  sera 
accordée  de  grand  cœur  et  payée  comme  une  dette  honorable,  légi- 
time et  sacrée."  (Applaudissements  étouffés.) 

Après  M.  Chauveau,  M.  MacDonald  député  de  Lunenbrugh, 
Nouvelle  Ecosse,  prit  aussi  la  parole,  ainsi  que  M.  Stuart 
Campbell.  Fuis,  sur  motion  du  Premier  Ministre,  la  chambre 
s'ajourna  par  respect  pour  la  mémoire  de  l'honorable  Thomas 
D'Arcy  McGee. 

OBSÈQUES  DE  l'hONORABLE  M.  McGeE. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  à  Ottawa,  où  M.  McGee  se 
trouvait  comme  représentant  au  Parlement  la  division  Ouest  de 
Montréal,  qu'a  eu  lieu  l'assassinat,  il  fallait  donc  ramener  dans 
sa  ville  et  rendre  à  sa  famille  le  corps  de  l'illustre  victime. 

Dés  huit  heures  du  matin,  le  lendemain  de  l'assassinat,  le  corps 
fut  porté  à  la  Cathédrale  Catholique  oii  on  chanta  un  Libéra 
très-imposant  ;  on  remarqua  parmi  les  voix  à  l'orgue  celle  de 
M.  Fortin  M.  G.  qui  avait  voulu  donner  ce  dernier  souvenir  à 
un  collègue.  Les  porteurs  du  poêle  étaient  le  Premier  Ministre 
de  la  Puissance  Sir  John  A.  MacDonald,  les  premiers  ministres 
locaux:  les  Hon.  MM.  Chauveau  et  Sandficld  MacDonald;  les 
ministres  fédéraux  représentants  de  chacune  des  quatre  provinces, 
Sir  George  Cartier,  Québec,  Hon.  M.  Kenny,  Nouvelle  Ecosse, 
Hon.  M.  Tilley,  Nouveau-Brunswick,  et  M.  McKenzie,  Ontario, 
chef  de  l'opposition  dans  la  Chambre  des  Communes.  Partout 
sur  le  passage  de  la  procession,  les  magasins  étaient  fermés  et 
des  pavillons  enlacés  de  crêpe  étaient  hissés  à  mi-mat. 

A  cinq  heures,  le  convoi  arrivait  à  Montréal  au  milieu  de  toute 
une  population  morne  et  silencieuse.  M.  J.  H.  Daly,  ami  intime 
du  défunt,  reçut  le  corps  à  la  gare  et  le  fit  transporter  à  sa  demeure 
où  le  suivit  une  imposante  procession.  Le  corps  fut  placé  dans 
une  chambre  ardente,  toute  tendue  de  draperies  blanches  et  noires 
et  éclairée  par  des  cierges  et  des  torches  funèbres.  Pendant  quatre 
jours,  des  centaines,  des  miliers  de  personnes  vinrent  défiler 
devant  les  restes  inanimés  de  ce  martyr  de  l'ordre  et  de  la  paix, 
et  dire  un  éternel  adieu  à  celui  qui  si  souvent  les  avait  captivés 
par  la  seule  force  de  son  éloquence.  Près  du  mur  de  la  chambre 
on  pouvait  voir  une  tombe  de  velours  noir,  à  quatre  poignées 
d'argent  massif,  portant  cette  inscription  : 

L'Honorable  Thomas  D'Arcy  McGee. 

Mort  le  7  Avril  1868. 

Agé  de  43  ans. 

Les  funérailles  de  l'Hon.  M.  McGee  ont  été  l'occasion  de  l'une 
des  plus  grandes  démonstrations  dont  l'histoire  de  notre  pays 
fasse  mention.  De  grand  matin,  lundi  le  13  Avril,  la  population 
de  Montréal  était  sur  pied  ;  des  groupes  se  formaient  aux  coins 
des  rues,  grossissant  toujours  et  devenaient  foules.  Sur  les  rues 
par  où  le  convoi  funèbre  devait  passer,  les  maisons  commen- 
çaient à  se  couvrir  de  draperies  noires.  Presque  tous  les  maga- 
sins et  les  bureaux  étaient  fermés  ;  toute  la  population  était 
dehors,  tous  voulaient  assister  aux  funérailles.  L'armée  régulière 
formait  la  haie  depuis  la  demeure  de  l'Hon.  M.  McGee  jusqu'à 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


45 


l'Eglise  St.  Patrice.  Quand  la  procession  fut  en  marche,  il  était 
neuf  heures  et  demie;  elle  s'avança  dans  l'ordre  suivant: 

La  police  de  la  ville; — La  brigade  des  pompiers; — Les  mem 
bres  de  la  Corporation,  les  OfiBcicrs,  le  Recorder  et  le  Maire  de 
Montréal  ; — Les  Membres  de  la  Chambre  d'Assemblée  ;  Les  Con 
seillers  Législatifs  ;  Les  Membres  des  Gouvernements  Locaux  ; — 
Les  Membres  de  la  Chambre  des  Communes  ; — Les  Sénateurs  ; — 
Les  Consuls  des  différents  pays  ;  Le  Commandant  de  l'Etat-Major 
de  la  Milice;  les  Officiers  de  la  Milice  ;  les  Officiers  de  l'Armée; 
le  Major  Général  Russell  et  son  Etat-Major  ; — Les  Officiers  des 
Cours  de  justice;  les  Magistrats;  les  Juges;  les  membres  du 
Conseil  Privé  ; — Les  Représentants  des  Lieutenants  Gouverneurs 
d'Ontario  et  de  Québec  ;  les  Représentants  du  Gouverneur 
Général;— Sir  Charles  Windham  K.  C.B.  et  son  Etat-Major 
Puis  venait  le  char  funèbre  aux  proportions  colossales,  traîné 
par  six  chevaux  gris,  caparaçonnés  de  noir.  Il  était  tout  tendu  de 
drap  noir  sur  lequel  courait  quelques  raies  de  drap  d'argent.  Le 
corps  reposait  élevé  sur  une  espèce  d'estrade,  sous  un  large  dais 
dont  la  croix  d'argent  supportait  une  couronne  d'immortelle, 
Sur  les  côtés  de  l'estrade  on  lisait  les  mots  suivants  écrits 
en  rouge,  comme  une  trace  de  sang:  "  T.  D.  McGee,  7  Avril 
1868."  Chaque  côté  du  Chariot,  l'écusson  de  la  famille  portant 
la  devise  "  Fac  et  Spera."  Au  dessus  du  côté  droit  on  lisait  ces 
mots  :  "  Consummatus  in  brevi  explevit  tempora  multa  "  et  plus 
haut  :  "  Miserere  Domine." 

Du  coté  gauche  et  sur  deux  lignes  on  voyait  ces  devises 
"  Jesu,  Mercy  "et  "  Jesu  Domine,  dona  ei  requiem  aeternam.  " 
Le  tout  formait  un  ensemble  du  plus  bel  effet. 


Les  porteurs  du  poêle  étaient  : 
de  la  Milice. 


Sir  George  B.  Cartier  Ministre 


Conseiller  Législatif. 


L'Hon.  M.  E.  Kenny,  Receveur  Général  ; 
L  Hon.  M.  McDougall,  Commissaire  des  Travaux  Publics  ; 
L'Hon.  M.  Mitchell,  ministre  de  la  Marine  ; 
L'Hon.  Pierre  J.  0.  Chauveau,  Premier  Ministre  de  la  Pro 
vince  de  Québec  ; 

L'Hon.  M.  James  Ferrier,  Sénateur  ; 
L'Hon.  M.  T.  Ryan,  Sénateur  ; 
L'Hon.  M.  G.  Ouimet,  Procureur  Général,  Québec. 
L'Hon.  M.  Starnes 
Thomas  Workman  Ecr.  M.  P. 
A.  W.  O'Gilvie  Ecr.  M.  P.  P. 
Rev.  John  Jenkins,  D.  D. 

Parmi  les  membres  de  la  famille  et  les  plus  intimes  amis,  on| 
remarquait  John  McGee  Ecr,  le  Colonel  McGee  des  Etats-Unis, 
W.  MacFarlane,  J.  H.  Daley,  W.  O'Brien,  W.  McNaughton 
James  Sadlier  et  W.  Goodwin.  L'Eglise  St.  Patrice  avait  été 
décorée  pour  l'occasion.  L'autel  et  tout  l'intérieur  était  drapé 
de  noir.  La  lumière  incertaine  qui  se  répandait  dans  l'église  à 
travers  les  vitraux  gothiques  donnait  un  air  de  solennité  extra 
ordinaire  à  cette  grande  cérémonie  funèbre.  Le  corps  fut  reçu 
à  la  porte  de  l'église  par  le  Rev.  J.  Dowd  Curé  de  St.  Patrice  et 
la  messe  solennelle  des  morts  fut  exécutée  par  des  artistes  et 
des  amateurs.  Rien  ne  saurait  donner  l'idée  de  la  solennité  du 
chant  ecclésiastique  en  cette  circonstance  ;  le  "  Dies  Iras  "  surtout 
a  produit  un  effet  extraordinaire 

C'est  le  Rev.  M.  O'Farrell,  du  Séminaire  de  Montréal,  qui 
avait  été  choisi  pour  faire  l'oraison  funèbre  de  son  illustre  com 
patriote.    Malgré  la  longueur  de  cet  article,  nous  ne  pouvons 
pas  passer  sous  silence  ce  magnifique  morceau  d'éloquence  et  nous 
reproduisons  ici  ce  discours 

"  Comment  est  tombé  cet  homme  puissant  qui  a  sauvé  le  peuple 
d'Israël.  1  Macchabée,  IX,  21 

Tel  était,  mes  très  chers  frères,  le  cri  d'angoisse  qui  s'échappait 
de  tous  les  cœurs,  dans  la  nation  Juive,  et  que  les  plaines  et  les  col 
Unes  de  la  Judée  répétaient  tristement  à  la  nouvelle  lamentable  de 
la  mort  de  Juda  Macchabée,  le  vaillant  capitaine,  le  chef  héroïque 
tombé  sur  le  champ  de  bataille  en  combattant  pour  la  liberté  de  sa 
nation.    Et  tout  le  peuple  d'Israël,  ajoute  le  texte  sacré,  déplora 


cette  perte  et  le  deuil  régna  parmi  eux  pendant  lontemps.  Et  ils  ne 
cessaient  de  dire  :  "  Comment  est  tombé  cet  homme  puisr-iant  qui  a 
sauvé  le  peuple  d'Israël." 

Ne  pouvons-nous  pas,  ne  devons  nous  pas  faire  entendre  les  mêmes 
accents  de  tristesse  dans  les  circonstances  lamentables  qui  noua 
éuuissent  tous  en  ce  moment?  En  présence  de  ces  tristes  restes  de  la 
mort  qui  nous  rappellent  si  vivement  celui  qui  par  son  génie  brillant, 
son  éloquence  qui  remuait  les  âmes,  sa  sagesse  prévoyante,  a  tant  con- 
tribué au  salut  et  à  la  gloire  de  notre  pays,  ne  devons-nous  pas,  nous 
aussi,  comme  les  Juifs  des  temps  anciens  nous  écrier  :  "  Comment 
est  tombé  cet  homme  qui  a  sauvé  notre  peuple."  Il  n'est  pas  tombé, 
il  est  vrai,  sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  du  cliquetis  des  armes 
et  du  tumulte  des  combats  ;  mais  un  champ  aussi  noble  l'a  vu  expirer. 

Quoiqu'il  ait  été  frappé  par  le  crime  le  plus  odieux  qui  puisse 
noircir  nos  annales,  il  mourut  pour  sa  terre  d'adoption  avec  une  âme 
aussi  indomptable  et  un  cœur  aussi  brave  qu'il  n'en  a  jamais  battu 
dans  la  poitrine  d'un  guerrier.  Aussi  toute  la  nature  l'a  pleuré  avec 
grande  lamentation,  et  on  le  pleurera  pendant  bien  des  jours  ! 

Lorsque  l'illustre  Latour  d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  la 
France,  titre  simple,  mais  honorable  qu'on  lui  donnait,  mourut  au 
service  de  son  pays,  son  nom  resta  sur  le  rôle  de  son  Régiment,  et 
lorsqu'au  jour  de  service,  le  Commandant  faisait  l'appel  de  son  nom, 
comme  au  temps  de  sa  vie,  le  plus  ancien  des  soldats  sortait  des  rangs 
et  au  milieu  du  silence  solennel  de  ses  camarades  répondait  par  ces 
mots  touchants,  "mort  au  champ  d'honneur." 

Ainsi,  mes  très  chers  frères,  quand  l'appel  des  grands  hommes  du 
Canada,  sera  fait  dans  les  générations  futures,  au  nom  de  Darcy 
McGee  on  pourra  ajouter  comme  l'éloge  le  plus  beau  et  le  mieux 
mérité  :  "  mort  au  champ  d'honneur." 

Au  milieu  du  deuil  général,  on  m'a  demandé  d'être  dans  cette 
imposante  assemblée  des  chefs  de  l'état,  des  maîtres  de  la  politique, 
'interprête  des  sentiments  qui  ont  remué  jusqu'au  cœur  de  la  nation. 

Quoique  mes  paroles  faibles  et  languissantes  ne  puissent  être 
que  l'écho  imparfait  des  émotions  qui  oppressent  vos  cœurs,  je  n'ai 
pas  hésité  à  accepter  l'invitation  que  l'on  m'a  faite,  car  j'admirais  et 
j'estimais  dans  la  personne  du  défunt,  le  savant  dont  l'intelligence 
était  enrichie  avec  tant  de  profusion  ,  des  connaissances  les  plus 
variées,  le  patriote  qui  aima  son  pays  natal,  comme  son  pays  d'adop- 
tion de  l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  profond,  V homme  d'Èiai,  dont 
l'esprit  puissant,  s'élevait  au-dessus  de  tous  les  intérêts  secondaires 
et  locaux  et  embrassait  dans  son  regard  d'aigle  les  besoins  et  les 
avantages  de  tout  l'Empire;  mais  par-dessus  tout,  comme  Ministre 
de  Dieu,  j'aimais  et  j'admirais  chez  lui  le  chrétien  humble,  dévouant 
ses  talents  à  la  plus  noble  des  causes,  dont  la  foi  dans  les  doctrines 
de  l'église  catholique,  brillait  d'un  éclat  plus  pur  et  plus  resplendissant 
après  les  orages  qui  l'avaient  éprouvé,  et  qui,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
laissait  voir  surtout  l'espérance  la  plus  ferme,  la  confiance  la  plus 
touchante  dans  les  mérites  de  la  miséricorde,  de  son  Dieu  crucifié. 

Le  temps  me  manque  pour  repasser  en  détails  et  examiner  ces 
différents  aspects  i[u  caractère  du  défunt.  Je  n'en  ferai  qu'une 
esquisse,  brève  et  simple.  Des  voix  plus  éloquentes,  sinon  des  cœurs 
plus  affectionnés,  pourront  vous  le  développer  ailleurs. 

Personne  n'ignore  parmi  vous  le  talent  transcendant,  les  aptitudes 
étonnantes  qui  distinguaient  le  défunt.  Il  avait  amassé,  dons  son 
esprit,  les  trésors  les  plus  riches  de  la  sagesse  des  âges  passés.  Ce 
n'était  pas  chez  lui  la  seule  connaissance  des  dates  et  des  faits,  ce 
squelette  de  l'histoire,  mais  il  s'était  assimilé  l'esprit  vivant  de  This- 
toire,  et  à  l'aide  de  cette  lumière  il  pouvait  pénétrer  dans  les  causes 
et  calculer  les  conséquences  des  grandes  révolutions  des  temps  anciens 
et  les  peser  avec  la  précision  d'un  maître. 

Lorsque  sa  brillante  imagination  se  tournait  au  culte  des  muses, 
les  jets  les  plus  ardents  s'échappaient  de  son  cœur  dans  les  stances 
les  plus  harmonieuses. 

Mais  que  dirais-je  surtout  de  ce  don  merveilleux  de  la  parole  qui 
électrisa  si  souvent  la  multitude  assemblée  pour  boire  à  long  traits  à 
la  source  limpide  qui  coulait  de  ses  lèvres  avec  tant  de  charme  et 
d'entraînement.  Les  sons  harmonieux  de  cette  voix  magnifique  reten- 
tissaient encore  à  nos  oreilles  ravies  d'entendre  cette  mélodie  qui 
faisait  vibrer  chaque  fibre  de  nos  cœurs,  comme  les  accents  célestes 
d'une  harpe  éolienne. 

Hélas  !  cette  voix  est  maintenant  silencieuse  pour  jamais.  Ces  doux 
accents  ne  pourront  plus  nous  charmer;  l'habile  musicien  qui  fit 
vibrer  si  souvent  les  fibres  de  notre  cœur  pour  en  tirer  des  accents 
si  suaves,  est  tombé  dans  la  vigueur  de  sou  âge,  victime  d'un  lâche 
et  atroce  assassinat. 


Et,  comme  à  l' interruption  subite  d' un  concert  harmonieux,  nos  âmes 
ressentent  un  vide  pénible,  un  désir  ardent  et  douloureux  de  saisir 
encore  une  fois  quelques-unes  de  ces  notes  mélodieuses  ; 


46 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


"  Sweet  voice  of  comfort  !  't  was  like  the  stealing 
"  Of  summer  wind  through  some  wreathed  shell  ; 
"  Eacli  secret  wiading,  each  in  most  feeliiig, 
"  Of  ail  ruy  soul  echoed  to  its  spell. 
"  'T  was  whispered  balm,  it  was  sunshlne  spoken. 
"  l'd  live  through  years  of  grief  and  pain. 

To  have  my  long  sleep  of  sorrow  broken 
"  By  such  benign  blessed  sounds  again." 

Mais  qu'est-il  besoin  de  vous  parler  de  ces  choses  que  vous  con- 
naissez mieux  que  moi,  puisque  vous  avez  été  plus  souvent  les  témoins 
de  la  variété  prodigieuse  de  cet  esprit,  qui  passait  avec  tant  de  facilité 
du  genre  gai  au  solennel,  des  problêmes  les  plus  abstraits  de  la  science 
sociale  aux  fantaisies  les  plus  originales  de  la  poésie. 

Quant  à  moi,  si  M.  McGee  n'eut  été  qu'un  homme  de  talents,  si 
son  intelligence  n'eût  été  d'aucune  utilité  à  son  pays,  s'il  n'eut  pas 
été  autant  patriote  que  littérateur,  je  ne  serais  pas  monté  aujourd'hui 
dans  cette  chaire  pour  louer  sa  mémoire,  son  génie  fût-il  cent  fois  plus 
grand. 

L'amour  de  la  patrie  mes  frères,  n'est  pas  un  sentiment  égoïste,  ni 
une  étroite  réclusion  des  affections  du  cœur  ;  c'est  un  sentiment 
implanté  par  Dieu  lui-même  dans  les  cœurs,  même  les  moins  cultivés, 
lequel  nous  fait  aimer  la  terre  où  nous  avons  reçu  le  jour,  toute 
pauvre  ou  opprimée  qu  elle  soit,  mieux  que  les  nations  les  plus  or- 
gueilleuses et  les  plus  puissantes  de  la  terre. 

C'était  ce  sentiment  qui  animait  le  prophète  quand  il  s'écriait  :  "  Si 
je  t'oublie,  O  Jérusalem,  que  ma  main  droite  soit  liée  ;  que  ma  langue 
s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  de  toi,  si  je  ne  fais  pas 
de  Jérusalem  l'objet  de  ma  réjouissance."  C'est  ce  sentiment  qui 
faisait  verser  à  notre  divin  Sauveur  des  larmes  de  tristesse  sur  cette 
Jérusalem  ingrate,  et  son  amour  pour  la  patrie,  était  si  bien  connu 
des  Juifs  que  quand  ils  désirèrent  obtenir  un  miracle  pour  le  cen- 
turion, ils  ne  virent  rien  de  plus  pressant  que  de  rappeler  au  Sauveur 
que  cet  étranger  avait  aimé  leur  nation. 

Si  donc  M.  McGee  eut  été  infidèle  à  sa  patrie  natale,  aucune 
de  mes  paroles  n'eut  célébré  ses  louanges,  et  je  l'aurais  laissé  comme 
un  grand  écrivain  a  dit  de  celui  dont  l'âme  était  morte  à  tout  généreux 
sentiment:  "  sans  lui  donner  une  louange,  un  regret,  une  larme." 
Jamais,  il  n'y  a  eu  de  plus  noire  calomnie  que  de  dire  qu'il  avait  été 
traître  à  l'Irlande.  Il  n'y  a  pas  une  pulsation  de  son  cœur  qui  ne 
battît  pour  elle,  pas  un  poëme  pas  un  chant,  ou  un  ouvrage  plus 
sérieux  de  sa  plume  qui  n'eût  l'Irlande  pour  canevas.  Il  y  avait  à 
peine  une  légende  de  l'ancienne  patrie  qui  lui  fût  inconnue,  à  peine 
un  monument  ou  une  ruine  chez  elle  qui  ne  fût  célébrée  par  lui,  soit 
en  vers,  soit  en  prose  ;  pas  une  association  formée  pour  la  culture  de 
la  littérature,  dans  laquelle  il  n'ait  pris  part,  pas  un  mouvement 
national  pour  sa  prospérité  qui  ne  fût  par  lui  encouragé. 

Je  n'ai  jamais  connu  un  homme  qui  fut  plus  constamment  affec- 
tionné à  l'Irlande.  Elle  était  l'inspiration  de  ses  vers,  le  thème  de 
sa  prose.  Il  l'aimait  avec  une  ardeur  passionnée,  comme  un  amaat 
sa  bien-aimée.  Il  aimait  tout  ce  qui  touchait  à  l'Irlande,  excepté  les 
mauvaises  inspirations  de  son  peuple.  Dès  sa  jjjus  tendre  jeunesse, 
il  lui  consacra  sa  plume.  Sa  bouillante  imagmation  et  sou  cœur 
ardent  prenaient  feu  quand  il  voyait  ce  qu'il  jugeait  être  des  maux 
insupportables,  et  il  se  jeta  lui-même  dans  un  mouvement  qui,  nous  le 
savons  tous,  fut  une  folie  et  la  plus  grande  maladie  du  temps.  Il 
aimait  l'Irlande  alors,  sans  mesure,  trop  ardemment.  Et  quand  plus 
tard  il  condamna  l'impétuosité  de  sa  jeunesse,  a-t-il  cessé  d'aimer  sa 
patrie  ?  Lisez  dans  ses  vers  les  inspirations  passionnées  de  son  cœur 
lisez  les  productions  de  ses  ouvrages  plus  considérables  et  vous  verrez 
qu'il  a  à  peine  eu  un  autre  sujet. 

Voyez  ses  "  Colons  Irlandais  eu  Amérique,  "  la  "  Tentative  d'éta- 
blir la  Reforme  en  Irlande,"  la  "  Vie  du  Dr.  Maginn,"  et  son 
œuvre  principale  "  L'Histoire  d'Irlande ''  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure  qui  ait  été  écrite,  et  ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  qu'elle 
a  été  écrite  sur  un  sol  étranger,  avec  le  peu  de  matériaux  qu'il  a  pu 
se  procurer.  Comment  alors  parmi  nous  pourrait-on  croire  qu'il 
avait  renié  et  méprisé  sa  patrie  ?  Ah  !  mes  frères,  la  puissance  de  la 
calomnie  est  quelquefois  à  craindre.  Tout  mot  inconsidéré,  toute 
expression  non  châtiée  qui  tombait  de  ses  lèvres  était  la  proie  de  ses 
ennemis  qui  s'en  emparaient  et  le  répétaient  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
enraciné  dans  les  cœurs  de  plusieurs  personnes. 

On  a  même  tiré  avantage  de  l'honnête  indignation  avec  laquelle  il 
repoussa  l'abominable  tentative  d'une  misérable  conspiration  qui  a 
voulu  pénétrer  sur  cette  terre  paisible  et  venger  les  malheurs  de  l'Ir- 
lande sur  le  Canada,  l'heureux  asile  de  vos  enfants.  Oui,  s'il  a  été  cou- 
pable d'un  crime  contre  l'Irlande,  parcequ'il  a  dénoncé  l'abominable 
complot  d'hommes,  qui  n'ont  servi  qu'à  jeter  la  honte  et  la  disgrâce 
sur  elle,  alors  je  suis  coupable  aussi  du  même  crime,  car  je  dénonce 
aujourd'hui,  avec  autant  de  véhémence  qu'il  l'aurait  fait  lui-même, 
des  moyens  aussi  vils  et  aussi  dénués  de  principe  j  et  s'il  est  prouvé 


que  sa  mort  soit  le  résultat  de  son  inimitié  pour  ces  sociétés  secrètes, 
alors  je  fais  appel  à  tout  honnête  homme  pour  extirper  jusqu'au 
dernier  vestige  de  ces  sociétés  parmi  nous. 

Personne  ne  doit  avoir  aucune  espèce  de  sympathie  pour 
un  si  horrible  crime  et  l'homme  ou  la  femme  qui  ressentirait  la 
moindre  joie  d'une  action  si  diabolique,  je  le  considérais  en  mon  âme, 
aussi  coupable  que  l'assassin  lui-même.  (L'auditoire  ici  se  lais.se 
emporter  par  le  mouvement  et  applaudit  involontairement  ;  l'orateur 
lui  rappelle  qu'ils  sont  dans  le  temple  du  Seigneur  ;  puis  il  continue  :) 
M.  McGee,  n'a  donc  pas  été  traître  à  sa  patrie  natale  bien  qu'il 
ait  cherché  à  servir  de  tout  son  pouvoir  sa  patrie  adoptive.  Je 
vous  citerai  l'une  des  phrases  de  son  propre  discours  lors  de  la  der- 
nière fête  de  St.  Patrice  à  Ottawa  ;  faisant  allusion  à  ce  reproche 
qu'on  lui  adressait,  il  y  répondit  en  disant  :  "  Si  je  me  suis  abstenu  en 
public  de  parler  beaucoup  de  l'Irlande,  au  point  de  vue  littéraire  ou 
historique,  je  n'admets  jias,  qu'on  puisse  avec  raison  m'accuser  d'être 
un  Irlandais  sordide  et  un  cœur  refroidi;  je  le  nie  formellement;  je 
me  suis  abstenu  parce  que  je  voyais  notre  paisible  et  inoffensif  Canada, 
envahi,  et  menacé  d'un  déluge  de  sang,  et  cela,  au  nom  de  l'Irlande, 
dont  on  abusait  sans  autorisation  :  et  voilà  pourquoi,  l'on  me  repro- 
che de  ne  pas  aimer  l'Irlande. 

"  Je  récuse  formellement  cette  audacieuse  accusation,  et  mes 
ouvrages  prouveront,  tels  qu'ils  sont,  que  je  connais  l'Irlande  dans 
sa  force  comme  dans  sa  faiblesse,  et  que  je  l'aime  aussi  profondément 
que  ceux  qui,  ignorant  la  position  que  j'occupe  dans  ma  patrie  d'adop- 
tion, sans  parler  de  mon  serment  d'office,  répandent  cruellement  la 
calomnie  à  flots  contre  moi." 

Puis  cet  orateur,  faisant  allusion  au  fait  qu'il  avait  déjà  mis  sous 
les  yeux  des  .autorités  anglaises,  les  maux  soufferts  par  l'Irlande, 
ajoutait:  "que  dans  son  opinion,  il  travaillait  dans  la  meilleure  voie 
pour  faire  améliorer  le  sort  de  l'Irlande."  Je  crois,  d'ailleurs,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'insister  plus  longtemps  sur  ce  point  de  la  plus 
claire  évidence  ;  je  n'aurais  point  traité  ce  sujet  des  calomnies  si 
audacieusement  lancées  contre  l'Hon.  M.  McGee,  calomnies  cruelles 
qui  peut-être  ont  été  l'une  des  causes  de  sa  mort,  si  je  n'eusse  su  qu'un 
bon  nombre  de  mes  concitoyens,  ajoutent  encore  foi,  les  malheu- 
reux, à  ces  calominieuses  accusations. 

Mais  il  est  vrai  que  le  cœur  du  défunt  était  assez  vaste,  pour 
admettre  encore  d'autres  affections.  Outre  son  amour  pour  l'Irlande, 
un  autre  amour  avait  pris  racine  en  lui,  et  avait  poussé  aussi  fort  et 
aiissi  tenace,  que  le  premier  : — l'amour  du  Canada:  son  âme  sous  cette 
influence  semble  avoir  reçu  une  force  plus  grande,  le  cercle  de  ses  idées 
s'élargit  encore,  son  coup  d'œil  devient  plus  perçant,  et  de  patriote 
sincère,  il  s'éleva  à  la  position  des  hommes  d'état  qui  embrassent 
empire  entier  dans  leurs  vues.  D'autres  vous  diront  quels  efforts 
il  fit  pour  créer  une  opinion  publique  dans  le  pays, — quels  travaux  il 
a  faits  pour  infuser  dans  toute  la  nation,  un  grand  sentiment  de 
nationalité — combien  il  travailla  fortement  pour  cimenter  les  liens 
des  races  et  des  nationalités  diverses,  et  pour  leur  inspirer  à  toutes 
l'esprit  d'une  charité  commune,  et  des  sentiments  réciproques  de  fra- 
ternité. Et  quand  la  nécessité  se  fit  sentir  d'unir  toutes  les  parties 
de  cette  vaste  région,  en  un  seul  peuple,  qui,  plus  souvent  que  lui, 
fit  entendre  sa  voix  conciliante  pour  cimenter  et  consolider  toutes 
les  parties  de  la  nouvelle  Puissance?  C'est  un  fait  très-signilicatif, 
mais  qui  doit  augmenter  notre  tristesse  que  le  dernier  discours  tombé 
de  ses  lèvres  éloquentes,  a  été  consacré  l' Union,  qui  doit  faire  de  nous 
une  nation  grande  et  prospère  ;  le  dernier  legs  qu'il  nous  a  laissé  ou 
mieux,  ses  paroles  de  mourant,  ont  été  une  exhortation  à  la  con- 
corde et  à  la  paix,  ce  qui  lui  a  vallu  à  jamais  le  titre  qu'il  ambi- 
tionnait le  plus  dans  sa  vie,  celui  d'aj-lisan  de  la  paix. 

Il  nous  a  été  enlevé  dans  la  fleur  de  l'âge,  car  il  était  à  peine  âgé 
de  43  ans:  bon  esprit  n'avait  pas  encore  atteint  le  dernier  degré 
de  développement,  et  merveilleuses  comme  l'ont  été  les  preuves  de  son 
génie,  on  ne  sait  pas  à  quelle  hauteur  il  se  serait  élevé,  si  la  provi- 
dence eût  voulu  le  laisser  plus  longtemps  au  milieu  de  nous.  Avec  les 
nouvelles  conceptions  des  choses,  qu'il  avait  acquises  pendant  sa  der- 
nière maladie,  avec  le  désir  bien  arrêté  de  s'appliquer  désormais  à 
pratiquer  plus  exactement  encore  tous  ses  devoirs,  nul  ne  peut  douter 
qu'il  fût  devenu  le  plus  grand  homme  d'Etat  de  l'Amérique,  et  digne 
de  soutenir  la  comparaison  avec  les  noms  des  hommes  d'Etat  le  plus 
illustres  des  annales  européennes.  Cependant,  mes  frères,  pourquoi 
moi.  Ministre  de  Dieu  m'arrêterai-je  à  ne  contempler  que  ses  qualités 
humaines  ? 

Ici,  en  présence  du  Très  Haut,  et  en  face  de  ce  pauvre  corps 
couché,  froid  et  insensible  devant  nous,  ne  devons  nous  pas  inévita- 
blement, nous  souvenir  de  la  vanité  des  choses  terrestres,  et  de  ces 
mots  de  Jésus-Christ  :  "  Que  sert-il  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers, 
s'il  vient  à  perdre  son  âme,  et  que  donnera-t-il  en  échange  de  cette 
âme." 

Thomas  D'Arcy  McGee  est  maintenant  en  face  d'un  tribunal  où 
les  réputations  terrestres  ne  comptent  que  pour  très  peu  de  chose^  et 
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ou  le  Juge  ne  s'informe  pas  si  l'on  a  été  bon  poëtc,  orateur  éloquent, 
ou  habile  homme  d'Etat  ;  mais  bien,  si  l'on  a  été  un  chrétien  humble 
et  sincère,  et  si  l'on  a  fait  bon  usage  des  dons  que  l'on  a  reçus  d'en 
haut. 

Aussi  loin  que  la  connaissance  humaine  peut  aller,  je  crois  (|uc  le 
défunt  s'était  déjà  préparé  soigneusement  à  ce  compte  redoutable 
que  nous  irons  tous  rendre  un  jour  nous-mêmes,  au  Juge  des  vivants 
et  des  morts. 

11  avait  eu  des  faiblesses — chacun  le  sait, — que  celui  qui  est  sans 
reproche  sous  ce  rapport  lui  lance  la  première  pierre.  Dans  ses 
jeunes  années,  désappointé  dans  ses  plans  les  plus  chers,  il  sembla 
quelque  temjis  avoir  laissé  se  refroidir  son  amour  pour  l'Eglise, 
lorsqu'il  vit  qu'elle  ne  voulait  pas  approuver  les  jilans  de  la  révo- 
lution ;  mais  quand  plus  tard  les  ténèbres  de  ses  passions  se  furent 
dissipées,  la  lumière  de  la  religion  brilla  plus  étincelante  à  ses  yeux. 
Sa  foi  aux  doctrines  de  l'église  catholique  d'ailleurs  n'était  pas  une 
foi  spéculative.  Il  était  humble,  et  à  part  l'humaine  fragilité,  il  était 
sincère  observateur  de  ses  enseignements. 

Une  chose  surtout  était  remarquable  dans  son  caractère.  C'était 
son  empressement  à  se  prêter  aux  œuvres  de  bienfaisance.  Je  me 
rappelle  qu'un  jour  je  l'invitai  à  donner  une  lecture  pour  un  sujet 
qui  m'était  cher,  la  Charité  Héroiqiie,  et  l'idée  me  frappa  alors 
comme  aujourd'hui  qu'il  personnifiait  lui-même  le  sujet  qu'il  traitait. 

Ces  sentiments  devinrent  beaucoup  plus  ardents,  depuis  la  longue 
maladie  à  laquelle  le  soumit  la  divine  Providence.  Pendant  les 
heures  ennuyeuses  de  sa  convalescence,  il  s'appliqua  à  méditer  les 
grandes  vérités  de  la  religion  et  il  parlait  souvent  des  consolations 
qu'elles  lui  offraient.  Le  résultat  de  ses  méditations  paraît  davantage 
quand  on  connaît  la  ferveur  avec  laquelle  il  s'est  préparé  à  recevoir 
la  Sainte  Communion,  le  jour  qui  précéda  son  départ  de  Montréal. 

Ce  changement  est  aussi  visible  dans  la  résolution  qu'il  observa  si 
inviolablement  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  de  s'abstenir  dans  ses  rap- 
ports de  société  des  excès  qui  faisaient  tant  de  tort  à  ses  talents.  Que 
ceux  qui  sont  tentés  comme  lui,  sachent  apprécier  ses  combats  et  son 
énergie. 

Ce  changement  se  fait  sentir  enfin  dans  ses  derniers  écrits  et  ses 
derniers  discours  ;  mais  surtout  dans  les  vers  qu'il  adressait,  comme 
un  chant  funèbre,  à  la  mémoire  d'un  ami,  dont  il  accompagnait  la 
dépouille  dans  cette  église,  il  y  a  un  mois.  Le  portrait  qu'il  en  faisait 
alors  peut  s'appliquer  à  lui.    Je  cite  : 

"  His  Faith  was  as  the  tested  gold, 
'•  His  Hope  assured,  not  over-bold, 
"  His  Charities  past  count,  untold, 

Miserere  Domine. 

"  Well  may  they  grieve,  who  laid  him  tbere, 
"  Where  shall  they  find  his  equal  ?  Where  ? 
"  Nought  can  avail  him  now  ;  but  prayer. 

Miserere  Domine." 

C'est  avec  ces  tristes  adieux  que  je  confie  sa  mémoire  à  votre 
amitié.  Que  ses  leçons  ne  soient  pas  perdues  pour  nous.  Que  la  mort 
qu'il  a  soufferte  pour  sa  patrie  nous  donne  la  force  d'agir  comme  lui 
ou  de  mourir  pour  la  patrie,  s'il  est  nécessaire.  Et  de  même  que  nous 
sommes  tous  réunis  autour  du  corps  del'Hon.  Thomas  d'Arcy  McGee, 
de  même  puissions-nous  devenir  de  plus  en  plus  unis  dans  les  sen- 
timents d'une  charité  fraternelle  et  chrétienne,  animés  du  désir  qui 
l'animait,  tendant  tous  au  noble  but  pour  lequel  il  travaillait,  et  de  ce 
temple,  dans  ce  saint  temps  de  Pâques  surgira  une  nouvelle  patrie  et 
son  sang  aura  arrosé  et  fortifié  les  jeunes  racines  de  notre  grandeur 
nouvelle.  Et  quand  nous  aurons  tous  bien  servi  notre  patrie  d'ici- 
bas,  puissions-nous  passer  à  une  vie  meilleure,  pour  bénir  et  louer 
Dieu  à  jamais.  Ainsi-soit-il. 

Après  le  .service,  le  convoi  se  rendit  un  peu  après  2h.  à  l'Eglise 
Paroissiale,  où  la  foule  l'attendait  depuis  plusieurs  heures.  Les 
places  réservées  aux  étrangers  et  les  allées  latérales  étaient  en- 
combrées. 

Sa  grandeur  Mgr,  de  monthéal,  avant  de  célébrer  le  Libéra,  se 
tenant  sur  le  premier  degré  de  la  balustrade,  fit  entendre,  de  sa  voix 
grave  et  onctueuse,  quelques  parolq.s  touchantes  : 

"  Nous  sommes  ici  en  foule,  a-t-il  dit,  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
à  la  victime  d'un  meurtrier.  L'assassinat  est  une  chose  bien  horrible 
et  autrefois,  quand  un  assassinat  était  commis,  on  se  réunissait  auprès 
de  la  victime,  et  là  les  juges,  les  princes  de  la  nation,  les  principaux 
du  peuple,  levaient  la  main  en  jurant  qu'ils  étaient  innocents  du 
crime  ;  et  en  même  temps,  ils  adressaient  au  ciel  des  prières  ar- 
dentes, en  disant  :  "  Seigneur  ne  nous  imputez  pas  le  sang  de  celui 
qui  est  devant  nous." 

"  Vous  avez  bien  compris  le  devoir  sérieux  qui  vous  incombait  et 
cette  sublime  protestation  d'horreur  et  d'indignation  contre  le  meur- 
trier vous  a  conduits,  spontanément  et  par  milliers,  vers  ce  temple, 


afin  d'obtenir  que  le  sang  répandu  injustement  ne  s'élève  pas  contre 
nous  ;  car  le  sang  humain  demande  vengeance,  et  Dieu  ne  laisse 
jamais  de  tels  crimes  impunis.  C'est  ])Ourquoi,  nous  devons  expier  la 
faute  qu'un  misérable  a  commise. 

"  Or,  je  vois  dans  ce  sentiment  unanime,  qui  a  mis  toute  la  popu- 
lation sur  pied,  un  sacrifice  d'expiation.  Cette  démon.stration  est 
une  prière,  puisque  c'est  une  protestation  contrôle  crime,  contre  l'un 
des  crimes  les  plus  hideu.x,  commis  dans  la  capitale  d'une  nation 
chrétienne  et  pour  ainsi  dire  à  la  face  de  tout  le  pays,  car  les  repré- 
sentants de  la  nation  y  étaient  assemblés. 

"  Nous  avons  intérêt  à  empêcher  la  voix  du  sang  de  crier  contre 
nous. 

"  Votre  empressement  à  réparer  la  faute  d'un  as8a.ssin  va  apaiser 
la  colère  de  la  divine  majesté  et  Dieu  aura  pour  agréable  les  regrets 
et  la  douleur  dont  vous  entourez  cette  tombe  ;  il  aura  pour  agréable 
cette  horreur,  détestation  d'un  lâche  assassinat,  cette  réprobation 
d'un  crime  qui  a  été  comploté  dans  les  noirs  souterrains  de  l'enfer. 
Vous  avez  compris  qu'il  fallait  éteindre  cette  étincelle,  soufflée  de 
l'Europe  qui  ne  marche  plus  que  sur  un  volcan;  arracher  au  plus  vite 
cette  plante  funeste,  dont  les  racines  prennent  dans  l'enfer,  sur  le 
terrain  des  sociétés  secrètes.  Vous  faites  bien  de  vous  montrer  dis- 
posés à  détruire  l'assassinat  et  tout  ce  qui  bouleverse  la  société. 

"  Par  cette  démonstration,  vous  rendez  hommage  à  un  citoyen 
qui,  après  avoir  eu  de  mauvais  moments,  a  su  les  réparer  avec  la  plus 
grande  générosité,  et  c'est  pour  cette  réparation  qu'il  a  mérité  de 
mourir  de  la  main  d'un  assassin. 

"  Au  moment  où  il  croyait  mettre  la  clef  à  la  porte  de  sa  maison  ter- 
restre, il  s'est  trouvé  soudain  au  seuil  de  l'éternité.  Espérons  qu'il 
est  entré  dans  cette  demeure  céleste  ou  le  Dieu  de  bonté  l'attendait. 

"Au  milieu  de  cette  pompe  lugubre,  une  pareille  démonstration 
nous  apprend  qu'on  peut  assassiner  un  particulier,  mais  qu'on  ne  peut 
assassiner  un  peuple,  et  le  meurtrier  verra  qu'une  nation  qui  ne  fait 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ne  peut  être  atteinte  par  ses  coups  :  quand 
tous  sont  décidés  à  soutenir  la  société,  personne  ne  peut  craindre 
de  remplir  son  devoir. 

"  Vous  avez  bien  fait  do  rendre  les  derniers  honneurs  à  celui  qu'une 
mort  si  digne  de  larmes  a  séparé  de  nous.  Que  des  prières  innom- 
brables s'élèvent  pour  apaiser  ce  cri  de  vengeance  et  faire  pardonner 
ce  grand  crime.  Dieu  touché  de  l'horreur  que  vous  aurez  manifestée 
vous  fera  grâce  et  il  maintiendra  l'ordre  et  la  paix  dans  la  société 
de  notre  pays. 

"Ne  regrettez  pas  les  fatigues  de  cette  journée.  Le  temps  que 
vous  avez  consacré  à  une  telle  démonstration  ne  sera  pas  perdu.  Vous 
donnez  à  vos  enfants  le  spectacle  de  la  loyauté ,  du  patriotisme 
et  de  la  confiance  en  Dieu,  et  vous  aurez  fait  un  acte  de  justice  en 
allant  conduire  l'illustre  défunt  à  sa  dernière  demeure." 

Le  convoi  funèbre  se  dirigea  ensuite,  toujours  dans  le  même 
ordre,  vers  le  cimetière  catholique  où  les  restes  de  l'Hon.  M. 
McGee  ont  été  déposés. 


EDUCA.TIO]Sr. 


Comptes  Rendus  de  l'Cxpositîou  UnlTerselle. 

EXPOSITION    SCOLAIRE    AU   MINISTÈRE   DE   l' INSTRUCTION  PUBLIQUE" 

I 

L'instruction  est  une  des  principales  sources  de  progrès. 

Dans  les  temps  primitifs  et  bien  après  le  moyen  âge,  le  règne  de  la 
force  était  proclamé  partout,  et  l'on  comprend  que  dès  lors  l'ins- 
truction fût  regardée  comme  un  accessoire  de  médiocre  importance 
que  les  plus  forts  se  faisaient  une  gloire  de  dédaigner.  Mais  aujour- 
d'hui que  les  mains  ont  perdu  l'habitude  de  manier  la  lance,  mainte- 
nant que  la  guerre,  au  lieu  d'être  l'état  permanent  des  peuples,  est 
devenue  un  événement  de  plus  en  plus  rare,  après  cette  transforma- 
tion morale  qui  change  la  face  du  monde,  c'est  avec  les  armes  de 
l'intelligence  que  les  nations  doivent  désormais  remporter  les  victoi- 
res ;  et  dans  la  grande  bataille  qui  vient  de  se  livrer  au  Champ  de 
Mars,  si  nous  avons  pu  mesurer  l'étendue  de  nos  forces  dans  les 
beaux  arts,  dans  l'industrie,  dans  toutes  ces  expressions  vivantes  qui 
attestent  la  vitalité  morale  et  matérielle  d'un  peuple,  il  n'était  pas 
moins  intéressant  de  voir  au  juste  où  en  était  notre  instruction  popu- 
laire, dont  le  développement,  nous  le  répétons,  doit  être  regardé 
comme  la  cause  première  et  indispensable  de  tout  progrès  sérieux. 

L'exposition  scolaire  provoquée  par  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  et  que  le  public  a  pu  visiter  dans  l'hôtel  même  du  ministère, 
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offrait  un  sujet  d'étude  des  plus  curieux  et  des  plus  dignes  d'intérêt. 
Là  se  trouvaient  réunis  les  résultats  obtenus  dans  presque  toutes  les 
écoles,  en  même  temps  que  le  mode  d'enseignement  employé  par 
chaque  instituteur,  de  sorte  qu'en  quelques  heures  il  était  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'état  dans  lequel  se  trouve  l'instruction  dans  chaque 
partie  de  l'Empire. 

Nous  allons  parcourir,  en  nous  arrêtant  devant  chaque  école,  ces 
deux  grandes  galeries;  nous  y  verrons  les  efforts  du  maître,  les  pro- 
grès des  élèves  ;  nous  pourrons  connaître  la  situation  de  notre  ensei- 
gnement populaire  eu  la  voyant  telle  qu'elle  est  ;  et  d'abord,  si  nous 
voulons  nous  juger  avec  impartialité,  et,  disons-le  aussi,  si  nous 
voulons  nouf.  donner  le  droit  de  nous  traiter  avec  quelque  indulgence, 
nous  ne  nous  contenterons  pas  de  faire  porter  notre  étude  sur  le  point 
où  nous  en  sommes  arrivés;  nous  remonterons  à  l'origine  de  l'ensei- 
gnement populaire,  en  France,  afin  de  constater  les  progrès  que  nous 
avons  réalisés  ;  car  il  est  pour  les  peuples  quelque  chose  de  meilleur 
encore  que  la  perfection  même,  c'est  une  marche  constante  et  sou- 
tenue vers  cette  perfection. 

Pour  trouver  le  point  de  départ  de  notre  enseignement  populaire, 
nous  n'aurons  pas  à  remonter  bien  haut.  J'usqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  l'instruction  était  propagée  dans  les  châteaux  par  quelques 
chapelains  assez  pauvres  de  science,  par  la  raison  que  les  hommes 
véritablement  instruits  du  clergé,  et  il  n'y  en  avait  guère  en  dehors, 
se  livraient  à  des  études  sérieuses  que  favorisait  le  silence  de  la  vie 
comtemplative,  et  ne  se  prodiguaient  pas  facilement  dans  les  familles. 
Du  reste,  le  peu  que  les  humbles  membres  du  clergé  pouvaient  y 
apporter  était  reçu  de  très-mauvaise  grâce  :  apprendre  à  devenir 
savant  était  considéré  comme  apprendre  à  devenir  charron  ou  serru- 
rier, et  à  cette  époque  on  regardait  un  métier  comme  une  chose 
humiliante  réservée  aux  gens  de  basse  condition.  La  grande  réforme 
qui  termina  le  18e  siècle,  en  proclamant  qu'il  n'y  aurait  d'autre  dif- 
férence entre  les  hommes  que  celle  qui  leur  serait  acquise  par  leur 
intelligence,  fit  de  l'instruction  une  nécessité,  un  besoin  commun  à 
tous,  et  la  nation  s'engageait  à  donner  au  peuple  les  moyens  d'ac- 
quérir la  force  suffisante  pour  qu'il  pût  participer  aux  actes  de  l'Etat 
et  de  l'humanité.  Mais  ces  engagements,  la  nation  était-elle  en  état 
de  les  tenir?  On  connaît  tous  les  embarras  qui  se  dressèrent  devant 
la  France  au  moment  où  elle  entra  dans  l'ère  nouvelle  ;  ce  glorieux 
bouleversement  n'était  guère  de  nature  à  favoriser  l'enseignement, 
qui  d'ordinaire  ne  se  développe  qu'au  sein  du  recueillement  et  de  la 
paix  :  aussi  le  voyons-nous  se  traîner  sous  la  Convention  et  traverser 
sans  donner  des  résultats  appréciables  la  période  militaire  qu'em- 
brasse tout  le  premier  Empire. 

Le  besoin  était  si  pressant  néanmoins,  qu'au  milieu  des  tracas  de 
la  guerre,  nous  voyons  le  gouvernement  de  l'Empire  décréter  l'Ecole 
Normale  ;  mais,  à  une  époque  oii  les  ministres  disparaissaient  aussi 
rapidement  que  les  généraux,  un  décret  ne  servait  qu'à  traduire  les 
intentions  du  chef  du  Gouvernement;  son  application  était  tardive, 
incomplète,  souvent  même  illusoire  ;  et  l'enseignement  avait  marché 
avec  une  telle  lenteur,  que,  sous  la  Restauration,  le  budget  de  l'ins- 
truction primaire  se  montait  à  la  somme  de  50,000  francs,  que  le  roi 
prenait  sur  sa  cassette  particulière. 

Ainsi  tout  était  à  faire,  et  c'est  la  loi  du  28  juin  1833  qui  jette  les 
premières  bases  d'un  système  d'enseignement  susceptible  de  se  déve- 
lopper. Cette  loi  établit  deux  degrés  d'instruction  pour  les  écoles  de 
garçons,  mais  elle  ne  s'occupe  nullement  des  filles,  pour  lesquelles 
l'instruction  était  regardée  comme  une  chose  absolument  inutile,  et 
ce  n'est  qu'en  1838  qu'une  ordonnance  royale  leur  donne  aussi  quel- 
ques faibles  moyens  de  sortir  de  l'ignorance  à  laquelle  elles  étaient 
injustement  condamnées. 

La  réglementalàon  a  toujours  occupé  une  grande  place  dans  l'esprit 
des  législations  françaises  ;  elle  ne  pouvait  manquer  d'intervenir  à 
une  époque  où  nous  sortions  à  peine  du  régime  militaire.  Pour 
réprimer  l'anarchie  qui  s'était  introduite  dans  l'enseignement  peu  de 
temps  après  la  loi  de  1833,  M.  Guizot  demanda  à  la  Chambre  des 
délégués  qui  devaient  être  envoyés  dans  l'intérieur  de  la  France  pour 
visiter  les  écoles.  Ce  fut  l'origine  de  l'inspection  primaire.  Plus 
tard  le  ministre,  toujours  M.  Guizot,  nomme  des  inspecteurs  qu'il  dis- 
tribue dans  des  circonscriptions,  puis  des  départements,  et  enfin  il  en 
arrive  à  pourvoir  chaque  département  d'un  inspecteur  et  d'un  sous- 
inspecteur. 

La  loi  de  1850  alla  plus  loin:  elle  décida  qu'il  y  aurait  un  inspec- 
teur à  chaque  arrondissement.  Toutefois  bientôt  après,  le  nonibre 
des  inspecteurs  primaires  fut  réduit.  (Il  n'est  aujourd'hui  que  de  300. 
Toutefois  en  vertu  d'une  disposition  de  la  dernière  loi  de  finances, 
il  y  aura,  à  partir  de  1868,  un  inspecteur  par  arrondissement.) 

La  loi  de  1850  avait  eu  pour  but  de  placer  l'autorité  en  matière 
scolaire  dans  les  conseils  académiques  départementaux.  Les  lois  de 
1852  et  1854  ont  rendu  au  Gouvernement  des  attributions  essentielles  : 
cette  loi  tendait  à  réduire  l'enseignement  primaire  aux  matièies  de 
l'enseignement  élémentaire  ;  elle  n'était  pas  très-favorable  aux  ma- 


tières facultatives  de  l'ancien  enseignement  primaire  supérieur,  de  la 
loi  de  1 833  ;  elle  ne  parle  des  écoles  de  filles  que  pour  en  faire  établir 
dans  les  communes  populeuses,  si  elles  possèdent  des  ressources  suffi- 
santes. 

M.  Duruy,  en  arrivant  au  ministère  de  l'instruction  publique,  trouva 
l'enseignement  populaire  dans  une  situation  qui  comportait  de  nou- 
veaux efforts  :  le  tiers  des  adultes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  beau- 
coup d'enfants  absents  de  l'école,  et  le  tiers  des  écoliers  sortant  de 
l'école  presque  sans  rien  savoir.  S'il  existait  un  certain  nombre  d'ins- 
titutions dites  écoles  professionnelles,  commerciales,  municipales, 
etc.,  c'étaient  des  débris  de  l'ancien  enseignement  primaire  supérieur 
qui  survivaient  encore. 

Il  est  dans  chaque  époque  des  besoins  qu'il  ne  faut  pas  mécon- 
naître ;  si  CCS  épaves  de  l'enseignement  primaire  supérieur  surna- 
geaient (|uand  même  après  le  naufrage,  c'est  que  cet  enseignement 
réiiondait  à  un  besoin  du  moment;  même  sous  l'empire  de  la  loi  de 
1833,  cet  enseignement  n'avait  pas  répondu  au.x  vœux  des  familles. 
Il  appelait  une  transformation  complète.  Il  devait  être  élevé  consi- 
dérablement dans  l'ordre  scolaire.  C'est  à  ce  besoin  que  répond  la 
loi  du  21  juin  1865  sur  l'enseignement  secondaire  spécial,  et  l'insti- 
tution des  cours  d'adultes,  qui  a  provoqué  partout  une  si  grande  sol- 
licitude, bien  vite  justifiée  par  des  résultats  inespérés. 
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En  tête  de  cette  étude  sur  l'enseignement  populaire  viennent  natu- 
rellement se  placer  les  écoles  normales  ;  leurs  produits  tiennent  une 
bien  petite  place  dans  cette  exposition  ;  ce  sont  en  général  des  dessins 
linéaires  et  des  lavis.  Dans  le  premier  ordre  se  trouve  le  pont  viaduc 
de  Chaumont  construit  par  le  chemin  de  fer  de  l'Est  et  exécuté  d'une 
manière  remarquable  par  les  élèves  de  l'école  normale  de  la  Haute- 
Marne,  puis  parmi  les  lavis  on  remarque  les  plans  des  divers  établis- 
sements demandés  par  le  ministre.  Cette  exposition,  en  outre  qu'elle 
offre  de  curieux  spécimens  du  travail  des  élèves,  met  sous  les  yeux  du 
ministre  les  plans  des  écoles  et  permet  de  choisir  un  type  qui  puisse 
servir  de  modèle.  Celui  de  l'école  de  la  Haute-Marne  a  été  notam- 
ment très  apprécié.  Les  élèves  de  la  Corrèze  ont  également  fourni 
six  dessins  lavis  de  l'hôtel  de  la  préfecture,  très-remarquables  par  la 
légèreté  des  ombres  et  des  couleurs;  le  plan  des  écoles  atteste  éga- 
lement une  grande  habileté  d'exécution,  mais  le  sujet  prête  peu  au 
dessin,  et  il  est  douteux  qu'il  puisse  jamais  servir  de  modèle. 

Quoique  ces  divers  produits  soient  exécutés  avec  un  soin  qui  prouve 
le  talent  incontestable  des  élèves,  ce  n'est  pas  d'après  eux  qu'on  peut 
jueer  une  institution  comme  l'école  normale  ;  il  est  un  autre  côté  sur 
lequel  on  voudrait  porter  son  attention,  mais  qui  est  malheureusement 
trop  immatériel  pour  être  produit  dans  une  exposition  ;  c'est  le  côté 
philosophique  de  l'enseignement. 

Dans  ces  écoles,  en  effet,  se  forment  les  maîtres  qui  doivent  plus 
tard  répandre  l'instruction  dans  la  jeunesse:  il  ne  suffit  pas  qu'ils 
soient  instruits,  il  faut  surtout  et  avant  tout  qu'ils  sachent  enseigner. 
C'est  une  question  très-importante  et  dont  on  ne  s'était  pas  assez 
préoccupé  dans  les  premiers  temps.  Le  but  principal  du  maître  con- 
siste à  gagner  la  confiance  de  ses  élèves  ;  or,  le  cœur  d'un  enfant  est 
tellement  fragile,  tellement  délicat,  qu'une  main  trop  lourde  pourrait 
le  briser:  on  ne  le  gagne  que  par  l'affection.  Nous  vivons  dans  une 
époque,  et  surtout  dans  un  pays  où  l'enfant  a  déjà  de  trop  grandes 
dispositions  à  déserter  son  âge,  il  faut  l'y. maintenir  en  le  traitant  non 
pas  en  homme  mais  en  enfant,  c'est-à-dire  avec  douceur,  indulgence 
et  mansuétude.  Le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  écouter  d'un  élève, 
c'est  de  s'en  faire  aimer,  et  la  meilleure  manière  de  faire  de  bons 
élèves,  c'est  de  leur  faire  aimer  l'étude. 

Faire  aimer  l'étude  à  l'élève  !  voilà  le  grand  secret  pénétré  par  des 
pays  qui  depuis  longtemps  nous  ont  devancés  dans  l'enseignement 
populaire.  Quand  l'enfant  est  sûr  de  trouver  à  l'école  autant  de 
bien-être  et  d'affection  que  dans  sa  famille,  on  n'est  pas  obligé  de  le 
contraindre  pour  l'instruire,  il  se  rend  à  l'école  la  figure  rayonnante, 
le  cœur  plein  de  joie,  l'esprit  plein  d'espérances.  C'est  ainsi  que  cela 
se  passe  dans  tous  les  pays  où  le  maître,  au  lieu  d'être  le  correcteur 
rigide  de  l'élève,  son  ennemi  en  quelque  sorte,  est  au  contraire  son 
camarade,  son  ami,  son  protecteur.  Là  est  l'avenir  de  l'enseignement 
populaire. 

m 

Dans  les  écoles  communes  primaires,  on  est  souvent  forcé  de  né- 
gliger un  point  qui  est  selon  nous  de  première  importance  :  c'est 
l'installation. 

Trop  souvent  l'instruction  est  logée  dans  des  masures  malsaines  oii 
l'air  circule  avec  peine,  et  dans  certaines  communes  nous  voyons 
encore  la  municipalité  disposer  pour  les  écoles  de  la  partie  la  plus 
incommode  de  la  maison  commune. 

Le  local  affecté  aux  écoles  doit  réunir  trois  conditions  indispen- 
sables :  l'hygiène,  l'agrément  et  l'indépendance. 
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Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  l'opportunité  de  loger  les  enfants 
dans  une  salle  bien  aérée  et  d'un  entretien  facile  au  point  de  vue  de 
la  propreté.  En  examinant  attentivement  la  seconde  condition,  celle 
de  l'agrément,  on  trouvera  qu'elle  n'est  pas  moins  importante.  Si, 
par  exemple,  l'école  a  un  aspect  agréable,  l'élève  s'y  rendra  avec 
plaisir;  l'enfant  du  pauvre  s'y  plaira  infiniment  mieux  que  dans  la 
mansarde  ou  la  chaumière  de  ses  parents,  suivant  qu'il  habite  la  ville 
ou  la  campagne  ;  de  plus,  l'habitude  de  vivre  dans  un  local  agréable, 
bien  tenu,  inculque  aux  enfants  des  goûts  d'ordre  et  de  propreté  qu'ils 
ne  contracteraient  jamais  dans  des  écoles  délabrées  et  d'apparence 
misérable.  On  doit  insister  également  sur  la  troisième  condition, 
celle  d'indépendance,  c'est-à-dire  que  le  local  affecté  aux  écoles  soit 
autant  que  possible  en  dehors  de  tout  autre  local  et  exclusivement 
réservé  à  la  destination  en  vue  de  laquelle  il  a  été  construit. 

Chaque  département  a  envoyé  trois  modèles  d'écoles,  et  il  n'y  en  a 
pas  dans  le  nombre  qui  réunissent  ces  trois  conditions.  Nous  con- 
naissons des  pays  bien  modestes  et  qui  sont  loin  de  se  décerner  com- 
plaisamment  le  titre  à& première  nation  du  monde;  ceux-là  construisent 
de  véritables  palais  à  l'enseignement,  qu'ils  ont  soin  de  placer  tou- 
jours en  première  ligne.  En  attendant  que  nous  en  soyons  là,  nous 
nous  contenterons  d'examiner  les  humbles  locaux  dont  disposent  cha- 
ritablement les  communes  en  faveur  de  l'enseignement  du  peuple. 

Dans  les  campagnes,  les  chefs-lieux  de  commune,  voulant  que  l'au- 
torité soit  représentée  par  un  monument,  construisent  ordinairement 
une  maison  commune  ;  l'amour-propre  s'en  mêle  un  peu,  disons  même 
beaucoup  ;  et  quoique  une  maison  commune  de  village  soit  presque 
toujours  condamnée  à  n'abriter  que  quelques  pauvres  archives,  comme 
après  tout  l'honneur  de  la  commune  dépend  de  l'élégance  de  l'édifice, 
rien  n'est  négligé  et  l'on  a  un  monument  municipal  capable  de  flatter 
les  amours-propres  les  plus  exigeants. 

Une  maison  commune  de  village  construite  dans  les  conditions 
ordinaires  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  d'un  premier  étage  et 
d'un  galetas  qui  sert  de  logement  au  garde-champêtre  ou  au  concierge. 
Le  premier  étage  se  distribue  partout  de  la  même  manière  :  une 
moitié  offre  une  petite  salle  où  le  conseil  municipal  tient  ses  séances: 
l'autre  moitié  est  destinée  au  secrétariat  et  aux  archives  de  l'état 
civil.  Quand  tout  ce  personnel  indispensable  est  logé,  il  reste  encore 
deux  salles  du  rez-de-chaussée  pour  les  écoles.  Cette  disposition  offre 
de  grands  inconvénients,  en  ce  sens  que  les  élèves  ne  sont  pas  chez 
eux  et  se  trouvent  au  contraire  mêlés  à  tous  les  événements  pério- 
diques qui  se  passent  dans  la  mairie  :  mariages,  tirage  au  sort,  élec- 
tions, etc.  11  y  a  pourtant  des  mairies-écoles  qui  semblent  avoir  eu 
conscience  de  ces  inconvénients  et  y  ont  porté  remède  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Celle  de  Dompierre  sur-Bresbre,  par  exemple,  fait  une 
première  tentative  en  ajoutant  à  la  mairie,  partant  d'une  des  façades 
latérales,  un  bâtiment  annexé  presque  indépendant  et  qui  offre,  par 
cela  seul  de  très-grands  avantages.  Cette  tentative  est  perfectionnée 
par  le  département  de  la  Creuse,  qui  nous  offre  un  modèle  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  économique  et  de  plus  pratique  dans  le  genre  des 
mairies-écoles.  Le  rez-de-chaussée  de  la  mairie  étant  occupé  d'un 
côté  par  l'instituteur,  de  l'autre  par  l'institutrice,  de  chacun  de  ces 
côtés  partent  deux  bâtiments  bas,  allongés,  servant  d'école,  l'un  aux 
garçons,  l'autre  aux  jeunes  filles.  Ce  genre  de  mairie-école  est 
celui  qui  offre  le  plus  d'avantages,  et  toutes  les  communes  devraient 
s'empresser  de  l'adopter. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  relativement  à  l'installation  des 
écoles,  nous  nous  arrêterons  devant  un  modèle  d'école  de  la  ville  de 
Guise  (Aisne).  Cette  grande  construction  renferme  les  écoles  pri- 
maires de  garçons  et  de  filles,  et  au  milieu  l'asile.  Jardins,  préaux 
couverts  et  découverts,  salles  d'exercice,  rien  n'y  manque,  et  ce  qui 
prouve  surtout  l'esprit  pratique  et  de  sage  prévoyance  qui  a  présidé  à 
la  conception  de  ce  plan,  c'est  qu'on  a  donné  à  la  salle  d'asile  deux 
fois  plus  de  développement  qu'aux  écoles.  Dans  tout  centre  populeux, 
le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent  les  salles  d'asile  doit  être  au 
moins  deux  fois  plus  considérable,  d'abord  parce  que  les  sexes  sont 
mêlés,  et  parce  que  leur  nombre  se  trouve  considérablement  diminué 
quand  ils  arrivent  à  l'âge  de  monter  aux  autres  écoles. 

Voilà  pour  l'installation.  Quand  au  matériel,  nous  insisterons  seu- 
lement sur  celui  qui  sert  aux  élèves  et  qui  de  tout  temps  a  offert  un 
défaut  dont  on  ne  paraît  pâs  se  douter,  à  en  juger  par  le  peu  d'em- 
pressement qu'on  met  â  le  faire  disparaître  :  c'est  que  les  enfants 
sont  assis  côte  à  côte,  à  la  même  table,  sur  le  même  banc.  Ce  sys- 
tème offre  en  cela  un  élément  de  désordre  et  de  distraction.  Les 
Suédois,  qui  cependant  ont  affaire  à  une  jeunesse  moins  turbulente 
que  la  nôtre,  ont  un  matériel  infiniment  plus  commode  :  chaque  élève 
a  son  petit  tabouret  et  son  pupitre,  et,  quoique  ces  divers  acce3soires 
fassent  partie  d'un  même  système,  ils  sont  séparés  par  un  intervalle 
de  50  centimètres,  et  cette  faible  distance  isole  suffisamment  les 
élèves  les  uns  des  autres  pour  qu'ils  ne  soient  même  pas  tentés  par 
l'occasion  de  communiquer  entre  eux  et  de  donner  aux  puérilités  les 
instants  qui  appartiennent  au  travail. 


Pour  étudier  le  travail  des  élèves  dans  chaque  école,  nous  avons 
une  ample  collection  de  cahiers  ^'élèves  oii  l'on  peut  facilement  se 
faire  une  idée  de  la  forme  et  du  fond.  Dans  le  mois  de  janvier,  une 
lettre  du  ministère  de  l'instruction  publique  invita  dans  chaque  dépar- 
tement un  certain  nombre  d'écoles  à  envoyer  deux  compositions, 
orthographe  et  calcul,  dont  les  sujets  ont  été  transrais  sous  pli  cacheté, 
et  qui  servaient  en  même  temps  de  composition  d'écriture.  D'autres 
travaux,  dessins,  ouvrages  à  l'aiguille,  purent  aussi  être  envoyés. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme,  on  remarque  qu'en  général  l'écriture 
courante  est  sacrifiée  à  l'écriture  de  fantaisie.  Ce  défaut  se  trouve 
surtout  dans  les  écoles  congréganistes,  et  il  tend  à  se  propager  dans 
les  écoles  laïques.  Un  autre  grand  défaut  des  écoles  congréganistes, 
ce  sont  les  titres  flamboyants  en  lettres  mirobolantes  à  l'encre  rouge, 
noire  et  bleue,  enrubannées  de  parafes  incompréhensibles.  Ce  genre 
se  rattache  beaucoup  plus  au  genre  décoratif,  à  la  peinture  d'ensei- 
gnes, qu'à  l'écriture  proprement  dite.  Les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes excellent  dans  ces  excentricités  qui,  sans  présenter  le  moindre 
avantage  sérieux,  offrent  le  défaut  de  faire  perdre  du  temps  aux 
élèves,  sans  compter  la  perte  de  papier  qui  en  résulte.  Les  frères  de 
Clermont-Ferrand  font  exception  à  cette  règle  trop  générale. 

Les  écoles  laïques,  à  part  quelques  exceptions,  ne  méritent  pas  ces 
reproches  ;  l'école  de  Mauregny  offre  des  cahiers  de  devoirs  remar- 
quables sous  tous  les  rapports  et  surtout  sous  celui  de  la  simplicité  ; 
nous  citerons  encore  l'école  communale  d'Ars  (île  de  Eé)  et  une 
belle  collection  des  écoles  de  Nancy,  qui  a  toutes  nos  sympathies  et 
se  recommande  autant  par  la  sobriété  de  la  forme  que  par  l'excellent 
choix  des  problèmes. 

Par  exemple,  si  les  cahiers  envoyés  par  les  écoles  congréganistes 
n'ont  trouvé  près  de  nous  qu'une  médiocre  admiration,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  leurs  travaux  graphiques  et  leurs  dessins  linéaires.  Quant 
aux  dessins  d'ornement  et  d'imitation,  la  plupart  des  écoles  laïques 
et  congréganistes  autres  que  celles  de  Paris,  de  Nancy,  et  de  quelque 
autre  villes  pèchent  par  la  méthode  et  le  choix  des  modèles.  Le 
dessin  linéaire,  le  lavis  appliqués  à  la  reproduction  des  machines, 
sont  beaucoup  mieux  représentés  ;  un  grand  nombre  d'écoles  de  frères 
excellent  dans  ce  genre  :  Sedan  et  Mézières  ont  fourni  une  collection 
de  dessins  linéaires,  de  lavis,  où  l'on  trouve  une  grande  supériorité 
d'exécution  ;  l'école  congréganiste  de  Rive-de-Gier  (Loire)  nous 
donne  d'excellents  travaux,  notamment  des  dessins  d'architecture 
très-remarquables  et  qui  pourraient  figurer  avec  avantage  dans  les 
expositions  les  plus  choisies.  Nous  sommes  très-heureux  de  rendre 
cette  justice  aux  écoles  congréganistes.  Mais  pour  revenir  à  la 
question  du  dessin  artistique,  et  ajouter  un  détail  au  jugement  déjà 
porté,  si  l'enseignement  des  écoles  laïques  qui  ont  envoyé  leurs 
dessins  offre  en  général  l'inconvénient  d'être  un  peu  dépourvu  d'ima- 
gination, les  écoles  congréganistes  présentent  le  défaut  contraire  : 
elles  veulent  mettre  la  fantaisie  dans  tout,  et  il  serait  temps  qu'on  se 
demandât  combien  de  choses  utiles  ignorent  les  élèves,  qu'on  pourrait 
leur  apprendre  pendant  les  longues  heures  que  l'on  perd  à  illustrer 
les  cahiers  de  devoirs. 

Jdles  Nougaret. 

{A  continuer.) 


Abyssinie. 

Les  nouvelles  d'Abyssinie  feront  tressaillir  de  joie  tous  les 
cœurs  anglais  :  Théodoros,  complètement  battu,  est  mort  les 
armes  à  la  main  ;  son  palais  a  été  mis  à  sac  par  les  vainqueurs  ; 
ses  deux  fils  sont  prisonniers  du  général  Napier  ;  les  captifs,  dont 
la  délivrance  était  le  but  ou  le  prétexte  de  l'expédition,  sont 
libres,  et  sous  peu  de  jours  feront  leur  entrée  triomphale  en 
Angleterre.  Voici  la  substance  des  dépêches  qui  ont  annoncé 
cette  série  de  succès  : 

Le  général  Napier  ayant  appris,  le  7  courant,  que  Théodoros 
avait  quitté  ses  retranchements  pour  venir  à  sa  rencontre,  donna 
l'ordre  de  traverser  immédiatement  la  rivière  Jiddah,  à  l'endroit 
du  ravin  de  Tanta,  qui  n'a  pas  moins  de  huit  milles  de  large. 
La  rampe  à  descendre  mesure  trois  mille  cinq  cent  pieds  de 
hauteur,  et  celle  à  remonter  quatre  mille  cinq  cents  pieds.  Cette 
traversée  pénible  et  périlleuse  s'accomplit  toutefois  sans  que 
l'armée  eût  à  regretter  d'autre  perte  que  celle  d'un  grand  nombre 
de  bêtes  de  trait  ou  de  somme.  On  se  trouva  immédiatement 
après  sur  une  route  très  praticable,  large  de  trente  pieds,  appelée 
"  chemin  du  roi  "  et  où  le  général  ordonna  une  halte,  pendant 
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laquelle  il  fut  reconnaître  en  personne  la  position  de  Magdala, 
qui,  selon  l'usage  en  pareil  cas,  lui  parut  presque  imprenable, 
illusion  qui  devait  promptement  se  dissiper,  car  les  événements 
ont  prouvé  qu  en  réalité,  rien  n'était  plus  facile  pour  des  troupes 
européennes  que  d'emporter  cette  forteresse  barbare. 

A  sa  rentrée  au  camp,  le  général  anglais  reçut  de  M.  Rassara, 
un  de  ses  compatriotes  retenus  par  le  Négous  dans  une  captivité 
que  l'on  disait  si  dure,  un  billet  laconique  ainsi  conçu  :  "Prenez 
garde  le  roi  se  met  en  mouvement."  Nous  ne  citons  ce  fait  que 
parce  que  ce  n'est  pas  le  premier  de  cette  nature  qui  se  produit. 
Les  prisonniers  anglais  entretenaient  en  quelque  sorte  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  officiers  de  l'armée  qui  marcliait  à  leur 
délivrance,  et  l'on  avouera  que,  de  la  part  de  gens  tenus  dans  les 
fers  et  soumis  à  une  surveillance  si  sévère,  ces  facilités  de  corres- 
pondance ne  laissent  pas  de  paraître  étranges. 

Le  8,  le  général  Napier  envoya  une  lettre  à  Théodoros  pour  lui 
demander  officiellement  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  anglais. 
En  même  temps,  l'armée  anglaise  se  massait  à  une  distance  de 
six  milles  de  la  forteresse  du  roi  et  parfaitement  en  vue  de  son 
camp,  dont  on  apercevait  fort  bien  les  vingt-huit  canons  monstres 
dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  et  qui  devaient  faire  si  peu  de 
besogne. 

Le  13  au  matin,  la  trêve  convenue  entre  Théodoros  et  le  géné- 
ral étant  expirée  sans  que  les  prisonniers  eussent  été  remis  en 
liberté,  celui-ci,  à  la  tête  des  première  et  deuxième  brigades  de 
son  armée,  donna  l'assaut  au  fort  Shillasse  qui,  après  un  semblant 
de  résistance,  se  hâta  de  se  rendre. 

Théodoros,  témoin  de  la  mollesse  ou  de  la  trahisou  des  officiers 
auxquels  il  avait  confié  la  défense  du  fort  Shillasse.  se  retira  sur 
le  plateau,  au  centre  des  travaux  de  Magdala,  et  ouvrit  le  feu  sur 
l'armée  anglaise,  avec  cinq  pièces  d'artillerie,  qui  furent  promp- 
tement démontées  par  les  canons  Armstrong  des  agresseurs.  Alors 
le  Négous,  abandonnant  son  artillerie,  fit  barricader  les  portes  de 
sortie  et,  de  dessus  les  murailles  des  fortifications,  commanda  un 
feu  de  mousqueterie,  auquel  le  général  Napier  répondit  par  un 
bombardement  de  trois  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  les  colonnes 
d'assaut  furent  lancées  sur  les  ruines  de  la  forteresse,  qu'elles 
emportèrent  "  après  une  vigoureuse  résistance  "  dit  le  bulletin 
du  vainqueur  ;  mais,  ce  qui  porte  à  croire  que  la  résistance  n'a 
pas  été  précisément  très  vigoureuse,  c'est  que  les  assaillants  ont 
eu,  en  tout,  quinze  hommes  blessés,  et  pas  un  seul  tué.  Du  côté 
des  Abyssiniens,  les  pertes  sont  diversement  appréciées  :  on  les 
porte  à  cinq  cents  tués  et  quinze  cents  blessés.  Nous  devons 
ajouter  que  la  dépêche  qui  donne  ces  derniers  chiifres  étant  la 
dernière  en  date  mérite  plus  de  créance  que  l'autre,  envoyée  de 
suite  après  l'engagement,  et  avant  qu'on  eîlt  eu  le  temps  de  véri- 
fier les  pertes. 

En  pénétrant  dans  les  retranchements,  les  vainqueurs  ont 
trouvé  le  cadavre  de  Théodoros,  la  tête  fracassée  par  une  balle. 
Suivant  les  uns,  il  a  été  tué  pendant  le  combat  ;  selon  les  autres, 
il  s'est  tué  lui-même  en  voyant  que  la  fortune  le  trahissait.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  mort  en  brave.  Le  nombre  des  soldats  faits 
prisonniers  par  le  général  Napier  est  de  quatorze  cents,  parmi 
lesquels  deux  fils  du  roi  défunt.  Quant  aux  captifs  anglais,  sur 
le  sort  desquels  on  s'est  tant  apitoyé,  et  que  Théodoros  devait 
infaiblement  faire  massacrer  à  l'approche  des  ennemis,  on  a  eu  le 
plaisir  de  constater  qu'ils  étaient  pleins  de  vigueur  et  de  santé, 
et  ils  ont  dû  partir  le  14  pour  l'Angleterre. 

Dé  grandes  richesses  étaient  accumulées  dans  l'intérieur  de  la 
forteresse  de  Magdala  ;  elles  ont  eu  le  sort  de  celles  trouvées  à 
une  autre  époque  dans  le  palais  d'été  de  l'empereur  de  Chine  ; 
tout  a  été  pillé.  L'enthousiasme  des  soldats  vainqueurs  n'a  pas 
été  médiocre  lorsqu  ils  ont  mis  la  main  sur  quatre  couronnes 
royales  d'or  massif,  vingt  mille  dollars  en  argent,  plus  de  mille 
pièces  d'argenterie,  sans  parler  d'une  quantité  de  bijoux  et  autres 
objets  de  prix,  dont  la  plupart,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  à  l'usage 
des  troupiers,  mais  qu'ils  ont  soigneusement  raflés  nonobstant. 

Voici  maintenant  le  détail  du  butin  que  la  victoire  à  fait 
tomber  en  la  possession  du  général  Napier  :  d'abord,  les  vingt- 
huit  canons  monstres  qui  n'ont  pas  réussi  à  causer  une  mort 


d'homme  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  seront  sans  doute  pas  jugés 
valoir  la  peine  d'être  transportés  en  Angleterre;  ensuite,  cinq 
mille  outils  d'aspect  bizarre,  que  l'on  suppose  être  des  armes, 
mais  dont  un  antiquaire  érudit  pourrait  seul  révéler  l'usage  ;  puis, . 
dix  mille... on  ose  à  peine  l'écrire;  dix  mille  boucliers  !  enfin,  dix 
mille  lances  ou  harpons. 

•  Si,  comme  on  l'assure,  les  troupes  anglaises  étaient  armées  de 
chassepots,  on  comprendra  aisément  que  les  abyssiniens,  avec 
leurs  boucliers,  n'aient  pas  fait  merveille. 

Indépendemment  des  captifs  anglais,  il  y  avait  une  soixantaine 
de  prisonniers  européens,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  ont 
repris  tout  joyeux  le  chemin  de  leurs  patries  respectives. 

Les  guerriers  anglais,  couverts  de  gloire  et  chargés  de  butin, 
sont  parties  le  14  avril  pour  aller  reprendre  leur  service,  les  uns 
dans  les  Indes,  les  autres  en  Angleterre. 

{Courrier  des  E.-U.^ 


Des  iiioycii$«  d'exciter  la  ciiriotiiitô  chez  les 
Eiifant»^. 

On  s'adresse  un  peu  trop  exclusivement  à  la  mémoire  des 
enfants.  "  Ecoute  et  retiens,"  ce  précepte  résume  à  peu  près 
toute  la  méthode.  Sans  doute,  dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  praticable  que  de  faire  des  leçons,  des  expositions 
et  d'obliger  les  enfants  à  s'en  souvenir.  Voyons  cependant  si  on 
ne  pourrait  pas  joindre  à  l'antique  système  quelque  pratique 
nouvelle. 

Il  est  certain,  et  c'est  une  vérité  que  chacun  peut  observer 
sur  soi-même  ;  il  est  certain  que  la  mémoire  a  un  jeu  ennuyeux  ; 
un  exercice  qui  n'active  que  la  mémoire  rebute  très-vite.  L'in- 
térêt ne  commence  que  lorsque  d'autres  facultés,  comme  l'intel- 
ligence, l'imagination,  entrent  en  jeu  ;  et  l'intérêt  croit  à  mesure 
que  leur  participation  est  plus  considérable. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  une  mémoire  extrêmement  facile  et 
forte,  tout  à  fait  dominante  ;  ceux-là  ont  la  passion  de  lire  ou 
d'écouter  et  de  retenir,  d'ailleurs  incapables  généralement  de 
réfléchir  et  de  juger.  Mais  hormis  les  esprits  de  ce  tempérament 
particulier,  il  est  constaté,  je  le  répète,  que  la  plupart  des  hom- 
mes trouvent  du  plaisir  à  exercer  leur  intelligence,  leur  imagi- 
nation, et  de  l'ennui  à  exercer  leur  mémoire- 

C'est  là  bien  souvent  la  cause  des  dégoûts,  des  répugnances 
que  les  enfants  montrent  pour  l'étude.  Bien  souvent  les  mêmes 
enfants  qui  reçoivent,  avec  une  indifl'érence,  une  distraction 
désespérante,  les  vérités  que  vous  leur  servez  bien  claires,  bien 
nettes,  si  nettes  qu'ils  n'ont  point  d'eff'ort  à  faire  pour  com- 
prendre, qu'ils  n'ont  qu'à  retenir,  ces  enfants  dis-je,  recherche- 
raient avec  ardeur  les  mêmes  vérités,  s'il  fallait  pour  les  saisir 
user  un  peu  de  leur  intelligence. 

L'enfant  est  généralement  curieux.  Qu'est-ce  que  la  curiosité  ? 
C'est  une  espèce  d'appétit  intellectuel  pour  un  objet  qui,  après 
s'être  laissé  entrevoir  s'est  dérobé.  Prenons  un  exemple  des 
plus  simples  :  J'aperçois  de  loin  quelque  chose  qui  ne  me 
paraît  ressembler  à  rien,  que  je  ne  comprends  pas,  dont  je  ne 
me  rends  pas  compte  ;  me  voilà  intrigué,  attiré.  Je  désire  voir 
pleinement  les  contours,  les  formes  de  la  chose.  Il  y  a  la  un  désir, 
un  mouvement  pénible  et  agréable  tout  à  la  fois,  comme  tous 
les  désirs.  On  comprend  déjà  par  cet  exemple  si  simple  quelles 
sont  les  conditions  de  la  curiosité  ;  il  faut  voir  un  peu  et  ne  pas 
voir  pleinement.  Dès  que  la  chose  se  présente  en  pleine  lumière, 
c'est  une  afi"aire  finie  ;  la  curiosité  est  morte,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  objet  étranger,  inconnu.  Dans  ce  cas,  la  curiosité  renaît  ; 
elle  porte  alors  non  plus  sur  les  formes  de  l'objet,  mais  sur  sa 
nature  ;  on  se  demande  ce  que  c'est,  à  quoi  cela  sert,  ou  comment 
cela  est  fait.  Supposons  quelqu'un  à  côté  de  nous  qui  puisse 
nous  l'apprendre,  d'un  mot  voilà  la  curiosité  tuée  une  seconde 
fois. 
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La  curiosité  n'est  pas  une  faculté  particulière  ;  c'est  un  état 
d'excitation,  d'irritation  que  toutes  nos  facultés  intellectuelles 
peuvent  connaître,  et  il  y  a  autant  de  curiosités  possibles  qu'il  y 
il  de  facultés  différentes  et  môme  de  difiFércnts  aspects  sous  les- 
quels les  objets  peuvent  être  envisagés.  Ainsi  on  peut  être 
curieux,  à  propos  d'un  objet,  de  la  forme,  de  la  couleur,  de  la 
cause,  de  l'effet,  de  la  substance,  etc.  Je  n'insisterai  pas  sur  cé 
point,  parce  qu'en  ce  moment  il  nous  importe  peu. 

Ce  qui  nous  importe,  le  voici  :  plus  les  facultés  ont  éprouvé 
souvent  une  excitation  déterminée,  plus  elles  ont  subi  souvent 
un  certain  état,  et  plus  aisément  elles  sont  excitables,  capables 
de  l'état  en  question.  C'est  encore  une  observation  certaine, 
incontestable.  La  curiosité,  comme  tous  les  états  passibles,  est 
d'autant  plus  facile,  plus  prompte  et  plus  forte  qu'on  l'a  plus 
souvent  éprouvée.  Un  homme  qui  a  très-fréquemment  senti 
l'aiguillon  agréable  de  cet  état  peut  à  la  longue  devenir  un 
curieux  passionné;  il  peut  contracter  un  véritable  besoin  d'être 
ému  de  cette  manière.  Cela  s'est  vu,  et  je  pourrais  en  citer  des 
exemples.  A  présent,  si  je  ne  me  trompe,  le  lecteur  doit  com- 
prendre déjà  pourquoi  l'enfant  est  curieux.  C'est  parce  qu'il 
ne  connaît  pas  les  objets  même  les  plus  usuels.  Tout  lui  est 
étranger  et  étrange.  Le  lecteur  doit  encore  comprendre  que  la 
manière  dont  on  instruit  l'enfant  a  nécessairement  cet  incon- 
vénient de  prévenir  la  curiosité,  de  l'empêclier  de  naître  ou  au 
moins  d'arrêter  ses  mouvements  sur-le-champ. 

En  effet  que  fait-on  ?  on  prend  l'enfant,  on  l'assied  sur  un  banc 
et  on  lui  enseigne  couramment  quantité  de  choses  dont  il  n'a 
jamais  aperçu  l'existence  nulle  part,  qu'il  ne  soupçonnait  pas 
exister,  que  par  conséquent  il  n'a  pas  pu  désirer  connaître  :  on 
éteint  sa  curiosité,  avant  qu'elle  ait  pu  s'éveiller.  Quant  aux 
choses  dont  il  a  pu  entrevoir  quelque  trait,  qui  l'ont  peut-être 
intrigué,  on  les  lui  expose  d'un  coup,  pleinement,  et  même  avec 
plus  de  détail  qu'il  n'en  demandait.  On  accable  sa  curiosité  à 
peine  née.  Ce  régime,  dès  qu'il  se  continue  quelque  temps,  a 
pour  effet  de  rendre  l'enfant  indifférent,  insouciant  à  tout,  hors 
à  ses  jeux.  On  lui  enseigne  tant  de  choses  par  force,  qu'il  n'a 
nulle  envie  de  rien  savoir  ;  finalement  on  le  dégoûte  de  toute 
curiosité. 

"  Il  faudrait  donc,  me  direz-vous,  attendre  que  l'enfant  se 
montrât  désireux  de  savoir  ce  que  les  programmes  nous  obligent 
à  lui  apprendre  ;  il  faudrait  attendre  ses  questions  et  ne  répondre 
jamais  qu'à  la  question  du  moment,  sans  outrepasser  le  désir 
que  sa  question  renferme.  Ne  voyez-vous  pas  le  résultat?  C'est 
d'abord  qu'on  pourrait  attendre  longtemps  que  la  curiosité  de 
l'enfant  se  portât  sur  les  matières  du  programme,  et  puis  que, 
pour  avoir  lieu  de  lui  exposer  une  seule  science,  il  faudrait  que 
l'enfant  voulût  bien  faire  une  série  de  questions  successives,  liées 
entre  elles."  Je  ne  me  dissimule  pas  la  difficulté,  je  ne  la  nie 
pas  non  plus.  Toute  la  question  est  de  savoir  si  cette  difficulté 
est  aussi  grande  qu'elle  paraît  d'abord,  s'il  n'y  a  pas  enfin  quel- 
que chose  à  tenter. 

Voici,  pour  moi,  comment  je  procéderais.  Je  me  suppose  à 
la  tête  d'une  classe. 

Je  m'occupe  d'abord  de  découvrir  lequel  de  mes  élèves  a 
l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  curieux  ;  je  serai  bien  malheureux  si 
je  ne  trouve  pas  sur  20  ou  25  élèves  un  enfant  un  peu  curieux. 
A  supposer  que  les  autres  ne  le  soient  pas,  je  compte  sur  celui- 
ci  pour  inoculer  la  curiosité  à  toute  ma  classe,  car  la  curiosité 
est  fort  contagieuse. 

Mon  curieux  découvert,  ayant  en  vue,  par  exemple,  d'ap- 
prendre à  mes  élèves  un  peu  de  cosmographie,  que  fals-je  ?  je 
prie  mon  curieux  de  me  rendre  un  service  ;  -c'est  d'observer  et 
de  me  dire  de  quel  côté  le  soleil  se  sera  couché  ce  soir,  et  se  sera 
levé  ensuite  demain  matin.  "  Au  reste,  si  les  autres  veulent 
s'en  mêler  aussi,  je  leur  en  saurai  gré  ;  mais  j'en  prie  spécia- 
lement Pierre  ou  Paul."  Le  lendemain  mon  curieux  me  fait 
son  rapport  avec  importance, — importance  que  toute  la  classe 
est  unanime  à  rabattre,  c;ir  presque  tous  les  élèves  ont  fait  la 
môme  observation,  un  peu  par  jalousie,  il  faut  bien  le  dire. 
Enfin  n'importe  !  je  remercie  tout  le  monde,  et  je  demande  qu'on 


me  continue  ce  service  ;  jusqu'à  quand  ?  Jusqu'à  ce  que  quelque 
enfant  me  dise  :  "  Monsieur,  comment  se  fait-il  que  le  soleil  se 
lève  tous  les  matins  de  ce  côté,  après  s'être  couché  d'un  autre  ? 
Où  est  donc  le  soleil  pendant  la  nuit  ?  "  J'aurai  bien  du  mal- 
heur SI  je  ne  parviens  pas  à  m'attircr  cette  question  ;  mais  je 
vais  mettre  ici  les  choses  au  pis  :  on  ne  me  fait  pas  la  question. 
Alors  je  la  fais  moi-même.  Remarquez  qu'en  tous  cas,  avec 
mes  airs  mystérieux,  j'ai  appelé  la  curiosité  de  la  classe  sur  le 
soleil;  pendant  un  ou  plusieurs  jours,  on  s'est  demandé  :  '•'  Pour- 
quoi demande-t-il  cela  ?  qu'en  veut-il  faire  ?  "  J'aurai  toujours 
causé  dans  ces  jeunes  esprits  une  certaine  tension,  et  créé  par  là 
des  conditions  favorables  pour  que  ma  question  soit  reçue  avec 
intérêt. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  ce  que  devient  le  soleil  pendant  la 
nuit.  "  Hé  bien  !  monsieur,  dites-le  nous  ?— Je  ne  vous  le  dirai 
pas  à  présent.  Cherchez  à  le  deviner.  Voyons  si  quelqu'un  de 
vous  sera  assez  malin  pour  le  trouver.  Peut-être  bien  vous 
aiderai-je  quelque  peu  ;  mais  d'abord  cherchez." 

Les  enfants  cherchent  dans  leur  imagination,  et  ils  trouvent, 
quoi  ?  Que  le  soleil  revient  par-dessous  la  terre.  "  A  la  bonne 
heure,  leur  dis-je;  mais  comment  l'entendez-vous  ?  Est-ce  que  le 
soleil  passe  à  travers  la  terre,  comme  mon  doigt  passe  à  travers 
ce  papier  ;  ou  bien  y  a-t-il  un  trou  par  lequel  il  passe,  un  long 
couloir  ménagé  dans  la  terre  ;  ou  bien  encore  voulez-vous  dire 
qu'en  bas  la  terre  finit  à  un  certain  point,  et  que  le  soleil-  passe 
dans  le  vide  au-dessous  ?  "  Sur  cette  question,  mes  enfants  se 
divisent.  "  Vous  cherchez  mal  ;  vous  cherchez  dans  votre  cer- 
veau. Il  tant  regarder  autour  de  vous  et  voir  si  vous  ne  pourrez 
pas  découvrir  ce  qui  est,  au  lieu  de  le  deviner.  Je  vais  vous 
indiquer  la  méthode.  D'abord  il  faut  tâcher  de  reconnaître  ce 
que  c'est  que  le  soleil,  et  quelle  est  la  forme  de  la  terre.  Com- 
mençons par  le  soleil."  De  toutes  parts  on  me  crie  :  "  C'est 
une  boule  de  feu. — Bien.  Le  soleil  est  une  espèce  de  boule  :  ce 
n'est  pas  difficile  à  reconnaître  ;  mais  cette  boule,  de  quelle 
grandeur  est-elle  ?  "  Les  uns  disent  :  "  Elle  est  grande  comme 
un  grand  fromage  ;  "  les  autres  :  "  comme  une  meule  à  repasser." 
— Moi:  "  Oui,  voilà  sa  grandeur  apparente;  mais  est-ce  qu'il 
ne  pourrait  pas  être  en  réalité  beaucoup  plus  grand  ?  Voyons, 
cherchez  s'il  n'y  a  pas  une  raison  qui  doit  le  faire  paraître  plus 
petit  qu'il  n'est  réellement.  Si  vous  trouvez  cette  raison,  ce 
sera  déjà  quelque  chose." 

Je  continue  à  mettre  les  choses  au  pire,  et  que  pas  un  de  ces 
enfants  ne  trouve  la  raison.  Vais-je  la  leur  dire  tout  de  suite  ? 
Non  ?  Pour  rester  fidèle  au  système,  je  reprends  :  "  Regardez 
ce  clocher,  là-bas  (ou  cet  arbre  ou  cette  maison)  ;  il  vous  paraît 
haut,  comme  quoi  ? — Comme  une  table. — Et  en  réalité  ? — Il  est 
cent  fois  plus  haut. — Et  même  davantage. — D'où  vient  cela  ? — 
C'est  parce  qu'il  est  loin. — Bien  dit.  Donc,  pour  savoir  si  le 
soleil  est  bien  grand,  il  faudrait  d'abord  savoir  quoi? — S'il  est 
bien  loin. — A  la  bonne  heure.  Savez-vous  à  quelle  distance  le 
soleil  est  de  la  terre? — Non.  Faut-il  chercher  cela  aussi? — 
Vous  ne  le  trouveriez  jamais  :  je  vais  vous  le  dire.  Mais  aupa- 
ravant quelqu'un  sait-il  à  quelle  distance  est  le  clocher  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  ?  "  Le  curieux  :  "  Moi,  je  le  sais  ; 
il  est  à  deux  lieues."  Moi  :  "  Et  deux  lieues  le  font  paraître 
pas  plus  haut  que  cette  table.  A  présent,  je  vais  vous  dire  la 
distance  du  soleil.  Le  soleil  est  à  37  millions  de  lieues,  37 
millions,  entendez-vous  !  Pour  qu'il  puisse  paraître  grand  comme 
une  meule  ou  même  un  fromage,  à  37  millions  de  lieues,  il  faut 
qu'il  soit  considérablement  grand. —Il  est  plusieurs  milliers  de 
fois  plus  grand  que  la  terre. — Mais  la  terre,  monsieur,  quelle 
grandeur  a-t-elle  ? — Vous  le  saurez  tout  à  l'heure,  quand  vous 
aurez  trouvé  vous-même  quelle  est  sa  forme  ;  quand  vous  m'aurez 
dit  si  c'est  un  carré,  un  rond,  un  triangle,  une  boule,  un  disque  ; 
enfin,  ce  que  c'est.  Cherchez,  non,  je  vous  le  répète,  dans  votre 
cervelle,  mais  au  dehors  de  vous." 

Les  enfants  ne  trouvent  toujours  rien.  "  Eh  bien,  voyez  un 
peu  :  le  soleil  est  rond  ;  la  lune  ? — Est  ronde. — Je  vous  ai  fait 
voir  l'autre  jour  dans  ma  lunette  les  étoiles  ou  plutôt  ce  qu'où 
appelle  les  planètes. — Elles  sont  rondes."    Et  tout  de  suite 
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plusieurs  voix  de  s'écrier  :  "  La  terre  est  ronde  aussi." — Moi  : 
"  (.i'est  possible  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  sûr.  Voyons  si  vous 
ne  trouverez  pas  quelque  moyen  de  vous  en  assurer." 

Ici,  si  je  me  supposais  avec  mes  enfants  dans  un  port  de  mer 
ou  dans  un  village  situé  au  milieu  d'une  grande  plaine,  je  les 
conduirais  au  bord  de  la  mer  ou  je  les  ferais  monter  au  haut 
d'une  maison  et  je  les  prierais  de  regarder  au  loin  un  objet 
déterminé;  mais  je  me  suppose  dans  les  conditions  ordinaires, 
et  j'accepte  la  nécessité  de  rester  dans  la  maison  d'école.  Au 
lieu  de  leur  montrer  directement  que  sur  la  mer  ou  sur  la  grande 
plaine  les  objets  éloignés  n'apparaissent  que  par  leur  cime,  et 
qu'on  découvre  leur  partie  inférieure  à  mesure  qu'on  en  ap- 
proche, je  leur  dirai  simplement:  "  Voici  des  observations  qu'on 
a  répétées  mille  fois,  et  dont  vous  ferez  votre  profit  si  vous  savez 
raisonner:  un  homme  placé  sur  le  bord  de  la  mer  et  qui  voit 
arriver  un  vaisseau,  voit  d'abord  le  bout  des  mâts  sortir  de  l'eau, 
puis  les  voiles,  puis  le  corps  même  du  vaisseau.  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  qu'est-ce  que  cela  indique?" — Les  enfants  se 
regardent ,  embarrassés.  —  Moi  :  "  Vous  ne  comprenez  pas  , 
attendez.  Représentez-vous  une  petite  colline,  un  monticule. 
Vous  êtes  d'un  côté  du  monticule,  et  un  de  vos  amis  monte  de 
l'autre  ;  quand  il  arrivera  en  haut,  que  verrez-vous  ?  D'abord 
son  chapeau,  puis  sa  tête,  puis  son  corps,  puis  ses  pieds.  D'où 
vient  que  vous  le  découvrez  aussi  peu  à  peu  de  la  tête  aux  pieds  ? 
C'est  qu'il  y  a  entre  vou?  et  lui  un  obstacle  arrondi,  et  qu'il 
monte  le  versant  opposé  à  celui  où  vous  êtes.  Comprenez  donc  que 
pour  que  le  vaisseau  se  découvre  aussi  du  mât  4  la  quille,  il  faut 
nécessairement  qu'il  monte  une  pente,  un  versant,  qu'il  vienne 
sur  quelle  que  chose  d'arrondi." — Donc  la  terre  est  ronde  ! — Moi  : 
"  Je  commence  à  croire  sérieusement  que  c'est  en  effet  un  cône 
ou  une  boule  ou  un  cylindre,  d'autant,  remarquez-le  bien,  que 
partout  où  on  peut  voir  les  objets  venir  d'assez  loin,  partout  ils 
se  présentent  de  la  même  manière,  en  quelque  endroit  de  la 
terre  qu'on  se  tiouve  :  cependant  il  ne  serait  pas  mauvais  d'avoir 
encore  quelque  autre  preuve  décisive.  Voyons,  cherchez  un  peu 
comment  nous  pourrions  faire  pour  nous  la  procurer."  Je  laisse 
mes  enfants  se  débattre  quelque  temps  là-dessus  ;  mettons  enc:)re 
qu'aucun  d'eux  n'ait  une  bonne  idée,  je  reprendrai  :  "  Mais, 
messieurs,  si  notre  terre  est  un  corps  arrondi,  que  doit-il  arriver 
à  un  voyageur  qui  part  d'un  endroit  quelconque  et  va  droit 
devant  lui  ?  C'est  là  à  présent  ce  que  je  vous  demande.  Prenez 
cette  boule  ci,  et  partant  d'un  point  avec  le  doigt,  allez  droit  en 
avant."  Réponse  unanime:  "  Nous  voilà  revenus  au  point  de 
départ  ;  le  voyageur  doit  se  retrouver  à  la  fin  au  lieu  d'où  il  est 
parti." — Oui,  voilà  ce  qui  doit  arriver  nécessairement.  Hé  bien, 
ce  que  nous  avons  supposé  a  été  fait  ;  des  voyageurs  sont  allés 
comme  cela  droit  devant  eux,  et  à  la  fin  ils  se  sont  retrouvés 
dans  leur  pays,  preuve  que  la  terre  est  ronde  (ici  je  supprime, 
pour  faire  court,  plusieurs  autres  preuves).  A  présent  résu- 
mons-nous. La  terre  est  un  corps  arrondi,  je  vous  dirai  tout  de 
suite,  pour  aller  plus  vite,  que  ce  n'est  ni  un  cône,  ni  un  cylindre, 
que  c'est  une  espèce  de  globe,  beaucoup  plus  petit  que  le  soleil. 
Donc  le  soleil  ne  peut  passer  au  travers  ;  mais  il  peut,  et  c'est  ce 
que  nous  allons  chercher,  il  peut  passer  dans  le  dessous  ou  dans 
ce  qui  nous  paraît  être  le  dessous. — Est-ce  que  ce  n'est  pas  véri- 
tablement le  dessous  ?  me  dit  l'un. — Monsieur,  comment  la  terre 
fait-elle  pour  ne  pas  tomber?  qu'est-ce  qui  la  supporte?"  me 
dit  un  autre.  Êt  ma  réponse  éternelle,  c'est:  "Cherchez; 
voyons  si  vous  trouverez." 

Je  ne  veux  pas  continuer  cet  exposé,  parce  que  de  question  en 
question  il  me  faudrait  faire  un  traité  de  cosmographie  complet, 
et  ce  n'est  pas  mon  intention.  J'ai  voulu  montrer  seulement 
par  un  exemple  comment  j'essayerais  de  procéder  avec  les  enfants. 
A  présent,  permettez-moi  de  condenser  mes  idées  dans  quelques 
formules. 

Loin  d'exposer  d'un  coup  une  longue  suite  de  vérités,  il  faut 
ne  découvrir  chaque  vérité  à  l'enfant  que  par  portions  succes- 
sives ;  la  couper,  pour  ainsi  dire,  en  autant  de  tableaux  qu'elle 
comporte  de  divisions  réelles.  Cela  répond  du  r(  ^to  à  ce  que 
l'humanité  a  éprouvé  ;  il  est  peu  de  vérités  qui  n'aient  été  décou- 


vertes graduellement.  Cela  fait  passer  l'enfant  en  quelques 
heures  par  le  même  chemin  que  l'humanité  a  parcouru  en  quel- 
ques siècles. 

Il  faut  ensuite,  notez  bien  ce  point,  arrêter  l'enfant  à  chaque 
degré,  à  chaque  degré  essayer  s'il  n'ira  pas  seul,  s'il  ne  montera 
pas  seul,  ne  le  porter  qu'à  la  dernière  extrémité  pour  lui  faire 
franchir  le  degré  suivant,  puis  le  déposer  de  nouveau,  pour 
tenter  ses  forces  encore  une  fois,  et  toujours  de  même.  L'effet 
de  ce  système  est  d'exciter  à  chaque  coup  la  curiosité  de  l'enfant, 
de  la  renouveler  sans  cesse,  de  la  satisfaire  tout  juste,  de  solliciter 
son  intelligence,  son  imagination  en  même  temps  que  sa  mé- 
moire, et  partant  de  le  délasser  du  travail  ennuyeux  de  retenir. 
Il  a  encore  cet  avantage  considérable  de  montrer  à  l'enfant 
comment  on  cherche,  comment  on  trouve,  de  le  faire  assister  au 
spectacle  de  l'invention,  ce  qui  est  un  des  moyens  de  le  rendre 
inventif  lui-même. 

Il  en  est  de  la  vérité  comme  de  tout  autre  objet  désiré  par 
l'esprit  humain  :  la  possession  en  cause  moins  de  plaisir  que  la 
poursuite,  et  sans  la  poursuite  préalable,  elle  ne  cause  pas  du 
tout  de  plaisir.  En  toutes  choses,  l'agréable  n'est  pas  l'arrivée, 
c'est  le  voyage. 

Et  me  voilà  justement  ramené  au  point  par  où  j'ai  commencé. 
Si  l'intelligence,  si  l'imagination  donnent  du  plaisir  dans  leur 
exercice,  c'est  que  ce  sont  des  facultés  de  poursuite,  tandis  que 
la  mémoire  est  la  faculté  de  détention.  La  curiosité  en  somme 
est  le  sentiment  agréable  de  la  poursuite. 

Paul  Lacombe. 


Grammaire  Organique. 

(^Suite.) 

Maintenant,  nous  connaissons  tous  les  organes  de  la  propo- 
sition simple,  nous  pouvons  nous  occuper  de  la  proposition 
composée  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  celle  dont  un  ou  plusieurs 
organes  sont  développés  de  manière  à  former  des  propositions 
subordonnées  de  la  proposition  principale.  Tout  organe,  excepté 
le  prédicat  peut  devenir  une  proposition  subordonnée  ;  nous  au- 
rons donc  à  examiner  la  proposition  sujet,  la  proposition  objet, 
la  proposition  circonstanciel,  et  la  proposition  déterminative, 
ainsi  que  les  moyens  sur  lesquels  la  langue  exprime  les  rapports 
qui  lient  ces  diverses  subordonnées  à  la  proposition  principale. 

Si  nous  disons  :  il  est  impossible  que  l'homme  comprenne  tout, 
le  prédicat  est  impossible  a  pour  sujet  apparent  le  mot  il  ;  mais 
ce  mot  n'est  mis  là  que  pour  la  symétrie  de  la  proposition,  et 
il  ne  fait  que  représenter  le  sujet  qui  est  exprimé  plus  loin  ; 
en  effet,  qu'est-ce  qui  est  impossible  ?  que  l'homme  comprenne 
tout  ;  cette  dernière  proposition  est  donc  le  véritabe  sujet  du 
prédicat  est  impossible,  c'est  une  proposition  sujet. 

Lorsqu'on  dit  :  la  charité  exige  que  tu  rendes  le  bien  pour  le 
mal,  le  prédicat  exige  a  pour  objet  :  que  tu  rendes  le  bien  pour 
le  mal,  et  cette  dernière  proposition  est  nne proposition  objet. 

Dans  ces  deùx  cas,  c'est-à-dire,  soit  qu'une  proposition  subor- 
donnée soit  sujet  ou  objet  de  la  proposition  principale,  le  rapport 
qui  la  lie  à  celle-ci  est  exprimé  :  d'abord  par  un  mot  particulier 
que  nommé  conjonction  simple,  puis  par  une  flexion  particulière 
du  verbe:  comprenne,  rendes,  qu'on  appelle  mode  substantif.  (1) 

Lorsqu'on  dit  :  la  chèvre  broute  où  elle  est  attachée,  les  mots 
où  elle  est  attachée  expriment  un  circonstanciel  de  lieu  du  pré- 
dicat broute,  ils  forment  une  proposition  circonstancielle  de  lieu. 
Le  mot  où  exprime  le  rapport  circonstanciel  du  lieu  qui  lie  la 
proposition  subordonnée  à  la  proposition  principale  ;  c'est  un 
adverbe  conjonctif  de  lieu. 

(1)  Les  modes  du  verbe  appartiennent  aussi  au  point  de  vue  relatif  de 
la  langue  ;  car  ils  expriment,  non  point  des  modifications  ou  des  circon- 
stances du  phénomène  lui-même,  mais  seulement  les  divers  rapports  de 
réalité,  de  possibilité,  de  dépendance,  etc.,  sous  lesquels  le  phénomène  ae 
présente  ù,  la  pensée. 
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Dans  l'exemple  :  le  chien  mord  la  brebis  lorsqu'elle  s'écarte  du 
Ion  chemin,  les  mots:  lorsqu'elle  s'écarte  du  bon  chemin  expri- 
ment un  circonstanciel  de  temps  du  prédicat  mord  ;  ils  forment 
une  proposition  circonstancielle  de  temps,  dont  le  rapport  à  la 
proposition  principale  est  exprimé  par  le  mot  lorsque,  composé 
de  la  conjonction  simple  que  et  du  mot  lors,  qui  désigne  un 
rapport  de  temps  ;  lorsque  est  un  adverbe  conjonctif  de  temps. 

Si  l'on  dit  :  le  chien  mord  la  brebis  pour  qu'elle  reprenne  le 
bon  chemin,  les  mois  pour  qu'elle  reprenne  le  bon  chemin  expri- 
ment un  circonstanciel  de  causalité  du  prédicat  mord  ;  ils  forment 
une  proposition  circonstancielle  de  causalité,  dont  le  rapport  à  la 
proposition  principale  exprimé  :  d'abord  p;'r  l'adverbe  coîijonctif 
de  causalité  pour  que,  puis  par  le  mode  subjonctif  revienne. 

Les  propositions  circonstancielles  de  causalité  ont  une  forme 
raccourcie,  dans  laquelle  la  conjonction,  le  sujet  et  le  subjonc- 
tif du  verbe  sont  remplacés  par  l'infinitif  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  : 
je  travaille  pour  vivre,  tandis  que  la  forme  développée  de  cette 
proposition  composée  serait  :  je  travaille  vour  que  je  vive. 
Pour  vivre  est  donc  une  proposition  circonstancielle  de  causalité 
raccourcie. 

Nous  avons  une  autre  forme  raccourcie  qui  sert  à  abréger 
les  propositions  circonstancielles,  soit  de  temps,  soit  de  moda- 
lité. O'est  ainsi  qu'au  lieu  de  :  je  chante  pendant  que  je  marche 
on  peut  dire  ;  je  chante  en  marchant  ;  en  marchant  est  une  pro- 
position circonstancielle  de  temps  raccourcie.  On  dira  de  même: 
allez-y  en  courant,  au  lieu  de  :  allez-y  de  manière  que  vous  cour- 
riez ;  en  courant  indique  la  manière  d'aller,  c'est  une  propjsi- 
tion  circonstancielle  de  modalité  raccourcie.  La  forme  particu- 
lière du  verbe  dont  nous  venons  de  voir  l'emploi  s'appelle  le 
gérondif. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  propositions  déterminatives, 
c'est-à-dire  celles  qui  servent  de  complément  déterminatif  à 
une  idée  d'être  qui  peut  être  le  sujet  où  l'objet  de  la  proposition 
principale. 

La  proposition  déterminative  est  liée  à  la  proposition  princi- 
pale, par  un  mot  particulier  qui,  en  même  temps  qu'il  exprime 
le  rapport  conjonctif,  représente  dans  la  proposition  subor- 
donnée le  nom  de  l'être  que  celle-ci  est  appelée  à  déterminer  ; 
ce  mot  s'appelle  pronom  conjonctif,  et  il  varie  selon  la  fonction 
que  remplit,  dans  la  "proposition  subordonnée,  l'idée  d'être, 
qu'il  représente.  Voici  des  exemples  des  divers  cas  qui  peuvent 
se  présenter  : 

L'homme  qui  m'a  secouru  s'est  éloigné  ;  le  pronom  conjonctif 
qui  indique  que  l'idée  d'être  l'homme,  qu'il  s'agit  de  détermi- 
ner, est  le  sujet  de  la  proposition  déterminative  :  qui  m'a  secouru. 

homme  que  j'ai  secouru  s'est  éloigné  ;  le  pronom  conjonctif 
que  indique  que  cette  idée  d'être  est  l'objet  de  la  proposition 
déterminative:  que  j'ai  secouru. 

L'homme  à  qui  j'ai  rendu  service  s'est  éloigné  ;  le  pronom 
conjonctif  composé  à  qui  indique  que  cette  idée  d'être  est  l'objet 
indirect  de  la  proposition  détarminative  :  à  qui  j'ai  rendu 
service. 

L'homme  dont  {de  qui)  le  fils  m'a  secouru  s'est  éloigné  ;  le  pro- 
nom conjonctif  dont  (de  qui)  indique  que  cette  idée  d'être  est 
un  complément  déterminatif  du  sujet  de  la  proposition  déter- 
minative :  dont  le  fils  m'a  secouru. 

Enfin,  la  proposition  déterminative  peut  encore  être  liée  au 
nom  d'être  qu'elle  détermine,  par  un  rapport  circonstanciel  de 
lieu,  de  temps  ou  de  causalité  ;  dans  ce  cas,  la  subordination  est 
exprimée  par  un  adverbe  conjonctif. 

Je  regrette  le  pays  où,  je  suis  né  ;  dans  cet  exemple,  l'adverbe 
conjonctif  OM  indique  que  l'idée  d'être  le  pays,  qu'il  s'agit  de 
déterminer,  est  un  complément  circonstanciel  de  lieu  du  pré- 
dicat suis  né  de  la  proposition  déterminative  :  où  je  suis  né. 

Viendra-t-il  un  temps  oii  tous  les  hommes  s'' aimeront  en  frères? 
dans  cette  proposition  composée,  l'adverbe  conjonctif  où  indi- 
que que  l'idée  d'être  un  temps,  qu'il  s'agit  de  déterminer,  est 
un  complément  circonstanciel  de  temps  du  prédicat  aimeront 
de  la  proposition  déterniioative  ;  où  tous  les  hommes  s'aimeront 
eyi  frères. 


L'homme  craint  le  mal  dont  (à  cause)  il  a  déjà  souffert  ; 
ici,  l'adverbe  conjonctif  dont  indique  que  l'idée  d'être  le  mal, 
qu'il  s'agit  de  déterminer,  est  un  complément  circonstantiel  de 
causalité  du  prédicat  a  souffert  de  la  proposition  déterminative 
dont  il  a  déjà  souffert. 

Maintenant  nous  avons  examiné  tous  les  rapports  de  subor- 
dination qui  peuvent  lier  entre  eux  les  membres  d'une  proposi- 
tion composée,  ainsi  que  les  diverses  espèces  de  mots  qui 
servent  à  exprimer  ces  rapports.  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
qu'une  proposition  subordonnée  peut  elle-même  avoir  l'un  de 
ses  membres  exprimé  par  toute  une  proposition,  laquelle  est 
alors  une  subordonnée  du  second  degré  ;  qu'il  peut  y  avoir  de 
même  des  subordonnées  du  troisième,  du  quatrième  degré  ? 
etc. 

Lorsque  deux  propositions  sont  liées  entre  elles  sans  que 
l'une  soit  le  développement  d'un  membre  de  l'autre,  il  n'y  a  plus 
de  subordination,  mais  les  deux  propositions  sont  cordonnées; 
elles  forment  une  période.  On  conçoit  qu'une  période  peut 
avoir  un  nombre  quelconque  de  propositions  coordonnées,  et  que 
chacune  de  celles-ci  peut  être  composée. 

Les  propositions  coordonnées  d'une  période  sont  liées  entre 
elles  par  divers  rapports  "qu'on  exprime  à  l'aide  des  mots  appelés 
conjonctions. 

Oe  sont  d'abord  les  conjonctions  qu'on  nomme  copidatives. 
parce  qu'elles  indiquent  simplement  qu'une  pensée  est  ajoutée 
à  une  autre  pensée  :  et,  de  plus,  en  outre. 

Puis  les  conjonctions  qu'on  appelle  adversataires,  parce  qu'elles 
annoncent  quelque  opposition  entre  deux  pensées,  ou  lu  moins 
quelque  restriction  apportée  à  une  pensée  par  une  autre  pensée  : 
pourtant,  mais,  cependant,  toutefois. 

Puis  encore  les  conjonctions  qui  expriment  l'alternative  :  ou, 
ou  bien,  soit  ;  celles  qui  servent  à  indiquer  l'analogie  entre  deux 
pensées  :  de  même,  ainsi  ;  ou  celles  qui  posent  une  pensée 
comme  condition  d'une  autre  pensée  :  si,  pourvu  que. 

Enfin  les  conjonctions  qu'on  a  appelées  conclusives,  parce 
qu'elles  annoncent  une  pensée  comme  la  conséquence  d'une 
autre  pensée  :  comme,  aussi,  car, parce  que,  donc,  par  consé- 
quent. 

Maintenant,  nous  avons  exposé  dans  une  rapide  esquisse 
tout  l'organisme  du  langage.  Nous  terminerons  ce  chapitre  en 
donnant  l'analyse  d'une  période  de  Bossuet.  On  y  verra  en 
fonction  les  divers  organes  que  nous  avons  fait  connaître  :on  y 
retrouvera  les  formes  par  lesquelles  notre  langue  exprime  ces 
diverses  fonctions. 

"  De  quelque  superbe  distinction  que  se  flattent  les  hommes, 
"  ils  ont  tous  la  même  origine  ;  et  cette  origine  est  petite.  Leurs 
"  années  se  poussent  successivement  comme  des  flots  :  ils  ne 
"  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin  après  avoir  fait  un  peu  plus 
"  de  bruit,  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les  autres 
"  ils  vont  itous  ensemble  se  confondre  dans  un  abîme,  où  l'on  ne 
"  reconnaît  plus  ni  prince,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités 
"  superbes  qui  distinguent  tous  les  hommes." 

Cette  période  comprend  qaatre  propositions  coordonnées. 
La  première  est  une  proposition  composée,  dont  la  principale  : 
ils  ont  tous  la  même  origine,  est  précédée  d'une  subordonnée 
qui  nous  présente  une  forme  particulière  de  langage,  laquelle 
constitue  un  gallicisme.  De  quelque  superbe  distinction  que  se 
flattent  les  hommes  revient  à  dire  :  malgré  que  les  hommes  se 
flattent  de  toute  superbe  distinction  ;  et  la  conjonction  malgré 
que  nie  la  causalité,  comme  la  conjonction  parce  que  l'affirme. 
La  subordonnée  par  laquelle  commence  notre  période  est  donc 
une  propc  i  ticTi  circonstancielle  de  causalité  négative. 

La  seconde  :  et  cette  origine  est  petite  est  une  proposition  sim- 
ple liée  à  la  précédente  par  la  conjonction  copulative  et. 

La  troisième  :  leurs  années  se  poussent  successivement  comme 
des  flots,  renferme  deux  propo-sitions  simples,  coordonnées  et 
liées  entre  elles  par  la  conjonction  comme  qui  exprime  un  rap- 
port d'analogie,  mais  la  seconde  de  ces  propositions  est  tronquée, 
parce  qu'elle  a  le  même  prédicat  que  la  première,  et  qu'il  était 
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inutile  de  le  répéter  en  disant  :  leurs  années  se  poussent  comme 
des  flots  se  poussent. 

La  quatrième  coordonnée  de  cette  période  est  une  proposition 
composée  qui  exige  une  analyse  plus  détaillée  : 

Ils  ne  cessent  de  s'écouler  ;  proposition  principale. 

Tant  que  ;  adverbe  conjonctif  de  temps  qui  lie  la  principale 
à  sa  subordonnée  circonstancielle  de  temps  :  ils  vont. 

Enfin  ;  circonstanciel  de  temps  du  prédicat  vont. 

Après  avoir  fait  impeujilus  de  hruitet  traversé  un  peu  plus 
de  pays  les  uns  que  les  autres;  proposition  circonstancielle 
do  temps  du  prédicat  vont  ;  subordonnée  du  second  dégré. 

Cette  proposition  est  raccourcie  et  en  renferme  deux  autres 
liées  entre  elles  par  la  conjonction  copulative  e<  ;  leur  forme 
développée  serait:  après  quils  ont  fait  un  peu  plus  de  Lruit 
les  uns  que  les  autres,  et  après  qu'ils  ont  traversé  un  peu  plus 
de  pa)/s  les  uns  que  les  autres. 

Ils  ont  ;  proposition  circonstancielle  de  temps,  subordonnée 
du  premier  degré  de  la  principale  :  ils  ne  cessent  de  sécoider. 

'Tous  ;  détcrminatif  du  sujet  ils,  qui  représente  les  hommes. 

Ensemble  ;  circonstanciel  de  modalité  du  prédicat  vont. 

Se  confondre  (^pour  qu'ils  se  cor) fondent)  ;  proposition  circon- 
stancielle de  causalité  (indiquant  le  but)  du  prédicat  vojt^  / 
subordonnée  du  second  degré. 

Dans  un  abîme;  circonstanciel  du  lieu  (but)  de  la  subor- 
donnée précédente. 

Oii  l'on  ne  reconnaît  plus  ;  proposition  déterminative  de  l'idée 
d'être  abîme  ;  subordonnée  au  troisième  degré  liée  à  la 
précédente  par  l'adverbe  conjonctif  de  lieu  où. 

Ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  superbes  ;  trois 
objets  directs  du  prédicat  recoiinaît.  Il  y  a  ici  trois  propo- 
sitions dont  les  deux  dernières  sont  tronquées,  parce 
qu'elles  ont  le  même  prédicat  que  la  première,  et  que  ce 
prédicat  n'est  pas  répété  ;  ces  trois  propositions  sont  liées 
entre  elles  par  la  conjonction  copulative  ni  qui  remplace  et 
ne. 

Qui  distinguent  les  hommes  ;  proposition  déterminative  de 
l'idée  d'être  qualités  ;  subordonnée  au  quatrième  degré, 
liée  à  la  précédente  par  le  pronom  conjonctif  qui. 

C'est  à  regret  que  nous  avons  abrégé  l'exposition  qui  pré- 
cède, forcé  de  négliger  une  foule  de  détails  qui  lui  eussent 
donnés  plus  de  clarté,  plus  d'intérêt  et  de  vie.  5lais  il  faudrait 
écrire  un  volume  entier  pour  exposer  le  cours  de  grammaire  que 
nous  conseillons  aux  instituteurs. 

Nous  croyons  cependant  en  avoir  dit  assez  pour  leur  faire 
comprendre  comment  leur  enseignement  peut  et  doit  être  basé 
sur  l'organisme  du  langage,  et  celui-ci  sur  l'organisme  de  la  pen- 
sée. S'ils  veulent  essayer  cette  marche,  ils  verront  l'étude  de 
la  grammaire  offrir  à  leurs  élèves  un  vif  intérêt,  et  leur  donner 
une  grande  facilité  pour  apprendre  les  langues  étrangères  et  les 
langues  mortes. 

Mais  qu'ils  n'oublient  point  l'enchaînement  rigoureux  et  la 
gradation  lente  qui  doivent  présider  à  l'accomplissement  de  leur 
tâche  ;  qu'après  avoir  fait  découvrir  à  leurs  élèves  chaque 
organe  de  la  pensée,  ils  leur  fassent  étudier  les  mots  et  les 
flexions  par  lesquels  cet  organe  est  représenté  dans  la  langue, 
et  qu'ils  leur  laissent  trouver  la  plupart  des  nombreux  exem- 
ples qui  doivent  servir  à  reconnaître  et  à  corroborer  chaque  règle. 

Ainsi  s'évanouiront  les  difiicultés  que  la  rapidité  de  notre 
exposition  a  pu  faire  redouter  au  lecteur  :  diflScultés  qui  ne  se- 
raient que  trop  réelles,  si  l'on  oubliait  que  l'enseignement  de 
la  grammaire  doit  être  réservé  pour  des  élèves  qui  ont  déjà 
consacré  quatre  ou  cinq  ans  aux  études  élémentaires  indiquées 
dans  les  chapitres  précédents. 

(J.  continuer.^ 


A. VIS  OFFICIELS. 


MiiiiNtf^re  tic  rin^triiclion  Publique. 

NOMINATIONS. 

COMMISSAIIIES  d'KCOLKS. 

Son  Excellence,  le  Lieutenant-Gouverneur,  a  bien  voulu,  par  minute 
en  Conseil,  en  date  du  14  avril,  nommer  les  personnes  suivantes  pour 
être  commissaires  d'écoles,  savoir  : 

Comté  de  Portneuf. — St.  Raymond  :  MM.  Michel  Paquet  et  François 
Déry. 

Comté  de  Montcalm. — St.  Calixte  de  Kilkcnny  :  M.  Damasc  Thoiu. 

Québec. — St.  Roch,  Nord  :  M.M.  Nicolas  Malieux,  Jean  Lorlie,  J.  Ca- 
raaléon  Richard,  Pierre  Bouchard  et  0.  E.  Paradis. 

Comté  d'Ottawa.  —  Township  Wright  :  MM.  Octave  Labelle,  Johny 
Lafraniboise,  Godefroi  Gareau,  James  Mercier  et  Amable  Lacroix. 

Comté  de  Beauce. — Ste.  Marie:  M.  Georges  Bélanger. 

SYNDICS  d'écoles. 

Comté  de  Portneuf. — St.  Raymond  :  M.  Thomas  Sissons. 
Comté  de  Lévis. — Notre-Dame  de  la  Victoire:  M.  Joseph  Simmons  et 
George  Davie. 

Comté  de  Napierville. — St.  Cyprien:  M.  James  A.  Manning. 
DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS- 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  KAMOURASKA. 

Ecole  élémentairee,  Icre  classe  F. — Mlles  Alphonsine  Brillan,  Marie 
Lumena  Caron,  Marie  Guy  et  Arthémisc  Potvin. 
Kamouraska,  4  février  1868. 

L.  DUMAIS, 

Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS   DE  "PONTIAC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  James  Simpson. 

ÉRECTION  DE  MUNICIPALITÉ. 

Son  Excellence,  le  Lieutenant-Gouverneur,  a  bien  voulu,  par  minute 
en  Conseil,  en  date  du  J  4  avril,  ériger  en  municipalité  scolaire  le  town- 
ship Wright,  dans  le  comté  d'Ottawa,  avec  les  mêmes  limites  qu'il  avait 
comme  township. 

AVIS  AUX  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Toute  municipalité  scolaire  qui  n'aura  pas  transmis,  avant  le  1er 
septembre,  son  rapport  annuel  des  élections  de  commissaires  ou  de 
syndics,  sera  privée  de  sa  part  de  subvention. 

Attendu  que,  d'après  la  nouvelle  loi  des  postes,  il  faut  payer  près  du 
double  pour  les  lettres  non  affranchies,  toutes  lettres  ou  documents 
devront  être  adressés  franco  à  l'honorable  Ministre  de  l'Instruction  Pu- 
blique. 

AVIS  AUX  SECRÉTAIRES-TRÉSORIERS. 

MM.  les  secrétaires-trésoriers  sont  tenus  de  transmettre  au  Minis- 
tère toute  information  relative  aux  changements  qui  peuvent  survenir 
dans  la  composition  du  corps  des  commissaires  ou  syndics. 

AVIS  AUX  INSTITUTEURS. 

Les  instituteurs  d'académies  ou  d'écoles  modèles  devront  mentionner 
dans  leur  rapport,  au-dessous  de  leur  signature,  la  date  de  leur  diplôme, 
ainsi  que  le  bureau  d'examinateurs  ou  l'école  normale  d'où  provient  ce 
diplôme. 

INSTITUTEUR  DISPONIBLE. 

M.  Alphonse  Héroux,  élève  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier,  muni 
d'un  diplôme  d'école  modèle,  désirerait  avoir  une  situation  comme  insti- 
tuteur. S'adresser  à  lui-même,  à  St.  Philippe,  Laprairie,  ou  i\  ce  Dépar- 
tement. 
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QUEBEC,  (PROVINCE  DE  QUEBEC)  AVRIL  ET  MAI  1868. 


Société  Historique  <lc  Montréal. 

SÉANCE  DU  14  Avril  1SG8. 

Présidence  tic  M.  l'Abbé  Verroau. 
Secrétaire,  M.  K.  Bellemare. 

Proposé  jjar  M.  J.  U.  Baudry,  secondé  par  M.  \j.  W.  Marchand  : 

Qne  le  titre  de  patron  de  cette  société  soit  offert  aux  Honorables 
MM.  Cartier  et  Chanveau. 

M.  Verrcau  exhibe  à  l'assemblée  de  nombreuses  lettres  autographes 
d'anciens  personnages  historiques  :  de  Beauharnois,  de  Serigny,  de 
d'Auteuil,  de  Hocquart,  de  Courcy,  de  'Duquesne,  des  RR.  PP. 
Dequen  et  Raguoneau,  de  Forster,  J.  F.  Perrault;  ainsi  que  le  manus- 
crit original  de  la  partition  de  Colas  et  Coliiiette,  par  M.  Quesnel. 

M.  R,  Bellemare  présente  à  la  Société  trois  lettres  autographes 
écrites  par  M.  David,  missionnaire,  à  Monseigneur  Bruté,  de  St. 
Louis. 

Il  lit  aussi  une  notice  historique  de  la  Société  St.  Joan-Baptiste  à 
Montréal. 

L'assemblée  décide  de  faire  jjublier  "  l'Histoire  de  Montréal," 
par  M.  DoUier  de  Casson,  depuis  la  foudatiou  de  cette  cité  jusqu'à 
1672,  comme  continuation  des  Mémoires  de  la  Société  Historique 
de  Montréal,  à  cinq  cents  exemplaires. 

SÉAXCE  DU  18  Mai  18C8. 

Présidence  de  M.  l'Abbé  Verreau. 
Secrétaire,  M.  R.  Bellemare. 

M.  le  Président  présente  à  la  Société  cinq  brochures. 

M.  Bellemare  soumet  à  l'assemblée  des  notes  sur  la  famille  de 
Rocheblave  et  sa  correspondance  au  sujet  de  cette  famille  avec  le 
secrétaire  de  la  Société  Historique  du  Wisconsin. 

M.  J.  U.  Baudry  présente  à  la  Société  les  journaux  de  l'Assemblée 
Législative  pour  1865-66,  et  du  Conseil  Législatif  pour  1866. 

M.  L.  W.  Marchand  commente  la  partie  des  voyages  de  Pierre 
Kahne  qui  regarde  le  Canada. 

Le  Rév.  M.  A.  Nantel,  de  Ste.  Thérèse,  MM.  B.  Testard  de  Mon- 
tigny,  avocat,  et  U.  E.  Archambault,  de  Montréal,  sont  admis  comme 
membres  de  la  Société  Historique. 

M.  J.  U.  Baudry  fait  une  dissertation  sur  les  lois  du  mariage  en 
Canada  et  sur  les  dispositions  du  Code  à  ce  sujet,  expliquant  les 
motifs  des  codificateurs. 


Petite  Revue  Mensuelle. 

De  longtemps  le  pays  ne  s'est  ému  aussi  universellement,  aussi  pro- 
fondément qu'il  l'a  été  lors  de  la  mort  de  l'Hon.  Thomas  D'Arcy  McGee, 
que  la  patrie  pleure  encore.  Et  qui  pourrait  oublier  cet  affreux  assas- 
sinat ?  Le  7  avril  au  matin,  la  triste  nouvelle  était  dans  toutes  les 
bouches,  placardée  sur  les  murs  dans  toutes  les  villes  de  la  Confédé- 
ration :  "  Thomas  D'Arcy  McGee  est  mort  frappé  d'une  balle,  mort  sous 
le  coup."  Chacun  courait  en  faire  part  à  ses  amis,  et,  cependant,  per- 
sonne n'y  voulait  croire.  Les  journaux  a\  aient  annoncé  la  veille  qu'il 
devait  faire  un  discours,  le  soir  même,  aux  Communes  ;  on  savait  qu'en 
effet  il  avait  parlé,  et  cependant  on  le  disait  mort  Chacun  de  s'agiter,  de 
courir  aux  renseignements.  Hélasi  ce  n'était  que  trop  vrai  :  alors  toute 
cette  agitation,  toutes  ces  rumeurs  se  confondent  dans  une  immense  pros- 
tration de  toute  la  nation  canadienne. 

Un  grand  ])atriote  vient  de  mourir,  lâchement  assassiné  par  une  main 
inconnue  q>ii  s'est  tenue  dans  l'ombre,  il  est  tombé  dans  son  sang  pour 
ne  plus  se  relever.  Le  crime  n'est-il  pas  épouvantable  ?  aussi  chacun  a 
frissonné  en  l'apprenant  et  chacun  en  gardera  longtemps  le  souvenir. 
Car  Thomas  D'Arcy  McGee  n'était  pas  seulement  un  grand  citoyen, 
c'était  aussi  un  orateur  éminent,  peut-être  celui  qui  maniait  le  mieux- 
la  langue  anglaise  ;  un  savant  émérite  si  l'on  considère  son  âge  peu 
avancé  de  43  ans;  un  écrivain  dont  les  œuvres  ont  attiré  l'attention  des 
plus  grands  hommes  politiques  de  l'Europe  comme  de  l'Amérique.  En 
un  mot,  rilon.  M.  McGee  était  un  homme  né  pour  inspirer  et  diriger  les 
masses,  pour  souffler  le  bien  ou  le  mal,  pour  être  chef,  pour  être  roi  par  la 
pensée  et  la  parole,  comme  d'autres  le  sont  par  une  autorité  héréditaire 
ou  acquise. 

Nous  donnons  ailleurs  une  courte  esquisse  de  sa  vie,  oii  nos  lecteurs 


apprendront  à  connaître  comment  il  a  usé,  en  faveur  de  ea  patrie  adoptive, 
de  ses  brillantes  facultés. 

Nous  pleurons  donc  le  brillant  orateur,  l'écrivain  pur,  élégant  et  pro- 
fond, mais  surtout  le  gr.and  jiatriote,  l'homme  pulilic  entièrement  dévoué 
il  sa  patrie.  Eh  !  n'esl-il  jias  mort  victime  de  son  attachement  au  pays 
(pii  lui  avait  donné  l'hospitalité?  la  main  qui  l'a  frappé  ne  croyait-elle 
jias  frapper  en  lui  riionimo  d'Etat  (pii  déjouait  les  projets  sinistres  des 
ennemis  de  notre  gouvernement  ?  ne  s'atlaquait-elle  pas  k  lui  comme  au 
plus  grand  et  plus  habile  soutien  de  l'ordre  et  du  pouvoir?  VA  nous  ne 
le  i)leurerions  pas  cet  homme,  ce  martyr  tombé  entre  l'autel  et  le  trône, 
entre  la  croix  et  le  droit,  entre  la  justice  et  la  religion  1 

Aussi,  la  religion  et  la  patrie  se  sont-elles  confondues  en  larmes  et  en 
imposantes  démonstrations  autour  de  cette  tombe.  La  religion,  fidèle 
à  son  rôle,  a  su  consoler  la  patrie  en  pleurs  ;  car  f;a  été  la  sublime 
consolation  de  tous,  dans  co  grand  jour,  d'apprendre  des  lèvres  sacrées 
du  prêtre,  contemplant,  du  haut  de  la  chaire,  son  corps  dans  la  poussière, 
son  âme  au  pied  de  Dieu,  d'apprendre,  disons-nous,  que  de[)uis  déjà  plu- 
sieurs mois  M.  McGee  s'attendait  à  un  pareil  attentat  et  qu'il  se  préjiarait 
en  chrétien  au  terrible  passage,  en  retrempant  son  âme  aux  sources  de  la 
prière  et  de  la  ])cnitence.  Une  telle  consolation  ouvrait  comme  un  ciel 
\)nr  et  serein  au-dessus  du  pays  abimé  dans  le  deuil. 

Nous  n'étions  pas  entièrement  remis  de  la  première  émotion  causée 
par  ce  tragique  événement,  et  la  justice  traquait  encore  le  meurtrier  que, 
de  l'autre  bout  du  monde,  en  Australie,  un  cri  de  détresse  se  faisait  en- 
tendre, répété  ici  avec  une  angoisse  égale.  Le  Prince  Alfi-ed,  Duc  d'Edim- 
burgh,  deuxième  fils  de  la  Reine  Victoria,  a  été  aussi  frappé  d'une  balle, 
le  12  mars.  On  l'a  appris  presqu'aussitôt  à  la  cour  d'Angleterre,  mais  on 
a  attendu  que  le  Prince  de  Galles  fut  de  retour  d'Irlande  pour  rendre  la 
nouvelle  publique.  Les  détails  ne  sont  pas  encore  connus  ;  tout  ceq\ie  l'on 
sait  c'est  que  l'assassin  est  un  irlandais  fénien,  du  nom  de  O'Farrell,  qu'il 
a  déchargé  une  arme  ù  feu  entre  les  deux  épaules  de  la  victime,  que  la 
balle  a  pu  être  extraite  deux  jours  après,  qu'alors  la  blessure  a  été  exa- 
minée et  reconnue  guérissable. 

De  suite  le  royal  convalescent  a  pu  s'éloigner  de  ces  rives  funestes  et 
se  diriger  vers  l'Angleterre,  où  il  ne  doit  pas  tarder  sans  doute  à  arriver. 
Dieu  soit  loué  !  Notre  gracieuse  Souveraine,  qui  n'a  pas  encore  dépouillé 
le  deuil  de  son  auguste  époux,  ne  sera  pas  affligée  d'une  nouvelle  et  pro- 
fonde douleur,  elle  n'aura  pas  à  pleurer  la  perte  d'un  fils  plein  de  jeunesse, 
de  force  et  de  talent. 

Le  Prince  Alfred,  qui,  dans  deux  ou  trois  mois,  aura  atteint  sa  vingt- 
quatrième  année,  est  entré  de  bonne  heure  dans  la  marine,  oh  il  occupe 
le  rang  de  capitaine.  Le  gouvernement  lui  a  confié  le  commandement 
d'un  des  plus  beaux  vaisseaux  de  l'Etat,  La  Galatée,  sur  lequel  il  devait 
faire  le  tour  du  monde  colonial  anglais,  n'eût-il  été  arrêté  dans  sa  course 
par  la  main  d'un  assassin. 

Au  plus  profond  de  ses  angoisses  maternelles,  notre  noble  Reine  sait 
encore  compatir  aux  malheui's  de  ses  sujets.  La  dépêche  par  laquelle 
elle  charge  Lord  Monck  d'exprimer  ses  sympathies  et  ses  condoléances  à 
Mme  McGee  en  est  une  preuve  évidente. 

A  l'explosion  de  douleur,  aux  cris  d'indignation  qid  s'échappèrent  de 
toutes  les  poitrines  au  moment  de  l'assassinat,  ou  avait  cru  qu'il  serait 
imprudent  de  donner,  dès  à  présent,  un  successeur  à  M.  McGee  comme 
député  de  Montréal  aux  Communes  du  Canada.  Heureusement  que,  depuis, 
la  colère  populaire  s'est  concentrée  sur  quelques  têtes  surchargés  d'écra- 
sants soupçons,  la  société  a  été  débarrassée  des  funestes  effets  de  f irri- 
tation fougueuse  qui  s'était  d'abord  emparé  de  tous  les  cœurs  et  qui  pou- 
vait conduire  à  des  actes  d'injustice. 

Nul  doute  que  l'arrestation  de  Whelan  et  de  ses  complices  n'ait  grande- 
ment contribué  :\  calmer  l'exaspération  des  citoyens,  et  que  c'est  ce  qui  a 
permis  aux  électeurs  de  la  division  ouest  de  Montréal  d'élire,  unanimement 
et  dans  le  calme  le  plus  profond,  M.  P.  Ryan,  un  des  plus  influents  com- 
patriotes de  M.  McGee,  pour  le  remplacer  au  Parlement.  C'était  une 
mesure  d'équité,  d'urgence  même  ;  car  il  aurait  été  regrettable  au  plus 
haut  point  qu'une  large  portion  de  Montréal  fut  restée  sans  représentant 
dans  l'assemblée  délibérante  du  pays,  au  moment  où  les  plus  grands  inté- 
rêts du  commerce  étaient  débattus  ;  où  un  nouveau  bill  de  milice  devait 
modifier  l'attitude  militaire  de  la  Confédéralioii 

D'après  la  loi  proposée  par  Sir  George  E.  Cartier  et  unanimement 
adoptée  par  les  Communes,  la  milice  canadienne  sera,  à  Vavenir,  divisée 
en  milice  active  et  en  milice  de  réserve.  La  milice  active  comprendra  la 
milice  volontaire,  la  milice  réguliire  et  la  milice  navale.  La  milice  volon- 
taire se  composera  des  corps  levés  uniquement  au  moven  de  l'enrôlement 
volontaire.  La  milice  l  égulièro  sera  formée  des  hommes  qui  s'enrôlent 
volontairement  au  service  dans  la  milice,  ou  des  hommes  tirés  au  sort 
pour  le  service,  ou  de  ceux  qui  s  enrôlent  volontairement  pour  servir  avec 
les  hommes  tirés  au  sort,  et  des  hommes  tirés  au  sort.  La  milice  navale 
se  composera  des  marins,  matelots  et  personnes  ordinairement  employés 
sur  les  embarcations  à  voile  ou  à  vapeur  naviguant  dans  les  eaux  de  la 
Puissance. 

La  milice  de  réserve  comprendra  tous  les  hommes  qui  ne  servent  pas 
alors  dans  la  milice  active. 
Les  corps  volontaires  actuels  sont  maintenus  sur  le  même  pied,  et  les 
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commissions  des  officiers  seront  reconnues  valables  et  efficaces  comme  par 

e  passé.  .     ,  j  c 

Par  l'article  douze  de  l'acte,  Sa  Majesté  pourra  diviser  le  Canada  en  neut 
districts  militaires,  savoir  :  l'un  comprenant  la  Province  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  l'un  comprenant  la  Province  du  Nouveau-Brunswick,  trois  dans 
la  Province  de  Qi-ébec,  et  quatre  dans  la  Province  d'Ontario.  En  temps 
de  paix,  40,000  miliciens  seront  soumis  à  l'exercice  tel  que  prescrit  et 
réglé  par  l'acte.  La  plupart  des  autres  clauses  ont  rapport  à  la  discipline 
de  la  force  volontaire  plutôt  qu'à  son  organisation. 

A  la  tête  du  Département  de  Milice,  il  y  aura  un  Ministre  de  la  Milice 
auquel  seront  attribuées  la  responsabilité  et  l'administration  des  affaires 
du  ressort  de  la  milice,  des  fortifications,  des  cbaloupes  canonnières,  de 
l'artillerie,  des  munitions,  armes,  arsenaux,  magasins,  articles  et  équi- 
pages de  guerre  appartenant  au  Canada.  Le  Ministre  de  la  Milice  aura 
aussi  l'initiative  de  toutes  les  mesures  du  ressort  de  lamilioe,  suscep- 
tibles de  donner  lieu  à,  des  dépenses. 

L'acte  des  fortifications  est,  après  celui  de  la  milice,  le  plus  important 
qui  ait  été  soumis  ù  l'approbation  des  Chambres.  Non  moins  heureux  que 
son  frère  aîné,  il  a  aussi  eu  les  faveurs  d'une  immense  majorité.  Un  vote 
autorise  un  emprunt  de  onze  cent  mille  louis  sterling  sous  la  garantie  du 
Gouvernement  Britannique,  emprunt  qui  sera  destiné  aux  fortifications 
et  reparti  de  la  manière  suivante  :  Montréal,  quatre  cent  quarante  mille 
livres  sterling,  et  St,  Jean  Nouveau-Brunswiclc  cent  quatre  vingt-douze 
mille  livres  sterling.  Les  cinq  cent  mille  livres  sterling  restant  seront 
affectées  lï  la  défense  d'Ontario,  London  et  Kingston. 

En  général,  les  débats  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Ottawa  au  sujet  des 
différentes  mesures  proposées  ont  pris  un  caractère  de  grandeur  et  de 
dignité  inaccoutumé.  On  sent  que  notre  peuple  a  grandi,  que  les  préjugés 
et  les  mesquines  jalousies  ont  fait  place  à  une  noble  ambition.  Plus  les 
hommes  sont  en  évidence,  plus  ils  ont  intérêt  à  dissimuler  les  infirmités 
de  leurs  cœurs  ou  de  leurs  âmes.  Qui  n'a  constaté  ce  fait  avec  bonlieur 
lorsqu'on  a  vu  les  deux  côtés  de  la  Chambre  applaudir  avec  un  égal 
enthousiasme  à  l'élévation  de  Sir  George  E.  Cartier  à  la  dignité  de  Baro- 
net et  à  celle  de  l'Hon.  M.  Langevin  honoré  du  titre  de  Compagnon  du 
Bain;  il  n'y  eut  qu'une  voix  dans  les  deux  Chambres  pour  féliciter  ces 
deux  hommes  d'état  distingués.  Tous  ont  été  d'accord  à  reconnaître 
que  si,  d'un  côté,  la  récompense  est  grande,  de  l'autre  les  travaux  accom- 
plis avec  tant  de  persévérance,  tant  d'énergie  ne  méritaient  pas  moins  de 
la  munificence  royale.  Sir  George  E.  Cartier  est  le  cinquième  canadien 
qui  ait  obtenu  le  titre  de  baronet.  La  liste  suivante  fera  connaîre  à  nos 
lecteurs  les  noms  des  Canadiens  qui  ont  été  élevés  à  différents  degrés 
dans  la  hiérarchie  de  la  noblesse  anglaise. 


Feu  Sir  James  Stuart,  juge-en-chef  du  Bas-Canada. 
Feu  Sir  L.  H.  Lafontaine,  juge-en-chef  du  Bas-Canada. 
Feu  Sir  J.  B.  Robinson,  juge-en-chef  du  Haut-Canada. 
Sir  G.  E.  Cartier,  ministre  de  la  mihce  de  la  Confédération. 

CHEVALIERS. 

Feu  Sir  E.  P.  Taché,  premier  ministre  du  Canada. 

Feu  Sir  J.  B.  Macaulay,  juge-eu-chef  du  Haut-Canada. 

Sir  N.  F.  Belleau,  lieut.-gouverneur  de  Québec. 

Sir  Henry  Smith,  ancien  président  de  la  Chambre  d'Assemblée. 

Sir.  J.  A.  McDonald,  premier  ministre  de  la  Confédération. 

C0MPAG.\ONS  DD  BAIN. 

Feu  C.  M.  de  Salaberry,  le  héros  de  Chateauguay. 
L'Hon.  H.  Black,  juge  de  la  Cour  de  l'Amirauté  à  Québec. 
L'Hon.  T.  E  Campbell,  ancien  député  de  Rouville. 
L'Hon.  W.  H.  Draper,  juge-en-chef  du  Haut-Canada. 
L'Hon.  W.  McDougall,  ministre  des  travaux  publics. 
L'Hon.  W.  P.  Howland,  ministre  du  revenu  de  l'intérieur. 
L'Hon.  L.  H.  Langevin,  secrétaiie  d'Etat. 


Avec  le  développement  du  pays  et  le  rehaussement  de  l'esprit  public, 
nous  voyons  aussi  grandir  notre  prestige.  C'est  d'abord  la  riche  colonie 
anglaise  de  la  Colombie  qui  nous  tend  les  bras  des  bords  du  Pacifique  ; 
c'est  ensuite  l'Angleterre  qui  nous  informe  qu'elle  doit  elle-même  de  sa 
propre  main  unir  le  territoire  du  Nord-Ouest  à  la  Confédération. 

En  même  temps  que  le  Parlement  siégeait  à  Ottawa,  l'Eglise  Catho- 
lique du  Canada  tenait  ses  assises  habituelles  dans  notre  ville  archiépis- 
copale. Le  Concile  Provincial  ouvrait  sa  première  session  le  7  de  ce 
mois,  au  milieu  d'un  concours  immense  de  fidèles.  Plus  étrangers  aux 
passions  humaines,  par  conséquent,  plus  unanimes  que  les  législateurs, 
nos  prélats  ont  pu  terminer  plus  promptement  leurs  séances.  Hs  se  sépa- 
raient le  14  au  matin,  après  la  promulgation  du  décret  de  fine  concilii, 
pour  retourner  chacun  vers  ses  ouailles  et  leur  annoncer,  le  cœur  rempli 
de  joie,  que  le  plus  constant  accord,  la  paix  la  mieux  assurée,  régnent 
parmi  les  chefs  et  les  divers  membres  de  leur  Eglise. 

Pendant  que  la  société  civile  et  la  société  ecclésiastique  concourent 
ensemble  à  la  consolidation  de  notre  ordre  social,  nos  voisins  paraissent  tou- 
jours agités  et  prêts  à  se  précipiter  dans  le  tourbillo»  de  la  guerre  civile. 


Hs  viennent  d'échapper  à  la  ruine  encore  une  fois,  en  dépit  d'eux-mêmes,  par 
l'issue  favorable  du  procès  de  M.  Johnson.  Mais  s'ils  n'ont  pas  réussi,  il 
n'en  faut  pas  moins  leur  tenir  compte  des  eff'orts  accomplis  pour  jeter  le 
pays  dans  une  perturbation  générale.  Ce  fameux  procès  i'impeachment 
est  enfin  terminé.  H  a  suffi  d'une  voix  pour  rendre  au  président  ses  privi- 
lèges, sa  position  et  passer  l'éponge  sur  son  passé.  Le  voilà  redevenu  ce 
qu'il  était  auparavant,  ce  que  furent,  de  tout  temps,  ses  prédécesseurs, 
grâce  à  dix-neuf  voix  favorables  recueillies  dans  le  Sénat.  Songeons, 
toutefois,  que  s'il  y  avait  là  dix-neuf  voix  favorables,  il  y  en  avait,  de 
l'autre  côté,  trente-cinq  pour  i)rotester.  Le  Président  n'a  pas  eu  raison 
par  la  majorité,  mais  seulement  par  la  Constitution,  qui  requiert  un  vote 
des  deux  tiers  du  Sénat  pour  prononcer  sa  déchéance.  La  majorité,  les 
trente-cinq  sont  encore  là  grondant  autour  de  cette  constitution  qu'ils 
mesurent  de  l'œil,  qu'ils  ébranlent  de  la  main,  à  laquelle  ils  ont  déjà  fait 
plusieurs  brèches  et  qu'ils  travaillent  à  renverser  dans  un  avenir  prochain. 
Croyons  le  bien,  ce  n'est  là  qu'une  cclaircie,  la  tempête  n'est  pas  apaisée 
tant  s'en  faut,  et  nous  aurons  plus  d'un  sinistre,  plus  d'une  catastrophe  à 
signaler  avant  que  les  Etats-Unis  soient  sortis  de  cette  phase  de  leur 
histoire. 

Toutefois  le  verdict  du  Sénat  a  remis  le  cœur  aux  spéculateurs  et  aux 
capitalistes,  le  commerce  aj-epris  son  cours  et  son  apparence  de  sécurité 
ordinaire. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  regard  au-delà  de  l'Atlantique,  nous  y 
verrons  la  France  plus  occupée  de  la  réception  de  M.  Jules  Favre  et  du 
Revd.  Père  Gratry  à  l'Académie  que  des  plus  hauts  intérêts  de  l'Etat.  On 
se  demande  bien,  en  voyant  des  préparatifs  d'armements  considérables, 
"  s'il  n'y  aura  pas  une  guerre,  soit  avec  la  Prusse,  soit  avec  la  Russie," 
mais  on  n'y  répond  guère  de  manière  à  satisfaire  une  légitime  anxiété. 
Nous  voyons  que  la  Prusse  désarme,  en  partie,  afin  de  diminuer  des 
dépenses  écrasantes  qui  la  mènent  à  la  ruine  ;  que  l'Italie  s'amuse  à 
regarder  le  Vésuve  en  flammes  et  à  danser  aux  noces  du  Prince  Humbert 
et  de  la  tille  du  Duc  de  Gênes.    Nous  voyons  l'Espagne,  qui  ne  se  fait 
plus  connaître  que  par  ses  révolutions,  ses  ruines  et  ses  morts,  pleu- 
rant sur  la  tombe  récente  du  Général  Narvaëz,  qu'elle  vient  de  perdre 
à  l'improviste.  "  Le  Général  Narvaëz,  dit  la  Revue  des  Deux-Mondes,  est 
mort  à  soixante-huit  ans,  après  une  vie  accidentée  qui  l'avait  conduit  au 
sommet  du  pouvoir  et  qui  avait  fait  de  lui  un  des  premiers  personnages 
publics.    Peu  d'hommes  ont  eu  un  plus  grand  rôle  et  une  action  plus 
décisive  au-delà  des  Pyrénées.    Soldat,  et  brillant  soldat  pendant  la 
guerre  civile  ;  homme  d'état  par  circonstance,  par  cette  fatalité  des  pré- 
pondérances militaires  qui  gouverne  les  affaires  d'Espagne,  Narvaëz  s'est 
trouvé  premier  ministre  aux  heures  les  plus  difficiles,  en  1845,  en  1848, 
après  la  révolution  de  1855  et  dans  ces  dernières  années.  H  portait  assu- 
rément au  pouvoir  des  qualités  éminentes,  plus  militaires  que  politiques 
toutefois,  le  coup-d'œil  prompt,  la  vivacité  et  la  sûreté  de  décision,  une 
rapidité  foudroyante  d'exécution  ;  malheureusement,  à  ces  qualités  se 
joignaient  des  défauts  plus  graves  encore  :  il  avait  tous  les  besoins  d'une 
nature  dévorante,  l'impatience  de  toute  contradiction,  une  absence  à  peu 
près  complète  de  scrupule,  une  violence  qui  n'était  pas  toujours  sans 
calcul,  mais  qui  se  donnait  toute  carrière,  et  c'est  ainsi  que,  dans  ces  der- 
nières années,  sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre,  il  avait  conduit  l'Es- 
pagne à  ce  point  oii  il  n'y  a  plus,  peut-être,  de  choix  qu'entre  une  réaction 
outrée  et  une  révolution  nouvelle.    La  mort  de  Narvaëz,  survenant  dans 
ces  circonstances  et  suivant  de  près  la  mort  d'O'Donnell,  n'est  pas  sans 
gravité,  car  elle  laisse  plus  que  jamais  l'Espagne  dans  cette  redoutable 
alternative  de  réaction  et  de  révolution  oii  elle  vit  depuis  quelques 
années.    Son  successeur  à  la  présidence  du  conseil,  M.  Gonzalez  Bravo, 
est-il  homme  à  conjurer  cette  fatalité  ?  Il  l'essaie  à  ce  qu'il  parait." 

Celui-là  vient  de  tomber  au  cœur  même  du  combat — en  face  de  l'en- 
nemi— un  autre  non  moins  brave,  non  moins  intrépide,  un  vétéran  des 
luttes  de  la  tribune  anglaise.  Lord  Brougham,  expirait  presqu'en  même 
temps,  en  France  à  Cannes  à  l'âge  avancé  de  90  ans.  Né  à  Edimbourg, 
le  17  septembre  1779,  d'une  famille  noble  et  très  ancienne,  il  fit  ses 
études  à  l'école  supérieure  de  cette  ville.  Il  montra  de  bonne  heure, 
les  plus  heureuses  dispositions  pour  l'étude  des  sciences  exactes..  Divers 
essais  qu'il  publia  vers  l'âge  de  18  ans,  lui  valurent  de  grands  éloges. 
Il  ne  négligeait  pas  pour  cela  les  classiques  grecs  et  latins,  et  il  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  s'exercer  à  l'art  si  difficile  de  la  parole.  Admis  à  la 
pratique  de  la  profession  d'avocat,  il  occupa  bientôt  au  barreau  une  place 
proéminente. 

Entré  au  Parlement  en  1816,  il  eut  à  y  combattre  des  adversaires 
célèbres,  entr'autres  Canning  et  Robert  Peel.  Son  esprit  libéral  et  dégagé 
de  tout  préjugé  national  ou  religieux  en  fit  un  des  partisans  les  plus 
zélés  des  grandes  réformes  humanitaires  du  siècle.  En  divers  temps,  on 
le  vit  prendre  la  défense  de  l'Irlande,  du  Canada,  et  de  l'Inde  opprimés. 
Il  se  livrait  en  même  temps  à  l'examen  et  à  la  solution  de  la  question 
alors  si  négligée  de  l'éducation  populaire.  Membre,  dès  1816,  d'un  comité 
spécial  d'enquête,  institué  sur  sa  motion  par  la  Chambre  des  Communes 
il  prouva  que  12u,0CO  enfants  à  Londres  étaient  totalement  privés  d'ins- 
truction, et  ne  cessa  d'appeler  tous  les  ans  l'attention  du  pouvoir  sur 
cette  lacune.  Il  contribua  à  fonder  les  écoles  d'adultes  destinées  aux; 
ouvriers  et  connues  sous  le  nom  de  Mechanics  Institutes,  l'université  libre 
de  Londres,  oii  toutes  les  communions  étaient  admises,  la  société  pour  Xa, 
difiFusion  des  connaissances  utiles,  dont  il  fut  le  premier  président  et  qui 
reçut  de  lui  un  grand  nombre  de  communications,  d'articles  et  de  disi 
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cours.  Ses  observations  pratiques  sur  l'éducation  du  peuple,  répandues  à 
plus  de  50,000  exemplaires  concoururent  puissamment  ii  faire  triompher 
la  cause  dont  il  s'était  fait  le  champion,  avec  un  si  louable  désintéres- 
sement. La  même  année,  l'université  de  Glasgow  l'élut  au  poste  hono- 
rifique de  chancelier  recteur,  en  concurrence  avec  M.  Scott. 

Pris  d'enthousiasme  pour  la  révolution  de  48,  il  demanda  ii  M.  Cré- 
mieux  d'être  naturalisé  français  sans  cesser  d'être  sujet  anglais.  M. 
Crcmieux,  alors  ministre,  lui  fit  sentir  spirituellement  l'impossibilité 
d'une  pareille  combinaison.  Depuis  de  longues  années,  il  passait  tous 
ses  étés  à  Cannes,  où  la  mort  vient  de  le  surprendre.  Il  a  dû  mourir 
content,  ce  noble  et  généreux  vieillard,  puisqu'il  lui  a  été  donné  de  voir 
le  mouvement  qu'opère  en  ce  moment  M.  Gladstone,  en  faveur  de  la  régé- 
nération de  l'Irlande.  L'opinion  publique  est  ébranlée  et  rien,  pas  même 
une  révolution,  ne  saurait  arrêter  le  cours  de  cette  justice  tardive  que 
l'humanité  implore  depuis  déjà  trois  siècles.  L'Irlande  va  être  libre,  dans 
la  vie  religieuse,  comme  dans  la  vie  civile.  Elle  aura  ses  prêtres  à  elle, 
et  elle  ne  sera  plus  forcée  de  nourrir  et  même  d'enrichir  ceux  d'une  autre 
foi  ;  elle  pourra  choisir  ses  magistrats,  relever  fièrement  la  tête  vers  le 
ciel,  et  montrer  au  soleil  la  croix  qui  rayonne  sur  sa  large  poitrine. 
Admirables  effets  de  la  civilisation  ;  pendant  que  l'Irlande  rajeunie  tres- 
saille d'allégresse,  dans  sa  misère,  parce  que  l'Angleterre  l'appelle  à  la 
liberté,  on  voit  la  Pologne  expirante  effacée  à  jamais  du  rang  des  nations. 
Il  a  suffi  d'un  ukase  lancé  par  le  Czar  des  Russies,  et  la  Pologne  a  cessé 
d'exister.  Ce  n'est  pas  le  seul  sujet  de  joie  que  l'Angleterre  fournisse  au 
monde  entier.  La  défaite  du  roi  Théodoros,  la  prise  de  Magdala,  la 
délivrance  des  familles  retenues  dans  les  fers  par  le  roi  barbare,  sont 
une  occasion  de  triomphe  non-seulement  pour  les  armes  anglaises  mais 
encore  pour  toute  la  civilisation  chrétienne. 

Ce  succès  éclatant,  en  donnant  quelqse  crédit  au  ministère  d'Israëli, 
lui  permet  de  conserver  une  attitude  respectable  en  face  d'un  parlement 
qui  l'a  repoussé,  sur  une  de  ses  mesures  par  une  majorité  de  60  voix  en 
faveur  de  l'opposition.  Néanmoins,  malgré  cette  défaite,  la  reine  main- 
tient M.  d'Israëli  à  la  tête  des  affaires,  jusqu'aux  élections  qui  devront 
avoir  lieu  l'année  prochaine,  sous  l'action  de  la  nouvelle  loi  électorale. 
L'opposition  se  prête  bénévolement  à  ce  sursis  accordé  au  cabinet. 

Nous  avons  eu  occasion  de  mentionner  plusieurs  morts  illustres  dans 
le  cours  de  ce  rapide  relevé  des  faits  accomplis  dans  le  mois  écoulé. 
Ainsi  nous  parlions  d'abord  de  l'infortuné,  mais  à  jamais  illustre,  d'Arcy 
McGee.  Deuil  national  1  deuil  universel  que  celui-là  1  Nous  terminerons 
comme  nous  avons  commencé,  en  nous  agenouillant  sur  la  tombe  d'un 
humble  prêtre  qui  fut  un  grand  talent,  puissant  par  son  intelligence 
et  par  sa  parole,  mais  doux,  mais  simple,  mais  modeste,  au  point 
qu'il  n'eût  d'ennemis  dans  le  cours  de  son  existence  que  les  amis  de 
l'erreur.  Le  Révérend  Isaac  Stanislas  Désaulniers  qui  expirait  au 
collège  de  St.  Hyacinthe  le  22  du  ïnois  d'avril  n'a  eu  qu'une  seule 
passion  et  ce  fut  celle  de  posséder  la  vérité.  Avec  le  rare  talent 
philosophique  dont  il  était  doué,  et  l'esprit  de  foi  qui  l'animait  il  ne 
pouvait  faire  autrement  que  d'arriver  à  ce  but  de  ses  nobles  aspi- 
rations. Il  trouva  un  jour,  ou  du  moins  il  crut  trouver  cette  vérité 
tant  aimée,  et  de  ce  jour  son  esprit  entra  dans  un  véritable  repos.  Il 
se  fit  une  philosophie  à  lui,  qu'il  développa  dans  l'étroit  cénacle  d'une 
petite  classe  de  collège.  Appuyé  sur  St.  Paul  et  St.  Thomas,  il  tra- 
versait glorieusement  les  âges,  écrasant  sur  sa  route  les  erreurs  entassées 
par  les  anciens  comme  par  les  modernes,  tant  en  religion  qu'en  philoso- 
phie. Tout  en  gagnant  l'esprit,  il  savait  aussi  s'emparer  des  cœurs  de  ses 
élèves  ;  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'avoir  pour  professeur  le 
considéraient  comme  un  père,  comme  le  meilleur  cœur  et  la  plus  belle 
âme  qui  leur  eût  été  donné  de  connaître.  Sa  parole  éloquente,  ses 
démonstrations  si  rigoureuses  et  si  claires  restaient  dans  l'esprit  de  ces 
jeunes  hommes,  qu'il  façonnait  de  sa  main  créatrice.  Nul  plus  que  lui 
ne  posséda  la  faculté  de  communiquer  sa  science  et  sa  foi.  Aussi  laisse- 
t-il  derrière  lui  autant  d'admirateurs  que  d'amis,  et  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  sont  toujours  restés  ses  amis. 

Comme  nous  écrivons  ces  lignes,  on  nous  annonce  la  mort  subite  d'un 
autre  prêtre  du  diocèse  de  Montréal,  le  Rév.  M.  Groulx,  curé  de  St.  Jérôme. 
Ce  digne  homme  eût  en  partage  toutes  les  vertus  douces  que  Dieu  a 
accordées  à  l'humanité.  Il  sut  prêcher  et  pratiquer  la  charité  ;  à  l'instar 
du  divin  modèle,  il  aimait  voir  venir  à  lui  les  petits  enfants  :  Senile  par- 
vulos,  venire  ad  me. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


Vente  de  livres. — Les  ouvrages  sur  l'Amérique  continuent  toujours  à 
obtenir  des  prix  très-élevés.  C'est  ainsi  que  l'hiver  dernier,  à  la  vente 
de  Maisonneuve,  Paris,  la  collection  de  Barcia,  Historiens  primitifs  des 
Indes  Occidentales,  Madrid,  3  vol.  in-fol.,  s'est  vendue  300  fr  ;  la  Relation 
originale  du  P.  Bbessani,  si  bien  connue  en  Canada  par  la  traduction  du 
P.  Martin,  70  fr,  achetée  pour  un  amateur  canadien.  Callï:,  Mémorial.... 
de  las  Indias,  etc.,  1  vol.  in-fol.,  a  été  porté  à  455  fr.  ;  un  Journal  ma- 
nuscrit de  la  campagne  faite  sous  Rochambeau  aux  Etats-Unis,  en  1781, 
820  fr.;  Si-QK-Rî),  Histoire  du  Canada,!  vol.  iji-8,'>  itiji    originale,  à 


700  fr.  ;  Rkynoso,  Arte  y  vocahulario  en  lengua  Marne,  petit  in-4,  à  1000 
fr.  ;  Dk  Buy,  Grands  et  l'elits  Voyages,  27  parties,  en  allemand,  non 
reliées,  a  été  payé  par  un  Américain  4000  fr.  D'un  autre  côté,  à  New 
York,  à  peu  près  vers  la  même  époque,  dans  une  vente  qui  n'avait  pas 
été  annoncée  aussi  à  l'avance  que  la  première,  V Histoire  du  New  Hamp- 
shire  de  Belknap,  3  vol.  in-8,  cartonnés,  obtenait  $13. .50  ;  Braddock's 
Expédition,  par  Saiioent,  $5.75.  Un  de  nos  amis  a  eu  le  bonheur,  qu'il 
a  bien  payé,  du  reste,  d'y  rencontrer  deux  ouvrages  de  Robekt  Christie  : 
Military  and  Naval  opération  in  the  Canadas  during  the  late  war,  Québec, 
1818,  petit  in-12  de  235  pages,  et  Brief  Review  of  the  jiolitical  state  of 
Lower  Canada,  New  York,  1818,  in-8  de  92  pages.  Le  premier  s'est 
vendu  $8,  le  second  $7.  La  collection  historique  de  Hazarp,  1  vol.  in-4 
vendu  f  15  :  celle  de  Peter  Force,  4  vol.  in-8,  $29.  Mais  l'ouvrage  qui 
a  été  le  plus  vivement  et  le  plus  chèrement  disputé  à  cette  vente,  c'est  la 
Bible  d'EuoT,  1  vol.  petit  in-8.  L'exemplaire  était  presque  unique  pour 
la  largeur  de  ses  marges,  ses  nombreux  témoins  et  son  état  de  conser- 
vation.   Il  a  été  payé  $1130.00. 

Eliot,  comme  on  le  sait,  fut  missionnaire  chez  les  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Il  avait  quarante-deux  ans  quand  il  commença  à  étu- 
dier leur  langue.  En  1649,  il  entreprenait  dans  le  dialecte  Natick,  la 
traduction  de  la  Bible,  traduction  qu'il  acheva  dans  l'espace  de  huit 
années,  c'est-à-dire  vers  1658.  La  commission  formée  à  Londres  pour  la 
Propagation  de  l'Evangile  ayant  appris  ce  fait,  témoigna  au  missionnaire, 
dès  l'année  suivante,  le  désir  de  faire  imprimer  son  ouvrage.  L'impression 
en  fut  donc  commencée  à  Cambridge,  Mass.  en  1660.  On  envoya  exprès 
de  Londres  an  ouvrier  habile.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  ans  pour 
publier  l'Ancien  Testament.  On  comprend  quelle  place  ce  livre  doit 
occuper  dans  l'histoire  de  l'imprimerie  en  Amérique  :  l'ardent  Cotton 
Mather  s'écriait  en  le  montrant  aux  sauvages  :  "  0  Homme  de  l'Amérique, 
"  voyez  quel  honneur  rejaillit  sur  vous  :  depuis  le  commencement  du 
"  monde,  c'est  la  seule  Bible  qui  ait  jamais  été  imprimée  sur  ce  vaste 
"  continent." 

BULLETIN  DES  LETTRES. 

—  Le  prince  Lucien  Bonaparte,  qui  vient  d'être  nommé  cardinal,  est 
né  en  1828.  Il  est  le  fils  du  prince  Lucien  ;  sa  mère,  la  princesse 
Zénaïde,  était  fille  du  roi  Joseph,  en  sorte  que  le  nouveau  cardinal  tient 
doublement  à  la  famille  Bonaparte. 

Son  cousin,  l'empereur  Napoléon  III,  est  son  parrain,  et  c'est  le  pape 
Pie  IX  qui  l'a  ordonné  prêtre.  Son  père  l'avait  associé  à  ses  voyages,  et 
il  est  certain  que  l'examen  comparé  des  mœurs  et  des  civilisations  diverses 
a  fait  une  grande  impressions  sur  son  âme. 

Le  prince  a  toujours  eu  des  goûts  sérieux.  Ce  n'est  pas  sans  hési- 
tation qu'il  a  accepté  une  situation  qui  ne  permet  guère  le  recueillement 
et  qui  l'oblige  à  prendre  une  part  importante  dans  les  affaires  du  gou- 
vernement de  l'Eglise. 

Après  son  ordination,  il  vécut  longtemps  à  Rome,  et  il  y  a  quelques 
années  seulement  que  l'Empereur  a  exigé  qu'il  occupât  son  rang  dans  sa 
famille.  Sa  figure  austère  et  réfléchie  qui  rappelle  les. traits  du  premier 
consul,  l'a  souvent  fait  remarquer  dans  les  grandes  cérémonies  ;  mais 
malgré  les  prérogatives  de  sa  naissance,  autant  que  possible  il  s'éloignait 
de  la  vie  mondaine  et  cherchait  l'isolement  pour  se  vouer  aux  pratiques 
et  aux  études  de  la  religion. 

On  cite,  comme  un  modèle  de  tact  et  de  dignité,  le  discours  qu'il  a 
adressé  au  prélat  qui  lui  a  remis  le  chapeau  de  cardinal.  A  Rome  et 
partout,  du  reste,  son  élévation  a  causé  une  véritable  joie.  Ne  doit-on 
pas  la  considérer  comme  un  témoignage  de  l'affection  sincère  du  Souverain 
Pontife  pour  la  France? 

BULLETIN  DES  SCIENCES. 

—  Une  soirée  de  la  Société  royale. — Le  général  Sabine,  président  de  la 
Société  royale,  a  donné,  le  samedi  25  avril,  sa  seconde  soirée  de  l'année, 
et  nous  avons  le  plaisir  de  constater  qu'elle  n'a  été  ni  moins  attrayante  ni 
moins  brillante  que  ses  devancières.  On  pourrait  l'appeler  une  soirée  élec- 
trique,car  c'est  l'électricité  qui  a  joué  le  principal  rôle  dans  l'exhibition  scien- 
tifique. Les  salons  étaient  combles,  et  l'on  y  remarquait,  indépendamment 
des  illustrations  de  la  science,  de  hautes  et  nombreuses  notabilités  de  la 
politique  et  de  la  diplomatie. 

Parmi  les  appareils  électriques,  nous  citerons  d'abord  ceux  de  M.  Apps, 
notamment  sa  bobine  d'induction,  qui  donne  dans  l'air  des  étincelles  de 
18  pouces  (45  centimètres).  Les  décharges  d'une  grande  bouteille  de 
Leyde,  disposée  cemme  un  condenseur  secondaire  suivant  l'expérience 
originale  de  M.  Grove,  avaient  de  7  à  10  centimètres  de  longueur.  Le 
grand  avantage  de  ce  sj'stème  de  bobines  consiste  dans  la  permanence 
de  l'isolation  ;  d'où  il  résulte  une  grande  économie  de  la  puissance  de  la 
pile  ;  l'interrupteur  du  contact,  dont  l'action  est  parfaitement  régulière  et 
d'un  contrôle  facile,  peut  s'appliquer  indifféremment  aux  bobines  de 
toutes  dimensions.  Pour  une  pile  d'une  puissance  donnée,  les  effets 
caloriques  sont  plus  que  doubles  de  ceux  que  donne  le  système  ordinaire. 
Des  expériences  complètement  impossibles  avec  toute  autre  bobine 
deviennent  faciles  avec  celle-ci  et  n'exposent  à  aucun  danger  :  elle  permet, 
par  exemple,  d'éprouver  la  nature  de  l'induction  du  fil  secondaire  sur  le 
fil  primaire,  à  l'instant  de  la  décharge,  ou  de  réaliser  avec  sûreté  toute 
expérience  dépendant  de  la  connexion  de  ces  deux  fils.  Nos  commen- 
taires et  nos  éloges  seraient  superflus  devant  la  déclaration  de  M.  Grove, 
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que  cette  bobine  est  "  la  plus  belle  et  la  phis  puissante  qu'il  nit  jamais 
vue." 

M.  Ladd  a  montré  un  interrupteur  d'une  nouvelle  forme,  applicable 
aux  bobines  d'induction,  qu'il  a  construit  sur  un  plan  conçu  par  M.  Jerry 
Barrett  ;  il  l'appliquait  particulièrement  à  une  grande  bobine  d'induction 
de  M.  Gassiot,  qui  donnait  des  étincelles  de  douze  pouces  (3o  centimètres). 
Cet  interrupteur  a  l'avantage  spécial  d'être  automatique  ;  il  fournit  en 
outre,  au  moyen  de  l'adjonction  d'un  second  marteau,  des  étincelles  sin- 
gulièrement rapides  et  parfaitement  régulières.  Le  contingent  de  M 
Ladd,  dans  cette  exhibition,  comprenait  encore  une  nouvelle  pompe 
pneumatique  à  mercure  réalisant  le  vide  absolu,  et  une  nouvelle  machine 
magnéto-médicale,  où  un  aimant  circulaire  donne  des  courants  dans 
toutes  les  directions.  M.  Warren  de  la  Rue  a  produit  une  nouvelle  pile, 
de  deux  cents  éléments,  dans  laquelle  le  chlorure  d'argent  remplace  le 
cuivre  on  le  platine  des  piles  ordinaires  ;  et  M.  Browning,  une  excellente 
petite  machine  magnéto-électrique,  courant  continu  dans  une  seule  direc- 
tion, qu'il  destine,  pour  cette  raison,  aux  usages  médicaux  ;  l'aimant  a  la 
forme  circulaire,  de  sorte  qu'il  n'est  besoin  que  d'une  bobine.  M.  Gromwel 
Varley  a  montré  et  mis  en  action  un  très-ingénieux  système  de  câble  télé- 
graphique artificiel,  ])ar  lequel  il  constate  le  retard  qu'occasionne  l'in- 
duction électro-statique  dans  la  transmission  des  signaux  électriques  par 
les  câbles  :\  longs  i)arcours  ;  nous  devons  mentionner  aussi,  pour  le 
compte  de  M.  Varley,  quelques  machines  électriques  originales  ((ui  lui 
servent  il  convertir  directement  une  force  mécanique  en  force  électrique 
sans  frottement,  et  seulement  i)ar  influence. 

M.  le  capitaine  Colomb,  dont  on  connaît  le  système  de  signaux  par 
combinaison  de  lumières,  a  i)roduit,  conjointement  avec  M.  le  capitaine 
Bolton,  une  nouvelle  lumière-signal,  qu'ils  ont  nommée  Lumière  de  Cha- 
iham.  Pour  la  vulgarisation  de  ce  système,  on  manquait  d'une  lumière 
puissante,  portative,  peu  coûteuse,  d'un  maniement  sûr  et  facile,  or  la 
lumière  de  Chatham  paraît  satisfaire  à  toutes  ces  conditions.  Nous 
dirons  brièvement  que  l'appareil  consiste  dans  une  lami)e  à  esprit  de  vin 
communiquant  avec  une  boite  remplie  d'une  poudre  inflammable,  la. poudre 
de  Chatham,  et  qu'on  fixe  au  sommet  d'une  perche.  Un  soufflet  disposé, 
convenablement  lance  cette  poudre,  par  boufl'ées,  à  travers  la  flamme 
où  elle  brûle  avec  un  éclat  prodigieux.  La  lumière  conserve  cette 
grande  intensité  aussi  longtemps  que  dure  l'action  de  la  machine  souf- 
flante ;  elle  s'évanouit  dès  (|ue  cette  action  est  suspendue  ;  de  sorte  qu'on 
peut  régler  à  volonté  la  durée  des  apparitions  successives,  et  réaliser 
ainsi  un  système  de  signaux  de  convention,  par  une  manœuvre  d'ailleurs 
sûre  et  facile.  La  portée  de  la  lumière  est  de  dix  milles,  ou  seize  kilo- 
mètres, dans  les  appareils  construits  ;  mais  on  peut  l'étendre  presque 
indéfiniment  en  augmentant  la  force  de  la  iioudre.  Cette  espèce  de  télé- 
graphe portatif  a  été  mise  en  usage  dans  l'expédition  abyssinienne,  et 
sans  doute  nous  en  aurons  bientôt  des  nouvelles. 

Voici  maintenant  un  autre  système  de  télégraphe  qui  a  excité  l'intérêt 
particulier  de  l'assemblée,  par  l'efficacité  merveilleuse  de  son  mécanisme, 
c'est  le  télégraphe  atmosphérique  de  MM.  Weir,  qui  est  en  cours  d'installa- 
tion à  bord  de  quelques  steamers  de  guerre.  Il  a  pour  objet  spécial  de 
transmettre  instantanément  les  ordres  relatifs  à  la  direction  du  gouver- 
nail ou  de  la  machine  i\  vapeur.  Le  commandant  donne  tous  ses  ordres 
simplement  avec  le  doigt  et  le  pouce  Ils  sont  transmis  par  un  commii- 
nicateur,  et  l'aiguille  d'un  cadran  attenant  au  communicateur  fait  savoir 
automatiquement,  par  sa  liaison  avec  le  gouvernail,  ou  avec  l'arbre  de 
couche  de  la  machine,  si  les  ordres  sont  ou  ne  sont  pas  exécutés.  La 
grande  utilité  de  ces  signaux  est  de  prévenir  les  collisions  en  mer,  prin- 
cipalement en  temps  de  brouillards.  MM.  Weir  ont  exposé  les  modèles  de 
trois  autres  applications  de  leur  télégraphe  atmosphérique.  Le  premier 
représente  une  locomotive  de  chemin  de  fer,  un  wagon  de  voyageurs  et 
un  wagon  de  surveillant.  La  locomotive  porte  une  cloche,  reliée  par  un 
tube  étroit  au  wagon  du  surveillant,  où  elle  aboutit  à  un  réservou:  d'air 
sous  enveloppe  métallique  flexible.  En  appuyant  avec  le  pouce  sur  un 
bouton  placé  à  la  surface  de  ce  réservoir,  le  surveillant  produit  une  com- 
pression de  l'air  qui  se  transmet  jusqu'à  la  cloche  et  la  fait  sonner  aux 
oreilles  du  mécanicien.  Chaque  compartiment  de  wagon  de  voyageurs 
contient  un  pareil  réservoir  d'air  avec  un  tube  correspondant,  pour  faire 
sonner  une  cloche  sur  la  locomotive.  Mais  afin  que  les  voyageurs  n'usent 
pas  sans  nécessité  de  ce  moyen  de  donner  l'alarme,  un  bouton  qui  a  déjà 
été  pressé  se  trouve  engagé  de  manière  à  ne  pouvoir  plus  céder  à  la  pres- 
sion, et  il  ne  peut  être  dégagé  que  par  le  surveillant.  En  outre,  à  l'ins- 
tant où  l'alarme  est  donnée,  un  guichet  s'ouvre  au  dehors  et  indique  au 
surveillant  le  wagon  d'où  est  parti  le  signal.  Il  ne  résulte  d'ailleurs  de 
ces  dispositions  aucune  grande  difficulté  pour  l'accouplement  et  le  décou- 
plement  des  wagons.  Le  second  modèle  figure  un  appareil  placé  sous  les 
rails  d'un  chemin  de  fer,  à  un  mille  environ  d'une  station  vers  laquelle  se 
dirige  un  convoi,  et  qui  avertit  le  chef  de  la  station  du  passage  du  train, 
au  moyen  d'un  tube  pneumatique.  Un  instant  avant  l'arrivée,  un  autre 
appareil  analogue  a  pour  eflfet  de  fermer  la  voie,  et  de  la  tenir  fermée 
jusqu'à  ce  qu'un  employé  lève  l'obstacle.  Enfin,  le  troisième  est  le  spéci- 
men d'une  disposition  telle,  que,  à  une  certaine  distance  d'une  station,  la 
pression  exercée  sur  un  bouton  fasse  sauter  un  guichet  et  mette  un  ordre 
à  découvert.  C'est  ainsi  que  le  principe  atmosphérique  peut  recevoir  les 
applications  les  plus  variées,  mais  qui  toutes  se  recommandent  par  l'uni- 
formité de  l'action,  la  simplicité  des  app£ 
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1  appareils,  la  certitude  et  la  durée  du 


Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  à  signaler  les  avantages  qui  carac- 
térisent beaucoup  d'autres  conceptions  nouvelles  plus  ou  moins  remar- 
quables, notamment  une  nombreuse  collection  de  modèles  de  navires 
cuirassés  et  de  monitors,  des  câbles  sous-marins  à  enveloppe  bitumi- 
neuse, des  appareils  astronomiques,  des  clepsydres  sans  frottement  etc  , 
etc.  Nous  ajouterons  finalement  que  d'autres  œuvres  qui  dépendent  des 
beaux-arts,  des  toiles  et  des  marbres  d'une  haute  valeur,  avec  la  profusion 
des  fleurs  rares  et  la  richesse  des  décorations,  ont  contribué  à  la  magni- 
ficence de  cette  fête  scientifique."    (Méchantes'  Magazine,  2  mai  1868.) 

—  Kinéscope. —  Nous  avons  déjà  décrit,  sous  le  nom  de  bioscope  ou 
stéréo  fantascope,  un  joli  instrument  de  M.  Duhoscq  qui  ajoutait,  aux  pro- 
priétés merveilleuses  du  stéréoscope,  les  propriétés  plus  merveilleuses 
encore  du  fantascope  ou  phénakistiscope  de  M.  Plateau.  Le  stéréoscope 
donne  la  sensation  du  relief  des  objets,  le  phénakistiscope  donne  la  sen- 
sation du  mouvement  ;  le  bioscoiie  devait  donner  à  la  fois  la  sensation 
du  relief  et  du  mouvement,  ou  la  sensation  de  la  vie.  Mais  le  bioscope 
exigeait  douze  images  accouplées  qu'il  était  très-difficile  de  disposer  et 
d'éclairer  convenablement  ;  aussi  n'a-t-il  eu  qu'un  succès  de  théorie.  Mais 
voici  que  MM.  Langlois  et  Angiers,  14,  rue  de  Ca^iglione,  le  remplacent, 
autant  qu'on  peut  le  désirer,  par  un  délicieux  ajjpareil,  un  charmant 
bijou  qu'ils  nomment  simplement  Kméscojie  on  vue  d'un  objet  en  mouve- 
ment. Leur  idée  est  extrêmement  ingénieuse,  et  nous  leur  jiromettons  un 
brillant  avenir.  Par  cela  mf  me  que  les  photographies  de  leur  instrument 
sont  des  photographies  microscopiques,  chacune  porte  avec  elle  son  relief, 
et  il  n'est  plus  besoin  de  deux  couples  d'images  dyssimétriques  ;  c'est 
déjà  un  avantage  considérable.  Et  comme  ils  se  bornent  à  deux  mouve- 
ments ou  à  deux  positions  différentes  du  sujet,  la  première  et  la  dernière 
position,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  passer  par  les  phases  intermé- 
diaires, deux  images  simples  suffisent,  et  c'est  un  progrès  énorme.  Leurs 
petits  bijoux  en  forme  de  breloques  sont  des  médaillons  elliptiques,  et  les 
deux  cylindres  photomicroscopiques,  connus  ordinairement  ou  le  nom 
de  stanhojjes,  occupent  le  centre  perpendiculairement  à  l'épaisseur  du 
médaillon.  Elles  représentent  donc  le  même  objet  dans  deux  positions; 
par  exemple,  comme  dans  le  spécimen  que  nous  regardons  actuellement: 
un  petit  enfant,  d'abord  la  tète  baissée,  tenant  dans  sa  main,  horizonta- 
lement tendue,  un  joli  ballon  de  caoutchouc  bien  arrondi,  bien  gonflé, 
qu'il  contemple  avec  bonheur  ;  puis  le  ballon  en  l'air,  l'enfant  la  tête 
renversée,  et  suivant  son  ballon  d'un  regard  complaisant.  Cet  eflTet  est 
obtenu  par  un  mécanisme  bien  simple  Les  deux  cylindres  photomicros- 
copiques sont  logés  dans  un  guide  entouré  d'une  membrane  en  caoutchouc 
sur  laquelle  pose  une  lige  verticale  terminée  par  un  bouton  qui  surmonte 
le  médaillon.  Dans  l'état  normal  ou  actuel  du  bijou,  si  l'on  regarde  par 
le  trou  central,  on  ne  voit  qu'une  image,  celle  de  l'enfant  le  ballon  à  la 
main  ;  mais  si  1  on  abaisse  le  bouton  en  le  touchant  du  doigt,  la  pression 
exercée  sur  le  caoutchouc  change  la  position  relative  des  cylindres  ;  elle 
fait  sortir  le  premier  et  met  le  second  en  possession  du  champ  de  la  vision, 
et,  en  regardant  on  voit  l'enfant  arec  le  ballon  en  l'air.  Si  le  mouvement 
du  doigt  est  assez  rapide,  en  raison  de  la  persistance  des  impresssions  sur 
la  rétine,  les  images  se  succèdent  dans  des  conditions  telles,  qu'on  croit 
voir  réellement  l'enfant  lancer  son  ballon.  C'est  très-simple,  on  le  voit, 
et  très-gentil.  On  pourra  réaliser  par  ce  moyen  des  combinaisons  qui 
charmeront  agréablement  l'esprit  et  rappelleront  au  cœur  de  précieux 
souvenirs. —  Les  Mondes. 


DOCUMENTS  OFITICIELS. 


Tableau  de  la  Distribution  de  la  Subvention  de  l'Education  Supérieure 
pour  l'année  1867,  en  vertu  de  l'Acte  18  Vict.,  chap.  54. 

Liste  No.  1. — Universités. 


NOM  DE  l'institution. 


Collège  McGill  

"  "  Dépenses  contingentes . 
Bishop's  Collège  


Total. 


304 

ie 


3  . 

C  CD 

a  00 


08  (X> 

o  u 
c  o 

<U  Oi 

> 

3 


2290  00 
271  00 
1637  00 


2221  00 
271  00 
1588  00 


4080  00 
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Liste  No.  2. — Collèges  Classiques. 


NOM  DE  l'institution. 


Nicolet  

St.  Hyacinthe  

Ste.  Thérèse  

Ste.  Anne  Lapocatière  

L'Assomption  

Ste.  Marie,  Montréal  

High  School,  Collège  McGill,  pour  l'ins- 
truction de  trente  élèves  désignés  par 
le  gouvernement  

High  School  de  Québec  

St.  Francis,  Richmond  

Trois  Rivières  

Morrin  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

Rimouski  


Total. 


179 
215 
203 
234 
180 
258 


232 
110 
112 
105 
12 
170 
122 


o 
a. 


1637  00 

1637  00 

1311  00 

1637  00 

1311  00 

1311  00 


1106  00 

1106  00 

982  00 

900  00 

382  00 

561  00 

476  00 


■P  3 
a  o 


3 
ce 


1588  00 

1588  00 

1272  00 

1588  00 

1272  00 

1272  00 


1150  00 

1307  00 

953  00 

873  00 

371  00 

545  00 

650  00 


14449  00 


Liste  No.  3. — Collèges  Industriels. 


NOM  DE  L  institution. 


Joliette  

Lachute  

Laval  

Longueuil  

Masson  

Notre-Dame  de  Lévis.  .  . . 

Rigaud  

Sherbrooke  

St.  Laurent  

Ste.  Marie,  Beauce  

St.  Michel  de  Bellechasse. 

Varennes  

Verchèrcs  


Total . 


a  • 

«4  S 


CCI 


151 
1,38 
112 
267 
150 
176 
132 

80 
275 
131 
126 

82 
117 


805  00 
219  00 
323  00 
327  00 
873  00 
805  00 
805  00 
241  00 
476  00 
323  00 
609  00 
241  00 
323  00 


3 


781  00 
300  00 
313  00 
317  00 
1000  00 
781  00 
781  00 
234  00 
462  00 
313  00 
591  00 
234  00 
313  00 


Liste  No.  4. — Académies  de  Gakçons,  ou  Mixes. 


NOM  DE  L  institution. 


6420  00 


Aylmer,  (Catholiques)  

Aylmer,  (Protestants)  

St.  Andrew  

Baie  du  Febvre  

Baie  St.  Paul  

Barnston  

Beauharnois  

Bedford  

Bel  œil  

Berthier  

Bonin,  St.  André  d'Argenteuil  

Buckingham  

Cap  Santé  

Casseville  

Chambly  

Charleston  

Clarenceville  

Clarendon  

Coaticook  

St.  Colomban  de  Sillery  

Compton  

Cookshire  

St.  Cyprien  

Danville  

Dudswell  

Dufresne,  St.  Thomas,  Montmagny  

Dunham  

St.  Eustache  

Eaton  

Farnham,  (Catholiques)  

Farnham,  (Protestants)  

Ste.  Foye  

Freleighsburg  

Gentilly  

Georgeville  

Girouard  

Granby  

St.  Grégoire  

Huntingdon  

Iberville  

L'Islet   

St.  Jean  Dorchester,  (Catholiques)  

St.  Jean  Dorchester,  (Protestants)  

St.  Jean,  Montmorency  

Kamouraska  

Knowlton  

Laprairie  

Lotbinière  

Ste.  Marthe  

Missisquoi  

Montmagny,  St.  Thomas  

Montréal,  Académie  Commerciale  Cath . . 

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  

Philipsburg  

Québec,  Académie  Com.  et  Lit.,  St.  Roch.. 

Roxton  

ShefFord  

Sorel,  (Catholiques)  

Sorel,  (Protestants)  

Stanbridge  

Stanstead  

Sutton  

Sherbrooke  

St.  Timothée  

Vaudreuil  

Yamachiche  

Académie  de  Garçons,  Priuceville  


Total. 


Nombre  d'élèves. 

Subvention  an- 
nuelle pour  1866. 

Subvention  an- 
nuelle pour  1867. 
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00 
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00 
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00 

81 
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00 

134 

511 

00 
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Liste  No.  5. — Académies  de  Filles. 


NOM  DE  l'institution. 


St.  Ajmé  

St.  Ambroise  de  Kildare  , 

Ste.  Anne  de  la  Pérade  

L'Assomption  

Baie  St.  Paul  

Belœil  

Bertbier  

Boucherville  

Chambly  

St.  Charles,  Industrie  

Chûteauguay  

Les  Cèdres  

St.  Césaire  

St.  Clément  

Cowansville  

Ste  Croix  

St.  Cyprien  

St.  Denis  

Ste.  Elizabeth  

St.  Eustache  

Ste.  Famille  

Ste.  Geneviève  

St.  Grégoire  

St.  Henry  de  Mascouche  

St.  Hilaire  

St.  Hugues  

St.  Hyacinthe,  Sœurs  de  Charité  

"  Sœurs  de  la  Présentation 

L'Islet  

Isle  Verte  

St.  Jacques  de  l'Achigan  

St.  Jean  Dorchester  

St.  Joseph  de  Lévis  

Cacouna  

Eamouraska  

Laprairie  

St.  Laurent,  Jacques-Cartier  

St.  Lin  

Longueuil  

Longue-Pointe  

Lachine  

Notre-Dame  de  la  Victoire  

Ste.  Marie,  Beauce  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

St.  Martin  

St.  Michel  

Sourdes  Muettes  de  la  Providence  

Académie  St.  Denis,  Congrégation  

St.  Nicolas  

St.  Paul,  Industrie  

Pointe  Claire  

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  

"       "         "  Portneuf.  

Rimouski  

Rivière-Ouelle  

Ste.  Scholastique  

Sherbrooke  

Sorel  

Terrebonne  

Ste.  Thérèse  

St.  Timothée  

St.  Thomas  de  Pierreville  

"  Montmagny  

Trois-Pistoles  

Trois  Rivières  

Vaudreuil  

Verchères  

Yamachiche  

Youville  


Total . 


o 

s 

"  00 
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o  1- 
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Liste  No.  6. — Ecoles  Modèles. 


NOM  DE  l'institution. 


156 

109 

00 

106 

00 

110 

91 

00 

89 

00 

164 

130 

00 

126 

00 

186 

130 

00 

126 

00 

150 

109 

00 

106 

00 

113 

91 

00 

89 

00 

107 

98 

00 

96 

00 

125 

91 

00 

89 

00 

110 

145 

00 

141 

00 

299 

193 

00 

187 

00 

126 

91 

00 

89 

00 

75 

91 

00 

89 

00 

190 

122 

00 

119 

00 

259 

145 

00 

141 

00 

45 

145 

00 

141 

00 

74 

145 

00 

141 

00 

165 

91 

00 

89 

00 

130 

91 

00 

89 

00 

111 

193 

00 

187 

00 

90 

94 

00 

94 

00 

79 

185 

00 

179 

00 

130 

91 

00 

89 

00 

245 

218 

00 

212 

00 

95 

91 

00 

89 

00 

86 

91 

00 

89 

00 

90 

289 

00 

280 

00 

190 

130 

00 

126 

00 

180 

130 

00 

126 

00 

70 

130 

00 

126 

00 

96 

128 

00 

124 

00 

178 

193 

00 

187 

00 

450 

218 

00 

212 

00 

225 

289 

00 

280 

00 

125 

161 

00 

157 

00 

95 

145 

00 

141 

00 

140 

91 

00 

89 

00 

168 

193 

00 

187 

00 

128 

91 

00 

89 

00 

346 

289 

00 

280 

00 

60 

145 

00 

141 

00 

272 

200 

00 

194 

00 

185 

111 

00 

127 

161 

00 

157 

00 

124 
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00 
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00 

113 

91 

00 

89 

00 

102 

218 

00 

212 

00 

85 

431 

00 

418 

00 

173 

180 

00 

174 

00 

95 

91 

00 

89 

00 

54 

91 

00 

89 

00 

81 

91 

00 

89 

00 

90 

193 

00 

187 

00 

109 

193 

00 

187 

00 

154 

218 

00 

212 

00 

80 

166 

00 

162 

00 

162 

97 

00 

97 

00 

217 

289 

00 

280 

00 

513 

333 

00 

323 

00 

127 

91 

00 

89 

00 

154 

91 

00 

89 

00 

110 

129 

00 

125 

00 

66 

145 

00 

141 

00 

208 

218 

00 

212 

00 

87 

128 

00 

124 

00 

372 

218 

00 

212 

00 

87 

91 

00 

89 

00 

70 

161 

00 

157 

00 

102 

145 

00 

141 

00 

98 

145 

00 

141 

00 

 $ 

10268 

00 

St.  Andrew's  School,  Québec  

British  and  Canadian  School  Society,  Montréal 

Colonial  School  Society,  Sherbrooke  

British  and  Canadian  School  Society,  Québec. 

National  School,  Québec  

Point  St.  Charles,  Montréal  

Société  d'Education,  Québec  

"  "  Trois  Rivières  

Amer.  Presbyterian  School  Society,  Montréal. 
Colonial  Church  and  School  Society,  Montréal. 
Sauvages  de  Lorette,  garçons  

"  "  filles  

Sauvages  de  St.  François  

Infant  School,  Basse-Ville,  Québec  

"         "      Haute-Ville,  "   

St.  Jacques,  Montréal  

Les  Commissaires  Catholiques  de  Québec. . . . 

Acton  Vale  Couvent  

ArthabaskaviUe  

Bagotville  

Bcaumont  

Beauport  

Bertbier,  Montmagny  

Bécancour  

Bertbier,  dissidents  

Boucherville  

Bury  

Baie  du  Febvre  

Cap  St.  Ignace  

Cap  Rouge   

Carleton  

Chûteauguay  

Château  Richer,  garçons  

"  "  filles  

Chicoutimi  

Côtes  des  Neiges  

Coteau  du  Lac,  garçons  

"         '•  filles  

Coteau  Landing,  dissentients  

Cûteau  St.  Louis  

Deschambault,  garçons  

"  filles  

Durham  

Eboulements  

Ecureuils  

Escoumains  

Ely  Sud  

Grande  Baie,  garçons  

"        "  filles  

Grande  Rivière  

Grondines  

Henriville  

"  Couvent  

Huntingdon  

Iberville  

Inverness  

Lacadie  

LacoUe   

"  dissidents  

Lachine  

"  dissidents  

Leeds  , 

Lotbinière  

Magog   

Maria  

Malbaie  

Matane  


Montant  continué. 


Nombre  d'élèves. 

Subvention  annuelle 
pour  1866. 

Subvention  annuelle 
pour  1867. 

84 

486 

00 

314 

00 

392 

643 

00 

624 

00 

86 

161 

00 

157 

00 

210 

705 

00 

684 

00 

180 

357 

00 

347 

00 

172 

238 

00 

231 

00 

574 
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00 

873 

00 

315 

486 

00 
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00 

120 

323 

00 

313 

00 

959 

643 

00 

624 

00 

Uo 

131 

00 

150 

00 

) 

131 

00 

150 

00 

30 
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00 
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00 

70 
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00 
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00 

90 
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00 
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00 
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00 
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00 
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00 
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00 
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00 

73 

00 

131 

56 
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00 

73 

00 

36 

74 

00 

73 

00 

114 

74 

00 

73 

00 

88 

74 

00 

73 

00 

131 

74 

00 

73 

00 

223 

74 

00 

73 

00 

69 

74 

00 

73 

00 

70 

74 

00 

73 

00 

21 

74 

00 

73 

00 

52 

74 

00 

73 

00 

52 

74 

00 

148 

00 

75 

74  00 

73 

00 

65 

56 

00 

66 

00 

10185 

00 
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Liste  No.  6. — Écoles  Modèles. — (Suiie.) 


MOM  DB  L'INSTITUTION. 


Montant  continué  

Melbourne,  filles  

Montréal,  Ecole  Protestante,  rue  Panet  

"       Ecole  Allemande  Protestante  

"       Ecole  de  filles,  rue  Visitation  

"       Ecole  St.  Patrice,  Pointe  St.  Charles 

"       Ecole  St.  Mathieu,      "  " 

"       Ecole  Protestante,  rue  Ste.  Anne..  . . 

"       Académie  Ste.  Marie  

"       Trinity  Church  School  

Nicolet,  filles  

Percé  

Pointe-Claire  

Pointe-aux-Trembles,  Portneuf.  

Pointe  du  Lac  

Portneuf  garçons  

"  filles  

Québec,  St.  Roch  Sud  

"  "        "  Couvent   

"      Faubourg  St.  Jean  

Rawdon  

"  Couvent  

Rigaud,  Couvent  

Rivière  Quelle  

Rivière  des  Prairies  

Rivière  du  Loup,  Maskinongé  

"  "     Témiscouata,  garçons  

Sault-au-RécoUet  

ShefFord  Ouest  

Sherrington  

Somerset  

Stanfold  

St.  Aimé  

St.  Alexandre  i  

St.  Anicet  

St.  André,  Kamouraska  

Ste.  Anne  de  la  Pérade  

Ste.  Anne  des  Plaines  

Ste.  Anne,  No.  2,  Kamouraska  

St.  Anselme,  Couvent  

St.  Antoine  de  Tilly  

Ste.  Brigitte,  Iberville  

St.  Calixte  de  Somerset,  Couvent  

Ste.  Cécile  

St.  Césaire  

St.  Charles,  Bellechasse,  garçons  

"  "  filles  

"         St.  Hyacinthe  

Ste.  Claire  

St.  Constant  

St.  Denis,  Kamouraska  

St.  Denis,  No.  1,  St.  Hyacinthe  

St.  Edouard,  Napierville  

Ste.  Famille  

Ste.  Foye  

St.  François  du  Lac  

St.  Frédérick,  Drummond  

Ste.  Geneviève,  Batiscan  , . , . 

St.  George,  Cacouna  

Ste.  Gertrude  

St.  Gervais,  Couvent  

"  garçons  

St.  Grégoire,  Iberville  , 

St.  Henri  de  Mascouche  

"  Hochelaga  

"  Dissidents  

"  Couvent  


Montant  continué. 


68 
98 
54 
1130 
105 
110 
148 
120 
70 
124 
54 
52 
68 
111 
64 
55 
83 
967 
102 
37 
24 
155 
50 
50 
55 
95 
75 
41 
148 
32 
48 
143 
72 
75 
64 
112 
111 
105 
101 
31 
57 
122 
163 
158 
74 
67 
122 
75 
120 
96 
71 
112 
55 
94 
120 
52 
108 
52 
43 
66 
32 
32 
56 
400 
50 
420 


s 

2  ^ 

«  '-' 

O  tH 

«  S 


74 
74 

56 
74 
74 
56 
74 
74 
56 
56 
56 
145 
74 
74 


a» 
3 

S 

s  ^ 

a  00 

a  ^ 

o  I., 
'S  3 

p- 

XI 

3 

02 


56  00 


74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
56 
74 
74 
74 
74 
91 

145 
56 
74 
H 
6> 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
56 
74 
74 
74 
74 
74 
"4 
74 

109 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
56 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
74 
56 


10185  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 

140  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
89  00 

140  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 

106  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 


14965  00 


Liste  No.  6. — Écoles  Modèles. — (Suite.) 


NOM  DE  l'institution. 


Montant  continué  

St.  Henri  de  Lauzon  

St.  Thomas  

St.  Hilaire  

St.  Hubert  

Ste.  Hélène  

St.  Irénée  

St.  Isidore  

St.  Jacques  de  l'Achigan  

St.  Jacques  le  Mineur  

St.  Jean-Baptiste  (Village)  

St.  Jean  Ohrysostôme,  Châteauguay. 

"  "  Lévis  

St.  Jean  Deschaillons  

St.  Jean  Port-Joly,  garçons  

"  "  filles  

St.  Jérôme,  Couvent  

"  garçons  

St.  Joachim,  Deux-Montagnes  

St.  Joseph,  Chicoutimi  

"  Lévis  

Ste.  Julie,  Somerset  

St.  Lambert  

St.  Laurent,  Montmorency  

St.  Léon  

St.  Lin  

St.  Louis  de  Gonzague  

St.  Martin  

Ste.  Martine,  garçons  

"  filles  

St.  Michel  Archange,  garçons  

"  "  Couvent  

Ste.  Monique  

St.  Narcisse  

St.  Nicolas,  Lévis  

St.  Pascal  

Ste.  Philomène  

St.  Philippe  

St.  Pierre  les  Becquets  

St.  Placide  

St.  Polycarpe  

St.  Roch  de  l'Achigan  

St.  Romuald  de  Lévis  

Ste.  Rose  

St.  Sévère  

Ste.  Scholastique  

St.  Stanislas,  Champlain  

"  Beauharnois  

St.  Sulpice  

Trois-Pistoles  

Ste.  Ursule  

St.  Valentin  

St.  Vincent  de  Paul,  Couvent  

St.  Alexandre,  Iberville,  Couvent . . . 

Ste.  Angélique  

Ste.  Croix  

Ste.  Cécile,  Couvent  

Chambly,  dissidents  

St.  Etienne,  dissidents  

Iberville,  dissidents  

St.  Gabriel  de  Brandon,  Couvent.  . . . 

St.  Louis  de  Gonzague  

St.  Luc  

St.  Zotique  

Trois-Rivières,  dissidents  


Total . 


80 
98 
82 
54 
69 
68 
87 
112 
114 
180 
178 
51 
70 
40 
52 
170 
108 
76 
33 
160 
45 
60 
110 
59 
117 
120 
130 
134 
100 
60 
150 
93 
67 
40 
103 
78 
62 
59 
86 
82 
91 
142 
97 
75 
92 
125 
113 
93 
82 
76 
92 
201 
120 
87 
36 
220 
40 
104 
77 
71 
105 
98 
75 
42 


1 


0^  p. 


3 
Kl 


74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 

109  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
56  00 
74  00 
56  00 

100  00 
74  00 
56  00 
74  00 
56  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
U  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
56  00 
56  00 
74  00 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  FAITE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES  POUR  1867. 


Comtés. 


Argeiiteuil. 


Arthabaska. 


Beaucc. 


Chicoutimi. 


Municipalités. 


Bonaventure.  . . 


Bellechasse 
Bagot  

Brome  .  .  . . 
Charlevoix. 


Coraptoii. 


Harringtoii,  No.  1  

Ste.   Angélique  de  Milles 

Iles,  No.  1,  2,  3  

Gore  et  Wentworth  

Greenville,  No.  3  

Chénier  

St.  Valère  de  Bolstrode. .  . 
St.  Albert  de  Warwick. . . 

Ste.  Clotilde  

Chester  Est  

Arthabaskaville  

Warwick  

St.  Norbert  

Chester  Ouest  

St.  Louis  de  Blandford..  .  . 

St.  Ephrem  de  Tring  

St.  Victor  de  Tring  

Aubert  Galion  

St.  Côme  

Lambton  

Aylmer  

St.  Evariste  de  Forsith.  . . 

Rustico  

Carleton  

New  Richmond  

Port  Daniel   

Ristigouche  

Maria  

St.  Bonaventure  (X>m.). . 

Matapediac  

Cox  

Ristigouche  (Sauvages) . . . 

St.  Cajetan  

Acton  Vale  

St.  André  

St.  Ephrem  d'Upton  

St.  Etienne  de  Bolton  . . . 

De  Sales  

St.  Agnès  

Petite  Rivière  St.  François 

Settrington  

St.  Irénée  

Iles-aux-Coudres   

St.  Urbain  

Callière  

St.  Placide  

St.  Fidèle  

Hereford  

St.  Romain  de  Winslow. .  . 

Westbury  

Witton  

Clifton  Est  

Newport  et  Auckland  

Lingwick  

Harvey  

Grande  Baie  

St.  Jean  

Bagotville  

St.  Joseph  

Laterrière  


Motifs  particuliers  de  subvention  pour  certaines 
municipalités. 


Vient  de  construire  deux  maisons  d'école. 


Maison  d'école  à  terminer. 


A  doublé  le  nombre  de  ses  écoles . 


Soutient  quatre  écoles  

Construction  d'une  maison  d'école. 


Construction  d'une  maison  d'école. 


Construction  d'une  maison  d'école. 


Maison  d'école  en  construction. 


Construction  de  3  maisons  d'école. 


Réparations  de  maisons  d'école. 

Maison  d'école  à  bâtir  

Réparations  de  maisons  d'école. 


Soutient  six  écoles. 


Montant  continué. 


o 

o 

c 

<u 

'cS 

vention  suppléme 
taire  accordée. 

tant  de  la  subi 
ordinaire. 

tant  de  la  cot 
prélevée. 

tant  de  la  sub\ 
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00 
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05 
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uu 
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66 

2R 

nn 
uu 

^U 

nn 
uu 
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uu 
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21 

36 
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uu 
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83 
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00 

68 

74 
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uu 
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^u 
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uu 

26 

00 

121 

80 
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00 

40 

nn 

Uv 

26 

00. 

139 

30 

200 

00 

30 

00 

26 

00 

84 

90 

420 

00 

80 

00 

26 

00 

67 

42 

114 

00 

40 

00 

36 

00 

104 

00 

265 

00 

40 

00 

26 

00 

130 

79 

240 

00 

40 

00 

26 

00 

200 

10 

315 

00 

40 

00 

26 

00 

26 
16 

00 
00 

99 

48 

400 

00 

60 

00 

97 

78 

280 

00 

40 

00 

26 

00 

76 

48 

96 

00 

30 

00 

16  î)0 

21 

53 

208 

00 

60 

00 

38 

00 

108 

30 

235 

00 

40 

00 

26 

00 

90 

55 

154 

00 

60 

00 

26 

00 

130 

00 

140 

00 

80 

00 

26 

00 

58 

90 

117 

00 

80 

00 

26 

00 

206 

10 

303 

00 

50 

00 

26 

00 

120 

00 

120 

00 

80 

00 

18 

00 

35 

00 

35 

DO 

80 

00 

26 

00 

120 

00 

338 

00 

30 

00 

26 

00 

40 
26 

00 
00 

73 

20 

160 

00 

100 

00 

138 

04 

1168 

00 

40 

00 

26 

00 

47 

19 

621 

00 

40 

00 

26 

00 

108 

86 

300 

00 

150 

00 

26 

00 

18 

00 

185 

00 

100 

00 

26 

00 

16 
26 
20 

00 
00 
00 

82 

30 

150 

00 

40 

00 

61 

02 

160 

00 

40 

00 

26 

00 

66 

80 

240 

00 

40 

00 

26 

00 

79 

50 

214 

00 

40 

00 

26 

00 

86 

01 

255 

00 

40 

00 

16 

00 

30 

86 

24 

00 

40 

00 

20 

00 

50 

26 

100 

00 

30 

00 

26 

00 

26 
26 

00' 

41 

38 

41 

38 

40 

00 

00 

40 

31 

223 

00 

40 

00 

26 

00 

16 

75 

240 

00 

40 

00 

26 

00 

28 

94 

80 

00 

30 

00 

26 

00 

61 

50 

260 

00 

65 

00 

26 

00 

45 

78 

285 

00 

60 

00 

26 

00 

63 

60 

470 

00 

40 

00 

26 

00 

43 

40 

128 

00 

40 

00 

20 

00 

73 

93 

208 

00 

40 

00 

26 

00 

39 

34 

60 

00 

40 

00 

20 

00 

152 

00 

461 

00 

28 

00 

20 

00 

69 

04 

156 

00 

36 

00 

26 

00 

92 

26 

325 

00 

26 

00 

26 

00 

1458 

00 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  FAITE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES  POUR  1867. 


Comtés. 


Chicoutirai  

Champlain  

(I 

Deux  Montagnes 
a 

Dorchester  

Druminond  .  . 


Gaspé. 


Lotbir 


Ml'niopalités. 


Hochelaga. . 
Hundngdon 

L'Islet  

il 

Joliette  


Kamouraska  . 


Lévis  

u 

Maskinon^é. 


Mégantic . . 

Montcalm  . 
Montmagny 
Nicolet  . . . 
Ottawa. . . . 

(I 

II 

(i 

(( 


Chicoutimi  (Village)  

St.  Tite  

St.  Narcisse  

St.  Coluniban  

St.  Canut  No;  1  

Cranbourne  

Wickham  

St.  Pierre  

St.  Fulgence  

St.  Bouaventure  ■.  . 

Wendower  et  Simpson . .  .  . 
St.  Germain  de  Grantham. 

Grantham  

Newport  

Barre-à-Cheoir  

St.  George  de  Malbaie. .  . . 

Cap-des-Rosiers  

Montlouis  

Douglass  

Claridorme  

St.  Anne  des  Monts  

York  et  Haldimand  

Pabos  


Grande-Rivière  

Rivière-aux-Renards  

Cap  Désespoir  

Ile  Bonaventure  

Percé  

Coteau  St.  Louis  (Diss.).  . 
Huntingdou  (Dissidents). . 

St.  Cyrille  '.  . 

St.  Aubert  

St.  Ambroise  (Dissidents) . 

St.  Côme  

Ste.  Mélanie  

Ste.  Béatri.x  

St.  Alexandre  

N.-D.  du  Mont  Carmel  

Ste.  Hélène  

St.  Ouésime  

Ste.  Agathe  

St.  Flavien  

St.  Agapit  

Etchemin  


Motifs  particuliers  de  subvention  i)our  certaines 
municipalités. 


Montant  continué. 


Réparations  de  maisons  d'école. 


St.  Lambert  

St.  Didace  

Ste.  Ursule  

St.  Paulin  

St.  Pierre  de  Broughton. 

Ste.  Julie  

Ste.  Julienne  

Ile-aux-Grues  

Ste.  Gertrude  

Pripon  et  Hartwell  

Notre-Dame  de  HuU. .  . 

Templeton  

Ste.  Angélique  (Dissidents) 
Montebello  


Construction  de  deux  maisons  d'école. 
Soutient  douze  écoles  


Soutient  cinq  écoles. 


Maison  d'école  détruite  par  la  foudre. 


Besoin  d'une  maison  d'école. 
Victime  de  deux  incendies.  . 


Soutient  trois  écoles 


Vient  de  construire  trois  maisons  d'école. 


Pour  construction  d'école  

Soutient  six  écoles  

Municipalité  nouvelle — trois  écoles  en  opération. 


A  besoin  d'une  nouvelle  maison  d'école. 


Maison  d'école  en  construction. 

Cinq  écoles  en  opération  

Six  


Etablissement  d'un  nouvel  arrondissement. 


a»  -8 


Municipalité  nouvellement  séparée  —  on  y  construit  une 
maison  pour  école  modèle  


90  66 
107  12 

110  66 
101  30 

50  ?,i 
60  04 

71  04 
198  40 

20  00 
105  24 
65  00 
177  80 
85  90 
46  96 
27  43 

14  56 
40  00 
22  60 

111  6y 
25  20 
98  24 
32  34 
42  00 

149  00 
69  00 

105  46' 
32  00 

169  04 
30  00 

15  00 

72  00 
149  86 

24  62 


a 

o 

la 


288  00 

147  00 
282  00 
131  00 
194  00 
114  00 
347  00 
747  00 

61 

148  00 
480  00 
736  00 
320  00 
200  00 

64  00 

61  00 
110  00 

96  00 
230  00 
120  00 
343  00 
143  00 
328  00 
425  00 
270  00 
208  00 

80  00 
376  00 
240  00 

32  00 
128  00 
189  00 
100  00 


158 
101 
171 

67  60 
143  57 

88  60 
51  12 
88  00 
63  34 
90  66 
196  04 

157  00 
12  00 

120  40 
174  40 

158  04 
158  00 

68  28 
80  64 
48  00 

140  10 
204  80 
28  58 


430  00 
166  00 
292  00 

94  00 
203  00 

88  60 

52  00 
240  00 
172  00 
138  00 
250  00 
228  00 

22  00 
200  00 
174  00 
500  00 
389  00 

74  00 
262  00 
200  00 
400  00 
934  00 

29  00 


40  00 
30  00 
80  00 
40  00 
40  00 
30  00 
30  00 
40  00 
25  00 
30  00 
30  00 
40  00 

100  00 
40  00 
40  00 
50  00 
40  00 
32  00 
40  00 
40  00 
60  00 
40  00 
30  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 

100  00 
30  00 

120  00 
40  00 
20  00 
40  00 
40  00 
40  00 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 
15  00 
36  00 
32  00 
4P  00 
50  00 
40  00 
80  00 
40  00 
40  00 
50  00 
60  00 
36  00 
80  00 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 

40  00 


Montant  continué 
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TABLEAU  DE  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  SUBVENTION  SUPPLÉMENTAIRE  FAITE  AUX  MUNICIPALITÉS  PAUVRES  POUR  1867. 


Comtés. 


Portneuf . 
Il 

Pontiac  .  , 


Québec. 


Rimouski. 


Richmond  , 


SagUenay. 


ShefiFord. 


St.  Maurice. . 
u 

Stanstead. . .  . 
(( 

Témiscouata. 
u 
II 

Terrebonae. . 


Wolfe. 


Municipalités. 


St.  Bazile  

Cap  Santé  

Waltham  

Bristol  

Slieens  

Ile  du  Calumet.  . . 

Maristield  

Franktown  

Clarendon  

Stoneham  

St.  Dunstan  

Ste.  Foye  

Ancienne  Lorette . 


Cap  Rouge   . 

ïewkesbury  , 

Ste.  Félicité  

St.  Mathieu  de  Rioux. . . 

McNider  

Métis  

St.  Fabien  

Stoke  

Cleveland  (Dis^dents). . 

Ste.  Marguerite  

Saguenay  

Tadoussac  

Escoumain  , 

Bergeronne  , 

St.  V^alérien  

Granby  (Village)  

Granby  {Syndics)  

Shawenegan   

St.  Sévère  

Hatley  (Dissidents') ... 

Barford  

St.  Eloi  

St.  Modeste  

St.  Epiphane  

Ste.  Marguerite  

Abercrombie  

Ste.  Agathe  des  Monts. 

Weedon  

Wotton  

Garthby  

Ham,  Nord  

St.  Camille  


Motil'a  particuliers  de  subvention  pour  certaines 
municipalités. 


Montant  continué  

Deux  maisons  d'école  en  construction. 
Une  maison       "  " 


Soutient  six  écoles. 


Une  école  fermée  faute  de  ressources. 
Six  écoles  


A  bâti  une  maison  d'école  ($480)  

Pour  aider  à  payer  la  construction  d'une  maison  dont  le 
coût  a  dépassé  le  montant  autorisé  par  la  loi  


Municipalité  tiès-pauvre — construction  d'école. 
A  fait  l'acquisition  d'une  maison  


Cinq  écoles  à  soutenir. 


Gêne  par  suite  de  l'incendie  de  l'église. 


Nouvelle  municipalité. 


Total 


o 


226  00 
104  03 
45  22 
228  48 
43  98 
49  3.") 

56  90 
61  93 

263  40 
60  00 

57  08 
88  00 

246  00 
67  50 


128  40 
84  10 
139  62 
180  32 
137  50 
70  40 


22  60 


107  40 

30  62 
33  54 

104  1 

105  82 
17  04 
79  14 

157  92 
70  10 


55  96 

90  44 

12  69 

173  32 

31  08 

68  96 

54  94 


280  00 
296  00 
196  00 
804  00 

43  98 
400  00 

56  90 
212  00 
432  QO 

60  00 
100  00 
280  00 

572  00 
94  00 


132  00 
118  00 
140  00 
323  OO 
252  0 
529  00 


a 


(U 

a  . 

O 


ta 


3 
ce 


200  OO 
40  00 
80  00 
50  00 
40  00 
60  00 
40  00 
27  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 

60  00 
50  OO 


424  00 
31  00 
154  00 
300  00 
174  00 
30  00 
300  00 
158  00 
120  00 


60  00 
98  00 
160  00 
402  00 
36  00 
400  00 
200  00 


44  00 
36  00 
40  00 
40  00 
80  00 
40  00 


40  00 


50  00 
40  00 
40  00 
50  00 
80  00 
40  00 
40  OO 
40  00 
40  00 


40  00 
26  00 
60  00 
30  00 
50  00 
40  OO 
40  00 
40  00 


2841  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
24  00 
26  00 
20  00 
26  OO 
26  00 
20  00 
26  00 
26  00 

30  00 
26  00 
20  00 
26  00 
26  CO 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
24  OO 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
2(  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  OO 
26  00 
26  00 
26  00 
26  OO 
26  OO 


3993  00 
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LTTTER  A.TTJRE. 


MATINÉE  DE  JUIN. 

Tant  pis  pour  les  beaux  yeux  que  le  soleil  tient  clos, 
Four  tous  les  indolents  dont  la  nuit  se  prolonge  : 
Ils  ne  connaîtront  pas,  si  beau  que  soit  leur  songe, 
Ce  spectacle  enchanté  du  matin  sur  les  flots. 

Lumière,  azur,  fraîcheur  !  la  mer  est  diaprée  ; 
L'aube  fleurit  au  ciel,  grand  lis  épanoui  ; 
La  nue  a  des  reflets  dont  l'œil  est  réjoui  ; 
Le  flot  a  des  senteurs  dont  l'âme  est  pénétrée. 

Un  tumulte  joyeux  court  sur  les  larges  eaux  ; 
Cent  barques  de  pêcheurs,  parmi  la  folle  écumé, 
V  oguent  allègrement  ;— d'une  dernière  brume 
Sortent  à  Ihorison  les  mats  des  blancs  vaisseaux. 

L'un  deux  arrive  à  nous,  toutes  voiles  ouvertes  ; 
A  sa  proue,  à  ses  flancs  l'eau  bouillonne  avec  bruit  ■ 
Au  rayon  matinal  sa  poulaine  reluit,  ' 
Déesse  au  casque  d'or  fendant  les  ondes  vertes  ! 

En  foule  sur  le  pont,  les  passagers  heureux 
Fixent  les  yeux  sur  toi,  terre  longtemps  rCvce' 
Nous  leur  donnons  du  geste  un  bonjour  d'arrivée, 
ht  le  salut  ami  nous  est  rendu  par  eux. 

On  se  héle,  en  passant,  d'une  tartane  à  l'autre 

~  ffi'T patron,  quci'bcau  temps 
—  Hoia!  lie,  les  anciens,  revenez-vous  contents'^ 
Bonne  pèche  à  coup  sûr  ?— Un  miracle  ;  et  la  vôtre  ' 


Ainsi  dans  un  vent  frais,  sonore  tourbillon, 
Retentit  par  moments  leur  voix  rude  et  sauvage. 
Du  milieu  de  la  mer,  on  entend  au  rivage 
Le  clocher  du  hameau  qui  sonne  un  carillon. 

Vous  plait-il  de  descendre  à  ces  rochers  connus 

Que  hantent,  en  été,  femmes  et  brunes  filles  ? 

Ou  les  voit,  près  du  flot,  ramasser  des  coquilles, 

Et,  dans  leurs  jeux,  souvent  y  plonger  leurs  pieds  nus  ! 

Ou  bien  préférez-vous  gagner  es  promontoire 
Qui  garde  les  débris  d'un  monument  romain, 
Ruine  dont  l'arceau  revêtu  de  carmin. 
Sur  les  soleils  couchants  forme  un  arc  de  victoire  ? 


LE  TRAVAIL. 

Poëte  errant  au  bord  de  cette  mer  profonde, 
Suspens  le  pas  et  vois. .  .  vois  ce  que  fait  son  onde  : 
En  fondant  sur  la  grève  elle  y  prend  au  hasard 
Quelque  caillou  grossier  qui  gisait  à  l'écart, 
De  silex,  de  granit  quelque  rude  parcelle, 
La  détache  du  sol  et  l'entraîne  après  elle. 
Et  la  plonge  au  milieu  des  sillons  blanchissants. 
Puis,  sans  compter  les  jonrs,  ni  les  mois,  ni  les  ans, 
Que  l'abîme  en  fureur  se  soulève  ou  qu'il  dorme. 
De  cet  obscur  débris  elle  épure  la  forme. 
Obstinée  à  sa  tâche  ainsi  qu'un  ciseleur. 
Sans  cesse  elle  y  revient;  à  l'égal  d'une  fleur, 
L'arondit,  l'amincit,  d'un  émail  la  colore, 
La  prend  et  la  rejette  et  la  reprend  encore. 
Jusqu'à,  ce  qu'elle  en  fasse  un  de  ces  fins  cailloux. 
Bleus,  polis,  doux  à  l'œil,  au  toucher  non  moins  doux, 
Que  les  petits  enfants  conduits  sur  le  rivage 
Cherchent  avec  l'ardeur  naïve  de  leur  âge, 
Qu'ils  trouvent,  ô  merveille!  et  qu'au  fond  de  la  main, 
A  leurs  amis  jaloux  ils  montreront  demain. 

Poète,  fais  ainsi  :  choisis  quelque  pensée 

Loin  des  sentiers  battus  errante  ou  délaissée. 

D'un  art  laborieux,  qu'un  soin  toujours  nouveau, 

De  jour,  de  nuit,  longtemps  la  roule  en  ton  cerveau. 

N'épargne  au  saint  travail  que  soutient  l'espérance 

Nul  effort,  nul  souci, — pas  même  la  souflrance. 

Rêve  une  autre  couleur,  cherche  un  autre  contour. . . . 

Tu  seras  trop  payé  si  Ton  te  doit  un  jour 

Un  de  ces  vers  heureux,  marqués  d'un  peu  de  gloire, 

Dont  les  hommes  charmés  décorent  leur  mémoire  ! 

J.  ACTRAN. 

Foimes  de  la  Mer. 
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'iv 

Dans  les  écoles  de  filles,  nous  trouvons  les  mêmes  cahiers  de 
devoirs  que  dans  les  écoles  de  garçons,  et,  pour  la  forme,  nous  ferons 
les  mêmes  observations  :  toujours  trop  de  blanc  !  C'est  sui-tout  aux 
jeunes  filles,  ces  économes  naturels  du  ménage,  qu'il  faut  inspirer  le 
goût  de  l'économie.  Dans  l'étude  des  cahiers  exposés  par  les 
jeunes  filles,  il  est  une  chose  qui  a  éveillé  notre  attention  l)caucoup 
plus  que  la  forme,  c'est  le  fond.  Nous  avons  parcouru  la  plupa7  t  de 
ces  cahiers  et  nous  avons  trouvé,  dans  l'esprit  des  devoirs,  des  insti- 
tutrices qui  comprennent  admirablement  leur  mission. 

Dans  des  cahiers  de  Sissoune,  nous  voyous  des  exercices  de  comp- 
tabilité domestique  suivis  de  j)etits  problèmes  de  même  nature  ;  des 
narrations  sur  des  sujets  de  morale,  de  cliarifé.  Un  trop  grand  abus 
de  verbes  et  d'analyse,  mais  en  revanche  des  dictées  admirables, 
comme  celle  sur  les  moyens  de  2)laii'e par  les  qualités  réelles  I  Mais 
si  vous  voulez  voir  une  dictée  viaiment  utile,  ouvrez  un  cahier  envoyé 
par  l'école  de  Château-Gaillard  fAin),  et  vous  lirez  ceci  ;  "  'J'u 
mettras  tes  drajis  en  dessous,  c'est-à-dire  au  fond  du  cuvier  ;  puis  les 
chemises,  puis  le  linge  fin  enveloppé  dans  une  .serviette,  et  enfin  sur 
le  tout,  le  gros  linge  malpropre  do  la  cuisine.  Tu  venseras  douce- 
ment do  l'eau  froide  sur  les  cendres  en  question  jusqu'à  ce  que  le 
linge  soit  bien  humecté  et  le  envier  à  peu  près  iilein.  Cela  fait,  tu 
ouvriras  la  bonde  ou  le  robinet  du  bas  \)q\\v  retirer  l'eau,  tu  la  feras 
chauffer  et  tu  la  verseras  tiède  sur  le  cuvier.  Enfin,  i)our  finir  l'opé- 
ration, tu  chaufferas  l'eau  jusqu'à  l'ébuUition.  Ce  sera  l'affaire  d'une 
demi-journée."  Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  l'opération.  De 
telles  institutrices  comprennent  que  les  jeunes  filles  qu'elles  ont  à 
instruire  seront  un  jour  appelées  à  tenir  le  ménage  d'un  honnête 
ouvrier,  et  on  les  élève  en  conséquence.  C'est  I9  meilleur  moyen 
de  les  maintenir  dans  les  réalités  de  la  vie  de  famille  :  c'est  une  bonne 
épouse  préparée  pour  l'homme  qui  travaille  de  son  côté  à  devenir 
un  citoyen  honnête,  un  père  laborieux. 

Malheureusement,  quand  on  monte  dans  des  écoles,  des  pensions 
d'un  ordre  plus  élevé,  on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  la  même  solli- 
citude, le  même  soin  à  développer  dans  l'esprit  des  jeunes  filles  cette 
douce  philosophie  du  foyer  que  l'on  i-encontre  dans  tous  les  cahiers 
des  écoles  populaires.  Les  demoiselles  doivent-elles  puiser  dans  les 
écoles  ces  principes  faux  répandas  dans  le  monde  et  en  vertu  desquels 
une  dame  i:omme  il  faut  craindrait  de  se  déshonorer  si  on  venait  à 
savoir  qu'elle  a  mis  les  pieds  dans  sa  cuisine?  Cette  espèce  de  glo- 
riole qu'elles  mettent  à  ignorer  le  pri.x  du  pain,  qu'elles  devraieut 
pourtant  connaître,  sinon  pour  elles,  du  moins  pour  savoir  ce  qu'il 
colite  aux  pauvres?  Et  dans  ces  sortes  de  pensions,  les  moins  riches 
ne  sont  pas  celles  qui  affectent  le  moindre  dédain  pour  les  occupations 
domestiques.  Si.  au  contraire,  on  s'occupait  à  glorifier  ces  principes 
vrais  de  la  vie  réelle,  à  démontrer  aux  jeunes  tilles  toute  la  beauté, 
tout  le  mérite  de  cette  autorité  domestique  qui  leur  est  réservée  pour 
plus  tard,  lorsqu'elles  iraient,  par  la  suite,  se  heurter  contre  les  idées 
fausses  qui  sont  répandues  dans  le  monde  de  nos  jours,  elles  les  regar- 
deraient comme  autant  de  préjugés  ridicules,  et  leur  esprit,  fortement 
trempé  par  une  saine  éducation,  loin  de  se  courber  devant  ces  sottes 
exigences,  continuerait  à  marcher  au  cantraire  suivant  l'impulsion 
qu'il  aurait  reçue  dès  l'enfance. 

L'exposition  des  dessins  provenant  des  écoles  de  jeunes  filles  est 
assez  pauvre,  mais  on  est  amplemeut  dédommagé  par  une  autre 
exposition  qui  prouve  des  occupations  bien  plus  utiles  :  c'est  celle  des 
travaux  d'aiguille. 

Eu  arrivant  devant  ce  grand  étalage,  où  étaient  si  artistcment 
exposés  des  produits  de  toute  sorte,  nous  ne  nous  arrêtâmes  guère 
aux  batistes  surchargées  de  broderies,  au.x  mille  tours  de  force 
obtenus  par  les  ressources  incroyables  du  plumetis;  nous  cherchions, 
comme  dans  les  cahiers,  la  femme  de  ménage. 

—  Que  cherchez-vous?  nous  dit  l'institutrice  chargée  de  cette 
exposition, 

—  Des  reprises,  des  ravaudages;  eu  avez-vous? 

—  Nous  avons  tout  cela,  et,  en  même  temps,  elle  s'offrit  à  devenir 
notre  guide  pour  étudier  cette  partie  importante  de  l'exposition 
scolaire.  C'est  grâce  à  cet  obligeant  concours  que  nous  pouvons 
aujourd'hui  procéder  avec  un  certain  ordre  et  faire  connaître  les 
différents  travaux  que  renferme  cette  section. 

En  commençant  par  les  écoles  des  campagnes,  nous  trouvons  des 


travaux  d'aiguille  dans  lesquels  l'utilité  et  la  propreté  remplacent 
complètement  le  luxe  :  de  la  lingerie  domesti<)ue,  des  chemises 
d'homme,  de  femme,  d'enfant,  et  des  ])etiles  broderies  au  crochet. 
L'école  publique  de  jeunes  filles  dirigée  i)arMme  Chevreau,  religieuse, 
y  est  représentée  par  uTie  layette  d'enfant  conçue  dans  le  même  goût, 
et  enfin  les  recommodages  de  bas,  chaussettes,  linge,  vêtements,  y 
occupent  une  très-grande  ]ilace. 

Pour  rondie  ce  travail  moins  aride,  les  institutrices  l'ont  élevé  à  la 
hauteur  d'un  art:  à  i)art  les  pièces  de  couleur  qui  sont  rentrées  avec 
un  goût  admirable,  pour  le  linge  de  table  elles  vont  jus'pi'à  imiter  le 
damassé  de  la  façon  la  plus  heureuse.  J^'école  normale  de  flumilly 
donne  un  album  spécialement  consacré  aux  raccommodages  ;  c'est 
un  véritable  petit  chef-d'œuvre  que  l'on  jiarcourt  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Les  départements  de  l'Indrc-et-Jjoire,  l'Asine,  la  Haute- 
Saône  sont  ceux  qui  ont  fourni  le  plus  à  cette  exjiosition.  La  Meuse 
et  les  Vosges  ont  eu  l'heureuse  idée  d'envoyer  des  cartons  sur  les- 
quels sont  disposés  divers  petits  ouvrages  oîi  l'on  voit  la  marche  et 
les  progrès  du  travail  des  jeunes  filles,  de|)uis  la  marque  du  linge> 
qui  peut  être  considérée  comme  le  i)remier  mot  du  métier  jusqu'à  la 
fine  lingerie,  en  passant  [n-ogressivement  par  le  tricot,  les  raccom- 
modages et  le  crochet. 

La  Manche  et  le  Calvados  se  font  surtout  remarquer  par  le  nombre 
et  la  qualité  des  objets  exposés  :  ce  sont  toujouis  des  confections  de 
priHnière  utilité,  des  petits  bonnets,  des  jupons  tricotés,  des  chemises, 
des  camisoles;  pas  de  luxe  et  beaucoup  de  re[)rises.  ()\\  \)Uui  encore 
citer,  dans  le  même  genre  :  l'Orne,  le  Nord  et  le  Maine-et-Loire. 
On  remarque  entre  autres  choses,  de  l'école  publique  de  Chollet,  un 
petit  trousseau  do  poupée  composé  de  deux  chemises,  deux  pantalons, 
deux  jupons,  deux  cols,  deux  tabliers  à  poches.  Tout  cela  est  admi- 
rable de  bon  goût  et  d'élégante  simplicité,  et  ça  été  fait  par  de.s 
petites  filles  de  dix  à  douze  ans.  Voilà  des  petites  mères  qui  habil- 
leront bien  gentiment  leurs  enfants  quand  elles  en  auront. 

On  a  remarqué  de  l'arrondissement  de  Commercy  (Meuse)  une 
exposition  très-heureuse  ;  c'est  un  spécimen  de  tous  les  genres  do 
couture  :  marques,  manière  d'attacher  les  boutons,  boutonnières, 
agrafes,  le  tout  réuni  sur  une  petite  toile  moins  grande  qu'un  mou- 
choir ordinaire.  Ce  petit  lambeau  de  toile  dit  bien  des  choses,  car 
il  représente  le  grand  livre  qui  renferme  toute  l'instruction  d'une 
future  mère  de  famille. 

Sans  se  borner  à  la  confection  des  vêtements,  quehpies  institutrices 
ont  habillé  des  poupées  j)our  donner  plus  de  relief  à  leurs  travaux. 
On  pouvait  voir  une  fermière  de  Brayeux,  une  Viroise  et  une  élève- 
mstitutrice  en  uniforme  du  cours  préparatoire  de  Coutances.  Tout 
cela  est  admirablement  conçu  et  bien  exécuté.  Nous  ne  saurions 
adresser  les  mêmes  éloges,  par  exemple,  à  rétablissement  qui  a  eu 
la  malheureuse  idée  d'exhiber  une  demoiselle  ornée  d'une  robe  à 
queue,  coiffure  Benoiton  et  chignon  à  l'avenant.  C'est  donner  aux 
jeunes  filles  un  avant-goût  un  peu  prématuré  d'un  luxe  interlope,  et 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  cette  belle  demoiselle,  (jui  ne 
serait  pas  déplacée  dans  une  pièce  de  M.  Sardou,  ;i  l'air  de  se  trouver 
passablement  dépaysée  au  milieu  de  toutes  ces  sobres  expressions 
sorties  des  mains  des  jeunes  filles  et  qui  signifient  travail,  ordre,  éco- 
nomie, sagesse. 

En  parcourant  les  divers  travaux  envoyés  par  les  départements,  on 
remarque,  sans  effort,  que  dans  ces  produits  se  traduit  d'une  manière 
très-appiéciable  le  genre  d'industrie  qui  aj)parfient  à  chaque  pays. 
Déjà,  dans  les  écoles  primaires,  on  commence  à  jeter  le  germe  des 
industries  locales  ;  ce  germe  se  développe  avec  l'âge  :  c'est  une  préjia- 
ration  naturelle  aux  écoles  professionnelles  qui  sont  la  conséquence 
rigoureuse,  le  complément  indispensable  de  notre  enseignement. 

Ainsi  les  Vosges  fournissent  des  cols  de  dentelle,  de  très-belles 
guipures;  le  Tarn,  l'Aveyron,  le  Cantal,  l'Aube,  des  tricots;  le  Mor- 
bihan des  tulles  brodés  ;  les  écoles  de  Saint-Guermeur,  Lorient  et 
Saint-Pierre-les-Calais  des  découpages  de  tulles,  industrie  très-facile 
pour  les  enfants  parce  qu'elle  ne  les  fatigue  pas.  La  Lozère  a  apporté 
sa  dentelle  de  laine,  le  Puy  de  remarquables  guipures,  tandis  que 
Mulhouse,  un  pays  industriel,  a  fourni  une  abondance  de  vêtements 
d'ouvriers,  des  blouses  et  des  layettes  d'indienne.  Comme  on  le  voit, 
la  physionomie  de  chaque  pays  est  reproduite  par  les  objets  exposés, 
et  tout  cela  est  fait  par  des  jeunes  filles  de  8  à  14  ans. 

Maintenant  si  nous  sortons  des  écoles  publiques  pour  pénétrer  dans 
les  pensionnats,  nous  trouverons  un  tout  autre  style. 

La  jeune  fille  élevée  dans  les  pensionnats  n'étant  pas  appelée  à 
vivre  comme  celle  qui  ne  peut  fréquenter  que  les  écoles  publiques, 
on  comprend  qu'elle  reçoive  une  instruction  différente,  que  pour  les 
travaux  d'aignille,  par  exemple,  ses  doigts  soient  exercés  à  des  ou- 
vrages plus  recherchés,  mais  encore  faut-il  qu'il  y  ait  une  limite  dans 
\  ce  luxe  dont  le  goût  ne  se  développe  que  trop  facilement  chez  la  jeune 
\  femme.    Un  pensionnat,  par  exemple,  a  exposé  une  chemise  de 
I  femme  brodée  par  une  toute  jeune  fille  de  quatorze  ans.  Certai- 
nement, c'est  merveilleux  comme  exécution,  mais  puisqu'on  voulait 
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exposer  des  tours  do  force  d'aiguille,  pourquoi  ne  pas  exercer  ce  pro- 
dige de  broderie  sur  d'autres  oljjets,  une  robe  de  baptême,  par 
exemple?  Dans  ce  cas,  ce  serait  charmant,  et  nous  serions  heureux 
d'admirer,  comme  tout  le  monde,  cette  jeune  fille  de  (juatorzc  ans  et 
sa  broderie.  Heureusement  le  pensionnat  des  dames  de  Nevers  à 
Excideuil  (Dordogne),  prouve  que  toutes  les  pensions  ne  se  ressemblent 
pas:  loin  d'exhiber  ce  luxe  mondain  qu'on  doit  laisser  aux  modistes 
en  vogue,  elles  nous  donnent  une  lingerie  bien  faite,  sobre  et  do  très- 
bon  goût. 

Les  ouvroirs  ont  aussi  fait  des  envois  très-imporlants  et  très- 
appréciés,  mais  le  mérite  ne  saurait  être  le  même,  puisque  ici  ces 
mêmes  ouvrages  ne  sont  plus  faits  par  de  jeunes  élèves,  mais  par  de 
véritables  ouvrières  de  dix-huit  à.  vingt  ans.  Il  convient  de  signaler 
Grey,  Sirey,  Luxeuil,  et  en  général  toute  la  Hautc-Saôme,  qui  occupe 
une  place  supérieure  dans  les  travaux  d'aiguille.  L'école  de  Uy, 
notamment,  se  fait  remarquer  par  ses  jupons  brodés  et  ses  robes  de 
baptêmes  d'un  style  simple,  plein  de  bon  goût,  et  d'une  netteté  d'ex- 
écution merveilleuse. 

V 

Maintenant  que  nous  avons  vu  les  produits  du  travail  des  écoles 
primaires  de  garçons  et  de  filles,  nous  allons  jeter  les  yeux  sur  ces 
petites  créatures  si  intéressantes  que  l'on  prépare  à  la  vie  dans  des 
salles  d'asile.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  un  modèle  de  ces  éta- 
blissements. L'exposition  scolaire  possède  quelques  photographies 
d'intérieur  où  on  voit  les  enfants  pendant  leurs  exercices  enfantins  ; 
rien  n'est  plus  touchant  ! 

Pour  connaître  à  fond  les  salles  d'asile,  il  faut  parcourir  les 
ouvrages  de  Mme  Pape  Carpentier  et  de  la  sœur  Maria  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  ces  deux  rivales  si  belles  dans  leurs  luttes,  et  qui, 
tout  en  aimant  l'enfance  d'une  manière  différente,  l'aiment  de  si  bon 
cœur. 

C'est  dans  les  salles  d'asile  qu'on  emploie  la  méthode  de  l'ensei- 
gnement par  l'aspect  qu'on  ne  saurait  assez  encourager,  car  c'est 
celle  qui  donne  les  résultats  les  plus  réels  et  les  plus  prompts  :  expli- 
quez à  un  enfant  ce  que  c'est  qu'un  marteau,  un  bllbouet,  une  tulipe, 
il  ne  vous  comprendra  pas  ;  montrez-lui  ces  divers  objets,  il  les  con- 
naîtra immédiatement  et  pour  toujours.  C'est  le  système  employé 
dans  les  salles  d'asile  où  il  produit  de  bons  résultats,  et  il  en  produi- 
rait encore  de  meilleurs  dans  les  écoles  primaires,  où  on  n'a  pas 
encore  songé  à  s'en  servir  d'une  manière  générale. 

Dans  le  même  ordre  que  les  salles  d'asile,  nous  avons  les  écoles 
maternelles  et  les  jardins  d'enfants  qui  s'adressent  à  une  classe  plus 
aisée.  On  comprend  qu'on  ne  s'y  livre  pas  aux  mêmes  exercices  que 
daus  les  salles  d'asile,  à  ces  mille  évolutions  qui  amusent  tant  les 
enfants,  à  ces  chants  anodins  mais  charmants  qui  développent  si  heu- 
reusement leurs  poumons,  mais  ce  sont  les  mêmes  soins  qui  entourent 
les  enfants,  c'est  la  même  sollicitude  qui  veille  sur  eux. 

Maintenant,' si  nous  passons  à  leurs  produits,  il  ne  faut  pas  les  effa- 
roucher par  trop  de  sévérité  ;  les  pauvres  enfants  !  ils  sont  si  petits  ! 
et  cependant,  ils  peuvent  encore  vous  montrer  de  si  jolies  choses  ! 
D'abord,  les  petits  garçons  font  des  dessins  en  ligne  droite  très-nette- 
ment accusés,  et  d'autres  dessins  piqués,  d'après  la  méthode  FrEebel, 
qui  doivent  beaucoup  les  amuser.  Quant  aux  jeunes  filles,  elles 
lacent  du  papier  de  difï'érentes  couleurs  en  damiers  et  une  foule 
d'autres  dispositions,  et  il  n'est  pas  difficile  de  voir  dans  ces  enlumi- 
nures primitives  le  commencement  de  la  tapisserie  sur  canevas. 

Voilà  à  quoi  ces  petits  chérubins  passent  leur  temps  en  attendant 
que  le  sommeil  les  prenne,  ce  qui  arrive  infailliblement  tous  les  jours. 
Quand  leur  tête  rose  se  peuche  sur  le  papier,  la  sœur  qui  veille  sans 
cesse  les  prend  dans  ses  bras,  les  enlève  du  champ  de  bataille  et  va 
les  déposer  dans  un  hamac  ou  sur  un  lit  de  camp  ;  les  deux  systèmes 
sont  employés,  mais  le  hamac  paraît  réunir  plus  de  préférences. 

VI 

Nous  allons  quitter  les  asiles  de  l'enfance  pour  pénétrer  dans  les 
cours  d'adultes,  cette  institution  si  utile  qui  est  venue  dans  ces  derniers 
temps  combler  une  lacune  du  passé.  Il  no  suffisait  pas  de  fournir  à 
la  génération  actuelle  et  de  préparer  pour  celles  qui  viendront  après 
elles  des  moyens  d'instruction,  il  fallait  aussi  jeter  un  regard  sur  ceux 
qui  étaient  venus  dans  des  temps  moins  heurenx,  alors  que  VV,ta,t 
n'était  pas  encore  à  même  de  leur  offrir  les  mêmes  avantages,  aller 
les  arrêter,  pour  ainsi  dire,  sur  la  route  de  la  vie  où.  ils  étaient  déjà 
lancés,  pour  compléter  autant  que  possible  l'instruction  des  uns  et 
commencer  celle  des  autres. 

Il  y  a,  en  effet,  parmi  ceux  qui  suivent  les  cours  d'adultes,  des 
élèves  qui  viennent  combler  une  lacune,  d'autres  (pn  viennent  con- 
tinuer une  instruction  déjà  commencée  et  s'y  perfectionner  ;  de  sorte 
que  leurs  devoirs  offrent  un  ensemble  des  plus  variés  quant  à  la  forme  ; 


quand  au  fond,  il  suffit  de  parcourir  les  dictées  pour  s'apercevoir 
qu'ici  on  s'adresse  à  des  hommes  et  non  à  des  enfants. 

L'instruction  jjrofessionnelle  dans  les  cours  d'adultes  occupe  déjà 
une  très-grande  jdace,  et  ce  sont  les  produits  de  ce  genre  que  nous 
étudierons  de  préférence,  comme  offrant  le  plus  d'intérêt.  Il  en  a  été 
envoyé  des  quantités  :  Sédau  et  Mézières  donnent  des  dessins  de 
machines;  l'école  munici]jalo  supérieure  de  Nancy,  des  dessins  de 
décoration  et  des  paysages  au  fusain  ;  mais  il  convient  de  citer  en 
première  ligne  la  remanjuable  exposition  de  l'école  i)réparatoire  à 
l'enseignement  supérieur  des  sciences  do  Mulhouse,  cours  de  teinture 
et  d'impression  ([ui  se  compose  de  neuf  cadres  sur  lesquels  sont 
représentés  des  ])roduits  admirablement  réussis  des  différentes  cou- 
leurs de  l'industrie. 

Sédan  a  ex})Osé  encore  des  modèles  réduits  en  bois  et  en  plâtre  de 
différentes  constructions,  escaliers,  portes,  etc. 

L'école  de  dessin  et  de  sculpture  de  Grenoble  nous  transporte  dans 
les  beaux-arts.  On  a  pu  admirer  une  marine  et  un  portrait  dans  le 
premier  genre,  et  dans  les  plâtres,  on  a  remarqué  de  beaux  médail- 
lons: dans  tout  cela,  il  est  facile  de  deviner  l'artiste  à  travers  les 
naïvetés  de  l'élève.  L'école  gratuite  de  Poitiers,  dont  la  fondation 
est  due  au  libéralisme  d'un  citoyen,  a  exposé  aussi  des  plâtres  et  des 
dessins  de  décoration  qui  accusent  des  tendances  très-heureuses. 

Enfin  nous  arrivons  aux  cours  d'adultes  de  Paris,  qui  se  divisent 
en  deux  catégories  :  ceux  qui  sont  dirigés  par  des  laïques  et  ceux  qui 
sont  confiés  à  des  congréganistes. 

Parmi  les  laïques,  nous  avons  MM.  Levasseur  et  Lequin,  cours 
subventionnés,  le  premier  pour  les  études  d'après  nature  et  les  aca- 
démies, l'autre  pour  la  sculpture  et  le  modelage.  Puis  viennent  les 
cours  de  M.  Trouvé,  dont  ou  voit  un  moulage  de  cheminée  pour  salle 
à  manger,  admirable  comme  originalité  ;  celui  de  Levasseur  pour  les 
lavis  de  mémoire,  et  Aumont  jjour  le  dessin  industriel,  dont  les  élèves 
ont  produit  de  ces  fleurs  coloriées  qui  constituent  le  ty^iO  de  l'école 
lyonnaise  illustrée  par  Saint-Jean. 

Nous  avons  trois  cours  d'adultes  principaux  dirigés  par  des  congré- 
ganistes :  le  frère  Arcadien  pour  le  dessin  de  bijouterie,  cet  art  indus- 
triel essentiellement  parisien,  dont  nous  avons  des  spécimens  oii  se 
révèle  toute  la  noblesse  du  caractère  antique,  heureusement  combinée 
avec  le  bon  goût  moderne  ;  le  frère  Baudine  pour  les  machines  et  les 
études  de  tête,  et  enfin  le  frère  Athanase  pour  les  fleurs  et  l'ornemen- 
tation en  général. 

Nous  terminerons  en  jetant  un  regard  sur  les  cours  d'adultes, 
femmes,  qui  se  trouvent  au  nombre  de  trois  principaux  :  celui  de  Mlle 
Hautier,  pour  les  dessins  et  moulages,  et  MU  es  Denier  et  Killer,  oii 
l'on  forme  de  véritables  artistes  en  fleurs  pour  décoration  de  porce- 
laines et  d'éventails.  Les  résultats  les  plus  brillants  sont  obtenus, 
sans  contredit,  par  l'établissement  de  la  rue  de  ïurenne,  dirigé  par 
Mme  Marchef-Girard  pour  la  o-ravure  sur  bois  :  les  gravures  exécutées 
par  les  élèves  qui  se  trouvaient  à  l'expositiou  rappellent  le  plus  beau 
temps  de  ce  genre  charmant  qui  semblait  avoir  disparu  avec  son 
époque,  et  que  Mme  Marchef  fait  i-evivre  avec  toute  sa  grâce  et  ses 
difficultés  charmantes. 

VII 

Maintenant  que  nous  avons  passé  eu  revue  notre  enseignement 
primaire,  il  est  facile  de  voir  au  juste  quelle  est  sa  situation.  Dans 
cette  exposition,  zi  nous  avons  trouvé  la  preuve  que  cet  enseignement 
n'est  pas  encore  a  la  hauteur  de  toutes  les  autres  instructions  qui 
donnent  à  la  France  une  si  grande  vitalité,  nous  avions  eu  du  moins 
la  consolation  de  constater  des  progrès  qui  attestent  un  élan  très- 
caractéristique. 

La  meilleure  manière  de  servir  son  pays  consiste,  selon  nous,  à  se 
taire  sur  ses  qualités  et  à  ouvrir  tous  les  yeux  sur  ses  défauts,  et  notre 
défaut  à  nous,  c'est  ce  sentiment  d'orgueil  national  qui  nous  porte  à 
nous  croire  en  toutes  choses  les  premiers  parmi  les  premiers.  Le 
monde  entier  rend  justice  à  notre  enseignement  supérieur  ;  mais  ne 
nous  dissimulons  pas  que  notre  enseignement  primaire  était  loin  de  se 
trouver  en  rapport  avec  notre  caractère,  nos  mœurs,  notre  position 
politique.  Peut-on  admetti-e  qu'un  Français  ne  sache  pas  lire  "?  Et 
pourtant  la  lecture  et  l'écriture  ne  sont  que  des  moyens  très-élémen- 
taires d'instruction. 

Nous  avons  remarqué  avec  joie,  daus  le  matériel  d'enseignement 
exposé  au  ministère,  un  grand  nombre  de  sujets  en  pâte  de  carton, 
d'après  le  procédé  du  docteur  Auzoux,  pour  expliquer  l'anatomie  des 
animaux  et  des  végétaux,  la  première  science  qu'on  doive  inculquer 
aux  enfants  ;  à  côté  se  trouvaient  de  petits  appareils  de  physique  qui 
résument  les  phénomènes  les  plus  usuels  de  l'électricité  et  de  la 
vapeur,  et  enfin  l'exposition  de  minéralogie,  de  géologie,  et  un  petit 
laboratoire  très-complet  de  chimie  du  docteur  Rousseau,  avec  tous  les 
produits  chimiques  obtenus.  Il  faudrait  que  chaque  école  fût  munie 
de  ces  différentes  choses  et  de  bien  d'autres  encore  ;  mais  on  pous- 
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serait  de  grands  cris  si  l'on  proposait  d'eu  laire  la  dépense,  et  pour- 
tant nous  connaissons  des  pays,  ])ien  plus  ])auvres  que  noua,  qui  ont 
pourvu  leurs  écoles  de  ces  éléments  si  utiles  d'instruction. 

Le  progrès  est  dans  la  nature  et  tous  les  peuples  le  subissent  à  leur 
insu,  de  sorte  que  le  semblant  d'instruction  que  l'on  donnait  jusqu'à 
présent  aux  classes  pauvres  devient  insuilisant.  Il  faut  donner  une 
porte  plus  grande  à  notre  enseignement  primaire,  et  pour  cola  nous 
devons  abandonner  celte  vieille  méthode  (jui  consistait  à  s'adresser 
presque  exclusivement  à  la  partie  abstraite  de  l'élève,  à  la  mémoire, 
])Our  attaquer  l'ensemble  do  ses  facultés  intellectuelles  et  les  déve- 
lopper par  l'étude  des  choses  essctitiellcment  utiles;  il  faut,  en  un 
mot,  abandonner  la  routine.  Or,  on  n'arrivera  à  ce  résultat  que 
quand  on  aura  compris  qu'un  instituteur  communal  doit,  tout  en 
restant  modeste  et  simple,  être  un  personnage.  C'est  lui  qui  doit 
faire  rayonner  la  vérité  sur  toutes  choses  dans  les  campagnes,  où  les 
populations  se  consument  dans  les  préjugés  et  l'ignorance;  il  i'aut 
pour  cela  exiger  de  ces  instituteurs  communaux  de  solides  connais- 
sances théoriques  et  praticpies  ;  il  faut  aussi  leur  faire  une  position 
matérielle  qui  soit  en  rapport  avec  l'utilité  de  leurs  fonctions. 

Quelques  instituteurs  n'ont  jias  attendu  cette  utile  réforme  pour 
prouver  par  quelques  essais  laborieux  tout  le  bien  qu'ils  pouvaient 
faire  dans  les  campagnes. 

Cinq  instituteurs  de  l'Yonne  se  sont  réunis  pour  dresser  la  carte 
agronomique  de  leurs  communes  avec  tout  les  détails  historiques, 
statistiques,  géologiques.  Si  tous  les  instituteurs  étaient  à  même  de 
suivre  un  si  bel  exemple,  on  aurait  avant  peu,  et  à  peu  de  frais,  un 
travail  utile,  intéressant,  instructif,  qui  permettrait  de  connaître  dans 
tous  ses  détails  la  constitution  de  toutes  les  parties  de  notre  territoire. 

Dans  un  autre  genre,  nous  trouvons  un  instituteur  de  llomorantin 
qui  a  essayé  d'acclimater  la  sériciculture  en  Sologne,  pays  dont  le 
climat  se  prête  très-convenablement  à  l'éducation  des  vers  à  soie.  Il 
a  apporté  au  ministère  le  résultat  de  sa  première  expérience  :  des 
cocons  blancs,  des  cocons  jaunes,  ainsi  que  des  échantillons  de  soie 
obtenus  eu  18G7,  et,  quoique  un  peu  tardive,  cette  exposition  n'en  a 
pas  moins  produit  uu  très-heureux  effet. 

Si  nous  admettons  qu'aujourd'hui  la  lecture  et  l'écriture,  qui  ont 
lieu  d'être  regardées  comme  constituant  pour  le  peuple  une  instruction 
suffisante,  ne  constituent  au  contraire  que  des  moyens  rigoureusement 
élémentaires,  les  jeunes  gens  des  campagnes  et  ceux  qui  sont  destinés 
à  vivre  dans  les  villes  devant  passer  leur  vie  au  milieu  d'occupations 
différentes,  l'instruction  qu'on  leur  donne  ne  doit  pas  être  la  môme. 
Nous  avons  donc  examiné  avec  soin  l'exposition  des  écoles  de  cam- 
pagne pour  voir  si  nous  trouverions,  dans  l'esprit  des  devoirs,  des 
applications  particulières,  des  notions  d'agriculture,  par  exemple.  Il 
y  a  eu  quelques  tentatives  dans  ce  genre  ;  nous  devons  citer  M.  Jan- 
nard,  instituteur  à  Sourdun  (Seine-et-Marne),  qui  essaye,  une  fois  par 
semaine,  de  donner  des  sujets  d'agriculture. 

La  science  ne  s'invente  pas,  et  il  eu  est  de  même  des  institutions. 
Quand  les  pays  qui  nous  ont  devancés  dans  l'enseignement  primaire 
ont  voulu  créer  cet  enseignement,  ils  ont  envoyé  chez  les  dittérentes 
nations  qui  avaient  la  réputation  de  bien  enseigner  des  hommes 
capables  de  tout  observer  ;  ils  ont  pris  à  ces  nations  ce  qu'elles  avaient 
de  meilleur,  en  modiBant  ce  qui  ne  s'adaptait  pas  exactement  à  leurs 
mœurs,  et  c'est  de  cette  manière  qu'ils  sont  parvenus  en  peu  de  temps 
et  avec  de  faibles  moyens  à  organiser  un  enseignement  primaire  véri- 
tablement national,  quoique  les  principaux  éléments  en  eussent  été 
pris  à  l'étranger. 

On  fait  tous  les  jours  des  emprunts  à  la  France  ;  pourquoi  la 
France  ne  prendrait-elle  pas  aussi  chez  ses  voisins  les  bonnes  choses 
qu'ils  ont  et  que  nous  n'avons  pas  ?  Au  lieu  de  passer  des  années  à 
tâtonner,  à  démolir  une  chose  pour  en  expérimenter  une  autre  qui  ne 
vaudra  guère  mieux,  on  arriverait  du  premier  coup  au  résultat  que 
l'on  cherche,  et  il  y  aurait  économie  de  temps  et  de  fonds. 

Pour  l'enseignement  rural,  par  exemple,  qui  nous  préoccupe,  car 
il  est  de  la  plus  haute  importance,  voici  ce  qui  se  passe  à  deux  pas  de 
nous,  en  Suède.  La  commune  met  à  la  disposition  des  écoles  un 
terrain  dont  une  partie  devient  la  propriété  provisoire  de  l'Instituteur, 
tandis  que  l'autre  sert  d'école  d'agriculture.  Pourquoi,  sur  nos 
38,000  écoles  primaires,  y  en  a-t-il  27,000  seulement  pourvues  d'un 
jardin  souvent  insuffisant?  Il  faut  organiser  l'enseignement  horticole 
l)ratiquo.  Nous  ne  manquons  pas  de  biens  communaux  en  France 
qui  sont  négligés  et  qui  trouveraient  de  cette  manière  une  très-heu- 
reuse application. 

On  ne  saurait  assez  insister  pour  éveiller  la  sollicitude  de  tout  le 
monde  sur  l'enseignement  primaire  dans  les  campagnes,  dont  la  négli- 
gence engendre  une  plaie  très-dangereuse  et  capable  de  ruiner  en 
])eu  de  temps  les  Etats  les  plus  forts.  Aujourd'hui,  l'homme,  quelle 
(jue  soit  sa  condition,  n'accepte  plus  les  fonctions  de  la  machine.  Il 
se  passionne  pour  tout  travail  qui  sollicite  son  intelligence;  tout 
métier  qui  ne  lui  demande  que  l'application  de  sa  force  lui  répugne. 


Jusqu'à  présent,  on  n'a  fait  de  l'agriculture  que  machinalement  ; 
les  premiers  éléments  de  cette  science,  la  plus  noble,  la  plus  belle  et 
la  plus  généralement  accessible,  sont  ignorés  de  ceux  (jui  la  pi  ati(iuent. 
Combien  avez-vous  de  laboureurs  qui  se  doutent  qu'en  retournant  la 
terre  avec  la  charrue  ils  la  disposent  à  s'enrichir  des  substances  nutri- 
tives répandues  dans  l'air?  Ils  répètent  assez  généralement  ce  vieux 
proverbe  :  "  Un  bon  laljour  vaut  de  l'engrais."  Mais  savent  ils  pour- 
quoi ?  Aussi  se  dégoûtent-ils  de  leur  métier,  parce  qu'ils  ne  le  font 
(|ue  machinalement.  Qu'ils  le  fassent  avec  intelligence,  et  en  cu.x 
s'éveillera  la  passion  do  l'agriculture  ;  ils  ne  déserteront  plus  la  charrue, 
([ui  aura  pour  eux  des  attraits  jusqu'alors  inconnus,  et  on  aura  trouvé 
le  meilleur  moyen  d'arrêter  l'émigration  des  habitants  de  la  campagne. 

Jui.es  Nougarkt. 

Moniteur. 
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li'édiicatioii  N''a<IrcMSC  au  corps  et  à  l'esprit. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'éducation  adresse  nécessairement 
ses  effets  au  corps  et  à  Vesprit  en  même  temps,  et  nous  avons 
ajouté  qu'elle  peut  s'attacher  plus  particulièrement  à  développer 
l'un  que  l'autre.  Celle  qui  s'étudie  principalement  à  former  le 
corps,  produit  des  hommes  robustes,  mais  non  des  esprits  éten- 
dus, élevés.  Il  faut  une  certaine  délicatesse  d'organes  pour  l'ac- 
quisition des  idées  délicates,  qui  sont  les  principaux  éléments  des 
pensées  ingénieuses  et  étendues.  Or,  les  organes  des  sens  ne 
peuvent  acquérir  de  la  délicatesse  q\ie  par  un  emploi  modéré  des 
forces  générales  du  corps  ;  l'exercice  violent  et  répété  de  ces 
forces  générales  augmente  l'énergie  du  système  musculaire,  en 
habituant  la  plus  grande  quantité  du  fluide  sensible  à  se  porter 
vers  les  différentes  parties  de  ce  système  ;  ce  qui  fait  que  les  or- 
ganes des  sens  en  reçoivent  relativement  une  petite  quantité. 
Ainsi  un  homme  formé  de  bonne  heure  à  des  exercices  violents 
et  soutenus,  pourra  devenir  ut  athlète,  mais  non  un  artiste,  un 
homme  de  goût,  un  homme  à  grandes  et  nombreuses  pensées. 
D'un  autre  côté,  si,  dès  l'enfance,  le  corps  est  habituellement  en 
repos,  si  l'intelligence  est  presque  uniquement  exercée,  la  puis- 
sance vitale  s'affaiblit  bientôt  dans  l'ensemble  de  l'économie,  et 
rintelligence  elle-même  perd  les  moyens  de  s'étendre  et  de  se 
fortifier.  Ainsi,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  unir  ensemble 
l'exercice  du  corps  et  l'exercice  de  la  pensée,  sans  excès  ni  de 
part  ni  d'autre,  employer  souvent  l'exercice  du  corps  au  délas- 
sement absolu  de  la  pensée,  souvent  aussi  faire  servir  l'exercice 
du  corps  à  l'acquisition  de  nouvelles  idées. 

Tels  sont  les  principes  généraux  que  je  crois  pouvoir  présen- 
ter sur  l'éducation.  Mais  ces  principes  sont  susceptibles  d'une 
grande  diversité  d'applications  particulières.  Nous  l'avons  dit,  la 
même  éducation  ne  saurait  convenir  à  tous  les  enfants.  Je  crois 
aussi  pouvoir  donner,  de  la  meilleure  éducation,  la  définition  sui- 
vante :  c'est  l'art  de  tirer  le  meilleur  parti  de  l'organisation  d'un 
enfant,  et  de  son  caractère,  en  se  bornant  à  lui  demander  ce  que 
cette  organisation  indique,  sans  aller  au-delà. 

L'éducation  est  loin  d'avoir  pour  but,  comme  on  l'a  pensé  quel- 
quefois, de  réformer  le  caractère  ;  l'entreprise  d'en  corriger  les 
prétendus  défauts  est  téméraire,  en  ce  qu'elle  ne  peut  réussir  ; 
et  funeste,  en  ce  qu'elle  substitue  des  défauts  réels  aux  qualités 
avantageuses  qui  dépendaient  de  ce  caractère  même,  et  qu'elle 
étouffe  dès  leur  naissance. 

Divisons,  pour  nous  faire  entendre,  les  caractère  des  enfants 
en  deux  classes  générales  :  les  caractères  vifs,  et  les  caractères 
tranquilles. 

Il  y  a  malheureusement  des  moyens  de  réprimer  la  vivacité 
des  enfants  du  premier  caractère  ;  la  terreur,  les  châtiments,  la 
contrainte,  en  les  rendant  les  plus  malheureux  des  êtres,  les  ré- 
duisent à  une  stupeur  forcée,  qui  gêne  leur  développement,  et 
les  empêche  d'atteindre  le  degré  de  force  corporelle  et  intellec- 
tuelle dont  ils  étaient  primitivement  susceptibles.  L'enfant,  traité 
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de  cette  manière,  n'a  pas  pris  une  organisation  essentiellement 
diflFérente  de  celle  qu'il  avait  reçue  dans  le  sein  de  sa  mùrc  ;  mais 
il  a  été  considérablement  altéré  ;  il  a  beaucoup  perdu,  sans  rien 
gagner.  Il  fallait  donner  de  l'emploi  à  la  vivacité  de  son  corps  et 
de  son  esprit,  par  des  occupations  convenables  à  l'un  et  à  l'autre  ; 
et  le  choix  de  ces  occupations  était  facile  ;  après  avoir  essayé 
toutes  celles  que  l'on  pouvait  présumer  convenables,  il  fallait 
s'arrêter  principalement  à  celles  que  l'enfant  avait  suivies  avec 
plus  de  succès  ;  il  n'y  avait  pas  d'indice  plus  assuré  ;  il  était 
donné  par  l'organisation  même. 

Les  enfants  d'un  caractère  vif  peuvent  être  réprimés,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ;  mais  les  enfants  d'un  caractère  tran- 
quille ne  peuvent  être  animés  au-delà  de  leur  disposition  natu- 
relle. Il  faudrait  pour  y  réussir,  échauffer  leur  régime,  et  ce 
moyen  serait  malheureux,  en  ce  qu'il  n'aurait  qu'une  influence 
passagère,  bientôt  suivie  d'une  augmentation  d'affaissement  et 
de  lenteur.  Si  l'on  se  borne  à  les  exciter,  à  aiguillonner  sans  cesse 
leur  indolence,  on  se  tourmentera  beaucoup,  et  on  les  rendra 
malheureux  sans  fruit.  S'ils  ont  reçu,  de  la  nature,  certains  dé- 
fauts naturels,  tels  que  la  maladresse,  on  tentera  vainement  de 
les  en  délivrer,  on  les  i-ebutera  ;  on  se  rebutera  soi-même  en 
voyant  sans  succès  toutes  les  exhortations,  toutes  les  réprimandes 
que  l'on  ne  cessera  de  faire  ;  de  part  et  d'autre,  l'affection  se  per- 
dra; tandis  que,  si  l'on  avait  pris  son  parti  sur  un  inconvénient 
qui  ne  peut  même  être  affaibli  par  les  soins  de  l'homme,  si  l'on 
avait  observé  que  l'organisation  même  qui  est  la  source  de  cette 
maladresse  incommode,  est  en  même  temps  la  source  de  certains 
avantages  de  caractère,  tels  que  la  bonté,  la  générosité,  qu'il  est 
très-doux  de  trouver  dans  un  enfant,  on  aurait  développé,  for- 
tifié ces  qualités  heureuses  ;  l'enfant,  touché  d'être  traité  avec 
indulgence,  se  serait  préparé  à  une  indulgence  semblable  pour 
les  défauts  et  même  les  injustices  dont  il  aurait  soufîert  ;  de  part 
et  d'autre,  il  y  aurait  eu  plus  de  confiance,  d'affection  et  de 
bonheur. 

Tous  les  enfants  d'un  caractère  tranquille  ne  sont  point,  à 
beaucoup  près,  dépourvus  des  moyens  de  recevoir  une  éducation 
étendue.  On  en  voit  souvent  dont  le  système  musculaire  manque 
jusques  à  un  certain  point  de  vivacité  et  d'énergie,  mais  dont  les 
organes  des  sens,  surtout  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  sont  très- 
délicats,  qui  reçoivent  beaucoup  d'idées,  et  les  combinent  très- 
avantageusement.  C'est  même  fréquemment  le  travail  de  compo- 
sition intérieure  entre  leurs  idées  qui  augmentent  et  prolonge  la 
lenteur  de  leurs  mouvements  extérieurs  ;  ils  sont  distraits  de 
l'exercice  du  corps  par  l'exercice  qui  se  fait  dans  leur  pensée  ;  un 
objet  inattendu  qui  se  présente  à  leurs  regards,  ou  qui  se  fait 
entendre,  appelle  vers  l'âme  une  très-grande  quantité  de  fluide 
sensible  ;  il  faut  que  les  jambes,  les  bras,  tout  le  corps,  demeu- 
rent immobiles. 

C'est  donc  prévenir  un  ouvrage,  quelquefois  très-important, 
qui  se  fait  dans  le  centre  sensible  des  enfants  de  ce  caractère, 
que  d'exciter  habituellement  leurs  mouvements  extérieurs  ;  leurs 
membres  n'en  deviennent  pas  plus  agiles  ;  la  vivacité  factice, 
qu'on  les  contraint  d'avoir,  ne  se  maintient  pas;  au  contraire, 
elle  augmente  l'indolence  pour  le  moment  qui  doit  suivre  ;  et,  en 
attendant,  elle  a  employé  un  temps  et  des  principes  d'action  qui, 
laissés  à  la  disposition  du  centre  sensible,  comme  le  voulait  la 
nature  eussent  rapporté,  à  l'intelligence,  des  idées  ou  des  pensées 
qui  auraient  contribué  à  son  accroissement. 

Les  .enfants  de  ce  caractère  doivent  être  principalement  appli- 
qués à  l'étude  des  sciences,  et  généralement  exercés  à  tout  ce 
qui  demande  du  raisonnement  et  de  la  méditation  ;  ils  ont,  par 
anticipation,  dans  l'esprit,  le  genre  d'expansion  qui  appartient  à 
l'âge  mûr.  Jamais  peut-être  leur  imagination  ne  sera  bien  vive, 
bien  féconde  ;  il  n'est  pas  rare  cependant  de  les  voir  organisés 
pour  quelqu'un  des  beaux-arts,  pour  la  musique  par  exemple, 
qui  demande  surtout  que  l'organe  de  l'ouïe  soit  d'une  sensibilité 
délicate. 

Mais,  en  les  appliquant  même  à  l'étude  des  sciences,  il  ne  faut 
point  les  presser  ;  il  faut  quelquefois  les  laisser  à  eux-mêmes, 
avec  les  idées  qu'on  leur  a  déjà  données,  ou  les  livres  qui  peu- 


vent fournir  à  leur  instruction  ;  ce  n'est  pas  toujours  en  faisant 
l'ouvrage  qui  leur  a  été  taxé  qu'ils  s'instruisent  le  plus;  c'est,  le 
plus  souvent,  en  combinant  dans  le  silence,  dans  la  retraite,  et 
sans  y  songer,  les  idées  qu'ils  ont  acquises;  ils  sont  bien  loin 
alors  de  perdre  leur  temps;  ils  l'emploient,  au  contraire,  plus 
utilement  que  s'ils  étudiaient  une  chose  nouvelle  ;  ils  fixent,  en 
eux-mêmes,  les  choses  qu'ils  ont  apprises  ;  ils  les  mettent  en 
œuvre.  Il  faut  toujours  se  rappeler,  en  élevant  les  enfants,  que 
la  nature  fait  beaucoup  sans  que  l'instituteur  s'en  mêle,  que  l'ins- 
tituteur ne  peut  absolument  rien  sans  la  nature,  que  l'enfant 
perd  beaucoup  de  sa  valeur  primitive  lorsque  son  éducation  est 
en  sens  contraire  de  sa  nature,  et  que  tout  l'esprit  de  l'éducation 
parfaite  se  réduit  à  l'exercice  le  plus  convenable  des  moyens 
naturels.  Il  suit  de  là  que  si  l'esprit  de  l'enfant  est  de  nature  à 
faire  beaucoup,  lorsqu'il  est  seul,  et  en  commerce  avec  lui-même, 
il  faut  le  diriger,  lui  fournir  des  matériaux  de  pensées,  et  le 
laisser  beaucoup  faire. 

Le  genre  d'esprit  d'un  enfant  me  semble  pouvoir  être  aisé- 
ment observé  et  connu.  On  n'a  qu'à  le  suivre  dans  le  choix  de 
ses  amusements,  et  voir  quel  est  le  genre  d'intérêt  qu'il  y  ap- 
porte. L'enfant  qui  choisit,  de  préférence,  les  jeux  oii  il  faut 
beaucoup  d'activité,  beaucoup  de  mouvement,  et  qui  se  plaît  au 
même  jeu  longtemps  de  suite,  est  un  enfant  très-vif,  qui  aura 
de  la  chaleur,  et  de  la  force  dans  le  caractère.  Si,  de  plus,  il 
montre  et  du  goût  et  de  la  constance  pour  les  jeux  qui  deman- 
dent, à  l'esprit,  de  la  sagacité  et  des  combinaisons  ;  s'il  se 
montre  supérieur  en  y  jouant,  et  s'il  est  flatté  de  ses  avantages  ; 
si,  délaissant  quelquefois  tous  ses  jeux,  et  prenant  une  sorte  de 
maturité  aimable,  sans  ostentation,  sans  pédanterie,  il  manifeste 
un  vif  attrait  pour  des  choses  qui,  même  à  un  âge  plus  avancé, 
seront  dignes  de  l'intéresser,  si  par  exemple,  il  a  pour  ainsi  dire, 
des  crises  de  lecture,  pendant  lesquelles  de  bons  livres  l'absorbent 
et  le  passionnent  ;  s'il  dévore  alors  toutes  sortes  de  livres,  même 
ceux  qui  semblent  au-dessus  de  sa  portée  ;  enfin,  s'il  sait  déjà 
causer  avec  les  grandes  personnes  ;  s'il  se  plaît  vivement  dans  la 
société  de  celles  qui  ont,  pour  lui,  cette  complaisance  ;  s'il  les 
aime  avec  tendresse,  on  peut  attendre,  d'un  tel  enfant,  des  dis- 
positions très-heureuses  et  presque  universelles. 

Celui  dont  les  goûts  se  décident  uniquement  pour  les  jeux  oii 
il  faut  que  le  corps  soit  très-actif,  et  où  l'esprit  n'a  rien  à  faire, 
qui  de  plus  éprouve,  d'un  instant  à  l'autre,  le  besoin  de  varier 
ses  jeux,  celui-là  sera  incapable  de  réussir  dans  les  sciences  ;  il 
aura  une  imagination  vive,  mais  incohérente  ;  il  ne  sera  point 
compositeur  dans  les  beaux-arts  ;  mais  il  pourra  exécuter  les 
compositions  d'autrui  d'une  manière  brillante,  supérieure  même 
à  celle  de  l'auteur  ;  il  pourra,  en  général,  se  signaler  dans  les 
exercices  du  corps,  et  dans  la  pratique  des  arts  mécaniques. 

L'enfant  d'un  troisième  caractère  sera  celui  qni  préférera  les 
jeux  paisibles  aux  jeux  bruyants,  qui  aimera  mieux  jouer  assis 
que  de  bout,  et  qui  demeurera  longtemps  de  suite  occupé  de  ces 
jeux  paisibles.  C'est  l'enfant  dont  nous  avons  déjà  parlé,  cet  en- 
fant d'un  caractère  tranquille,  mais  non  insensible,  destiné  prin- 
cipalement à  l'étude  des  sciences,  appelé  par  sa  nature  à  remplir 
un  jour,  très-convenablement,  les  fonctions  sédentaires,  celles 
de  magistrat,  par  exemple,  ou  d'homme  d'affaires. 

Enfin,  un  quatrième  caractère  sera  celui  des  enfants  qui  ne 
témoignent  de  vive  inclination  pour  aucun  jeu,  et  qui  sont 
bientôt  fatigués  du  jeu  quelconque  auquel  ils  se  livrent  avec  in- 
dolence. Ces  enfants  seront  sans  esprit,  sans  chaleur,  sans  pas- 
sions ;  il  ne  fiiudra  leur  demander,  un  jour,  que  de  la  bonté  de 
la  simplicité,  et  ne  leur  confier  que  des  emplois  où  il  ne  faudra 
pas  autre  chose.  Leur  corps  deviendra  ordinairement  plus  mas- 
sif que  robuste. 

Au  reste,  les  indications  que  je  viens  de  donner,  sur  les  divers 
caractères  des  enfants,  ne  sauraient  avoir  une  précision  parfaite  ; 
l'organisation  des  enfants  change  quelquefois  pendant  le  cours 
même  de  leur  enfance.  On  en  a  vu  qui,  à  la  suite  de  certaines 
maladies,  telle  que  la  petite  vérole,  montraient  une  augmentation 
de  vivacité,  de  sensibilité  et  d'intelligence.  L'expérience  de  leur 
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progrès,  dans  les  diverses  occupations  qu'on  leur  donne,  est 
seule  indicatioîi  certaine  de  leurs  dispositions  naturelles. 

H.  AzAïs, 
Journal  tV Education  de.  Bordeaux. 


De  l'Art  «renseiRiicr  A  lire. 

L'art  d'enseigner  à  lire  aux  jeunes  enfants  est  un  art  très- 
difficile  et  encore  peu  connu  on  France.  Toutes  les  personnes  de 
bonne  foi  qui  s'en  sont  occupées  avec  réflexion,  soit  dans  une 
école,  soit  en  famille,  ne  manqueront  pas  de  l'attester  comme 
nous. 

Nous  cro3'oiis  donc  rendre  un  véritable  service  en  publiant 
pour  la  dix-neuvième  fois,  avec  tous  les  détails  désirablcS)  les 
moyens  qui  nous  ont  fait  réussir  dans  cet  enseignement  depuis 
bientôt  quarante-huit  ans.  Il  est  ù  craindre  même  que  nous  ne 
soyons  un  peu  verbeux  par  le  vif  désir  que  nous  avons  d'être 
bien  compris.  Les  mères  de  famille  nous  le  pardonneront  en 
faveur  du  motif,  et  elles  auront  la  bonté  de  lire  attentivement  ce 
que  nous  écrivons  pour  elles. 

Nous  devons  le  dire,  parce  que  telle  est  notre  conviction,  les 
personnes  qui  voudront  se  servir  avec  fruit  de  ce  livre  feront 
très-bien  d'oublier  tout  ce  c|u'clles  peuvent  avoir  retenu  de  la 
manière  dont  elles  ont  appris  à  lire.  Elles  devront  oublier  jus- 
qu'à l'ancien  nom  des  consonnes  pour  adopter  le  nouveau,  que 
nous  leur  recommandons  avec  les  instances  les  plus  pressantes. 

Quand  nous  disons  le  nom  nouveau,  il  est  juste  d'annoncer 
qu'il  s'agit  du  nom  proposé  par  Messieurs  de  Port-Royal,  il  y  a 
plus  de  cent  cinquante  ans.  Ce  fait  prouve  combien  il  est  difficile 
de  faire  adopter  les  choses  les  plus  simples,  les  plus  raisonnables. 

Cependant  depuis  longtemps  les  dictionnaires  donnent  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  épellation  des  lettres. 

Au  lieu  d'épeler  toutes  les  lettres,  ou  de  ne  pas  épeler  du 
tout,  comme  le  conseillent  de  bonne  foi  des  savants  qui  n'ont 
probablement  jamais  enseigné  à  lire,  il  faudra  que  les  personnes 
jalouses  de  réussir  avec  notre  méthode  fassent  décomposer  et 
recomposer  les  syllabes  et  les  mots  comme  nous  l'indiquerons 
soigneusement  à  chaque  leçon  ;  le  succès  de  leurs  soins  et  le 
développement  plus  rapide  et  plus  réel  de  l'intelligence  des 
élèves  en  dépendent. 

Les  procédés  de  lecture  sont  des  instruments  que  l'on  met 
à  la  disposition  des  enfants.  Si  ces  instruments  sont  logiques  ou 
réguliers,  les  enfants  s'accoutumeront  à  voir  et  à  faire  toutes 
choses  d'une  manière  logique  ou  régulière.  Les  enfants  ont  plus 
de  logique  qu'on  ne  pense,  ou  plutôt  leur  intelligence  n'a  pour 
guide  que  la  logique,  c'est-à-dire  la  raison  naturelle,  parce  que 
la  raison  chez  eux  n'est  pas  encore  faussée  par  la  routine  ou  par 
les  préjugés. 

Parlons  d'abord  du  nom  des  lettres,  de  l'ancien  nom  surtout. 

Le  nom  de  chaque  voyelle  n'est  guère  autre  chose  que  l'émis- 
sion de  la  voyelle  selon  sa  valeur  réelle  pour  l'oreille. 

Il  y  a  des  consonnes  dont  le  nom  ancien  est  formé  d'une 
seule  syllabe  ;  tel  est  le  nom  des  lettres  h,  d,  t,  v,  que  l'on  pro- 
nonce hé,  elé,  té,  vé,  etc. 

Il  y  a  des  consonnes  dont  l'ancien  nom  est  composé  de  deux 
syllabes  :  tel  est  le  nom  des  lettres  /,  l,  m,  n,  r,  s,  x,  etc.,  que 
l'on  prononce  effe,  elle,  cmme,  enne,  erre,  esse,  ixe,  etc. 

Les  noms  des  consonnes  formés  d'une  seule  syllabe  commen- 
cent tous  par  l'effet  réel  de  la  consonne,  tel  qu'on  Tentend  dans 
chaque  syllabe  où  cette  lettre  figure  : 

hu,  ah,  di,  id,  to,  ot,  etc. 

En  efïet,  prononcez  ces  dernières  syllabes  et  consultez  chaque 
fois  votre  oreille  ;  qu'entendez-vous  ?  Deux  choses  :  la  consonne 
et  la  voyelle,  ou  la  voyelle  et  la  consonne. 

Dans  les  noms  anciens  des  consonnes  qui  ont  deux  syllabes, 
comme  effe,  elle,  emme,  enne,  erre,  esse,  ixe,  la  première  partie  ou 
la  première  syllabe  de  ces  noms  est  formée  d'une  voyelle  que 
l'on  n'entend  plus  en  prononçant  des  syllabes  dans  lesquelles 


la  figurent  ces  consonnes,  comme /«,  la,  ma,  na,  ?a,  sa,  xa,  a/,  al, 
ar,  ax,  etc.  Dans  toutes  ces  syllabes  on  n'entend  que  la  seconde 
partie  du  nom  des  consonnes.  Or  c'est  la  seconde  partie  de  ces 
noms  qui  indique  l'effet  de  la  consonne,  et  cette  seconde  partie 
de  l'ancien  nom  forme  précisément  le  nom  nouveau  que  nous 
recommandons.  Pourquoi  embarrasser  le  nom  de  ces  consonnes 
d'une  voyelle  initiale  qui  disparaît  dans  l'application  ?  Le  nom 
des  consonnes  doit,  autant  que  possible,  se  rapprocher  de  l'efi'et 
qu'elles  produisent,  afin  do  le  rappeler  au  besoin. 

Quand  vous  aurez  dit  à  un  enfant  que  les  lettres  h,  a  font  ha, 
que  les  lettres  (7,  a  font  da,  il  en  cherchera  la  raison,  et  il  décou- 
vrira bientôt  que  les  deux  lettres  se  font  entendre  dans  la  syl- 
labe, et  que  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  placées  est  conservé  et 
indiqué  par  la  prononciation  même. 

Examinez  attentivement  la  prononciation  de  la  syllabe  ba  ;  ne 
semblc-t-il  point  que  le  h  pousse  a,  la  ? 

Examinez  aussi  la  préparation  de  l'organe  quand  vous  voulez 
prononcer  ha  ;  les  deux  lettres  n'y  sont-elles  pas  indiquées  suc- 
cessivement ? 

Aussi  que  fait  un  enfant  quand  vous  lui  présentez  ù  lire  des 
syllabes  comme  celles  que  nous  avons  citées  ?  Il  les  décompose, 
il  les  épelle  enfin  pour  •  apprécier  le  résultat  de  la  combinaison 
des  lettres  dont  elles  sont  formées. 

Il  est  évident  que,  pour  lire  une  syllabe  qui  commence  par 
une  consonne,  l'élève  a  deux  opérations  à  faire  :  1°  reconnaître 
les  lettres,  travail  de  mémoire  ;  2°  juger  le  résultat  de  leur  com- 
binaison, travail  d  intelligence. 

Sachons  bien  qu'un  élève  n'avance  dans  la  lecture  élémentaire 
qu'en  devenant  habile  à  faire  ces  deux  opérations.  Est-il  rien  de 
mieux  que  de  les  lui  faire  faire  tout  haut  pour  le  guider  d'abord 
et  le  reprendre  ensuite  au  besoin  ?  Or,  décomposer  les  syllabes 
que  nous  venons  de  voir,  c'est  épeler  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot,  et  pour  les  syllabes  de  ce  genre  nous  admettons  l'épellation. 

Eh  bien  !  comme  les  enfants  raisonnent  juste  quand  on  ne 
leur  a  pas  appris  à  déraisonner,  si  vous  les  obligez  à  nommer  les 
consonnes  par  leur  ancien  nom,  en  épelant  les  syllabes  fa,  la,  ma, 
na,  ra,  sa,  etc.,  ils  diront,  soyez-en  bien  sûr  :  effe,  a,  efi'a  ;  elle, 
a,  ella  ;  emme,  a,  emma  ;  enne,  a,  enna  ;  erre,  a,  erra  ;  esse,  a, 
essa,  etc. 

La  logique  le  veut  impérieusement  ainsi,  et  la  logique  ne  man- 
que jamais  de  se  faire  entendre,  même  dans  les  petites  écoles, 
jusqu'au  moment  où  l'on  étouffe  sa  voix,  presque  toujours  avec 
humeur  et  trop  souvent  avec  des  coups. 

L'ancien  nom  des  consonnes  est  donc  condamné  par  le  bon 
sens,  et  le  nouveau  nom  doit  être  seul  employé  dans  l'étude  de 
la  lecture. 

Nous  indiquons  le  nom  des  lettres  à  mesure  que  l'enfant  les 
étudie. 

Mais  de  ce  que  nous  avons  prononcé  le  mot  éj^ellation  il  ne 
faut  pas  inférer  de  là  que  nous  recommandons  l'épellation  par 
lettres,  telle  qu'on  la  pratique  généralement.  On  va  voir  que 
nous  aurions  grand  tort. 

Quand  on  a  dit  à  un  enfant  que  les  lettres  t,  a  font  ta,  si  on 
lui  fait  épeler  toutes  les  lettres  des  syllabes  tai,  tau,  il  dira  indu- 
bitablement t,  a,  i„  ta-ï,  t,  a,  u,  ta-w. 

Que  l'enfant,  qui  sait  que  les  lettres/),  a  font pa,  que  les 
lettres  o  font  po,  ait  à  épeler  toutes  les  lettres  des  syllabes 
jmn,  pon,  il  dira  certainement  p,  a,  ji,  jya-ne  ou  pia-enne ;  j),  o,  n, 
po-ne  ou  po-enne,  selon  l'appellation  adoptée. 

Comment  faut-il  donc  faire  si  une  décomposition  est  néces- 
saire ?  Le  voici. 

Enseignez  à  l'élève  que  les  lettres  a,  i,  réunies  ainsi,  ai,  se 
prononcent  é  et  qu'on  ne  doit  point  les  séparer  ;  que  les  lettres 
a,  u,  réunies  ainsi,  au,  se  prononcent  o,  et  qu'on  ne  doit  point  les 
séparer  non  plus.  Alors,  pour  décomposer  la  syllabe  tai,  l'élève 
dira  t,  è,  tai  ;  pour  décomposer  la  syllabe  tau,  l'élève  dira  t,  ô, 
tav. 

Cette  épellation  ou  plutôt  cette  décomposition  et  cette  recom- 
position de  la  syllabe  sont  conformes  aux  faits  tels  que  l'oreille 
les  perçoit  :  dans  tai,  vous  entendez  t,  è  ;  dans  tau,  vous  entendez 
t,  ô. 
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Enseignez  à  l'élève  que  les  lettres  a,  n,  réunies  ainsi,  an,  se 
prononcent  ensemble  an  et  qu'on  ne  les  sépare  point  ;  que  les 
lettres  o,  n,  réunies  ainsi,  Ort,  se  prononcent  ensemble  ctqu'on 
ne  les  sépnre  pas  non  plus.  Alors  pour  décomposer  la  syllabc^j^m, 
l'élève  dira^;,  un,  pan  ;  pour  décomposer  la  syllabe  jiwî;,  l'élève 
dira,      on,  pon. 

Cette  décomposition  et  cette  recomposition  sont  encore  con- 
formes aux  faits  tels  que  l'oreille  les  perçoit  :  dans  pan,  vous 
entendez  p,  an  ;  dans  peut  vous  entendez  p,  on. 

Toutes  les  décompositions  et  recompositions  que  nous  conseil- 
lons dans  ce  livre  sont  aussi  logiques  que  celles-là. 

La  lecture  élémentaire  présente  cinq  ordres  de  difficultés. 

he  premier  ordre  de  ces  difficultés  est  dans  la  distinction  des 
caractères  ou  lettres  qui  représentent  la  parole. 

La  mémoire  des  formes  étant  principalement  intéressée  ici, 
c'est  aux  yeux  de  vaincre  ces  difficultés. 

Les  exercices  doivent  donc  obliger  l'élève  à  rapprocbcr  les 
formes  des  lettres,  à  les  comparer  entre  elles. 

Le  deuxième  ordre  de  difficultés  est  dans  la  lecture  do  la  syl- 
labe isolée. 

Ces  difficultés  comprennent  tout  le  syllabaire  ;  elles  sont  d'au- 
tant plus  grandes  que  l'usage  a  consacré  dans  notre  langue  plu- 
sieurs manières  d'écrire  le  même  son,  la  même  articulation. 

On  verra  que  nous  avons  gradué  sagement  les  difficultés  du 
syllabaire,  et  que  nous  indiquons  les  moyens  de  les  vaincre  sans 
trop  de  peine. 

Distinguer  les  syllabes  dans  les  mots,  voilà  le  troisième  ordre 
de  difficultés. 

Si  l'on  divise  les  mots  en  syllabes,  ou  plutôt  si  l'on  sépare  les 
syllabes  par  des  espaces  en  blanc  ou  par  des  tirets,  la  lecture  des 
mots  ainsi  préparés  ne  laisse  aucun  nouveau  travail  pour  l'élève, 
et  les  difficultés  ne  sont  qu'éludées. 

Ici  se  présente  une  question  importante. 

Après  les  syllahes,  doit-on  offrir  aux  élèves  des  mots  isolés  ou 
des  p)lirases  a  lire  ? 

Il  ne  faut  pas  une  grande  expérience  pour  se  convaincre  qu'un 
enfant  ne  peut  pas,  au  début,  embrasser  ni  même  saisir  le  sens 
de  la  moindre  phrase,  à  moins  d'y  passer  un  temps  que  l'on  doit 
mieux  employer  en  l'exerçant  sur  les  premiers  ordres  de  difficul- 
tés. Il  serait  donc  à  peu  près  indifférent  de  lui  pi'ésenter  des 
phrases  ou  des  mots  isolés  ;  mais,  les  mots  isolés  permettant  de 
répéter  plus  souvent  les  derniers  faits  étudiés,  nous  devons  les 
préférer  aux  phrases. 

Le  quatrième  ordre  de  difficultés  réside  dans  la  lecture  des 
mots  isolés  à  la  première  vue. 

Ces  difficultés  se  compliquent  de  la  composition  des  syllabes 
et  du  nombre  de  syllabes  des  mots. 

M<ns  que  faut-il  faire  pour  lire  un  mot  f 

Il  faut  :  1°  distinguer  l'une  après  l'autre  les  syllabes  qui  com- 
posent le  mot  :  2"  les  analyser  successivement  ;  3°  faire  la  syn- 
thèse de  chacune  immédiatement  après  l'analyse  ;  4°  s'en  rappe- 
ler la  suite  pour  les  dire  rapidement  dans  l'ordre  où  elles  sont 
placées. 

On  ne  yieut  faire  autrement.  Si  vous  en  doutez,  observez  ce 
que  vous  faites  quand  vous  rencontrez  un  mot  un  peu  long  que 
vous  n'avez  jamais  lu. 

Cet  ordre  de  difficultés  renferme  donc,  de  plus  que  le  troi- 
sième, l'obligation  de  se  rappeler  la  suite  des  syllabes  des  mots 
qu'on  analyse.  Ce  n'est  au  fond  qu'une  difficulté  de  mémoire, 
et  cette  difficulté  explique  pourquoi  l'on  répète  les  premières 
syllabes  des  mots  à  mesure  qu'on  épelle  ou  décompose  les  sui- 
vantes, jusqu'à  la  dernière. 

Voilà  comment  un  examen  approfondi  nous  a  fait  revenir  à 
Tépellation  ou  décomposition  réitérée  des  mots,  qui  exerce  les 
enfants  sur  les  quatre  premiers  ordres  de  difficultés  à  la  fois. 

Ceci  explique  aussi  pourquoi  les  enfants  qui  apprennent  par 
la  méthode  sans  épellation  sont  généralement  si  longtemps  pour 
arriver  à  la  lecture  courante. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  remarqué  et  déploré  ce  retard  que 


nous  en  avons  cherché  la  cause  dans  l'analyse  des  difficultés  de 
cette  étude. 

Le  cinquième  ordre  de  difficultés  est  dans  la  lecture  des 
phrases. 

C'est  ici  que  la  gradation  est'difficile  et  peu  connue. 

Ces  difficultés  sont  compliquées  par  la  composition  des  syl- 
labes, par  le  nombre  de  syllabes  des  mots,  par  la  construction  et 
par  le  nombre  des  membres  de  la  phrase,  et  enfin  par  le  travail 
que  doit  faire  l'esprit  de  l'élève  pour  en  comprendre  le  sens. 

Cette  complication  de  difficultés  ne  nous  a  pas  échappé  un 
seul  moment  dans  la  composition  de  nos  "  Lectures  graduées," 
qui  sont  la  suite  inséparable  de  la  Citolégie. 

Quand  faut-il  enseigner  à  écrire  aux  jeunes  enfants  ? 

Nous  recommandons  très- expressément  d'enseigner  à  écrire 
aux  jeunes  enfants  en  même  temps  qu'à  lire.  Loin  de  se  nuire, 
ces  deux  études  pourraient  au  besoin  s'entr'aider. 

Quoique  très-petite,  la  main  d'un  jeune  enfant  peut  fort  bien 
tenir  une  plume,  ou  plutôt  un  crayon,  car  nous  conseillons  l'ar- 
doise pour  commencer,  ou  tout  au  moins  le  crayon  à  la  mine  de 
plomb,  si  l'on  veut  écrire  sur  le  papier  dès  le  début. 

D'ailleurs  l'écriture  est  un  moyen  de  varier  les  occupations 
d'un  enfant,  et,  sous  ce  point  de  vue  seulement,  elle  aurait 
encore  son  importance.  La  leçon  d'écriture,  comme  toutes  les 
leçons  que  l'on  donne  aux  jeunes  enfants,  doit  être  courte,  très- 
courte,  surtout  si  l'enfant  s'y  ennuie.  Un  changement  d'exercice 
est  le  plus  souvent  un  délassement  suffisant. 

Nous  n'enseignons  que  l'écriture  moyenne,  et  nous  désirons 
voir  bannir  la  grosse  écriture  de  toutes  les  écoles.  Nous  présen- 
tons de  bonnes  raisons,  ce  nous  semble,  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion :  1°  la  grosse  écriture  est  plus  difficile  que  la  moyenne, 
surtout  pour  un  jeune  enfant  ;  2°  la  grosse  écriture  n'est  jamais 
employée  dans  l'usage  ordinaire  de  la  vie.  Or  pourquoi  enseigner 
une  chose  difficile  dont  on  ne  doit  point  se  servir  ?  Que  l'on  ne 
dise  point  que  la  grosse  délie,  forme  la  main  !  Il  est  plus  vrai  de 
dire  qu'elle  la  déforme.  Ou  peut  très-bien  délier  la  main  d'un 
jeune  enfant  avec  la  moyenne  ou  avec  les  majuscules. 

Les  Allemands  n'écrivent  jamais  en  gros,  ni  même  en  moyen, 
et  ils  ont  généralement  une  belle  écriture.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ap- 
prennent qu'un  seul  genre  d'écriture  et  une  seule  forme  pour 
chaque  lettre.  Il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  faire  autant. 

Quand  un  enfant  peut-il  commencer  avec  fruit  Vétude  de  Vor- 
thographe  absolue  ou  d'usage,  et  comment  doit-il  faire  cette 
étude  ? 

Le  langage  parlé  étant  composé  de  sons  et  d'articulations,  et 
l'écriture  représentant  le  langage  à  l'aide  de  signes  ou  lettres 
affectées  à  chaque  son  et  à  chaque  articulation,  pour  écrire  un 
mot  crononcé  ou  dicté  il  faut  donc  :  1°  examiner  de  quels  sons 
et  de  quelles  articulations  il  est  composé  pour  l'oreille,  et  2" 
chercher  le  signe  qui  doit  reproduire  aux  yeux  chaque  son  et 
chaque  articulation. 

Il  y  a  donc  ici  deux  opérations  di^stinctes  :  l'une,  qui  consiste 
à  dire  de  quels  sons  et  de  quelles  articulations  un  mot  est  com- 
posé pour  l'oreille,  est  un  travail  de  l'intelligence  par  l'ouïe  ; 
l'autre,  qui  consiste  à  trouver  le  signe  qui  doit  représenter 
chaque  son  et  chaque  articulation,  est  un  travail  de  la  mémoire 
par  la  vue. 

Mais  que  fait  l'homme  instruit  lorsqu'il  doit  écrire  un  mot 
qu'il  n'a  jamais  vu?  Il  demande  comment  on  l'écrit,  ou  bien  il 
consulte  son  dictionnaire.  Or  le  commençant,  le  jeune  enfant, 
est  pour  tous  les  mots  dans  l'embarras  de  cet  homme  instruit. 
Ainsi  pour  apprendre  à  écrire  les  mots  il  faut  d'abord  les  voir 
bien  écrits  et  observer  avec  soin  tout  ce  que  l'orthographe  de 
chacun  présente  de  particulier.  Il  fout  donc  savoir  lire  et  écrire 
avant  de  commencer  l'étude  de  l'orthographe. 

H.  A.  Dupont, 
La  Citolégie. 
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BERNARD  OVEllRERG. 
{Suiie.) 

(7  février  1790.)  "  Tu  m'apprends,  0  mon  Dieu,  à  reconnaître 
de  plus  en  plus  par  ma  propre  expérience,  que  de  moi-mOme  je 
ne  peux  rien.  Quand  je  crains  que  l'enseignement  dont  tu  m'as 
chargé  ne  réussisse  pas,  il  réussit  à  mon  grand  étonnement,  et  le 
contraire  arrive  lorsque  je  compte  sur  le  succès.  N'est-ce  pas  là 
un  avertissement  de  ne  me  point  fier  à  mes  forces,  mais  seulement 
à  ta  grâce  ?  Aide-moi  donc  à  le  mettre  en  pratique.  Tu  m'ac- 
cordes tant  de  faveurs,  ô  mon  Dieu  !  Aujourd'hui  encore  je  l'ai 
remarqué,  chaque  fois  que  je  dois  faire,  dans  l'église  une  instruc- 
tion publique  aux  enfants,  tu  retires  l'obstacle  qui  souvent  m'em- 
pêche de  parler  d'une  voix  haute  et  distincte.  Enfin,  accorde- 
moi  aussi  la  grâce,  dont  je  ne  suis  pas  digne,  il  est  vrai,  parce 
que  trop  souvent  j'y  ai  résisté,  la  grâce  de  n'avoir  en  tout  ce  que 
je  fais  par  moi-même  ou  par  les  autres,  spécialement  dans  l'ins- 
tructioa  de  l'enfance,  que  ta  volonté  devant  les  yeux.  Père,  mon 
Père  en  Jésus-Christ,  aide-moi,  je  t'en  supplie,  afin  que  je  n'aug- 
mente pas  d'une  manière  inutile  les  difficultés  de  la  science  pour 
tes  bien-aimés,  que  je  ne  leur  donne  pas  au  lieu  de  lait  des  mets 
indigestes,  de  la  paille  au  lieu  du  pur  froment,  et  que  je  ne  néglige 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  en  m'arrêtant  à  ce  qui  est 
moins  important.  Tu  m'as  laissé  prendre  un  chemin  qui  n'est 
pas  le  chemin  ordinaire  :  si  cette  route  est  moins  bonne  que  la 
voie  commune,  et  si  ta  volonté  n'est  pas  que  je  la  suive,  daigne 
m'en  retirer:  si  au  contraire  tu  veux  que  j'y  reste,  éclaire-moi 
de  manière  que  je  ne  m'égare  pas  et  que  je  ne  conduise  pas  à 
chaque  instant  les  enfants  dans  des  sentiers  d'où  il  faudrait 
ensuite  les  retirer.  Je  ne  suis  pas  digne  de  cette  grâce,  mais  tu 
ne  la  refuseras  pas  aux  petits  enfants  sanctifiés  par  le  sang  de  ton 
Fils  bien-aimé  ;  c'est  pourquoi  je  me  fie  à  ton  assistance,  ô  mou 
Dieu!  Je  voudrais  être  tout  à  toi  :  combien  alors  je  pourrais 
faire  plus  de  bien  pour  ta  gloire  et  pour  le  salut  de  mes  frères  ! 
Ne  laisse  donc  pas  ceux-ci  mettre  vainement  en  moi  tant  de  con- 
fiance." 

Overberg  traitait  ainsi  avec  la  plus  sainte,  la  plus  profonde 
gravité,  l'œuvre,  en  apparence  peu  sérieuse  et  très-facile,  de  l'ins- 
truction des  enfants  ;  il  la  traitait  comme  sous  le  regard  de  Dieu 
et  armé  de  la  force  d'en-haut.  Il  savait  et  reconnaissait  quelle 
importante  affaire  est  pour  la  chrétienté,  l'initiation  de  ces  jeunes 
âmes  à  la  prière  et  à  un  commerce  filial  avec  Dieu.  C'est  une 
grande,  c'est  même  la  plus  grande  puissance,  celle  que  le  Seigneur 
puise  dans  le  témoignage  des  petits  enfants  !  Si  cette  puissance 
était  relevée  de  nos  jours,  avec  l'assistance  divine,  par  des  insti- 
tuteurs et  des  parents  chrétiens,  comme  elle  aurait  bientôt  vaincu 
l'incroyance  et  opposé  une  digue  aux  maux  qui  nous  envahissent  ! 
comme  elle  ramènerait  promptement  la  paix  de  Dieu  dans  les 
maisons  et  dans  les  cœurs  ! 

Si  l'instruction  ordinaire  et  journalière  des  enfants  avait  déjà 
tant  d'importance  aux  yeux  d'Overberg,  si  l'onction  que  ses 
prières  faisaient  desecndre  du  ciel  était  active  au  point,  non-seu- 
lement de  pénétrer  les  tendres  âmes  des  plus  petits,  mais  même 
d'échauffer  des  cœurs  vieillis  et  glacés  en  les  ouvrant  pour  toujours 
aux  traits  de  la  grâce,  ù  plus  forte  raison  ]-edoublait  il  de  zèle 
lorsque  le'  temps  approchait  où  les  enfants  devaient  être  préparés 
à  la  sainte  communion.  Il  se  faisait  donner,  une  année  d'avance 
les  noms  des  futurs  communiants,  et  commençait  dès  lors  à  les 
observer  et  à  les  diriger  avec  le  plus  grand  soin,  d'une  manière 
individuelle  proportionnée  à  l'esprit  et  au  cœur  de  chacun.  Tous 
les  jours,  depuis  le  carême  jusqu'au  troisième  dimanche  après 
Pâques,  il  donnait,  pendant  une  heure  et  demie,  l'instruction 
préparatoire  proprement  dite.  Ensuite  il  exposait  les  principales 
doctrines  du  christianisme,  et,  pour  éviter  les  lono-ueurs  il  écri- 
vait habituellement  ses  leçons  tout  entières.  Elles  étaient  suivies 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs  d'un  âge  mûr,  et  surtout  par 
des  étudiants  en  théologie.  Parmi  ceux-ci,  beaucoup  cherchaient, 


en  prenant  des  notes,  à  recueillir,  sinon  la  puissance  d'onction 
que  donne  seul  l'esprit  d'en-haut,  du  moins  la  marche  des  pensées 
animées  par  cet  esprit.  Le  jeudi  et  le  dimanche  seulement, 
Overberg  n'admettait  pas  d'étrangers,  parce  qu'il  consacrait  ces 
jours  à  la  répétion  des  matières  et  à  l'examen  des  enfants.  Outre 
les  leçons  faites  en  commun,  il  instruisait,  exhortait,  avertissait, 
avec  un  zèle  infîitigable,  les  aspirants  au  banquet  sacré,  chacun 
selon  son  caractère  et  sa  position. Il  les  exerçait  à  la  méditation 
des  vérités  du  salut,  à  la  prière  intérieure  et  aux  autres  pratiques 
spirituelles;  mais  c'était  particulièrement  dans  la  confession  qu'il 
les  accoutumait  à  un  examen  profond  et  exact  de  leur  conscience. 
De  temps  à  autre  il  faisait  prier  publiquement  pour  eux  dans  les 
écoles.  Quant  le  jour  de  la  première  communion  était  près  d'ar- 
river, il  appelait  les  parents,  exposait  à  chacun  d'eux,  selon  sa 
position  respective,  l'importance  de  leurs  devoirs  envers  leurs 
enfants,  les  suppliait  de  les  bien  remplir,  et  exigeait  d'eux  à  cet 
égard  une  promesse  formelle.  Il  faisait  contracter  par  écrit,  aux 
enfants  eux-mêmes,  l'engagement  de  suivre  les  préceptes  de 
l'Evangile,  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  menacer  leur  foi  et  leur 
vertu,  et  de  prendre  tous  les  moyens  de  sanctification.  Le  pieux 
catéchiste  mettait  un  soin  extraordinaire  à  discerner  ceux  qui 
devaient  s'asseoir  à  la  table  sainte  ;  il  se  préparait  à  ce  choix  par 
les  prières  les  plus  ferventes,  implorant  la  lumière  et  l'assistance 
divine,  afin  de  ne  pas  se  laisser  diriger  par  d'autres  considéra- 
tions que  le  mérite  personnel.  Il  faisait  tout  ceci  avec  tant  de 
zèle,  que  souvent  les  forces  physiques  lui  manquèrent,  et  qu'il 
tomba  malade  plusieurs  fois  après  avoir  rempli  ces  graves  et 
chères  fonctions.  Dans  l'année  qui  suivait  leur  première  com- 
munion, les  enfants  devaient  revenir  ensemble,  de  temps  en  temps, 
à  la  table  sainte,  et  Overberg  avait  soin  chaque  fois  de  les  y  dis- 
poser d'une  manière  spéciale. 

Depuis  vingt-sept  ans  le  digne  prêtre  faisait  le  cathéchisme, 
et  préparait  ainsi  les  enfants  à  la  première  communion  dans 
l'école  du  couvent  de  Lorraine,  lorsque  ce  couvent  fut  supprimé. 
L'école  étant  devenue  paroissiale,  l'instruction  religieuse  tomba 
dans  les  attributions  du  curé.  La  dernière  année  où  il  acheva 
son  cours  préparatoire  pour  la  communion,  Overberg  fut  atteint 
d'une  maladie  grave  dont  lui-même  crut  qu'il  ne  reviendrait  pas. 
La  pensée  que  les  travaux  les  plus  chers  à  son  âme  tendre  et 
pieuse  étaient  désormais  à  leur  terme,  fortifia  peut-être  en  lui  le 
pressentiment  de  la  mort.  Il  écrivit  à  cette  époque  la  lettre 
suivante  à  ceux  qu'il  avait  préparés  et  admis  à  la  sainte  table  : 

"  Chers  enfants. 

Désirant  m'unir  à  vous  dans  l'amour  aussi  intimement  que 
possible,  j'ai  voulu  recevoir  la  sainte  communion  à  la  même  heure 
que  vous  en  cette  importante  journée  dont  je  me  réjouissais 
depuis  longtemps.  J'espère  recouvrer  la  santé  et  vous  revoir 
tous  ;  mais  si  la  volonté  de  Dieu  qui  n'est  pas  seulement  bonne, 
mais  qui  est  toujours  la  meilleure,  en  décide  autrement,  alors  je 
vous  remercie,  vous,  bons,  studieux  et  dociles  enfants  que  j'ai 
conduits  à  la  sainte  communion  en  cette  paroisse,  pendant  l'es- 
pace de  vingt-sept  ans  ;  je  vous  remercie  de  votre  obéissance,  et 
en  particulier  de  la  joie  que  vous  m'avez  causée  après  avoir  reçu 
le  divin  Sauveur.  Vous  êtes  mes  délices,  vous  êtes  ma  couronne 
et  vous  rendrez  mon  bonheur  complet,  si  je  vous  revois  au  grand 
jour  du  jugement  à  la  droite  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Et 
vous  ignorants  et  indociles  enfants  qui,  bientôt  après  la  sainte 
première  communion,  avez  abandonné  le  sentier  de  la  vertu  dans 
lequel  vous  aviez  été  porté  avec  tant  de  peine,  je  vous  pardonne 
du  fond  du  cœur  ;  je  veux  prier  Dieu  qu'il  vous  ouvre  les  yeux 
encore  à  temps  pour  que  vos  âmes,  qui  me  sont  toujours  si 
chères,  puissent  être  sauvées  de  la  ruine  éternelle. 

Portez-vous  bien  de  corps  et  d'âme. 

"B.  0." 

Le  pressentiment  qu'il  avait  eu  d'une  fin  prochaine  ne  se 
réalisa  pas.  Dieu  lui  conserva  la  vie  encore  quatorze  ans  pour 
le  bien  de  l'Eglise,  et  lui  fournit  l'occasion  de  continuer  ses  ser- 
vices à  l'école.  Depuis  lors  il  visita  régulièrement  tous  les  quinze 
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jours  :  il  y  passait  toute  l'après-midi  assis  sur  un  banc  au  milieu 
des  enfants,  et  leur  faisait  l'instruction  religieuse  à  sa  manière 
ordinaire.  Jusque  dans  ses  dernières  années,  il  ne  perdit  rien 
de  sa  naïve  affabilité  ;  la  vivacité  de  son  esprit  n'avait  pas  non 
plus  diminué,  et  le  jour  où  il  visitait  les  enfants  était  toujours 
pour  eux  un  véritable  jour  de  fête.  Une  joyeuse  acclamation 
accueillait  aussitôt  son  arrivée  :  "  Monsieur  Overberg  !"  tel  était 
le  cri  qui  sortait  à  la  fois  de  toutes  les  bouches.  Quand  il  fut 
devenu  doyen  d'Uberwasser,  les  institutrices  disaient  à  leurs 
élèves  qu'il  ne  fallait  plus  l'appeler  "Monsieur  Overberg" 
mais,  "  Monsieur  le  vénérable  doyen  (1)."  Ceci  gêna  la  fami- 
liarité des  enfants.  Une  petite  fille,  entr'autres,  qui  auparavant 
s'approchait  le  plus  près  de  lui,  s'éloigna  avec  une  espèce  de 
frayeur  à  la  sortie  de  l'école  ;  Overberg  s'en  aperçut,  et  lui  dit  : 
"  Est-ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas? — Oh  !  oui,  Monsieur  Over- 
berg, je  vous  reconnais  bien,  "  s'écrie  l'enfant  ;  et  la  joie  revint 
tout-à-coup  sur  son  visage.  Depuis  ce  moment  les  enfants  l'ap- 
pelèrent de  nouveau  :  "  Monsieur  Overberg." 

Ce  guide  fidèle  et  plein  d'amour,  cet  ange  de  l'enfance  n'était 
pas  moins  dévoué  aux  personnes  d'un  âge  mûr  et  aux  vieillards. 
Comme  confesseur  au  couvent  de  Lorraine,  il  ne  se  bornait  pas 
à  diriger  avec  le  zèle  le  plus  dévoué  les  âmes  spécialement  con- 
fiées à  ses  soins  ;  beaucoup  d'autres,  qui  voulaient  avoir  un 
maître  sûr  dans  les  voies  du  salut,  recouraient  à  ses  conseils. 
Overberg  disait  souvent  aux  jeunes  aspirants  à  l'état  ecclésias- 
tique :  "  Personne  ne  peut  en  conduire  un  autre  dans  le  chemin 
de  la  perfection,  s'il  n'a  lui-même  parcouru  ce  chemin  ;  personne 
ne  peut  enseigner  à  prier  et  à  combattre,  s'il  n'a  lui-même  prié 
et  combattu."  Le  généreux  prêtre  se  consacra  tout  entier  à 
la  difiicile  tâche  de  père  et  de  directeur  spirituel  :  il  confessait 
avec  une  sollicitude  et  une  patience  infatigables  des  gens  de 
toutes  conditions.  La  vénération  universelle  que  lui  avait 
attirée  la  pureté  enfantine  de  sa  conduite  et  les  fruits  bénis  de 
ses  travaux,  la  supériorité  que  lui  donnait  sa  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain  et  son  expérience  dans  les  voies  de  Dieu, 
inspiraient  à  ceux  qui  s'étaient  mis  sous  sa  direction  une  si 
grande  confiance,  qu'ils  lui  obéissaient  en  tout  avec  une  scrupu- 
leuse fidélité.  Mais  aussi  il  était  à  leur  égard,  dans  la  plus  haute 
acception  du  mot,  un  père  plein  de  tendresse.  Il  veillait,  priait 
et  s'inquiétait  pour  eux  comme  pour  ses  enfants  ;  il  employait 
tous  ses  soins  à  les  conduire  dans  la  voie  droite,  se  rappelant 
toujours  qu'il  répondait  de  leurs  âmes.  Tant  que  l'on  marchait 
bien,  il  était  sobre  d'exhortations,  de  sorte  que  plusieurs  pen- 
saient alors  qu'il  ne  s'occupait  plus  d'eux  aussi  sérieusement. 
"  Soyez  tranquilles,  disait-il  à  ceux  qui  lui  exprimaient  leurs 
craintes  à  ce  sujet,  lorsque  le  temps  viendra  d'exhorter  et 
d'avertir,  je  m'en  apercevrai;  "  et,  en  effet,  dès  que  le  zèle  com- 
mençait à  se  ralentir  ou  à  prendre  une  fausse  direction,  il  le 
remarquait,  et  ne  cessait  pas  les  exhortations  et  les  avertissements 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  rentré  dans  l'ordre.  Il  connaissait  les 
dangers,  les  détours,  les  illusions  de  l'amour-propre  ;  et  les  pre- 
miers symptômes  de  la  tiédeur  ne  lui  échappaient  pas. 

L'enfant  et  l'homme  fait,  le  pauvre  et  le  riche  lui  étaient  éga- 
lement précieux  ;  il  ne  regardait  que  l'âme  immortelle  rachetée 
par  le  sang  du  Sauveur.  Des  savants  et  des  hommes  haut  placés, 
qui  avaient  part  à  son  amitié,  ne  pouvaient  se  défendre  d'un 
certain  dépit,  lorsqu'après  être  longtemps  restés  dans  son  anti- 
chambre, et  l'avoir  entendu  parler  avec  quelqu'un,  ils  voyaient 
sortir  de  chez  lui  une  vieille  paysanne  ou  un  mendiant  mal  famé 
avec  lesquels  il  avait  eu  cette  longue  conversation.  Il  voulait 
être  tout  à  tous  pour  gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ,  et  il 
attachait  autant  de  prix  à  la  confiance  d'un  pauvre  enfant  dont 
il  était  le  cofesseur,  qu'à  celle  du  plus  grand  personnage. 

Il  suffisait  d'un  regard  ou  de  quelques  mots  d'Overberg  pour 
faire  naître  cette  confiance.  Ainsi  un  jour,  par  une  après-midi 
froide  et  pluvieuse,  il  se  sentit  en  plein  air.  Arrivé  hors  de  la 
porte  de  la  ville,  il  voit  un  homme  marchant  d'un  pas  inégal, 


(1)  Il  est  impossible  de  rendre  litéralcmcnt  dans  notre  langue  le  mot 
Ilochwurden. 


puis  s'arrêtant,  et  recommençant  à  marcher  après  avoir  jeté 

autour  de  lui  des  regards  inquiets.  Overberg  se  hâte  pour  le 
rejoindre,  l'atteint,  le  salue  affectueusement  et  se  met  à  causer 
avec  lui.  D'abord  l'inconnu  l'accueille  mal  ;  mais  bientôt, 
s'étant  laissé  toucher,  il  ouvre  son  cœur,  il  avoue  que  depuis  sa 
jeunesse  de  lourdes  fautes  pèsent  sur  sa  conf^cience,  que  dé.sorniais 
la  mesure  de  son  désespoir  est  pleine  et  qu  il  veut  mettre  fin  à 
ses  jours. —  "  En  serez-vous  mieux  après  ?  "  lui  demanda  Over- 
berg. L'autre  hésite;  Overberg  lui  parle  avec  une  bonté  de  plus 
en  plus  persuasive,  l'emmène  dans  sa  chambre,  entend  sa  confes- 
sion, et  dès  l'instant  même  ce  malheureux  commence  à  devenir 
un  autre  homme. 

Ce  n'était  pas  seulement  de  la  ville,  mais  d'une  distance  de 
dix  et  quinze  lieues,  que  des  personnes  tourmentées  par  des  in- 
quiétudes de  conscience  venaient  auprès  de  lui  chercher  la 
lumière  et  la  force  pour  l'importante  affaire  de  leur  salut.  Le 
samedi  il  passait  ordinairement  trois  heures  au  confessionnal, 
autant  le  dimanche  matin,  et  davantage  encore  les  jours  de  grandes 
fêtes.  Souvent  il  était  ainsi  retenu  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi,  sans  parler  des  fréquentes  interruptions  apportées  à  ses 
travaux  par  ceux  qui,  pendant  le  reste  de  la  semaine,  venaient  le 
consulter.  Jamais  il  n'avait  l'air  d'être  contrarié  ou  gêné  par 
aucune  visite  ;  il  écoutait  chacun  avec  une  aimable  bienveillance, 
et  parlait  à  tous  affectueusement,  même  au  pécheurs  les  plus 
endurcis.  Une  fois  seulement,  c'est  lui-même  qui  le  raconte,  il 
s'indigna  de  l'opiniâtre  obstination  d'un  homme,  au  point  de  lui 
dire  des  paroles  fort  dures  :  mais  ce  que  la  douceur  n'avait  pas 
pu  obtenir,  l'emportement  du  zèle  l'obtint  cette  fois.  Le  cou- 
pable ébranlé  déclara  qu'il  voulait  obéir  désormais  à  la  voix  de 
sa  conscience.  Alors  Overberg,  reprenant  sa  mansuétude 
habituelle,  fortifia  par  de  douces  paroles  cette  bonne  résolution. 

Notre  cher  professeur  ne  faisait  presque  aucuns  visite;  toute- 
fois, lorsque  ceux  qui  s'étaient  confiés  à  sa  direction  spirituelle 
étaient  malades,  il  les  allait  voir  assidûment.  Ce  fut  un  devoir 
qu'il  s'imposa  et  qu'il  remplit  chaque  jour  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  alors  qu'il  était  chargé  de  tant  et  de  si 
graves  occupations.  S'il  rencontrait  des  étrangers  chez  ses 
malades,  il  savait  néanmoins  tourner  bientôt  la  conversation  sur 
des  matières  relatives  au  salut,  rattachant  d'une  manière  inimi- 
table les  choses  surnaturelles  aux  choses  terrestres.  Souvent 
aussi  les  personnes  qu'il  dirigeait  allaient  le  consulter  au  sujet 
de  leurs  affaires  temporelles,  comme  font  des  enfants  avec  leur 
père.  Il  ne  se  dérobait  pas  non  plus  sur  ce  point  à  leur  con- 
fiance, et  bien  qu'on  lui  ait  reproché  quelquefois  d'avoir  une 
trop  bonne  et  trop  douce  opinion  des  hommes,  cependant  il  prou- 
vait, au  besoin,  qu'il  savait  démêler  les  intentions  avec  autant 
de  justesse  que  de  sagacité,  et  qu'il  estimait  en  général  les  gens 
à  leur  juste  valeur.  Mais  ce  n'était  jamais  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'il  portait  un  jugement  défavorable.  S'il  semblait 
quelquefois  qu'on  ne  dût  pas  s'en  rapporter  à  lui  avec  une  com- 
plète sécurité  lorsqu'il  louait  quelqu'un,  on  pouvait,  en  revanche, 
se  fier  d'autant  plus  sûrement  au  blâme  qu'il  croyait  devoir  pro- 
noncer. Au  reste,  il  n'était  pas  étonnant  que  l'on  obtint  presque 
toujours  d'heureux  résultats  en  suivant  les  conseils  d'Overberg  : 
l'avis  qu'il  donnait  ne  venait  pas  de  lui  seul.  On  lit  dans  son 
journal,  à  la  date  du  17  mars  1794  :  "  Quelquefois,  dans  des 
affaires  importantes,  j'ai  donné  des  conseils  sans  avoir  bien 
imploré  auparavant  la  lumière  divine.  Je  reconnais  aujoud'hui 
que  cette  manière  d'agir  est  extrêmement  périlleuse.  C'est  pour- 
quoi je  te  prie.  Seigneur,  de  me  diriger  encore  sur  ce  point,  afin 
que  je  ne  m'expose  plus  désormais  à  un  tel  danger.  Fais  qu'à 
mes  propres  yeux  et  aux  yeux  d'autrui,  je  ne  sois  que  ton  organe, 
lorsque  tu  me  mettras  dans  l'occasion  de  conseiller,  ou  que  je 
croirai  utile  de  donner  mon  avis."  Ceux  qui  allaient  le  consulter 
ont  souvent  remarqué  qu'avant  de  répondre  il  demeurait  quel- 
ques instants  recueilli  en  lui-même  pour  prier  :  la  prière  était  la 
source  d'où  venait  l'infaillibilité  de  ses  conseils. 

Parmi  tant  de  personnes,  qui  trouvèrent  dans  ce  digue  prêtre 
un  père  et  un  guide  spirituel,  nous  citerons  au  premier  rang  la 
princesse  Amélie  de  Gallitzin,  fidèle  servante  du  Seigneur,  dont 
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le  souvenir  ne  s'elFaccra  jamais  dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont 
connue.  Une  de  ces  amitiés  aussi  saintes  qu'elles  sont  rares, 
existait  en^re  elle  et  Overberg.  Us  s'étaient  engagés  à  s'aveitir 
réciproquement  de  leurs  fautes  et  de  leurs  défauts,  et  lorsque 
l'un  remarquait  dans  l'autre  la  moindre  chose  désagréable,  on 
croyait  avoir  reçu  la  moindre  offense,  il  devait  la  dire  ouverte- 
ment. Tous  deux  cherchaient  à  marcher  sans  cesse  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  et,  même  séparés  par  la  distance,  ils  étaient  dans 
une  continuelle  communauté  de  prières  et  d'actions.  On  pouvait 
appliquer  à  leur  liaison  cette  pensée  que  la  princesse  Amélie  elle- 
même  a  écrite  :  Le  meilleur  signe,  le  signe  infaillible  d'une  véri- 
table amitié,  c'est  lorsque  deux  âmes,  dans  leur  plus  intime  prière, 
peuvent,  en  s'adressant  à  Dieu,  dire  :  Nous  sans  hésitation  ni 
restriction."  Overberg  consola  encore  la  princesse  dans  sa  der- 
nière et  douloureuse  maladie  qui  dura  plusieurs  années  ;  il  fut 
témoin  de  la  fin  de  cette  femme  sanctifiée  par  beaucoup  de  souf- 
frances, et  il  la  vit  mourir  exprimant  sur  son  visage  et  par  ses 
paroles  les  actions  de  grâces  et  les  louanges  qu'elle  no  ces.sa 
d'offrir  à  Dieu  jusqu'au  dernier  instant. 

Nous  avons  vu  dans  Overberg  l'infatigable  pasteur  des  âmes 
et  le  professeur  dévoué  ;  il  nous  reste  à  le  considérer  dans  une 
sphère  d'activité  plus  large  et  plus  féconde,  nous  voulons  dire 
comme  supérieur  du  séminaire  théologique  de  IMunster.  Lors- 
qu'il fut  appelé,  en  1809,  ù  diriger  ce  séminaire,  sa  réputation 
d'écrivain  distingué  et  d'homme  consommé  dans  l'enseignement, 
était  établie  ù  l'intérieur  et  au  dehors.  Tout  le  monde  rec  m- 
naissait  les  services  éminents  qu'il  avait  rendus  à  son  pays  ; 
cependant  il  n'eut  pas  besoin  de  ce  sentiment  général  pour  ins- 
pirer le  respect,  et  il  fut  reçu  comme  un  père  et  un  guide  par 
tous  les  aspirants  ;i  l'état  ecclésiastique.  En  le  voyant  et  en  l'en- 
tendant pour  la  première  fois,  on  sentait  que  la  bienveillance 
affectueuse  qui  rayonnait  sur  son  visage,  que  la  dignité  répandue 
sur  sa  liante  stature  courbée  par  le  travail  et  par  de  nombreux 
combats,  que  la  sagesse  à  la  fois  si  douce  et  si  humble  qui  cou- 
lait de  chacune  de  ses  paroles,  avaient  une  source  surhumaine, 
et  l'on  était  pénétré  de  vénération  et  d'amour  pour  cet  homme 
prodigieux. 

(A  continuer.^ 


Ministère  «le  riiistruetion  Publique. 

LIVRES  APPROUVÉS  PAR  LE  CONSEIL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Le  Conseil  de  1  Instruction  Publique  de  la  Province  de  Québec,  à  sa 
réunion  du  10  de  ce  mois,  a  approuvé  les  livres  dont  suivent  les  titres. 
(Jette  approbation  a  été  confirmée  par  Son  Excellence  le  Lieutenant- 
Gouverneur,  par  minute  en  Conseil  du  IC  de  ce  mois. 

lo.  Syllabaire,  par  MM.  Juneau  et  Laçasse,  Québec,  1868,  pour  écoles 
élémentaires  seulement  ; 

2o.  Traité  de  chimie  agricole,  par  JI.  lo  Dr,  Larue,  Québec,  18G8. 

3o.  Traité  d'analyse  grammaticale,  par  M.  Napoléon  Laçasse,  Québec, 
1867. 

4o.  Grammaire  de  Bonueau  et  Luca!,  revue  par  M  Michaud. 
5o.  Traité  de  l'art  épistolaire,  Sorel. 

Ces  quatre  ouvrages  pourront  servir  dans  les  écoles  modèles  et  dans 
les  écoles  élémentaires. 

Go.  Nouveaux  éléments  do  la  civilité  chrétienne,  Paris,  C.  De'agrave 
et  Cie.,  pour  les  écoles  élémentaires  seulement. 

H.  IL  Miles, 
Secrétaire  du  Conseil. 


INSTITUTEURS  DISPONIBLES. 

M.  Edmond  Auger,  de  Champlain,  désirerait  avoir  une  ])lace  comme 
instituteur.  M.  Auger  est  muni  d'un  diplôme  d'école  élémentaire  et 
enseigne  dopnis  un  grand  nombre  d'années.  La  connaissance  qu'il  a  du 
jdain  chaut  lui  donnent  l'avantage  de  jiouvoir  être  employé  comme 
chantre  danc  une  église.    S'adresser  à  ce  département. 

Deux  instituteurs  mariés,  munis  chacun  d'un  diplôme  d'école  modèle 
de  ]n'emière  classe  et  pouvant  enseigner  l'anglais  et  le  fran(;ai3  se  char- 
geraient volontiers  de  deux  écoles  modèles,  voisines.  Ils  ont  acquis  de 
l'expérience  dans  l'enseignement.  S'adresser  ù  E.  Simays,  St.  André 
d'Argenteuil. 
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OUEBEC,  (PROVINCE  DE  QUElilX')  JUIN  18G8. 


Glectioim  cl  IVoiniiiations  <Sc  Coiiimissaii'eM  et 
Syndics  <l'tcole.«f. 

Il  arrive  fréquemment,  que,  par  suite  d'une  fausse  interpréta- 
tion des  statuts,  les  élections  ou  les  nominations  des  Commissaires 
ou  de  Syndics  d'école,  ne  se  font  pas  dans  le  temps  et  de  la 
manière  prescrits  par  la  loi,  De  là  originent  une  foule  de  diffi- 
cultés qui  préjudicient  grandement  aux  intérêts  de  l'éducation. 
Dans  le  but  de  parer  à  ces  inconvénients,  nous  avons  cru  devoir 
publier  en  leur  donnant  toute  la  lucidité  possible  les  di.spositions 
suivantes  de  la  loi  qui  ont  trait  à  cet  objet. 

lo.  Lorsqu'un  Bureau  de  Commissaires  d'école  a  été  organi.sé 
régulièrement,  soit  par  une  élection,  soit  par  la  nomination  d« 
Son  Excellence,  le  Gouverneur  Général,  en  Conseil,  deux  des 
cinq  Commissaires  ainsi  élus  ou  nommés,  doivent  sortir  de  charge 
au  mois  de  juillet  qui  suit  cette  élection  ou  cette  nomination, 
après  avoir  tiré  au  sort  (en  la  manière  indiquée  par  la  50ème 
clause  du  chap.  15  des  Statuts  refondus  du  Bas-Canada)  sans 
s'occuper  de  la  date  à  laquelle  le  Bureau  a  été  d'abord  organisé  ; 
— deux  autres  (sur  les  trois  qui  restent,  des  cinq  primitivement 
nommés  ou  élus)  devront  ensuite  sortir  de  charge,  de  la  même 
manière,  au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante  (ou  deuxième 
année)  et  le  cinquième  se  retire  (sans  tirer  au  sort,  bien  entendu) 
au  mois  de  juillet,  de  la  troisième  année,  de  l'existence  du 
Bureau.  Ainsi,  deux  des  cinq  premiers  membres  élus  ou  nommés 
ne  demeurent  en  charge,  qu'une  seule  année,  (ou  seulement  le 
temps  qui  sépare  la  date  de  leur  élection  ou  nomination  du  mois 
de  juillet  suivant)  deux  restent  en  charge,  pendant  deux  ans, 
et  un  (le  cinquième  Commissaire)  remplit  ses  fonctions  pendant 
trois  ans.  Le  président  du  Bureau  est  sommis  au  tirage  au  sort 
comme  les  autres  Commissaires. 

2o.  Après  l'expiration  des  premières  trois  années  de  l'existence 
du  Bureau,  chacun  des  cinq  membres  conserve  sa  charge  pendant 
le  terme  de  trois  ans  et  se  retire,  sans  tirer  au  sort  ;  ceux  qui 
doivent  se  retirer  étant  désignés  par  l'espace  de  temps  qu'ils  sont 
tenus  de  donner,  (c'est-à-dire,  trois  ans),  à  dater  du  premier  lundi 
de  juillet  de  l'année  de  leur  rentrée  en  fonctions. 

3o.  Les  vacances  annuelles  qui  sont  ainsi  faites,  depuis  la  pre- 
mière organisation  générale  du  Bureau  doivent  être  remplies 
immédiatement,  en  la  manière  prescrite  par  le  Statut  (Section 
35  ch.  15.) 
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4o.  Tous  les  articles  de  la  loi  que  nous  venons  de  citer  peuvent 
s'appliquer  également  aux  Syndics  des  écoles  dissidentes,  excepté 
ce  qui  a  rapport  aux  premières  trois  années  de  l'existence  du 
Bureau,  dans  chaque  municipalité  ;  un  seul  Syndic  doit  sortir  de 
charge,  après  avoir  tiré  au  sort,  au  mois  de  juillet  suivant  l'orga- 
nisation générale  du  dit  Bureau,  un  autre  à  la  même  épocjne  de 
la  deuxième  année  et  le  troisième  à  la  même  époque  de  la  troi 
sième  année.  Ceux  qui  se  retirent  doivent  être  remplacés  immé- 
diatement de  même  que  pour  les  Commissaires.  Après  l'expira- 
tion des  trois  premières  années,  chaque  Syndic  est  tenu  de  remplir 
sa  charge  pendant  trois  ans  à  dater  du  premier  jour  de  juillet  de 
l'année  de  son  élection  ou  de  sa  nomination. 

5o.  Quand  les  élections  n'ont  pas  eu  lieu  au  temps  prescrit  par 
la  loi,  quand  un  Commissaire  ou  un  Syndic  n'est  pas  sorti  de 
charge  à  l'expiration  de  son  temps  d'office  ou  quand  on  a  négligé 
de  remplacer  au  temps  prescrit  par  la  loi  un  de  ces  officiers,  sorti 
de  charge,  les  Commissaires  ou  Syndics  ou  leur  secrétaire-tré- 
sorier doivent  en  faire  rapport  au  Bureau  de  l'Education  en 
recommandant  en  même  temps  une  ou  plusieurs  personnes,  suivant 
le  cas,  pour  être  nommées  par  l'Exécutif,  de  manière  à  légaliser 
le  corps. 

Go.  Quand  aux  vacances  occasionnées  soit  par  la  mort  d'un 
Commissaire  ou  Syndic,  soit  par  absence  permanente  de  la  muni- 
cipalité, soit  par  incapacité,  pour  cause  de  maladie  ou  infirmités, 
elles  doivent  être  remplies  immédiatement  d'après  la  manière 
voulue  par  la  47ème  section  du  dit  chapitre  15  ;  mais  quand  il 
n'y  a  pas  eu  d'élection  faite  par  les  contribuables  pour  remplir 
une  place  vacante  dans  l'espace  d'un  mois  après  qu'une  telle 
vacance  est  constatée,  il  est  du  devoir  du  Bureau  d'en  donner 
connaissance  au  département  et  en  même  temps  de  recommander 
une  personne  qui  puisse  convenablement  remplir  cette  charge  et 
mention  doit  être  faite  de  la  raison  qui  a  occasionné  la  vacance. 

7o.  Les  Commissaires  et  les  Syndics  élus  ou  nommés  pour  rem- 
plir des  vacances  accidentelles,  c'est-à-dire  des  vacances  survenant 
par  VeSet  de  la  47ème  section  du  dit  chapitre  15  et  aussi  les 
vacances  comprises  dans  la  section  42  du  même  chapitre,  ne 
demeurent  en  charge  que  pendant  le  temps  que  les  personnes 
qu'ils  remplacent  y  seraient  demeurées  cllcs-jnêmes. 

8o.  Dans  tout  rapport  fait  au  JMinistère  de  l'Instruction  au 
sujet  de  vacances,  il  est  important  que  les  dates  auxquelles  elles 
sont  survenues  soient  désignées,  aussi,  que  les  noms  et  prénoms  des 
personnes  sortant  de  charge  soient  écrits  en  toutes  lettres  de  même 
que  les  noms  et  j^rénoms  des  personnes  appelées  à  leur  succéder. 

9o.  Les  noms  et  les  qualités  des  personne.»  doivent  toujours 
être  transmises  au  Ministère. 

lOo.  Les  rapport  d'élection  doivent  être  transmis  au  Ministère 
avant  le  premier  de  septembre. 

llo.  Le  Secrétaire-Trésorier  est  tenu  de  donner  avis  au 
Ministère  de  tout  changement  qui  survient  dans  la  composition 
du  corps  des  Commi.ssaires  d'école. 

12o.  Par  ordre  de  l'Hon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique, 
la  subvention  sera  retenue  aux  municipalité.s  qui  ne  se  conforme- 
ront pas  à  ces  deux  derniers  articles. 


Trente-quatrième  Conférence  de  l'Association  des  Ins- 
tituteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  tenue  le  19  Mai  1868» 

Piéscnl.s  :  M.  l'abbé  Verreau  ;  MM.  les  inspecteurs  Valade  et 
Caroii  ;  MM.  M.  Emard,  président;  II.  Bollerose,  vice-président;  J. 
O.  Cassegrain,  secrétaire  ;  D.  Boiuliias,  trésorier;  U.  E.  Arcliam- 
baiilt,  bibliothécaire;  A.  Dalpé,  I.  De-stroismaisons,  A.  Mallette,  N. 
Gervais,  M.  Guérin,  conseillers;  A.  Diipiii.s,  G.  Ferland,  G.  Martin, 
P.  Marcoux,  J.  Guérin,  J.  l'L  Cliarlaiid,  G.  Bissonnctte,  A.  Primeau, 
M.  Lapointo,  H.  B.  Iloussoau,  N.  Patiuin,  E.  Crotcau,  C.  H.  S.  Pa- 
radis, H.  P>,oiideau,  O.  Gauthier,  P.  P.  Angers  et  les  élèves  de  l'Ecole 
Normale. 

Lecture  et  adoption  du  compte-rendu  de  la  dernière  conférence. 
Eleeiion  des  divers  officiers. — Le  dépouillement  du  scrutiu  donna  le 
résultat  qui  suit  : 

MM.  M.  Emard,  président  ;  H.  Bellerose,  vice-président  ;  ,1.  O. 
Cassegrain,  secrétaire;  D.  Boudrias,  trésorier;  U.  E.  Archambault, 
bibliothécaire. 

Et,  sur  motion  de  M.  Boudrias,  secondé  par  M.  Cassegrain,  MM. 
N.  Gervais,  M.  Guérin,  A.  Mallette,  C.  Ferland,  A.  Dalpé,  I.  Des- 
troismaisons  furent  nommés  conseillers. 

M.  Bellerose  fit  ensuite  lecture  d'un  travail  sur  la  manière  d'ensei- 
gner  la  Géographie.  Cette  méthode,  dont  se  sont  sérieusement  oc- 
cupés les  meilleurs  pédagogues  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  et 
que  M.  Bellerose  a  su  développer  avec  talent,  consiste  à  procéder  du 
connu  à  l'inconnu,  suivant  une  marche  synthétique  dans  renseigne- 
ment de  la  géographie  du  pays  oii  nous  vivons,  et  analytique  dans 
celui  de  la  géographie  d'un  pays  étranger.  Elle  a  pour  objet  immédiat 
d'intéresser  l'enfant,  et  de  ne  point  lui  surcharger  la  mémoire  de 
termes  dont  il  ignore  souvent  la  signification  ;  de  plus,  elle  est  sûre, 
expéditive  et  propre  à  lui  faire  acquérir  des  connaissances  aussi 
solides  que  variées.  L'association,  par  un  vote  unanime,  ayant 
décidé  que  des  extraits  du  manuscrit  de  M.  Bellerose  seraient  publiés 
dans  le  Journal  de  V Instruction  Publique,  de  plus  amples  commen- 
taires sur  cette  méthode  deviennent  inutiles;  chacun  pourra  alors 
l'apprécier  et  se  faire  une  juste  idée  de  son  mérite. 

Après  la  lecture  de  M.  Bellerose,  vint  le  sujet  de  discussion  sui- 
vant : 

"  Quels  sont  les  droits  de  finstituteur  lo  de  la  part  des  élèves,  2o 
de  la  part  des  parents,  3o  de  la  part  des  avtorités  f  " 

M.  l'abbé  v  erreau,  MM.  les  inspecteurs  Valade  et  Caron,  MM. 
Boudrias,  Archambault  prirent  part  à  la  discussion,  dont  voici  le 
résumé  : 

lo.  L'instituteur,  dans  sa  classe,  a  droit  au  respect  et  à  l'obéissance 
des  enfants.  Ce  respect  et  cette  obéissance  sont  dans  l'ordre  des 
choses  nécessaires  :  l'élève  sans  respect  pour  son  maître  sera  peu 
disposé  à  lui  obéir  :  le  manque  d'obéissance  produit  l'insubordination, 
et  point  de  subordination,  point  de  classe  possible.  Cependant,  l'ins- 
tituteur, dans  l'exercice  de  ce  droit,  doit  faire  comjn'endre  à  ses 
élèves  que  c'est  dans  leur  intérêt  qu'il  en  agit  ainsi  à  leur  égard,  et 
que  c'est  pour  lui  un  devoir  sacré.  Eu  dehors  de  l'école,  il  a  égale- 
ment droit  au  respect  et  à  l'obéissance  de  leur  part;  il  peut,  il  doit 
même  contrôler  leur  conduite,  si  l'honneur  de  l'école  l'exige. 

2o.  Il  est  admis  qu'il  existe  un  contrat  tacite  entre  l'instituteur  et 
les  parents  pour  ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfants.  Cette  œuvre 
mérite  leurs  plus  sérieuses  considérations,  et  réclame  hautement  le 
concours  actif  de  leur  intelligence  et  de  leur  énergie.  Leur  volonté 
doit  être  une,  puisqu'elle  est  dirigée  vers  un  même  but;  et  de  l'inti- 
mité de  leurs  rapports,  découle  naturellement  pour  le  maître  le  droit 
qu'il  possède  à  l'estime,  à  la  confiance,  au  respect  et  à  l'appui  des 
parents. 

3o.  L'instituteur  a  droit  à  l'estime  et  ù  la  protection  des  autorités 
civiles  et  religieuses,  et  cela  pour  qu'il  puisse  se  maintenir  auprès  des 
enfants  et  des  parents,  et  remplir  d'une  manière  adéquate  les  fonctions 
qui  lui  sont  dévolues. 

Cette  discussion  fut  suivie  de  la  lecture  d'une  adresse  aux  jeunes 
instituteurs,  )iar  M.  l'inspecteur  Valade,  dans  laquelle  il  leur  dé- 
montra la  sublimité  de  l'éducation,  la  noblesse  de  leur  position,  et 
eur  donna  les  paroles  d'encouragement  dont  ils  ont  besoin  pour 
marcher  avec  ardeur  dans  la  voie  qu'ils  ont  embrassée.  Ces  conseils, 
donnés  par  un  homme  vieilli  dans  l'enseignement  et  dans  un  style 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul,  furent  bien  appréciés,  et  il  serait  i\ 
désirer  (jue  ces  airs  fussent  connus  de  tous  ceux  qui  débutent  dans  la 
carrière  de  ronseignemeut. 

Proposé  par  M.  Moïse  Guérin,  secondé  par  M.  H.  Rondeau  : 
Que  des  remerciements  soient  votés  à  M.  l'abbé  Verreau  et  à  MM. 
les  inspecteurs  Valade  et  Caron  pour  avoir  assisté  à  cette  conférence, 
et  pour  les  excellents  conseils  et  les  paroles  d'encouragement  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  donner. — Adopté. 
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Proposé  par  M.  A.  Malette,  secondé  par  M.  N.  Gervais  : 

Que  des  remerciements  soient  votés  aux  propriétaires  de  la  Minerve 

et  de  V  Ordre  pour  la  sympathie  qu'ils  ont  témoignée  aux  instituteurs 

en  publiant  gratis  les  annonces  de  leur  association. — Adopté. 
Proposé  par  M.  H.  Bellerose,  sécondé  par  M.  D.  Boudrias: 
Que  cette  séance  soit  ajournée  jusciu'au  dernier  vendredi  d'août 

prochain,  à  9h.  de  l'avant-midi. — Adopté. 

Les  deux  questions  qui  suivent  seront  discutées  à  la  prochaine 

séance  : 

"  Quelle  serait  la  meilleure  méthode  d'enseigner  l'anglais  dans  nos 
écoles  françaises?'' 

Et  "  Serait-il  à  j)rof)os  d'introduire  dans  nos  écoles  françaises  des 
livres  d'épellation  à  l'instar  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles 
anglaises  ?  '  ' 

J.  0.  Cassegrain, 

Secrétaire. 


Trente-Quatrième  Conférence  de  PAssociation  des  Ins- 
tituteurs en  rapport  avec  PEcole  NormaleLaval. 

{Séance  du  30  mai  18G8.) 

Présents  :  L'IIon.  M.  P.  J.  0.  Chauveau,  Ministre  de  l'Instruction 
Publique;  le  Rév.  M.  Thos.  A.  Chandonnet,  Principal;  M.  l'Abbé 
Albert  Chavigny  de  la  Chevrotière,  maître  d'étude  ;  M.  Bruno  Pel- 
letier, président  ;  MM.  F.  X.  Toussaint,  N.  Laçasse,  Norbert  Thibault, 
J.  B.  Cloutier,  D.  McSweeney,  Fortunat  iiouleau,  professeurs;  MM. 
F.  X.  Gilbert,  Jus.  Létourneau,  C.  Côté,  Stanislas  Fréchetto,  Frs. 
Simard,  M.  Kyan,  G.  Labonté,  Jules  Poliquin,  W.  Fortin,  F.  Moris- 
sette,  C.  Bouchard,  Julien  Cloutier,  instituteurs,  et  messieurs  les 
élèves-maîtres  de  l'Ecole  Normale. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  Président  communique  à  l'as- 
semblée deux  lettres,  dont  l'une  de  M.  Ls.  Lefebvre,  secrétaire,  et 
l'autre  de  M.Pierre  Gagnon,  professeur  ;  ces  deux  membres  s'ex- 
cusent de  ne  pouvoir  se  rendre  à  la  présente  conférence. 

M.  Thibault  est  élu  secrétaire  jjro  tempore,  et  il  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  assemblée,  lequel  est  adopté  unanimement. 

Après  que  M.  le  Président  eut  annoncé  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'as- 
semblée la  veille  au  soir,  faute  de  quorum,  MM.  les  professeurs  J.  B. 
Cloutier  et  D.  McSweeney  furent  invités  à  lire  leurs  essais.  M. 
Cloutier  traita  de  l'importance  et  de  l'enseignement  de  V arithmétique, 
et  M.  McSweeney  paria  de  la  discipline  dans  les  écoles. 

A  la  demande  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  un 
élève-maître,  M.  Chs.  Chartré,  mit  en  pratique,  sur  le  tableau  noir, 
certains  procédés  arithmétiques  nouveaux  et  ingénieux  indiqués  par 
M.  Cloutier,  et  il  s'en  acquitta  habilement. 

Après  ces  entretiens,  le  sujet  suivant  fut  livré  à  la  discussion  : 

"  Serait-il  à  propos  de  diminuer  le  nombre  des  conférences  et  de 
changer  l'époque  où  elles  ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  jour?  " 

L'hon.  M.  Chauveau  voulut  bien  ouvrir  le  débat.  Dans  un  discours 
très-instinctif,  plein  de  variété  et  d'intérêt,  il  adressa  aux  membres  de 
l'Association  de  sages  conseils,  démontra  l'importance  majeure  de 
leurs  réunions,  tant  au  point  de  vue  de  l'amélioration  intellectuelle 
des  instituteurs,  que  sous  le  rapport  de  leur  intérêt  matériel  même. 
Choisissant  un  exemple  entre  mille,  pour  faire  voir  aux  instituteurs 
(piel  immense  fruit  ils  peuvent  retirer  de  leurs  conférences,  il  cita  le 
nom  de  feu  l'Hon.  M.  McGce.  Il  dit  que  cet  orateur  éminent  avait 
été,  avant  tout,  un  conférencier  ;  que  c'était  grâce  d'abord  à  ses 
talents  naturels,  sans  doute,  mais  en  grande  partie  aux  études  cons- 
tantes qu'il  avait  dû  faire  pour  prépaver  ses  conférences,  que  l'Hon. 
M.  McGee  était  parvenu  à  conquérir  cette  haute  renommée  d'orateur 
et  d'écrivain,  que  personne  ne  peut  songer  à  lui  contester. 

L'Hon.  Ministre  engagea  ensuite  les  membres  de  l'Association  à 
assister  souvent  et  régulièrement  aux  conférences  ;  il  leur  suggéra 
d'inviter  spécialement  messieurs  les  membres  du  Conseil  de  l'Instruc- 
tion Publique,  messieurs  les  Inspecteurs  et  messieurs  les  Commis- 
saires d'écoles  à  fréquenter  les  assemblées  de  l'Association. 

En  terminant,  il  félicita  MM.  Cloutier  et  McSweeney,  et  les  invita 
il  publier  leurs  essais  dans  les  deux  journaux  pédagogiques  placés 
sous  sa  direction. 

MM.  Thibault,  Toussaint,  Gilbert  et  Côté  prirent  ensuite  part  au 
débat  ;  mais  aucune  décision  ne  fut  prise  sur  le  sujet  de  discussion,  à 
cause  du  trop  petit  nombre  de  membres  présents  à  cette  conférence. 

M.  le  Président  annonça  que  MM.  F.  E.  Juneau  et  Napoléon 
Laçasse  venaient  de  publier  un  Alphabet  ç/radué  d'après  une  nouvelle 
méthode,  et  il  pria  M.  Thibaidt  d'en  faire  la  critique.  Celui-ci  signala, 
entre  autres  qualités  qui  distinguent  cet  ouvrage  élémentaire,  les  trois 
suivantes  :  lo  L'heureuse  gradation  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ; 
2o  le  signe  que  les  deux  auteurs  emploient  pour  indiquer  les  liaisons 


à  faire  entre  certains  mots  ;  3o  l'excellence  des  modèles  de  lecture. 
Il  engagea  tous  les  instituteurs  à  introduire  cet  alphabet  dans  leurs 
écoles,  parce  qu'il  est  plus  rationnel  et  plus  approprié  à  l'intelligence 
des  enfants  que  tous  les  traités  du  même  genre  usités  jusqu'à  ce  jour 
dans  l'enseignement. 

Sur  motion  do  M.  F.  X.  Toussaint,  secondée  par  M.  N.  Laçasse, 
il  fut  alors 

Résolu:  lo  Que  c'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  cette 
Association  a  vu  l'Hon.  M.  Chauveau  élever  au  poste  éminent  de 
Ministre  de  l'Instruction  Publique,  dignité  à  laquelle  ses  talents 
distingués  et  sa  longue  expérience  des  matières  d'éducation  lui  don- 
naient un  juste  droit; 

2o  Que  cette  Association  remercie  de  tout  cœur  l'Hon.  Ministre 
d'avoir  l)ien  voulu  assister  et  prendre  part  aux  délibérations  de  cette 
conférence. 

Il  est  ensuite  décidé  que  le  sujet  discuté  à  cette  séance  sera  repris 
à  celle  du  mois  d'août  prochain. 

Inscrits,  soit  comme  conférenciers,  soit  comme  discutants  :  M. 
l'Abbé  Chandonnet,  principal,  MM.  Ls.  Lefebvre,  N.  Laçasse,  Jos. 
Létourneau,  (Méojjhas  Côté,  Bruno  Pelletier  et  Norbert  Thibault. 

Et  l'assemblée  s'ajourne  au  dernier  vendredi  du  mois  d'août 
prochain. 

lîiiUNO  Pelletier,  Président, 
Norbert  Thibault,  Sec.  jpro  iem. 


Bulletin  «IcM  I*iil>licatioii!!t  et  des  KèiinpreNisioiiM 
le»  l>liis«  rèceiiteis. 

Canada. 

La  derniî  re  livraison  de  la  Revue  Canadienne  contient  quelques  articles 
de  fond,  d'une  grande  valeur  ;  de  jolis  et  charmants  récits  :  souvenirs 
d'enfance  et  de  jeunesse  ou  de  voyages,  une  pièce  de  poésie  douce  et 
azurée  comme  une  belle  soirée  de  jirintcmjjs.  M.  Suite  a  le  goût  tourné 
vers  ces  peintures  pleines  de  fraîcheur  de  la  nature  sommeillante  oîi  la 
poésie  se  trouve  ))leinement  dans  son  domaine,  oii  l'atmosphère  est  saturi'e 
du  parfum  des  fleurs,  oîi  le  jour  n'a  plus  qu'une  demi-lumière,  oii  le  tapis 
des  prés  ramolli  par  le  serein  s'étend  comme  de  lèdredon  sous  nos  pas, 
oii  le  rossignol  élève  sa  voix  dans  la  solitude,  où  les  murmures  du  ruisseau 
et  des  brises  se  font  le  mieux  entendre,  où  le  ciel  se  reflète  tout  entier 
dans  le  calme  de  l'onde,  où  les  sylphydes,  les  ondines,  les  gnomes  et  les 
djinns  se  glissent  dans  les  ombres  naissantes,  où  tout  porte  à  la  douce 
rêverie  et  fait  vibrer  les  fibres  du  cœur  qui  sont,  après  tout,  les  seules 
cordes  harmonieuses  de  la  harpe  et  de  la  lyre. 

Daniel  :  Ilistoire  des  grandes  familles  franr^aises  du  Canada  ou  aperçu 
sur  le  chevalier  Benoist  et  quelques  familles  contemporaines  ;  1  vol.  in-8o, 
pp.  010.  Ce  livre  considérable  est  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures 
représentant  les  portraits  de  divers  personnages  dont  la  biographie  se 
trouve  insérée  dans  le  volume  et  de  plusieurs  de  nos  contemporains  les 
plus  distingués.  Le  style,  pur,  simple  et  clair,  dénote  une  plume  facile 
et  heureusement  douée  pour  écrire  l'histoire.  Il  a  sans  doute  fallu  de 
longues  années  et  une  persévérance  d'archéologue  pour  compiler  les  docu- 
ments si  nombreux  et  si  divers  que  renferme  cet  ouvrage,  à  jamais  précieux 
pour  les  nombreux  rejetons  des  illustres  familles  dont  il  raconte  les  exploits 
ou  les  oeuvres.  On  ne  saurait  dire  trop  de  bien  du  travail  typographique. 
M.  Senécal  s'est  surpassé  lui-même.  De  l'aveu  de  tous  ses  confrères,  ce 
livre  est  l'un  des  mieux  exécutés  qui  aient  paru  jusqu'ici  dans  le  paj'S. 

De  la  même  plume,  des  mêmes  presses  et  le  même  jour,  sortait  un  autre 
travail  moins  volumineux  mais  non  moins  important,  ayant  pour  titre  le 
Vicomte  de  Léry,  grand  vol.  in-8o  de  239  pp.  Félicitons-nous  du  déve- 
loppement graduel  de  notre  littérature.  En  philosophie,  en  histoire,  eu 
poésie  comme  en  politique,  les  talents  ne  nous  manquent  pas  et  ne  nous 
manqueront  jamais.  Un  peu  plus  d'attention  et  d'encouragement  de  la 
part  du  public  et  nous  les  verrons  bientôt  s'épanouir  et  faire  rayonner  de 
nouvelles  lumières  à  nos  yeux  éblouis. 

NEW-YORK. 

Shea's  Chablevoix,  vol.  III,  312  p.  Ce  troisième  volume  de  la  tra- 
duction de  V Histoire  de  la  Nouvelle- France  de  Charlevoix,  ouvrage  traduit 
du  français  en  anglais  et  publié  par  le  savant  éditeur  Newyorkais  John 
Gilmary  Shea,  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers  volumes,  tant  sous  le 
rapport  de  l'élégance  et  de  la  justesse  de  la  traduction  que  sous  celui  de 
la  richesse  de  l'impression  et  du  poli  de  l'exécution  typographique.  Un 
bon  portrait  de  Mgr.  Laval,  le  premier  évêque  de  Québec,  apparaît  à  la 
première  page  de  ce  livre  qui  devra  trouver  une  place  dans  toutes  nos 
bibliothèques  tant  soit  peu  importantes.  Car  ce  livre  est  plutôt  canadien 
qu'américain,  et  il  ne  devra  pas  contribuer  peu  à  mettre  en  lumière  vis-à- 
vis  les  iiopulations  parlant  l'idiêime  britannique,  cette  longue  suite  de 
héros  et  de  martyrs  qui  furent  nos  ancêtres  et  qu'a  illustrés  ii  jamais  la 
plume  du  Kév.  P.  de  Charlevoix. 
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Petite  Iftcviie  Mensuelle. 

Jamais  plus  qu'aujouid'Imi  les  liomraes  ne  se  sont  préoccupés  du  len- 
demain. Les  ]iliilosophes,  les  politiques,  les  diplomates,  voient  se  brouiller 
sous  leurs  yeux  les  signes  des  temps.  La  vie  active,  la  vie  du  jour  ne 
laisse  rien  percer  de  l'avenir  ;  les  entrailles  des  victimes  sont  muettes. 
Les  plus  savants,  les  plus  experts  ont  laissé  de  dépit  retomber  leurs  fronts 
dans  leurs  mains  ;  les  uns  abandonnant  au  destin  le  soin  de  déchirer  les 
voiles  qui  s'épaississent  sur  leurs  yeux  ;  les  autres  reconnaissant  dans  leur 
impuissance  la  vérité  de  cette  pensée:  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 

Que  de  points  noirs  signalés  dejjuis  un  an  et  plus  ;  que  d'orages  an- 
noncés; que  de  guerres  suscitées  par  les  cris  de  la  presse.  Le  monde 
entier  en  a  été  abasourdi.  Tout  cela  est  disparu  aujourd'hui.  Les  plumes 
commes  les  épées  reposent  dans  une  paix  absolue.  Le  ciel  ne  saurait 
être  d'un  plus  beau  bleu  ;  pas  un  astre,  pas  une  seule  étoile  n'y  manquent. 
Une  onde  calme  et  pure  ;  l'onde  <pn  porte  notre  fortune,  réfléchit  amou- 
reusement ces  lumières  et  en  multiplie  les  beautés. 

Cependant  une  inquiétude  profonde  tourmente  les  esprits.  Chacun 
présage  d'horribles  tempêtes  dans  ce  calme  trompeur  ;  chacun  sent  un 
courant  sous-marin  rugir  sous  notre  vaisseau.  Où  ce  courant  va-t-il 
sourdre  ;  où  le  tourbillon  va-t-il  s'engouffrer,  où  l'abime  va-t-il  s'ouvrir  ? 
Mystère!  Mystère  I 

Dans  l'appréhension  du  désastre,  des  mesures  d'une  prudence  peut-être 
exagérée  ont  été  prises.  Tous  les  peuples  ont  l'arme  au  bras,  et  quelle 
arme  boa  Dieu  !  Pas  d'autre  que  des  Chassepot  ou  des  Snidcr.  Le  com- 
merce rétrécit  son  cercle  d'opérations,  l'industiie  rentre  ses  capitaux  ;  les 
banques  se  ruinent  en  s'emplissant  d'or.  Il  y  a  plus  d'un  milliard  à  la 
banque  de  France  ;  un  milliard  qui  s'il  y  reste  seulement  un  an  aura 
moins  produit  au  bout  de  ce  temps,  qu'une  poignée  de  tourbe  dans  les 
champs.  Les  rois  se  montrent  davantage  à  leurs  sujets  et  s'efforcent  de 
gagner  leur  affection  et  leur  fidélité  par  de  douces  paroles  et  des  faveurs. 
Ils  ont  raison  d'en  agir  ainsi,  car  la  force  des  rois  réside  après  tout  dans 
le  cœur  des  peuples.  Quiconque  règne  uniquement  par  la  terreur  ne 
saurait  régner  longtemps. 

Que  veulent  dire  ces  armements  prodigieux  de  la  France,  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  de  l'Italie  ;  ces  projets  d'alliance  de  la  Prusse,  tantôt  avec 
la  Russie  tantôt  avec  l'Italie,  et  de  la  France  avec  l'Autriche,  ce  renfort 
de  troupes  françaises  expédiées  à  Rome  ;  cette  stupeur  du  capital  se  réfu- 
giant derrière  les  remparts  de  la  banque,  cet  ennui,  ce  malaise  indéfinis- 
sable qui  accompagnent  toutes  les  crises  et  toutes  les  heures  de  transition  ? 
Que  veut  dire  tout  cela  si  ce  n'est  que  la  guerre  est  imminente,  qu'il  faut 
de  toute  rigueur  qu'elle  éclate,  d'abord  entre  la  France  et  la  Prusse,  pour 
se  propager  ensuite  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Quel  en  sera  le  pré- 
texte, quand  se  déclarera-t-elle  ?  voilà  les  deux  questions  qui  troublent 
les  prophètes  et  qui  de  découragement  leur  font  tomber  le  front  dans  les 
mains.  Mais  que  ce  soit  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  faut  qu'elle 
vienne,  pour  arracher  les  peuples  à  la  torpeur  qui  les  accable,  pour  que 
l'on  sache  qui  est  le  pi'emier  et  qui  est  le  second  dans  le  monde,  pour 
rétablir  l'autorité  morale  dont  les  vertus  flottent  incertaines  sur  diverses 
têtes  ;  la  Prusse  s'}'  prépare  et  n'a  pas  l'air  de  la  redouter  ;  la  France  la 
désire,  parce  qu'on  a  douté  d'elle,  et  plus  encore  peut  être,  pour  le  maintien 
de  l'empire  et  de  la  dynastie  impériale.  M.  Emile  Girardin  l'a  écrit  en 
toutes  lettres  : 

"  Croyez-vous,  a-t-il  dit,  que  la  France  puisse  demeurer  longtemps  dans 
la  situation  précaire,  que  lui  a  faite  l'amoindrissement  relatif,  en  1851,  de 
ses  libertés  ;  en  1866,  de  son  territoire,  et  en  1868,  de  sa  prospérité?  Non, 
car  il  faudrait  admettre  que  Napoléon  III,  qui  a  un  fils  et  qui  a  chaude- 
ment à  cœur  de  fonder  sa  dynastie  ignore  complètement  l'histoire.  Une 
nouvelle  dynastie  se  fondant  sur  la  base  d'un  triple  amoindrissement,  ce 
serait  sans  exemple,  en  aucun  temps  et  en  aucun  pays.  Donc,  il  faut 
s'attendre  de  l'Empereur  à  un  effort  suprême  qui  la  replace  dans  la  haute 
position  que  lui  avait  faite  le  Congrès  de  Paris  de  1856.  Si  opiniâtres 
qu'elles  soient,  toutes  les  résistances  de  M.  Rouher,  ministre  d'Etat,  pour 
empêcher  cet  effort  suprême,  seront  vaines  ;  j'en  réponds." 

La  France  est  facile  h  distraire.  Elle  a  chaque  jour  quelqu'incident 
nouveau,  quelque  refrain  piquant,  quelque  mot  dont  elle  ignore  le  plus 
souvent  et  l'origine  et  la  signification,  mais  que  tout  le  monde  sait,  que 
tout  le  monde  répète  et  qui  met  tout  le  monde  en  bonne  humeur.  Ce 
n'est  toutefois  ni  de  ces  mots  roulants,  ni  d'un  refrain,  ni  même  du  zouave 
Jacob  qu'il  s'agit  en  ce  moment.  Un  incident  des  jdus  graves  a  surgit  au 
sein  du  Sénat  et  tout  Paris  ne  s'occupe  que  de  cela.  C'est  la  morale 
qu'on  y  a  vu  assigner  la  science  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  l'opinion 
publique.  C'est  surtout  dans  l'école  de  médecine  qu'on  a  vu  se  produire 
ces  doctrines,  qui,  soit  directement  soit  indirectement  conduisent  au  maté- 
rialisme. Naturellement  le  clergé  en  conçoit  de  l'inquiétude  et  demande 
une  enquête  à  ce  sujet.  Il  y  eût  de  beaux  discours  prononcés  dans  le 
Sénat  tant  au  nom  de  la  morale  qu'en  celui  de  la  science.  M.  de  Sainte- 
Beuve  a  pu  se  faire  entendre  longuement  et  mettre  à  nu  avec  une  satis- 
faction désespérante  la  plaie  hideuse  de  matérialisme  qui  lui  ronge  le 
cœur.  Il  a  eu  les  tribunes,  le  quartier  latin  et  même  une  majorité  dans 
le  Sénat  en  sa  faveur.  La  science  médicale  est  remontée  dans  ses  chaires 
avec  plus  d'insolence  que  jamais  pour  ])rêcher  l'animalisme  et  le  vita- 
lisme.  Les  étudiants  ont  préparé  une  ovation  à  JI.  de  Sainte-Beuve  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'ils  ne  fissent  un  mauvais  parti  à  tous  ceux  qui  avaient 
eu  l'énergie  et  la  dignité  de  se  déclarer  ses  adversaires. 


Le  corps  législatif  a  eu  beaucoup  à  faire  au  sujet  rlu  tarif.  Cette 

question  a  fait  surgir  des  talents  nouveaux  et  a  agrandi  le  cercle  de  la 
renommée  de  certains  autres.  Aiirès  de  longues,  d'interminables  dis- 
cussions, tous  ont  fini  jiar  s'entendre,  et  des  débats  soutenus  avec  la  plus 
haute  éloquence  par  les  Tliiers,  les  lierryer,  les  Pouyer-Quertier,  les 
Rouher,  les  Favre  et  jilusieurs  autres  se  sont  terminés  par  un  simple  vote 
do  levés  et  assis.  La  loi  sur  le  droit  de  réunion  a  eu  les  mêmes  honneurs 
que  la  loi  sur  la  presse.  Les  deux  libertés  promi.ses  i)ar  l'Empereur  sont 
maintenant  inscrites  dans  le  Code. 

L'Angleterre  a  de  beajjcoup  plus  de  mérite  que  la  France.  Elle  est  à 
son  heure  de  triomphe,  parce  qu'elle  est  ;'i  son  heure  de  générosité  et  de 
sacrifices  ;  l'Eglise  d'Irlande  va  bientôt  être  libre  ;  le  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne  le  désire,  et  déjà  l'opinion  universelle  a  applaudi  à  la  généreuse 
initiative  de  M.  Gladstone.  On  ne  revient  pas  sur  de  tels  actes,  nul  ne 
saurait  effacer  la  trace  d'un  pareil  pas  en  avant.  Il  reste  imprimé  dans  le 
bronze  de  l'histoire  ;  glorieux,  si  l'on  avance  encore,  honteux  si  l'on  recule. 
Le  haut  clergé  anglican  qui  jouit  dos  i)rébondes  etdes  bénéfices  do  l'Eglise 
d'Irlande  a  fait  monter  sa  plainte  jusqu'au  trône  de  Sa  Majesté,  mais  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  lui  laisse  peu  à  espérer.  Le  vent  souffle  à  la  liberté,  et  à 
la  réforme.  Tout  en  faisant  ainsi  des  largesses  à  l'Irlande,  l'Angleterre  sait 
lui  faire  comprendre  qu'elle  ne  cède  à  aucune  crainte,  à  aucun  sentiment 
d'intimidation.  Car  c'est  de  la  même  main  qui  a  étouffé  hier  le  fénianisme, 
qu'elle  laisse  tomber  des  faveurs  sur  la  terre  qu'ils  ont  souillé  de  leurs 
honteux  exploits.  Secte  impie  et  menteuse?  Ne  disait-elle  pas  qu'elle 
n'avait  qu'un  but,  qu'une  espérance,  qu'une  passion,  le  salut  de  l'Irlande? 
Nous  l'avons  tous  entendu  parlant  ainsi  ;  eh  bien  I  en  dépit  de  la  bienveil- 
lance de  l'Angleterre  à  l'égard  de  cette  patrie  tant  vénérée,  ces  préten- 
dus martyrs  du  patriotisme,  continuent  leur  agitation,  aiguisent  des  poi- 
gnards, préparent  des  torches  à  l'ombre  de  nos  frontières  pour  ap[)orter 
bientôt  parmi  nous  le  fer  et  le  feu,  le  crime  et  le  pillage.  Heureusement 
que  nous  veillons,  l'arme  au  bras,  prêts  à  les  recevoir,  comme  nous  les 
avons  reçus  il  y  a  deux  ans. 

Parmi  les  faits,  qui  nous  intéressent  le  plus,  ])assé3  au  Parlement  anglais 
nous  devons  signaler  le  i-ejet  de  la  requête  de  notre  Province-sœur,  la 
Nouvelle-Ecosse  qui  parait  vouloir  à  tout  prix  raturer  sa  signature  appo- 
sée au  pacte  fédéral.  Elle  n'a  pas  réussi  à  retirer  sa  main  de  la  nôtre,  et 
il  ne  lui  reste  plus  comme  alternative  qu'une  humble  soumission  ou  l'an- 
nexion aux  Etats-Unis. 

Nous  l'écrivions  tout-à-l'heure,  l'Europe  est  dans  un  triste  état  de  lan- 
gueur et  de  prostration.  C'est  de  l'Asie  que  lui  viennent  les  beaux  exem- 
ples aujourd'hui.  La  Sublime  Porte  est  entrée  dans  une  voie  de  change- 
ments extraordinaires.  La  civilisation  chrétienne  y  fait  enfin  sentir  sa 
bénigne  influence.  Déjà  quatorze  chrétiens  ont  été  admis  au  nouveau  Con- 
seil d'Etat  composé  de  quarante-et-un  membres.  Tous  les  postes  les  plus 
importants  de  l'Empire  sont  accessibles  aux  chrétiens  comme  aux  musul- 
mans, et  cette  Crète  si  héroïque  et  si  souffrante  va  voir  le  terme  de  ses 
maux. 

Ainsi  le  spectacle  est  d'une  monotonie  désolante  du  côté  de  l'Europe, 
d'une  délicieuse  fraîcheur  et  des  plus  riches  couleurs  du  côté  de  l'Asie. 
Contournant  le  bassin  de  la  Méditerranée  que  nous  offrira-t-il  du  côté  de 
l'Afrique  ?  La  misère,  la  détresse,  la  mort  dans  les  tortures  de  la  faim.  On 
s'y  bat,  on  s'y  tue  pour  un  morceau  de  pain  ;  les  mères  y  mangent  leurs 
enfants  sans  remords  et  s'étonnent  même  qu'on  le  leur  impute  à  crime. 
Un  grand  cri  de  douleur  s'élève  de  cette  terre  dont  le  sein  tari  ne  peut 
nourrir  ses  habitants.  Ces  plaintes  se  sont  répercutées  dans  tous  les  échos 
de  l'univers.  Nous  les  avons  entendues  d'ici  et  le  Canada  toujours  com- 
patissant a  donné  son  obole  pour  secourir  les  pauvres  arabes  de  l'Algérie. 

Il  nous  faut  revenir  jusqu'aux  bords  du  St.  Laurent  pour  respirer  un 
air  pur  et  vivifiant,  pour  retrouver  une  paix  entière  et  cette  aurea  medio- 
ci'ilas,  qui  est  le  vrai  trésor  du  bonheur  pour  les  âmes  bien  nées.  Nous 
vivons  dans  ie  calme  au  milieu  du  tourbillon  du  monde.  Pendant  que  nos 
voisins  s'agitent  au  sujet  de  leurs  élections  prochaines,  que  les  noms  de 
Grant,  Chase  et  Pendleton  sont  incessamment  ballottés  par  ro[iinion, 
nous  nous  complaisons  dans  la  vue  de  nos  champs  couverts  d'abondantes 
moissons  qu'un  ciel  tout  à  fait  propice  promet  de  mûrir  pour  la  prospérité 
du  pays. 

Toutefois  nous  avons,  comme  chaque  mois,  notre  petit  chapitre  nécro- 
logique. Deux  prêtres  distingués  sont  morts  durant  le  cours  de  ce  mois. 
M.  l'abbé  Zéphirin  Sirois,  curé  de  St.  Ignace,  âgé  de  61  ans  et  après  35 
ans  de  prêtrise,  et  M.  l'abbé  Otisse,  dont  le  Journal  de  Québec  parle  en  ces 
termes  : 

"  Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  M.  l'abbé  Joseph- 
Lucien  Otisse,  préfet  de  discipline  à  l'Ecole  Normale  Laval,  décédé  ven- 
dredi dernier,  à  neuf  heures  du  soir,  à  la  Baie  St.  Paul,  sa  paroisse  natale. 

"  M.  l'abbé  Otisse  est  né  le  18  octobre  182-t.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Ste.  Anne,  et  fut  ordonné  prêtre  le  28  juillet  1851. 

"  Il  fut  longtemps  vicaire  de  M.  le  grand-vicaire  Chauvin,  curé  de  la 
Baie  St.  Paul,  puis  curé  de  St.  Alphonse,  et  plus  tard  de  l'anse  St.  Jean, 
dans  le  district  de  Chicoutimi.  C'est  l'automne  dernier  qu'il  avait  appelé 
à  l'Ecole  Normale. 

M.  Otisse  n'était  pas  seulement  un  bon  prêtre,  un  prêtre  remarquable 
par  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  ;  c'était  un  homme  aimable  et  doué 
d'un  très-riche  caractère.  Humble  et  modeste,  il  ne  cherchait  qu'à  cacher 
ses  précieuses  qualités,  mais  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  le  connaître, 
en  conserveront  toujours  un  agréable  souvenir.'' 
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La  nccrologie  européenne  doit  avoir  son  tour.  Tout  dernièrement  la 
France  voyait  expirer  Lord  Broiighani,  que  pleure  l'Angleterre,  elle  vient 
plus  réccniment  encore  de  donner  une  touibc  à  un  de  ses  écrivains  les  plus 
émineuts.    Voici  en  (piels  termes  le  Jlonilcui-  annonce  la  triste  nouvelle  : 

"  M.  le  vicomte  de  Cormtnin,  conseiller  d'Etat,  est  décédé  mercredi  C 
mai,  il  la  suite  d'une  courte  maladie,  cjiii  lui  avait  laissé  jiistpi'au  dernier 
moment  toute  la  plénitude  de  ses  facnlti's. 

"  Dimaucbe,  après  avoir  clé  administré,  sur  sa  demande  par  l'abbé 
Nibelle,  vicaire  de  St.  Louis-en-l'lle,  il  a  voulu  bénir  ses  petits-enfants  et 
(lire  une  parole  d'adieu  et  de  consolation  à  chacun  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. Sa  mort,  que  do  toucliantes  sympathies,  et  surtout  le  jneiix 
dévouement  de  Mme  Louis  de  Cormeniti,  ont  rendue  plus  douce,  a  été, 
comme  sa  vie,  éminemment  chrétienne. 

"  M.  de  Cormenin  a  chargé  M.  l'abbé  Nibelle  de  transmettre  à  tous  ses 
amis  ses  derniers  adieux.  Il  a  désiré  que  son  corps  fut  transporté  à 
Joigny  et  fût  inhumé  dans  le  caveau  de  sa  famille. 

"  M  Louis-Marie  Delahaye,  vicomte  de  Cormenin,  était  né  le  G  janvier 
1788." 

Il  était  par  conséquent  :'igé  de  80  ans  et  4  mois. 

M.  C.  Piel  termine  ainsi  la  notice  nécrologique  qu'il  consacre,  dans  le 
ConHitntionnel,  à  M.  de  Corniciiin  : 

"  M.  de  Cormenin  avait  des  sentiments  iirofondément  religieux.  Au 
moment  où  s'achevait  sa  vie,  il  était  tout  occupe  d'un  firojet  dont  il  ))oiu'- 
suivait  la  réalisation  depuis  jjlusieurs  années,  celui  d'élever  une  cha))elle 
à  l'entrée  des,  catacombes,  qui  renferment  quelques  millions  d'ossements 
sans  noms. 

"  Il  avait  obtenu  i)Our  cotte  œuvre  le  concours  du  ministore  des  cultes, 
de  l'archévéché  et  de  la  Ville-de-Paris.  Il  aura  certainement  regretté  en 
mourant  de  n'avoir  pu  élever  lui-même  ce  monument  de  |iieuse  sollicitude 
pour  un  si  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  mort.'' 

Le  mémo  personnage  est  l'objet  de  la  part  de  l'Avenir  JS'ulional  d'un 
jugement  sévère. 

"  Sous  Louis-Philippe,  M.  de  Cormenin  était  député  de  l'ojjposition  et 
s'a|)pelait  Timon  ;  sous  l'empire,  il  a  été  conseiller  d'Etat  et  s'est  appelé 
M.  le  vicomte  de  Cormenin.  C'est  de  Timon  que  se  souviendra  peut-être 
l'histoire." 
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—  Obseroalions  sur  Vorthographe  fianr/iise. —  Suivies  d'un  Exposé  his- 
torique des  opinions  et  des  systèmes  sur  ce  sujet,  depuis  1527,  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Paris,  Didot. 

Depuis  1835,  l'usage  que  l'Académie  invoquait,  avant  cette  date,  comme 
sa  règle,  n'a  plus  aujourd'hui  de  raison  d'être.  L'orthographe  n'est  ])lus 
livrée  au  caprice  de  chaque  écrivain  ;  toutes  les  imprimer.es,  toutes  les 
écoles  se  sont  soumises  îi  la  jurisprudence  du  Dictionnaire  :  les  journaux 
l'ont  popularisée  ;  personne  n'oserait  la  violer. 

Le  public  accueillerait  donc  avec  la  môme  docilité  une  nouvelle  codifi- 
cation de  notre  orthographe  :  les  arrêts  de  l'Académie  seraient  écoutés  et 
ses  réformes  accomplies. 

Mais,  objectent  quelques  esprits,  l'Académie  n'a-t-elle  jias  introduit 
toutes  les  améliorations  souhaitables  dans  les  cinq  éditions  de  son  vaste 
glossaire  ? 

Un  certain  nombre  de  philologues  le  contestent,  et  des  grammairiens 
accrédités  réclament  des  modifications  urgentes. 

Depuis  Frant.'ois  1er,  qui  par  son  édit  de  Villers-Cotrets,  du  10  août 
1539,  rendit  officielle  la  langue  française  en  bannissant  le  latm  de  tout 
acte  public,  nombre  de  savants  imprimeurs,  d'érudits,  voire  mCme  de 
poètes,  se  sont  occupés  de  régulariser  notre  orthographe.  Ronsard,  en 
1052,  se  plaignait  déjà  de  sa  corruption  dans  la  préface  de  la  Franciade  : 

"  Quant  à  nostre  escriture,  disait-il,  elle  est  fort  vicieuse  et  corrompue 
et  me  semble  qu'elle  a  grand  besoin  de  réformation  ;  et  de  remettre  en 
son  premier  honneur  le  K  et  le  Z,  et  faire  charactères  nouveaux  par  le 
double  X  à  la  mode  des  Espagnols  pour  cscrire  monscir/neur  et  une  L 
double  pour  escrire  orgucilleuxT 

Montaigne,  Etienne  Dolet,  les  Estieune,  Ramus,  Corneille,  MM.  de 
Port-Royal,  Bossuet,  l'abbé  de  Dangeau,  Choisy,  l'abbé  de  Saiut-Pierro, 
Duclos,  Beauzée,  Domergne,  Volney,  Destut  de  Traey,  M.  de  Jouy,  Ch. 
Nodier,  Daunou,  etc.,  ont  tour  à  tour  réclamé  la  restauration  de  tout 
notre  système  orthograi)hique  "  un  des  plus  mauvais  et  des  plus  arbi- 
traires de  rEuroj)e  ",  a  dit  (  harles  Nodier. 

Les  innovations  que  chaque  écrivain  a  proposées  ont  presque  toutes 
porté  sur  un  principe  dont  l'application  a  été  et  sera  longtemps  contro- 
versée. Cet  axiome,  c'est  qu'!7  faut  écrire  comme  on  parle.  En  effet,  il 
semble  que  si  l'écriture  se  définit  "  le  signe  du  langage,  "  plus  l'image 


est  fidèle,  mieux  elle  atteint  le  but.  C'est  un  avantage  que  les  langues 
allemande,  espagnole  et  italienne  ont  sur  la  langue  française.  A  Leipzig, 
la  cuisinière  la  plus  illettrée  écrit  aussi  correctement  que  Goethe.  En 
France,  l'anarchie  est  de  rigueur  ;  ou  connaît  l'orthographe  insensée  do 
nos  cordons-bleus. 

Maintenant,  faut-il  introduire  ex  dhrtiplo  dans  notre  langue  le  système 
lihonétique  ? 

C'est  Louis  Meigret,  au  dire  des  néogi-aphistes,  qui  s'odonsa  le  premier, 
en  France  (1545),  des  compromis  intervenus  entre  la  configuration  étymo- 
logique et  la  configuration  de  la  "  population  ",  comme  on  disait  de  son 
temps.  "  Je  ne  voy  point,  dit-il,  de  moyen  suffisant  ni  raisonnable  excuse 
pour  conserver  la  façon  (pie  nous  avons  d'escrire  en  français. ..Notre  ortho- 
graphe, pour  la  confusion  et  abus  des  lettres,  ne  quadre  pas  entièrement 
à  la  ])rouonciation.". .  "  Les  voix,  ajoute- t-il,  sont  les  éléments  de  la  pro- 
nonciation, et  les  letres  les  marques  ou  notes  des  éléments. .  Puisque  les 
Ictres  ne  sont  qu  images  de  voix,  l'escriture  devra  estre  d'autant  do  lettres 
que  la  prononciation  requiert  de  voix  ;  si  elle  se  trouve  autre,  elle  est 
faulse,  abusive  et  damnable." 

Pierre  Ramus,  en  1587,  voulut  être  le  promoteur  d'une  véritable  révo- 
lution orthograpliiquo.  Une  de  ses  réformes  les  plus  curieuses  consistait 
à  donner  au  c  la  valeur  du  eapya  grec,  et  remplacer  (jn-  par  r.  Ainsi, 
"magnifique"  s'écrirait:  "  marilice."."  Ramus  substituait,  en  outre,  des 
apostroplies  aux  lettres  muettes,  ne  s'aperccvant  pas  qu'en  mutilant  la 
grammaire,  il  démonétisait  son  système.  Il  eut  le  mérite  toutefois  de 
distinguer,  deux  siècles  avant  nos  lexicographes  n^dernes,  le  y  de  1''/,  le 
j  de  1'?,  et  ces  deux  consonnes  ont  porté  longtemps  le  nom  de  consonnes 
rii/nisles,  en  souvenir  de  leur  patron. 

MM.  Marie,  Féline,  Raoux  se  sont  jjIus  ou  moins  inspirés,  dans  ces 
derniers  temps,  do  la  méthode  proposée  par  Ramus  et  Louis  Meigrot.  En 
réflécliissant  sur  la  constitution  de  notre  idiome,  sur  certains  préceptes  de 
la  grammaire  et  sur  les  solutions  exigées  par  les  besoins  contemporains, 
.M.  Ambroise  Didot  émet  le  vœu  que  notre  langue  s'individualise  davan- 
tage, qu'elle  se  dégage  de  plus  en  plus  do  ses  langes  originaires,  et  surtout 
qu'elle  se  préserve  de  la  funeste  influence  du  néologisme  chimiste  et 
médical. 

Comme  conclusion  pratique,  il  voudrait,  avec  M.  Raoux,  voir  les  lexi- 
cographes représenter  la  prononciation,  en  tête  des  dictionnaires  anglais, 
arabes  et  turcs,  dans  im  S3'stème  phonographique  perlectiouné  et  convenu 
entre  les  linguistes.  "  Une  page,  placée  en  tête  de  chacun  de  ces 
lexiques,  suffirait  pour  tracer  les  règles  de  lecture  de  cet  alphabet  vérita- 
blement phonétique.  Avec  l'aide  du  temps,  les  personnes  studieuses  en 
prendraient  l'habitude,  et  le  pas,  difficile  à  franchir,  pour  la  constitu- 
tion d'un  alph.abct  européen  et  d'une  écriture  européenne,  serait  plus  tôt 
accompli." 

Mais  avant  d'en  arriver  à  Ciî  développement,  la  méthode  phonétique  a 
besoin  de  mûrir  ;  jusque-là,  il  faut  se  délier  des  innovations  désordonnées, 
imprudentes,  et  ne  pas  éliminer  nn  difficulté  pour  nous  gratifier  aussit«')t 
d'une  autre.  Plus  tard  alors,  ])ourra-t-on  voir  l'Académie  française  se 
montrer  aussi  hardie  que  l'Académie  de  la  Crusca  en  1G12,  l'Académie 
de  Madrid  en  1726,  le  grand  Vocabulario  poriuguez  Aa  Coïmbre  en  1712, 
et  concilier,  dans  la  mesure  légitime,  le  système  phonographique  avec  le 
système  orthographique  des  langues  néo-latines.  Mais  l'anarchie  qui 
règae  en  France  dans  la  prononciation  de  la  langue  rendra  toujours  diffi- 
cile et  peut-être  d'ici  longtemps  impraticable,  le  projet  des  phonographes. 
Non-seulement  entre  les  provinces  (iu  Nord  et  du  Midi,  mais  dans  la  même 
contrée,  on  se  trouvera  en  présence  de  dialectes  et  d'iiiiomes  qui  modifient 
singulièrement  la  prononciation  littéraire.  Il  faudra  donc  adopter  une 
méthode  conventionnelle  :  mais  avec  l'éducation  insuffisante  des  classes 
inférieures,  pourra-t-on  la  populariser? 

M.  Ambroise  Didot,  déclarons-le  en  terminant,  a  fait  là  une  œuvre 
approfondie,  savante  et  qui  comptera  dans  l'histoire  de  la  langue  natio- 
nale. S'il  est  vrai  que  l'Académie  française,  comme  M.  Sainte-Beuve  l'a 
insinué  dans  un  de  ses  derniers  Lundis,  médite  un  coup  d'état  gramma- 
tical, elle  fera  bien  de  consulter  et  de  lire  le  remarquable  ouvrage  du 
doyen  de  la  typographie  parisienne.  Une  lecture  attentive  et  réfléchie  de 
ce  livre  pourra  la  détourner  d'une  résolution  trop  prompte,  et  nous 
épargner  une  réforme  trop  radicale,  ^.ffevwe  du  Monde  Catholique. 

BULLETIN  DES  LETTBES. 

—  L'Université  de  Cambridge  a  conféré  le  grade  de  docteur-ès-lois  à 
Henry  Vif .  Longf'ellow,  le  poète  américain.  De  nombreux  témoins  assis- 
taient à  la  cérémonie  qui  était  ])ublique.  Les  dames  étaient  en  majorité 
et  l'on  ne  remarquait  que  peu  (l'étudiants  de  l'Université.  Des  applaudis- 
sements prolongés  ont  accueilli  la  proclamation  du  nom  de  M.  Longfellow. 
Le  vice-chancelier  a  prononcé  un  discours  latin,  dans  lequel,  après  s'être 
longuement  étendu  sur  les  œuvres  du  récipiendaire,  il  a  dit  que  la  nomi- 
nation de  M.  Reverdy  Jolmson,  comme  ministre  à  Londres  était  un  gage 
d'amitié  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

—  On  lit  dans  le  Monde  illustré  : 

J'espère  que  l'exposition  universelle  aura  été  profitable  à  l'industrie. 
Mais  elle  n'a  pas  porté  bonheur  aux  Lettres.  Le  Paris-Guide,  si  bruyam- 
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ment  annoncil  ptir  fous  les  clairons,  tous  les  tambours,  tous  les  tam-tams 
et  tous  les  gongs  do  la  réclame,  a  vu  le  jour  eu  ell'et,  mais  à  la  manière 
lies  liydrouéiiliak'S  —  et  des  bicéphales,  car  le  monstre  avait  deux  tomes 
—  pour  mourir  aussitôt.  Que  ses  deux  mille  pages  lui  soient  légères. 

Voici  maintenant  le  Jîtipport  sur  le  l'ror/rcH  ils  Lettres  en  18C7,  que 
personne  n'attendait  et  qui  n'eût  rien  perdu  ii  rester  à  l'état  de  copie,  ou 
même  de  ])rojct.  Rien  de  plus  solennellement  puéril  n'était  sorti  des  pres- 
ses de  riniprunerie  impériale,  Les  noms  de  MM.  Sylvestre  de  Sacy,  Paul 
Féval,  ïliéopliile  Gautliier  et  Ed.  ïliierry,  promettaient  autre  cliosc  qiie 
ce  travail  frivole  et  incomi)lct,  peu  digne  de  notre  temps,  moins  digne 
encore  de  ses  auteurs. 

Première  singularité  ;  ce  rapport  sur  le  proi/rès  des  lettres  roule  tout 
entier  sur  leur  abaissement.  M.  de  Sacy,  qui  assiste  de  très-haut  et  sur- 
tout de  très-loin  à  nos  évolutions  littéraires,  voile  à  peine  sous  un  air  de 
bienveillance  et  d'encouragemrnt,  le  dédain  qu'il  ressent  pour  cette  pério- 
de même  dont  il  est  chargé  de  faire  l'éloge.  Il  passe  à  côté  des  travaux 
historiques  et  critiques,  qui  sont  la  gloire  de  notre  éjjoque,  en  leur  adres- 
sant un  salut  ironique,  et,  ne  comprenant  dans  les  lettres,  deuxième  sin- 
gularité, (jue  le  roman,  la  poésie  et  le  théâtre,  il  se  hâte  de  donner  la 
parole  à  ses  collaborateurs. 

M.  Paul  Féval  est  bien  un  peu  embarrasse  du  rôle  qui  lui  échoit.  Pour 
faire  la  synthèse  du  Roman,  pour  analyser  et  marquer  du  trait  juste  et 
pénétrant  les  principales  oeuvres  modernes,  il  eût  fallu  des  facultés  de 
philosophe  et  de  critique  que  l'amusant  auteur  de  l'Avaleur  de  Sal/res  n'a 
pas  trouvées  dans  sou  berceau.  Il  s'est  tiré  de  la  difficulté  en  n'analysant 
rien,  eu  gardant  pour  lui  ses  vues  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  du  roman. 
Tout  sou  travail  se  borne  à  une  sorte  d'énumération  homérique,  a  un  dé- 
filé de  noms  qui  ne  jurent  peut-être  pas,  mais  qui  sont  certainement  bien 
étonnés  de  se  trouver  ensemble.  Ils  sont  là  deux  cents  à  qui  M.  Paul  Fé- 


val trouve  un  grand  talent  et  promet  la  gloire.  Quel  talent,  il  ne  le  dit 
t.   Pour  la  gloire,  c'est  une  promesse  qui  n'en- 
gage à  ri';n. 


point  ;  du  talent,  cela  suflit. 


Je  ne  voudrais  pas  médire  plus  longtemps  d'un  écrivain  que  j  aune 
beaucoup.  Mais  admirez  le  malicieux  hasard  qui  a  placé  la  prose  de  M. 
Féval  entre  celle  de  M.  de  Sacy  et  celle  de  M.  Théophile  Gauthier.  Très- 
suffisante  pour  écrire  le  Bossu  et  les  Habits-Noi rs,  la  phrase  bourgeoise 
et  saus-façon  du  romancier  fait  un  singulier  effet  auprès  du  style  élégam- 
ment austère  de  l'académicien  et  de  la  langue  savante  et  riche  du  poète. 
Il  me  semble  voir  un  paletot  de  la  Belle-Jardinière  accroché  entre  un  ha- 
bit de  coupe  irréprochable  et  un  brillant  costume  de  fantaisie. 

M.  Théophile  Gauthier,  chargé  d'ex[)03er  les  progrès  de  la  poésie,  a  dé- 
crit et  peint,  suivant  son  habitude,  plus  qu'il  n'a  apprécié.  Mais,  chemin 
faisant,  il  a  marqué  d'une  touche  délicate  et  juste  le  caractère  et  la  valeur 
des  œuvres  poétiques  de  ces  dernières  années.  II  y  a  dans  sou  travail  des 
portions  très-étudiécs  et  très-bien  venues.  Pour  le  reste,  on  sent  trop  que 
Xiinpeccable  a  jeté  avec  une  indifférence  généreuse  la  pourpre  des  mois 
sur  la  pauvreté  des  choses  — Ph.  Dauriac. 

—  Une  cén'monie  touchante  a  eu  lieu,  à  Pouverture  de  la  dernière  sé- 
ance de  l'Académie  des  inscrijitions  et  belles-lettres.  M.  A.  Régnier 
président  de  la  compagnie,  s'est  levé  et,  s'adressant  îi  M.  Naudet,  sccré' 
taire  perpétuel  honoraire  de  l'Académie,  lui  a  offert,  au  nom  de  tous  ses 
confrères,  une  médaille  secrètement  frappée  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  sa  nomination.  Ce  témoignage  rendu  à  la  science,  au 
talent,  au  caractère  du  vaillant  académicien  qui,  tour  à  tour  ou  i\  la  fois, 
professeur  accompli,  traducteur  habile,  savant  historien,  a  donné  dans 
ses  mémoires  et  dans  ses  livres  de  si  parfaits  modèles,  a  causé  dans  toute 
l'assemblée  une  profonde  impression.  Quand  M.  Guigniaut  est  venu  pré 
seuter  la  médaille  i\  son  savant  confrère,  toute  l'Académie  était  debout, 
sympathique  et  émue,  battant  dos  mains. 

"  Je  prie  M.  Naudet,  a  dit  le  représentant  de  l'Académie,  do  recevoir 
d'aussi  bon  cœur  que  nous  le  lui  offrons  ce  gage,  monuraentum  et  2)i<jnus 
de  nos  sentiments  pour  lui.  Il  me  permettra  d'y  joindre  l'expression  du 
vœu  sincère  et  de  l'espoir,  bien  légitime  pour  qui  le  voit  et  l'entend,  de 
conserver  longtemps  parmi  nous  l'active  et  toujours  vaillante  autorité  de 
ses  exemples  et  de  son  expérience.'' 

Sur  la  face  de  la  médaille,  est  le  portrait  de  M.  Naudet  ;  sur  le  revers 
on  lit  ;  Josepho  Nundet  ob  annos  quinquii/jinla  à  cooptuiione  ejus  in  Acade- 
miam  inscriplionum  huinaniorumqiie  Lilleraram  gnaviler  exactos  sodali  op- 
iimo  sodiilea  dono  dedere. 

—  Aaidcmie  Française. — Deux  nouveaux  académiciens,  M.  M.  Claude 
Bernard,  qui  a  tant  fait  ])Our  la  science,  et  M.  Joseph  Autran,  l'un  de 
meilleur.^  poètes  de  la  France,  viennent  de  compléter  le  cercle  des  qua 
riin'e  immortels. 

M,  Bernard  demandait  à  M.  Lcgouvé  sa  voix.  Ma  vois,  dit  M.  Legouvé, 
je  vous  la  donne  de  grand  cœur,  M.  Claude  Bernard  ;  on  ne  marchande 
j'Oint  avec  les  hommes  de  génie."  L'autre  est  un  jioète  exquis,  dit  JI 
Clarélic,  fils  de  Marseille,  j'entends  ath.'uicn  de  France,  dont  la  premièn 
œuvre  fut  un  salut  à  M.  de  Lamartine  partant  pour  son  voyage  d'Orient 

On  le  retrouve  en  48,  à  l'Odéon,  où  on  acclame  sa  Fille  d'Eschyle.  Ses 
poèmes  de  la  mer,  dont  nous  publions  deux  pièces  dans  cette  livraison, 
sont  considérés  comme  une  des  plus  vastes  inspirations  de  la  poésie  con- 
temporaine. 


BULLETIN  DUS  HCIENCIÎ3. 

—  Expérience  du  penduli'. —  Professeur  municipal  à  Reims  en  18.51,  51' 
Maumené  avait  obtenu  de  l'archevêque  de  Reim.s,  le  regretté  cardina 
Gousset,  l'autori.sation  de  produire,  dans  la  cathédrale  mémo,  rexpéricnce 
do  Foucault  sur  la  rotation  de  la  terre  mi.^e  en  évidence  par  les  oscil- 
lations du  jiendulo.  La  foule  aeco\u-ut  à  cette  démonstration,  qui  fut 
■I)étée  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  succès. 

Aujourd'hui,  Mgr  l'évéque  d'Amieu.s,  à  la  recommandation  de  l'éuiinent 
successeur  de  l'archevêque  Reims,  Mgr  Landriot,  vient  d'autoriser  M. 
Maumené  à  reproduire,  dans  la  cathédrale  d'Amiens,  la  belle  expérience 
faite  il  y  a  dix-sept  ans  dans  la  cathédrale  de  Reims. 

Les  préparatifs  s'exécutent  avec  soin  et  le  plus  rapidement  possible.  M. 
Maumené  a  trouvé  des  collabiîrateurs  enthousiastes  parmi  les  ju-ofesseurs 
du  lycée  d'Amiens.  MM  Dubois  et  Poire,  qui  occupent  les  chaires  de 
mathématiques  et  do  physique,  ne  sont  empressés  d'acce|)ter  le  soin  d'éta- 
blir 1  appareil,  le  même  qui  a  servi  en  1851  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
et  que  M.  Maumené  avait  construit  de  ses  mains.  La  boule  du  plomb  sans 
enveloppe  a  un  poids  de  19  kil.  82.  Le  fil  de  ce  ])endule  est  en  acier  et 
dépasse  la  longueur  de  50  mètres.  La  caihédrale  d'Amiens  permet  d'em- 
ployer 50  mèt.  3  c.  Le  cercle  des  oscillations  a  G  mètres  de  diamètre. — 
Dans  ces  conditions,  le  pendule  pourra,  pendant  une  pleine  demi-heure, 
exécuter  des  oscillations  d'une  amplitude  sensiblement  égale,  et  les  spec- 
tateurs pourront  constater  de  visu  que  la  terre  tourne  réellement. 

Spectre  de  la  comète  de  Bnrsen,  par  le  R.  P.  Secchi. —  "  La  réaiqia- 
rition  de  la  comète  de  Brorsen  nous  a  donné  le  moyen,  malgré  sa  petitesse, 
d'en  examiner  le  spectre.  Dans  les  soirées  des  23,  24  et  2Ô  avril  dernier, 
la  comète  se  présentait  comme  un  petit  noycau  nébuleux,  ayant  l'écl.nt 
d'une  étoile  de  7e  ou  8e  grandeur,  vue  avec  un  petit  grossissement  dans  le 
chercheur,  et  environné  d'une  lumière  diffuse  d'une  à  deux  minutes.  On 
a  essayé  vainement  d'en  avoir  le  spectre  avec  les  instruments  à  fente  ;  la 
lumière  était  trop  faible,  on  a  par  conséquent  emploj'é  le  spectroscope  à 
vision  directe  muni  d'une  lentille  cylindrique,  travail  excellent  de  M. 
Merz  de  Munich.  Comme  l'oculaire  permet  de  voir  l'image  directe  do 
l'astre  en  même  temps  que  sou  spectre  dans  le  champ  de  vision,  il  a  été 
facile  de  déterminer  la  position  relative  des  diverses  parties  du  spectre. 

Le  spectre  de  la  comète  est  discontinu,  et  formé  de  zones  lumineuses 
assez  vives,  sur  un  fond  légèrement  lumineux.  La  principale  et  la  plus 
vive  de  ces  zones  est  dans  le  vert,  près  du  magnésium  (h)  entre  cette  raie 
et  la  raie  F  du  soleil.  Elle  est  assez  vive  pour  qu'on  puisse  la  voir  en 
même  temps  que  l'image  directe  de  la  comète  :  elle  est  aussi  large  que  le 
noyau  ou  un  peu  plus,  et  quelquefois  scientillante  mais  vaporeuse.  Une 
autre  zone  est  dans  le  bleu  au  delà  de  la  raie  F,  mais  elle  est  beaucoup 
plus  faible  et  vaporeuse.  Enfin,  il  en  a  deux  autres  dans  le  rouge  et  le 
jaune  ;  mais  la  première  est  à  peine  perceptible  avec  un  peu  de  lune, 
l'autre  se  voit  bien. 

Voici  les  positions  de  ces  zones  comparées  avec  les  raies  noires  du 
spectre  solaire  déterminées  sur  Vénus. 

Sodium  5r,l3 

Comète  (jaune  verdâtre)  5  ,92 

Magnésium  6  ,83 

Comète  (vert  vif)  7  ,07 

F  du  soleil  7  ,94 

Comète  (dans  le  bleu)  .8  ,52 

G  du  soleil  10  ,57 

Le  coucher  de  la  comète  peu  après  la  fin  du  crépuscule,  le  brouillard 
dans  lequel  elle  se  plongeait,  et  ensuite  la  lune  nous  ont  empêché  de  con- 
tinuer les  observations  et  do  nous  assurer  si  ces  zones  sont  constantes. 

Mais  il  résulte  de  ces  observations  une  conséquence  très-importante, 
savoir,  que  toute  la  lumière  des  comètes  n'est  pas  simplement  de  la  lumière 
réfléchie  du  soleil,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  présent.  Si  c'était  de  la 
lumière  réfléchie,  elle  devrait  donner  le  spectre  solaire,  et  à  cause  de  sa 
faiblesse  elle  serait  à  peine  perceptible  comme  le  serait  celle  d'une  étoile 
jaune  de  septième  grandeur.  La  lumière  des  comètes  est  donc  une  lumière 
propre  au  moins  en  grande  partie.  La  lumière  réfléchie  ou  diffuse  pro- 
venant du  soleil  d'une  lumière  quelconque,  ne  peut  y  entrer  que  pour  une 
très-petite  part.  Cette  lumière  est  analogue  pour  la  couleur  à  celle  des 
nébuleuses  proprement  dites,  mais  non  absolument  identique. 

Un  champ  nouveau  est  donc  ouvert  ici  aux  recherches  physiques  sur 
ces  astres,  et  on  peut  y  voir  une  raison  pour  confirmer  la  théorie  de  leur 
origine  pxtraplanétaire,  et  la  force  répulsive  dont  sont  ar.imées  leurs 
molécules,  ainsi  que  la  variabilité  des  résultats  obtenus  dans  l'étude  de  la 
polarisation  de  leur  lumière.  Il  est  peu  probable  que  quand  la  lune  sera 
l)assée,  on  puisse  reprendre  les  observations,  mais  nous  ne  manquerons  pas 
de  l'essayer,  et  à  cause  de  leur  extrême  importance,  d'eu  faire  connaître 
les  résultats.  C'est  d'jà  la  troisième  comète  à  spectre  discontinu  que  l'on 
observe  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  cette  propriété  s'est  trouvée  jusqu'ici 
commune  à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis  l'invention  du  spectromotre 
stellaire.'' — [Bulletin  météorologique  di  i  Observatoire  du  collège  Romain, 
30  avril  1868). —  Les  Mondes. 
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—Exilés  en  Sibérie  —  Il  y  a  du  bon  encore  au  cœur  du  Russe  et  décidé- 
ment il  va  bien  fidloir  croire  que  le  diable  n'est  pas  aussi  noir  qu'on  le  dit. 
Le  czar,  par  un  ukaze  récent  a  ordonné  la  mise  en  liberté  de  tous  les 
étrangers  de  naissance  actuellement  exilés  en  Sibérie  et  des  natifs  de  la 
Pologne  russe  condamnés  à  moins  de  vingt  ans  d'exil. 

Recueillons  avec  empressement  ce  trait  d'humanité  car  à  la  cour  de  St. 
Petersbourg  on  n'en  choisit  pas  de  tels  entre  mille. 

— L' Angl-iterre  el  le  Jupon. — Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  qui  ait  plus 
de  croûte  que  le  Japon,  il  y  a  pourtant  pou  de  peuples  qui  aient  l'intelli- 
gence plus  pénétrante  et  plus  vive  que  ne  l'a  le  peuple  Japonais.  Il  en 
est  de  lui  comme  de  certains  fruits  qui  renferment  une  liqueur  des  plus 
savoureuses,  t^'est  à  coups  de  marteaux  qu'il  faut  en  briser  l'écorce.  On 
sait  de  quelles  i)récautions  a  usé  le  Japon  pour  s'isoler,  ])our  échai)i)er  aux 
atteintes  de  la  civilisation  européenne  et  de  l'inllucnce  du  christianisme. 
Toutefois  les  barrières  n'ont  pas  tenu,  le  commerce  avide  et  plus  encore, 
les  martyrs  généreux  les  ont  franchis.  Le  Jajjon  est  ouvert  au  génie  fran- 
(;ais  et  au  négoce  britannique.  La  croûte  est  rompue  et  le  soleil,  qui  luit 
du  haut  du  ciel  plus  que  celui  qui  brille  au  firmament,  va  pouvoir  répan- 
dre ses  bienfaits  sur  ce  pays  tant  favorisé  de  la  nature.  Cependant  la  bar- 
barie ne  tombe  pas  tout  d'un  couj),  comme  un  fruit  avorté  tombe  d'une 
branche.  Il  faut  secouer  longtemps  la  tige  dont  les  racines  s'appellent  les 
préjugés  de  l'ignorance  pour  la  dépouiller  de  ses  fruits  amers.  En  voici  la 
triste  preuve  : 

"  Le  jour  même  (nous  citons  le  Courrier  des  Etats-Unis),  oii  les  ministres 
de  France  et  d'Angleterre  se  rendaient  avec  une  nombreuse  escorte  à 
l'audience  solennelle,  ;\  laquelle  les  avait  invités  le  Mikado  pour  leur  ex- 
primer hautement  ses  regrets  sur  les  crimes  dont  ils  venaient  d'obtenir 
satisfaction,  un  nouvel  attentat  a  été  commis  par  des  fanatiques.  Au 
moment  où  le  ministre  de  France,  reçu  le  premier,  sortait  du  palais,  l'es- 
corte du  ministre  d'Angleterre  était  attaquée  et  douze  des  personnes  qui 
la  composaient  recevaient  des  blessures  plus  ou  moins  graves.  Les  agres- 
seurs n'étaient  qu'au  nombre  de  deux,  l'un  a  été  tué  et  l'autre  fait  prison- 
nier. Celui-ci  est  un  prêtre  du  temple  situé  aux  environs  d'Osaka.  Il 
n'avait,  a-t-il  dit  jamais  vu  d'étrangers  ;  venu  i\  Kioto  pour  assister  à  l'en- 
trée des  ministres  des  puissances  européennes,  il  a  été  saisi  d'un  transport 
de  rage  en  apercevant,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ces  "  barbares  " 
qui  d'après  sa  religion  sont  des  êtres  iuférieurs  dont  la  présence  suffit 
jiour  souiller  le  sol  de  sa  patrie. 

D'après  une  correspondance  adressée  de  Yokohama  au  Ilerald,  Sir 
Harry  Parks  a  réussi  ù  obtenir  satisfaction  pour  cette  insulte.  Le  cou- 
l)able  a  eu  la  tête  tranchée,  sans  obtenir  l'honneur  du  hari  kari.  En  outre, 
une  loi  générale,  promulguée  solennellement,  déclare  que  toute  insulte 
faite  à  des  étrangers  dans  l'Empire,  sera  considérée  et  punie,  comme  un 
crime  de  la  plus  haute  gravité  entraînant  peine  infamante. 

Enfin,  le  gouvernement  du  Mikado  a  offert  au  ministre  d'Angleterre  de 
mettre  à  sa  disposition  des  sommes  destinées  à  être  réparties  entre  les 
mains  des  soldats  anglais  blessés  ou  à  leurs  familles,  proposition  dont  Sir 
Harry  Parkes  a  réservé  l'examen  au  gouvernement  de  la  Reine. 

En  présence  de  semblables  satisfactions  l'envové  britannique  a  main- 
tenu ses  bonnes  relations  avec  le  gouvernement  Japonais.  Deux  jours 
après  Sir  Harry  Parkes  était  reçu  par  le  Mikado,  qui  après  avoir  réitéré 
verbalement  ses  excuses  et  ses  regrets  s'est  plu  ;\  renouveler  l'assurance 
qu'il  avait  précédemment  donnée  aux  ministres  de  France  et  des  Pays- 
Bas  des  dispositions  bienveillantes  et  amicales  de  son  gouvernement  ù 
l'égard  des  étrangers. 

—  Le  présent  mois  a  commencé  par  la  vente  des  livres  du  plus  habile 
et  du  plus  heureux  des  bibliophiles  français,  M.  Jacques  Brunet.  Cet 
homme  illustre  parmi  tous  est  un  exemple  excellent  d'une  vie  utile 
et  savante,  entièrement  consacrée  à  l'histoire  des  livres.  Dès  l'âge 
de  vingt  ans,  il  est  mis  à  étudier  les  historiens,  les  poètes,  les  philo- 
sophes, les  romanciers,  les  théologiens  ;  en  un  mot,  toute  la  race  écrivante. 
11  a  divisé  tous  les  livres  adoptés  par  les  nations  éclairées,  en  genres,  en 
familles,  en  castes,  et  chaque  objet  de  ses  études  a  conservé  dans  la  des- 
cription du  maître  sa  physionomie  propre.  Il  nous  a  dit  les  ascendants 
et  les  descendants  de  toutes  ces  créations  si  diverses  ;  très  versé  dans 
les  origines,  il  nous  a  menés,  à  travers  des  sentiers  par  lui  connus,  jus- 
qu'au moment  ou  le  livre,  ayant  subi  tant  de  fortunes  si  diverses,  réglé 
des  empires,  gouverne  des  nations,  amusé  les  Français,  et  peut-être 
indigné  les  Anglais,  n'est  plus  qu'une  lettre  morte,  une  page  oubliée  et 
qu'on  ne  lit  plus. 

Voilà  comment  fut  composé  par  M.  Brunet  le  Manuel  du  libraire  et  de 
l'amateur  de  livres,  sous  la  forme  d'un  dictionnaire  dans  lequel  sont  indi- 
qués, par  un  nomenclateur  qui  s'y  connaît,  les  ouvrages  les  plus  dignes 
de  nos  recherches  et  de  nos  respects.  L'infatigable  auteur  du  Manuel 
vous  dira  de  chaque  tome  étudié  par  lui,  même  le  contenu,  tout,  jusqu'au 
moindre  détail  de  la  reliure  qui  l'enveloppe.  Il  a  tenu  dans  sa  main 
savante  les  livres  dont  il  parle,  et  plus  d'une  fois  il  a  retenu  les  plus 
beaux.  Tant  la  passion  est  contagieuse  :  on  commence  jiar  être  un 
faiseur  de  catalogues,  on  est  bientôt  un  bibliophile. 

Seulement,  celte  fois,  exemple  assez  rare,  M.  Brunet  faisait  une  grande 
fortune  avec  son  Manuel,  et  d'une  part  de  cette  fortune  il  achetait  son 
admirable  bibliothèque.  Il  avait  encore  ce  previlége  (qu'il  partageait  du 
reste  avec  M.  Debure),  en  sa  qualité  de  libraire,  on  lui  apportait  à  choisir 


parmi  tant  d'épaves  qu'il  reconnaissait  d'un  coup  d'œil.  .Ainsi  furent 
composés,  un  par  un,  les  quarante  mille  articles  que  représente  le  Manuel 
du  libraire.  On  peut  donc  mettre  au  nombre  des  hommes  heureux  l'auteur 
de  ce  fameux  livre.  Il  s'est  enrichi  en  obéissant  à  toutes- ses  passions. 
Enfin,  plein  de  jours,  et  sachant  bien  que  les  œuvres  modernes  ne  seraient 
pas  classées  de  sitôt,  il  n'a  i)as  voulu  mourir  sans  laisser  un  souvenir  de 
son  passage  ici-bas  :  dix  mille  francs  aux  pauvres  de  Paris,  et  tous  les 
trois  ans,  un  prix  de  mille  écus  aux  hommes  studieux  qui  marcheront 
dans  les  sentiers  tracés  jiar  le  Manuel. 

— On  estime  qu'il  meurt  chaque  année,  dans  le  monde,  32  millions  d'in- 
dividus de  la  race  humaine,  ce  qui  ferait  en  moyenne  : 

88,000  par  jour; 
3,600  par  heure  ; 
GO  par  minute  ; 
1  par  seconde. 

Le  nombre  des  naissances  surpasserait  celui  des  décès  ;  il  serait  de  '70 
par  minutes,  d'où  résulterait  la  loi  de  l'accroissement  général  de  la 
population. 

—  On  sait  que  d'après  les  statistiques  les  ])lus  accréditées,  l  augmeu- 
tation  annuelle  de  la  population  humaine  est  d'un  deux-centième  environ. 
Si,  partant  de  ces  données,  on  se  demande  combien  il  a  fallu  d'an- 
nées pour  qu'un  couple  unique,  que  nous  supposons  être  Adam  et  Eve, 
ait  pu  produire  le  chiffre  actuel  de  la  population  de  la  terre,  1,300,000,000, 
il  faudra  d'après  la  théorie  des  progressions,  résoudre  l'équation  : 

X  étant  le  nombre  cherché  d'années  ;  et  l'on  trouvera 
2=4,100  ans. 

En  tenant  compte  du  déluge  qui  a  brusquement  arrêté  la  marche  crois- 
sante de  la  population,  ce  chiffre  4,  100  est  vraiment  extraordinaire. 

Si  nous  admettons  à  priori  que  l'augmentation  annuelle  de  la  popu- 
lation de  la  terre  est  0,00347  ou    i_  enviion,  on  trouvera 

2(1, 00347)5»C3^  1,300,000,000 

Ainsi,  en  fixant  à  5863  l'âge  de  la  race  humaine,  on  ne  fait  que  poser 
une  limite  maximum  ;  car  le  chiffre  0,00347  est  trop  petit,  même  actuel- 
lement, et  quoique  la  polygamie  soit  beaucoup  plus  restreinte  :  on  peut 
donc  énoncer  comme  certaine  la  proposition  suivante  :  Il  est  impossible 
que  la  création  de  l'homme  remonte  beaucoup  au  de  lii  de  5,863  ans. 

A  ceux  qui  croient  à  la  sainte  Ecriture  et  au  déluge  nous  offrons  un 
autre  rapprochement  tout  à  fait  saisisssant.  Adoptons  pour  l'augmen- 
tation annuelle  de  la  population  le  chiffre  •j^'T)  P<^^  éloigné  de  celui  qui 
représente  l'accroissement  actuel  de  la  population  en  France,  et  rappe- 
lons-nous que  l'an  du  monde  1556,  Noé  sortit  de  l'arche  avec  trois  garçons 
et  trois  filles,  on  trouve  : 

/  -IN  4207 

7(1  +  2^)  =1,300,000,000, 

c'est-à-dire  qu'on  retombe  sur  le  chiffre  net  de  la  population  de  la  terre. 
Si,  en  conservant  ce  même  rapport  on  calcule  le  chiffre  total  des 

hommes  qui  ont  vécu  sur  la  terre  depuis  le  déluge,  on  trouve  ce  chiffre 
énorme  : 

296,448,607,000, 

ou  à  peu  près  296  milliards.  Pour  se  faiie  une  idée  de  cette  immense 
multitude,  il  suffira  de  constater  que  la  France  entière,  en  supposant  six 
hommes  dans  chaque  mètre  carré,  ne  suffirait  pas  à  la  contenir.  Elle  s'est 
donc  admirablement  vérifiée  la  promesse  faite  par  Dieu  à  Abraham  : 

Multiplicabo  semen  iuum  sicut  stellas  cœli  el  sicui  arenam  qux  est  in  littore 
maris. 

Faisons-le  remarquer  en  terminant  :  Dans  l'argumentation  précédente 
il  faut  distinguer  deux  choses,  les  données  numériques  et  la  méthode. 
Les  données  numériques ,  la  population  totale  du  globe ,  le  chiffre 
de  son  accroissement  annuel,  peuvent  rester  incertaines,  tout  en 
différant  peu  des  chiffres  véritables  ;  mais  il  est  absolument  certain  que  le 
chiffre  de  cette  population  totale  est  un  nombre  fini,  que  son  accroisse- 
ment annuel  est  une  fraction  limitée,  et  que  par  conséquent,  d'après  les 
règles  ou  lois  mathématiques  des  progressions,  le  nombre  d'années  néces- 
saire au  développement  de  la  population  de  la  terre  est  lui-même  fixé  et 
très-voisin  de  6,000  ans.  L'iniquité  se  ment  donc  à  elle-même  quand  elle 
ose  opposer  les  sciences  humaines  aux  sciences  divines  ! — F.  Moigno. 
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LITTER  ATXJHE 


SOUVENIR.  (1) 

Le  voilà  donc  enfin  ce  jour  tant  désiré  !  !  ! 

Aussi,  sur  tous  les  fronts  comme  la  gaité  brille  ! 
Comme  dans  tous  les  yeux  l'allégresse  pétille  I 
Comme  d'un  doux  espoir  notre  cœur  est  bercé  1 
Le  jour  des  prix  est  bien  la  plus  charmante  fête  ; 
On  voit  finir  enfin  ses  pénibles  travaux, 
Et  l'on  peut  saluer  des  horizons  plus  beaux, 
Une  couronne  sur  la  tête. 

Une  couronne!  Eh,  oui  !  la  couronne  est  à  nous, 
Prix  de  notre  travail  et  de  notre  courage. 
A  nos  parents  chéris  nous  en  ferons  hommage  ; 
Pour  le  cœur  d'une  mère  est-il  présent  plus  doux  ? 
Et  puis  nous  chanterons  la  liberté  plénière  ; 
Le  repos  et  les  jeux,  avec  la  clef  des  champs  ; 
Nos  quatre  volontés,  sous  l'œil  de  nos  mamans, 
Oh  !  que  je  suis  heureuse  et  fière  ! 

Heureuse  I  je  le  suis  Et  !  pourtant  dans  mon  cœur 

Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  l'agite  et  le  gêne. 
D'où  peut  donc  aujourd'hui  me  venir  une  peine  ? 
Quel  étrange  souci  peut  troubler  mon  bonheur  ? 
C'est  que  Dieu  mit  toujours  une  épine  à  la  rose  ; 
Un  astre  disparait  devant  l'astre  qui  luit .... 
Le  bonheur  présent  chasse  un  bonheur  qui  s'enfuit 
11  manque  toujours  quelque  chose  !  ! 

Je  chantais  tout  à  l'heure  un  brillant  avenir  ; 
Je  voyais  se  lever  l'aurore  des  vacances  ; 
Je  rêvais  pour  demain  de  douces  jouissances... 
Et  tout  s'évanouit  devant  un  souvenir. . . . 


(1)  Cette  jolie  pi^ce  de  vers,  composée  pour  la  circonstance,  a  été 
récitée  par  Mlle.  Dorion  à  la  distribution  des  prix  à  l'Académie  St.  Denis. 
Nou8  regrettons  vivement  (^u'on  nous  Ait  refusé  le  nom  de  l'Auteur. 


Elle  fût  belle  aussi  cette  charmante  année .... 
Et  ce  soir  il  nous  faut  lui  dire  un  triste  adieu. 
Ses  dix  longs  mois  pour  nous,  sous  le  regard  de  Dieu, 
Ont  passé  comme  une  journée. 

Et  chacun  de  ces  mois  nous  apportât  sa  fleur. 
Quelques  plaisirs  nouveaux,  quelques  fêtes  nouvelles  ; 
Ces  fêtes,  nous  savons  comme  elles  étaient  belles 
Nous  en  gardons  mémoire  au  fond  de  notre  cœur 
Mais  vous,  qui  nous  donnez  un  regard,  un  sourire, 
Nos  parents,  nos  amis,  ah  !  vous  ne  savez  pas 
Ce  que  l'année  emporte  en  se  perdant  là-bas .... 
Eh  bien  !  je  m'en  vais  vous  le  dire.  ♦ 

D'abord,  dans  la  retraite  on  nous  plongea  trois  jours. 

Trois  jours  passés  en  paix  A  travers  le  feuillage 

Une  main  nous  guidait  dans  le  plus  frais  bocage. 
Et  d'un  petit  sentier  nos  pas  suivaient  le  cours. 
Ce  sender  oh  !  C'était  le  chemin  de  la  vie. 
On  nous  disait  :  Marchez  toujours  dans  ce  chemin  ; 
Comme  un  peuple  de  sœurs  tenez  vous  par  la  main, 
Pour  arriver  à  la  Patrie. 

Puis,  dans  le  cours  d'un  an,  cinq  ou  six  fois  au  moins. 
Nous  avons  vu  passer  des  enfants  bienheureuses, 
A  l'autel  de  Marie  elles  allaient  joyeuses 
Se  consacrer  à  Dieu.  Nous,  nous  étions  témoins. 
Et  nous  chantions  en  chœur  comme  on  chante  en  famille. 
Quand  Dieu  du  haut  du  ciel  fait  descendre  un  enfant. 
Comme  s'il  détachait  de  son  beau  firmament 
La  petite  étoile  qui  brille. 

Des  rivages  lointains,  après  un  long  séjour, 
Un  Père  revenait  :  vite,  vite  une  fête  !  ! 
Vite,  vite  des  fleurs  pour  couronner  sa  tête  ! 
Et  nous  chantions  encor,  car  c'était  un  beau  jour 
Et  lui  versait  sur  nous  de  sa  main  vénérée. 
Les  bénédictions  que  notre  Père  à  tous 
Envoyait,  par  son  cœur,  de  Rome  exprès  pour  nous, 
Pour  sa  famille  bien  aimée  I 

Un  jour  sur  notre  tête  on  vit  s'ouvrir  le  Ciel. 
Puis  une  voix  sortit  des  célestes  phalanges  : 
"  //  nous  faut  des  enfants  pour  le  festin  des  Anges. 
Et  nos  petites  sœurs  s'avançaient  vers  l'autel, 
Et  nous  accompagnions  leurs  pas  de  nos  cantiques  : 
Nous  disions  :  ''  Avancez  ;  le  Fils  du  Roi  des  Rois 
Veut  vous  faire  goîiter  pour  la  première  fois 
Le  bonheur  des  Cœurs  Séraphiques." 

Après  tous  ces  beaux  jours,  combien  d  autres  moments 
Qu'on  n'oublira  jamais  !  La  visite  imprévue, 
Et  bien  souvent  aussi,  la  visite  attendue 
D'un  Père,  d'un  ami,  venant  voir  ses  enfants  ; 
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Une  fête  impromptu,  qui  valait  une  histoire, 
Ces  jeux  que  le  travail  semblait  rendre  plus  doux, 
La  classe  le  matin  :  et  le  soir  le  chez  nous, 
Bien  douce  vie,  on  peut  m'en  croire. 

Et  tout  cela  finit,  et  va  finir  ce  soir... 
Les  oiseaux  vont  partir  de  la  cage  entr'ouverte, 
Demain  ne  verra  plus  qu'une  maison  déserte. 
Encor  si  l'on  pouvait  se  chanter  :  au  revoir  ! 
Mais  non.  Nous  le  savons,  ce  soir  plus  d'une  ami» 
Va  prendre  son  essor  pour  ne  plus  revenir. 
Mais  toutes  dans  nos  cœurs  gardons  le  souvenir 
De  notre  chère  Académie. 

Nous  garderons  surtout  un  souvenir  sacré 
De  ce  dernier  beau  jour  que  le  bon  Dieu  nous  donne. 
Un  Père  sur  nos  fronts  déposant  la  couronne, 
Sous  les  regards  amis  d'un  cercle  vénéré .... 
Nos  Tantes  d'un  sourire  approuvant  la  victoire, 
Nos  parents  pour  témoins  de  nos  joyeux  succès  !  ! 
Mon  Dieu,  faites  qu'un  jour  pour  payer  ces  bienfaits 
Nous  soyons  dans  le  Ciel  leur  gloire. 
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NOMINATIONS. 

COMMISSAIRES  d'ÉCOLE. 

Il  a  plû  à  Son  Excellence,  le  Lieutenant-Gouverneur,  de  la  Province  de 
Québec,  en  Conseil,  par  un  ordre  en  date  du  30  Avril  dernier  faire  les 
nominations  suivantes  de  Commissaires  d'écoles,  dans  et  pour  les  munici- 
palités ci-après  mentionnées. 

Comté  de  Bagot. — St.  Théodore  d'Acton  :  M.  Louis  Vadenais  en  rem- 
placement de  M.  Dosithé  Bérard. 

Comté  de  Beauce. — St.  François  :  MM.  Ignace  Poulin,  Louis  Pecteau, 
Féréol  Poulin,  François-Xavier  Duluc,  Jr.,  et  Romain  Marion. 

Comté  de  Charlevoix. — Ste.  Agnès  :  MM.  Guillaume  Baily,  Eusèbe 
Martel,  Joseph  Simard,  Edward  Gobeil,  et  Thomas  Tremblay. 

Comté  de  Chicoutimi.  —  Notre-Dame  de  Laterrière  :  M.  Germain 
Godreault. 

Comté  de  Lotbinière. — St.  Sylvestre,  Nord  :  MM.  John  Doonan,  et  John 
Lowry. 

Comté  d'Yamaska. — St.  Zéphirin  :  M.  Moïse  Lampron. 
Et  par  un  ordre  en  conseil,  en  date  du  8  Juin  1868. 
Comté  de  Gaspé. — Mont  Louis  :  MM.  Jean-Baptiste  Mimeaux  et  Michel 
Laflamme. 

Comté  d'Argenteuil. — Harrington,  No.  2  :  MM.  TVilliam  Fraser,  Alexan- 
der  Bethune,  Donald  Cameron,  Farquhar  M'cCrimmon  et  Archibald 
McCrimmon. 

Comté  d'Argenteuil. — Harrington,  No.  1  :  MM.  Alexander  Milway  et 
William  McLeod. 

Comté  d'Arthabaska — Chénier  :  MM.  Louis  Marin,  James  Williams, 
Joseph  Paradis,  Denis  O'Brien  et  Joseph  Desjardins. 

Comté  de  Charlevoix. — St.  Fidèle  :  M.  François  Tremblay. 

Comté  de  Chicoutimi. — Grande-Baie  :  M.  John  Kane. 

Comté  des  Deux-Montagnes. — St.  Augustin  :  M.  Antoine  Payment  et 
M.  Pierre  Vannier. 

Comté  de  Dorchester. — Standon  :  M.  Daniel  Moyles. 

Comté  de  Gaspé. — Ste.  Anne-des-Monts  :  M.  Pierre  Lefrançois. 

Comté  de  Joliette. — St.  Charles  Borromée  :  MM.  Agapit  Peltier,  Jean- 
Baptiste  Malhiot,  Alexis  Râtelle,  Narcisse  Miron  et  Olivier  Robillard. 

Comté  de  Kamouraska. — Notre-Dame  du  Mont-Carmel  :  Le  Rév.  M. 
Ludger  Biais. 

Comté  de  Lotbinière  — St.  Apollinaire  :  M.  Rémi  Croteau. 

Comté  d'Ottawa. — Hartwell  :  M.  Isidore  L.  Vinette. 

Comté  de  Pontiac— Litchfield  :  MM.  Norman  McQuaig  et  Asahel  Smith. 


Cité  de  Québec. — (Protestant)  :  MM.  John  Gilmour,  Christian  Wurtèle, 
Andrew  Thompson,  John  Laird,  William  Hossack  et  le  Rév.  Charles 
Hamilton. 

Comté  de  Saguenay. — Tadousac  :  MM.  William  Manning,  EugèneTrem- 
blay,  Epiphane  Brisson,  Luc  Maltais  et  François  Bourgoin. 

Comté  de  St.  Maurice. — Pointe-du-Lac  :  MM.  Léon  Gauthier  et  Onézime 
Biron. 

Comté  de  Shefford. — South  Stukeley  :  M.  Moïse  Bambeau. 
Comté  de  Sherbrooke. — Oxford  :  M.  Thomas  Taffe. 
Comté  de  Témiscouata. — St.  Antonin. — MM.  Pierre  Ouellet,  Eugène 
Lévesque,  Joseph  Lebel,  George  April  et  Joseph  Bélanger. 

SYNDICS  d'écoles. 

Il  a  plû  à  Son  Excellence  le  Lieutenant^Gouverneur  de  la  Province  d« 
Québec,  par  un  ordre  en  Conseil  du  8  Juin  dernier,  approuver  les  nomina- 
tions suivantes  de  Syndics  d'écoles. 

Comté  de  Châteauguay. — St.  Malachie  d'Ormstown  :  M.  Arthur  Cun- 
ningbam. 

Comte  des  Deux-Montagnes. — St.  Eustache  :  M.  William  Collins. 
Comté  des  Deux-Montagnes. — St.  Joseph  du  Lac  :  M.  Robert  Walker. 
Comté  d'Hochelaga. — Longne-Poinle  :  M.  William  Thompson. 
Comté  d'Hochelaga.— Pointe-aux-Trembles  :  M.  Singleton  Simamon. 
Comté  de  Richmond. — Cleveland  :  M.  James  Miller,  James  Murphy  et 
Charles  Bédard. 

Comté  de  Chambly. — Chambly  :  MM.  Archibald  Stoddart,  John  Yule 
et  le  Rév.  M.  George  Dudwell. 

ÉRECTIONS,  ANNEXIONS  ET  DIVISIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  a  bien  voulu  par  minute  en 
Conseil,  en  date  du  8  Juin  1868  ordonner. 

1.  Que  le  township  d'Arundel,  dans  le  Comté  d'Argenteuil,  soit  érigé 
en  Municipalité  Scolaire  avec  les  mêmes  limites  qu'il  a  comme  township. 

2.  Que  l'arrondissement  No.  1.  de  Ste.  Anne  du  Bout  de  l'Ile,  dans  le 
Comté  de  Jacques-Cartier,  borné  d'un  côté,  partie  par  l'emplacement  de 
François  Meloche,  partie  par  la  terre  de  Léon  Legault,  de  l'autre  côté,  par- 
tie par  l'emplacement  de  Joseph  E.  Robillard,  et  partie  par  la  terre  de 
Nicolas  Claude,  représentant  Jean-Bte.  Prévost,  par  devant  par  la  rivière 
Outaouais,  par  derrière,  partie  par  le  chemin  de  base  de  la  côte  Ste.  Marie, 
et  partie  par  la  terre  d'Eustache  Brunet,  soit  érigé  en  Municipalité  Sco- 
laire distincte,  la  dite  Municipalité  devant  porter  le  nom  de  "  Village  de 
Ste.  Anne  de  Bellevue." 

3.  Que  la  Municipalité  Scolaire  de  Madawaska  dans  le  Comté  de  Témis- 
couata, soit  divisée  en  trois  Municipalités  distinctes  devant  porter  les 
noms  respectifs  de  : 

1.  Notre-Dame  da  Lac  Témiscouata,  ayant  à  peu  près  neuf  milles  et 
demie  de  front  sur  une  profondeur  d'environ  six  milles,  bornée  du  côté 
sud-ouest  par  la  terre  de  M.  Cléophas  Carrier,  exclusivement,  et  au  nord- 
est  par  celle  de  M.  Israël  Robichaud  aussi  exclusivement. 

2.  St.  Louis  du  Ha,  Ha,  bornée  au  sud-est  par  Notre-Dame  du  Lac 
Témiscouata,  et  au  nord-est  par  la  mission  de  St.  Honoré,  avec  une  éten- 
due d'environ  dix  milles  de  front. 

3.  Ste.  Rose  de  Dégely,  bornée  au  nord-est  par  Notre-Dame  du  Lac 
Témiscouata,  et  au  sud-est  par  la  ligne  Provinciale  qui  sépare  le  Canada 
du  Nouveau-Brunswick. 

4.  Que  les  premier  et  deuxième  rangs  du  township  Colbert,  dans  le 
Comté  de  Portneuf,  soient  annexés  à  la  paroisse  de  St.  Raymond  pour  fins 
scolaires. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  ECOLES  NORMALES. 
École  Normale  Jacques-Caktier,  1867-68. 
Diplôme  d'Académie. 

Boire  Napoléon. 

Diplôme  d'Ecole  Modèle. 

Demers  Philibert,  Laflèche  Aimé,  Leblanc  Cléophas,  Tuaire  Edmond, 
Paquet  Emile. 

Diplôme  d'Ecole  Elémentaire. 

Boire  Henri,  Gosselin  Pierre,  Ethier  Marcel,  Girardot  Ernest,  Labelle 
Emeric,  Ouimet  Joseph. 

École  Normale  McGill — Sess  :  67-68. 
Diplôme  d'Académie. 

Laing  Robert. 

Diplôme  d'Ecole  Modèle. 
Rexford  F.  Elson,  Fessenden  Cortez,  Bothwell  Margaret,  Bonell  Seneca, 
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Winfield  Corinna,  Wilson  Margerred,  Smart  Maria,  Shepstone  Charlotte, 
Shepstone  Anna,  Swallow  Mary,  Lampard  Saïah. 

Diplôme  d'Ecole  Elémentaire. 

Carr  Amanda,  Willan  Elizabeth,  Gibson  Mary,  Taylor  Ernest,  Porster 
Elizabeth,  Hart  Jane,  Holmes  Florence,  Hampiireys  Jessy.  Alexander 
Elizabeth,  Andersen  Isabella,  McLaughlin  Jane,  Johnson  Soi)hia,  Mcln- 
tosh  Fanny,  McLeod  Mary  Ann,  Sterndin  Louisa,  McDonald  Helen,  Lut- 
trell  Jane,  McDonald  Catherine,  Cole  Catherine,  Gladstone  Sarah,  ClifF 
Annie,  Greenless  Emma  Kell,  Charlotte,  Hicks  Clara,  Harper  Terne,  Pat- 
terson  Charson,  Johnston  John,  Gardner  Bella,  Harper  Catherine,  Darvy 
Martha,  Lucas  Jane,  Monck  Madeline,  Pinder  Isabella,  Barron  Catherine 

École  Normale  Laval,  (1567-68  Session.) 

Diplômes  d'Académie. 

Maltais  Joseph,  Giroux  Célestin,  Morissette  Ferdinand. 

Diplôme  d Ecole  Modèle. 

Chartré  Charles  Rouleau,  Joseph,  Dernnrd  Isaac,  Laroche  Louis,  Thi- 
bault Onésime,  Trudelle  Charles,  Rousseau  Edmond,  Papillon  F.  X  , 
Miller  André,  Temple  Marguerite,  Lachance  Sara,  Puize  Justine,  Lemieux 
Wilhelmine,  Langlais  Joséphine,  Chouinard  Marie,  Deschêne  Alphonsine, 
Bélanger  Anna,  Trépannier  Caroline,  Roy  Permela,  Côté  Philomènc, 
Ouellet  Euphémie,  Mailhot  Vitaline,  Bergeron  Henriette,  Picard  Délima, 
Adam  Alvine. 

Diplôme  d'Ecole  Elémentaire. 

Lamarre  Louis,  Bélanger  Théophile,  Savard  Louis,  Brocbu  Marcel, 
Joncas  Léger,  Allard  Wilfrid,  Portier  Edmond,  Grenier  F.  X.,  Fluet 
Elzire,  Pichette  Caroline,  Schilling  Marie,  Morissette  Agnès,  Turgeon 
Célina,  McDonald  Christine,  Grenier  Elise,  Rousseau  Rebecca,  Malouin 
Joséphine,  Bouchard  Emma,  Monpas  Clarine,  Beaupré  E.  Lespérance 
Catherine,  Chevalier  Caroline,  Lavergne  Georgina,  Verrault  Georgina, 
Paquet  Alodie,  Bergeron  Sara,  Morissette  Philomène,  Mercier  Aurélie, 
Lévêque  Marie. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  PROTESTANT  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles.  Eliza  Maria  Johnson,  Leonora 
Morrison,  Isabella  Muir,  Mahala  Diana  Vosburgh. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Mary  Elizabeth  Hall,  Georgiana  Charlotte 
Rosenstein. 

Février  1868. 

Académie,  1ère  classe  A. — M.  C.  E.  C.  Brown. 
Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — M.  Jean  Roy. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Annie  Jane  Caldwell,  Mary 
L.  Caverhill,  Susaa  Deen,  Adélaïde  Garraty,  Phœbe  Golden,  Catherine 
E.  Jackson,  Jessie  McGibbon,  Christina  Mcintosh,  Janet  Muir,  Sarah 
Muir,  Mary  Speck,  Jennie  Struthers,  Mary  J.  Vart,  Mme  Myra  A.  D. 
White,  M.  William  G.  Chrickshank. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Lydia  Bullis,  Jane  Caverhill,  Annie  Deen, 
Emily  Graham,  Jane  King,  Margaret  Muir,  Jessie  Robertson,  Amanda 
Sullivan,  Mme  Noël  Tétraut,  M.  Reuben  Hawley  Naylor. 

Mai  1868, 

T.  A.  GiBSON, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  CATHOLIQUES  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Mlle  Sophie  Franche  dite  Laframboise, 
M.  Joseph  Stassardt. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Célina  Barsalou,  Esilda  Léo- 
cadie  Bélanger,  Aurélie  Besset'e,  Angèle  Coursole,  Georgina  Devaux, 
Hermina  Désaulniers,  Valérie  Dumouchel,  Emélie  Franche  dite  Lafram- 
boise, Léocadie  Godin,  Hermine  Légault,  Arthémise  Laurin,  Joséphine 
Piché,  Philomène  Rousselle,  Euphrosine  Thibaudeau,  Eléonore  Thibau- 
deau. 

Deuxième  classe  F. — Mlles  Alphonsine  Giroux,  Angélina  Legault,  Ma- 
deleine Vallée,  Eliza  Villiot. 

Mlles  Godin  et  Villiot  ont  été  admises  en  août  1867. 
Février  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles.  Marie  Elodie  Adaras,  Malvina 
Alix,  Rosilda  Angers,  Célina  Ayet,  Rose  de  Lima  Beaupré,  Françoise 
Beauregard,  Elodie  Bessette,  Lia  Bonneau,  Julie  Boursier,  Mélina  Bous- 
quet, Matilda  Brien,  Adéline  Chagnon,  Adèline  Chapedelaine,  Alphonsine 
Chartier,  Mathilde  Cousineau,  Rose  Joséphine  Désaulniers,  Marie  Louise 
Désautcls,  Euphémie  Derorae,  Marie  Adiline  Dion,  Thérèse  Deschênes, 
Alphonsine  Dubois,  Exulma  Dufault,  Marguerite  Dufilly,  Hersélie  Dul- 
maine,  Malvina  Dumouchel,  Mathilde  Duvernay,  Adélina  Ferté,  Adéline 
Galipeau,  Unice  Eliana  Gauthier,  Julie  Adèle  Gendron,  Scholastique 
Gendron,  Octavic  Gendron,  Henriette  Guimond,  Célina  Hcnault,  Marie 


Hervieux,  Salme  (Devaust)  Jolicœur,  Virginie  Ellen  Kelly  (A  ),  Joséphine 
Aurélie  Lebel,  Rosalie  Léicuyer,  Adèline  Lefebvre,  Odile  Leriche,  Alphon- 
sine Lussier,  Sophie  divine  Mallette,  Marie  Agnès  Massé,  Octavie  Ménard, 
Adéline  Messier,  Constance  M.nard,  Marie  Louise  .Milard,  Ludoviue 
Millette,  Célina  Monet,  Léopoldine  Mongeau,  Joséphine  Moreau,  Malvina 
Morin,  Cordélia  Ostigny,  Marguerilc  1'.  loquin.  Marie  Bian,  Marie  Ci^lina 
Provost,  Marie  Louise  Provost,  Philomtiie  l'roulx,  Mélanie  Raymond, 
Aurélie  Roberge,  Marie  Dina  Sapeville,  Rachel  Seguin,  Victorine  Sylvestre, 
Marie  Louise  Thcroux,  Viginie  Viau,  Rose  de  Lima  Vigeant,  M.  Philorome 
Giroux. 

Deuxième  classe  F. — Mlles  Henriette  Bergeron,  Marie  Louise  Blondin, 
Luce  Boivin,  Virginie  Félonise  Cadieux,  Mélanie  Charbonneau,  Maximi- 
lienne  Charest,  Catherine  Dandurand,  Delphine  Fafard,  Euphémie  Laro- 
chelle,  Virginie  Levéque,  Mathilde  Meloche,  Joséphine  Morin,  Olive  Perrier, 
Obéline  Quesnel,  Angèle  Richer,  Arméline  Rivais,  Elzéarine  Schetté, 
Célanie  Tremblay,  Elizabeth  Touchette,  Madeleine  Vallée,  Mme  François 
Cartier  (née  MandeviUe),  MM.  Pierre  Gaudreau,  Amable  Porcheron. 
Mai  1868. 

Ecole  modèle,  2ème  classe  F. — Mlles  Marie  Rosalie  Adéline  Dion,  Unice 
Eliana  Gauthier,  Julie  Girard,  Mélanie  Marcoux,  Adéline  Messier,  Rose 
de  Lima  Vigeant,  M.  Philorome  Giroux. 
Juin  (séance  spéciale.) 

F.  X.  Valade, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  PROTESTANT  DE  BEDFORD. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Catherine  Gillespie,  Alice 
Crossfield,  Katie  Cusack,  Vilora  Martin,  Lizzie  Reynolds  ;  M.  Thomas 
Wheeler. 

Deuxième  classe  A. — Melles  Clara  Chitton,  Albertine  Hoskins,  Ellen 
Kent,  Isabella  McKinlav  ;  MM.  Willard  Eldridge,  Nathan  H.  Green, 
William  F.  Wilkins. 
Février  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Addie  S.  Bail,  LuciaE.  Clark, 
Viola  E.  FuUer,  Jane  Krans,  Rosa  Pickle,  Kate  L.  Parsons,  Emily  J. 
Stevenson,  Lorinda  E.  Wells;  M.  George  E.  Woodward. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Isabella  Armstrong,  Edwina  McAlister, 
Carrie  Boright,  Elizabeth  Jane  Badger.  Margaret  Clark,  Harriei  Downing, 
Ada  England,  Louise  M.  Eastman,  Sophia  E.  Gorham,  Catherine  V. 
Hoskin,  Annie  Kennedy,  Lydia  Morgan,  Alice  J.  Marshall,  Lora  Phelps, 
Mary  Peabody,  Harriet  Pettes,  Mary  Jane  Sweet,  Aurélia  M.  Smith  ; 
M.  William  Carruthers. 
Mai  1868. 

W.  GiBSON, 

Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  SBERBROOEB. 

Académie,  2ème  classe  A. — MM.  Edward  Archibald,  Robert  Robinson. 
Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — MM.  Edward  Archibald,  Thaddeus  0. 
Ives. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A — Mlles  Catherine  McKay,  Ellen  Mc- 
Cafferty,  Maria  C.  Rice,  Eldorah  Williams. 
Février  1868. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — Mlle  Alice  French;  M.William  John 
French. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Catherine  Beattie,  Jane  Blay- 
loch,  Jane  Hepburn,  Isabella  Jones,  Elizabeth  Lowe,  Amy  Rankins, 
Cynthia  True,  Mary  Wadleigh  ;  M.  Homer  G.  Bishop. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Maria  Davis,  Jane  Lothrop,  Laura  McCurdy. 
Mai  1868. 

S.  A.  HURD, 

Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  KIMOUSKl. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  F. — Mlle  Marie  Marceaux. 
Février  1868. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  F. — Mlles  Octavie  Chouinard,  Victoria 
Martin  (F.  et  A.),  Joséphine  Parent,  Geneviève  Rousseau. 
Mai  1868. 

P.  J.  Dumas, 
Secrétaire. 

bureau  DES  EXAMINATEURS  DE  BONAVENTURE. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Ann  M.  Harper  ;  M.  Charles 
[ngram. 
Février  1868. 
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Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  —  Mlles  Louise  Cyr,  Marie  Olive 
Hébert,  Helen  Pritchard  (F.  et  A.),  Ebenezer  Libby  (A.) 
Mai  1868. 

J.  A.  Lebel, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  CATHOLIQUE  DE  HIOHMOND. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  F. — Mlle  Marie  Olive  Eulalie  Nourri. 
Février  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Philomène  Auger,  Valérie 
Bourque,  Marie  Emma  Biais,  Mary  A.  Blanchette,  Marie  Héon,  Mary  Ann 
Mulvena  (A.) 

Mai  1868. 

I'".  A.  Brien, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  CATHOLIQUE  DE  BEDFORD. 

Ecole  élémentaire,  A. — Mlles  Sasah  Monaghan,  Elizabeth  Racicot, 
Victorine  Ponton  (F.) 
Novembre  1867. 

Ecole  élémentaire.  A,— Mlles  Mary  Fay,  Arelia  O'Brien,  Julia  Dion 
(A.  et  F.) 

Mai  1868. 

J.  F.  Léonard, 
Secrétaire. 

BUBEAU  DES  EXAMINATEURS  D'AYLMER. 

Ecole  élémentaii-e,  2ème  classe  A.  — Mlles  Johanna  Morgan,  Sarah 
Pringle. 
Mars  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Mary  Currie,  Hattie  E.  Green- 
leese,  Ellen  Gorman,  Elizalbeth  McCallum,  Catherine  McDonald,  Annie 
McDougall  ;  M.  Horner  Farrer. 

Mai  1868. 

John  R.  Woods, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  CHARLBVOIX  ET  SAGUENAT. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Marie  Louise  Tremblay,  Marie 
Boi  vin,  Marie  Gaubreault,  Marie  Joséphine  Leclerc. 
Deuxième  classe  F. — Mlle  Joséphine  Simard. 

Charles  Boivin, 
Secrétaire. 

BUREAU  des  examinateurs  CATHOLIQUE  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  et  A.— Mlle  M.  Gertrude  Urquhart. 

Deuxième  classe  F.— Mlles  Olivie  Audet,  Olivie  Agnes  Bernier,  M 
Angèle  Biais,  M.  Joséphine  Odile  Bussière,  M.  C.  Adélaïde  Dallaire'  M 
Angèle  Fortier,  Marie  Fradette,  M.  Délina  Gosselin,  M.  Sara  Labbé,  Scho- 
lastique  Naud,  M.  Salomé  Olivier,  M.  Malvina  Roy,  Ellen  Heatly  (A.) 

Mai  1868. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  F.  — Mlles  M.  Elizabeth  Abbott,  M. 
Joséphine  Delisle,  M.  Célina  Gagnon,  Joséphine  Guénard,  Mary  Johnson 
M.  Elizabeth  Labbé,  Rose  de  Lima  Richard,  M.  Emélie  Savard  Marie 
Adélaïde  Tanguay.  ' 

Juin  (séance  spéciale.) 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  PROTESTANT  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  Gilbert  Ferguson. 
Février  1868. 

Ecole  élémentaire,  1  ère  classe  A.— Mlles  Catherine  Cox,  IsabellaMcVetv 
Sarah  Watkins. 

Deuxième  classe  A.— Mlles  Harriet  Craig,  Emma  E.  Craig,  Ellen  Craig 
Mai  1868. 

D.  WlLKIE, 

Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  KAMOUHASKA. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  — Mlles  Marie  Georgina  Drapeau 
Octavie  Dubé,  Marie  Malvina  Gagnon,  Louise  Hudon,  Marie  Euphémie 


Langlais,  Démorise  Lajoie,  Marie  Elmire  Pelletier,  Marie  Catherine 
Pelletier. 

Deuxième  classe  F. — Mlles  Julie  Oaron,  Marie  Anisée  Dévost,  Malvina 
Gagnon,  Elise  Levasseau,  Marie  Eloïse  Morin,  Sara  Pelletier,  Marie  Aurélie 
Sirois,  Louise  Simon,  Obéline  St.  Pierre. 

Mai  1868. 

P.  DUMAIS, 

Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  DE  STANBTEAD. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  S.  F.  Grady,  Fritz  Baldwin, 
William  J.  Richardson. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Mary  J.  Robinson,  Sylvia  H.  Irish,  Sarah  H. 
Jewell,  Emma  Brown,  Ellen  E.  Blake. 

Février  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Elma  Thayer,  Clara  Hum- 
phrey,  Alberta  Foss,  Mary  B.  Collins,  Esther  A.  Taylor,  Mary  E.  Gaylord, 
Sarah  McCoy,  Corrilla  Cleveland  Ellen  M.  Sweeny. 

Deuxième  classe  A. — Mlles  Maria  Clark,  Emma  J.  Gould,  Martha  A. 
Alexander. 

Mai  1868. 

C.  A.  RiOBARDSON, 

Secrétaire. 

BUREAU  DES  EXAMINATEURS  PROTESTANT  DE  BICHMOND. 

Ecole  élémentaire.  1ère  classe  A. — M.  George  Reed. 

Deuxième  classe  A.  —  Mlles  Mary  A.  Denison,  Martha  B.  Lynch,  Mary 
A.  McLean,  Isabella  Goodfellow,  Anna  Ross,  Mary  Blake,  Hattie  Wrighte, 
Janet  Torrance,  Elvina  Lawrence,  Lydia  Laroche. 

Mai  1868. 

Henry  Burnham, 
Secrétaire. 

DONS  OFFERTS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Nous  accusons  réception,  avec  reconnaissance,  de  "  La  vie  du  Véné- 
rable J.  B.  de  Lasalle  "  ofiferten  don  à  notre  Bibliothèque,  par  le  Supérieur 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  Québec. 
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QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  JUILLET  ET  AOUT  1868. 


Bourses  fondées  par  M.  TFliitworth. 

Nous  publions  ci-après  une  circulaire  officielle  adressée  à  Son 
Excellence  le  Gouverneur-Général,  par  les  Secrétaires  du  Conseil 
Privé  de  Sa  Majesté,  exposant  un  projet  de  fondation  de  Bourses, 
dûe  à  la  libéralité  de  M.  Whitworth  ;  ces  Bourses  seront  acces- 
sibles aux  conditions  prescrites,  à  tous  les  sujets  britanniques, 
tant  des  colonies,  des  Indes,  que  du  Rojaume-Uni,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  documents  suivants  : 

"  Rue  Downing,  30  Mai,  1868. 

"  Monsieur, 

"  A  la  demande  des  Lords  formant  le  Comité  du  Conseil 
de  l'Education,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  de  la  fondation 
faite  par  M.  Whitworth,  d'un  certain  nombre  de  bourses  desti- 
nées à  encourager  l'étude  des  sciences  mécaniques.  Comme  on 
pourra  le  voir  en  parcourant  le  Mémorandum  qu'il  expose,  M. 
Whitworth  propose  que  "  trente  bourses  de  £100  chacune  soient 
ouvertes  à  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  du  Royaume- Uni,  des 
Indes  ou  des  colonies,  ne  dépassant  pas  l'âge  de  vingt-six  ans  et 
que  ce  privilège  une  fois  obtenu  puisse  être  maintenu  pendant 
deux  ou  trois  ans,  suivant  que  l'expérience  en  fera  connaître  les 
plus  grands  avantages. 

"  J'ai  l'honneur  d'être, 
"  Monsieur, 

"  Votre  obéissant  serviteur, 

f  BUCKINQHAM  &  ChANDOS," 

Au  Vicomte  Monck, 
&c.,  &c.,  <SfCi 
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Kensington  Sud,  Mai  1868. 

Département  des  sciences  et  des  arts  du  Comité  du  Conseil  de 
V Education,  à  Kensington  Sud. 

Bourses  fondées  par  M.  Whitworth  pour  l'édude  des  sciences 
mécaniques. 

A  Whitehall,  ce  5ùme  jour  de  Mai,  1868. 

Par  les  Très-Honorables,  les  Lords  du  Comité  du  Très-Hono- 
rable Conseil  Privé  de  Sa  Majesté  concernant  l'Education. 

Les  Lords  ont  pris  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Whitworth 
en  date  du  4  mai  1868,  transmettant  un  mémoire  au  sujet  de  ses 
Bourses  et  de  l'établissement  de  soixante  primes  (exhibitions) 
de  £25  pour  cette  année,  destiné  à  préparer  la  compétition  pour 
les  Bourses  en  question  et  priant  le  Département  des  Sciences  et 
des  Arts  de  veiller  aux  examens  et  à  la  correspondance  requis. 
Leurs  Seigneuries  accèdent  avec  plaisir  à  la  demande  de  M. 
Whitworth  et  sont  disposées  à  l'aider  autant  que  faire  se  pourra 
dans  cette  œuvre  d'une  si  grande  et  si  patriotique  munificence. 

"  Manchester,  4  mai,  1868. 

"  Au  sujet  de  votre  lettre  du  28  Mars  dernier  par  laquelle 
vous  me  transmettiez  une  copie  des  minutes,  que  les  Lords  du 
Comité  du  Conseil  de  l'Education,  ont  passées,  en  reconnaissance 
de  ma  fondation  de  Bourses  pour  l'avancement  de  la  Science 
mécanique  ainsi  que  de  la  conclusion  du  procès-verbal  deman- 
dant de  nouvelles  sugestions  et  offrant  toute  l'aide  désirable  pour 
mener  cette  fondation  à  bonne  fin,  j'ai  l'honneur  : 

"  lo.  De  vous  expédier  ci-inclus  pour  l'information  des  Lords 
du  Conseil  d'Education  un  mémoire  au  sujet  de  la  fondation 
qui,  j'en  ai  la  confiance,  rencontrera  l'approbation  de  Leurs  Sei- 
gneuries et  qu'ils  mettront  en  circulation  ainsi  que  la  correspon- 
dance qu'elle  occasionne  et  dont  le  Département  des  Sciences  et 
des  Arts  a  pris  la  charge. 

"  2o.  J'ai  aussi  l'honneur  de  prier  les  Lords  du  Comité  de 
l'Education  de  vouloir  bien  examiner  eux-mêmes  les  candidats  à 
ces  Bourses. 

"  3o.  Pour  ce  qui  regarde  les  préparatifs  de  certains  détails 
qui  doivent  accompagner  les  examens  sur  l'emploi  des  outils,  je 
suis  bien  disposé  à  les  surveiller  moi-même  avec  l'assistance  de 
quelques  amis,  et  je  me  propose  de  consulter  quelques  notables 
qui  pourront  de  temps  en  temps  m'aider  de  leurs  lumières  et 
m'aviser  sur  la  direction  que  je  devrai  suivre. 

"  4o.  En  réponse  à  l'invitation  que  me  font  Leurs  Seigneuries 
de  soumettre  mes  suggestions,  je  prends  la  liberté  d'attirer  leur 
attention  sur  la  création  d'homieurs,  de  la  nature  des  dégrés  uni- 
versitaires qui  pourraient  être  accordés  chaque  année  aux  élèves 
les  plus  distingués  et  qui  constitueraient  une  faculté  d'industrie, 
analogue  aux  Facultés  existantes  de  Théologie,  de  Droit  et  de 
Médecine.  Je  suis  d'avis  que  ces  distinctions  seraient  un  grand 
encouragement  au  travail  et  concourraient  puissamment  au  déve- 
loppement de  cette  institution. 

"  5o.  Je  prendrai  aussi  la  liberté  d'exprimer  l'espoir  que  le 
Gouvernement  pourvoiera  aux  fonds  nécessaires  pour  le  maintien 
d'un  nombre  suffisant  de  Professeurs  de  mécanique,  dans  toute 
l'étendue  du  Royaume-Uni. 

"  6o.  Je  termine  en  vous  informant  que  les  dispositions  requises 
pour  assurer  cette  fondation  ont  été  prises  et  que  j'ai  donné  ins- 
truction de  préparer  un  projet  de  contrat  de  confiance  qui  devra 
être  soumis  à  l'approbation  du  Lord  Président. 

Je  suis.  Monsieur, 

Votre  obéissant  serviteur, 

Joseph  Whitworth, 

A  Henry  Cole,  Ecuier,  Secrétaire  ") 
du  Département  des  Sciences  et  [■ 
des  Arts.  j 

Mémoire  au  sujet  des  Bourses  pour  l'étude  de  la  science  méca- 
nique, dont  le  concours  doit  avoir  lieu  en  mai  1869. 

I.  Ayant  offert  aux  Lords  du  Conseil  de  l'Education  de  fonder 
trente  Bourses  d'un  montant  annuel  de  cent  louis  chacune,  dans 


le  but  d'agrandir  le  cercle  des  connaissances  des  jeunes  gens  du 
,  Royaume-Uni,  qui  se  seront  distingués  dans  un  concours,  par 
leur  intelligence  et  leur  habileté  dans  la  théorie  comme  dans  les 
travaux  de  la  mécanique  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent,  avec 
l'intention  de  développer  la  science  du  génie  civil  et  de  la  méca- 
nique dans  ce  pays;  je  propose  que  les  dispositions  suivantes 
soient  adoptées  pour  le  premier  concours  du  mois  de  mai  1869, 
sauf  à  les  modifier  subséquemment. 

II.  Que  les  trente  Bourses  de  cent  louis  chacune  soient 
ouvertes  à  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  soit  du  Royaume-Uni, 
soit  des  Indes,  soit  des  colonies,  qui  ne  dépassent  pas  vingt-six 
années  d'âge,  et  qu'ils  puissent  jouir  de  ce  privilège  pendant 
deux  ou  trois  ans,  suivant  que  l'expérience  le  jugera  plus  avan- 
tageux ;  que  dix  Bourses  soient  offertes  au  concours  et  adjugées, 
au  mois  de  Mai  1869,  aux  examens  nationaux  annuels  de  la 
science,  pourvu  qu'il  se  trouve  un  nombre  de  candidats  suffisant, 
qui  se  montrent  dignes  de  les  obtenir,  que  les  candidats  heureux 
soient  tenus  d'employer  le  temps  de  la  jouissance  de  leur  Bourse 
à  l'étude  et  à  la  pratique  progressive  de  la  mécanique,  et  qu'ils 
poursuivent  ainsi  le  cours  de  leurs  études  suivant  l'esprit  de  la 
fondation  et  qu'ils  fassent  des  rapports  périodiques  sur  leurs 
études  mêmes. 

Que  l'étudiant  fasse  connaître  le  lieu  où  il  se  propose  d'étu- 
dier et  le  Lord  Président  du  Conseil  pourra  l'accepter  ou  le 
refuser  à  son  gré.  Le  Lord  Président  pourra  de  même  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  progrès  de  l'étudiant  et  sur  la  manière 
qu'ils  pourront  être  constatés,  d'année  en  année.  Dans  la  déci- 
sion qu'il  devra  donner  sur  la  valeur  du  plan  d'étude  projeté, 
par  l'étudiant  le  Lord  Président  pourra  user  de  la  plus  grande 
discrétion  possible.  Si  l'étudiant  désire  compléter  son  éducation 
générale  au  lieu  de  continuer  l'étude  d'une  science  spéciale,  il 
lui  sera  loisible  de  le  faire.  Il  pourra  entrer  dans  des  Universi- 
tés où  dans  des  Collèges  où  l'on  donne  une  instruction  scienti- 
fique ou  technique  ou  bien  voyager  à  l'étranger. 

L'artisan  habile  sera  encouragé  à  étudier  la  théorie  et  l'heu- 
reux compétiteur  en  théorie  devra  être  aidé  pour  obtenir  son 
admission  dans  une  boutique  à  machines  et  autres  établissements 
pratiques.  Tous  les  autres  détails  seront  à  l'avenir  préparés  et 
ordonnés  par  le  Département  des  Sciences  et  des  Arts. 

III.  Les  candidats  doivent  être  d'une  constitution  physique 
vigoureuse. 

IV.  Le  premier  concours  aura  lieu  sur  les  sujets  théoriques 
suivants  : 

1.  Mathématiques  (élémentaires  et  supérieures.) 

2.  Mécanique  (théorique  et  pratique.) 

3.  Le  plan  pratique  et  la  Géométrie  descriptive,  la  Mécanique 
et  le  Dessin  à  main  levée. 

Et  dans  les  métiers  suivants: 
1°  La  forge. 
2o  Le  tour. 

3°  Le  limage  et  l'ajustage. 
4°  L'imitation,  la  façon  et  la  moulure. 

V.  Aucun  candidat  n'obtiendra  de  Bourse,  à  moins  qu'il 
n'ait  fait  preuve  d'une  connaissance  satisfaisante  de  tous  les 
sujets  théoriques  suivants  : 

1.  Mathématiques  élémentaires. 

2.  Mécanique  élémentaire. 

3.  Le  plan  pratique,  la  géométrie  descriptive  et  le  dessin  à 
main  levée,  avec  le  pouvoir  de  faire  usage  d'un  ou  de  plusieurs 
des  outils  suivants  : 

A.  — La  hache. 

B.  — La  scie  et  la  plane. 

C.  — Le  marteau  et  le  ciseau, 

D.  — La  lime. 

E.  — La  forge. 

Je  propose  que  le  nombre  de  points  à  obtenir  soit  le  même 
pour  les  étudiants  en  théorie  et  pour  les  ouvriers  consommés 
dans  la  pratique  de  leur  métier. 

VI.  Mon  but  en  divisant  ainsi  mon  plan  en  ne  fournissant 
que  quelques  outils  aux  étudiants,  des  outils  indispensables,  a  été 
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de  mettre  les  diverses  classes  sur  le  môme  pied,  de  donner  à  l'ou- 
vrier perfectionné  comme  au  jeune  théoricien  des  avantages 
égaux  dans  le  concours. 

Primes  prépa? atoires  de  £25  pour  Vannée  1868. 

VIT.  Comme  le  projet  des  Bourses  ne  peut  venir  en  opération 
que  par  degrés,  je  propose  que  sur  le  fonds  qui  doit  subséquem- 
ment  servir  au  projet,  il  soit  détaché  soixante  primes  de  £25, 
maintenues  en  permanence  jusqu'au  mois  d'Avril  1869  et  de  les 
mettre  à  la  disposition  des  institutions  d'éducation,  et  des  villes 
dont  les  noms  suivent,  et  qu'elles  soient  adjugées  à  des  jeunes  gens 
d'au-dessous  de  vingt-deux  ans,  ce  qui  pourra  les  aider  à  se  mettre 
en  position  de  concourir  pour  les  Bourses  de  £100  en  Mai  1869. 

VIII.  Huit  primes  au  Collège  d'Owen,  et  deux  à  l'école  de 
grammaire  de  Manchester,  le  siège  de  mes  manufactures,  trois  à 
l'Université  d'Oxford,  trois  à  l'Université  de  Cambridge,  trois  à 
l'Université  de  Londres. 

Et  une  à  chacun  des  Universités,  Collèges  et  écoles  publiques 
dont  les  noms  suivent  : 

Université  de  Durham. 

Université  de  Dublin. 

Université  d'Edimburgh. 

Institution  de  Watt,  Edimburgh. 

Université  de  Glasgow. 

Université  d'Audersonian,  Glasgow. 

Université  de  St.  André. 

Université  d'Aberdeen. 

A  chacun  des  Collèges  royaux,  de  Belftist,  Cork,  Galway,  en 
Irlande. 

Le  Collège  du  Roi,  à  Londres. 

Le  Collège  de  l'Université,  à  Londres. 

Eaton. 

Harrow. 

Rugby. 

Charter  House. 

Westminster. 

Winchester. 

St.  Paul,  a  Londres. 

Marchands-Tailleurs. 

Hopiial  du  Christ. 

La  Ville  de  Londres. 

Shrewsbury. 

Marlborough. 

Chelterham. 

Chester. 

Clifton. 

Brighton. 

Liverp  )ol. 

Deux  au  Collège  des  Instituteurs, 
Trois  au  Département  des  Sciences  et  des  Arts. 
Je  propose  que  les  Primes  suivantes  ne  soient  accordées  qu'aux 
artisans  seuleuient  : 

Trois  à  la  société  des  arts. 

Une  aussi  pour  les  artisans  de  chacune  des  villes  suivantes  : 

Birmingham. 

Bristol. 

Swansea  &  Cardiff. 
Hudderfield  ou  Halifax. 
Leeds. 

Northampton. 
Sheffield. 

Eû  s'il  s'en  trouve  sur  le  nombre  qui  reste  sans  candidat  elles 
pourront  être  données  par  le  Département  des  Sciences  et  des 
Arts  à  toute  autre  institution  scolaire  où  l'on  enseigne  les  Mathé- 
mati(|ues,  la  Mécanique,  le  Dassin  mécanique  et  à  main  levée. 

IV.  Je  ferai  observer  que  les  primes  offertes  aux  artisans 
peuvent  peut  être  s'élever  jusqu'à  £50  pour  l'année,  en  les  ratta- 
chant au  Dépirtement  des  Arts  et  des  Sciences,  en  vertu  de  la 
minute  du  21  Décembre  1867. 

(Signé)  Joseph  Whitworth. 

Manchester,  4  Mai,  1868. 


FiXamens  et  Dif^tribiitions  de  Prix  dans  les 
Ecoles  iVormales. 

Il  est  de  mode  dans  notre  siècle,  de  douter  de  la  valeur  de 
toute  innovation.  Nous  assistons  tous  les  jours  à  tant  de  dé- 
ceptions et  d'avortements  de  tout  genre,  qu'un  léger  pli  d'in- 
crédulité, ne  sied  pas  mal  à  nos  lèvres,  en  présence  d'une  nouvel- 
le création.  Ne  fût-ce  que  pour  la  petite  satisfaction  de  pouvoir 
se  dire  à  l'heure  de  la  déconvenue  :  "  C'est  ce  que  j'ai  pensé  dès 
le  début"  ;  voilà  déjà  quelque  chose  ;  une  digne  récompense  d'un 
premier  mouvement  d'incrédulité.  On  ne  manque  guère  non 
plus  de  profiter  de  toute  belle  occasion.  Nous  en  avons  été 
témoins  lors  de  l'introduction  des  écoles  normales  parmi  nous. 
Il  était  môme  très-restreint  le  nombre  de  ceux  qui  se  ralliaient 
à  leur  cause. 

Heureusement  que,  par  une  exception  que  nous  avouons  être 
assez  rare  parmi  les  tentatives  de  notre  temps,  les  incrédules  en 
ont  été  pour  leur  doute  et  beaucoup  d'entre  eux  déjà  se  sont 
convertis.  Les  succès  toujours  croissants  de  ces  institutions, 
l'importance  de  l'instruction  qu'elles  procurent,  les  bienfaits  qui 
s'en  répandent  dans  tout  le  Canada  ne  laissant  plus  de  prise  au 
doute  sur  leur  vitalité  non  plus  que  sur  leur  efficacité.  L'opi- 
nion publique  ne  leur  ménage  plus  ses  faveurs  et  ses  encourage- 
ments. On  en  a  eu  plusieurs  preuves  à  leurs  dernières  distribu- 
tions de  prix.  A  l'Ecole  normale  Laval,  la  salle  ne  pouvait  con- 
tenir la  foule  accourue  pour  assister  aux  exercices  de  ce  jour. 
On  remarquait  dans  la  salle  M.  le  Grand  Vicaire  Cazeau,  M.  le 
Curé  de  Québec,  M.  le  Recteur  de  l'Université  Laval,  le  Revd. 
P.  Point,  S.  S.  Supérieur,  M.  le  Curé  de  St.  Henri,  M.  l'abbé 
Lenoir  de  St.  Sulpice,  MM.  les  abbés  Hamel,  C.  Legaré,  P. 
X.  Baillargé,  Louis  Paquet,  du  Séminaire,  MM.  les  Abbés 
Lagacé,  Jos.  Catellier,  et  Lepage. 

Parmi  les  laïques,  on  distinguait  l'Hon.  Juge  Drummond, 
les  Drs.  Giard,  Landry,  Baillargeon,  et  MM.  Jos.  De  Blois  et 
J.  B.  Sirois. 

Il  n'y  a  qu'à  donner  un  coup  d'œil  au  programme  suivant 
pour  avoir  une  idée  de  l'intérêt  de  cette  séance  dont  toutes  les 
parties  ont  été  aussi  bien  exécutées  que  bien  choisies. 

Duo  de  piano  sur  Martha  de  Flotow 

(MM.  Sévigny  et  Chartré,) 

Paroles  d'introduction,  par  M.  le  Principal. 

Chœur  des  soldats  du  Trouvère  Verdi 

Distribution  des  prix  aux  élèves  de  1ère  année 

Duo  de  violon  Mendelshen 

(MM.  Pfeiffer  et  Paré.) 

"  Aux  Canadiens  Français,  soldats  de 

Pie  IX  "  V.  de  Laprade 

(Poésie  déclamée  par  M.  Chartré.) 

Méditation  religieuse,  (violon  et  voix)  Gounod 

(M.  Paré  et  Mlle  Lee.^ 
Distribution  des  prix  aux  élèves  de  2ème  année. 
Le  Piou  piou-chanson  comique, 

(M.  Napoléon  Mercier.) 

Chœur  des  enclumes  du  Trouvère  Yerdi 

Distribution  des  prix  aux  académiciens, 

(M.  Pfeiffer.) 
Ballade  des  Diamants  de  la  Couronne. 

(Solo,  M.  Plamondon)  et  chœur  Auber 

Miserere  du  Trouvère  Verdi 

Chœur  dans  la  coulisse,  et  soli  par  (Melle.  Lee  et  Plamon- 

mondon.) 
Le  Propriétaire,  chanson  comique. 

(M.  N.  Mercier.) 
Distribution  des  diplômes  et  du 

(Prix  du  Prince  de  Galles.) 
Remerciments,  par  M.  Joseph  Rouleau. 
Gloire  immortelles  de  nos  aïeux 

(Chœur  de  Faust  Gounod 

God  save  the  Queen. 
Le  prix  du  Prince  de  Galles  est  toujours  une  grande  occasion 
d'émulation,  un  encouragement  réel  au  travail.    Il  j  avait  sur 
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les  rangs  34  concurrents  et  concurrentes.  Deux  élèves  de  2ème 
année,  M.  M,  Charles  Chartré,  et  Jos.  Rouleau,  l'ont  emporté 
par  un  égal  nombre  de  points. 

Il  a  été  distribué  20  diplômes,  dont  3  pour  académie,  9  pour 
école  modèle  et  8  pour  école  élémentaire. 

L'Hon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique  qui  présidait, 
adressa  quelques  paroles  d'encouragement  aux  élèves  et  leur 
fit  comprendre  qu'il  leur  portait  un  profond  intérêt  ;  en  même 
temps,  il  sut  féliciter  M.  le  Principal  sur  le  succès  de  ses  tra- 
vaux, sur  sa  direction,  aussi  brillante  qu'éclairé  ;  en  même 
temps  aussi,  il  eût  un  mot  de  reconnaissance  pour  l'assistance 
nombreuse  qui  venait  d'assister  aux  exercices. 

M.  Chandonnet  ne  manqua  pas  de  trouver  le  mot  de  la  circon- 
stance, il  fut  vif,  modeste  et  vrai. 

A  quelques  jours  de  là  c'était  le  tour  des  Demoiselles  fréquen- 
tant l'Ecole  Normale  des  Filles.  La  séance  eut  lieu  dans  la 
grande  salle  des  Ursulines.  L'Hon.  M.  Chauveau  et  M.  le 
Principal  y  ont  distribué  36  diplômes.  Le  chant,  la  musique 
instrumentale  et  le  débit  des  morceaux  d'éloquence  ou  de  poésie 
ont  été  applaudis  par  un  auditoire  considérable  par  le  nombre 
et  par  le  choix. 

Les  deux  lauréats,  au  concours  du  prix  du  Prince  de  Galles 
MM.  Chartré  et  M.  Rouleau  ont  rencontré  une  terrible  concur- 
rente parmi  ces  jeunes  demoiselles.  Il  ne  s'en  est  fallu  que  de 
quelques  points  que  Melle  Trépanier  ne  remportât  sur  eux  la 
palme. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Chauveau,  rendit  à  l'institution  un 
témoignage  bien  flatteur.  "  Jamais  dit-il,  une  seule  plainte  ne 
s'est  élevée  contre  aucune  des  institutrices  sorties  de  cet  établis- 
sement. Elles  ne  peuvent  en  efi"et  que  se  former  à  la  science 
et  à  la  vertu  sous  l'habile  et  pieuse  direction  des  dames  Ursu- 
lines." 

C'est  le  30  .Juillet  que  se  fit  la  distribution  des  diplômes  et 
des  prix  à  l'Ecole  Normale  McGill.  L'Hon.  M.  Chauveau  oc- 
cupait le  fauteuil  présidentiel.  A  ses  côtés  on  remarquait  M.  le 
Principal  Dawson,  L'Hon.  M.  Ferrier,  les  Professeurs  Hicks, 
Johnson,  Robins,  Fowler,  P.  J.  Darey  et  De  Sola  et  les  Revds. 
MM.  Bonar,  McVicar,  Gibson  et  plusieurs  autres  citoyens  émi- 
nents.  Un  cercle  nombreux  de  dames  embellissait  de  sa  présence 
cette  fête  littéraire. 

L'Hon.  M.  Chauveau  ouvrit  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  fit  valoir  l'avantage  que  nous  avons  d'être  forcés  par 
notre  position  d'apprendre  l'anglais  et  le  français  et  de  pouvoir 
ainsi  puiser  aux  deux  sources  les  plus  abondantes  du  beau  lan- 
gage et  des  hautes  pensées;  aussi,  à-t- il  toujours  fortement  en- 
gagé les  élèves  des  Ecoles  Normales  Françaises  à  se  livrer  à  une 
étude  approfondie  de  la  langue  anglaise  et  il  fait  les  mêmes  ins- 
tances auprès  des  élèves  de  cette  institution  pour  qu'ils  s'efibrcent 
de  se  rendre  maîtres  de  la  langue  française. 

Parlant  du  nombre  d'années  exigées  pour  la  poursuite  entière 
du  cours,  ainsi  que  de  la  variété  des  matières  enseignées,  il  a  su 
faire  valoir  la  supériorité  du  système  adopté  et  suivi  ici  sur  les 
systèmes  différents  établis  ailleurs. 

En  terminant,  il  engage  les  élèves  à  se  livrer  à  l'enseignement 
par  devoir  d'abord  mais  aussi  par  un  sentiment  de  reconnaissance 
envers  la  patrie  qui  leur  a  fourni  leur  éducation.  Ils  ont  beau- 
coup reçu  d'elle  ils  doivent  en  conséquence  lui  rendre  en  pro- 
portion de  leurs  forces  et  de  leur  talents. 

M.  le  Principal  Dawson  prit  ensuite  la  parole.  Il  émit  le 
désir  de  voir  toutes  les  écoles  du  pays  dirigées  par  des  élèves  des 
Ecoles  Normales.  Les  salaires  accordés  aux  professeurs  sont  gé- 
néralement trop  faibles;  il  aimerait  à  voir  le  gouvernement  y  sup- 
pléer par  une  subvention  spéciale  à  tître  d'encouragement  aux 
Elèves  des  Ecoles  Normales.  Il  attire  en  même  temps,  l'atten- 
tion du  gouvernement  sur  l'enseignement  de  la  science  agricole 
qui  selon  lui,  n'est  pas  suflSsamment  étudiée  dans  les  Ecoles  Nor- 
males. Les  commissaires  ou  les  syndics  paraissent  se  soucier 
peu  de  cette  étude  d'une  si  haute  importance  et  n'ont  pas  su 
rémunérer  convenablement  les  professeurs  qui  ont  enseigné  l'agri. 


culture  à  leur  élèves.  Il  revient  au  gouvernement  la  tâche  de 
réparer  les  funestes  effets  de  cette  apathie  en  récompensant 
les  travaux  de  ce  genre  par  une  rétribution  plus  libérale. 

A  ces  suggestions,  L'Hon.  M.  Chauveau  crut  devoir  répondre 
qu'il  concourrait  parfaitement  dans  les  vues  de  M.  le  Principal 
Dawson,  mais  que  malheureusement,  il  ne  pouvait  faire  par  lui 
seul  toutes  les  améliorations  voulues.  Les  Ecoles  Normales  ont 
des  adversaires.  Il  est  des  personnes  qui  trouvent  que  la  pro- 
vince fait  trop  de  dépenses  pour  ces  sortes  d'établissements.  Bon 
nombre  d'élèves,  il  faut  l'avouer  aussi,  après  avoir  reçu  leur  édu- 
cation dans  ces  institutions  ne  se  livrent  pas  à  l'enseignement, 
ou  sortent  de  la  carrière  à  peu  d'années  de  là.  Ainsi  le  projet  de 
remettre  toutes  les  écoles  laïques  de  la  Province  à  la  direction 
d'élèves  des  Ecoles  Normales,  tout  désirable  qu'il  soit,  ne  saurait 
être  réalisé  dès  à  présent. 

Quant  à  l'augmentation  des  salaires  par  l'initiative  du  gouver- 
nement elle  est  à  peu  près  impossible  car  les  commissaires  ne 
manqueraient  pas  de  retrancher  sur  le  montant  du  salaire  qu'ils 
accordent  à  peu  près  une  somme  égale  à  l'addition  que  nous 
pourrions  faire. 

Le  temps  viendra  sans  doute  où  le  gouvernement  pourra  faire 
de  plus  grandes  largesses  aux  écoles  communes,  mais  pour  le 
moment,  il  ne  saurait  rien  promettre  car  l'état  de  nos  finances 
n'est  pas  sufiSsamment  défini. 

Il  engage  toutefois  les  jeunes  instituteurs  à  se  livrer  avec  cou- 
rage à  leur  noble  mission.  Ce  qu'ils  auront  semé,  ne  saurait  être 
perdu.  Lors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  appelés  à  récolter  de 
leurs  propres  maîfas  le  champ  ensemencé,  ils  auront  toujours  la 
satisfaction  de  pouvoir  se  dire  que  la  patrie  en  bénéficiera." 

Suivirent  quelques  bonnes  paroles  sur  la  vie  chrétienne  que 
l'instituteur  doit  mener  partout  prononcées  par  le  Revd.  M. 
Bonar. 

62  élèves  ont  fréquenté  l'institution  dans  le  cours  de  l'année 
dont  5  garçons  et  57  filles,  47  ont  obtenu  des  diplômes,  1  pour 
académie,  11  pour  Ecole  Modèle  et  35  pour  Ecole  Elémentaire, 
Le  nombre  total  des  diplômes  octroyés  pour  l'institution  depuis 
sa  fondation,  s'élève  à  489  répartis  à  367  personnes. 

A  l'Ecole  Normale  Jacques  Cartier,  la  séance  a  été  des  plus 
brillantes.  Nous  laissons  nos  lecteurs  en  juger  eux-mêmes,  d'a- 
près le  rapport  de  la  Minerve  que  nous  publions  tout  entier. 

"  La  séance  annoncée  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier  a 
eu  lieu  hier  après-midi  devant  un  auditoire  distingué.  L'Hon. 
Ministre  de  l'Instruction  Publique,  M.  Chauveau,  présidait  à  la 
séance,  ayant  à  sa  droite  Mgr.  Vinet,  à  sa  gauche,  M.  C.  S. 
Cherrier  et  à  ses  côtés  les  Messieurs  représentant  l'Evêché,  la 
maison  de  St.  Sulpice,  les  Jésuites,  les  Oblats  et  une  vingtaine 
de  prêtres,  le  Col.  Peacock.  etc. 

Ce  dernier  avait  bien  voulu  prêter  le  concours  du  corps  de 
musique  du  16e  Régiment,  qui  joint  à  quatre  morceaux  de  chant 
des  élèves;  Quel  trans2Mrt,  de  Nicon  Choron;  il  nous  fallait 
du  sang,  de  Gluck  ;  Les  Dieux,  de  Gluck  ;  Le  Créateur,  de 
Dalayrec,  donnèrent  beaucoup  d'éclat  à  la  séance. 

Les  élèves  qui  ont  reçu  cette  année  leurs  diplômes  sont  : 
Pour  Ecole  Modèle:  MM.  Ph.  Demers,  A.  Laflèche,  G. 
Leblanc,  E.  Paquette.  E.  Suaire. 

Pour  Ecole  Elémentaire  :  MM.  M.  Ethier,  P.  Gosselin,  E. 
Girardot,  E.  Labelle,  J.  Ouimet. 

Nous  voyons  avec  plaisir  que  le  système  des  écoles  normales 
prend  tous  les  jours  du  crédit  dans  le  public  et  qu'il  occupe  dans 
l'estime  de  celui-ci,  la  place  qu'il  méritait.  Les  écoles  normales 
sont  l'usine  ou  nous  forgeons  les  armes  devant  servir  à  l'assaut 
qu'une  nation  à  toujours  à  livrer  contre  l'ignorance.  Il  fout  à, 
tout  prix,  populariser  l'éducation,  c'est  en  formant  des  pro- 
fesseurs éclairés  et  habiles  que  l'on  y  arrivera  le  plus  tôt. 

Nous  avons  eu  heureusement  des  hommes  de  zèle,  à  la  tête 
de  ces  écoles  et  outre  l'Honorable  M.  Chauveau,  M.  l'Abbé 
Verreau  a  déjà  rendu  dans  ce  Département,  des  services  que 
nous  n'oserions  pas  apprécier  aux  dépens  de  sa  modestie,  aussi 
naturelle  qu'aimable.  M.  l'Abbé  Verreau  nous  a  fait  goûter, 
hier,  un  discours  fort  intéressant  sur  l'enseignement,  tel  qu'en- 
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tendu  par  St.  Thomas.  Ce  n'est  pas  chose  commune  que  de 
trouver  des  interprêtes  de  St.  Thomas.  Le  digne  Abbé  Verreau 
qui  a  fait  de  St.  Thomas  l'occupation  de  ses  veilles  prolongées, 
a  trouvé  dans  l'Ange  de  l'Ecole  des  préceptes  de  pédagogie,  dont 
on  aurait  tort  de  ne  pas  profiter. 
Voici  l'analyse  de  son  entretien  : 

Monsieur  le  Ministre, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Tout  ce  qui  concerne  la  jeunesse  a  le  privilège  d'intéresser. 
Il  suffit,  ici  surtout,  à  Montréal,  d'annoncer  une  séance  littéraire, 
académique  donnée  par  les  élèves  de  nos  institutions,  une  distri- 
bution de  prix,  pour  que  l'élite  de  la  société  s'y  porte  ausitôt 
avec  empressement  :  on  voit  dans  les  efforts  et  les  succès  de  la 
génération  qui  grandit  le  gage  de  l'avenir.  Par  ces  témoignages 
de  sympathie  et  d'intérêt,  ceux  qui  ont  l'expérience  de  la  vie, 
veulent  engager  ces  jeunes  élèves  à  se  préparer,  de  bonne  heure, 
aux  luttes  de  l'avenir.  Ces  fleurs,  ces  couronnes,  qu'on  jette  sur 
leur  tête  ;  ces  prix,  qu'on  décerne  plus  à  la  persévérance  du 
travail  qu'au  succès  éphémères  d'un  talent  facile,  n'ont  pas  pour 
but  et  ne  doivent  point  avoir  pour  effet  de  développer  ni  l'am- 
bition, ni  l'illusion  ;  ce  que  nous  voulons,  c'est  habituer  à  un 
travail  qui,  tôt  ou  tard,  sera  absolument  nécessaire.  C'est  à 
cette  considération  que  cette  année  encore  nous  aurons  pu 
compter,  sur  une  assistance  distinguée,  puisque  ces  jeunes  gens 
méritent  d'autant  plus  les  sympathies,  qu'à  eux  sera  un  jour 
confié  une  partie  de  la  génération  future  du  Canada. 

Mais  si  je  vois  dans  cette  enceinte  une  réunion  plus  nom- 
breuse et  s'il  est  possible  de  le  dire  plus  distinguée  que  d'habi- 
tude, je  n'ai  pas  besoin,  M.  le  Ministre,  de  dire  pour  qui,  ni 
pourquoi  :  les  faits  parlent  assez  haut.  Nous  en  sommes  dou- 
blement fiers  et  heureux,  car  cette  sympathie  qui  remonte  au 
Ministre  de  l'Instruction  ne  pourra  manquer  de  redescendre  jus- 
qu'à nous.  De  plus,  nous  le  sentons  tous,  chacun  dans  cette 
assemblée  est  heureux  de  saluer  le  premier  ministre  d'un  gou- 
vernement qui  rappelle  les  anciens  souvenirs,  sans  briser  les  liens 
qui  nous  attachent  au  présent,  je  devrais  dire  d'un  gouvernement 
qui  ne  pourra  que  resserrer  le  lien  du  présent.  Pour  nous, 
M.  le  Ministre,  nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  vous  pos- 
séder encore  quelques  instants  au  milieu  de  nous,  que  depuis 
dix  ans,  nous  avons  été  habitué  à  vous  voir  couronner  chaque 
année  le  succès  de  ces  jeunes  élèves,  et  que  tout  dans  cette  ins- 
titution rappelle  votre  haute  initiative. 

Messieurs,  ne  soyez  pas  surpris,  si  le  programme  de  cette 
réunion  indique  que  je  dois  dire  quelques  mots.  Naturellement 
un  de  nos  professeurs  devait  le  faire.  C'était  le  tour  de  M. 
Casgrain,  mais  dans  les  circonstances  actuelles  j'aurais  regardé 
comme  une  cruauté  d'exiger  de  lui  un  discours.  Il  faut  ne  pas 
oublier  que  dans  cette  institution,  nous  sommes  liés  par  les  cir- 
constances :  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'abréger  nos  études  ;  ces 
jeunes  gens  doivent  acquérir  une  certaine  somme  de  connais- 
sances, attestée  par  leurs  diplômes.  Il  leur  est  presqu'impossible 
de  revenir  continuer  des  classes  inopinément  interrompues.  Il 
leur  faut  lutter  contre  les  obstacles  ;  c'est  le  premier  apprentis- 
sage de  la  vie.  Je  le  sais,  on  doit  toujours  être  préparé  quand 
on  se  présente  devant  vous.  Messieurs;  je  sais  le  juste  châtiment 
qui  attend  ceux  qui  présument  trop  d'eux  mêmes.  Il  me  sera 
peut  être  cependant  permis  de  réclamer  le  privilège  des  circons- 
tances atténuantes. 

Le  but  principal  d'une  Ecole  Normale,  c'est  l'étude  de  l'art 
d'enseigner.  Chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  la 
pédagogie  a  occupé  les  esprits  éclairés. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ceux  qui  ont  souvent 
donné  les  plus  sages  conseils  sur  la  manière  d'élever  la  jeunesse, 
sont  les  poètes,  comme  si,  dans  cette  seconde  vue  qu'ils  ont  reçue 
du  Ciel,  ils  comprenaient  mieux  les  choses  qui  font  la  grandeur 
de  l'homme.  Lisez  Homère,  Horace  même,  et  tous  les  poètes 
connus. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  faire  l'histoire  de  la  péda- 
gogie et  de  repasser  en  ravue  ces  grave»  préceptes  par  lesquels 


on  apprend  aux  jeunes  gens  à  devenir  sages,  comment  il  est 
facile  d'ouvrir  leur  intelligence  aux  commencements  toujours 
arides  de  la  science. 

Mais  laissant  de  côté  les  pédagogues  proprement  dits  et  les 
poètes,  j'ai  aimé  à  voir  ce  qu'à  pensé  de  la  pédagogie  un  homme 
dont  on  commence  à  invoquer  l'autorité,  quelque  temps  oubliée, 
un  homme,  qui,  de  l'aveu  de  tous,  est  le  plus  distingué  du  moyen 
âge.  St.  Thomas  d'Aquin. 

Ce  grand  philosophe  offre  un  sujet  d'autant  plus  intéressant  à 
ceux  qui  s'occupent  d'enseignement,  qu'il  a  été  élève  distingué 
et  un  des  professeurs  les  plus  renommés  de  son  époque.  Par 
quel  moyen  s'est-il  instruit  et  qufel  conseil  donne-t-il  pour  élever 
et  instruire  la  jeunesse  ?  Je  suis  forcé  de  glisser  rapidement 
sur  bien  des  choses  et  de  laisser  bien  des  lacunes. 

A  l'âge  de  cinq  ans,  Thomas  fut  envoyé  à  l'école  ;  à  cet  âge 
oïl  les  livres  paraissent  si  pesants  et  les  heures  de  classe  si  lon- 
gues, il  laissait  déjà  apercevoir  son  goût  pour  l'étude.  "  Oncque 
ne  l'eussiez  vu,  dit  le  chroniqueur  de  sa  vie,  avide  de  cerceaux 
et  de  poulinettes  comme  tant  le  sont  les  jeunes  gens  de  son  âge; 
ains  tenait  dans  ses  mains  enfantines  le  livret  où.  son  pédagogue 
(l'imprimerie  n'était  pas  inventée)  avait  tracé  les  rudiments  de 
sa  leçon.    Jamais  non  plus  ne  se  répandait  en  discours  verbeux 
et  puériles  ;  ains  déjà  paraissait  méditer  à  part  soi  ce  qu'il  en- 
tendait et  ce  qu'il  voulait  dire."    Thomas  fut  bientôt  capable  de 
suivre  les  études  littéraires  sous  un  des  premiers  maîtres  de 
Naples;  ses  progrès  étaient  rapides,  si  brillants  ses  succès  que  ses 
parents  se  demandaient  déjà  quelle  était  l'université  de  l'Europe 
qui  renfermait  un  maître  assez  habile  pour  développer  complète- 
ment le  génie  de  leur  enfant,  mais  déjà  Thomas  par  une  de  ces 
résolutions  énergiques,  si  communes  au  moyen  âge  et  qui  ne  sont 
pas  complètement  étrangères  à  notre  siècle,  avait  pris  la  résolu- 
tions de  s'enfermer  dans  un  couvent.    Ses  supérieurs  se  mon- 
trèrent aussi  jaloux  que  sa  famille  dans  le  choix  qu'ils  firent  du 
maître  et  de  l'école  où  ils  envoyèrent  Thomas  étudier  et  disputer 
suivant  l'usage  de  l'époque.  Il  se  rendit  donc  à  Cologne  ou  quel- 
que milliers  venus  des  différentes  parties  de  l'Allemagne,  d'Italie, 
de  France  et  d'Espagne  et  même  d'Angleterre,  se  pressaient  au- 
tour de  la  chair  d'Albert  le  Grand.  Pendant  longtemps,  il  a  été 
de  mode  de  parler  très-légèrement  de  ces  institutions  du  moyen- 
âge  qu'on  appelait  les  Universités  et  de  l'enseignement  qu'on  y 
donnait.    Je  me  contenterai  de  vous  faire  remarquer  qu'un  pro- 
fesseur qui  verrait  aujourd'hui  autour  de  sa  chair  dix  à  douze 
mille  jeunes  gens  de  différents  pays,  avides  de  s'instruire,  exer- 
cerait sur  la  destinée  de  la  société,  l'influence  la  plus  grande  à 
laquelle  un  homme  puisse  aspirer  aujourd'hui.    C'est  de  cette 
1  célèbre  école  de  Cologne,  au  milieu  de  cette  jeunesse,  parfois  un 
peu  tumultueuse,  que  Thomas  se  faisait  remarquer  par  son  goût 
pour  l'étude  et  par  suite  pour  la  solitude.    L'épithète  plus  que 
pitoresque  que  lui  discernaient  ses  confrères,  pouvait  être  pour 
quelques-uns,  une  de  ces  vengeances  juvéniles  par  lesquelles  on 
cherche  à  se  consoler  du  succès  des  autres.  Elle  était  encore  pour 
plusieurs  l'expression  d'une  espèce  de  sentiment  d'indignation, 
parce  qu'un  jeune  homme  si  peu  brillant  eut  la  prétention 
d'écouter  et  de  vouloir  comprendre  les  leçons  d'un  maître  aussi 
profond  qu'Albert  le  Grand.    Un  jour,  cependant,  un  élève 
cédant  à  un  mouvement  de  commisération,  voulut  bien  s'efforcer 
d'aider  l'intelligence  trop  lente  du  jeune  religieux:  "  Lors  donc, 
c'est  le  chroniqueur  qui  parle,  s'approchant  de  lui  :  Frère  Thomas 
dites-moi,  ne  trouvez-vous  pas  la  leçon  du  maître  très-difficile  ? 

"  Oui  en  vérité  frère,  elle  est  difficile.— Eh  bien  !  je  vous 
l'expliquerai.  Ça,  écoutez-moi,  et  si  comprendre  ne  pouvez,  je 
recommencerai.  Frère  Thomas  fort  humblement  et  modestement 
écoute  ce  nouveau  maître  qui  se  croyait  grand  docteur.  Mais 
voici  qu'au  milieu  de  la  leçon  le  maître  perd  le  fil  de  ses  idées,  il 
s'embarrasse,  balbutiant,  il  s'arrête.  Alors,  Frère  Thomas  fort 
doucement  répéta  ce  que  le  maître  avait  dit,  et  très  doctement 
ajouta  beaucoup  d'explications  de  lui-même.  De  quoi  l'autre  fut 
fort  ébahi  et  s'en  alla  répétant  partout  que  Frère  Thomas  était, 
non-seulement  un  très-dévot  serviteur  mais  très-habile."  Envoyé 
à  l'Université  de  Paris,  il  y  reçut  ses  degrés,  et  malgré  son  oppo- 
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sition  et  sa  jeunesse,  il  fut  fait  docteur  en  théologie.  C'est  alors 
que  commence  pour  Thomas  la  carrière  de  professeur.  Le  moyen 
par  lequel  Saint  Thomas  est  arrivé  a  une  science  extraordinaire, 
est  très-simple  :  l'étude  continuelle  prolongée  dans  le  silence  et  le 
recueillement,  cette  méditation  constante  par  laquelle  on  poursuit 
la  vérité  jusque  dans  sa  retraite  la  plus  cachée.  Le  recueille- 
ment et  le  silence,  vous  l'avez  trouvez  dans  cette  maison,  tous  les 
étudiants  le  trouvent  dans  le  collège,  l'université  ;  et  c'est  avec 
raison  que  la  sagesse  antique  dans  ses  symboles  poétiques  nous 
apprend  que  les  muses  ont  placé  leur  séjour  également  loin  du 
tumulte,  de  la  discorde  et  des  ris,  des  danses  et  de  la  frivolité. 
La  méditation  !  voilà  le  gnind  secret,  l'art  des  arts.  Et  à  l'ex- 
emple de  cet  illustre  maréchal,  on  pourrait  dire  quelle  est  le  nerf 
de  la  science  ;  pour  s'instruire,  il  faut  méditer,  méditer  et  encore 
méditer. 

Et  lorsqu'on  vous  dit  que  l'institution  doit  s'attacher  à  déve- 
lopper l'intelligence  des  enfants,  on  ne  demande  pas  autre  chose 
de  vous  que  de  les  mettre  promptement  en  état  de  méditer  et  de 
trouver  la  vérité.  Sans  doute,  chez  Saint  Thomas,  ce  goût,  ce 
besoin  de  la  méditation  fut  poussé  très  loin,  si  loin,  qu'il 
nous  semble  un- défaut,  et  que  quelquefois,  il  amène  le  sourire 
sur  les  lèvres.  Aussi  nous  le  voyons  constamment  accompagné 
d'un  religieux  qui  le  surveilla  à  la  table,  à  la  promenade  ;  qui 
remplira  pour  lui  les  fonctions  des  organes  que  Dieu  a  donnés  à 
tous  les  hommes  pour  les  avertir  du  danger.  De  grâce,  ne 
sourions  pas  Messieurs,  si  parfois  nous  rencontrons  quelqu'un 
de  ces  hommes  ainsi  épris  de  la  vérité,  qu'ils  ne  paraissent  plus 
être,  comme  on  dit,  de  ce  monde.  Gardez-vous  bien  de  laisser 
paraître  aucun  sentiment  de  mépris;  découvrez-vous,  inclinez- 
vous  avec  respect  devant  ces  fronts  inclinés  par  le  poids  de  la 
pensée  ;  ils  ne  savent  peut-être  pas  disserter  élégamment  sur  la 
polique  et  le  bon  ton,  ils  peuvent  ignorer  quelle  est  la  dernière 
nouvelle,  ou  en  sont  les  opinions  et  les  travers  des  hommes  ;  ils 
sont  tout  absorbés  par  cette  vérité  dont  les  splendeurs  les  illu- 
minent. Parlez-leur  de  ces  grands  problèmes  qui  agitent  la 
société,  interrogez-les  sur  ces  obscurités  qui  se  font  parfois  dans 
vos  âmes,  et  alors  ils  vous  répondront;  la  vérité  s'échappera  de 
leurs  lèvres,  et  la  lumière  se  fera  chez  vous  :  et  pour  employer 
une  parole  de  l'écriture  Sainte  qui  avait  servi  de  texte  à  la  thèse 
doctorale  de  St.  Thomas,  "  des  sommets  éternels  une  eau  vive 
se  précipitera  pour  arroser  la  terre  desséchée." 

Tel  fut  le  bonheur  de  St.  Thomas.  Devenu  professeur,  il  fit 
également  l'admiration  de  ses  anciens  maîtres  et  de  ses  élèves. 
"  Les  écoliers  venaient  en  si  grande  multitude  pour  ouïr  les 
leçons  d'un  maître  si  docte  que  les  écoles  ne  pouvaient  les 
contenir  ;  aussi,  avait-il  une  manière  d'enseigner  si  abondante,  si 
claire,  que  tous  s'en  émerveillaient,  et  qu'aucun  ont  pensé  avoir 
été  divinement  inspirés.  Il  a  pénétré  dans  le  champ  des  science 
humaines  après  avoir  cueilli  les  fleurs  des  sentiers  des  Apôtres, 
les  mains  pleines  des  doux  parfums  de  la  Ste.  Ecriture." 

Peu  d'hommes  ont  eu  une  vie  aussi  occupée  que  St.  Thomas. 
Fait  docteur  à  vingt-et-un  ans,  les  vingts  dernières  années  de  sa 
vie  se  passèrent  à  étudier,  enseigner,  à  écrire  et  à  prêcher. 

En  parcourant  ses  œuvres,  on  comprend  diflBcilement  comme 
un  homme  a  pu  suffire  à  tant  d'occupations  ;  dans  ses  œuvres  sans 
doute,  la  théologie  et  la  philosophie  ont  la  plus  grande  part  ; 
mais  on  voit  qu'il  n'était  pas  du  tout  étranger  aux  sciences  de 
son  époque,  ainsi  qu'aux  grandes  questions  politiques.  Il  trou- 
vait moyen  de  répondre  par  exemple  au  roi  ce  Chypre,  à  la 
duchesse  de  Brabon,  à  des  artistes,  à  des  militaires,  à  de  grands 
docteurs,  à  de  simples  religieux  ;  ses  lettres  sont  quelquefois  des 
traités  complets  :  d'autres  fois,  elles  sont  écrites  avec  la  rapidité 
que  nous  donnerions  aujourd'hui  à  une  brochure.  D'autres 
enfin  sont  de  véritables  lettres  pleines  d'une  charmante  douceur. 
Je  choisis  celle  qu'il  écrivait  à  un  religieux  qui,  émerveillé  de 
sa  science,  aurait  sans  doute  voulu  devenir  savant  et  au  plus 
vite.  Elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  naïveté  narquoise: 
"  Vous  m'avez  demandé  mon  très  cher  Jean  la  méthode  dont 
vous  devez  user  pour  acquérir  le  trésor  de  la  science  ;  le  conseil 
que  je  veux  vous  donner,  c'est  d'entrer  dans  les  petits  ruisseaux 


avant  d'aborder  en  pleine  mer,  parce  qu'il  faut  aller  de  ce  qui 

est  facile  à  ce  qui  est  plus  difiicile. .  .Ne  vous  pressez  pas  de  parier 
et  de  monter  à  la  tribune,  cette  prescription  est  rigoureuse  .. 
Soyez  aimable  pour  tous  ;  ne  vous  occupez  en  rien  des  actions... 
Recueillez  soigneusement  tout  ce  qui  se  dit  de  bon  sans  vous 
préoccuper  de  celui  qui  le  dit.  Tâchez  de  bien  comprendre  ce 
que  vous  faites  et  ce  que  vous  entendsz.  Assurez-vous  de  ce 
qui  est  douteux."  (Page  212,  tome  7e.) 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  vérité  importante  que 
cette  lettre  renferme  :  aller  du  simple  mi  composé  bien  compren- 
dre ce  qu'on  dit. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'axiômes  plus  importants  pour  ceux 
qui  commencent  l'instruction  des  enfants  que  de  les  habituer  ainsi 
à  se  rendre  compte  de  tout  ;  quand  ce  point  est  gagné,  l'instruc- 
tion d'un  jeune  homme  est  presque  toute  faite.  Dans  un  traité 
rédigé  d'une  manière  originale.  St.  Thomas  émet  plusieurs 
axiômes  dont  quelques-uns  sont  d'une  extrême  importance  dans 
l'enseignement.  Je  me  permettrai  par  diversion  d'en  citer  quel- 
ques-uns quoiqu'il  ne  se  rapportent  pas  immédiatement  a  mon 
sujet. 

On  est  surpris  de  voir  dans  ce  jeune  religieux  dont  toute  la  vie 
s'était  passée  dans  les  Monastères,  une  connaissance  aussi  pro- 
fonde des  hommes.  Je  me  hâte,  il  faudrait  tout  citer.  Voici 
d'abord  un  premier  précepte  dont  quelques-uns,  dans  cette 
assemblée,  pourrait  fort  bien  dire  :  Quoi  !  c'est  là  un  axiome  de 
St.  Thomas  !  voilà  tant  d'années  que  je  le  mets  en  pratique. 

"  Il  y  a  quatre  choses  qui  conviennent  parfaitement  à  quicon- 
que exerce  le  pouvoir  ;  savoir  gouverner  paternellement  ses  sujets, 
se  faire  des  amis  par  ses  bon  procédés,  se  montrer  bon  et  affable 
vis-à-vis  des  solliciteurs,  administrer  la  justice  avec  clémence." 
Nous  n'avons  qu'à  écouter  :  toute  les  classes  de  la  société  y 
passeront  :  "  Il  y  quatre  chose  que  doivent  observer  les  avocats, 
écouter  patiemment  sa  partie  adverse,  discuter  avec  soin,  que 
ce  l'on  a  entendu,  faire  une  réponse  convenable  aux  questions  que 
l'on  a  examinées,  tirer  les  conclusion  nécessaires  pour  la  défense 
de  sa  partie.  De  l'avocat  plaidant.  —  Il  y  a  quatre  choses  que 
doit  observer  l'avocat  qui  plaide,  l'humilité  en  proposant  son 
affaire,  la  douceur  dans  ses  réponses,  les  formes  dans  la  plai- 
doierie,  la  loyauté  dans  ses  observations."  Voici  le  notaire  : 
"  Il  y  a  quatre  choses  à  observer  pour  le  notaire,  l'assiduité  à 
son  étude,  la  vitesse  dans  l'écriture,  le  tarif  dans  ses  honoraires 
et  la  véracité  dans  sa  profession." 

Vous  voudrez  bien  Monsieur  le  Ministre,  Mesdames  et  ]Mes- 
sieurs,  me  permettre,  par  une  chaleur  aussi  étouffante,  de  mette 
la  dernière  partie  de  ce  précepte  en  pratique,  il  en  est  grande- 
ment temps  :  je  le  vois.  Ces  jeunes  gens  m'en  sauront  gré;  car  il 
me  restait  à  citer  les  nombreux  passages  qui  s'adressent  aux  jeunes 
étudiants:  j'aurai  aussi  à  étudier  la  partie  vraiment  pédagogique 
de  plusieurs  ouvrages  de  St.  Thomas,  surtout  de  son  Traité 
de  l'éducation  des  Princes.  Mais  celui  qui  parle  doit  être 
court  :  je  m'arrête  ici,  au  risque  de  rappeler  le  souvenir  de  cer- 
tains personnages  de  la  Fable. 

A  la  fin  de  la  séance,  l'Hon.  M.  Chauveau  qui  assistait  au 
développement  du  progrès  de  son  œuvre  a  prononcé  de  bonnes 
paroles.    Il  a  dit  en  résumé  : 

M.  le  Principal. 

Comme  d'ordinaire,  je  n'ai  qu'à  vous  féliciter  sur  les  résultats 
des  travaux  dont  l'année  scholaire  a  été  remplie.  Je  ne  pourrais 
peut-être  pas  dire,  ce  que  j'ai  dit  à  Québec  à  la  distribution  des 
prix  de  l'Ecole  Normale  Laval,  Département  des  Demoiselles, 
qu'il  n'y  a  pas  eu  une  seule  plainte  dans  toute  l'année  contre 
les  élèves  sorties  de  l'Ecole,  mais  je  puis  dire  que  ces  reproches, 
en  tous  cas,  contre  les  professeurs,  ont  été  bien  rares  et  souvent 
de  peu  de  gravité.  Par  sa  position,  la  carrière  d'instituteur  est 
plus  périlleuse  que  celle  d'institutrice. 

Malgré  tout  ce  que  l'on  a  dit  et  s'est  plu  à  répéter  contre  les 
Ecoles  Normales,  elles  se  sont  affirmées  par  leur  succès.  Plus  des 
trois  quarts  des  élèves  ont  rempli,  dans  l'enseignement  le  temps 
voulu  par  l'engagement  et  la  plupart  sont  devenus  des  citoyens 
utiles,  quelques-uns  se  sont  même  déjà  élevés  à  de  belles  positions. 
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Je  remercie  le  public  de  son  concours  généreux.  La  sympathie 
est  ce  dont  les  élèves  de  cette  école  ont  le  plus  besoin.  Cette 
carrière  est  ingrate,  je  devrais  dire  aux  yeux  du  monde  qui  ne 
juge  favorablement  que  ce  qui  produit  de  l'éclat;  car  elle  n'est 
nullement  ingrate  dans  ses  résultats  intrinsèques  et  les  satisfac- 
tions qu'elle  procure.  Le  pédagogue  éprouve  les  mêmes  jouis- 
sances que  le  cultivateur  qui  enfouit  les  germes  de  sa  récolte, 
les  voit  fructifier  et  mûrir.  Il  voit  passer  devant  lui  ces  différents 
systèmes  et  il  est  heureux  de  voir  que  la  méthode  suivie  est  sure 
et  bonne. 

M.  le  Principal,  je  dirais  bien  des  choses,  si  j'écoutais  mon 
cœur  ;  car  vous  avez  pris  part  a  toute  mes  joies  et  à  tous  mes 
travaux  dans  l'établissement  de  ces  écoles.  Depuis  10,  ans  nous 
avons  lutté  ensemble  pour  le  succès  de  cette  entreprise.  L'an 
dernier,  je  vous  ai  quitté  pour  l'Europe,  et,  à  mon  retour,  on 
m'a  arraché  à  cette  maison  où  je  passais  mes  jours,  quoique  je 
devrais  dire  qu'il  y  a  eu  pour  moi  compensation,  puisque  je 
retournais  dans  ma  ville  natale.  Je  dois  dire  que  mes  rapports 
constants  avec  vous  ont  été  une  des  plus  grandes  consolations  que 
j'ai  rencontrées  dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs. 

Quant  à  vous  Messieurs  les  Elèves,  de  tous  les  titres  dont  on  a 
bien  voulu  m'honorer,  le  plus  flatteur  pour  moi  et  le  plus  agréable 
est  celui  qui  me  permet  de  me  donner  pour  votre  protecteur  et 
votre  ami  ;  votre  protecteur,  je  le  serai,  tant  que  le  pouvoir  me 
sera  donné  de  le  faire,  votre  ami,  toujours,  parceque  ce  pouvoir 
ne  dépendra  que  de  moi  et  je  le  voudrai  toujours. 

Votre  position  deviendra  meilleure.  Il  faut  se  rappeler  que 
notre  système  est  encore  nouveau  et  qu'il  n'y  a  que  les  per- 
sonnes en  deçà  de  la  30ème  année  d'existence  qui  en  ont  profité. 
Il  ne  fout  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  pompeuses  statistiques 
que  l'on  donne  sur  les  autres  pays.  J'ai  vu  beaucoup  de  pays, 
j'ai  examiné  la  chose  de  mes  yeux  et  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  surfaites  et  exagérées. 

Toute  chose  à  sa  valeur  dans  ce  monde.  Tout  ce  qui  a  un 
but  et  renferme  une  idée  est  une  chose  grande  et  noble.  Ayez 
donc  une  haute  idée  de  vos  fonctions.  Conservez  pour  cette 
école,  pour  votre  Principal,  le  respect  qu'il  mérite.  Assistez  aux 
assemblées  et  conférences  des  Instituteurs  de  l'Ecole  Normale, 
vos  élèves.  Vous  profiterez  des  connaissances  de  vos  confrères 
et  vous  les  ferez  participer  à  la  part  que  vous  aurez  acquise. 

Quant  je  parle  des  Ecoles  Normales,  je  ne  veux  pas  dire  que 
ceux  qui  nous  ont  précédés  n'ont  rien  fait.  Au  contraire,  ayant 
moins  de  ressources  que  nous,  le  mérite,  est  beaucoup  supérieur. 

Chers  Elèves,  profitez  bien  du  temps  des  vacances.  Il  faut 
que  l'esprit  se  délasse;  amusez  vous  bien  et  en  vous  laissant,  je 
vous  dirai:  Succès,  courage  et  persévérance." 


Examens  pnblics  et  distributions  de  prix  dans 
les  Universités,  Collèges,  pensionnats  et 
autres  maisons  d'Éducation. 

Le  temps  des  vacances  est  arrivé.  C'est  le  temps  du  repos  de 
l'esprit,  fatigué  par  dix  longs  mois  d'étude,  le  temps  des  joyeux 
ébats,  des  promenades  depuis  longtemps  projetées,  le  temps  où 
l'on  reprend  sa  place  au  foyer  paternel,  sans  s'étonner  de  ce 
qu'on  nous  réserve  la  meilleure,  le  temps  des  libertés  naïves 
mais  bien  plus  douces  que  les  acres  saveurs  de  cette  autre 
liberté  qu'on  invoque  à  l'âge  viril,  liberté  d'aller  et  venir,  sau- 
ter, danser,  chanter,  courir  par  monts  et  par  vaux,  de  dépouil- 
ler le  buisson  de  ses  fleurs  ou  de  ses  baies  savoureuses,  de  fouler 
l'herbe  des  prairies,  de  chasser  dans  la  forêt,  de  pêcher  dans  les 
exux  voisines,  liberté  de  prolonger  une  agréable  veillée  et  de 
reprendre  cette  heure  perdue  pour  le  sommeil  sur  le  soleil  du 
lendemain,  sans  redouter  le  son  importun  d'une  cloche  impi- 
toyable. De  loin,  et  c'est  toujours  de  loin  qu'on  aperçoit  d'abord 
les  vacances,  on  ne  voit  ces  deux  mois  que  comme  un  beaujour 
plein  de  soleil.  Nous  avons  un  tapis  d'herbe  et  des  fleurs  sous 
les  pieds,  dea  arbres  remplis  d'ombre  et  de  fraîcheur  et  de  petits 


nids  au-dessus  de  nos  têtes,  des  fruits  pendent,  à  la  main,  un 
fleuve,  un  lac,  au  moins  un  ruisseau  gazouillant,  tout  près  de 
là,  des  amis  qui  nous  tendent  les  bras  et  qui  ne  savent  comment 
nous  fêter  dignement;  Quand  viendra-t-il  le  temps  de  ce  doux 
rêve  ?  Il  approche  insensiblement.  L'hiver  disparaît,  les  traî- 
neaux, les  raquettes  jonchent  les  coins  de  la  cour  ou  des  salles 
de  récréation,  la  balle  a  bondi  sur  le  jeu  de  paume.  De  la 
fenêtre  qui  domine  le  bois  voisin  on  a  vu  les  oiseaux  pendre 
leurs  nids  à  des  branches  déjà  verdoyantes,  le  soleil  réchaufife  la 
terre,  les  guérets  fùment,  la  semence  germe,  la  fraise  montre  sa 
fleur  blanche  au  rebord  du  fossé,  Mai  est  passé,  Juin  est  au 
milieu  de  sa  course,  les  jours,  les  heures  mêmes  sont  comptés, 
la  dernière  de  ces  heures  sonne  enfin.  Enfants  vous  voilà  libres, 
allez  montrer  vos  couronnes  à  vos  mères,  allez,  retournez  à 
votre  nid  comme  l'oiseau  que  si  souvent  vous  avez  vu  voltiger 
par  les  carreaux  de  votre  fenêtre  et  que  vous  avez  envié  du 
fond  du  cœur. 

L'année  scolaire  peut  être  comparée  à  une  montagne  que  l'on 
entreprend  de  gravir  aux  derniers  beaux  jours  d'automne.  Le 
vent  dépouille  les  arbres  de  leurs  feuilles  jaunies,  qui  jonchent 
la  route  que  nous  suivons  ;  les  chênes,  les  hêtres  secouent  leurs 
glands  ou  leurs  faînes  sur  nos  têtes,  les  oiseaux  s'appellent  vers 
les  sommets  pour  nous  quitter  bientôt,  la  verdure  s'eflace,  la 
terre  montre  ses  rochers  et  ses  éboulis  à  nus,  le  vêtement  si 
riche  qu'elle  a  revêtu  au  printemps  tombe  par  lambeaux,  un 
frisson  a  déjà  passé  dans  ses  veines,  elle  grelotte  sous  le  souffle 
de  la  bise.  Nous  avançons  toutefois,  mais  sans  hâter  les  jours. 
Volontiers  plutôt  nous  tournons  nos  regards  en  arrière  vers  les 
derniers  beaux  soirs.  L'hiver  survient,  les  glissades  nous  regaillar- 
dissent  un  peu,  et  puis  à  travers  le  froid  le  plus  rigoureux  le 
soleil  se  montre  plus  vif  parce  que  petit  à  petit,il  revient  vers  nous. 
A  Pâques,  nous  touchons  le  sommet  de  cette  montagne  aride. 
Quelle  riche  vallée  se  découvre  tout  à  coup  à  nos  regards  éba- 
his !  Les  fatigues  sont  oubliées  et  nous  descendons  tout  joyeux 
une  pente  douce  qui  y  conduit  et  où  l'on  respire  déjà  les  tièdes 
haleines  du  printemps.  C'est  à  Pâques,  ou  le  sait,  que  \e  soleil 
danse,  que  commencent  les  grands  congés,  que  les  jours  allon- 
gent, que  l'on  oublie  enfin  les  dernières  vacances  pour  ne  pen- 
ser plus  qu'aux  prochaines. 

Sur  ce  second  versant  de  la  montagne  la  jeune  fille  ou  le 
jeune  homme  diligents,  retirés  dans  l'ombre,  tressent  dans  le 
silence  et  dans  l'étude  les  fleurs  cueillies  le  long  de  la  route, 
fleurs  de  science  ou  de  vertu  qui  vont  leur  former  une  couronne 
immortelle,  dont  les  autres  couronnes  que  des  mains  généreuses 
poseront  sur  leurs  fronts  ne  sont  que  le  pâle  symbole. 

Chaque  année,  à  cette  même  époque,  il  nous  revient  la  tâche 
i  difficile  quoiqu'agréable,  à  certains  points  de  vue,  de  faire  un 
relevé  des  examens  et  des  distributions  de  prix  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  principales  institutions  collégiales  et  conventuelles  du 
pays.  L'impossibilité  où  nous  sommes  d'assister  à  toutes  ces 
fêtes  de  l'intelligence  et  du  cœur  nous  contraint  de  recueillir 
dans  les  journaux  les  diverses  appréciations  qui  y  sont  publiées, 
et  de  les  condenser  de  manière  à  les  faire  entrer  toutes  dans  un 
cadre  relativement  restreint.  Nous  acceptons  l'opinion  de  la 
presse  la  mieux  accréditée,  en  regrettant  toutefois  qu'il  ne  nous 
soit  pas  permis  de  rendre  j  ustice  à  chacun  par  nous-même  et  à  notre 
propre  sens.  Nous  avons  à  parler  d'abord  des  Universités  et  des 
Collèges  classiques,  puis  des  communautés,  pensionnats  ou  aca- 
démies les  plus  en  renom.  Nous  savons  qu'il  existe  aujourd'hui 
nombre  d'institutions  distinguées,  brillantes  même,  que  nous  ne 
mentionnons  pas,  que  nous  ne  pouvons  mentionner,  faute  de 
renseignements  ;  mais  nous  apprécions  à  sa  juste  valeur  le  bien 
qu'elles  opèrent  dans  leur  sphère  d'action  et  nous  aimons  à  leur 
donner  leur  part  de  contribution  dans  le  progrès  général  de  l'édu- 
cation, sur  toute  la  surface  du  pays.  Le  rapport  triennal  que 
doit  publier  cette  année  le  ministère  de  l'instruction  publique 
mettra  en  relief  les  mérites  divers  des  succursales  de  nos  grandes 
communautés  répandues  en  difiérents  endroits  de  la  Province 
de  Québec. 

En  commençant  cette  revue  nous  sommes  heureux  de  constater 
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par  un  tf^moipjnage  solennel,  qu'il  existe  peu  de  contrées  où 
l'éducation  soit  plus  répandue  qu'ici.  Encore  tout  récemment, 
la  presse  a  publié  à  ce  sujet  des  documents  qui  doivent  étonner 
les  peuples  réputés  si  avancés  du  vieux  monde.  D'après  ces 
statistiques  que  nous  empruntons  à  un  excellent  article  de  la 
Minerve,  voici  quelle  serait  notre  position  relative  en  fait  d'in- 
struction publique. 

Population        Elèves  Prop. 
Italie  1863  22,184,560       1,109,224       1  sur  20 

Espagne  1865  16,.S01,000       1,569,077       1  sur  10^ 

France  1850  35,779,222       3,407.545       1  sur  lOi 

—     1863  37,472,000       4,336,368       1  sur  8| 

Autriche  36,514,466       2,605,060       1  sur  lO" 

Angleterre  1858  16,921,888       2,144,378       1  sur  7J 

Etats-Unis  1860  30,000,000  4,300,000  1  sur  6^ 
Prusse  1860  16,285,036       2,605,000       1  sur  6| 

Bas-Canada  1861         1,111,568         180,845       1  sur  6 

Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  apprendre  à  appliquer  nos 
connaissances  acquises,  et  cela  va  venir  de  soi,  graduellement. 
Puisque  nous  savons  lire,  nous  ne  tarderons  pas  à  en  profiter, 
pour  étudier  le  jeu  de  nos  institutions  politiques  et  civiles  ;  la 
constitution  et  nos  lois  municipales  vont  bientôt  passer  de  mains 
en  mains,  l'opinion  va  s'éclairer  de  nouvelles  lumières,  le  niveau 
moral  et  intellectuel  va  s'élever  insensiblement.  Bientôt,  nous 
saurons  mieux  nous  connaître,  en  comparant  notre  position 
avec  celle  des  autres  nations  ;  nous  aurons  plus  d'affection  pour 
notre  sol  dont  nous  apprendrons  à  évaluer  les  richesses  ;  l'esprit 
d'entreprise  va  surgir  spontanément  et  forts  de  notre  science, 
glorieux  de  notre  foi,  nous  aspirerons  aux  plus  nobles  destinées, 
sans  plus  envier  ni  désirer  le  sort  de  nos  voisins.  Savoir  com- 
prendre la  société,  y  mesurer  sa  place,  c'est  le  secret  de  la  pros- 
périté générale  et  du  bien-être  de  chacun. 

SÉMINAIRES  ET  COLLÈGES  CLASSIQUES. 

La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  le  même  jour  aux  collèges 
de  Montréal,  Ste.  Marie  et  Ste.  Thérèse.  Au  collège  de  Mont- 
réal on  remarquait  au  premier  rang  d'une  nombreuse  assistance, 
le  Rév.  M.  Bayle,  Supérieur  du  Séminaire,  l'Hon.  Procureur- 
Général  Ouimet,  M.  C.  A.  Leblanc,  Président  de  la  société  St. 
Jean- Baptiste.  M.  P.  Ryan,  M.  P.  C.  et  M.  Therrien,  M.  P.  P. 

Le  Révérend  M.  Moyen,  d'une  science  si  bien  établie  comme 
professeur  de  physique  et  de  chimie  a  fait  une  partie  des  frais 
de  la  séance.  Quatre  de  ses  élèves,  dans  une  démonstration  claire 
et  brillante  expliquèrent  la  nature  de  la  foudre,  le  tonnerre  et 
les  éclairs,  les  effets  de  la  foudre  et  les  aurores  boréales.  A  l'aide 
d'instruments  d'une  grande  perfection  et  de  puissantes  machines, 
M.  Moyen  sut  rendre  plus  vives,  au  moins  plus  lumineuses  les 
théories  de  la  science,  en  retraçant  en  petit  par  l'effet  de  l'élec- 
tricité, véritable  feu  de  Promethée,  l'image  de  ces  imposants  spec- 
tacles que  nous  donne  parfois  la  nature. 

Sur  la  fin  de  la  séance,  écrit  la  Minerve,  l'un  des  élèves  a 
terminé  ses  explications  comme  suit.  "  Vous  voyez  qu'il  y  a  sur 
le  programme  une  chanson  intitulée  :  Oli  Canada,  mon  pays, 
mes  amours.  En  considération  du  mérite  de  son  auteur  qui  est 
notre  premier  citoyen,  l'électricité  a  voulu  lui  rendre  hommage 
comme  vous  le  verrez  par  cette  dernière  expérience." 

Au  même  instant  l'obscurité  se  fait  dans  la  salle  et  ces  mots 
"  0  Canada,  mon  pags,  mes  amours,  que  les  feux  de  l'électri- 
cité tracent  sur  un  tableau  suspendu,  éveillent  des  cris  d'enthou- 
siasme et  provoquent  des  applaudissements  longtemps  prolongés. 

Il  se  trouvait  au  moins  quinze  cents  personnes  présentes  à  la 
soirée  du  collège  Ste.  Marie,  ainsi  qu'à  la  distribution  des  prix 
qui  eut  lieu  le  lendemain.  Le  Rév.  Père  Vignon  avait  à  sa  droite 
l'Hon.  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  M.  Chauveau,  et  à  sa 
gauche  l'Hon.  Procurcur-Gén.  Ouimet.  La  tragédie  d'Ancelot, 
Louis  IX  a  été  jouée  avec  art,  par  les  jeunes  acteurs  qui  en 
représentèrent  les  différents  rôles. 

Le  Séminaire  de  Ste.  Thérèse  avait  ce  jour-là  un  grand  sujet  de 
joie.    Car  l'éclat  d»  cette  fête  littéraire  était  rehaussée  par  la  pré- , 


sence  de  Monseigneur  l'Evêque  de  Montréal,  en  visite  pastorale. 

Nous  citons  la  Minerve. 

"  Des  limites  de  la  paroisse  de  St.  Augustin,  jusqu'au  village 
de  Ste.  Marie,  la  voiture  de  Sa  Grandeur  fut  précédée  par  une 
escorte  d'honneur  de  plus  de  soixante  cavaliers  assez  bien  disci- 
plinés et  commandés  pour  la  circonstance." 

"  Tout  le  chemin  était  balisé  et  garni  de  verdure,  y  compris 
plusieurs  arcades  en  sapins  et  érables." 

"  Dans  le  village,  tout  le  chemin  et  môme  les  maisons  étaient 
complètement  pavoisés  de  sapins,  érables,  fleurs,  rubans,  cou- 
rants, drapeaux,  guirlandes,  couronnes  et  autres  tentures,  le  tout 
arrangé  avec  art  et  avec  bon  goût." 

"  A  l'entrée  du  Séminaire,  Sa  Grandeur  fut  reçue  par  les 
Messieurs  de  la  maison  et.  presque  tous  les  paroissiens  et  un  bon 
nombre  d'étrangers,  outre  un  certain  nombre  de  volontaires  et 
le  corps  de  musique  du  Séminaire. 

Le  lendemain  eût  lieu  la  distribution  des  prix.  M.  Lanorgan, 
Président  de  l'Académie  St.  Charles,  prononça  un  discours  habi- 
lement élaboré,  qui  fut  à  maintes  reprises  interrompu  par  des 
applaudissements. 

Monseigneur  donna  de  sages  avis  aux  élèves  sur  la  manière 
de  passer  leurs  vacances. 

Cette  solennité  littéraire  a  été  quelque  peu  assombri,  par  la 
perte  encore  récente  du  supérieur  de  la  maison  le  Rév.  M.  Dage- 
nais,  dont  le  pieux  souvenir  vivra  longtemps  dans  le  cœur  de 
ses  élèves.  On  lui  a  trouvé  un  digne  successeur,  qui  promet  de 
maintenir  cette  belle  institution  dans  la  voie  du  progrès  où  elle 
marche  depuis  près  d'un  demi-siècle.  Ce  successeur,  homme  de 
talent  autant  que  d'énergie  est  le  Rév.  M.  Tassé,  curé  de  St. 
Rémi. 

Monseigneur  d'Anthédon  présidait  la  séance  au  collège  de 
Nicolet.  Une  nombreuse  phalange  de  prêtres  et  une  foule  consi- 
dérable de  citoyens  du  lieu  et  des  environs  se  pressaient  dans 
la  salle. 

Le  discours  de  M.  Blondin,  élève  de  philosophie  et  le  drame 
ayant  pour  titre  Francesco  Carrare,  exécuté  avec  une  rare  per- 
fection rencontrèrent  les  suffrages  universels. 

Suivirent  trois  discours  d'un  grand  mérite  prononcés  par 
MM.  Coutu,  Vanasse  et  Beauchemin. 

M.  Coutu  dans  une  prosopopée,  d'une  longue  haleine  et 
toujours  fortement  soutenue,  s'était  placé,  représentant  de  la  foi 
et  de  la  patrie  en  face  du  bataillon  des  zouaves  et  leur  adressait 
une  allocution  remplie  des  sentiments  les  plus  dignes,  les  plus 
élevés. 

Monseigneur  Laflèche,  que  cet  enthousiasme  religieux  avait 
naturellement  couronné  la  séance  par  une  chaleureuse  et  bril- 
lante allocution. 

Nous  empruntons  au  Journal  des  T rois-Rivières,  l'apprécia- 
tion de  la  séance  de  distribut'on  de  prix  qui  a  eu  lieu  le  sept  de 
ce  mois  dans  le  collège  de  l'endroit. 

"  Mardi  dernier  se  terminait  l'année  scolaire  1867-68  au  col- 
lège de  cette  ville,  par  une  séance  publique  dont  l'intérêt  a  été 
fort  goûté  par  l'auditoire  choisi  qui  était  venu  applaudir  aux 
succès  et  au  couronnement  des  travaux  des  élèves  de  cette  insti- 
tution. La  séance  a  été  présidée  par  sa  Grandeur,  Mgr.  T. 
Cooke  qui  avait  à  sa  droite  Son  Honneur  le  Juge  Polette  et  à 
sa  gauche  M.  le  G.  V.  01.  Caron,  chapelain  du  Couvent  des 
Ursulines  de  cette  ville.  Des  prêtres  de  l'Evêché,  plusieurs 
autres  venus  des  différentes  paroisses  de  ce  diocèse,  plusieurs 
des  principaux  citoyens  au  nombre  desquels  .'^e  trouvaient  Son 
Honneur  le  Maire,  S.  Dumoulin  et  M.  A.  L.  Desaulniers,  repré- 
sentant du  comté  de  St.  Maurice  à  l'Assemblée  Législative  occu- 
paient les  premières  places. 

Un  joyeux  air  de  musique,  exécuté  avec  entrain  par  les  élèves 
disposa  agréablement  tous  les  esprits. 

M.  01.  Nault,  vint  ensuite,  au  nom  des  élèves,  manifester  la 
joie  bien  légitime  qu'ils  ressentaient  tous,  de  voir  arriver  l'époque 
de  la  distribution  des  prix  et  remercier  l'auditoire  de  la  marque 
d'attention  et  de  sympathies  que  sa  présence  leur  témoignait. 
Le  discours  de  M.  Nault  a  été  très-bien  goûté. 
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Cinq  élèves  de  rhétorique  se  sont  disputés  dans  une  joûte 
toute  pacifique,  mais  brillante,  le  prix  d'élocution.  Chacun  riva- 
lisa d'efforts  pour  être  couronné  publiquement  le  Cicéron  de  sa 
classe.  Celui  qui  sortit  vainqueur  de  cette  lutte  aux  applaudis- 
sements prolongés  de  l'auditoire  fut  M.  Boucher. 

Après  la  distribution  des  récompenses,  les  élèves  finissant 
leur  cours  parurent  sur  le  théâtre,  et  l'un  d'entre  eux  M. 
Ephrom  Nobert,  fit  un  touchant  discours  d'adieu  au  supérieur, 
directeur,  professeurs  et  élèves  de  la  maison. 

Le  bonheur  de  la  vie  si  douce  de  l'écolier,  la  douleur  de  la 
séparation,  l'incertitude,  les  dangers  de  l'avenir  y  étaient  expri- 
més dans  un  langage  très-sympathique  et  l'émotion  gagna  tous 
les  cœurs. 

M.  le  G.  V.  01.  Caron  se  leva  visiblement  impressionné.  Sa 
parole  d'abord  lente,  mais  accentuée,  énergique,  mesurée  et  qui 
devient  bientôt  vive  et  pleine  de  chaleur  le  dit  assez  à  l'audi- 
toire. 

Il  exprima  son  contentement  de  tout  ce  dont  il  venait  d'être 
témoin  et  dit  aux  parents  des  élèves  qu'ils  ne  devaient  pas  re- 
gretter les  sacrifices  qu'ils  faisaient  pour  l'instruction  de  leurs 
enfants,  car  ils  en  étaient  récompensés  par  l'éducation  solide  et 
catholique  que  ces  enfants  recevaient  en  échange.  Il  remercia 
au  nom  de  Monseigneur  Cooke,  au  nom  de  la  Patrie  et  de  la 
Religion,  les  hommes  dévoués  de  cette  maison  qui  savaient  for- 
mer de  semblables  élèves. 

Des  prix  dûs  à  la  libéralité  du  Rév.  M.  F.  Baillargeon,  ont 
été  décernés,  cette  année,  aux  élèves  qui  s'étaient  le  plus  distin- 
gués dans  l'art  militaire,  et  l'ouvrage  donné  a  été  la  Vie  des 
saints,  de  M.  l'abbé  Casgrain,  tout  récemment  publié.  M.  Caron 
en  a  exprimé  sa  plus  vive  satisfaction  et  félicité  ceux  qui  avaient 
eu  l'heurçuse  idée  de  donner  en  récompense  un  ouvrage  canadien, 
et  un  ouvrage  qui  donnait  pour  modèles  aux  hommes  de  l'épée, 
les  héros  du,  ciel. 

M.  P.  E.  Panneton  remercia  M.  le  G.  V.  0.  Caron,  de  ses 
bonnes  paroles.  Il  annonça  que  l'année  prochaine,  la  Corporation 
du  collège  voulait  donner  un  plus  grand  développement  au  cours 
commercial  et  que  dans  ce  but,  elle  avait  envoyé,  aux  Etats- 
Unis  un  professeur  pour  étudier  l'anglais  et  qui  reviendrait, 
pour  la  rentrée  des  élèves,  avec  deux  autres  ecclésiastiques,  d'ori- 
gine anglaise.  C'est  là  un  fait  que  le  public  verra  avec  beaucoup 
de  satisfaction  et  qui  ne  pourra  qu'accroître  les  sympathies  nom- 
breuses que  possède  déjà  notre  collège. 

Une  magnifique  cantate  sur  les  vacances,  exécutée  avec  beau- 
coup d'ensemble  et  d'harmonie  par  les  élèves,  termina  cette 
séance  intéressante  dont  tous  les  assistants  étaient  heureux  d'em- 
porter le  souvenir." 

Au  collège  de  F  Assomption,  la  fête  a  été  divisée  en  trois 
séances,  l'une  du  soir,  le  lendemain  l'une  de  la  matinée  et  con- 
sacrée principalement  à  la  représentation  d'un  drame  en  deux 
actes  qui  a  été  brillamment  exécuté  ;  l'autre  de  l'après-dîner, 
où  il  a  été  donné  aux  nombreux  spectateurs  d'assister  à  la  pre- 
mière représentation,  d'un  drame  ayant  pour  titre  les  Zouaves 
Pontificaux,  dû  à  la  même  plume  qui  prépara  l'année  dernière, 
la  pièce  des  Anciens  Canadiens. 

L'arrivée  de  l'Hon.  M.  Chauveau  ayant  été  annoncée,  il  fut 
décidée  de  donner  le  soir  même  la  représentation  de  Vildac.  M. 
Chauveau  se  rendit  au  collège,  et  à  son  entrée  dans  la  salle, 
l'adresse  suivante,  lue  par  un  élève  de  philosophie,  M.  Hébert, 
lui  fut  présentée  : 

"  A  l'hon.  P.  0.  Chauveau,  Premier  Ministre  de  la  Province 
de  Québec,  Ministre  de  l'Instruction  Publique,  etc.,  etc. 

"  Honorable  Monsieur. 

"  Qu'il  soit  permis  aux  élèves  du  Collège  de  L'Assomption  de 
vous  présenter  leurs  respectueux  hommages  et  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue  au  milieu  d'eux  ;  qu'il  leur  soit  permis  de  vous  dire 
qu'ils  apprécient  hautement  l'honneur  que  vous  leur  faites  en 
daignant  les  visiter  ce  soir.  Honorable  Monsieur,  nous  sommes 
fiers,  et  certes,  nous  avons  droit  de  l'être  ;  nous  entrevoyons  avec 


bonheur  tout  l'éclat  que  votre  présence  va  faire  jaillir  sur  notre 
fête  littéraire  ;  déjà,  de  vos  éloquentes  paroles  et  de  vos  sages  con- 
seils nous  avons  formé  un  bouquet  des  plus  délicats  que  nous  con- 
servons précieusement,  comme  souvenir  de  votre  passage  au 
milieu  de  nous.  Nous  sommes  fiers,  car  il  nous  est  donné  de 
saluer  un  bon  Canadien,  un  dévoué  serviteur  de  la  cause  publi- 
que, et  quoique  loin  des  ardentes  lutte  de  la  vie,  nous  aimons  à 
nous  rallier  autour  de  ces  habiles  jouteurs  qui  combattent  avec 
autant  de  succès  que  de  vaillance  les  combats  de  la  patrie. 
Auprès  de  ces  hommes  aux  vues  larges  et  généreuses,  nous  res- 
pirons le  parfum  des  vertus  civiques,  nos  intelligences  s'illumi- 
nent, et  nos  jeunes  cœurs  tressaillent  d'aise  et  de  bonheur.  Nous 
sommes  fiers,  car  il  nous  est  donné  de  présenter  le  tribut  bien 
faible,  il  est  vrai,  mais  pourtant  bien  sincère  de  nos  louanges  à 
celui  qui  a  tant  fait  pour  la  cause  de  l'éducation  et  pour  le  pro- 
grès des  sciences  dans  notre  pays,  à  celui  que  les  lettres  cana- 
diennes revendiquent  comme  leur  intelligent  et  dévoué  protec- 
teur, et  qui  a  inscrit  depuis  longtemps  son  nom  parmi  nos  plus 
belles  gloires  littéraires.  J'allais  continuer,  mais  vraiment  j'ai 
honte,  car  je  sens  toute  la  faiblesse  de  mes  paroles  devant  le  glo- 
rieux témoignage  que  le  pays  s'est  chargé  ne  rendre  au  mérite 
de  l'honorable  P.  0.  Chauveau,  en  remettant  à  sa  sagesse  et  à 
son  zèle  les  deux  importantes  fonctions  de  Premier  Ministre  et 
de  Ministre  de  l'Instruction  Publique.  Vous  pardonnerez,  hono- 
rable Monsieur,  ces  louanges  par  trop  directes  ;  mais,  nous 
sommes  jeunes,  nous  ne  savons  pas  déguiser  nos  sentiments,  et 
puis  ce  n'est  pas  précisément  notre  faute,  si  les  faits  brillent  aux 
yeux  de  tous  avec  une  si  vive  clarté  I  Soyez  donc  le  bienvenu, 
honorable  Monsieur,  au  milieu  des  élèves  du  Collège  de  L'Assomp- 
tion ;  soyez  comme  un  puissant  et  généreux  protecteur,  ou  mieux, 
laissez  à  nos  cœurs  cette  conviction  peut-être  hardie,  mais  pour- 
tant bien  douce,  soyez  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants." 

Le  drame  des  Zouaves  Pontificaux,  joué  le  lendemain,  est 
rempli  de  mouvements  heureux  ;  de  nobles  et  religieux  sentiments. 
Il  a  été  très-bien  répété  par  les  difi"érents  acteurs  qui  ont  pris 
part  à  la  représentation. 

Après  la  distribution  des  prix,  les  élèves  finissants  ont  fait 
leurs  adieux  et  l'hon.  M.  Chauveau  a  pris  la  parole  à  peu  près 
en  ces  termes. 

"  Je  ne  sais  en  quels  termes  vous  exprimer  ma  reconnaissance 
pour  les  paroles  flatteuses  que  vous  avez  bien  voulu  me  consacrer. 
Je  ne  les  prends  pas  pour  moi,  mais  pour  le  gouvernement  dont 
je  fais  partie  et  la  cause  de  l'éducation  à  laquelle  j'ai  à  présider. 
Il  y  a  déjà  bien  des  années,  sur  les  rives  fleuries  et  ombragées 
de  la  belle  rivière  de  l'Assomption,  quelques  prêtres  et  laïques 
généreux  formaient  le  projet  d'ajouter  un  collège  au  petit 
nombre  de  grands  collèges  alors  en  existence.  Quelqu'humble 
que  fut  l'entreprise,  elle  fut  poussée  avec  activité.  Quelques- 
uns  se  demandaient  :  "  Que  vont-ils  faire  ?  "  L'œuvre  se 
chargea  d'y  répondre.  Elle  partit  à  petit  bruit,  marcha  quel- 
que temps  dans  l'ombre,  et  c'est  aujourd'hui  cette  belle  et  grande 
maison  d'éducation  qui  a  donné  tant  de  prêtres  à  l'Eglise  et  de 
membres  distingués  aux  professions  libérales.  Celle-ci  est  une 
des  grandes  institutions  du  pays.  Et  si  je  lui  rends  aujourd'hui 
hommage,  ce  n'est  pas  seulement  par  courtoisie,  mais  aussi  par 
devoir.  De  grands  éloges  sont  dus  à  ses  généreux  fondateurs, 
dont  l'un,  ici  présent,  a  sacrifié  une  partie  de  sa  fortune  pour  le 
succès  de  l'entreprise,  et  dont  l'autre  a  rendu  de  si  grands 
services  à  l'instruction  publique  et  a  commencé  l'œuvre  que  je 
n'ai  fait  que  continuer. 

"  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  y  a  trop  de 
collèges  classiques  ;  je  crois  seulement  qu'il  y  en  a  assez. 

"  J'ai  été  heureux  de  voir,  dans  ces  derniers  temps  deux  belles 
améliorations,  la  conversion  du  collège  Masson  en  collège  com- 
mercial et  l'établissement  d'une  école  d'agriculture  à  l'Assomption. 
Cette  école  a,  je  suis  heureux  de  le  dire,  un  ferme  défenseur  et 
un  zélé  protecteur  dans  la  personne  de  votre  digne  représentant, 
mon  honorable  collègue. 

"  Il  ne  faut  pas  supposer  qu'une  chose  nuit  à  l'autre,  qu'une 
nouvelle  maison  affaiblit  ses  devancières,  quand  au  lieu  de  dé- 
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classer,  elle  tend  à  classer  les  individus.  Bien  au  contraire,  ce 
mouvement  qui  a  lieu  en  faveur  de  l'instruction  agricole,  ne  peut 
qu'augmenter  son  utilité  et  donner  de  plus  grands  résultats,  en 
se  propageant  du  sommet  à  la  base  de  nos  institutions.  Les 
écoles  normales,  par  exemple,  en  donnant  des  notions  théoriques 
et  pratiques  d'agriculture  à  leurs  élèves,répandront  par  l'entremise 
des  instituteurs  qui  y  sont  formés  le  goût  de  l'agriculture,  le 
respect  pour  le  premier  des  arts,  et  le  zèle  pour  son  amélioration 
et  ses  progrès.  Les  collèges  et  les  écoles  d'agriculture  seront  les 
premiers  à  recueillir  les  fruits  de  cet  heureux  résultat. 

"  Un  autre  mouvement  d'une  grande  importance,  c'est  le 
mouvement  militaire.  Si  les  institutions  que  nous  ont  légués 
nos  ancêtres  et  celles  que  nous  créons  sont  dignes  de  notre  appui 
et  de  notre  respect,  nous  prouverons  ce  respect  en  nous  rendant 
capables  de  les  défendre. 

"  Nous  avons  l'esprit  militaire,  témoin,  l'empressement  des 
Canadiens  à  aller  s'enrôler,  lors  de  la  guerre  américaine  dans  une 
armée,  dont  la  gloire  n'était  pas  la  leur.  Le  fait  qu'ils  y  allaient 
avec  si  peu  de  chance  de  briller,  et  par  la  simple  impulsion  de 
leur  esprit,  est  la  meilleure  preuve  en  leur  faveur.  Ce  fait  est 
démontré  par  une  autre  circonstance,  qui  a  été  si  bien  développée 
cet  après-midi  ;  c'est  le  départ  de  ces  canadiens,  qui  sont  allés 
mettre  leur  épée  au  service  de  Pie  IX. 

"  L'art  militaire  est  d'ailleurs  puissant  pour  développer  la 
partie  physique.  C'est  la  meilleure  gymnastique  possible  ;  si  une 
race  veut  s'affirmer,  il  faut  qu'à  la  force  intellectuelle  elle  joigne 
la  force  physique. 

"  Jeunes  élèves,  vous  m'avez  adressé  de  bien  bonnes  paroles. 
Elles  n'ont  pas  tombé  sur  un  cœur  ingrat.  J'ai  le  désir  sincère 
de  vous  être  utile,  et  je  n'oublierai  jamais  cette  maison  si  dis- 
tinguée par  le  nombre  des  personnes  éclairées  qu'elle  a  produites 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

"  Je  me  permettrai  d'ajouter  à  mes  paroles  sympathiques 
quelques  conseils.  Notre  pays  a  i^randi  comme  sous  une  baguette 
de  fée.  Avant-hier,  l'Europe  ne  nous  connaissait  pas.  Nous  ne 
nous  connai.osions  pas  nous-mêmes  ;  nous  ignorions  notre  force. 
Une  éclatante  manifestation  y  a  succédé.  Nous  avons  fait  preuve 
d'une  existence  pleine  de  force  et  de  vigueur,  tout  en  voulant 
justice  et  libéralité,  pour  ceux  à  côté  desquels  nous  vivons. 
La  France  a  été  frappée  de  notre  littérature,  et  à  deux  reprises 
différentes,  de  noire  industrie  avancée,  tandis  que  nos  zouaves 
ont  prouvé  qu'il  existe  sur  les  bords  du  St.  Laurent  des  descen- 
dants des  preux  chevaliers  de  la  vieille  France.  Or  noblesse 
oblige,  et  cela  fait  qu'il  faut  plus  d'efforts  et  de  persévérance  pour 
être  en  état  de  servir  dignement  son  pays.  Chacun  a  son  rôle 
marqué.  Au  sortir  d'ici  vous  vous  trouverez  comme  dans  les 
poèmes  du  Dante,  à  l'ouverture  de  la  forêt  de  la  vie,  gardée  par 
trois  animaux  féroces,  la  panthère,  emblème  de  la  volupté,  le 
lion,  qui  représente  l'ambition,  la  louve,  modèle  de  l'inassouvis- 
sable  cupidité.  Vous  aurez  à  combattre.  Le  jeune  homme  a  l'ha- 
bitude d'envisager  la  vie  à  travers  les  mirages  trompeurs  des 
plaisirs  ;  la  légèreté  est  un  peu  dans  notre  nature.  Il  faut  la 
vaincre  cette  nature,  si  vous  voulez  être  les  égaux  des  autres 
hommes,  il  vous  faut  surtout  vous  attacher  au  côté  pratique  de 
la  vie,  aux  choses  qui  ne  sont  ni  brillantes,  ni  plaisantes,  mais 
utiles,  si  vous  voulez  lutter  avec  les  hommes  des  autres  races 
qui  montrent  tant  d'aptitudes,  tant  d'application. 

En  vous  rendant  dans  vos  familles,  c'est  pour  vous  un  devoir 
du  cœur  et  de  l'âme  que  d'entourer  de  respect  vos  parents  aux 
sacrifices  desquels  vous  devez  votre  éducation.  Soyez-leur  bien 
soumis  et  je  vous  dirai  comme  la  dévise  des  zouaves  :  Aimez 
Dieu  et  allez  votre  chemin." 

M.  Bibaud  félicita  ensuite  les  professeurs  et  les  élèves  du 
soin  qu'ils  donnent  à  la  langue  française,  puis  M.  le  Supérieur  a 
remercié  ses  hôtes  de  leurs  sympathies  et  a  fini  en  donnant  aux 
élèves  de  sages  et  paternels  avis. 

Le  discours  d'adieu  a  été  fait  par  M.  A.  Amiot,  élève  finis- 
sant. 

Telle  a  été  cette  journée  qui  a  ajouté  un  nouveau  fleyron  à  la 
réputation  du  Collège  de  l'Assomption, 


Une  foule  nombreuse  assistait  à  la  distribution  des  prix  à  St. 

Hyacinthe,  où  le  principal  sujet  des  exercices  littéraires  a  été 
l'éloge  de  feu  M.  Desauluiers,  écrit  par  M.  Ilaymond  et  débité 
par  quatre  élèves. 

Nous  citons  la  Minerve,  qui  rapporte  un  beau  trait  de  généro- 
sité, accompli  ce  jour  et  qui  fait  autant  d'honneur  aux  élèves 
qu'à  leurs  parents  :  "  M.  le  Supérieur  après  avoir  introduit  à 
l'assistance  les  deux  vénérables  prêtres  d'Alger,  MM.  Lemauff 
et  Rion  et  fait  connaître  leur  charité  et  leur  dévouement  an- 
nonça que  les  élèves,  par  une  détermination  spontanée  avaient 
décidé  d'offrir  leurs  prix  pour  venir  au  secours  des  infortunés  de 
l'Algérie.  Cette  nouvelle  fut  reçue  par  les  plus  chaleureux 
applaudissements. 

"  M.  l'abbé  Lemauff,  ne  pouvant  résister  à  l'impression  que 
produisait  sur  lui  une  telle  détermination,  s'avança  sur  les  degrés 
du  théâtre  et  s'écria  au  milieu  d'un  saisissement  général  :  "  Non 
Messieurs,  non,  je  n'accepte  pas  les  prix  que  viennent  de  m'offrir 
ces  chers  enfants.  Je  ne  veux  pas  leur  enlever  ces  pi-écieux  sou- 
venirs de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès  dans  ce  collège.  Quand 
j'étais  jeune,  on  m'aurait  donné  tout  l'or  du  monde  pour  m'ôter 
ceux  que  j'y  avais  mérités.  Oh  1  Messieurs,  que  vous  êtes  heu- 
reux en  Canada  !  Je  ne  connaissais  pas  votre  dévouement  et  votre 
charité  avant  le  passage  en  France  de  vos  zouaves,  allant  com- 
battre généreusement  pour  la  défense  de  Notre  Père  commun  ; 
mais  je  vous  dirai  qu'en  mettant  le  pied  dans  ce  pays,  j'ai 
retrouvé  la  fille  de  la  France  avec  ses  sentiments  nobles  et  géné- 
reux. Je  le  répète,  non,  mille  fois  non,  je  n'accepterai  pas  les 
prix  qui  me  sont  offerts. 

Un  des  citoyens  les  plus  marquants  de  l'assemblée,  A.  Papi- 
neau,  Ecr.,  avocat,  se  faisant  l'interprète  des  parents  des  élèves 
dit  que  pour  laisser  aux  élèves  le  mérite  de  leur  sacrifice  et  ne 
point  les  priver  de  leurs  récompenses,  les  parents  achèteraient 
eux-mêmes  les  livres,  dont  le  prix  serait  remis  aux  Vénérables 
prêtres.  Alors  les  élèves,  au  milieu  de  l'émotion  générale,  descen- 
dirent les  degrés  du  théâtre  et  vinrent  déposer  leur  prix  en  leur 
présence. 

Son  Honneur  le  Juge  Sicotte  termina  la  séance  par  une  courte 
mais  heureuse  improvisation.  Faisant  allusion  au  prix  de  sagesse 
qui  avait  été  présenté  par  M.  Lemauff,  il  dit  :  Qu'il  avait  été  heu- 
reux de  voir  la  sagesse  couronnée  par  l'expression  de  la  charité 
la  plus  héroïque — que  dans  les  choses  de  la  terre  comme  dans 
les  choses  de  Dieu,  la  plus  grande  sagesse  était  la  plus  grande 
charité. 

C'est  le  dix  de  ce  mois  que  la  distribution  des  prix  et  des 
diplômes  a  eu  lieu  au  Petit  Séminaire  de  Québec  et  à  l'Univer- 
sité Laval.  La  séance  a  été  donnée  dans  la  grande  salle  de  l'Uni- 
versité en  présence  d'une  aflluence  considérable  de  personnes. 

Son  Excellence  le  Lieutenant-Gouverneur  était  présent.  A  son 
entrée  dans  la  salle,  le  corps  de  musique  joua  le  God  save  the 
Queen.  Il  fut  salué  et  remercié  au  nom  des  élèves  de  s'être 
rendu  pour  présider  cette  assemblée,  par  M.  Demers  élève  de 
rhétorique,  qui  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  un  rare  bonheur. 

Il  n'est  rien  de  tel  que  la  présence  de  grands  personnages  à 
une  distribution  de  prix.  Le  regard  seul  d'une  personne  haut 
placée  fait  germer  beaucoup  plus  de  talents  et  de  vertus  qu'on 
ne  saurait  le  croire.  Un  mot  de  leur  bouche,  un  sourire  de  leurs 
lèvres,  une  caresse,  un  geste,  un  rien  du  tout  peuvent  quelque- 
fois opérer  des  miracles,  en  pareille  circonstance. 

Après  la  distribution  des  prix,  les  élèves  de  philosophie  au 
nombre  de  près  de  quarante,  s'avançaient  sur  l'estrade.  L'un 
d'eux,  ayant  nom  Belleau,  adressa  la  parole  à  l'auditoire,  au 
nom  de  tous  ses  confrères.  Son  discours  a  été  rempli  d'idées 
vives  et  de  sentiments  généreux.  Ce  jeune  talent  promet  beaucoup 
pour  l'avenir.  Le  Journal  de  Québec  résume  comme  suit  une 
bonne  partie  de  la  séance. 

"  Après  la  distribution  des  prix,  vint  la  séance  académique,  et 
de  nouveaux  vainqueurs  reçurent  les  diplômes  que  l'on  ne  gagne 
pas  sans  peine  à  l' Université-Laval, 
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"  M.  le  recteur  et  MM.  les  professeurs  des  facultés,  vinrent 
prendre  place  sur  des  sièges  disposés  en  demi-cercle. 

"  M.  le  recteur  prit  la  parole  pour  ouvrir  la  séance  et  jeta  un 
regard  sur  l'année  académique  qui  vient  de  finir.  La  mort  a 
enlevé  à  l'Université  un  de  ses  fondateurs  dans  la  personne  de 
Mgr.  Turgeon.  M.  le  recteur  consacra  un  souvenir  à  un  profes- 
seur distingué,  M.  Sterry  Hunt,  qui  s'est  vu  forcé  de  donner  sa 
démission,  et  nous  apprit  que  l'Université  venait  de  nommer  M. 
Lucien  Turcotte,  licencié  en  droit,  professeur  ordinaire  de  droit 
civil.  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  louer  les  talents  du 
jeune  professeur,  nous  ne  pouvons  que  renouveler  nos  félicita- 
tions, et  aussi  applaudir  au  choix  de  l'Université  qui  ne  laisse 
échapper  ancune  occasion  de  s'attacher  les  jeunes  gens  de  talent 
et  d'avenir. 

Après  le  discours  de  M.  le  recteur,  M.  l'abbé  Hamel  proclama 
le  nom  des  élèves  qui  ont  mérité  des  diplômes.  Nous  éprouvons 
un  vif  plaisir  à  donner  les  noms  des  heureux  gradués  : 

Bacheliers  en  Médecine:  MM.  L.  Archambault,  Louis  E. 
Beaucharap,  Charles  Gingras. 

Bacheliers  en  Droit  :  MM.  Jos.  Eudore  Cauchon,  Elzéar 
Déry,  James  N.  Humphrey,  Théodore  Jobin,  Gaspard  Lemoine, 
Crawford  Lindsay,  Ferdinand  Roy. 

Maître  ès  Arts  :  M.  l'abbé  J.  E.  Panneton. 

Licenciés  en  Médecine  :  MM.  Joseph  Ed.  Badeaux,  Josué  H. 
Martin. 

Licencié  en  Droit  :  M.  Joseph  Bédard. 

PRIX  MORRIN. 

Médecine,  3e  et  4e  année. — 1er  prix,  G.  E.  Badeaux  ;  2nd 
prix,  Hubert  Neilson. 

1ère  et  2nd  année. — 1er  prix,  Lactance  Archambault;  2nd 
prix,  MM.  Justyn  Douglass  et  Charles  Douglass. 

Et  après  cela  ? 

Après  cela,  car  ma  foi,  nous  en  sommes  ici,  comme  dans  les 
contes,  après  cela  donc  il  y  eût  encore  de  très-jolies,  de  très- 
charmantes  choses,  comme  devant  ;  après  cela,  il  y  eût  entr'autres 
un  discours  lû  de  M.  le  docteur  Larue  qui  ne  se  lasse  pas  d'avoir 
de  resprit,qui  a  retracé  l'histoire  des  vacances,  passées,  présentes 
et  futures,  qui  nous  a  fait  rire  autant,  mais  pas  plus  (et  pour 
cause,)  (1)  que  l'hygiène  ne  le  permet  et  qui  nous  a  donné  de 
bonnes  leçons,  de  bien  sérieuses  leçons,  même  en  badinant  ainsi, 
et  sans  paraître  y  toucher,  habitude  de  dorer  la  pilule,  adhérente 
à  son  état. 

Et  ce  fut  le  dernier  mot  de  cette  belle  solennité- 

A  Ste.  Anne  Lapocatière  comme  à  l'Assomption  il  fallut  divi- 
ser la  séance  en  deux  parts.  La  matinée  fut  remplie  par  des 
dialogues  bien  choisis  mêlés  de  quelques  morceaux  de  musique 
et  de  chansons.  Dans  l'après-midi,  il  y  eût  la  représentation 
d'une  charmante  comédie  ayant  pour  titre  :  "  La  distribution 
des  prix."  M.  A.  B.  Routhier  a  rendu  compte  des  impressions 
qu'il  en  a  rapportées  dans  les  colonnes  du  Courrier  du.  Canada, 
nous  reproduisons  ses  appréciations  avec  plaisir. 

"  La  distribution  des  prix  est  une  comédie  en  trois  actes 
dont  les  personnages  sont  MM.  Henri  Têtu,  Rosario  Saucier, 
Léonce  Casgrain,  Pascal  Taché,  Alfred  Paradis  et  Philippe 
Pelletier  surtout  s'acquittent  de  leurs  rôles  avec  une  rare  per- 
fection et  chaque  fois  qu'ils  paraissent  sur  la  scène  un  fou  rire 
s'empare  de  l'assemblée.  Je  m'étonne  toujours  que  la  race  hu- 
maine aime  tant  à  rire  d'elle-même.  Nous  sommes  ainsi  faits  et 
MM.  les  Directeurs  du  collège  ont  raison  d'exploiter  ce  côté 
faible  de  notre  nature. 

"  La  distribution  des  prix  est  suivie  d'un  discours  d'adieu, 
très-bien  dit,  par  M.  Hospice  Desjardins. 

"  Ainsi  finit  cette  fête  dont  nous  étions  naguère  les  acteurs  et 
dont  le  théâtre  nous  est  maintenant  fermé  pour  toujours." 

COMMERCE,  AGRICULTURE,  GÉNIE  CIVIL  ET  INDUSTRIE. 

Depuis  quelques  années,  plusieurs  collèges  classiques  ont  vu 
dininuer  le  nombre  de  leurs  élèves,  non  par  suite  d'une  déché- 

(1)  M.  Larue  est  professeur  d'hygiène  à  l'Université, 


ance  morale  et  intellectuelle  de  la  population,  mais  parce  que  de 
jeunes  institutions  également  appropriées  à  nos  besoins  réels  se 
sont  élevées  sur  difi'érents  points  du  pays.  Nous  avons  applaudi  de 
tout  cœur  à  la  fondation  des  diverses  écoles  de  commerce  et 
d'agriculture  qui  fleurissent  sous  nos  yeux  et  nous  nous  réjouis- 
sons de  leurs  succès  constants.  Nous  avions  trop  d'hommes  de 
profession,  trop  de  jeunes  talents  fourvoyés,  par  l'esprit  de  vanité 
de  leurs  parents  qui  voulaient  à  tout  prix  voir  surgir  un  avocat, 
un  médecin  ou  un  notaire  au  sein  de  la  famille,  il  fallait  tâcher 
de  remédier  à  ce  mal  inhérent  au  cœur  humain,  et  on  ne  pouvait 
y  arriver  plus  sûrem^  nt  qu'en  mettant  en  honneur,  en  élevant 
sur  le  piédestal  d'une  bonne  éducation,  l'état  du  cultivateur,  du 
commerçant,  de  l'ingénieur  et  de  l'industriel.  C'est  ce  qu'on  a 
fait  avec  un  succès  qui  surpasse  tous  les  jours  notre  attente. 
L'agriculture  comme  le  droit,  comme  la  médecine  est  devenue 
pour  nous  une  science.  Du  reste,  elle  a  acquis  ces  privilèges, 
depuis  le  temps  d'Henri  IV,  en  France,  alors  qu'Olivier  de 
Serres  la  mit  en  si  grand  honneur  dans  la  cour  du  grand 
roi.  Le  sol  va  être  étudié  sous  toutes  ses  formes,  dans  tous  ses 
éléments,  il  sera  tourné  et  retourné  désormais  par  des  mains 
intelligentes  autant  que  diligentes,  comme  le  savant  fait  des 
feuillets  d'un  bon  livre.  Tout  le  monde  le  sent,  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  le  sol  déversait  dans  nos  greniers  comblés, 
l'exubérance  de  ses  richesses  ;  il  faut  au  contraire  lui  faire  vio- 
lence pour  en  tirer  une  misérable  nourriture.  Ils  sont  loin,  bien 
loin  hélas  les  jours  où  l'on  répandait  une  semence  généreuse  sur 
les  cendres  encore  chaudes  des  géants  de  la  forêt,  où  le  blé  pous- 
sait à  pleine  haie  et  faisait  disparaître  sous  les  ondulations  de 
ses  épis  dorés  jusqu'aux  tronçons  noircis  des  grands  pins  qui 
naguère  répandaient  au  loin  leur  ombre  à  l'endroit  occupé  par 
de  riches  moissons.  Des  framboisiers,  quelques  cerisiers  ou  poi- 
riers sauvages  se  montraient  çà  et  là,  avec  leurs  fruits  ou  leurs 
aigrettes  rouges  au  milieu  de  ces  blonds  épis.  L'antiquité  nous 
eût  représenté  ainsi  Cérès  se  couronnant  des  fleurs  de  la  forêt. 

Cette  abondance  peut  renaître  encore  non  comme  autrefois  par 
la  production  spontanée  du  sol,  mais  par  la  violence  qui  lui  sera 
faite,  par  une  étude  approfondie  de  ses  ressources  et  par  une 
culture  raisonnée.  Que  de  nombreux  élèves  accourent  donc  vers 
ces  écoles  fécondes  de  Ste.  Anne  Lapocatière  et  de  l'Assomp- 
tion où  ils  acquerront  une  science  qui  vaudra  mieux  qu'un 
patrimoine,  la  science  de  conserver,  d'améliorer  et  de  fécon- 
der le  sein  épuisé  de  la  patrie.  Ces  institutions  placées  comme 
elles  le  sont  sous  la  direction  d'ecclésiastiques  nous  donnent 
lieu  d'espérer  que  les  réformes  qu'elles  sont  appelées  à  opérer 
dans  les  campagnes  s'étendront  aussi  bien  aux  mœurs,  qu'aux 
intérêts  purement  matériels.  Or  les  mœurs  de  nos  cultivateurs 
sont  généralement  la  principale  cause  de  leur  décadence  et  de 
leur  ruine.  Il  y  aurait  des  volumes  entiers  à  écrire  sur  les  funestes 
effets  du  luxe  et  de  l'usure  qui  l'accompagne  ou  le  suit,  dans  la 
plupart  des  anciennes  paroisses  du  pays. 

Dans  nos  écoles  d'agriculture,  on  enseigne  d'abord,  au  premier 
rang  l'économie.  Il  n'y  a  pas  un  mouvement,  pas  une  opération, 
pas  un  essai,  pas  une  entreprise,  pas  une  acquisition  ou  une 
vente  qui  ne  repose  sur  un  calcul.  C'est  le  moyen  d'apprendre 
aux  hommes  à  voir  de  loin,  à  sonder  l'avenir,  le  moyen  aussi 
d'exercer  leur  jugement,  de  les  mettre  à  leur  place  dans  la 
société,  de  leur  faire  peser  leurs  besoins  avec  leurs  ressources,  de 
les  rendre  ainsi  heureux  et  contents  dans  la  médiocrité  comme 
dans  la  richesse.  Avec  de  pareilles  leçons  mises  à  profit  par  le 
peuple,  nous  n'aurons  plus  le  triste  spectacle  qui  chaque  jour 
s'étale  à  nos  yeux  dans  les  colonnes  du  journal  ofiSciel,  le  spec- 
tacle alarmant  de  centaines  de  ventes  de  terres  par  les  shériffs 
des  difi'érents  districts.  Cherchez  la  cause  de  ces  infortunes  et 
vous  aboutirez  au  luxe  et  à  l'usure,  c'est-à-dire  à  la  vanité,  au 
défaut  de  jugement  et  de  prudence.  Une  bonne  et  sage  direction 
mêlée  à  l'enseignement  de  la  science  agricole,  voilà  le  seul  remède 
à  tous  ces  maux.  Peuplons  nos  institutions  fondées  dans  ce  but 
et  l'avenir  est  à  nous. 

Cependant,  en  dépit  des  avantages  clairement  démontrés  que 
l'on  peut  retirer  de  pareilles  études,  les  quelques  établissements 
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qui  y  sont  consacrés,  ne  sont  pas  encouragés  comme  ils  devraient 
l'être.  Le  zèle  des  parents  ne  répond  pas  à  celui  des  professeurs, 
nous  sommes  aveugles  au  sujet  de  nos  intérêts  les  plus  chers. 

Les  mêmes  encouragements  doivent  être  donnés  à  l'endroit 
des  institutions  commerciales.  Ce  n'est  pas  tout  d'apporter  dans 
le  commerce  une  grande  somme  d'intelligence  et  d'activité,  voire 
même  de  génie  ;  il  y  a  de  plus  une  foule  de  connaissances  à 
acquérir,  sans  parler  de  la  tenue  des  livres,  des  opérations  de  la 
banque,  du  cours  des  marchés  ;  connaissances  géographiques, 
topographiques,  ethnographiques,  connaissances  des  produits  de 
chaque  pays  de  l'état  annuel  et  du  mouvement  de  ces  produits. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  modes,  aux  caprices  de  cette  pauvre  huma- 
nité qu'il  faille  aussi  apprendre  à  deviner  et  à  satisfaire. 

Les  anglais  nous  ont  devancés  sur  ce  terrain,  mais  nous  sommes 
en  voie  de  les  joindre  et  peut-être  de  les  dépasser.  A  part  les 
les  bonnes  institutions  des  écoles  des  Frères  de  différentes  déno- 
minations, nous  avons  la  haute  académie  commerciale  de  M. 
Archambault,  à  Montréal,  et  le  collège  Masson.  Généralement 
les  Frères  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  l'enseignement  des  langues 
anglaise  et  française,  l'orthographe,  la  comptabilité  et  surtout  la 
calligraphie,  talent  devenu  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus 
rare  parmi  nous. 

Les  journaux  ont  fait  de  grands  éloges  de  leurs  collèges,  aca- 
démies et  autres  écoles  inférieures  que  dirigent  les  frères.  Nous 
nous  joignons  à  eux  pour  applaudir  à  leurs  efforts  et  à  leur  dévoue- 
ment. 

L'académie  commerciale  et  le  collège  Masson  forment  les 
élèves  pour  le  haut  commerce  et  les  grandes  transactions  mercan- 
tiles internationales.  Aucun  sacrifice  n'y  est  épargné  pour  élever 
ces  institutions  au  niveau  de  celles  de  nos  compatriotes  d'origine 
étrangère.  Ainsi  au  collège  Masson,  on  enseigne  le  droit  com- 
mercial, la  télégraphie,  la  banquerie,  la  sténographie,  le  dessin, 
l'architecture,  et  la  géographie  commerciale  et  historique,  et  les 
succès  obtenus  dès  cette  première  année,  et  l'appui  que  nos 
premiers  commerçants  prêtent  à  cette  maison  nous  donnent  lieu 
de  croire  que  ses  œuvres  seront  aussi  durables  qu'elles  sont  avan- 
tageuses à  notre  avancement  et  à  notre  fortune. 

PENSIONNATS  ET  ACADÉMIES  DE  JEUNES  DEMOISELLES. 

Dire  qu'au  couvent  des  Ursulines  de  Québec,  la  solennité  de  la 
distribution  des  prix  a  été  brillante,  ce  sera  assurément  ne  sur- 
prendre personne.  Cette  institution  a  toujours  occupé  le  premier 
rang  dans  le  pays,  et  en  dépit  du  progrès  de  nos  autres  commu- 
nautés, elle  se  maintient  dans  ses  avantages.  Religieuses,  filles 
du  cloître,  les  Ursulines  ne  laissent  pas,  pour  n'avoir  pas  de  vue 
sur  le  monde,  de  suivre,  ou  plutôt  de  marcher  en  avant  du 
progrès  de  notre  société.  Aux  premiers  temps  de  la  colonie,  on 
retrouve  dans  ses  registres  tous  les  beaux  noms  de  notre  histoire. 
Les  dames  de  ces  temps  héroïques  avaient  à  honneur  d'avoir  fait 
leur  cours  au  couvent  des  Ursulines.  Elles  n'ont  jamais  failli  à 
cette  noble  tâche  de  former  la  femme  du  monde,  de  relever  ses 
charmes  par  de  nobles  manières  et  surtout  de  les  entourer  de  la 
pure  auréole  de  la  vertu  et  de  la  religion.  Ces  humbles  prison- 
nières de  la  foi  et  de  la  piété  n'ont  pas  cessé  depuis  deux  siècles 
et  demi  de  répandre  à  profusion  sur  le  pays  les  trésors  de  grâces 
puisés  par  elles  au  pied  de  la  croix.  Elles  en  ont  rempli  les 
cœurs  de  toutes  les  jeunes  filles  de  la  colonie  qui  allaient  à  leur 
tour  épancher  ces  faveurs  célestes  da,ns  le  sein  de  leurs  familles. 
Les  premières,  après  la  conquête,  on  les  a  vu  tendre  les  bras  à 
des  sœurs  nouvelles,  différentes  d'origine  et  souvent  de  religion. 
Elles  en  ont  été  récompensées  par  l'estime  universelle,  par  un 
respect  et  une  considération  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  à 
ceux  qui  savent  ainsi  apprécier  le  vrai  mérite  qu'à  celles  qui  ont 
su  s'attirer  de  tels  hommages.  La  vicomtesse  Lady  Monck, 
était  là,  cette  année,  pour  présider  aux  exercices  littéraires  des 
demoiselles  et  leur  distribuer  des  couronnes  de  sa  propre  main, 
continuant  ainsi  une  admirable  tradition  inspirée  par  les  senti- 
ments de  la  reconnaissance  par  les  plus  généreux  mouvements  du 
cœur. 

C'est  à  Pie  IX,  à  la  grande  victime  de  l'humanité,  placée  sur 


l'autel  des  plus  sublimes  sacrifices,  à  la  victime  de  l'expiation 
universelle  que  furent  offerts  les  premiers  chants.  Après  \  Hymne 
à  Fie  IX  : 

Salut  !  trois  fois  salut  !  brillante  aurore  ! 
Peuple  Romain,  peuple  vaillant  encore  ! 

on  vit  s'avancer  sur  l'estrade,  cinq  jeunes  demoiselles,  l'âme  émue, 
le  regard  noyé  de  larmes.  La  sœur  du  zouave,  morceau  de  poésie 
admirable  relevé  par  une  musique  non  moins  admirable,  fut 
chanté  par  elles  avec  une  émotion  touchant  de  près  à  l'enthou- 
siasme. 

Il  y  avait  de  quoi. 

Car  lorsque  le  Rév.  M.  Cazeau  se  leva  pour  apprendre  à  l'au- 
ditoire que  ces  cinq  jeunes  demoiselles  étaient  les  sœurs  d'autant 
de  zouaves  partis  pour  l'armée  pontificale,  la  salle  retentit  d'ap- 
plaudissements prolongés. 

A  la  fin  de  la  séance,  le  Rév.  M.  Cazeau  félicita  les  jeunes 
élèves  de  leurs  progrès,  au  nom  de  Lady  Monck  qui  paraissait 
aussi  enchantée  de  cette  fête  que  tout  le  monde  l'était  d'elle,  et 
ce  n'est  pas  peu  dire. 

Après  les  Ursulines,  c'est  le  lieu  de  placer  leurs  émules,  les 
nobles  filles  de  Marguerite  Bourgeois  qui  ont  accompli  à  Montréal 
les  mêmes  œuvres  qui  ont  fait  la  gloire  des  Ursulines,  à  Québec. 
Pieuse  émulation  que  celle-là  qui  n'a  pour  but  que  le  plus  grand 
bien  de  tous  et  qui  ne  saurait  enfanter  la  jalousie,  car  elle 
cherche  sa  récompense  ailleurs  qu'ici  bas.  N'ayant  pu  assister  à 
la  distribution  des  prix  de  cette  brillante  maison,  nous  emprun- 
tons à  la  Mhierve  du  4  juillet  le  compte-rendu  suivant  qu'elle  en 
a  donné  : 

"  Deux  cents  carosses  garnissaient  les  palissades  de  l'ancien 
manoir  de  la  délégation  royale,  mais  ce  n'était  pas  pour  assister 
aux  fastes  profanes  du  monde  ofiSciel.  Le  vieux  château  a  passé 
entre  les  mains  d'un  autre  roi,  qui  n'a  pas  son  royaume  dans  ce 
monde,  mais  qui  y  possède  pourtant  des  sujets  bien  dévoués. 

"  Les  bonnes  Sœurs  de  la  Congrégation,  les  hôtes  du  manoir, 
ont  fait  princièrement,  hier,  les  honneurs  de  leur  maison  à  l'oc- 
casion de  la  distribution  des  prix.  Le  théâtre  représentait  un 
aspect  unique.  Près  de  deux  cents  jeunes  filles  vêtues  en  blanc 
occupaient  les  bancs  circulaires  d'un  amphithéâtre,  dont  les  der- 
niers gradins  arrivaient  au  plafond.  Le  théâtre  se  prolongeait 
en  arrière  au  moyen  d'une  arche  et  de  verdroyants  arbrisseaux 
qui  simulaient  un  parterre.  Mais  la  plus  belle  décoration,  c'était 
une  blanche  colombe,  occupant  le  centre  de  cette  pièce  virginale 
et  semblant  présider  aux  ébats  littéraires  de  ses  jeunes  sœurs. 
Cet  essaim  d'enfants,  aux  grâces  douces  et  naïves,  éblouissants 
des  puretés  et  des  candeurs  de  l'âge  vierge,  ressemblait  à  un  des 
chœurs  chantant  les  cantiques  sans  fin  autour  du  trône  céleste. 

"  Sa  Grandeur  Mgr.  J.  J.  Conroy,  évêque  d'Albany,  présidait 
à  la  séance,  et  une  foule  considérable  remplissait  la  salle. 

"  Les  élèves  donnèrent  un  dialogue,  intitulé  Welœme  à  Sa 
Grandeur  et  rempli  des  allusions  les  plus  fines  et  les  plus  délicates. 

"  Le  chant  et  la  musique  y  ont  joué  un  beau  rôle.  Les 
Oiseaux,  musique  vocale,  ont  été  des  plus  goiités,  surtout  quand 
au  milieu  de  l'exécution  harmonique,  le  cri  naturel  du  canari  se 
mêlait  à  ce  chœur  suave.  Ce  chant  d'oiseau,  imité  au  dernier 
degré  de  la  perfection  par  une  élève,  était  d'un  effet  tout-à-fait 
pittoresque. 

"  La  musique  instrumentale  était  sur  piano,  harpe  et  harmo- 
nium. Un  morceau  à  32  mains  sur  8  pianos  concertants  a  bien 
réussi. 

"  Les  diplômes  et  la  médaille  d'or  ont  été  accordés  à  15  élèves 
finissant  le  cours  gradué.  Ce  sont  les  demoiselles  McGee,  M. 
Vaugham,  M.  Carr,  A.  Royston,  E.  Piquette,  H.  Foley,  D. 
Guenette,  S.  Burns,  A.  Boudreau,  R.  Oar,  D.  Bruneau,  A. 
Gravel,  E.  Giroux,  Stewart,  Hegan. 

"  Les  prix,  décorations  et  promotions  ont  été  ensuite  an- 
noncés, après  quoi  mademoiselle  Stewart  a  fait  les  adieux  des 
élèves  finissantes.  Mesdemoiselles  Stewart  et  Royston  ont  aussi 
chanté  quelques  couplets  d'adieu. 

"  Mademoiselle  Giroux  remercia  l'auditoire  de  sa  bienveillance. 
Mgr.  Conroy  adressa  quelques  paroles  ;  puis  les  spectateurs  pas- 
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sèrent  dans  une  autre  salle  où  étaient  exposés  à  l'admiration  les 
broderies  et  travaux  à  l'aiguille  de  tous  genres." 

La  Congrégation  Notre-Dame  n'étant  pas  soumise  au  régime 
sévère  du  cloître  a  pu  multiplier  ses  succursales  dans  toutes  les 
parties  du  pays.  On  rencontre  de  ces  femmes  entièrement  dé- 
vouées à  la  cause  de  l'éducation,  non-seulement  dans  les  villes  où 
elles  sont  appelées  à  former  les  jeunes  filles  aux  agréments  comme 
aux  devoirs  de  la  société,  mais  encore  dans  nos  campagnes  où 
elles  savent  approprier  leur  enseignement  aux  besoins  des  classes 
moyennes,  mais  encore  dans  des  missions  éloignées  où  la  pers- 
pective du  martyre  les  attire  plutôt  que  de  les  éloigner,  où  elles 
vont  apprendre  les  premiers  rudiments  de  la  foi  et  de  la  civili- 
sation aux  nations  plongées  au  plus  profond  de  la  barbarie.  Ce 
n'est  du  reste  pas  chose  nouvelle  pour  elles,  car  dans  leur  com- 
munauté, il  se  trouve  des  exemples  de  tous  ces  dévouements,  de 
tous  ces  sacrifices.  Marguerite  Bourgeois,  leur  fondatrice,  ne  leur 
a-t-elle  pas  appris  la  première  à  enseigner  les  tribus  sauvages  et  à 
braver  tous  les  dangers  pour  accomplir  sa  mission.  Chaque 
année  ces  diverses  succursales  ont  aussi  leur  jour  de  grande  joie, 
un  jour  de  distribution  des  prix.  Que  ne  pouvons  nous  faire 
connaître  les  mérites  de  chacune  d'elles?  Hélas!  les  pages  de 
notre  journal  sont  trop  étroites  pour  donner  à  chacun  selon  ses 
œuvres.  Force  nous  est  de  nous  contenter  de  dire  que  tous  ces 
couvents  répandus  sur  divers  points  du  pays  répondent  parfai 
tement  à  tous  les  besoins  de  notre  population,  qu'elles  forment 
des  femmes  fortes,  comme  les  veut  l'Evangile,  des  femmes  qui 
savent  coudre,  tisser,  faire  la  soupe,  être  bonnes  épouses  et 
bonnes  mères  de  famille. 

Toutefois,  nous  aurons  un  mot  à  dire  sur  l'académie  Ste. 
Marie,  sur  cette  petite  aigrette  de  fleurs  naturelles  qui  pare  si 
bien  le  front  de  la  maison  mère. 

Non  plus  devrons  nous  oublier  le  Mont  Ste.  Marie,  dont  la  distri- 
bution de  prix  a  eu  lieu  le  5,  au  milieu  d'un  concours  considérable  de 
personnes  distinguées.  Le  Rév.  M.  Bayle présidait  aux  exercices  qui 
ont  été  brillants  et  aussi  heureusement  exécutés  que  bien  choisis. 

Le  lendemain,  c'était  le  tour  de  l'académie  St.  Denis,  où  M. 
Bayle  présidait  encore.  Les  lions.  MM.  Chauveau,  Ouimet, 
Dorion  et  M.  Cherrier,  toujours  et  partout  si  entièrement  dé- 
voués à  la  cause  de  l'éducation,  C.  A.  Leblanc,  ijouis  Beaudry 
et  nombre  d'autres  citoyens  d'un  pareil  mérite. 

La  vertu  couronnée,  joli  drame,  la  femme  comw.e  il  la  faut, 
charmant  dialogue,  et  surtout  une  pièce  de  poésie  de  la  plus 
suave  inspiration  composée  pour  la  circonstance  ont  enlevé  tous 
les  suffrages.  Nous  publions  ailleurs,  en  entier,  cette  pièce  qui 
a  été  récité,  avec  un  véritable  sentiment  de  ses  beautés  par  Mlle 
Dorion.  A  l'issu  de  la  séance,  le  Rév.  M.  Bayle  et  l'Hon. 
Premier  Ministre  adressèrent  aux  élèves  des  paroles  de  félici- 
tation  et  d'encouragement. 

A  côté  de  ces  vieilles  institutions  et  s'élevant  dans  un  état  mer- 
veilleux de  prospérité,  se  montrent  tour  à  tour  les  maisons  des  SS. 
Noms  de  Jésus  et  de  3Iarie,  du  Sacré  Cœur,  de  la  Présentation, 
de  Ste.  Anne  de  LacTiine  et  de  la  Pointe  Lévis.  Tous  les  pen- 
sionnats dirigés  par  ces  dames  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  bonne  et  souvent  brillante  éducation  qu'ils  donnent. 
Ils  sont  en  tous  points  les  dignes  rivaux  des  communautés  qui 
leur  ont  ici  tracé  le  chemin.  Nous  voyons  avec  plaisir  leur 
expansion  et  leur  développement.  Chaque  jour,  ces  dernières 
venues  acquerrent  un  nouveau  crédit  par  leurs  travaux.  Ainsi, 
nous  voyons  le  Rév.  M.  Trudel,  curé  de  St.  Isidore,  payer  sa 
carte  d'entrée,  au  couvent  de  Lachine,  le  jour  de  la  distribution 
des  prix,  la  somme  de  $2000,  qu'il  a  déposée  entre  les  mains  de 
la  supérieure.  On  dirait,  ailleurs,  que  c'est  là  un  don  princier, 
et  on  s'en  émerveillerait,  ici  on  se  dit  sans  s'en  étonner  que  c'est 
le  don  d'un  simple  prêtre,  mais  d'un  de  ces  bons  prêtres  cana- 
diens, que  l'on  sait  coutumiers  de  pareils  actes. 

Pour  nous  résumer  en  un  mot,  nous  pouvons  dire  avec  un 
juste  orgueil,  qu'il  n'existe  pas  un  pays  au  monde  où  l'éducation 
de  la  femme  soit  plus  soignée,  plus  appropriée,  plus  digne,  plus 
religieuse  et  plus  riche  de  promesses  pour  l'ayenir  <jue  dans  notre 
petite  Province  de  Québec. 


Concours  de  poésie  à  l'Uni  versité  lia  val. 

Dans  un  rapport  circonstancié  et  d'un  style  tout  hellénique,  M. 
l'abbé  Beaudet  nous  a  fait  connaître  les  mérites  divers  du  premier 
concours.  Divers  extraits,  heureusement  choisis,  en  ont  été  publiés 
par  nous  et  reproduits  ensuite,  à  grand  train,  par  les  autres  journaux. 
Ce  que  nous  en  avons  vu,  nous  donne  à  désirer  de  voir  le  reste, 
nous  le  disons  ailleurs. 

Les  heureux  du  dernier  concours,  sujet  traité  :  "  Les  martyrs  de  la 
foi  en  Canada,"  ne  sont  pas  encore  connus.  Nous  ne  pourrons  saluer 
ces  nouveaux  élus  du  Parnasse  canadien  (ju'à  l'ouverture  des  cours 
au  mois  de  septembre  prochain. 

Toutefois,  il  y  a  tout  lieu  d'augurer,  progrès,  car  nous  voyons 
derechef  un  sujet,  le  troisième,  proposé  à  l'émulation  lyrique  des 
poètes  canadiens. 

Il  s'agit  d'une  hymne,  cette  fois,  à  notre  patron  national  St.  Jean 
Baptixte 

L'imagination  y  aura  moins  d'espace  que  dans  les  sujets  précé- 
demment offerts,  le  cœur  y  prendra  tout.  Le  cœur  aussi,  sans  doute, 
avait  bien  sa  place,  lorsqu'il  a  fallu  célébrer  Cartier  ei  les  martyrs 
de  la  foi  en  Canada,  mais  l'imagination  avait  un  champ  immense, 
et  la  dévergondée  qu'elle  est,  jieut-êtie  pourrait-on  dire  qu'elle  s'en 
est  un  peu  trop  donnée.  Gardons-nous  de  préjuger  cependant,  car 
les  martyrs  du  Canada  n'ont  pas  encore  dit  leur  dernier  mot,  et 
c'est  un  bien  beau  sujet  que  celui-là. 

Mais  une  hymne,  du  lyrique  pur,  touché  sur  la  corde  patriotique, 
tout  le  monde  va  pouvoir  se  passer  la  fantaisie  d'un  essai.  Maîtres 
d'étude  veillez! 

Il  y  a  j)lus  d'un  écueil  néanmoins  sous  ce  flot  pur  et  calme.  Que 
personne  ne  s'amuse  à  compter  les  étoiles  qui  se  mirent  au  fond,  ni 
à  faire  soupirer  les  zéphyrs  légers,  ni  à  faire  voltiger  les  ondines, 
altiiis  !  alliàs  ! 

Plus  la  voie  est  facile,  plus  il  y  aura  de  concurrents,  plus  aussi 
faudra-t-il  d'efforts  pour  arriver  le  premier,  qu'on  en  soit  sûr.  Il  y  a 
du  temps  devant  tous,  qu'on  s'y  mette  et  s'y  remette. 

"  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage," 

et  puis  n'oubliez  pas  que  le  règlement  est  toujours  le  même. 

Art.  I. — Lafaculté  des  Arts  de  l'  Université  Laval  ouvre  un  concours 
annuel  de  poésie  française  sur  un  sujet  choisi  par  elle. 

Art.  II.  —  Trois  médailles,  frappées  aux  armes  de  l'Université 
Laval,  avec  l'inscription  "Prix  de  Poésie"  et  la  date,  seront  dé- 
cernées aux  concurrents  : 

L'une  sera  en  or  et  réservée  au  premier  prix  ; 

La  seconde,  en  argent,  au  second  pri.x  ; 

La  troisième,  en  bronze,  au  troisième  prix. 

Alt.  III. — Ces  prix  seront  donnés  au  mérite  absolu,  et  proclamés 
en  séance  solennelle  de  l'Université,  à  l'ouverture  des  cours. 

Art.  IV. — L'œuvre  des  prétendants  devra  être  adressée,  en  double 
copie  et  franco,  au  secrétaire  de  la  faculté  des  Arts,  avant  le  tren- 
tième jour  de  mai  de  chaque  année,  et  porter  une  épigraphe  ou  devise 
reproduite  dans  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et  la  demeure  de 
l'auteur,  avec  la  déclaration  signée  que  la  pièce  est  inédite. 

Art.  V. — Toutes  les  pièces  envoyées  deviendront  la  propriété  de 
la  faculté  des  Arts. 

Art.  VI. — Ces  pièces  seront  soumises  à  l'appréciation  d'un  jury 
choisi  par  cette  même  faculté. 

Art.  VII. — Sont  exclus  du  concours  lo.  les  membres  et  les  oflBciers 
de  l'Université  Laval;  2o.  les  élèves  des  collèges  et  des  écoles  ;  3o. 
tous  ceux  qui  se  feront  connaître  directement  ou  indirectement  avant 
la  proclamation  du  Lauréat. 


Eloge  du  Rév.  Messire  J.  S.  Desaulniers. 

Par  m.  Raymond,  v.  g. 

Le  collège  de  St.  Hyacinthe  est  plongé  dans  le  deuil  par  la 
mort  de  Messire  Desaulniers  qui  a  fait  un  vide  que  de  longtemps 
on  ne  pourra  combler.  Comme  prêtre,  comme  savant,  comme 
patriote,  cet  homme  a  laissé  derrière  lui  des  œuvres  nombreuses 
dont  la  bonne  odeur  s'est  répandue  sur  le  pays  tout  entier.  Tâche 
facile  que  celle  d'écrire  une  telle  vie,  tâche  agréable,  parce  qu'elle 
donne  lieu  d'admirer  un  esprit  éminent,  un  cœur  généreux,  une 
âme  rayonnante  des  splendeurs  de  la  foi,  tâche  glorieuse  aussi, 
car  c'est  une  gloire  que  de  pouvoir  écrire  son  nom  au  bas  d'un 
monument  érigé  sur  cette  tombe. 

Ça  été  un  bonheur  pour  nous,  et  nous  sommes  aussi  heureux  que 
gçr  de  le  dire,  d'avoir  vécu  à  l'ombre  de  ce  noble  talent  (jui  répanr 


JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


97 


dait  à  profusion  les  bienfaits  autour  de  lui,  sans  désir  des  hon- 
neurs et  qui  renvoyait  même  au  ciel  les  bénédictions  qui  naissaient 
sous  ses  pas.  Qui  jamais  fut  plus  aimé  que  lui,  qui  jamais  sût 
mieux  s'insinuer  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  pour  y  déposer  des 
germes  de  science  et  de  vertu  ?  Que  d'hommes  éminents  il  a 
formés  pour  la  patrie  comme  pour  la  religion.  Il  n'est  pas  une 
parole  tombée  de  sa  chaire  de  philosophie  qui  n'ait  porté  ses 
fruits.  Ses  leçons  toujours  fermes,  toujours  abondamment  nourries 
de  la  doctrine  de  l'Evangile,  surtout  de  St.  Paul,  de  celle  des 
Sts.  Pères,  surtout  de  St.  Augustin  et  de  St.  Thomas,  s'incrus- 
taient pour  ainsi  dire  dans  ces  jeunes  intelligences  avides  qui 
l'entouraient.  C'est  en  vain  que  le  doute  ou  l'impiété  passent 
et  repassent  leurs  mains  impures  sur  ces  caractères  indélébiles. 
On  peut  en  détourner  la  tête  pendant  quelques  années  mais  un 
jour  arrive  où  ils  sont  notre  suprême  consolation.  Hélas!  ce 
n'est  souvent  qu'à  la  lueur  du  cierge  de  l'agonie  que  l'on  retrouve 
le  nom  de  Dieu,  gravé  dans  nos  jeunes  cœurs,  par  une  mère  ou 
par  le  professeur  chrétien. 

Il  revenait  de  droit  à  un  ami  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  à 
un  collègue,  à  un  généreux  émule  de  science  et  de  vertu,  au 
Révérend  M.  Raymond,  d'ériger  sur  cette  tombe  vénérée,  de 
ses  mains  pieuses,  un  monument  qui  devra  porter  aux  enfants 
de  nos  enfants  le  nom  de  cet  illustre  prêtre.  Il  n'avait  pour 
ainsi  dire  qu'à  se  pencher,  à  ramasser  au  hasard  les  grandes  et 
les  bonnes  œuvres  répandues  sur  la  route  de  cet  homme  distin- 
gué pour  donner  un  caractère  immortel  à  son  tertre  funèbre.  Le 
marbre,  l'agathe  ou  le  porphyre  pourraient-ils  jamais  durer  autant 
que  le  souvenir  des  vertus  deMessire  Isaac  Stanislas  Desaulniers? 

Ah  !  laissez  si  bon  vous  semble,  laissez  ce  tombeau  s'enfouir 
sous  les  herbes,  n'y  déposez  pas  une  pierre,  n'y  plantez  pas  même 
une  croix,  mais  croyez  bien  que  la  mémoire  de  celui  qui  dort  là 
vivra  éternellement  parmi  nous.  Nous  l'avons  trop  aimé  pour 
que  jamais  nous  puissions  l'oublier. 

C'est  avec  ses  larmes  les  plus  amères  que  Messire  Raymond  a 
dû  tremper  les  couleurs  qui  lui  ont  servi  à  tracer  le  portrait  de 
ce  frère,  mort  dans  toute  sa  force,  à  côté  de  lui,  sur  le  même 
rang  et  travaillant  avec  lui  au  perfectionnement  de  la  jeunesse. 
Nul  ne  pouvait  parler  plus  dignement  de  ce  philosophe  si  profon- 
dément savant,  de  cette  âme  si  ardente,  de  ce  cœur  si  plein  d'en- 
thousiasme pour  la  vérité,  de  cet  orateur  aux  formes  éner- 
giques, aux  mouvements  entraînants,  à  l'imagination  si  vive,  si 
neuve,  qui  faisait  qu'il  imprimait  les  leçons  évangéliques,  avec 
un  cachet  à  lui  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Il  ne  fallait  rien 
moins  qu'un  savant  pour  mesurer  toute  l'étendue  de  sa  science, 
rien  moins  que  le  cœur  d'un  prêtre  pour  comprendre  toute  la 
charité  dont  il  était  animé,  rien  moins  qu'une  âme  favorisée  à 
un  haut  dégré  des  dons  célestes  pour  interpréter  toutes  ses 
vertus.  Heureux  l'écrivain  à  qui  il  est  donné  d'écrire  les  pages 
d'une  pareille  vie,  mais  non  moins  heureux  celui  qui  a  pu  méri- 
ter les  éloges  d'une  plume  comme  celle  de  Messire  Raymond. 
Il  y  aura  ainsi  toujours  deux  gloires  qui  veilleront  sur  cette 
tombe  immortelle. 

A.  N.  MONTPETIT, 


Bnllotln  tles  Publications  et  des  It<^ impressions 
les  pins  récentes. 

KllANCE. 

Madame  SwErcui-fi;  :  Choix  de  Méditations  et  de  Priires,  publiées  par 
le  comte  de  Falloux. — Paris,  chez  Poussielgue,  1  vol.  in-24. 

A  l'heure  qu'il  est,  quatre-vingt-six  mille  exemplaires  des  écrits  de 
madame  Swetchiue  ont  été  déjà  écoulés,  sans  parler  des  traductions  qu'on 
a  faites  ju.squ'.'i  Bo.ston.  Il  y  a  un  an,  le  comte  de  Falloux  a  publié  un 
recueil  des  pages  les  plus  suaves  de  l'illustre  Russe  ;  le  besoin  du  com- 
merce l'a  engage  à  faire  paraître  une  seconde  édition  de  ce  vrai  livre  de 
prières,  plein  de  pensées  qui  arrêtent  et  jettent  la  persuasion  avec  le 
calme  dans  l'esprit.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  refaire  l'éloge  de  cette 
grande  chrétienne  ;  nous  nous  bornons  i\  constater  son  succès  sans  bruit 
mais  sans  déchet,  et  h  noua  réjouir  du  bien  que  ne  manquera  pas  encore 
d'opérer  dans  toutes  les  parties  du  monde  le  gracieux  volume  elzévirien 
qui  vient  de  sortir  des  presses  de  M.  Marne,  si  dignes  de  la  réputation 
qu'«ll»s  ont  acquise. — Revue  Coiilemporaine. 


Pauis  nouveau  et  Paiiib  futur,  par  'Victor  Fournel. — Deusièmc  édi- 
tion, notablement  augmentée.    LccofFre,  1  vol.  in-12. 

Le  suffrage  public  a  ratifié  le  succès  fait  par  toute  la  critique  indépen- 
dante au  livre  aussi  solide  que  piquant  de  notre  collaborateur  sur  le  Paris 
de  M.  Ilaussinann.  C'est  que  ce  livre  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de 
polémiste,  mais  une  œuvre  de  critique,  d'artiste  et  d'écrivain,  qui  embrasse 
il  la  fois  la  description  pittoresque  et  l'appréciation,  au  point  de  vue  poli- 
tique, philosophique  et  moral,  des  travaux  gigantesques  auxquels  la 
grande  ville  est  en  proie  depuis  quinze  ans.  Par  là  l'intérêt  de  l'ouvrage 
dépasse  de  beaucoup  l'enceinte  des  fortifications  :  il  est  comme  un  miroir 
oii  vient  se  concentrer  l'image  de  tout  un  système  et  de  toute  une  époque. 

On  sait  que  M.  Fournel  s'est  fait  une  double  spécialité  de  ses  travaux 
critiques  sur  Paris,  qu'il  aime,  et  sur  M.  Haussmann,  qu'il  n'aime  pas  — 
ou  plutôt  sur  l'ancien  Paris  et  sur  ce  Paris  contemporain  oii  M.  le  préfet 
de  la  Seine  semble  s'attacher  à  détruire  tout  caractère  personnel  et  histo- 
rique pour  en  faire  une  sorte  de  grande  auberge  cosmopolite  à  l'usage  des 
Anglais  en  voyage.  La  tribune  du  Corps  législatif,  par  l'organe  du  plus 
spirituel  des  adversaires  de  M.  Haussmann,  à  fait  à  son  livre  l'honneur  de 
lui  emprunter  quelques-uns  de  ses  traits  et  de  ses  arguments.  L'approcho 
des  discussions  impatiemment  attendues  sur  les  derniers  comptes  et  les 
derniers  travaux  du  terrible  préfet  ajoute  un  attrait  tout  particulier  d'ac- 
tualité à  cette  nouvelle  édition,  enrichie  d'un  long  chapitre  inédit  qui 
roule  en  grande  partie  sur  le  Trocadéro  et  le  jardin  du  Luxembourg. 
Aucun  de  nos  lecteurs  n'a  oublié  les  pages  consacrées  ici  mCme,  par  M. 
Victor  Fournel  à  la  mutilation  du  Luxembourg  :  nous  espérions  les 
retrouver  et  les  relire  dans  son  volume,  mais  elles  feraient  presque  un 
volume  à  elles  seules,  et  maintenant  qu'il  s'agit  d'un  fait  accompli,  l'au- 
teur a  dû  résumer  son  argumentation  pour  la  proportionner  et  l'harmo- 
niser au  cadre  de  l'ouvrage. 

Nous  recommandons  spécialement  aux  curieux  l'appendice  intitulé  :  les 
Précurseurs  de  M.  Haussmann,  mais  nous  sommes  sûr  que  M.  Fournel  écri- 
rait plus  volontiers  encore  le  chapitre  des  successeurs.  Seulement  M.  Hauss- 
mann peut-il  avoir  des  successeurs  ?  "  Il  est  des  hommes  auxquels  on  suc- 
cède," nous  l'espérons,  "mais  qu'on  ne  remplace  pas,"  grâce  à  Dieu. — Idem. 

Itinéraire  des  Ardennes  et  des  'Vosges,  par  M.  Adolphe  Joanne. — 
1  vol.  in-12.  Librairie  Hachette. 

Ce  nouvel  itinéraire  de  M.  Joanne  ne  se  distingue  pas  seulement, 
comme  ses  ainés,  par  l'abondance,  l'étendue  et  la  précision  des  renseigne- 
ments, mais,  à  ce  qu'il  nous  semble  du  moins,  par  une  intelligence  plus 
spéciale  des  contrées  qu'il  décrit  et  des  exigences  de  la  clientèle  parti- 
culière qui  l'attend.  Les  Ardennes  et  les  Vosges  ne  sont  pas  des  pays 
comme  les  autres,  non  plus  que  les  visiteurs  qu'elles  reçoivent  le  plus  fré- 
quemment. Ce  coin  de  la  France  n'est  pas  la  terre  de  prédilection  des 
touristes  et  des  joueurs  ;  on  n'y  va  pas  pour  s'y  amuser  ou  pour  y  chercher 
les  émotions  du  tapis  vert.  C'est  l'amour  de  l'étude  ou  l'intérêt  de  la 
santé  qui  y  conduit  le  plus  souvent.  M.  Joanne  ne  l'a  pas  oublié,  on  lé 
voit  à  la  nature  des  informations  qu'il  a  réunies  et  aux  détails  minutieux 
dans  lesquels  il  est  descendu.  On  peut,  grâce  à  lui,  avant  de  quitter  sa 
chambre  à,  coucher  ou  son  cabinet  de  travail,  régler  d'avance  tous  les 
détails  d'une  saison  d'eaux  avec  les  soins  hygiéniques  et  les  distractions 
qu'elle  réclame,  et  en  fixer,  à  quelques  francs  près,  le  budget.  Il  en  est 
de  même  pour  une  excursion  archéologique  et  scientifique.  Comme  lo 
malade,  le  savant  peut  calculer  d'avance  ce  qu'il  lui  faudra  de  temps  et 
d'argent  pour  visiter  tout  ce  que  les  révolutions  de  la  nature  et  celles  des 
hommes  ont  laissé  là  de  vestiges  curieux,  et  compter  pour  les  visiter,  sur 
un  guide  bien  renseigné,  et  pourtant  très-discret  :  double  mérite  que  ne 
réunissent  pas  toujours  les  ciceroni  en  chair  et  en  os. 

Dictionnaire  étymologique  des  noms  d'hommes,  par  M.  P.  Hecquet- 
Boucrand. — 1  v.  in. 8.  Sarlit,  édit.,  rue  de  Tournon. 

Un  savant  allemand,  le  docteur  Pott,  a  publié  sous  le  même  titre,  en 
1833,  un  ouvrage  que  M.  Hecquet-Boucrand  ne  parait  pas  avoir  connu.  Il 
nous  semble,  en  effet,  que  s'il  avait  étudié  le  docte  Allemand,  le  jeune 
philologue  se  serait  moins  hasardé  qu'il  ne  l'a  fait.  Le  défaut  principal 
de  son  essai,  digne  d'encouragement  d'ailleurs,  est  un  peu  trop  de  préci- 
pitation. M.  Hecquet  s'est  laissé  trop  souvent  prendre  à  des  analogies 
tout  extérieures,  et  à  des  rapprochements  de  pure  forme.  Puis  il  est  allé, 
en  maintes  circonstances,  chercher  bien  loin  ce  qu'il  aurait  pu  trouver  tout 
près.  Il  a  un  luxe  d'étymologies  orientales  dont  une  bonne  moitié  au 
moins  est  inutile.  Le  latin,  le  grec,  l'allemand  bien  étudiés  tussent,  dans 
presque  tous  les  cas,  suffi  au  butqu'il  se  proposait.  Quelquefois  même,  il 
aurait  pu  se  dispenser  de  regarder  hors  du  français  :  les  vieilles  lois  de 
notre  langue,  ses  transpositions  de  lettres,  ses  effets  d'accents  lui  auraient 
expliqué  des  faits  philologiques  dont  il  a  demandé  le  secret  à  des  langues 
trop  éloignées  pour  lui  pouvoir  répondre  clairement  et  sans  effort,  Que 
M.  Hecquet  s'écarte  moins,  qu'il  creuse  davantage  notre  sol  gaulois, 
notamment  aux  endroits  oii  il  confine  à  celui  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et 
il  y  rencontrera  plus  de  lumières  pour  son  sujet  qu'aux  antiques  champs 
de  la  Perse  et  de  l'Inde. — Journal  Général  de  l'Instruction  Publique. 

Dictionnaires  des  termes  techniques,  par  Alfred  Souviron:  (Hetzel,  un 
fort  vol.  in-18.)  Aucun  livre  ne  peut  être  plus  utile,  en  un  temps  oii  la 
langue  littéraire  se  bigarre  nécessairement  de  termes  empruntés  à  la 
chimie,  à  la  physique,  surtout  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  physiologie.  Le 
règn*  dai  tcience*  commence  j  en  entrant  dam  la  philosophie,  dans  l  in- 
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dustrie,  dans  les  arts,  elles  imposent  leurs  idiomes,  mi-parties  grecs,  latins, 
anglais,  allemands  ;  et  les  puristes  ont  beau  faire,  à  des  idées  nouvelles, 
il  faut  des  mots  nouveaux.  Le  remède  à  l'abus  est  dans  l'intelligence  de 
ces  termes  que  bien  dos  gens  emploient  un  peu  trop  à  tort  et  îi  travers. 
M.  Alfred  Souviron  vient  au  secours  des  ignorants,  et  il  n'est  personne  qui 
n'ait  sa  part  d'ignorance,  personne  donc  qui  ne  lui  doive  des  remerciments. 
— Idem. 

Grammaike  comparée  des  Langues  Classiques,  par  M.  F.  Baudry 
Première  partie,  phonétique  (in-8  v.  Hachette.)  On  entend  par  phonétique 
la  théorie  comparative  des  lettres,  de  leur  persistance  et  de  leur  permu- 
tation dans  les  langues  congénères.  Il  n'est  pas  d'étymologie  légitime  si 
elle  n'est  pas  scrupuleusement  conforme  aux  lois  désormais  certaines  de 
la  phonétique. — Idem. 

Relation  originale  du  voyage  db  jacques-cartier,  au  Canadaen  1534. 
Documents  inédits  sur  Jacques-Cartier  et  le  Canada.  Nouvelle  série,  publiée 
par  II.  Michelant  et  A.  Ramé,  accompagnée  de  deux  portraits  de  Cartier 
et  de  deux  vues  de  son  manoir.  Le  texte  original  de  la  relation  du  second 
voyage  de  Cartier  aux  Terres  Neuves,  comme  on  appelait  alors  l'Amérique 
vient  d'être  publié.  Ce  que  nous  en  avions  provenait  de  diverses  traduc- 
tions, soit  italiennes,  soit  anglaises,  que  déparaient  des  fautes  graves.  Et 
puis,  il  y  manquait  cette  odeur  de  plantes  marines,  ce  salin  indéfinissable 
qui  a  passé  sur  ces  pages  récemment  publiées  Parcourez-les,  respirez-les 
un  peu  et  vous  verrez  que  c'est  bien  la  main  rude  du  marin  de  St.  Malo 
qui  a  tracé  ces  lignes,  tout  imprégnées  d'une  noble  simplicité  et  des  senti- 
ments d'une  foi  ardente. 

D'autres  documents  historiques  ont  été  adjoints  à  cette  maitresse-pièce 
du  livre,  des  documents  qui  ont  échappe  aux  recherches  de  nos  savants 
historiens  et  que  M.  Ramé  a  ramassés  parmi  les  trésors  enfouis  de  l'histoire 
de  France.  De  ce  nombre  sont:  lire  commission  au  marquis  de  la  Roche, 
mars  1577,  seconde  commission,  janvier  1578,  diverses  lettres  de  Henri  II 
et  de  l'Amiral  de  Montmorency,  de  nombreuses  dilibérations  des  Etats  de 
Bretagne,  et  de  la  ville  de  St.  Malo,  etc. 

Un  joli  pastel,  la  description  du  petit  manoir  de  Jacques-Cartier  par 
M.  Ramé  rehausse  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  livre  et  lui  donne  le  plus  vif 
attrait.  Nous  la  reproduisons  en  entier,  autant  pour  le  plaisir  qu'elle  pro- 
curera à  nos  lecteurs  que  pour  rectifier  dans  les  imaginations  les  erreurs 
qu'une  première  gravure  publiée  par  nous  en  1857,  dans  la  livraison  du 
mois  de  Mars,  aura  pu  y  laisser.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  cro- 
quis de  1857  avait  été  fait  de  mémoire  et  sur  la  foi  d'un  souvenir  peu 
ferme.  Il  en  est  autrement  de  celui-ci,  car  il  a  été  frappé  sur  les  lieux  et 
porte  avec  lui  un  caractère  d'authenticité  indéniable.  Ainsi,  il  va  nous 
falloir,  ;\  tout  prix,  démolir  ou  murer  cette  belle  grande  porte  que  l'archi- 
tecte avait  ouverte  entre  une  poterne  gauche  et  les  armes  de  la  famille 
(les  anges  géants  porteur  d'un  écusson)  à  droite,  et  se  contenter,  en  son 
lieu  d'une  seule  porte  de  médiocre  grandeur,  entourée  d'un  cadre  bien 
étroit  et  bien  simple.  En  revanche,  il  nous  sera  permis  d'élargir  l'enceinte 
de  la  propriété,  d'augmenter  le  nombre  des  plantations  diverses.  Quelques 
arbres  sont  aussi  mal  disposés,  mais  il  n'y  a  qu'à  les  faire  transplanter. 
Deux  jardiniers  en  quelques  semaines  auront  achevé  la  besogne.  Plus 
heureux  M.  Ramé  a  corrigé  tout  cela  d'un  trait  de  plume,  et  à  nous, 
quelques  secondes  d'une  lecture  agréable  vont  suffire  pour  nous  faire  voir 
le  manoir  de  Limoïlou  tel  qu'il  est. 

NOTE  SUR  LE  MANOIR  DE  JACQUES-CARTIER. 

Le  capitaine  Cartier,  comme  tous  les  notables  bourgeois  de  St.  Malo  au 
X"V^Ie  siècle,  possédait  dans  la  banlieue  de  la  ville  un  manoir  dont  il  prenait 
le  nom  et  où  il  allait  se  délasser  des  fatigues  de  ses  expéditions  maritimes. 
Il  figure  en  effet  avec  le  titre  de  sieur  de  Limoïlou  dans  la  fondation  d'un 
obit  fait  le  29  novembre  1549  à  la  cathédrale. 

Ce  domaine  de  Limoïlou,  situé  sur  la  limite  des  paroisses  de  Paramé  et 
de  St.  Coulombe,  à,  mille  mètres  environ  de  la  côte  est  une  vraie  station 
de  navigateur,  établie  comme  un  observatoire  au  point  culminant  d'un 
mamelon  qui  s'abaisse  d'un  côté  jusqu'à  Saint-Ideuc,  de  l'aure  jusqu'à 
l'Océan.  Delà,  dans  la  direction  de  l'étoile  Polaire,  qui  l'avait  guidé  aux 
plages  inconnues  du  Canada,  Cartier  voyait  la  pointe  de  la  "Varde,  qui 
n'était  pas  encore  défigurée  par  les  lignes  géométriques  d'un  fort,  à  droite, 
il  avait  le  village  de  Roteneuf  et  la  baie  sinueuse  qui  s'enfonce  versSaint- 
Coulombe,  à  gauche,  la  vaste  Grève  qui  s'étend  jusqu'au  château  de 
Saint-Malo  ;  au-dessus  du  tout,  la  mer  pour  horizon,  et,  dans  le  lointain  le 
plus  reculé,  le  profil  du  cap  Frehel,  signal  cher  aux  marins  qui  regagnent 
le  port. 

Le  manoir  de  Cartier  existait  encore  presque  entier  en  1865,  et  ses  pro- 
portions modestes  n'annonçaient  guère  la  résidence  de  l'homme  qui  avait 
donné  au  roi  de  France  un  royaume  plus  vaste  que  la  France  même.  La 
pénurie,  qui  s'y  montrait  jusque  dans  les  vices  de  construction  et  dans  le 
mauvais  choix  des  matériaux,  faisait  bien  voir  qu'à  ses  expéditions  aven- 
tureuses le  capitaine  avait  gagné  plus  de  renom  que  d'argent.  Les  bâti- 
ments étaient  disposés  des  deux  côtés  d'une  cour  carrée,  close  à  ses  deux 
autres  extrémités  par  de  grands  murs.  En  homme  qui  connaît  la  furie  des 
vents  d'ouest  et  de  nord  sur  la  côte  de  Bretagne,  Cartier  avait  aspecté  son 
logis  au  midi,  et  ne  lui  avait  donné  qu'un  étage  sur  rez-de-chaussée. 
Chaque  étage  comprenait  deux  pièces:  en  bas,  la  cuisine  et  la  salle,  en 
haut,  un  réduit  et  la  chambre  du  capitaine.  L'escalier,  contenu  dans  une 
tourelle  ronde,  faisait  saillie  sur  la  cour  et  rompait  la  monotonie  do  la 


façade.  Le  pignon  du  levant  donnait  sur  le  jardin,  à  celui  du  couchant 
était  accolé  un  bâtiment  plus  bas  servant  d'écurie.  En  face,  do  l'autre 
côté  de  la  cour,  se  trouvaient  la  grange,  le  pressoir  et  l'étable.  Au  centre 
un  ample  puits  carré,  avec  une  belle  margelle  en  granit,  fournissant  une 
eau  abondante. 

On  entrait  dans  la  cour  par  une  grande  porte  charretière  sans  autre 
ornement  qu'un  écusson  soutenu  par  deux  anges  et  placé  au  point  le  plus 
apparent,  à  la  naissance  du  cintre  surbaissé  qui  couronnait  l'entrée.  Le 
champ  de  l'écusson  portait  uniquement  un  franc  quartier.  C'étaient  des 
armes  parlantes.  Cette  sculpture  en  granit,  est  très-fruste,  et  haute  de  0'" 
45  et  large  de  0""  55. 

Ne  pas  croire,  sur  la  foi  d'un  dessin,  dont  l'original  figure  au  musée  de 
Saint-Malo,  et  d'une  lithographie  de  Charpentier,  de  Nantes,  qui  l'a  vul- 
garisé, que  cette  entrée  ait  jamais  été  décorée  d'une  double  porte  à 
pilastre,  l'une  destinée  aux  piétons,  l'autre  aux  voilures,  ni  qu'une  date 
de  1545  ait  été  sculptée  à  la  clef  de  voûte.  Tous  ces  enjolivements  sont 
autant  de  fantaisies  du  dessinateur,  qui,  trouvant  trop  modeste  l'entrée  du 
manoir  de  son  héros,  l'a  décorée  en  empruntant  arbitrairement  à  d'autres 
constructions  du  pays  un  type  qui  y  est  devenu  commun  au  XVIIe  siècle. 
C'est  par  une  licence  non  moins  grande  qu'il  a  donné  aux  deux  anges  et 
à  l'écusson  une  taille  d'au  moins  six  pieds  de  hauteur.  Si  aise  que  pût 
être  Cartier  des  lettres  de  noblesse  que  lui  concéda,  dit-on,  François  1er, 
il  n'exagérait  pas  à  ce  point  la  dimension  de  ses  insignes  nobiliaires.  Cet 
écusson  montre,  au  surplus,  aussi  bien  que  le  fait  de  l'anoblissement,  s'il 
est  réel,  que  Jacques-Cartier  n'était  pas,  comme  l'a  dit  M.  Pol  de  Courvey 
(Nobiliaire  de  Bretagne,  I,  p.  162),  de  la  famille  de  ce  Cartier  Sieurs  du 
Hindret  et  de  la  Boulaye,  qui  portaient  écartelé  d'azur  et  d'argent  à  quatre 
fleurs  de  lis  do  l'une  et  l'autre,  et  qui  ont  fait  leurs  preuves  de  noblesse 
dès  1478  et  1513. 

On  pourrait  contester  aussi  que  tous  les  bâtiments  du  manoir  remontent 
à  l'époque  de  Jacques-Cartier.  Ainsi  la  forme  des  ouvertures  du  logis,  les 
moulures  de  la  menuiserie  des  portes  et  des  fenêtres,  paraissent  en  partie 
plus  modernes  que  le  XVIe  siècle,  quoique  la  souche  de  l'édifice  appar- 
tienne au  plan  primitif.  Il  faut  en  dire  autant  des  panneaux  de  verre  peint 
qui  garnissaient  la  fenêtre  de  la  chambre  principale,  à  l'Orient.  Ces  pan- 
neaux représentent  au  centre,  dans  un  médaillon  circulaire,  l'un  saint 
Bertrand,  l'autre  saint  Julien,  et  autour,  dans  de  petits  compartiments 
carrés,  des  scènes  champêtres  (une  chasse  au  Renard,  des  cavaliers)  ou 
des  paysages  (des  arbres,  un  château,  un  puits,  etc.).  Ils  sont  traités  dans 
le  goût  de  la  fin  du  XVIIe  siècle  et  une  façon  très-lâchée.  Ce  sont,  en 
somme,  des  œuvres  fort  médiocres,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  rattacher, 
comme  on  a  essayé  de  le  faire,  aux  souvenirs  intimes  du  grand  nayiga- 
teur  malouin. 

Derrière  le  logis,  au  nord,  se  trouve  le  verger,  à  l'orient  s'étend  le  jar- 
din, bel  enclos  au  compartiments  carrés  et  symétriques,  sur  lesquels  ouvre 
la  salle  du  rez-de-chaussée,  derrière  le  jardin,  une  allée  des  tilleuls  de 
cinquante  pas  de  longueur,  promenoir  précieux  sur  cette  terre  aride.  Cette 
plantation  est  encore  jeune;  elle  remplace  celle  de  Cartier,  qui  tombait 
de  vétusté  au  commencement  du  siècle.  Ce  sont  les  derniers  arbres  du 
pays,  au-delà  commence  la  plaine  rase,  qui  bientôt  se  transforme  en  sables 
et  aboutit  à  la  mer.  De  là  aussi  la  vue  s'étend  sans  obstacle  sur  le  bel 
horizon  indiqué  plus  haut.  Aujourd  hui,  le  manoir  de  Limoïlou  et  ses 
dépendances,  lézardés  de  toutes  parts,  tombent  en  ruines.  Ils  doivent 
faire  place,  dans  un  avenir  prochain,  à  une  maison  de  ferme  plus  vulgaire 
d'aspect,  mais  de  construction  plus  solide.  Nos  croquis,  exécutés  en  1865, 
conserveront  au  moins  le  souvenir  de  l'état  ancien  des  lieux,  quand  il  ne 
restera  plus  d'autre  trace  du  séjour  du  grand  navigateur,  sur  ce  domaine, 
que  le  nom  de  Portes  Cartier,  que  lui  conserve  encore  la  mémoire  fidèle 
des  habitants. 

Les  NAVIGATIONS  FRANÇAISES  et  la  révolution  maritime  du  Xl'Ve  au 
XVIe  siècle,  d'après  les  documents  inédits,  tirés  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  d'Italie,  par  Pierre  Margry. 

Ce  livre  a  445  pages,  in-octavo.  Il  est  difficile  de  bien  écrire  l'histoire 
mais  il  est  infiniment  plus  difficile  encore  de  la  refaire  après  qu'elle  est 
écrite.  C'est  pourtant  ce  que  vient  d'entreprendre  M.  Margry,  et  le  succès 
le  plus  éclatant  couronne  sa  tentative.  Il  s'agissait  d'abord  de  revendi- 
quer au  nom  de  la  France  une  large  part  de  gloire  dans  les  découvertes 
du  XlVème  siècle,  opérées  sur  les  côtes  d'Afrique.  Les  Portugais  avaient 
tout  accaparé,  s'étaient  posés  comme  les  premiers  découvreurs  des  côtes 
de  Guinée.  Un  doute  sérieux  s'éleva  au  sujet  de  ces  prétentions,  dans 
l'esprit  de  M.  Margry.  Ce  doute  ne  tarda  pas  à  être  corroboré  par  les 
observations  d'un  anglais  qui  se  trouvant  un  jour  près  du  port  de  Dieppe 
exaltait  en  présence  d'un  savant,  M.  Vitet,  l'esprit  aventurier  delà  popula- 
tion Normande,  et  qui,  lui,  le  premier,  reprochait  aux  Portugais  d'avoir 
dépossédé  la  France  du  mérite  de  ses  découvertes.  Jusqu'à  quel  point  M. 
Vitet,  ressentit-il  ce  reproche  indirect  d'indifférence  adressé  à  la  France, 
nous  ne  saurions  le  dire,  mais  ce  que  M.  Margry  nous  laisse  voir  à  décou- 
vert, c'est  que  dès  qu'il  sût  le  mot  de  l'anglais,  il  fut  pris  d'un  désir  ardent 
d'en  avoir  la  preuve.  Il  chercha,  scruta,  fouilla  et  il  finit  enfin  par  trouver 
ce  qu'il  cherchait. 

Voici  son  livre  ;  il  est  rempli  de  faits  à  l'appui  de  sa  thèse.  En  dépit  de 
l'histoire  écrite  et  apprise  jusqu'ici,  en  dépit  des  prétentions  des  Portugais, 
I  en  dépit  de  M.  le  marquis  de  Santarem,  il  restera  à  jamais  établi,  grâce  à 
I  M.  Margry,  que  le  premier  vaisseau  qui  explora  les  côtes  de  Guinée,  était 
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un  vaisseau  français,  un  vaisseau  dieppois.  La  preuve  en  est  entraînante, 
irrésistible.  Remercions  bien  M.  Margry,  tout  en  le  félicitant  d'avoir  su 
restituer  à  son  pays,  qui  était  alors  le  nôtre,  ce  fleuron  égaré  de  sa  cou- 
ronne de  gloire.  Il  y  a  autant  de  mérite  à  ne  rien  laisser  perdre  de  cet 
héritage  national,  qu'à  conquérir  soi-même  de  nouveaux  titres  à  l'admira- 
tion du  monde. 

Le  môme  esprit  parait  animer  l'infatigable  chercheur,  dans  ses  articles,  si 
vifs,  si  palrioti(iues  ayant  pour  titres  "  lo.  de  l'influence  française  sur  Chris- 
tophe Colomb."  2o.  La  navigation  du  capitaine  Gonneville  et  les  préten- 
tions des  Normands  à  la  découverte  des  terres  australes  sous  Louis  XII.  3o. 
L'Hydrographie  d'un  découvreur  du  Canada  et  les  pilotes  de  Pentagruel. 

Gesta  Dci  per francos,  telle  est  la  devise  de  Margry. 

Nouveaux  Samedis  :  Ils  viennent  de  paraître  et  tout  Paris  les  a  déjà 
lus — c'est  dire  que  toute  la  France  les  aura  lus  dans  quinze  jours  et  tout 
le  monde  dans  un  mois.  Ils  sont  dignes  des  aînés  nous  dit-on,  le  miroir 
fidèle  de  la  littérature  du  jour,  la  censure  sévère  de  cette  liltérature  de 
parfumerie  que  représentent  M.  Gustave  Draz  et  l'auteur  de  Madame 
Frainex.  Imbu  des  principes  de  la  philosophie  chrétienne  M.  de  Pont- 
martin  s'attaque  corps  à  corps  à  la  secte  matérialiste  et  vous  terrasse 
d'un  revers  de  main,  comme  en  se  jouant  les  tilans  de  cette  doctrine 
impie.  M.  Ste.  Beuve,  qui  laisse  salir  ses  cheveux  blancs  aux  baisers  de 
la  bohème  parisienne,  qui  souffre  que  le  quartier  latin  asphyxie  sa  renom- 
mée et  sa  dignité,  d'un  encens  grossier  que  des  sens  délicats  trouveraient 
putride.  M.  Féval,  qui  jette  la  littérature  dans  le  champ  de  l'histoire  du 
bien  et  du  mal,  qui  renonce  volontiers  à  Faction  qu'elle  doit  exercer  sur 
les  plus  nobles  sentiments,  sur  les  mœurs  de  la  société,  qui  brise  son 
levier  sur  la  borne  pour  s'en  faire  une  torche  incendiaire,  en  écrivant  ces 
mots  :  "  Il  semblerait  que  trop  de  voix  ont  chanté  à  nos  oreilles  rebattues 
les  fiertés  de  l'honneur,  le  respect  de  la  famille  et  même  l'amour  de  la 
patrie.  '  M.  Théophile  Gautier  qui  se  pâme  d'aise  en  face  de  la  littérature 
contemporaine,  qui  trouve  du  bon  à  tous  les  romanciers,  à  tous  les  poètes, 
probablement  pour,  qu'à  leur  tour,  ils  ne  trouvent  pas  trop  de  mauvais 
chez  lui,  Renan  dont  on  ne  doit  plus  rien  dire,  car  à  lui,  comme  à 
Julien,  le  fils  de  l'ouvrier,  prépare  un  tombeau,  Taint,  Sand  et  tant  d'autres, 
tous  sont  précipités  pêle-mêle  par  le  bras  vigoureux  de  M.  de  Pontmartin 
au  pied  du  calvaire  qu'ils  ont  vainement  tenté  d'escalader  pour  en  ren- 
verser la  croix. 

A  côté  de  lui,  et  non  moins  fiers  et  puissants  combattent  MM.  Dupan- 
loup,  Montalembert,  Gratry,  et  la  belle  majorité  du  sénat. 

Les  nouveaux  samedis  sont  consacrés  à  l'esquisse  morale  de  l'année  litté- 
raire qui  vient  de  finir.  M.  Douhaire  du  Correspondant  en  apprécie  l'en- 
semble en  ces  termes  : 

"  Ce  n'est  pas  une  année  sans  physionomie  que  celle  qui  offre,  au 
début,  le  livre  de  M.  Boulé  sur  Auguste,  et,  à  la  fin  celui  de  M.  d'Hausse- 
ville  sur  Napoléon  et  Pie  VII.  Joignez-y,  d'une  part,  la  continuation 
de  la  belle  histoire  des  Moines  d'Occident  et  la  réception  du  Père  Gratry, 
à  l'Académie  ;  d'autre  part,  l'ardente  polémique  sur  Voltaire  et  sur  la 
Terreur,  l'évolution  sensualiste  du  roman  et  l'enterrement  du  romantisme 
au  théâtre,  dans  la  personne  de  Victor  Hugo  et  dites  si  le  nouvel  empire 
en  a  eu  beacoup  où  le  mouvement  des  idées  ait  été  aussi  accusé  et  aussi 
caractéristique  !  Or,  on  le  sait,  c'est  ce  mouvement  que,  sans  paraître  y 
viser,  excelle  à  peindre  M.  de  Pontmartin." 

CANADA. 

Amnuaire  de  l'Université  Laval  pour  l'année  académique  1868-69. 

Outre  les  sujets  ordinaires  que  contient  cette  publication  annuelle,  nous 
y  voyons  cette  année  figurer  avec  avantage  "  l'éloge  de  Mgr.  Flavien 
Turgeon  et  du  Rév.  M.  J.  B.  Ferland,"  prononcé  par  M.  Méthot  à  la  fin  de 
l'année  académique  1865-66.  La  brochure  en  est  augmentée  mais  elle 
est  loin  d'en  être  surchargée.  Cette  légère  addition  a  mis  l'eau  à  la 
bouche  de  plusieurs  de  nos  confrères,  qui  auraient  désiré  y  voir  insérées, 
en  sus,  les  poésies  couronnées  au  premier  concours  proposé  par  l'Uni- 
versité Laval  et  dont  les  lauréats  sont  :  MM.  Lemay,  Fiset,  Routier  et 
Prud'homme.  Partie  de  ces  poésies  ont  déjà  été  publiées  dans  le  Journal 
de  l'Instruction  Publique,  et  nous  sommes  reconnaissants  aux  messieurs 
du  Séminaire  de  cette  bienveillante  attention,  mais  serions-nous  trop 
exigeant  en  manifestant  avec  nos  confrères  le  désir  de  voir  entrer  dans 
notre  littérature  par  la  voie  de  la  publication  ces  divers  essais  poétiques 
qui  ont  obtenu  les  suffrages  des  jurys  appelés  à  prononcer  sur  ces  ma- 
tières? Nous  croyons  que  c"est  ce  que  l'on  fait  d'ordinaire  en  Europe  en 
pareille  occasion.  Du  reste,  le  public,  dont  la  curiosité  a  été  piquée,  a 
bien  le  droit  ce  nous  semble  de  demander  qu'on  la  satisfasse,  si  toutefois 
cela  n'est  pas  impossible. 

Profitons  cependant  et  jouissons  en  attendant  plus,  sinon  mieux,  du  bien 
que  l'on  nous  accorde.  C'est  une  belle  page  à  lire  et  à  méditer  que  celle 
que  nous  empruntons  à  l'éloge  de  M.  Ferland  : 

"  M.  Ferland  était  un  de  ces  hommes  exceptionnels,  sur  le  visage  et 
dans  la  personne  desquels  on  voit  se  refléter  l'innocence,  la  candeur,  la 
sérénité  inaltérable  de  l'âme,  et  dont  il  semble  que  la  vue  seule,  avant 
même  qu'ils  aient  ouvert  la  bouche  pour  parler,  rendre  heureux  et  content. 

"  Qu'il  me  suffise.  Messieurs,  de  ces  quelques  traits  pour  caractériser  M. 
Ferland  du  côté  des  qualités  du  cœur  :  il  me  suffira  d'esquisser  rapide- 
ment le  reste  de  sa  vie  pour  vous  taire  voir  qu'il  n'était  pas  moins  heu- 
reusement doué  du  côté  de  l'esprit, 


"  En  1854,  M.  Ferland  fut  nommé  Professeur  d'Histoire  à  l'Université 
Laval.  Cette  nomination  fut  hautement  approuvée  de  sea  nombreux 
amis  et  admirateurs,  c'est-à-dire,  de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de 
le  connaître. 

"  En  effet.  Messieurs,  J.  B.  Ferland  était  admirablement  préparé  h 

occuper  avec  éclat  une  chaire  d'Histoire,  et  surtout  une  chaire  d'histoire 
de  la  Nouvelle-France.  Il  y  était  préparé,  dis-je,  et  par  la  nature  même 
de  son  esprit,  et  par  ses  longues  habitudes  d'études  sérieuses,  et  par  ses 
goûts  littéraires,  et  par  une  grande  facilité  de  parole. 

"  Disons  un  mot  de  quelques-unes  de  ces  qualités. 

"  J.  B.  Ferland  était  doué,  à  un  degré  très-éminent,  de  cette  curiosité 
d'esprit,  de  cette  pénétration,  je  dirais  presque  de  cette  clairvoyance,  qui, 
au  travers  des  ténèbres  épaisses  du  passé,  sait  découvrir  les  faits  jusque 
dans  leurs  moindres  circonstances,  d'un  jugement  sûr,  et  enfin  de  cette 
vaste  mémoire,  qui  sont  l'apanage  spécial  de  l'antiquaire,  mais  qui  ne  sont 
pas  d'une  nécessité  moins  indispensables  à  l'historien. 

"  Depuis  de  longues  années  déjà,  Ferland  s'occupait  de  notre  histoire, 
et  principalement  de  ses  origines.  Il  mettait  dans  ses  recherches  tout  le 
zèle  que  les  savants  de  la  Renaissance  consacraient  jadis  à  élucider  un 
passage  de  Platon  ou  de  Sénèque,  à  restituer  les  lignes  ou  les  mots  perdus 
dans  les  pages  d'Aristote  et  de  Cicéron.  Il  traitait  notre  histoire  avec 
ce  respect,  ce  religieux  scrupule  d'un  bénédictin  travaillant  à  éditer  les 
œuvres  des  Pères,  ou  à  dérouler  les  annales  de  l'Eglise. 

"  Aussi  était-il  enthousiaste  de  notre  histoire,  des  grands  faits  qu'elle 
nous  raconte,  et  des  grands  hommes  dont  elle  consacre  le  beau  caractère, 
les  actions  nobles  et  patriotiques.  Plusieurs  années  même  avant  qu'il  eut 
commencé  sa  grande  Histoire,  il  avait  déjà  payé  un  premier  tribut  à  sa 
patrie,  en  infligeant  un  châtiment  bien  mérité  à  un  de  ces  écrivains  cos- 
mopolites, "  qui — dit-il  lui-même  dans  ses  très-curieuses  Observations  sur 
un  ouvrage  intitulé:  "  Histoire  du  Canada," — après  avoir  visité  deux  ou 
trois  paroisses  dans  les  environs  de  Québec,  avoir  lu  quelques  mémoires 
sur  les  affaires  de  la  Nouvelle-France,  avait  composé  d'imagination  un 
livre,  où  il  couvrait  de  boue  les  anciens  directeurs  d'une  maison  qui  lui 
avait  donné  l'hospitalité  et  déversait  le  blâme  sur  les  évêques,  sur  le 
clergé  et  sur  toute  la  population  catholique  du  Canada." 

"  A  ces  premières  études,  à  ce  tour  d'esprit,  à  ces  goûts  littéraires,  qui 
le  prédisposaient  si  bien  à  jour  le  rôle  d'historien  du  Canada,  Ferland 
voulut  ajouter  une  préparation  plus  prochaine,  et  il  alla  recueillir  à  l'é- 
tranger des  documents  et  des  matériaux,  qu'il  ne  pouvait  trouver  ici. 
Désirant  puiser  aux  sources  mêmes,  il  parcourut,  avec  autant  de  fruit  que 
de  bonheur,  les  parties  de  la  France  qui  fournirent  au  Canada  la  plupart 
de  ses  premiers  colons.  Il  visita  successivement  le  Perche,  le  Poitou,  la 
Bretagne,  la  Normandie,  où,  aujourd'hui  encore,  l'on  retrouve  souvent  la 
foi,  les  coutumes  et  le  langage  de  nos  chers  Canadiens.  Au  sommet  du 
rocher  de  St.  Malo, — de  cette  comète  de  granit  tombée  du  ciel  dans  la 
mer,  comme  s'exprime  un  touriste — il  visita,  avec  une  émotion  dont  aucun 
Canadien  ne  saurait  se  défendre,  cette  antique  cathédrale  où  Cartier  et 
ses  compagnons,  avant  de  s'embarquer  pour  leur  lointain  voyage,  "  reçu- 
rent tous  ensemble  leur  Créateur,  et  se  présentèrent  ensuite  devant  le 
Révérend  Père  en  Dieu,  Monsieur  de  St.  Malo,  lequel  en  son  état  épiscopal 
leur  donna  sa  bénédiction." 

"  A  quelques  kilomètres  de  St.  Malo,  au  petit  village  de  Limo'ilou,  il  vit 
aussi  avec  un  égal  intérêt  ce  vieux  château  de  la  famille  Cartier,  "  cette 
Forte-Cartier,"  comme  l'on  dit  dans  le  pays,  avec  son  antique  tour  engagée 
dans  le  mur  et  son  écusson  à  demi  rongé  par  le  temps. 

"  Enfin,  après  'un  assez  long  voyage,  il  revenait  au  pays  avec  une 
ample  provision  de  documents  et  de  faits,  et  bientôt,  il  commençait  ce 
cours  d'histoire  du  Canada,  destiné  à  être  publié  plus  tard  sous  forme 
d'histoire  régulière. 

"  En  montant  pour  la  première  fois  dans  sa  chaire  d'Histoire,  J.  B. 
Ferland  précisa  d'abord  le  point  de  vue  élevé  où  il  prétendait  se  placer, 
et  laissa"  apercevoir  le  caractère  de  haute  impartialité  qui  devait  marquer 
toutes  ses  leçons. 

"  Quelquefois,  Messieurs,  des  historiens,  incapables  d'embrasser  les 
choses  dans  leur  ensemble,  partent,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  peut-être, 
d'une  idée  exclusive,  et  font  converger  l'histoire  de  tout  un  pays  sur  un 
seul  point  de  son  territoire. 

"  Dès  sa  première  leçon  J.  B.  Ferland  voulut  que  l'on  comprît  qu'il 
n'entendait  pas  ainsi  les  devoirs  de  l'historien.  "  Franchise  et  Impartia- 
lité," telle  fut  sa  devise.  D'un  regard  large  et  pénétrant,  il  embrassait  à 
la  fois  tous  les  points  de  l'Amérique  du  Nord  qui  ont  été  le  théâtre  des 
principaux  événements  de  notre  histoire.  A  chacun,  il  accorde  son  dégré 
de  gloire  et  d'importance,  son  caractère  de  vitalité,  ses  espérances  de 
progrès  pour  l'avenir. 

"  Non  moins  grande.  Messieurs,  était  l'impartialité  du  professeur  envers 
les  autres  historiens  du  Canada,  ses  devanciers.  Bien  loin  de  se  poser 
en  révélateur,  et  de  dédaigner  ceux  qui  avaient  travaillé,  avant  lui,  à 
défricher  le  sol  de  notre  histoire,  il  accorda  d'abord  aux  autres  la  part 
qui  leur  revenait,  et  d'autant  plus  qu'il  avait  une  légitime  conscience  de  sa 
force,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  rabaisser  les  autres  pour  se  faire  un 
piédestal  plus  élevé. 

"  Il  avait  aussi  tout  le  courage  de  la  vérité.  Sa  devise  semblait  être 
cette  antique  sentence  :  "  Amiens  Plato,  magis  arnica  veritas  ;  "  et  s'il  lui 
fallait  relever  des  erreurs  de  fait  ou  de  principe,  des  inexactitudes  histo- 
riques, il  parlait  avec  cette  inflexible  fermeté  qui  ne  cède  jamais  rien  au 
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mal,  mais  en  même  tempe  avec  cette  justice,  cette  bonté,  qui  sait  recon- 
naître le  bien  partout  où  il  se  trouve,  qui  tient  compte  deB  diflacultés,  et 
rend  toujours  hommage  à  la  pureté  des  intentions. 

"  Tels  furent.  Messieurs,  les  principes  de  critique  historique,  que  J.  B. 
Ferland  proclama  lui-même  dès  sa  première  leçon,  et  auxquels  il  se 
montra  rigoureusement  fidèle,  jusqu'à  la  fin  de  son  cours. 

•'Joignez  à  cette  estimable  probité  littéraire  un  très-grand  intérêt  dans 
la  narration,  une  sagacité  singulière  pour  écliiircir  les  faits  les  plus 
obscurs,  une  diction  toute  classique,  également  éloignée  de  la  sécheresse 
et  de  l'exubérance  romantique  ;  joignez-y  surtout  le  soin  de  montrer  dans 
notre  histoire  l'action  de  la  Providence  toujours  visible,  et  de  toujours 
placer  l'idée  religieuse  au  premier  plan,  et  vous  comprendrez.  Messieurs, 
pourquoi  Ferland  vit  sa  chaire  presque  constamment  entourée  d'un  si 
nombreux  auditoire. 

"  Trop  préoccupés  des  exploits  militaires  et  des  discussions  politiques, 
nos  derniers  historiens  s'étaient  peu  arrêtés  au  côté  religieux  de  notre 
histoire,  et,  dans  leurs  ouvrages,  l'Eglise  du  Canada  n'a  qu'une  place  bien 
étroite. 

"  Et  pourtant,  quel  est  le  pays  dont  l'histoire  se  trouve  plus  mêlée  à  la 
religion?  Un  auteur  protestant  a  dit  que  la  France  "est  un  royaume 
formé  par  des  évêques  "  :  il  n'en  est  pas  autrement  de  notre  Canada.  Tout 
ce  qu'il  est,  il  le  doit  îi  la  religion,  qui  a  présidé  ù  sa  naissance,  et  a  sou- 
tenu la  faiblesse  de  ses  jeunes  années  ;  ù  lu  religion,  qui  l'a  aidé  à  sortir 
victorieux  des  luttes  terribles  qu'il  a  toujours  eu  à  soutenir,  et  qui  ne 
sont  pas  encore  terminées. 

"  Messieurs,  cette  idée  de  la  religion  d'un  peuple,  toujours  vivante, 
toujours  agissante,  par  de  pieux  laïques,  par  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses, par  des  évêques  et  des  prêtres,  c'est  cette  idée  qui  éclate  dans 
toutes  les  leçons  de  Ferland,  et  qui  le  distingue,  par  un  caractère  spécial, 
de  ses  derniers  devanciers. 

"  Cette  idée  est  grande  parce  qu'elle  est  vraie,  et  aujourd'hui  qu'elle  a 
repris,  dans  notre  histoire,  la  place  que  nos  premiers  annalistes  et  chro- 
niqueurs lui  avaient  assignée,  elle  n'en  sera  jamais  plus  exilée.  Nous  en 
avons  pour  garant  le  cours  même  de  Ferland  ;  nous  en  avons  pour  garant 
d'autres  auteurs  qui  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  surgir,  et  qui  don- 
neront peut-être  à  cette  idce  encore  plus  d  importance  et  de  lumière. 

"  Non  omnis  moriar  disait  un  poète,  arrivé  au  terme  de  sa  carrière.  

"  Non  je  ne  mourrai  pas  tout  entier  :  et  je  laisserai  après  moi  une  partie 
de  moi-même." 

"  Chrétiennement  inspiré,  ce  qui  préoccupait  J.  B.  Ferland  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ce  n'était  pas  la  vaine  ambition  de  laisser  un 
nom  entouré  d'une  auréole  de  gloire  ;  non.  Messieurs,  mais  il  voulait  éter- 
niser pour  ainsi  dire  le  service  qu'il  avait  rendu  à  son  pays,  en  consacrant 
tant  de  veilles  à  l'histoire  du  Canada.  A  peine  donc  avait-il  terminé  son 
cours,  qu'il  entreprit  d'en  former  une  histoire  régulière.  Le  premier 
volume  parut  bientôt,  et  son  apparition,  vous  le  savez.  Messieurs,  fut 
saluée  de  tous  comme  celle  d'une  œuvre  éminemment  utile,  et  d'une 
œuvre  vraiment  nationale. 

"  Mais  cette  oeuvre,  la  mort  n'a  pas  permis  à  Ferland  de  la  compléter. 
Une  maladie  cruelle,  et  qui  ne  lâche  jamais  prise,  vint  le  surprendre  au 
milieu  de  ses  travaux  et  le  frapper  de  ses  coups  toujours  de  plus  en  plus 
terribles. 

"  C'est  alors.  Messieurs,  que  commença  une  lutte  acharnée,  entre  la 
maladie  et  le  courage,  entre  la  faiblesse  et  le  dévouement.  Préoccupé 
sans  cesse  de  l'idée  de  sa  mort  prochaine,  tremblant  de  ne  pouvoir  mettre 
la  dernière  main  i\  son  travail,  Ferland  redoubla  d'ardeur,  dans  l'espé- 
rance de  pouvoir  au  moins  terminer  le  deuxième  volume.  Mais,  hélas  !  la 
maladie  devait  être  victorieuse  dans  ce  généreux  combat  :  un  dernier  coup 
renversa  pour  jamais  le  noble  athlète,  dont  la  main  paralj'sée  laissa  ina- 
chevée une  dernière  ligne  tracée  le  jour  môme  de  sa  glorieuse  défaite. 

"  Toutefois,  Messieurs,  gardons-nous  de  croire  que  tout  soit  perdu. 

"  L'œuvre  de  Ferland  était  trop  avancée  pour  qu'il  fût  permis  de  Va- 
b.andonner.  A  peine  sa  cendre  était-elle  refroidie,  que  des  mains  pieuses 
s'emparaient  de  ses  manuscrits  et  de  ses  notes,  et  la  publication  du 
deuxième  volume,  qui  était  déjà  commencée,  n'a  pas  été  interrompue  : 
elle  est  maintenant  assurée.  Sans  doute,  le  troisième  volume  présentera 
plus  de  diflBcultôs,  car  M.  Ferland  n'a  guère  laissé  qu'une  ébauche  mais 
ces  difficultés,  quelles  qu'elles  soient,  ne  peuvent  manquer  d'être  sur- 
montées. 

"  Non,  Messieurs,  n'en  doutons  pas  ;  il  se  trouvera  des  hommes  zélés 
pour  notre  histoire,  des  hommes  amoureux  de  nos  traditions  nationales  et 
dévoués  à  la  mémoire  de  Ferland,  qui  ne  voudront  pas  laisser  dans  l'obs- 
curité les  derniers  fruits  d'une  intelligence  si  remarquable. 

"  On  recueillera  religieusement  ces  notes  précieuses,  ces  fragments 
épars  ;  on  les  complétera  ;  on  remplira  les  lacunes  ;  l'on  se  fera  un  devoir 
de  mettre  le  couronnement  à  ce  monument  magnifique  ;  et  cet  ouvrage 
conduit  jusqu'à  nos  jours  par  des  mains  reconnaissantes,  servira  à  per- 
pétuer le  souvenir  du  prêtre  vertueux,  du  professeur  distingué,  et  de  l'his- 
torien exact  et  consciencieux." 

GÉOGRAPHIE  MODERNE,  par  M.  F.  X.  Toussaint,  professeur  à  l'Ecole  Nor- 
male Laval.  324  p.  in-8o.  Léger  Brousseau,  Imprimeur. 

M.  Toussaint  a  déjà  publié  un  traité  d'arithmétique  très-estimé  et  que  le 
Conseil  de  l'Instruction  Publique  a  revêtu  de  son  approbation. 

La  géographie  de  M.  Toussaint  répond  à  un  besoin  rte!  des  écoles.  La 


face  du  monde  change  si  vite,  qu'il  nous  faut  forcément  retoucher  souvent 
la  géographie  qui  en  est  le  portrait.  L'auteur  parait  avoir  eu  à  cœur  de 
faire  valoir  les  ressources  et  les  richesses  matérielles  du  pays.  Quelques 
observations  lui  échappent  en  divers  endroits,  qui  sont  marquées  au  coin 
du  plus  pur  patriotisme. 

Incontestablement  le  livre  est  bon  et  rempli  de  renseignements  utiles, 
mais  en  quelques  points  peu  exacts  en  ce  qui  concerne  les  institutions 
politiques  du  Canada  et  des  Provinces  Confédérées.  Quelques  fautes 
de  style,  quelques  transpositions  de  lieu,  quelques  légères  omissions, 
auraient  pu  y  être  corrigées,  par  exemple,  il  est  un  peu  hasardé  de  placer 
"  Terrebonne  sur  le  St.  Laurent  "  et  parmi  les  villes  "  Beauharnois  "  tout 
jeune  qu'il  soit,  se  plaint  d'avoir  ét  '  oublié  et  il  a  raison,  mais  en  somme 
cet  ouvrage  mérite  des  éloges. 

Vies  des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'année,  recueillies  des  meilleurs 
auteurs,  ouvrage  spécialement  dédié  aux  familles  chrétiennes  du  Canada. 
Grand  vol.  in-8o.  pp.  740.  G.  Desbarate,  Imprimeur. 

Ce  fut  en  1565  que  l'on  commença  d'écrire  la  vie  des  Saints,  d'exposer 
aux  yeux  des  fidèles  pour  leur  édification  et  leur  perfectionnement  ces 
modèles  divers  des  beautés  de  la  vertu  chrétienne.  Baroniut,  y  travailla 
le  premier  avec  succès.  Il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  un  grand  nombre 
d'auteurs  italiens  et  français. 

Les  actes  des  martyrs  furent  d'abord  répandus  dans  l'Orient,  soit  parles 
églises,  soit  par  les  compagnons  des  martyrs,  soit  par  les  greffiers  eux- 
mêmes.  Mais  hélas  la  source  de  la  sainteté  s'est  tarie  dans  ces  régions  du 
soleil  et  avec  elle  le  désir  d'en  connaître  les  merveilles.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  Occident,  au  sein  de  l'Eglise  romaine.  Là,  comme  de  la  pierre 
d'Horeb  jaillit  contiuuuellement  cette  source  d'eau  vive  qui  s'élance  jusque 
dans  la  vie  éternelle. 

Aussi  depuis  plus  de  trois  siècles  les  commentateurs  des  actes  des  saints 
n'ont  pas  manqué  à  l'Europe,  d'où  s'exale  ainsi  perpétuellement,  les  douces 
émanations  des  vertus  chrétiennes.  C'est  tour-à-tour  Pierre  des  Noëls, 
Bonin  Mcnbritius,  LeFèvre  d'Etaplcs,  Laurent  Surins,  Rosweide  et  une 
foule  d'autres. 

Mais  toutes  ces  vies  de  saints  sont,  ou  d'une  longueur  démesurée,  à  faire 
perdre  lialeine  à  un  Bénédictin,  ou  écrit  d'une  façon  semi-barbare,  semi- 
civilisée.  Pour  en  retirer  de  l'or,  il  a  fallu  sasser  et  ressasser  longtemps  un 
minerai  grossier.  L'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage,  M.  l'abbé  Casgrain,  si 
connu  de  nos  lecteurs  a  bien  compris  cette  tâche  et  le  succès  a  couronné 
ses  efforts.  Rien  de  plus  édifiant  et  de  plus  charmant,  en  même  temps  à 
parcourir  que  ce  livre  oii  l'on  peut  apprendre  un  peu  de  toutes  les  sciences 
et  beaucoup  de  la  science  des  saints. 

Eloge  de  Pie  IX,  prononcé  à  l'Université  Laval,  le  29  juin  1868,  par 
M.  l'abbé  M.  Edouard  Méthot,  A.  M  ,  Recteur  de  l'Université.  Ce  livret  de 
quelques  vingt  pages,  sorti  des  presses  du  Courrier  du  Canada,  devrait 
passer  de  mains  en  mains  et  se  trouver  dans  toutes  les  familles,  lo.  parce 
qu'il  y  est  parlé  dignement  du  meilleur  des  papes,  du  père  commun  des 
fidèles  ;  2o.  parce  que  son  portrait  photographié  en  illumine  la  première 
page  et  que  chacun  de  nous  doit  aimer  à  reposer  la  vue  sur  cette  suave 
figure  de  l'immortel  pontife.    Le  prix  n'est  que  de  30  sous. 
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Un  concile  œcuménique  est  convoqué  pour  le  8  décembre  1869.  Seul, 
le  Pape  a  le  droit  de  réunir  ainsi  les  princes  de  l'Eglise,  cardinaux,  arche- 
vêques, évoques,  primats,  accourant  des  quatre  coins  de  la  terre,  soit  pour 
éteindre  un  schisme,  une  hérésie,  soit  pour  proposer  des  mesures  de  dis- 
cipline générale  ou  pour  statuer  sur  quelques  points  de  doctrine  qui 
n'eussent  pu  être  réglés  autrement.  Evénements  importants  entre  tous, 
les  conciles  œcuméniques  au  nombre  de  dix-sept  sont  placés  de  loin  en 
loin  dans  l'histoire  comme  autant  de  bornes  plantées  autour  du  vaste 
champ  de  la  foi.  Car  pour  avoir  promis  à  son  Eglise,  d'être  toujours  avec 
elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à  la 
préserver  de  toute  attaque  et  de  toute  injure.  Bien  au  contraire,  son 
caractère  d'Eglise  militante  laisse  entendre  qu'elle  sera  sans  cesse  expo- 
sée anx  dangers,  qu'elle  ne  doit  jamais  cesser  de  veiller  ou  de  combattre. 
Sans  doute,  la  grâce  divine  ne  lui  manquera  jamais,  mais  son  action  ne 
s'exerçant  pas  toujours  a\  ec  une  égale  force,  il  se  rencontre  des  moments 
de  pénible  anxiété  où  la  direction  des  événements  semble  entièrement 
abandonnée  à  la  prudence  humaine.  Alors  l'Eglise  s'entoure  de  ses  doc- 
teurs, de  ses  théologiens,  de  ses  savants,  de  ses  hauts  dignitaires  qui  ont 
conquis  leur  position  par  l'étude,  les  épreuves  et  l'expérience.  Depuis  sa 
fondation,  l'Eglise  s'est  trouvée  dix-sept  fois  dans  cette  position  pénible 
d'où  elle  est  toujours  sortie  à  sa  gloire. 

La  mnémonique  a  résumé  tous  ces  noms  de  conciles  dans  l'espèce 
d'hexamètre  que  voici  : 

Ni,  Co,  E,  Cal,  Co,  Co,  Ni,  Co,  La,  La,  La,  La,  Lu,  Lu,  'Vi,  Flo,  Tri. 

Qui  comprennent  lo  le  Concile  de  Nicée  tenu  en  325  contre  les  Ariens  ; 
2o  celui  de  Constantinople,  en  381,  contre  les  Macédoniens;  3o  celui 
d'Ephèse,  en  431,  contre  Nestoi-ius  et  les  Pélagiens;  4o  celui  de  Calcé- 
doine, en  451,  contre  Eutychôs  ;  5o  le  Ilème  de  Constantinople  en  553, 
contre  les  trois  chapitres  ;  6o  le  Illème  de  la  même  ville,  en  680,  contre 
les  Mouothélites  ;  lo  le  Ilème  de  Nicée  en  687,  contre  les  Iconoclastes  ; 
8o  le  l'Vème  de  Constantinople  en  869.  contre  l'intrusion  de  Photius  ; 
9o  le  1er  de  Latran  en  1123,  pour  dus  matières  de  discipline;  lOole 
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Ilème  du  même  lieu,  en  1 139,  contre  Arnaud  de  Bresce  ;  1  lo  le  Illème  en 
1179,  sur  la  discipline  ;  12o  le  IVème,  en  1215  contre  les  Albigeois  ;  13o 
le  1er  de  Lyon,  en  1245,  pour  la  7ème  croisade  et  contre  Frédéric  II  ; 
14e  le  Ilème  de  Lyon,  en  1274.  pour  la  réunion  des  Grecs  ;  15o  celui  de 
Vienne,  en  Daupbiné,  en  1311,  pour  l'abolition  des  Templiers,  lOo  celui 
de  Florence,  eu  1429,  pour  une  seconde  réunion  des  Grecs,  des  Armé- 
niens, etc  ;  17o  celui  de  Trente,  en  1545,  contre  les  hérésies  de  Luther 
et  de  Calvin. 

Ainsi,  il  s'est  écoulé  une  période  de  323  ans  depuis  la  convocation  du 
dernier  concile  qui  de  1545  siégea,  à  diverses  intervalles  jusqu'en  1563. 
Commencé  sous  le  règne  de  Paul  III,  il  se  termina  sous  celui  de  Pie  IV. 
Par  l'importance  des  questions  traitées  et  par  les  diflicultés  qu'il  eût  h 
vaincre  dans  sa  marche,  par  la  touchante  unanimité  qui  couronna  ses 
travaux,  le  Concile  de  Trente  est  de  beaucoup  le  plus  imposant,  le  jilus 
intéressant  et  le  plus  important  de  tous. 

"  Tout  avait  enfin  réussi,  dit  le  protestant  Ranke  Ce  concile  si  ardem- 
ment demandé,  évité  si  longtemps,  divisé  si  cruellement,  dissous  deux 
fois,  ébranlé  par  tous  les  orages  qui  grondaient  autour  de  lui  ;  ce  concile 
que  la  troisième  convocation  présenta  plus  que  jamais  environné  de  dan- 
gers et  d'écueils  fut  tout  d'un  coup  terminé  aux  acclamations  pacifiques 
de  tout  le  monde  catholique  concilié.  On  comprend  donc  la  joie,  l'émo- 
tion profonde  des  prélats  lorsque  réunis,  pour  la  dernière  fois,  le  4 
décembre  1563  ils  purent  tendre  la  main  à  leurs  adversaires  les  plus 
acharnés  ;  plus  d'une  larme  s'échappa  des  yeux  de  ces  vieillards." 

La  papauté  dont  on  avait  voulu  d'abord  restreindre  les  pouvoirs  se  vit 
tout-à-coup  animée  d'une  plus  grande  force.  Elle  apparut  aux  yeux  des 
nations  plus  majestueuse  que  jamais. 

Ses  ennemis  les  plus  acharnés,  Luther  et  Henri  VIII  venaient  de  mou- 
rir. La  réforme  dévorée  par  des  luttes  intestines  flottait  indécise  sans  pou- 
voir se  fixer  entre  Zwingle,  Calvin  et  Mélanchtou.  Rome  reposait  seule 
dans  le  calme  sur  ses  bases  consolidées  autant  par  les  coups  de  l'orage 
que  par  la  voix  du  concile. 

Un  rapide  coup  d'œil,  jeté  sur  les  dates  que  nous  avons  exposées  plus 
haut  et  sur  le  but  de  la  convocation  des  divers  conciles  suffit  pour  nous 
convaincre  que  ce  n'est  qu'à  l'heure  d'un  danger  imminent  que  l'Eglise  de 
Rome  cherche  ainsi  un  appui  autour  d'elle. 

Qu'y  a-t-il  à  craindre  aujourd'hui  ?  c'est  la  question  qui  vient  naturelle- 
ment sur  toutes  les  lèvres.  Montrez-nous  l'hérésie  qui  se  lève.  S'agirait-il 
de  tendre  la  main  comme  jadis  aux  schismatiques  ?  Faut-il  réformer  la 
discipline  de  l'Eglise?  Allez-vous  retrancher  quelque  membre  paralysé, 
de  ce  corps  glorieux  ?  Une  nouvelle  croisade  va-t-elle  s'organiser  pour  la 
défense  de  Rome  ? 

Tous  les  orages,  comme  tous  les  fléaux  ne  se  ressemblent  pas,  quoique 
généralement  leurs  effets  soient  les  mêmes.  Il  ne  s'agit  plus  de  combattre 
des  hérésies  ou  des  doctrines  parfaitement  définies,  ayant  leurs  chefs  et 
leurs  adhérents  avoués  et  connus,  il  ne  s'agit  plus  de  réformes  à  opérer 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  non,  l'ennemi  a  pris  une  nouvelle  forme, 
a  adopté  une  autre  tactique. 

Notre  Saint  Père  dans  sa  lettre  apostolique  nous  donne  en  quelques 
lignes  un  aper(,u  exact  de  la  situation. 

"  L'Eglise  catholique  et  sa  doctrine  salutaire,  sa  puissance  vénérable 
et  la  suprême  autorité  de  ce  siège  apostolique,  sont  attaquées  et  foulées 
aux  pieds  par  des  ennemis  acharnés  de  Dieu  et  des  hommes,  toutes  les 
choses  sacrées  sont  vouées  au  mépris,  et  les  biens  ecclésiastiques  de  la 
piété  ;  les  Pontifes,  les  hommes  les  plus  vénérables  consacrés  au  Divin 
ministère,  les  personnages  éminents  par  leurs  sentiments  catholiques  sont 
tourmentés  de  toutes  manières,  on  anéantit  les  communautés  religieuses, 
des  livres  impies  de  toute  espèce  et  des  journaux  pestilentiels  sont  répan- 
dus de  toutes  parts  ;  les  sectes  les  plus  pernicieuses  se  multiplient  partout 
et  sous  toutes  les  formes,  l'enseignement  de  la  malheureuse  jeunesse  est  par- 
tout retiré  au  clergé,  et  ce  qui  est  encore  pire,  confiée  en  beaucoup  de  lieux 
à  des  maîtres  d'erreur  et  d'iniquité.  Par  suite  de  tous  ces  faits,  pour  notre 
désolation  et  la  désolation  de  tous  les  gens  de  bien,  pour  la  perte  des  unies 
qu'on  ne  pourra  jamais  assez  pleurer,  l'impiété,  la  corruption  des  mœurs, 
la  licence  sans  frein,  la  contagion  des  opinions  perverses  de  tout  genre, 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  la  violation  des  lois  divines  et 
humaines,  se  sont  partout  propagées  à  ce  point  que,  non  seulement  notre 
trés-sainte  religion,  mais  encore  la  société  humaine  sont  misérablement 
dans  le  trouble  et  la  confusion." 

L'erreur  n'a  plus  de  corps,  plus  de  nonj,  plus  de  traces  ;  il  n'y  a  plus  à 
la  suivre,  à  la  traquer,  à  la  saisir  corps  à  corps.  Lutte  désespérante,  ou 
la  foi  la  plus  ardente,  le  dévouement  le  plus  entier  puissent  seuls  nous 
soutenir,  car  l'ennemi  est  nulle  part  et  il  est  partout.  L'appellera-t-on 
matérialisme,  cynisme,  impiété,  athéisme,  vol tairianisme,  il  est  tout  cela 
à  la  fois,  mais  il  niera  qu'il  appartienne  à  aucune  d.3  ces  sectes  en  parti- 
culier. Il  se  moquera  de  toutes  avec  l'esprit  de  chacune  d'elles,  mais  tou- 
jours et  partout  vous  le  trouverez  le  mémo  sons  un  rapport,  toujours  et 
partout,  il  aura  du  venin  sur  la  langue  quand  il  ])arlera  de  l'Eglise  catho- 
lique. La  haine  bout  au  fond  de  ces  cœurs  corrompus  ;  au  seul  nom  du 
Christ,  on  de  ses  disciples  on  les  voit  piUir,  s'agiter,  ramasser  à  leurs 
pieds  la  première  pierre  venue  et  la  lancer  à  la  tète  de  l'auguste  victime. 

Il  n'y  a  plus  de  foi,  plus  de  droit  absolu,  plus  de  rois,  plus  de  sujets, 
plus  de  maîtres  ni  de  serviteurs,  plus  de  père  même,  depuis  que  le  divorce 


est  autorisé;  le  malheur  de  la  famille  est  encore  plus  grand,  car  à  quelques 
égards  dans  les  hautes  régions  sociales  de  certains  pays  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  plus  de  mère.  L'esprit  de  révolte  souffle  sur  l'Europe  entière,  la 
société  s'écroule,  lu  temple  du  Seigneur  lui-même  en  est  ébranlé.  C'est 
l'heure  de  se  ranger  autour  de  la  colonne  immuable,  l'heure  de  réunir  eu 
faisceau  tous  les  flambeaux  de  la  chrétienté,  l'heure  d'élever  la  voix  solen- 
nelle dans  cette  sombre  nuit  de  l'erreur,  l'heure  de  réaffirmer  les  vérités 
de  la  foi. 

L'impiété  a  scuti  le  coup  et  elle  s'efrorce  de  le  parer  du  mieux  qu'elle 
peut,  en  prevenaut  les  esprits  par  des  préjugés  et  de  nouveaux  men.songes. 
Espérons  que  ces  moyeus  ne  lui  réussiront  pas.  Déjà  elle  a  subi  un  échec 
en  pleine  assemblée  législative,  à  Paris  par  le  discours  de  M.  Baroche 
répondant  à  M.  Emile  Olivier,  discours  dans  lequel  il  exalte  au  nom  de 
la  France  les  œuvres  accomplies  par  elle  sous  l'égide  de  la  foi  catholique, 
à  laquelle  il  donne  son  adhésion  sans  restriction  aucune.  Belle  et  conso- 
lante réponse  que  celle-là,  pour  des  cœurs  profondément  chrétiens  pour 
le  Souverain  Pontife  surtout  qui  s'appuie  si  complaisammeut  sur  le  bras 
puissant  de  la  fille  ainée  de  l'Eglise.  Tous  les  abimes,  tous  les  gouffres, 
tous  les  crimes,  toutes  les  hontes,  mais  aussi  toutes  les  grandeurs,  toutes 
les  splendeurs  de  l'esprit,  tous  les  élans  du  dévouement  le  plus  entier  de 
l'héroïsme  se  rencontrent  en  France  ;  et  c'est  de  fait,  au  pied  des  monts 
dont  la  cime  touche  au  ciel,  que  s'ouvrent  les  plus  épouvantables  pré- 
cipices. 

Pour  le  moment,  elle  est  particulièrement  occupée  à  régler  les  dépenses 
de  sa  maison.  MM.  Thiers,  Favre  et  quelques  autres  sont  descendus, 
hardis  aventuriers  I  jusqu'au  fond  du  déficit  de  l'empire  français.  Lors- 
qu'au retour  de  cette  périlleuse  descente,  ils  ont  raconté  ce  qu'ils  avaient 
vu,  tout  le  monde  en  a  été  abasourdi  et  -Si.  Rouher  a  refusé  d'ajouter  foi  à 
leur  récit.  Et  notons  que  ce  déficit  ressemble  aux  sables  mouvants  que 
les  efforts  qu'où  a  faits  pour  en  sortir  n'ont  abouti  qu'à  faire  enfoncer  le 
pays  davantage.  Ce  ne  sont  plus  des  millions  mais  des  centaines  de  mil- 
lions qu'il  faut  emprunter  chaque  année,  et  nul  ne  peut  fixer  l'époque  où 
doit  s  arrêter  le  tourbillon  qui  entraîne  ainsi  la  France  à  une  ruine  inévi- 
table. Bien  des  mains  se  sont  mises  à  l'œuvre,  bien  des  courages  sont 
prêts,  un  bon  nombre  ont  confiance  dans  les  efforts  tentés  pour  enrayer 
sur  cette  voie,  mais  l'immense  majorité  hausse  les  épaules  avec  doute  et 
se  laisse  entraîner  sans  résistance  à  la  banqueroute  qui  gronde  à  quelques 
pas  de  distance. 

Napoléon  III  a  pourtant  bien  assez  à  faire  de  se  tirer  de  ce  mauvais 
pas,  sans  que  les  sociétés  secrètes,  et  les  révolutionnaires  exilés  viennent 
lui  rendre  la  tâche  plus  difficile.  M.  Félix  Pyat,  n'est  pas  délicat  du  tout 
que  d'essayer  de  déranger  un  homme  si  occupé.  Délicat,  lui  !  bon  Dieu  ! 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  rire,  mais  de  protester,  au  nom  de  l'ordre  et  de 
l'humanité  contre  ce  monstre  qui  a  pu  concevoir  et  qui  n'a  pas  rougi 
d'écrire  la  lettre  infiimante  par  laquelle  il  appelle  tous  les  citoyens  fran- 
çais au  régicide. 

Quel  contraste  entre  ce  révolutionnaire  exalté,  cet  ennemi  juré  des 
trônes  qui  le  premier  toucha  la  main  sanglante  de  Juarez,  après  le  meurtre 
de  Maximilien,  quel  contraste  disons-nous  entre  sa  rage  forcenée  et  le 
calme  de  la  victime  désignée  au  poignard  ? 

Jugez  plutôt  : 

Pyat  s'écrie  : 

"  L'ordre  de  Varsovie  règne-t-il  à  Paris.  La  France  est-elle  déjà  morte 
comme  ses  sœurs  catholiques,  plus  morte  que  la  Pologne  qui  a  porté 
Bérézowski,  que  l'Irlande  qui  a  produit  Barrett,  que  l'Italie  qui  a  donné 
Orsini,  que  le  Mexique  qui  a  eu  Juarez,  que  la  Servie  même  qui  a  tué 
Micliaël  ?  Quoi  !  au  dessous  même  des  Esclavons  I 

"  Laisserons-nous  le  pire  de  tous  finir  sur  son  trône,  mourir  dans  son 
lit,  offrir  à  tout  prince,  bâtard  ou  non,  français  ou  non  cette  prime  d'en- 
couragement qu'un  homme  peut  sans  risque,  à  moins  de  Ste-Hélène  mettre 
la  main  sur  la  souveraineté  du  peuple,  vivre  impuni  à  force  de  crimes  et 
mourir  de  sa  belle  mort,  comme  Louis  XV,  plus  fort  que  le  droit  et  le 
courage  du  peuple  Français  ? 

"  Citoyens,  à  ce  meurtrier  de  république  et  ce  portier  de  l'invasion, 
point  de  grAce  !  Entre  le  fils  aîné  de  l'Eglise  et  les  enfants  de  la  Patrie, 
guerre  à  mort  !  Entre  le  père  de  l'emprunt  et  les  enfants  du  travail, 
guerre  à  mort  !  Entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  du  coup  d'Etat 
entre  cette  Trinité  de  croque  millions  de  croque-serments  et  de  croque- 
Jésus,  entre  ce  coutume  de  la  haute  cour  et  les  enfants  du  Droit,  guerre  à 
mort?  Avec  cet  élu  du  ciel,  qui  a  son  bâillon  à  toutes  les  lèvres,  sa 
main  à  toutes  les  poches,  son  sabre  à  toutes  les  gorges  ;  avec  ce  trône- 
sellette,  croulant  sous  le  poids  de  ses  vols,  branlant  sur  son  pelotis  de  ca- 
davres, de  parjures,  de  bons  mexicains  et  autres  fonds  de  sable  aussi  con- 
solidés :  avec  ce  règne  du  mal,  souteneur  de  tout  privilège,  oii  il  n'y  a  de 
libre  que  le  vice,  de  puissant  que  le  crime  et  de  vivant,  que  la  mort  ;  avec 
cet  infernal  règne  commencé  par  l'échafaud  et  couronné  par  le  canniba- 
lisme, il  faut  en  finir  et  le  plus  tôt  possible,  et  par  d'autres  armes  que 

le  vote,  la  grève,  la  presse  et  la  tribune  !  Les  libertés  du  24  novembre 
font  ce  qu'elles  peuvent ...  .et  c'est  trop  peu.  La  bête  est  à  l'épreuve  de 
la  parole.  La  raison  qu'elle  entendra  se  trouve  chez  l'armurier.  Il  faut  en 
revenir  une  dernière  fois  au  bon  vieux  moyen.  Il  faut  du  plomb.  Il  n'eu 
faut  pas  tant  pour  tuer  un  homme  et  tons  les  chassepots  de  Vin'cennes  ne 
peuvent  tuer  un  peuple.  Les  chassepots  !  Ils  ont  toujours  existé  pour  la 
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peur  I  Nous  avons  le  nombre,  nous  avons  le  droit  ;  ayons  l'audace ....  et 
malgré  leurs  aiguilles  les  cent  gardes  iront  rejoindre  les  cents  suisses  !  " 

Et  l'Empereur  répond  à  cette  chose  sans  nom. 

"  Dans  la  position  que  j'occupe,  la  vie  n'a  qu'un  attrait,  c'est  d'être 
utile  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la  France. 

"  En  présence  de  tant  de  partis  animes  d'ambitions  rivales  et  de  pas- 
sions subversives,  il  n'y  a  de  salut  pour  la  France  que  si  elle  reste  inti- 
mement lice  i\  ma  dynastie  qui  seule  est  un  symbole  d'ordre  et  de  progrès. 
Or,  il  pourrait  se  faire,  qu'une  mort  violente  si  je  venais  à  en  être  frappé 
contribuât  encore  plus  î  la  consolidation  de  ma  dynastie  que  la  prolon- 
gatiou  de  mes  jours. 

"  Voyez  ce  qui  vient  de  se  passer  en  Servie.  Les  conspirateurs  espé- 
raient, en  tuant  le  prince  Michel,  faire  arriver  une  autre  dynastie  ;  ils  ont 
jaffermi  pour  longtemps  la  famille  des  Obrenavitch. 

"  Que  je  vive  ou  que  je  meure,  dit-il,  en  finissant,  ma  vie  ou  ma  mort 
sera  également  utile  à  la  France,  car  la  mission  qui  m'a  été  imposée  s'ac- 
complira, soit  par  moi,  soit  par  les  miens." 

Ici,  la  révolution  au  front  hâve  veille  le  poignard  à  la  main,  à  la  porte 
des  Tuileries,  pendant  que  l'Empereur  assis  au  coin  du  feu  remet  en  toute 
confiance  le  sort  de  l'Empire,  entre  les  mains  de  la  Providence  ; — en 
Espagne  on  la  retrouve  désarmée,  chargée  de  chaînes  et  prenant  la  route 
de  l'exil.  Elle  n'avait  pourtant  rien  fait,  et  s'il  faut  en  croire  les  victimes, 
la  justice  expéditive  d'Isabelle  s'est  étrangement  méprise  sur  leur  compte. 
Ils  sont  en  nombre  toutefois  et  de  première  noblesse  encore.  Des  géné- 
raux !  la  poitrine  cliargée  de  chevrons  et  de  crachats,  de  braves  officiers, 
des  ducs,  des  princes.  Demandez  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Montpensier 
ce  qui  les  fait  abandonner  en  si  grande  hâte  leur  délicieux  séjour  de 
Séville  ])Our  la  brumeuse  Angleterre?  Pour  eux,  c'est  un  adieu  bien  long, 
éternel  peut-être  qu'ils  font  à  ce  beau  pays. 

Il  n'y  a  que  l'Angleterre  pour  bien  parer  les  révolutions  ;  ù  dire  vrai, 
aussi,  il  n'y  a  bien  qu'elle  qui  n'en  ait  rien  à  craindre  pour  ses  institutions. 

Mais  est-ce  à  tort,  est-ce  à  raison,  les  néo-écossais  se  plaignent  de 
n'avoir  pas  été  convenablement  traités  par  cette  même  Angleterre, 
A  double  reprise  leurs  délégués  sont  allés  porter  leurs  plaintes  au  pied 
du  trône  de  Sa  Majesté,  mais  la  fière  Albion  ne  parait  nullement  dispo- 
sée à  dénouer  de  ses  propres  mains  le  lien  qu'elle  vient  de  consacrer 
par  son  autorité.  Revenus  dans  leurs  foyers  on  les  a  vus  repousser  les 
premières  mesures  d'accomodement  soumise  par  les  Hons.  Ministres  du 
Conseil  Privé,  Sir  J.  A.  McDonald,  Sir  G.  E.  Cartier,  Hons.  J.  S.  McDo- 
nald et  McDougall. 

M.  Howe  qui  est  non-seulement  un  habile  homme,  mais  encore  un  gen- 
tilhomme a  dû  même  administrer  une  rude  leçon  de  politesse  à  ses  ombra- 
geux compatriotes.  Pour  les  calmer,  il  leur  a  promis  de  renouveler  l'agi- 
tation pacifique  qu'ils  viennent  de  faire.  Il  compte  qu'à  force  de  suppliques, 
l'Angleterre  finira  par  leur  être  favorable. 

Nous  ne  voyons  pas  jusqu'à  quel  point  cette  défection  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  peut  influer  sur  nos  destinées,  quelle  somme  de  maux  ou  d'avan- 
tages elle  pourrait  nous  valoir  ;  nous  évitons  même  de  nous  attacher  à 
ces  visées  purement  spéculatives,  qui  du  reste  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 
Au  milieu  de  ces  troubles,  de  ces  mouvements  divers  nos  cultivateurs 
heureux,  bénissent  la  main  de  la  Providence  qui  répand  ses  bienfaits  à 
profusion  dans  leurs  champs  couverts  d'abondantes  moissons.  Le  temps  se 
comporte  bien  7ious  disent-ils  et  à  l'exception  du  foin  qui  n'a  pas  rendu,  ils  ne 
se  plaignent  pas.  Depuis  quelques  semaines,  nous  avons  été  favorisés  par 
des  ondées  rafraîchissantes  qui  ont  ranimé  le  sol  profondément  crevassé 
par  les  chaleurs  de  Juillet.  De  mémoire  d'homme,  le  soleil  n'a  jamais  été 
aussi  ardent  que  cette  année.  Le  thermomètre  a  marqué  au-delà  de  cent 
degrés  et  cela  pendant  des  semaines  entières.  Aussi  les  morts  subites  par 
insolation  ont  été  très-nombreuses  ;  elles  se  sont  élevées  à  plus  de  deux 
cents  dans  la  seule  ville  de  Montréal.  Entr'autres  victimes  de  cette  fou- 
droyante maladie,  nous  avons  eu  à  déplorer  la  perte  de  M.  J.  Bte.  Beaudry 
l'un  des  citoyens  les  plus  éminents  de  Montréal,  et  quoique  jeune  encore 
(48  ans)  placé  déjà  depuis  de  longues  années  aux  premiers  rangs  du  com- 
merce canadien-français.  A  quelques  jours  delà,  M.  F.  Leclère,  une 
autre  sommité  commerciale  de  Montréal,  payait  aussi  son  dernier  tribut 
à  la  nature,  à  un  âge  relativement  peu  avancé.  M.  Leclère,  de  même  que 
M.  Beaudry  avait  occupé  des  positions  élevées  parmi  ses  compatriotes  et 
toujours  et  partout,  il  sut  mériter  leur  entière  confiance. 

Les  morts  ne  manquent  pas  plus  à  l'Europe  qu'à  l'Amérique.  En 
France,  deux  hommes  du  premier  rang  comme  littérateurs,  comme 
hommes  d'esprit,  M.  Viennet,  membre  de  l'Académie  française,  et  M. 
Limayrac,  jeune  homme  §ncore,  à  peine  au  milieu  de  sa  carrière,  jour- 
naliste plein  de  verve  et  de  vivacité  ont  aussi  cédé  leurs  places  sur  le 
théâtre  de  la  vie. 

Tout  près  de  nous,  chez  nos  voisins,  nous  avons  vu  mourir,  à  la  fleur 
de  l'âge,  M.  L'Héritier,  rédacteur  du  Courrier  des  Etats-Unis.  Quelques 
jours  plus  tard  un  vétéran  des  luttes  politiques  aux  Etats-Unis,  M. 
Buchanan,  ex-président  de  la  grande  république  expirait  dans  la  solitude 
et  loin  du  fracas  des  afFairee. 


Et  pendant  que  ces  renommées  s'éteignent  d'autres  arrivent  soudaine- 
ment à  la  gloire.  Le  nom  du  général  Napier,  devenu  Lord  Napier  fait  en 
ce  moment  le  tour  du  monde.  Une  égale  popularité  s'attache  au  nom  de 
Pouyer  Quertier,  en  France,  de  Bravo,  en  Espagne  et  d'Horatio  Seymour 
aux  Etats-Unis.  Combien  de  temps  cela  durera-t-il? 
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—  Université  Laval.  —  Degrés  conférés  depuis  le  dernier  Annuaire. — 
Docteur  ès  Lettres  — Novembre  1867  :  L'honorable  Pierre  J.  0.  Chauveau. 

Licenciés. — Juillet  1867  :  MM.  A.  Nantel,  Maitre  ès  Arts;  F.  A.  H. 
Larue,  Maître  ès  Arts  ;  Thomas  Godfrey  McGrath,  en  Médecine  (avec 
distinction).  Novembre  1867  :  Lucien  Morand,  en  Médecine.  Février  1868  : 
Joseph  Bcdard,  en  Droit  (avec  distinction)  ;  Lucien  Turcotte,  en  Droit 
(avec  grande  distinction).  Avril  1868  :  Solfrid  Wilbrod  Larue,  en  Méde- 
cine ;  Romuald  Fiset,  en  Médecine  (avec  distinction).  Mai  1868  :  Michael 
Ahern,  en  Médecme  (avec  distinction). 

Bacheliers.  —  Juillet  1867:  MM,  Joseph  Bcdard,  en  Droit;  Charles 
Ignace  Gill,  do  ;  Guillaume  Languedoc,  do  ;  Léon  Vidal,  do  ;  Jean- 
Baptiste  Bolduc,  en  Médecine  ;  Romuald  Fiset,  do  ;  Paul  Etienne  Grand- 
bois,  do  ;  Jules  Guernon  Lussier,  do  ;  George  Matte,  do  ;  Albert  Philion, 
do  ;  Henri  Delagrave,  ès  Lettres  ;  Etienne  Grondin,  ès  Sciences  ;  Joseph 
Marquis,  do  ;  François  Cinq-Mars,  do  ;  William  Sheehy,  do. 

Au  concours  récent  pour  le  prix  Morrin,  les  messieurs  suivants  sont 
sortis  victorieux. 

LIèves  en  médecine  de  3e  et  4e  année. —  1er  prix.  M,  J,  Edouard  Badeau, 
Trois-Rivières  ;  2e  prix,  M.  Hubert  Neilson,  Saiute-Foye. 

Elives  de  lire  et  de  2e  année. — 1er.  prix,  M.  Lactance  Archambault, 
Saint  Antoine,  de  la  rivière  Chambly,  2e  prix,  MM  Justin  Douglas  et  B. 
Gingras,  Québec. 

—  La  réunion  qui  a  eu  lieu  avant-hier  à  l'Ecole  Normale  Jacques 
Cartier,  au  sujet  de  l'éducation  agricole  dans  les  écoles  normales,  a  duré 
depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  près  de  quatre  heures  de  l'après-midi. 

Quatre  des  ministres  locaux  étaient  présents,  les  Hons.  MM.  Chauveau, 
Ouimet,  Dunkin  et  Beaubien.  Elle  se  composait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  des  membres  du  Conseil  de  l'Instrucsion  Publique  et  de  la  Chambre 
d'Agriculture  résidant  dans  le  district  de  Montréal,  et  de  quelques  culti- 
vateurs pratiques  parmi  lesquels  se  trouvaient  M.  l'abbé  Villeneuve  du 
Séminaire  de  St,  Sulpice,  qui  dirige  depuis  longtemps  les  exploitations 
agricoles  de  cette  maison,  MM.  William  Boa,  Louis  Beaubieo,  M.  P.  P. 
pour  Hochelaga. 

Divers  systèmes  ont  été  suggérés  et  discutés  principalement  par  l'ho- 
norable M.  le  juge  Sicotte,  M  le  Major  Campbell,  M.  l'abbé  Villeneuve, 
M.  Boa,  M,  Cherrier,  M.  Beaubien,  M.  Perrault,  M.  le  Principal  Verreau  de 
l'Ecole  Normale  Jacques  Cartier  et  M.  le  Principal  Dawson  de  l'Ecole 
Normale  McGill, 

On  nous  dit  qu'une  semblable  conférence  aura  lieu  prochainement  à 
Québec. 

On  nous  informe  aussi  que  M.  l'abbé  Routhier  qui  est  actuellement  à 
Rome  a  été  chargé  de  visiter  les  principaux  établissements  d'enseigne- 
ment agricole  en  Europe  et  qu'à  son  retour  il  sera  probablement  chargé  de 
la  direction  d'uue  des  fermes  modèles  qui  seront  établies  en  rapport  avec 
les  écoles  normales.  (1) 

Tout  est  en  bonne  voie  pour  la  vulgarisation  de  l'enseignement  agricole 
dans  les  campagnes.  Le  public  attend  beaucoup  de  ces  mesures  dues  à 
l'initiative  de  l'Hon.  M,  Chauveau  et  aux  vues  élevées  de  tous  les  membres 
de  notre  gouvernement  provincial, — Minerve. 

—  Création  d'un  musée  agricole  à  Montréal. — M.  Leclerc,  secrétaire  de  la 
Chambre  d'Agriculture,  vient  de  publier  un  rapport  intéressant  d'une 
visite  qu'il  a  faite  aux  musées  agricoles  de  Washington  et  d'Albany.  Il 
nous  fait  passer  en  revue  les  admirables  collections  d'ornithologie,  d'en- 
tomologie, de  plantes  textiles,  de  serciculture,,  de  fleurs  et  de  pomologie, 
que  contiennent  ces  deux  vastes  établissements.  Naturellement  il  suggère 
en  terminant,  à  la  Chambre  d'Agriculture,  d'acheter  un  local  convenable 
pour  tenir  ses  bureaux  et  d'ajouter  quelques  centaines  de  louis  à  la 
somme  de  j£2500  déjà  votée  dans  le  but  de  faire  cette  acquisition,  afin  de 
préparer  en  même  temps,  dans  la  même  bâtisse  un  local  convenable  pour 
le  musée  projeté.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  suggestions  seront 
favorablement  accueillies. 

— Un  de  nos  amis,  qui  revient  de  Montréal,  y  a  visité  avec  intérêt  le 
vaste  et  splendide  collège  que  les  Messieurs  du  Séminaire  de  Montréal 


(1)  M.  Routhier  est  malheureusement  revenu  d'Europe  avant  que  les 
lettres  qui  lui  conféraient  cette  mission  aient  pu  lui  être  remises. 
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préparent  à  la  jeunesse.  Cette  immense  édifice,  dont  les  murs  sont  élevés 
déjà  dans  tout  le  partour,  à  cinq  ou  six  pieds  hors  de  terre,  aura  plus  de 
trois  cents  pieds  de  long.  Il  est  construit  en  pierre  de  rang,  dite  bouchar- 
(l-je  avec  ornements  en  pierre  do  taille.  On  me  dit  qu'il  est  calculé  pour 
donner  logement  à  trois  cents  pensionnaires  qui  y  trouveront  aise  et  cou- 
fort.  Lié  à  la  magnifique  chapelle  du  grand  Séminaire,  que  plusieurs  de 
nos  lecteurs  ont  déjà  admirée,  assis  sur  le  versant  de  la  montagne,  entouré 
de  cours  spacieuses  et  avoisiaiint  les  vergers  de  l'établissement,  ce  beau 
collège  sera  croyons-nous  sans  rival  en  cette  province.  Un  se  propose, 
nous  dit-on,  de  n'y  pas  faire  de  mansardes,  mais  de  laisser  tout  l'étage 
supérieur  à  la  toiture  en  un  seul  appartement  qui  fournira  un  dortoir, 
dont  le  plafond  sera  en  voûte,  et  qui  aura  vingt  pieds  et  d'avantage  entre 
les  planchers.  Enfin  rien  n'a  été  négligé  de  tout  ce  qui  peu  contribuer  à 
la  santé  des  élèves  ce  cette  belle  institution.  On  y  a  réuni  grâces  et  fraî- 
cheurs, agréments  de  toute  espèce  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
santé  et  au  bonheur  des  élèves  qui  devront  se  porter  bien  souvent  à  bénir 
la  Providence  de  leur  avoir  ouvert  un  asile  aussi  commode,  si  bien  aéré, 
si  bien  pourvu,  où  tout  est  beau,  solide  et  enchanteur. — Journal  des  Trois- 
Riviires. 

— Nous  apprenons  avec  bonheur  que  les  Révérends  Pères  Oblats  de  l'E- 
glise St.  Pierre  de  Montréal  sont  occupés  déjà  de  faire  couvrir  le  bel  édifice  où 
ils  se  proposent  d'ouvrir  un  cours  d'instruction  élémentaire,  mais  pratique 
et  commercial,  sous  le  titre  de  Maîtiise.  C'est  un  bel  édifice,  mais  à  pro- 
portions plus  modestes  que  le  Collège  des  Messieurs  du  Séminaire  de  St. 
Sulpice.  Il  a  néanmoins  quatre  étages  outre  les  mansardes.  On  se  pro- 
pose de  préparer  dans  cette  belle  institution  les  enfants  aux  cours  classi- 
ques, au  chant,  à  la  musique,  à  la  comptabilité,  etc.,  etc.  Une  pareille 
maison,  au  centre  du  populeux  faubourg  de  Québec,  offre  aux  familles  des 
avantages  incalculables.  Nul  doute  qu'un  si  beau  dévouement  à  la  jeu- 
nesse sera  convenablement  apprécié  et  assurera  à  nos  Révérends  Pères 
une  large  part  aux  bénédictions  des  générations. — Jaurnal  de»  Trots- 
Rivières. 


DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 


ECOLE  NORMALE  JACQUES-CARTIER. 

TROISIÈME  ANNÉE. 

N.  Boire,  langue  latine,  langue  française  et  philosophie. 
J.  0.  Pelletier,  langue  anglaise  et  mathématiques. 
0.  Gauthier,  philosophie  et  mathématiques. 

DEUXIÈME  ANNÉE. 

Excellence — prix  P.  Demers;  1er  acc  A.  Laflèche,  2  C.  Leblanc, 
3  E.  Paquet.  Enseignement  et  pédagogie— pr  P.  Demers;  1er  acc 
E.  Paquet,  2  C.  Leblanc,  3  A.  Laflèche.  Composition  littéraire — pr 
P.  Demers;  1er  acc  C.  Leblanc,  2  A.  Laflèche,  3 M.  Ethier.  Français 
— pr  P.  Demers;  1er  acc  E.  Juaire,  2  A.  Laflèche,  3  M.  Ethier. 
Version  anglaise — pr  P.  Demers  ;  1er  acc  A.  Laflèche,  2  M.  Ethier, 
3  E.  Juaire.  Thème  anglais — pr  P.  Demers;  1er  acc  E.  Juaire,  2 
C.  Leblanc,  3  M.  Ethier.  Grammaire  anglaise — pr  P.  Demers;  1er 
acc  C.  Leblanc,  2  E.  Juaire.  3  A.  Laflèche.  Lecture  et  prononcia- 
tion— pr  P.  Demers  ;  1er  acc  A.  Laflèche,  2  C.  Leblanc,  3  E.  Juaire. 
Orthographe — pr  P.  Demers;  1er  acc  E.  Juaire,  2  C.  Leblanc,  3  A. 
Laflèche.  Epellation  et  etymologie — pr  P.  Demers  ;  1er  acc  A.  La- 
flèche, 2  E.  Juaire,  3  C.  Leblanc.  Géométrie — pr  P.  Demers  et  E. 
Paquet,  ex-aequo  ;  1er  acc  A.  Laflèche,  2  C.  Leblanc,  3  X.  Boire  et 
P.  Gosselin.  Algèbre — pr  E.  Paquet;  1er  acc  P.  Demers,  2  A.  La- 
flèche, 3  X.  Boire.  Histoire  générale — pr  P.  Demers;  1er  acc  M. 
Ethier,  2  C.  Leblanc,  3  A.  Laflèche.  Chimie — pr  E.  Paquet  ;  1er  acc 
P.  Demers,  2  A.  Laflèche. 

PREMIÈRE  ANNÉE, 

Excellence  —  1er  pr  E.  Girardot  et  E.  Labelle,  ex-œquo,  2  J. 
Ouimet;  1er  acc  M.  Guérin,  2  J.  Lefebvre.  Pédagogie  et  enseigne- 
ment— 1er  pr  J.  Ouimet,  2  E.  Labelle;  1er  acc  M.  Guérin,  2  J.  Le- 
febvre. Français — 1er  pr  J.  Ouimet,  2  E.  Girardot;  1er  acc  E. 
Labelle,  2  J.  Bergeron.  Thème  anglais — 1er  pr  E.  Girardot,  2  A. 
Goujon  ;  1er  acc  E.  Labelle,  2  J.  Bergeron.  Version  anglaise — 1er 
pr  É.  Girardot,  2  J.  Ouimet;  1er  acc  E.  Labelle,  2  J.  Bergeron. 
Epellation  et  etymologie  anglaise — 1er  pr  E.  Girardot,  2  J.  Lefebvre  ; 
1er  acc  M.  Guérin,  2  ex-ajquo,  E.  Labelle  et  A.  Goujon.  Lecture  et 
prononciation — 1er  pr  E.  Girardot,  2  J.  Lefebvre  ;  1er  acc  ex-aequo 
E.  Labelle  et  J.  Ouimet,  2  E.  Leroy.  Orthographe  anglaise — 1er  pr 
E.  Girardot,  2  E.  Labelle  ;  1er  acc  J.  Ouimet,  2  J.  Bergeron.  Géo- 
graphie— 1er  pr  E.  Girardot,  2  J.  Ouimet;  1er  acc  E.  Labelle,  2  J. 
Bergeron.  Carthographie — 1er  pr  E.  Girardot,  2  M.  Guérin;  1er  acc 
E.  Chagnon,  2  E.  Leroy.    Tenue  des  livres — 1er  pr  J.  Ouimet,  2  E. 


Labelle  ;  1er  acc  M.  Guérin,  2  J.  Lefebvre.  Calcul  mental — 1er  pr 
J.  Ouimet,  2  E.  Labelle  ;  1er  acc  J.  Lefebvre,  E.  Chagnon.  Arith- 
métique— 1er  pr  M.  Guérin,  2  J.  Ouimet;  1er  acc  E.  Labelle,  2  A. 
Goujon.  Histoire  sainte — 1er  pr  E.  Girardot,  2  M.  Guérin;  1er  acc 
E.  Leroy,  2  J.  Ouimet.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  E.  Labelle,  2 
M.  Guérin,  2  E.  Girardot. 

DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  CLASSES  REUNIES. 

Enseignement  religieux — pr  P.  Demers;  1er  acc  N.  Boire,  2  A. 
Laflèche  et  E.  Paquet. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Enseignement  religieux — 1er  pr  E.  Labelle,  2  E.  Girardot  ;  1  er  acc 
J.  Bergeron,  2  J.  Ouimet.  Piano— 1er  pr  E.  Girardot,  2  A.  Laflèche  ; 
1er  acc  E.  Paquet,  2  P.  Demers,  3  E.  Chagnon.  Chant — 1er  pr  P. 
Demers,  2  E.  Paquet;  1er  acc  C.  Leblanc,  2  H.  Boire. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Prix  E.  Leroy;  1er  acc  E.  Labelle,  2  J.  Bergeron.  Harmonium — 
1er  pr  J.  O.  Pelletier,  2  E.  Girardot.  Enseignement  de  chant — J.  0. 
Pelletier,  P.  Demors,  O.  Gauthier. 

DIPLÔMES. 

Diplôme  d'académie. — M.  Napoléon  Boire. 

Diplôme  d'école  modèle. — MM.  Philibert  Demers,  Aimé  Laflèche, 
Cléophas  Leblanc,  Edmond  Juaire,  Emile  Paquet. 

Diplôme  d'école  élémentaire, — MM.  Henri  Boire,  Pierre  Gosselin, 
Marcel  Ethier,  Ernest  Girardot,  Emeric  Labelle,  Joseph  Ouimet. 


ECOLE  NORMALE  LAVAL. 

DÉPARTEMENT  DES  ÉLÈVES-INSTITUTEURS. 

ÉLÈVES  DE  DEUXIÈME  ANNÉE. 

Excellence — 1er  pr  Chs.  Chartré,  2  Jos.  Rouleau;  1er  acc  Louis 
Laroche,  2  Onésime  Thibault,  3  Isaac  Bernard.  Pédagogie — 1er  pr 
Jos.  Rouleau,  2  Chs.  Chartré.  Enseignement — 1er  pr  Chs.  Chartré,  2 
Jos.  Rouleau  ;  1er  acc  Onésime  Thibault  et  Isaac  Bernard,  2  F.  X. 
Papillon  et  Chs.  Trudel.  Dictée  française — 1er  pr  Chs.  Chartré,  2 
Jos.  Rouleau  ;  1er  acc  Isaac  Bernard,  2  Onésime  Thibault,  3  Edmond 
Rousseau.  Analyse  grammaticale — 1er  pr  Chs.  Chartré,  2  Isaac 
Bernard;  1er  acc  Jos.  Rouleau,  2  Louis  Laroche,  3  Edmond  Rous- 
seau. Analyse  logique — 1er  pr  Chs.  Chartré,  2  Jos.  Rouleau  ;  1er  acc 
Edmond  Rousseau,  2  Louis  Laroche,  3  André  Miller.  Littérature — 
1er  pr  Chs.  Chartré  et  Edmond  Rousseau,  2  Joseph  Rouleau;  acc 
F.  X.  Papillon  et  Chs.  Trudel,    Mythologie — 1er  pr  Jos.  Rouleau, 

2  Chs.  Chartré  ;  1er  acc  Louis  Laroche,  2  Onésime  Thibault.  His- 
toire du  Canada — 1er  pr  Jos.  Rouleau,  2  Chs.  Chartré  ;  1er  acc  Louis 
Laroche,  2  Chs.  Trudel,  3  Onésime  Thibault.  Histoire  de  France — 
1er  pr  Jos.  Rouleau,  2  Louis  Laroche  ;  1er  acc  Chs.  Chartré,  2  David 
Falardeau,  3  Onésime  Thibault.  Histoire  d'Angleterre — 1er  pr  Jos. 
Rouleau,  2  Louis  Laroche  ;  1er  acc  Chs.  Chartré,  2  Onésime  Thibault, 

3  Isaac  Bernard.  Tenue  des  livres — 1er  pr  Chs.  Chartré,  2  Joseph 
Rouleau  ;  1er  acc  Isaac  Bernard,  2  Onésime  Thibault,  3  Henry 
Thurber.  Algèbre — 1er  pr  Jos.  Rouleau  et  Onésime  Thibault,  2  Louis 
Laroche;  1er  acc  Chs.  Chartré,  2  André  Miller.  Géométrie — 1er  pr 
Chs.  Chartré,  2  Jos.  Rouleau;  1er  acc  Isaac  Bernard  et  Onésime 
Thibault,  2  Chs.  Trudel.  Géographie — 1er  pr  Edmond  Rousseau,  2 
Jos.  Rouleau  et  Chs.  Chartré  ;  1er  acc  Onésime  Thibault,  2  Charles 
Trudel  Arithmétique — 1er  pr  Jos.  Rouleau  et  Onésime  Thibault; 
2  F.  X.  Papillon  et  Chs.  Chartré  ;  1er  acc  David  Falardeau,  2  Louis 
Laroche  et  Chs.  Trudel.  Astronomie — 1er  pr  Jos.  Rouleau,  2  Chs. 
Chartré  ;  1er  acc  Onésime  Thibault,  2  Louis  Laroche.  Physique — 
1er  pr  Jos.  Rouleau,  2  Chs.  Trudel  ;  1er  acc  Chs.  Chartré,  2  Louis 
Laroche,  3  André  Miller.  Chimie — 1er  pr  Joseph  Rouleau,  2  Chs. 
Chartré  ;  1er  acc  Onésime  Thibault,  2  André  Miller,  3  Isaac  Bernard. 
Agriculture — 1er  pr  Joseph  Rouleau,  2  Edmond  Rousseau;  1er  acc 
André  Miller,  2  Onésime  Thibault,  3  Chs.  Trudel.  Calligraphie— 
1er  pr  André  Miller,  2  Chs.  Trudel  ;  1er  acc  F.  X.  Papillon,  2  Henry 
Thurber  et  David  Falardeau.  Dictée  anglaise — 1er  pr  John  Ahern, 
2  Joseph  Rouleau  ;  1er  acc  Chs.  Chartré,  2  Archibald  McDonnell,  3 
Isaac  Bernard.  Analyse  anglaise — 1er  pr  Charles  Chartré,  2  Isaac 
Bernard  et  Jos.  Rouleau;  1er  acc  Ls.  Laroche,  2  J.  Ahern,  3  A.  Miller. 
Grammaire  anglaise — 1er  pr  Jos.  Ahern  et  Joseph  Rouleau,  2  Chs. 
Chartré  ;  1er  acc  Isaac  Bernard,  3  Archibald  McDonnell,  3  François 
Papillon.  Traduction  de  l'anglais — 1er  pr  Isaac  Bernard,  2  John 
Ahern  ;  1er  acc  Joseph  Rouleau,  2  Charles  Chartré,  3  Archibald  Mc- 
Donnell. Progrès  eu  anglais — 1er  pr  Jos.  Rouleau,  2  Chs.  Chartré  ; 
acc  Isaac  Bernard.  Grammaire  et  exercices  français — 1er  pr  Isaac 
Bernard,  2  Onésime  Thibault,    Dessin  des  cartes— prix  Chs.  Trudel. 
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ÉLÈVES  DE  PREMIÈRE  ANNÉE. 

Excellence — 1er  pr  Jean  Lamarre,  2  Théophile  Bélanger  ;  1er  acc 
Louis  Vallée,  2  Louis  Savard,  3  John  Ahern.  Pédagogie — 1er  pr 
F.  X.  Grenier,  2  Louis  Lamarre  ;  1er  acc  Léon  Pouliot  et  Théophile 
Bélanger,  2  John  Ahern,  3  Louis  Vallée.  Enseignement — 1er  pr 
Louis  Savard,  2  Théophile  Bélanger;  1er  acc  F.  X.  Grenier,.  Dictée 
française — 1er  pr  Louis  Vallée,  2  Marcel  Brochu  ;  1er  acc  Edmond 
Fortier,  2  Napoléon  Laurin,  3.  Analyse  grammaticale — lerpr  Louis 
Lamarre  et  Marcel  Brochu,  2  E.  Fortier  ;  1er  acc  Phidine  Simard,  2  T. 
Bélanger,  3  Louis  Vallée.  Histoire  sainte — 1er  pr  Théophile  Bé- 
langer, 2  Louis  Lamarre  ;  1er  acc  John  Ahern,  2  F.  X.  Grenier. 
Histoire  du  Canada — 1er  pr  Louis  Lamarre,  2  Théophile  Bélanger; 
1er  acc  Louis  Vallée,  2  Louis  Marquis,  3  G.  B.  Tremblay.  Arith- 
métique— 1er  pr  Jean  Lamarre,  2  Théophile  Bélanger  ;  1er  acc  John 
Ahern,  2  Léon  Pouliot,  3  Léger  Joncas.  Tenue  des  livres — 1er  pr 
A.  McDonald,  2  Louis  Vallée  et  John  Ahern  ;  1er  acc  F.  X.  Grenier, 
2  Louis  Lamarre,  3  Louis  Lépine.  Géographie — 1er  pr  Théophile 
Bélanger,  2  Louis  Lamarre  ;  1er  acc  Léger  Joncas,  2  John  Ahern,  3 
F.  X.  Grenier  et  Edmond  Fortier.  Physique — 1er  pr  Théophile 
Bélanger,  2  Louis  Lamarre;  1er  acc  John  Ahern,  2  Archibald  Me- 
Donnell.  Agriculture — 1er  pr  Pierre  Lépine,  2  Edmond  Fortier  ; 
1er  acc  Louis  Lamarre,  2  John  Ahern,  3  Léon  Pouliot.  Calligra- 
phie— 1er  pr  Archibald  McDonnell  et  Charles  Gauvin,  2  Théophile 
Bélanger;  1er  acc  Marcel  Brochu  et  Léger  Joncas,  2  Louis  Marquis  et 
Pierre  Lépine.  Dessin  des  cartes — 1er  pr  George  B.  Tremblay.  Dictée 
anglaise — lerpr  F.  X.  Blanchet  et  Louis  Marquis,  2  Chs.  Gauvin;  1er 
acc  F.  X.  Guérin  et  Léon  Pouliot,  2  Louis  Savard,  3  Léger  Joncas. 
Traduction  de  l'anglais — 1er  pr  Léger  Joncas,  2  Louis  Marquis  ;  1er  acc 
Louis  Savard,  2  Edmond  Fortier,  3  Charles  Gauvin.  Vocabulaire — 
1er  pr  Chs.  Gauvin,  2  Ls.  Marquis  et  Léger  Joncas;  1er  acc  F.  X. 
Blanchet  et  Louis  Savard,  2  F.  X.  Grenier,  P.  Simard  et  Edmond 
Fortier.  Prononciation — 1er  pr  F.  X.  Blanchet,  2  Chs.  Gauvin  ;  1er 
acc  Pierre  Lépine,  2  Louis  Savard.  Progrès  remarquables — prix 
Archibald  McDonnell.  Grammaire  et  exercices  français — pr  Marcel 
Brochu  et  Louis  Vallée. 

LES  DEUX  DIVISIONS  RÉUNIES. 

Langage  correct — prix  Edmond  Rousseau.  Déclamation — 1er  pr 
Chs.  Chartré,  2  Edmond  Rousseau.  Plain  chant  et  solfège — 1er  pr 
Jos.  Rouleau,  2  Chs.  Chartré  et  F.  X.  Papillon  ;  1er  acc  Ls.  Laroche 
et  Ls.  Marquis,  2  Ls.  Savard  et  A.  McDonnell. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Piano  et  harmonium — 1er  pr  Ambroise  Sévigny,  2  Chs.  Chartré  ; 
1er  acc  Ferdinand  Morisset,  2  Edmond  Rousseau. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Prix  Onésime  Thibault  ;  acc  Pierre  Lépine.  Prix  du  Prince  de 
Galles,  Joseph  Rouleau  et  Charles  Chartré. 

ACADÉMICIENS. 

LANGUE  FRANÇAISE. 

Grammaire — prix  Célestin  Giroux  et  Jos.  Maltais.  Littérature — 
1er  pr  Jos.  Maltais,  2  Célestin  Giroux  (t  Ferdinand  Morissette.  His- 
toire universelle — 1er  pr  Jos.  Maltais,  2  Célestin  Giroux  et  Ferd. 
Morissette. 

LANGUE  LATINE. 

Grammaire — 1er  pr  Jos.  Maltais,  2  Célestin  Giroux  et  Alphonse 
Launière.  Thèmes  et  versions — 1er  pr  Jos.  Maltais  et  Alph.  Launière, 
2  C.  Giroux.  Traduction  des  auteurs — 1er  pr  Alphonse  Launière  et 
Joseph  Maltais,  2  C.  Giroux.  Mathématiques — 1er  pr  C.  Giroux,  2 
Jos.  Maltais. 

DÉPARTEMENT  DES  ÉLÈVES-INSTITUTRICES. 

FJ.ÈVES  DE  DEUXIÈME  ANNÉE. 

Excellence — 1er  pr  Caroline  Trépanier,  2  EIzire  Fluet;  1er  acc 
Sara  Lachance,  2  Agnès  Morisset,  3  Henriette  Bergeron.  Instruction 
religieuse — 1er  pr  Anna  Bélanger,  2  Elise  Schelling  ;  1er  acc  Marie 
Chouinard,  2  Caroline  Trépanier.  Pédagogie — 1er  pr  Caroline  Tré- 
panier et  Vitaline  Mailhot,  2  Anna  Bélanger  et  Agnès  Morisset  ;  1er 
acc  Marie  Chouinard,  2  Joséphine  Langlais,  3  Wilhelmine  Lemieux. 
Enseignement — 1er  pr  Caroline  Trépanier  et  Euphémie  Ouellet,  2 
Marie  Chouinard  et  Anna  Deschènes.  Dictée  française —  1er  pr  Sara 
Lachance,  2  Caroline  Trépanier  ;  1er  acc  EIzire  Fl'uet,  2  Marie  Choui- 
nard, 3  A.  Bélanger.    Analygs  graroniaticnl© — 1er  pr  S.  Lachance,  2 


Agnès  Morisset  ;  1er  acc  Joséphine  Langlais,  2  Wilhelmine  Lemieux, 
3  Henriette  Bergeron.    Analyse  logique — 1er  pr  Caroline  Trépanier, 

2  Sara  Lachance  ;  1er  acc  Joséphine  Langlais,  2  Henriette  Bergeron, 

3  Marie  Chouinard.  Littérature — 1er  pr  Caroline  Trépanier,  2  Anna 
Bélanger;  Histoire  du  Canada — lerpr  Joséphine  Langlais,  2  Caroline 
Trépanier;  1er  acc  Agnès  Morisset,  2  EIzire  Fluet,  3  Wilhelmine  Le- 
mieux. Histoire  de  France — 1er  pr  Agnès  Morisset,  2  EIzire  Fluet  ; 
1er  acc  Caroline  Trépanier,  2  Joséphine  Langlais,  3  Marie  Chouinard. 
Histoire  d'Angleterre — 1er  pr  Wilhelmine  Lemieux,  2  Caroline  Tré- 
panier; 1er  acc  Agnès  Morisset,  2' EIzire  Fluet,  3  Marie  Chouinard. 
Arithmétique — 1er  pr  Caroline  Trépanier,  M.  Chouinard,  Vitaline 
Mailhot,  D.  Picard  et  Philomène  Côté,  2  Marguerite  Temple.  Tenue 
des  livres — 1er  pr  Agnès  Morisset,  2  Vitaline  Mailhot  et  Justine 
Puize  ;  1er  acc  Caroline  Trépanier,  2  Anna  Deschênes,  3  Henriette 
Bergeron.  Algèbre — 1er  pr  Marie  Chouinard  et  Philomène  Côté, 
2  Caroline  Trépanier  et  EIzire  Fluet;  1er  acc  Anna  Deschênes,  2 
Agnès  Morisset  et  Vitaline  Mailhot.    Toisé — 1er  pr  Anna  Bélanger, 

2  Henriette  Bergeron,  E.  Schelling  et  A.  Morisset;  acc  Célina  'Tur- 
geon.  Géographie — 1er  pr  Caroline  Trépanier,  2  Joséphine  Lan- 
glais; 1er  acc  Anna  Bélanger,  2  Wilhelmine  Leraiciix,  3  Rebecca 
Rousseau.  Calligraphie — 1er  pr  Anna  Bélanger,  Justine  Puize,  2 
EIzire  Fluet  et  AI.  Temple;  1er  acc  Euphémie  Ouellet  et  Louise 
Lessard,  2  Caroline  Trépapier  et  Marie  Chouinard.  Dessin  des 
cartes — 1er  pr  EIzire  Fluet,  2  Joséphine  Langlais,  3  Anna  Deschènes  ; 
acc  Paméla  Roy  et  Sara  Lachance. 

ÉLÈVES  DE  PREMIÈRE  ANNÉE. 

Excellence — 1er  pr  Emma  Beaupré,  2  Henriette  Bouchard  ;  1er 
acc  Marie  Cantin,  2  Catherine  L'espérance,  3  Aurélie  Mercier. 
Instruction  religieuse — 1er  pr  Philomène  Morissette,  2  Hedwidge 
Caron  ;  1er  acc  Hermine  Bouchard  et  E.  Grenier,  2  C.  Lespérance  et 
C.  Maupas.  Pédagogie  —  1er  pr  H.  Bouchard,  C.  Lespérance  et 
Marie  Cantin,  2  E.  Beaupré,  A.  Mercier  et  G.  Lavergne  ;  1er  acc 
M.  Levasseur,  2  Geog.  Verreau,  3  H.  Gobeille.  Enseignement. — 
Dictée  française — 1er  pr  H.  Bouchard,  2  E.  Beaupré  ;  1er  acc  Cla- 
risse Maupas,  2  M.  Levêque,  3  S.  Bergeron.  Analyse  grammaticale — 
1er  pr  Marie  Cantin,  2  Emma  Beaupré  ;  1er  acc  H.  Bouchard,  2  G. 
Verreau,  3  Aurélie  Mercier.  Histoire  sainte — 1er  pr  Hermine  Bou- 
chard, 2  Georgina  Levêque;  1er  acc  E.  Beaupré  et  A.  Mercier,  2  C. 
Lespérance  et  H.  Caron.  Histoire  du  Canada  —  1er  pr  Catherine 
Lespérance,  2  Emma  Beaupré  ;  1er  acc  Aurélie  Mercier,  2  Hermine 
Bouchard  et  C.  Chevalier.  Arithmétique — 1er  pr  Marie  Cantin,  2 
Marie  Levasseur;  1er  acc  Caroline  Chevalier  et  Cath.  Lespérance,  2 
Hermine  Bouchard,  3  Clarisse  Maupas.  Tenue  des  livres — 1er  pr 
Emma  Beaupré,  Aurélie  Mercier  et  Alodie  Paquet,  2  Marie  Cantin, 
Marie  Levêque  ;  1er  acc  Sara  Bergeron,  2  Catherine  Lespérance. 
Géographie — 1er  pr  Marie  Cantin,  2  Catherine  Lespérance;  1er  acc 
Emma  Beaupré,  2  Aurélie  Mercier,  3  Clarisse  Maupas.  Calligraphie 
—  1er  pr  Jos.  Malouin  et  A.  Blanchet,  2  C.  Lespérance,  A.  Paquet  et 
C.  Chevalier  ;  1er  acc  A.  Mercier,  2  Ant.  Déguise,  3  Marie  Levêque. 
Dessin  des  cartes — 1er  pr  Joséphine  Maloin,  2  C.  Lespérance  et  G. 
Levêque,  3  Catherine  McDonald  ;  1er  acc  Dényse  Picaud,  2  G. 
Dorion.    Progrès  remarquables — prix  Olympe  Proulx. 

LES  DEUX  DIVISIONS  RÉUNIES. 

ANGLAIS. — 1ÈRE  CLASSE. 

Dictée — 1er  pr  EIzire  Fluet,  2  Wilhelmine  Lemieux;  acc  H. 
Gobeille.  Traduction — 1er  pr  Paméla  Roy,  2  Caroline  Pichet;  acc 
Clarisse  Maupas.  Grammaire  anglaise — 1er  pr  M.  Temple,  2  Sara 
Lachance,  3  Justine  Puize;  acc  Emma  Beaupré.  Analyse  gramma- 
ticale— 1er  pr  Rebecca  Rousseau  et  C.  Turgeon,  2  Caroline  Tré- 
panier ;  acc  Louise  Lessard.  Littérature — 1er  pr  Emma  Beaupré,  2 
Hermine  Bouchard. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Dictée — 1er  pr  Délima  Picard,  2  Alodie  Paquet;  acc  Amaryllis 
Biais.  Traduction — 1er  pr  Elise  Lechelling,  2  Alvine  Adam  ;  acc 
Catherine  Lespérance.  Dessin  à  la  peinture — prix  EIzire  Fluet. 
Dessin  au  crayon — 1er  pr  Marie  Chouinard,  2  Alodie  Paquet;  1er  acc 
Hermine  Bouchard.  2  Marie  Cantin.  Musique  vocale — 1er  pr  Elise 
Grenier,  2  EIzire  Fluet;  1er  acc  Paméla  Roy,  2  Arthémise  Parent, 

3  Emma  Beaupré.  Piano — 1er  pr  Wilhelmine  Lemieux,  2  Caroline 
Pichette,  3  Anna  Bélanger;  1er  acc  Anna  Deschênes,  2  Catherine 
McDonald,  3  Antonia  Déguise.  Ouvrage — prix  Caroline  Pichette  et 
EIzire  Fluet.  Composition  —  1er  pr  Margaret  Temple  et  Mary 
Myler  ;  2  Christine  McDonald. 
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BURNS  ET  LA  SOURIS. 

Elle  fuit,  elle  court  ; — ^sous  la  terre  (  boulée 

Le  soc  trouva  son  nid  qu'il  romplit  de  ten  eur  ; — 

Et  le  pocte-laboureur 
S'arrête,  et  suit  dos  yeux  la  craintive  exilée. 

Regrettant  son  ouvrage,  il  rûvc  :  "  Quel  effroi  ! 
Comnae  ton  pied  menu  vole,  se  précipite! 

Va,  ne  t'éloigne  pas  si  vite  : 
La  pitié  me  défend  de  courir  après  toi. 

Tu  n'oses  m'écoutcr  !  De  la  mère  nature 

La  famille  est  en  guerre,  et  la  loi  du  plus  fort, 

Que  je  te  fais  subir,  explique  ton  effort 

Pour  échapper  h  l'homme,  une  autre  créature 
Comme  toi  misérable  et  soumise  k  la  mort 

Je  sais  bien  que  parfois  si  gentille,  si  leste, 
Tu  me  prends  un  épi,  tu  mcVoles  enfin  ; 

Mais  quoi  !  de  ma  gerbe  modeste 
Quelques  grains  dérobés  pour  apaiser  ta  faim 

Portent  bonheur  à  tout  le  reste. 

Pourtant  j'ai  renversé  ta  petite  maison 
Tapissée  au  printemps  d'une  mousse  nouvelle  ; 

Et  voici  la  rude  saison, 
La  neige  et  les  frimats  qui  viennent  avec  elle. 


Tu  voyais  les  champs  nus,  l'hirondelle  partir, 
Novembre  commencer,  et  trouvant  ta  demeure 
Chaude,  abriti'e.  en  paix  tu  venais  t'y  blottir . 
La  charme  en  passant  la  rencontre  et  l'efSeure  ; 
L'cfïlcurer,  c'ctait  l'engloutir. 

Ce  peu  de  chaume,  de  feuillage, 
Qui  formait  ton  réduit  t'a  coûté  bien  des  pas, 
Bien  des  grignotements  ;  et  maintenant,  hélas! 

Plus  rien  ;  tes  soins,  ni  ton  courage 
Des  vents  froids  et  mordants  ne  te  sauveront  pas. 

Chassée,  errante,  sans  asile, 
Au  milieu  des  sillons  oii  tu  croyais  avoir, 
Durant  les  mauvais  jours,  un  refuge  tranquille, 

Tu  n'es  point  la  seule  à  savoir, 
Combien  la  prévoyance  est  parfois  inutile. 

Les  plans  les  mieux  conduits  des  souris,  des  humains, 

Que  sont-ils  ?  un  rcve  frivole  ! 

Le  soc  qui  renverse  et  désole. 
Est  dans  tous  les  guérets,  est  dans  tous  les  chemins. 

Je  connais  un  malheur,  plus  grand  que  ta  détresse  : 
Le  présent  seul  te  touche  ;  et  moi,  le  souvenir 
Ajoute  à  mes  chagrins  un  fardeau  qui  m'oppresse  ; 
Le  passé  m'importune  et  je  craius  l'avenir." 

Burns  reprit  son  labeur.   Conduisant  la  charrue, 
On  le  vit  s'épuiser,  malade,  languissant  ; 
Et  la  foule  un  peu  tard  à  son  aide  accourue, 
Ne  trouva  qu'un  cercueil  emporté  dans  la  rue, 
Et  que  des  orphelins  suivaient  en  gémissant. 

Hyppolite  Violeac. 

■Paraboles  et  Lr.gendes. 


UNE  VOIX  DANS  L'HERBE. 

Voix  des  torrents,  des  mers,  dominant  toute  voix, 

Pins  au  large  murmure. 
Vous  ne  élites  pas  tout,  grandes  eaux  et  grands  bois, 

Ce  que  sent  la  nature. 
Vous  n'exhalez  pas  seuls,  ô  vastes  instruments, 

Ses  accords  gais  ou  mornes  ; 
Vous  ne  faites  pas  seuls,  en  vos  gémissements 

Parler  l'être  sans  bornes. 
Vous  ne  dites  pas  seuls  les  mots  révélateurs 

D'un  invisible  monde 
L'flme  éclate  i\  travers  de  plus  humbles  chanteurs, 

Une  lime  aussi  profonde  1 
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Le  lilct  d'eau  caché  sous  l'herbe,  le  buisson, 

La  touffe  de  bruyère, 
L'épi,  le  brin  de  mousse,  ont  aussi  leur  chanson, 

Ont  aussi  leur  prière. 
Bruit  de  la  goutte  d'eau,  monotone  et  plaintif. 

Cri  des  feuilles  froissées, 
Où  seul  trouve  un  accent,  le  poète  attentif 

Aux  choses  délaissées. 
Murmure  inaper(,u  du  brin  d'herbe  odorant 

Qui  tremble  à  ma  fenêtre, 
ïu  sors,  comme  les  voix  du  chêne  et  du  torrent, 

Des  entrailles  de  l'être  ! 
Tu  parles  d'infini,  comme  sur  les  sommets 

L'orgue  des  bois  immenses, 
Qui  commencent  aussi,  sans  l'achever  jamais. 

L'accord  que  tu  commences. 
Ainsi  vous,  cœurs  perdus  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli. 

Cœurs  muets  pour  la  foule, 
Filet  d'eau  sous  la  pierre  ou  l'herbe  enseveli, 

Brin  de  mousse  qu'on  foule. 
L'harmonie  est  en  vous,  l'accorA  triste  ou  joyeux  ; 

Et  qui  bien  vous  écoute, 
Distiugue  avec  amour  le  flot  mysléiicux 

Qui  filtre  goutte  k  goutte. 
Ce  souilir  contenu  qui  s'exhale  à  regret 

N'en  est  pas  moins  sublime  ; 
C'est  un  monde  profond  autant  qu'il  est  secret, 

Que  ce  murmure  exprime. 
Mais  pour  l'entendre,  il  faut,  vers  l'humble  voix  penché. 

Dans  un  lieu  solitaire, 
Comme  vers  le  ruisseau  sous  ces  gazons  caché 

S'arrêter  et  se  taire. 
Or,  le  sage  écoutant,  loin  du  monde  moqueur. 

Dieu  dans  la  moindre  brise. 
Saisit  pour  son  clavier  et  garde  dans  son  coeur 

Tous  ces  bruits  qu'on  méprise  ; 
Car  tous,  lii-haut,  soupirs  exhalés,  sans  témoin. 

Du  brin  d'herbe  ou  du  hèt^e. 
Pour  l'éternel  concert,  avec  le  même  soin. 

Sont  notés  par  le  raaitre  ! 

Victor  de  Laprade. 

— Les  Synij^honies. 


Faculté  «les  Arts  fie  L.'Uiiivefsité-ll.aval. 

RAPPORT    SUR  LE  CONCOURS   DE  POÉSIE  DE  L'aNNÉE  1868. 

Monsieur  le  Recteur, 

La  Faculté  des  arts  rend  compte  aujourd'hui  du  second  con- 
cours de  poésie  française.  Enhardie  par  le  succès  qui  a  cou- 
ronné le  premier  concours,  elle  a  proposé,  pour  l'année  1868,  un 
sujet  prématuré  peut-être,  plus  difficile  que  le  précédent,  mais 
dont  la  grandeur  et  l'intérêt  ne  pouvaient  échapper  aux  esprits 
studieux,  et  qui  devait,  par  sa  difficulté  même,  stimuler  les  jeunes 
talents  qui  savent  oser  et  n'oublient  pas  que 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 

Après  la  découverte  du  Canada,  sujet  qui  a  suscité  d'heureux 
essais,  révélé  quelques  esprits  bien  doués,  il  lui  était  permis,  ce 
semble,  de  porter  plus  haut  ses  espérances,  et  d'offrir  à  l'essor 
lyrique  de  nos  jeunes  poètes,  l'occasion  de  se  signaler  dans 
un  genre  que  le  précédent  concours  avait  montré  comme  préféré. 
Sans  abandonner  l'histoire  du  Canada,  si  riche  en  sujets  heureux, 
elle  a  cru  devoir  présenter  les  martyrs  qui  ont  fécondé  de  leur 
sang  la  colonie  naissante,  comme  un  sujet  digne  de  la  lyre  cana- 
dienne. Nombreux  sont  les  héros  qui  réclament  cette  gloire. 
Les  pages  de  nos  annales  ont  recueilli  religieusement  chaque 
goutte  de  ce  sang  généreux  versé  pour  une  cause  aussi  noble  que 
sainte,  et  les  siècles  reconnaissants  rediront  toujours  les  noms 
bénis  des  Brébeuf,  des  Lalemaat,  des  Jogues,  des  Daniel  et  de 
tant  d'autres  qui  n'honorent  pas  moins  la  Compagnie  de  Jésus 
que  le  pays  qui  a  vu  couler  leur  sang. 

La  vénération  s'attache  à  toutes  les  grandes  entreprises,  à  tous 
les  grands  sacrifices  ;  et,  à  ce  titre,  les  premiers  missionnaires 
du  Canada  occuperont  toujours  le  premier  rang  dans  l'admi- 
ration de  l'avenir.  Il  est  beau,  glorieux,  utile  surtout  de  suivre, 
dans  les  i-écits  de  l'histoire,  les  traces  de  ceux  qui,  les  premiers. 


ont  imprimé  leurs  pas  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  qui  ont  fait  ger- 
mer, dans  le  dur  sillon  qu'ils  y  ont  creusé  au  prix  des  plusgrands 
sacrifices,  la  semence  de  la  civilisation.  L'esprit  se  plaît  à  ad- 
mirer tant  de  nobles  caractères,  tant  d'héroïques  vertus,  cette 
patience  inaltérable  au  milieu  des  tourments  les  plus  cruels.  Mais 
comment  le  pocte  célébrera-t-il  dignement  tant  de  héros,  de  glo- 
rieux souvenirs  ?  Quel  nom  choisir  au  milieu  de  tant  de  noms 
qui  brillent  d'un  égal  éclat  ?  Comment  éviter  l'uniformité  dans 
un  sujet  qui  multiplie  sous  la  plume  du  poëte  les  mêmes  travaux, 
les  mêmes  sentiments  et  presque  les  mêmes  situations  ?  Où  trou- 
ver cette  unité  si  désirable  dans  toute  composition,  et  sans  la- 
(juelle  l'esprit  du  lecteur,  comme  celui  de  l'écrivain,  flotte  sans 
guide  et  sans  lumière  au  milieu  de  ténèbres  épaisses,  ébloui  par 
les  éclairs  qui  peuvent  briller  parfois  dans  cette  nuit  profonde, 
mais  ne  sauraient  nsontrer  nulle  part  une  route  qui  mène  au  but  ? 
C'était  là,  il  faut  l'avouer,  un  des  grands  écueils  du  sujet  :  hoc 
opus,  hic  labor,  disait  la  prêtresse  antique. 

Suivre  l'histoire  pas  à  pas,  faire  paraître  dans  une  suite  de 
tableaux  les  martyrs  qui  font  le  sujet  du  poème,  c'était  se  vouer 
à  la  froideur  et  à  la  monotonie  ;  c'était  réduire  la  poésie,  dans 
le  genre  qui  demande  le  plus  d'essor  et  le  plus  de  liberté,  à  n'être 
plus  que  de  l'histoire  versifiée  ;  c'était  détruire  la  création  du 
poète,  enlever  à  la  poésie  ses  ailes,  à  l'imagination  ses  couleurs  et 
ses  pinceaux. 

Tous  les  jeunes  talents  que  la  grandeur  du  sujet  a  attirés  au 
concours,  malgré  ses  diflScultés,  n'ont  pas  su  éviter  cet  écueil,  et 
leurs  travaux  ont  souffert  plus  encore  de  l'imperfection  du  cadre, 
que  du  défaut  d'inspiration.  Il  y  avait  cependant  un  moyen  de 
donner  à  tous  ces  éléments  épars  une  unité  sensible,  d'animer 
tous  ses  membres  d'une  même  vie,  de  tirer  en  quelque  sorte  de  ces 
blocs  d'un  marbre  si  beau  une  statue  vivante,  un  groupe  animé 
qui  piit  parler  à  notre  imagination  et  réchauffer  nos  cœurs  :  le 
dévouement. 

Oui,  le  dévouement,  cette  couronne  de  l'abnégation  et  de  la 
justice,  voilà  l'unité  d'un  tel  sujet,  le  soleil  qui  doit  l'éclairer,  le 
fil  qui  doit  en  lier  les  différentes  parties  ;  le  dévouement  1  vertu 
sublime  qui  n'a  cessé  de  ravir  l'admiration  de  tous  les  siècles, 
qui  a  signalé  d'une  manière  toute  particulière  les  origines  de 
notre  patrie,  et  dont  la  violence  arrachait  naguère  des  entrailles 
de  tous  les  pays  catholiques  et  du  sein  même  des  campagnes  et 
des  villes  du  Canada  une  jeunesse  ardente  et  valeureuse  au  cri  de 
Vive  Pie  IX,  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin. 

Cette  pensée  de  dévouement,  qui  semblait  s'offrir  d'elle-même, 
n'a  peut-être  pas  toujours  été  assez  respectée.  On  sent  cependant 
ce  qu'elle  aurait  pu  devenir  sous  le  pinceau  du  poëte.  En  mê- 
lant et  broyant  ensemble  toutes  les  couleurs  qui  conviennent  à  ce 
sentiment,  tout  ce  que  l'histoire  rapporte  des  héros  de  la  foi  dans 
notre  pays,  tout  ce  qu'une  imagination  inspirée  peut  découvrir 
dans  le  lointain  des  âges,  il  pouvait  dominer  son  sujet,  le  façon- 
ner à  son  goiit,  et  nous  présenter  uu  tableau  aussi  agréable  que 
saisissant. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  poète  a  des  ressources  inconnues  des 
autres  hommes.  Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  animer  d'un  souffle 
vivifiant  la  matière  la  plus  inerte  ;  rt vêtir  d'un  corps,  visible  aux 
yeux  de  tous,  les  abstractions  les  moins  saisissables.  Il  sait  prê- 
ter une  voix  aux  arbres  de  la  forêt,  un  sentiment  aux  rochers  les 
plus  durs.  Sous  l'influence  de  sa  baguette  magique,  les  ombres 
se  dissipent,  les  objets  se  colorent,  les  temps  se  confondent,  les 
espaces  se  resserrent  :  tout  lui  obéit,  tout  reçoit  do  lui  l'éclat,  le 
mouvement  et  la  vie.  Outre  cette  puissance  de  création,  il  a  le 
don  merveilleux  et  inappréciable  de  voir  à  travers  l'obscurité  des 
siècles,  les  événements  à  peine  indiqués  par  l'histoire,  d'un  œil 
plus  pénétrant  et  plus  sûr  que  les  contemporains  mêmes  de  ces 
âges  reculés  ;  et  il  a  le  t;ilent  non  moins  merveilleux  de  faire 
partager  aux  autres  les  émotions  qu'il  éprouve  lui-même. 

Dans  nos  forêts  d'Amérique,  nous  avons  pu  voir  des  hommes 
arriver  à  une  telle  délicatesse  de  sensation,  qu'ils  démêlaient  ai- 
sément, à  travers  les  mille  voix  du  désert,  à  plusieurs  heures  de 
distance,  les  pas  d'un  voyageur  en  route,  à  peu  près  comme  le 
musicien  habile  sait  démêler  et  suivre,  à  travers  les  mille  voix 
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d'un  orgue  puissant,  les  divers  sons  d'où  résulte  riitirinoiiic. 
Doud  aussi  d'une  sorte  de  seconde  vue,  de  cette  intuition  dos 
choses  qui  rend  les  objets  présents  à  sa  pensée,  le  poète  trouvcra- 
t-il  difficile  de  faire  vibrer  les  cordes  si  variées  du  cœur  humain, 
et  d'entonner  sur  sa  lyre  les  chants  de  l'admiration  la  plus  vraie, 
de  la  reconnaissance  la  plus  vive,  tout  ce  (jue  son  imagination  lui 
fait  voir  de  plus  brillant,  les  sublimes  élans  de  son  cœur  et  de  sa 
pensée  ? 

Mais  en  parlant  du  poëte,  je  tarde  peut-être  trop  de  vous  par- 
ler du  concours  lui-même.  La  Faculté  n'a  pas  à  re^^rctter  d'a- 
voir proposé  à  l'émulation  de  nos  jeunes  poètes  len  murtijrti  <h 
la  foi  f  n  Canada.  Quelques  travaux,  il  est  vrai,  par  un  mé- 
lange de  beautés  et  de  défauts,  n'ont  pas  paru  au  jury  mériter 
une  distinction.  Ces  ouvrages  cependant  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Si  on  y  trouve  de  l'inexpérience  dans  le  plan  et  dans  l'ex- 
pression, si  l'éclat  des  images  et  l'inspiration  lyrique  s'y  font  trop 
désirer,  ils  donnent  cependant  l'espoir  qu'un  travail  persévérant, 
une  étude  patiente  et  courageuse  fera  disparaître  les  imperfec- 
tions, développera  les  heureuses  qualités  qui  s'y  révèlent,  et  pro- 
curera à  la  Faculté  de  nouvelles  palmes  à  distribuer. 

Je  ne  nommerai  pas  les  auteurs  de  ces  travaux  ;  mais  ils  me 
permettront  d'enchâsser  dans  ma  faible  prose  quelques  unes  de 
leurs  strophes  qui  ont  paru  au  jury  toucher  de  plus  près  à  la  per- 
fection du  style  poétique. 

Une  de  ces  pièces  a  pour  épigraphe  ces  paroles  des  Actes  des 

Apôtres  :  Et  erifis  milii  testes         usque  ad  uJtimum  terne. 

L'auteur,  dans  un  premier  chant,  rend  hommage  à  la  croix,  et 
constate  que  les  persécutions  ont  toujours  accompagné  la  semen- 
ce de  l'évangile  : 

"  Partout  où  rûvangile  a  porté  la  lumière, 

"  Partout  où  l'étendard  de  la  croix  a  passé, 

"  Les  peuples  ont  frémi  d'une  sourde  colère, 

"  Et  pour  ceux  qui  croyaient,  l'échafaud  s'est  dressé." 

Quelques  bons  vers,  dans  ce  chant  et  dans  le  suivant,  n'ont 
pas  paru  racheter  la  faiblesse  générale  de  l'expression  et  du  style. 

Le  troisième  chant,  intitulé  le  froid  et  la  faim,  ou  le  Père  de 
Noue,  commence  par  quelques  strophes  faciles  et  heureuses. 

Un  soir,  le  vent  pleurait  comme  un  glas  funéraire, 
La  neige  sur  les  champs  roulait  ses  tourbillons. 
Les  forêts  se  plaignaient  et  tordaient  leur  crinière, 
Et  la  luue  mouraute  éteignait  ses  rayons. 

Un  vieillard  cheminait  à  travers  la  campagne  ; 
Les  raquettes  aux  pieds,  il  marchait  à  grands  pas  ; 
Convaincu  que  son  Dieu  le  voit  et  l'accompagne, 
11  suivait  un  chemin  qu'il  ne  connaissait  pas. 

Il  allait  au  hazard,  et  comme  une  avalanche 
La  neige  autour  de  lui  croulait  du  firmament, 
Et  semblait  un  réseau  tissu  de  laine  blanclie 
Pour  servir  de  linceuil  au  voyageur  errant. 

Pas  une  étoile  d'or  au  front  de  la  nuit  sombre, 
Pas  une  trace  humaine  indiquait  le  chemin, 
Sur  le  désert  glacé  tout  s'effai.ait  dans  l'ombre  ; 
Où  s'en  allait-il  donc  le  pauvre  pèlerin  ? 

Tous  Ces  vers  sont  harmonieux  et  coulants  ;  les  métaphores  et 
les  images  kur  donnent  de  la  couleur,  et,  à  part  une  ou  deux 
expressions  qu'un  goût  sévère  pourrait  peut-être  relever,  ils  don- 
nent l'idée  de  ce  que  pourrait  faire  le  poëte,  en  soutenant  cette 
perfection  de  goût  et  d'art.  Mais,  pourquoi  faut-il  le  voir  abais- 
ser son  vol  dès  la  strophe  suivante  et  tomber,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  sixième,  pour  ne  plus  se  relever  qu'à  de  rares  intervalles 
dans  le  cours  du  IVème  et  du  Vème  chant. 

Une  autre  pièce  où  se  trouve  plus  d'inexpérience,  mais  où  le 
goût  aime  à  rencontrer  les  éléments  de  la  poésie,  porte  pour  épi- 
graphe ces  mots  du  Génie  du  Christianisme.  "  Mais  aussi 
quels  hommes  que  les  Brebœuf,  les  Lalemant,  les  Jogues  qui 
réchauffèrent  de  leur  sang  les  sillons  placés  de  la  Nouvelle-Fran- 
ce." Le  talent  de  l'auteur  gagnera  sans  doute  par  l'exercice  et 
l'étude  ;  la  langue  s'affermira  sous  sa  plume  et  acquerra  plus  de 
force,  de  netteté  et  de  précision  ;  la  pensée  même  pourra  gagner 


en  justesse.    Mai?  ce  que  le  jury  aime  à  remarquer  tout  d'abord, 

c'est  déjà  le  mouvement,  l'entrain  de  lu  poésie.  Quelques  stro- 
phes du  premier  chant,  que  je  pourrais  multiplier,  et  que  je 
prends  un  peu  au  hazard  vous  feront  juger  du  mérite  de  notre 
jeune  poëte  : 

J'ai  compté  tes  cités,  j'ai  vogué  sur  tss  ondes, 
.J'ai  surpris  les  secrets  de  tes  forêts  jjrofondes. 

J'ai  gravi  tes  rocs  sourcilleux  ; 
'l'es  farouches  torrents,  tes  savannes  muettes. 
Je  les  connais,  jiays  chanté  par  nos  poètes, 

Pays  conquis  par  nos  aïeux. 

D'un  pas  aventureux,  portant  an  loin  ma  course, 
Du  noble  Saint-Laurent,  j'ai  dépassé  la  source 

Et  flotté  sur  les  lacs  géants  ; 
Puis  son  cours  a  conduit  ma  barque  vagabonde 
Jusqu'à  l'immense  Golfe  où  se  mêle  son  onde 

Aux  larges  flots  des  Océans. 

Et  j'allais,  demandant  en  mes  courses  lointaines 

Aux  clameurs  des  torrents,  comme  aux  chants  des  fontaines, 

Aux  tempêtes  comme  aux  zéphyrs. 
Quel  germe  avait  produit  ce  changement  immense, 
Et  tout  m'a  répondu  :  "La  vwt/ique  semence 

C'est  le  sang  fécond  des  martyrs." 

Le  Illème  chant  où  le  poëte  fiiit  une  revue  rapide  de  la  série 
complète  des  Martyrs  n'est  pas  exempt  d'une  certaine  monotonie. 
Il  pourrait  cependant  nous  offrir  quelques  vers  heureux.  Mais, 
j'aime  mieux  vous  citer  les  premières  strophes  du  chant  IVe  et 
dernier  :  le  chant  du  triomphe,  l'apothéose  des  martyrs. 

D'esprits  éblouissants  quel  est  ce  long  cortège, 
Passant  et  secouant  leurs  vêtements  de  neige 

Dans  l'azur  du  ciel  bleu  ! 
Comme  des  séraphins  dans  leur  vol  angèlique. 
Us  semblent  les  anneaux  d'une  chaîne  mystique 

Entre  le  monde  et  Dieu  ! 

Les  célestes  gardiens  de  l'auguste  empj-rée 
Ont  abaissé  devant  leur  phalange  sacrée 

Leur  glaive  étincelant  ! 
D'ineffables  accords  les  saints  parvis  résonnent. 
Sur  leurs  harpes  de  feu  les  chœurs  divms  entonnent 

L'hosanna  triomphant  ! 

De  nombreux  chérubins  vont  d'une  aile  légère, 
lîopandre  sur  leurs  pas  des  torrents  de  lumière, 

De  parfums  et  de  fleurs . . . 
Adieu,  tourments  affreux,  adieu,  longues  alarmes, 
Hosanua  !  c'est  le  jour  où  se  sèchent  les  larmes, 

0  ù  s'effacent  les  pleurs  ! 

Et,  ravi,  j'admirais  ces  splendeurs  infinies. 
Lorsqu'une  voix  couvrit  les  saintes  harmonies 

Du  concert  éternel  : 
Et  cette  voix  disait,  roulant  de  sphère  en  sphère 
"  Us  ont  lutté,  souffert  et  pleuré  sur  la  terre. 

Us  triomphent  au  ciel  !" 

J'arrive  enfin  au  poëme  qui  a  déterminé  les  suffrages  du  jury 
et  auquel  la  Faculté  des  arts  a  décerné  la  médaille  d'argent. 
S'il  n'a  pas  obtenu  la  palme  la  plus  brillante,  l'auteur  saura  bien 
la  ravir  un  jour.  Déjà  nommé  honorablement  dans  ce  concours, 
il  monte  rapidement  au  sommet  de  la  perfection.  Son  talent  se 
fortifie  ;  et,  bientôt,  comprenant  que  le  travail  et  l'étude  peuvent 
seuls  donner  à  la  fécondité,  quelque  peu  exubérante  encore  de 
de  sa  pensée,  des  jets  moins  multipliés,  mais  plus  forts,  des  dé- 
tails plutôt  choisis  que  nombreux,  il  émondera  le  feuillage  trop 
abondant  de  sa  poésie.  Il  sait  déjà  embrasser  un  sujet  dans 
toutes  ses  parties,  l'agrandir  même  à  son  gré,  :e  tracer  un  cadre 
vaste  et  régulier,  et  le  remplir,  sinon  avec  cette  perfection  et 
cette  sobriété  qui  sont  d'un  art  consommé,  du  moins  avec  cette 
abondance  qui  ne  laisse  plus  que  l'embarras  du  choix. 

Dans  un  court  prologue  le  poëte  annonce  heureusement  son 
sujet  et  les  divisions  de  son  sujet.  Il  me  permettra  d'en  citer 
quelques  strophes  qui  me  dispenseront  d'analyser  moi-même  son 
ouvrage. 
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Je  voyais  s'avancer,  étincelants  et  calmes 

Des  prcHrcs  au  cœur  généreux  ; 
Prédiciituurs  du  Christ,  ils  portaient  tous  des  palmes 

Et  des  vêtements  lumineux. 

Je  voyais  s'avancer  les  âmes  de  ces  braves 

Qui  combattaient  j)our  leur  grand  Roi. 
Alors  qu'ils  repoussaient  do  funestes  entraves 

Ils  défendaient  aussi  leur  Foi. 

Je  voyais  resplendir  dans  l'azur  diaphane 

Le  voile  des  Vierges  de  Dieu  ; 
Sur  terre,  elles  iiriaient,  loin  d'un  monde  profane 

Dans  le  silence  du  Saint  lieu. 

Ces  martyrs  rayonnants  de  fraîcheuretde  grâces 

Chantaient  l'éternel  Ilosanna  ; 
Ils  venaient  se  pencher  h  travers  les  espaces 

Sur  le  beau  ciel  du  Canada. 

Le  missionnaire,  le  soldat,  la  vierge  chrétien  no  :  voilà  les  su- 
jets que  le  poète  célèbre  dans  trois  chants  ;  voilà  les  martyrs  dont 
il  chante  le  dévouement.  Ou  le  voit  :  non  content  des  héros 
qui  ont  fécondé  de  leur  sang  la  .'^emcncc  de  la  foi  dans  les  forêts 
de  la  Nouvene-Fraiice,  sujet  vu.-^te  déjîi,  et  capable  d'effrayer  un 
esprit  plus  timide  que  le  sien,  l'auteur  chante  le  soldat,  qui,  lui 
aussi,  prodigue  ses  jour.s  à  !a  défense  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie, et  la  vierge  chrétienne  qui  sacrifie  à  l'amour  de  son  Dieu 
les  jours  d'une  vie  brillante,  heureuse  et  honorée  selon  le  monde 
pour  s'ensevelir  vivante  entre  les  quatre  murs  d'un  cloître  comme 
entre  les  planches  d'un  tombeau.  C'est  ainsi  que  le  poète  agran- 
dit son  sujet;  qu'il  ouvre  des  perspectives  nouvelles  en  niulti- 
pliant  les  objets  qui  l'avoisinent. 

Le  premier  chant  avec  moins  d'éclat  dans  les  images,  moins 
de  pureté  dans  le  goût  et  dans  le  style,  rappelle  involontairement 
la  manière  de  Victor  Hugo  dans  quelques  pièces  qui  signalent 
la  seconde  période  de  son  génie.  Ce  sont  les  mûmes  énuméra- 
tions,  la  même  profusion  de  détails,  la  même  anatomie  de  la 
pensée.  On  croit  sentir  le  scalpel  du  médecin,  disséquant  à 
plaisir,  je  ne  dirai  pas  le  cadavre  mais  les  ailes  de  la  poésie.  Ka- 
rement  le  vers  s'élance  vers  les  sublimes  sommets  où  plane  le 
génie  lyrique  ;  il  semble  parfois  embarrassé  dans  les  plis  nom- 
breux de  son  vêtement  et  se  traîner  péniblement  lorsqu'il  devrait 
voler  d'un  vol  libre  et  hardi  dans  les  régions  sublimes  de  l'air. 
Sans  doute,  le  poëte,  en  continuant  de  bien  penser,  donnera  à 
son  vers  une  allure  plus  franche,  un  vêtement  plus  brillant,  un 
ton  plus  élevé  et  plus  soutenu,  tout  ce  qui  lai  manque  encore  du 
côté  de  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  noblesse  et  de  la  préci- 
sion. 

Ces  défauts  ou  plutôt  ces  imperfections  sont  moins  sensibles 
dans  le  second  chant  :  la  variété  du  rhythme  donne  à  la  poésie 
une  aisance  qu'elle  n'a  pas  dans  les  grands  vers.  Cependant  si 
Li  muse  encore  timide,  en  parcourant,  sous  l'armure  des  preux, 
les  champs  du  combat,  fait  parfois  jaillir  une  étincelle  cachée 
soas  la  cendre,  parfois  aussi,  elle  brûle  ses  ailes  au  feu  mal  éteint 
du  canon. 

Je  ne  dirai  rien  da  troisième  chant,  intitulé  la  Vierge  de  Dieu 
où  l'auteur  fait  parler  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  du  ciel,  m! 
Eustachc  Prud'homme,  notaire  à  Montréal,  lira  lui-même  cette 
partie  de  son  ouvrage  avec  l'épilogue  qui  termine  le  poëme,  et 
vos  suffrages  apprécieront,  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  moi- 
même,  les  mérites  de  notre  jeune  poëte. 
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D  après  cette  grande  et  sublime  pensée  que  Dieu  s'est  fait 
homme  pour  mieux  être  compris  de  l'homme,  qu'il  s'est  abaissé  à 
notre  faible  humanité  pour  mieux  nous  faire  goûter  les  vertus 
qu'il  voulait  nous  enseigner  par  ses  paroles  divines  et  ses  exem- 
i)lcs,  je  dirai  que  l'instituteur  qui  veut  atteindre  pleinement  le  but 
auquel  il^  tend,  doit  aussi  se  faire  enfant  pour  mieux  inculquer 
dans  les  jeunes  cœurs  les  vertus  qui  plus  tard  porteront  des  fruits 
abondants;  il  lui  faut  se  mettre  cotistaniment  à  la  portée  du 
jeune  âge  afin  d'en  être  bien  compris,  il  faut  enfin  pour  que  ses 
leçons  soient  goûtées,  qu'il  trouve  du  plaisir  à  vivre  avec  eu.x  et 
qu'il  prenne  part  à  tout  ce  qui  les  intéresse. 
_  Pour  cela,  il  faut  chez  l'instituteur  des  goûts  simples,  des  sen- 
timents élevés,  un  cœur  sensible  et  bon,  un  cœur  où  ne  règne  que 
l'ambition  de  faire  le  bien,  d'être  utile  à  ses  semblables.  Seule 
ambition  que  nous  pouvons  satisfaire  pleinement  et  entièrement. 
Cette  ambition  est  au.ssi  la  «eule  qui  donne  des  jouissances  vrai- 
ment réelles,  toutes  autres  ne  pourront  nous  procurer  que  décep- 
tion, découratîcnicnt,  perte  do  temps,  car  la  voie  où  nous  sommes 
entrés,  ne  mène  pas  aux  richesses  que  la  plupart  des  hommes 
recherchent  dans  le  monde. 

Pour  assurer  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise,  l'éducation 
des  enfants,  nous  devons  nous  mettre  non  seulement  à  la  portée 
des  enfants  mais  aussi  à  celle  de  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité 
locale,  des  parents  parmi  lesquels  nous  vivons,  afin  de  mieux  ac- 
quérir leur  confiance  et  parvenir  plus  facilement  et  plus  sûrement 
au  but  que  nous  poursuivons. 

La  conduite  de  l'instituteur  envers  les  autorités  locales,  les 
parents  et  les  enfants,  tel  est  le  sujet  sur  lequel  j'aurai  l'honneur 
de  vous  entretenir  le  plus  brièvement  possible. 

J'avoue  que  le  sujet  n'est  pas  nouvt.tu  pour  vous,  qu'il  est 
traité  d'une  manière  bien  savante  dans  les  cours  de  pédagogie 
qui  se  donnent  à  l'Ecole  Normale  ;  mais  vû  son  importance  et  son 
étendue,  j'espère  que  vous  me  pardonnerez  si  je  viens  vous  en 
dire  quelques  mots. 


I>EDA.aO<3MH:. 


Qne1«snes  remarques  sur  la  conduite  «le  l'In^iti- 
tuteur  envers  les  €omBnis<«aircs,  tes  parents 
et  les  enfants. 

Essai  lu  devant  l'association  des  Instituteurs  de  la  Circonscription  de 
l'Ecole  Normale  Laval,  le  29  Août  1868.  P.ir  J.  LiiTODRNiiAU  ins- 
tituteur. ' 

M.  le  Principal,  M.  le  Président,  Messieurs. 

Nous  lisons  au  tome  24eme.  de  l'histoire  de  l'Eglise  par 
Rhorbacher  que  quand  Dieu  voulut  perfectionner  l'éducation 
de  l'homme,  il  se  fit  homme. 


Envers  les  autorités  locales  :  déférence  sons  bassesse,  respect 
sans  timidité,  soumission  sans  faiblesse. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  hommes  qui  con^poscnt  l'autorité 
locale  dans  ma  campagnes  ont  peu  d'in.struction  ;  mais  dans 
tous  les  cas  ils  ont  droit  à  tout  notre  respect,  à  tous  nos  égards. 

Nous  devons  à  nos  commissaires  d'écoles,  déférence  ;  ils  sont 
nos  supérieurs  par  la  loi,  étant  chargés  de  fixer  le  cours 
d'étude,  de  veiller  à  la  bonne  tenue  de  l'école,  etc.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'examiner  si  parfois  l'inaptitude  ne  devrait 
pas  les  empêcher  d.'avcir  en  main  des  pouvoirs  aussi  grands 
des  devoirs  aussi  élevés  à  remplir  ;  il  suffit  de  comprendre' 
qu'il  faut  de  toute  nécessité  une  autorité  locale,  et  que  dans  la 
plupart  des  cas,  il  serait  difScile  de  l'avoir  plus  éclairée  que 
celle  qui  existe  généralement.  Donc,  déférence  mais  s^ms  bas- 
sesse. 

Notre  conduite  envers  les  commissaires  doit  être  rerpectueusc 
saris  timidité,  soumise  sans  faiblesse.  Si  quelquefois  ils  sont  portés 
à  vouloir  exiger  de  nous  ce  que  nous  ne  pouvons  conscieuscment 
faire  ;^  s'ils  viennent  avec  des  règicmcnts  incompatibles  avec  les 
progrès  du  jour,  contraires  à  l'expérience,  s'ils  viennent  avec  des 
idées  surannées  d'en.^eignement  individuel,  (ces  idées  sont  heu- 
reusement fort  rares  aujourd'hui)  ré.=istons  resj  ectueusement 
mais  avec  énergie,  démontrons  leur  que  le  gouvernement  ayant 
établi  des  écoles  Normales  pour  former  des  instituteurs,  il  faut 
de  toute  néees.sité  que  les  divers  .'systèmes  qui  nous  sont  ensei- 
gnés prévalent  sur  la  routine  et  quelquefois  sur  l'arbitraire. 
Si  ce  raisonnement  ne  leur  suffit  pas,  il  nous  reste  dans  ce  cas 
le  droit  d'appel  à  une  autorité  supérieure,  éclairée,  qui  s'em- 
pressera de  faire  droit,  celle  de  M.  l'Inspecteur  d'écoles,  ou 
même  celle  du  Ministre  de  l'Instruction  Publique.  Ne  cédons 
pas  nos  justes  droits,  ne  plions  pas  quand  il  s'agit  de  l'intérêt 
des  enfants  ;  un  moment  de  faiblesse  pouvant  avoir  des  con- 
séquences funestes  pour  l'éducation.  D'ailleurs,  je  suis  heu- 
reux de  le  constater  ici,  ces  cas  de  difficulté  sont  très-rares 
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de  nos  jours,  et  généralement,  liberté  pleine  et  entière  nous 
est  laissée  sur  le  choix  d'un  mode  d'enseignement.  On  ren- 
contre bien  encore  quelques  individus  qui  murmurent  un  peu 
contre  le  système  mutuel,  mais  comme  ils  ne  trouvent  guère 
d'échos,  ils  sont  obligés  de  se  taire  et  de  laisser  faire  le  système 
établi.  Cependant,  je  dois  faire  remarquer  ici  que  je  ne  parle 
pas  du  système  mutuel  dans  toute  l'acception  de  ce  mot,  ce 
mode  rencontrant  encore  beaucoup  d'opposition,  mais  seulement 
du  système  monitorial  pour  quelques  unes  des  classes  les  moins 
avancées.  Ce  n'est  que  graduellement  qu'un  système  mutuel  com- 
plet pourra  fonctionner  sans  froisser  les  susceptibilités  de  per- 
sonne. 

Nos  rapports  avec  les  commissaires  doivent  donc  être  dignes 
élevés,  respectueux,  polis,  soumis  de  manière  à  ce  que  l'intérêt 
de  l'éducation  n'en  souffre  point.  Nous  ne  devons  pas  nous  élever 
au-dessus  d'eux,  mais  nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  abaisser 
devant  eux. 

Par  cette  conduite,  nous  pouvons  nous  concilier  cette  autorité, 
attirer  la  confiance  des  hommes  qui  l'ont  en  main,  et  ensuite 
nous  servir  de  cette  confiance  pour  le  plus  grand  avantage  de 
l'éducation. 

Dans  les  questions  de  rabais  des  salaires  que  nos  commissaires 
se  croient  obligés  d'agiter  chaqae  année  comme  un  devoir  de 
concience  dans  l'intérêt  de  leur  paroisse,  lisons  leur  attentive- 
ment et  avec  commentaires  si  c'est  nécessaire,  les  règlements  du 
département  de  l'Instruction  Publique  sur  ce  sujet,  et  celui  sur 
le  renvoi  d'un  instituteur,  publiés  l'un  et  l'antre  sur  le  Journal  de 
l'Instruction  Publique,  en  juin  18G-i.  J'ai  connu  certains  com- 
missaires qui,  pour  se  rendre  populaires  aux  yeux  d'un  certain 
nombre,  ne  laissaient  jamais  passer  l'occasion  du  renouvellement 
de  l'engagement  de  l'instituteur  sans  vouloir  foire  de  l'économie 
à  leur  manière,  et  qui,  ayant  pris  connaissance  de  cet  excellent 
règlement  se  sont  tus  et  n'ont  plus  parlé  de  diminuer  les  sa-| 
laires. 

A  ce  sujet,  on  ne  saurait  trop  insister  pour  que  chaque  insti- 
tuteur se  mit  au  courant  de  la  loi  des  écoles  et  de  tous  les  règle- 
ments et  avis  du  Département  ou  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique.  C'est  certainement  une  étude  d'une  très-grande  im- 
portance pour  nous.  J'ai  eu  occasion  de  rencontrer  des  insti- 
tuteurs qui  m'ont  paru  ignorer  même  l'existence  des  règlements 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître.  J'aime  ;\  croire  que  le 
nombre  de  mes  confrères  qui  poussent  l'indifférence  aussi  loin  est 
très-limité. 

Nous  pouvons  aussi,  par  la  connaissance  de  la  loi  des  écoles  et 
des  règlements  en  vigueur,  nous  rendre  grandement  utiles  auprès 
des  commissaires  qui  ont  souvent  des  secrétaires-trésoriers  guère 
plus  instruits  qu'eux,  et  ont,  par  conséquent,  besoin  que  quelque 
personne  s'intéresse  à  ce  que  chaque  chose  soit  faite  à  l'époque 
voulue  et  de  la  manière  exigée  par  la  loi  et  les  règlements. 

Je  connais  une  pauvre  municipalité,  assez  près  de  Québec, 
qui  a  perdu  son  octroi  d'école  modèle  pendant  deux  années  con- 
sécutives, la  première  année  pour  ne  pas  avoir  foit  de  rapports, 
et  la  seconde  année  pour  l'avoir  fait  trop  tard,  en  novembre,  je 
crois.  Cette  perte  était  due  à  l'ignorance  du  secrétaire-trésorier 
et  à  l'indifférence  de  l'in.stituteur  qui  a  dû  souffrir  tout  le  contre- 
coup de  cette  perte. 

N'oublions  pas  que  les  services  que  nous  rendrons  aux  com- 
missaires en  dirigeant  leurs  procédufes  seront  toujours  appréciés 
par  eux,  et  cela  suffit  presque  toujours  pour  gagner  leur  pleine 
et  entière  confiance.  C'est  tellement  le  cas,  que  dans  une  cer- 
taine paroisse  où  j'ai  enseigné  deux  ans,  les  commissaires  d'alors 
n'ont  rien  entrepris  sans  me  consulter,  et  lorsqu'ils  s'assemblaient, 
ils  m'invitaient  ordinairement  à  assister  à  leurs  délibérations. 
J'ai  réussi  à  leur  faire  éviter  un  procès  qui  serait  devenu  consi- 
dérable, et  à  faire  cesser  un  abus  bien  ridicule  relativement  à 
l'engagement  des  institutrices,  engagement  qui  était  laissé  aux 
intéressés  de  chaque  arrondissement  et  suscitait  une  forte  divi- 
sion dont  l'effet  .se  faisait  sentir  toute  l'année.  Une  confiance 
aussi  grande  nous  met  dans  une  position  assez  délicate,  et  qui 


exige  une  grande  prudence  et  l'art  de  savoir  se  retirer  à  l'écart 
quand  des  questions  trop  litigieuses  s'agitent. 

Je  terminerai  cette  première  partie  par  quelques  mots  sur  la 
conduite  à  tenir  à  l'égard  du  curé  de  la  paroisse  où  nous 
enseignons  ;  chacun  comme  catholique,  sait  les  égards  et  tout  le 
respect  qu'il  doit  ù  son  curé.  C'est  généralement  l'homme 
le  plus  instruit  quelquefois  même  le  seul  homme  instruit  de 
la  paroisse,  le  seul  qui  sympathise  à  notre  sort,  qui  sache  appré- 
cier notre  travail,  qui  prenne  intérêt  à.  nos  succès.  Il  est 
notre  conseiller  dans  nos  doutes,  dans  nos  difficultés.  Sa  pré- 
sence de  temps  en  temps  à  l'école  produit  toujours  de  bons  effets 
sur  l'ciîprit  des  enfants,  excite  leur  zèle,  les  porte  au  travail, 
ranime  notre  courage.  Notre  mission  est  en  quelque  sorte  iden- 
tique à  la  sienne.  Comme  le  prêtre,  nous  travaillons  à  insinuer 
dans  les  cœurs  l'amour  du  bien,  l'horreur  du  vice,  la  beauté  do 
la  vertu.  Nous  sommes  son  auxiliaire  dans  la  conduite  des 
jeunes  âmes  qui  lui  sont  confiées  comme  à  nous.  J'ajoute,  si 
l'expression  est  permise,  que  nous  sommes  son  précurseur  dans 
le  cœur  et  l'esprit  des  enfants  pour  les  élever  vers  Dieu,  les  pré- 
parer pour  la  religion  et  la  patrie,  leur  faire  aimer  la  vertu,  ha'ir 
le  vice  :  première  voie  que  le  prêtre  poursuivra  dans  ses  ins- 
tructions familières  de  catéchisme,  qu'il  affermira  au  tribunal 
de  la  pénitence  et  à  la  table  sainte. 

Donc,  à  l'égard  du  curé,  identité  de  vues,  d'ambition,  confi- 
ance et  respect.  Ne  tombons  cependant  pas  dans  les  extrêmes. 
Ainsi,  que  nos  visites  chez  lui  ne  soient  point  trop  fréquentes  de 
crainte  d'être  importun,  ni  trop  prolongées  pour  ne  pas  lui  faire 
perdre  son  temps.  Ne  le  troublons  pas  pour  des  riens,  et  dans 
nos  dilScultcs,  n'attendons  pas  qu'il  risque  des  intérêts  plus 
graves  pour  défendre  les  nôtres. 

II. 

A  l'égard  des  parents  comme  envers  les  commissaires,  politesse 
et  bienveillance.  Dans  toutes  nos  conversations,  dans  toutes 
nos  relations  avec  eux,  prudence  et  circonspection. 

Soyons  bien  convaincus  d'une  chose,  c'est  que,  dans  la  plupart 
de  nos  paroisses,  un  bon  nombre  de  contribuables,  si  ce  n'est 
pas  toujours  la  majorité,  surtout  ceux  qui  n'ont  pas  d'enfants  à 
faire  instruire,  nous  regardent  comme  un  fardeau  à  soutenir  et 
trouvent  toujours  qu'on  nous  paie  trop  cher.  Us  s'imaginent 
tout  bonnement  qu'avec  £G0  ou  £75  par  année,  un  homme  peut 
soutenir  une  famille  et  même  acquérir  une  fortune  en  peu  de 
temps.  La  preuve,  c'est  la  négligence  avec  laquelle  on  paie  ses 
taxes.  On  acquitte  toutes  ses  obligations,  on  achète  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  famille,  même  les  objets  de  luxe  ;  il  n'y  a 
que  pour  payer  le  maître  d'éco'e  qu'on  se  fait  tirer  l'oreille  ;  il  n'y 
a  que  les  menaces  de  poursuites  qui  les  font  s'exécuter,  et,  pour 
un  certain  nombre,  on  est  obligé  de  passer  des  menaces  à  la 
réalité.  Ajoutez  à  cela  les  difiérents  partis  qui  existent,  même 
au  sujet  de  l'école,  les  uns  voulant  un  maître,  d'autres  une  maî- 
tresse, ceux-ci  voulant  d'un  maître  qui  sache  les  deux  langues, 
ceux-là  se  contentant  d'une  seule  langue  pourvu  qu'ils  paient 
moins  cher.  Voilà  les  gens  au  milieu  desquels,  dans  la  plupart  des 
cas  nous  sommes  appelés  à  vivre.  Cet  état  de  choses  demande 
donc  de  notre  part  de  la  prudence,  du  courage  et  de  l'abnéga- 
tion. 

Je  ne  voudrais  cependant  pas  effrayer  mes  jeunes  confrères. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici,  par  un  tableau  exagéré  des 
vicissitudes  auxquelles  nous  sommes  exposés,  diminuer  leur  zèle, 
ralentir  leur  ardeur,  leur  généreux  dévouement  à  l'état  si  utile 
qu'ils  ont  embrassé  avec  tant  de  courage  et  de  généro.sité.  Au 
contraire,  je  dis  que  malgré  ces  misères,  cette  indifférence,  cette 
espèce  d'apathie  chez  un  certain  nombre  de  contribuables,  les 
divisions  qui  existent  parmi  eux,  on  peut,  avec  un  esprit  conci- 
liant, une  conduite  régulière  et  laborieuse,  l'application  à  tous 
nos  devoirs,  jouir  d'un  certain  bonheur,  éprouver  des  consolations 
réelles,  mener  une  vie  aussi  douce,  aussi  tranquille  qu'on  peut 
le  désirer  dans  ce  monde  où  l'existence  pour  tous  les  hommes  de 
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tous  les  états,  de  toutes  les  positions,  est  mêlée  de  joie  et  de 
misères,  de  succès  et  de  revers,  do  bonheur  et  de  vicissitudes. 

En  effet,  malgré  cette  indifférence  de  la  part  des  contribuables, 
on  rencontre  généralement  dans  nos  campagnes  des  visages  amis. 
Pour  ma  part,  je  serais  ingrat  si  je  taisais  ici  toutes  les  marques 
d'amitié,  tous  les  témoignages  de  vive  sympathie  dont  j'ai  été 
l'objet  partout  o\i  j'ai  enseigné  et  dont  je  conserve  le  plus  doux 
souvenir;  amitiés,  sympathies  qui  m'ont  amplement  dédommagé 
des  misères  que  j'ai  dû  inévitablement  éprouver  comme  la  plu- 
part de  mes  confrères. 

C'est  surtout  à  notre  arrivée  dans  une  paroisse  que  nous  devons 
user  de  beaucoup  de  tact  et  de  prudence,  surtout  si  la  paroisse 
est  divisée  au  sujet  du  renvoi  de  notre  prédécesseur.  Le  parti 
vainqueur  se  réjouit  de  notre  arrivée  tandisque  l'autre  parti 
nous  regarde  avec  défiance,  nous  suit  avec  vigilance,  cherche  à 
trouver  en  nous  tous  les  défauts  possibles  et  se  réjouirait  fort  si 
nous  tombions  dans  quelques  écarts.  Il  n'est  rien  qui  aveugle 
autant  que  l'esprit  de  parti,  et  quelque  honnêtes  que  soient  d'ail- 
leurs les  gens  qui  composent  un  purti,  ils  ne  sont  pas  toujours 
scrupuleux  sur  les  moyens  à  employer  pour  se  venger  d'une 
défaite. 

llien  n'est  plus  pénible  que  d'être  appelé  à  remplacer  un  maître 
dont  le  renvoi  a  causé  une  forte  division.  J'en  sais  quelque 
chose  par  expérience. 

J'ai  eu  occasion  d'être  appelé  à  remplacer  un  instituteur  qui 
avait  pour  lui  les  trois  quarts  de  la  population,  et  ce  fort 
parti  menaçait  de  faire  opposition  au  nouvel  instituteur  ;  mais 
je  suis  heureux  de  le  dire,  à  force  de  prudence,  j'ai  réussi 
à  me  concilier  le  plus  grand  nombre  des  personnes  de  ce 
parti,  et  j'ai  rencontré  dans  cette  paroisse  beaucoup  de  sympathie, 
et  je  me  suis  fait  un  grand  nombre  de  bons  et  sincères  amis. 
Dans  ces  sortes  d'occasions,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  ;  ces  divisions 
cesseront  sous  l'effet  de  notre  travail,  de  notre  bonne  volonté,  de 
la  persévérante  énergie  que  nous  déploierons  à  instruire  les 
enfants. 

Je  crois  aussi  que  dans  ces  cas  difficiles  il  faut  se  défier,  à 
notre  arrivée  dans  cette  paroisse  où  règne  la  division,  des  nou- 
veaux amis  qui  composent  le  parti  vainqueur,  aussi  bien  que  des 
ennemis  qui  composent  l'autre  parti,  user  de  la  même  prudence 
à  l'égard  des  uns  et  des  autres.  Les  amis  nous  racontent  les 
efforts  qu'ils  ont  faits  pour  faire  renvoyer  notre  prédécesseur, 
nous  mettent  en  garde  contre  un  tel,  nous  donnent  des  conseils 
qui  ne  sont  pas  toujours  bons  à  suivre. 

11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  amis  sont  souvent  des 
turbulents  qui  ne  sont  jamais  contents,  qui  ont  dénigré  notre 
prédécesseur,  et  qui,  dans  un  an  ou  deux,  agiront  de  même  à 
notre  égard.  Dans  ces  circonstances,  il  faut  donc  vivre  avec 
tout  le  monde  comme  si  on  ignorait  qu'il  existe  deux  partis, 
montrer  un  visage  égal  à  chacun,  ne  point  rechercher  la  société 
des  uns  plus  que  celle  des  autres,  s'abstenir  de  parler  de  difficultés 
qui  ont  précédé,  conseiller  à  nos  amis  de  n'en  plus  parler, 
d'étouffer  l'affaire  autant  que  possible,  et  pardessus  tout,  ne  point 
critiquer  la  manière  d'enseigner  de  notre  prédécesseur,  ce  qui 
serait  manquer  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la  délicatesse. 

Il  est  peut  être  bon  aussi  de  s'abstenir  de  faire  des  visites  chez 
les  particuliers,  pendant  quelque  tempsau  moins,  attendre  que  les 
circonstances  nous  aient  mis  en  rapport  avec  un  certain  nombre 
de  personnes  des  deux  partis,  que  le  hasard  nous  ait  fait  faire  des 
connaissances,  et  peu  à  peu,  nous  nous  ferons  connaître  favora- 
blement, nous  dissiperons  les  préventions  et  la  défiance  des  uns, 
nous  conserverons  la  confiance  des  autres  et  nous  surmonterons 
toas  les  obstacles. 

Dans  nos  conversations,  ne  parlons  pas  trop  d'école.  On  ren- 
contre des  instituteurs  qui  ont  tellement  à  cœur  l'esprit  de  leur 
état  qu'ils  ne  parlent  que  d'école,  d'enseignement  et  de  pédagogie 
au  risque  d'ennuyer  tout  le  monde,  et  qui  n'épargnent  pas  les 
louanges  à  leur  adresse,  vantant  habilement  leurs  manières  d'en- 
seigner, leur  savoir,  leurs  succès.  Us  se  font  à  eux-mêmes  une 
réputation  qui  ne  dure  pas. 

Sachons  donc  varier  la  conversation.    Parlons  d'agriculture 


avec  les  agriculteurs,  d'yffaires  avec  les  hommes  d'affaires.  On 
ne  peut  qu'y  gagner  dans  ces  sortes  d'entretiens  ;  on  trouve 
d'abord  matière  à  s'instruire  soi-même,  et  on  peut  aussi  quelque- 
fois rendre  service  en  dounant  de  bons  conseils,  spécialement  si 
nous  avons  quelques  notions  de  culture  améliorée.  Ne  parlons 
surtout  qu'avec  respect  de  l'état  si  noble  des  agriculteurs,  s'intéres- 
sant  à  tout  ce  qui  les  concerne.  Soyons  obligeants  à  leur  égard, 
leur  rendant  tous  les  petits  services  qu'ils  nous  demandent,  sans 
nous  faire  payer,  comme  écrire  leurs  lettres,  billets,  reçus,  etc. 
Nous  ne  sommes  pas  dans  une  position  de  fortune  à  pouvoir 
faire  des  libéralités  à  notre  prochain,  donnons  de  bon  cœur  ce 
que  nous  pouvons  facilement  donner,  quelques  minutes  de  temps 
en  temps  à  leur  faire  les  quelques  écrits  dont  quelques  uns  peu- 
vent avoir  besoin. 

Nous  ne  pouvons  pas  compter  sur  la  reconnaissance  de  tousj 
mais  enfin,  nous  aurons  la  satisfaction  d'avoir  rendu  service,  et 
c'est  un  plaisir  qui  certes  en  vaut  bien  un  autre. 

Dans  une  précédente  conférence  nous  avons  parlé  de  la  con- 
duite de  l'instituteur  dans  les  questions  politiques  et  surtout 
dans  les  élections.  Ce  qui  a  été  dit  alors,  peut  s'appliquer  à 
toutes  les  affaires  publiques  de  la  paroisse,  de  fabrique,  élections 
locales.  Nous  devons  à  plus  forte  raison  observer  une  plus 
grande  réserve  dans  les  difficultés  privées  de  citoyens  à  citoyens, 
de  voisin  à  voisin. 

P]nfin,  prudence  et  circonspection  en  tout  et  partout.  Appli- 
quons-nous à  nos  devoirs,  livrons-nous  à  quelque  étude  utile. 
Allons  nous  délasser  de  nos  fatigues  dans  nos  beaux  bosquets, 
sur  le  bord  de  notre  beau  fieuve  contemplant  la  belle  nature. 
Ayons  peu  d'amis,  faisons  peu  de  visites.  Il  y  a  toujours  des 
inconvénients  à  aller  souvent  dans  une  même  famille  on  suppose 
toujours  qu'on  agit  avec  partialité  à  l'égard  des  enfants  de  cette 
famille,  et  dans  toutes  nos  relations,  dans  toutes  nos  rencontres 
avec  les  personnes  quelles  qu'elles  soient  :  politesse  et  bienveil- 
lance. 

III. 

Notre  conduite  à  l'égard  des  enfants  est  toute  définie  dans  ce 
mot  ;  amour. 

Mais  l'amour  d'un  père  tendre,  bon,  dévoué  et  éclairé,  qui 
veut  de  ses  enfants  faire  des  hommes  vertueux,  utiles  à  la 
religion  et  au  pays. 

Si  nous  aimons  sincèrement  ces  enfants  pour  eux  et  non  pour 
nous;  si  nous  désirons  leur  avancement  et  non  seulement  le 
nôtre  ;  si  nous  cherchons  leur  propre  utilité  et  non  notre  propre 
gloire,  nous  suivrons  tout  naturellement  la  ligne  de  conduite  que 
nous  devons  à  leur  égard.  Nous  serons  un  maître  vigilant,  les 
reprenant  de  leurs  défauts  avec  douceur  et  fermeté,  nous  appli- 
quant à  leur  donner  une  instruction  chrétienne,  morale  et  prati- 
que, une  instruction  qui  puisse  leur  sci'vir  dans  le  cours  de  leur 
vie,  veillant  sur  eux  tant  au  moral  qu'au  physique,  évitant  tout 
ce  qui  peut  faire  une  funeste  impression  sur  leur  esprit  et  aussi 
tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur  santé  et  au  développement  de  leurs 
forces. 

Si  nous  désirons  leur  propre  intérêt,  nous  nous  attacherons 
particulièrement  et  avant  tout  à  leur  enseigner  les  choses  solides, 
pratiques  et  non  celles  qui  brillent. 

Les  enfants  sortant  généralement  de  nos  écoles  à  12,13  et  14 
ans  (  le  nombre  de  ces  derniers  étant  bien  limité,)  et  la  plupart 
perdant  en  outre  beaucoup  de  temps,  voyons  ce  qu'ils  peuvent 
apprendre  dans  un  si  court  espace  de  temps  et  dans  un  âge  si 
peu  avancé,  et  inculquons  leur  les  choses  les  plus  usuelles,  les 
plus  nécessaires,  mais  d'une  manière  toute  pratique. 

Il  ne  faut  pas  adopter  un  cours  d'études  trop  varié,  leur  faire 
apprendre  les  commencements  d'une  science  dont  ils  ne  se  servi- 
ront jamais,  au  détriment  d'une  autre  plus  usuelle  et  plus  néces- 
saire. On  pense  trop  à  faire  paraître  les  enfants  dans  un  examen. 
C'est  pour  cela  que  dans  quelques  écoles,  on  fait  apprendre  quel- 
ques notions  de  Rhétorique  à,  des  enfants  qui  ne  savent  pas 
suffisamment  les  éléments  de  la  grammaire,  un  commencement 
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d'Algèbre  et  de  Géométrie  à  des  enfants  très-faiblcs  en  Aritlimé- 
tique.  Et  l'on  sait  que  ces  enfants  sortiront  de  l'école  s;u)s 
avoir  rien  complété,  et  que  ces  comiucnccincnts  de  sciences  seront 
inutiles,  et  pris  sur  le  temps  qu'on  aurait  dû  consacrer  à  la  gram- 
maire et  à  les  rendre  forts  en  l'arithmétique.  On  enseigne 
aussi  l'histoire  de  France,  celle  de  l'Angleterre  et  celle  de  l'Eglise 
à  des  enfants  qui  pourront  à  peine  apprendre  un  peu  bien  l'his- 
toire Sainte  et  celle  du  (Janada,  et  qui  n'apprendront  qu'à  moitié 
ces  deux  dernières,  grâce  au  temps  qu'on  leur  aura  fait  perdre  à 
étudier  les  autres. 

Et  tout  cela  pour  qu'on  dise  dans  un  examen  :  on  y  enseigne 
la  Rhétorique,  l'Algèbre,  la  Géométrie,  l'histoire  de  l'Eglise, 
celle  de  France,  etc.  C'est  presque  un  collège.  Et  ce  n'est 
qu'une  école  élémentaire  ou  tout  au  plus  modèle,  d'où  les  enfants, 
grâce  à  cette  perte  de  temps,  sortent  tour  à  tour  sans  savoir 
suffisamment  l'orthographe  et  l'arithmétique.  Je  ne  sais  si  l'on 
doit  qualifier  ce  système  de  vain  ou  de  malhonnête. 

Il  est  très-important  dans  les  examens  publics  qu'on  n'use  pas  do 
supercherie  ;  qu'on  n'apprenne  pas  aux  enfants  à  être  vains,  faux, 
hypocrites,  qu'on  ne  cherche  pas  à  les  faire  paraître  plus  capables 
qu'ils  ne  le  sont  réellement  par  un  système  qui  au  fond  laisse  le 
spectateur  aussi  ignorant  sur  la  valeur  réelle  de  l'école  qu'ill'était 
avant  l'examen.  J'ai  assisté  moi-même  à  des  examens  où  ce 
système  était  pratiqué  en  grand  par  un  instituteur  d'ailleurs 
très-recommand  ible  et  dont  on  aurait  dû  attendre  mieux.  Pour 
la  lecture,  les  enfants  indiquaient  eux-mêmes  la  page.  Pour 
l'arithmétique  et  l'analyse,  madame  la  directrice  donnait  un  livre  à 
l'interrogateur  et  indiquait  le  problême  à  donner  et  la  phrase  à 
écrire.  Tout  était  fait  promptement  et  correctement.  Il  était 
permiSjje  pense,  de  supposer  que  le  tout  avait  été  préparé 
d'avance.  Une  classe  avait  vu  toute  la  grammaire,  mais  en  pas- 
sant le  programme,  on  priait  l'interrogateur  de  questionner  sur 
cette  partie,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  système  d'examen  a  pour  résultat  immédiat  d'apprendre 
aux  enfants  à' être  faux,  peu  sincères  et  de  mauvaise  foi,  de  les 
rendre  paresseux  et  insouciants,  sûrs  qu'ils  sont  de  toujours  bien 
paraître  à  l'examen  avec  quelques  jours  de  petits  préparatifs  ;  à 
tromper  les  autorités  et  les  parents  par  des  apparences  de  capa- 
cité qu'ils  n'ont  pas  et  qu'ils  ne  sauraient  avoir  à  leur  âge. 

Pour  nous,  soyons  plus  francs  et  plus  honnêtes. 

Dans  nos  examens,  pour  la  lecture,  laissons  l'interrogateur 
choisir  la  page.  Pour  la  grammaire,  dites  :  cette  classe  a  vu 
tous  les  éléments,  interrogez  où  bon  vous  semble  et  donnez  des 
phrases  à  votre  choix.  De  même  pour  l'arithmétique  :  cette 
classe  est  rendue  à  telle  partie,  donnez  tels  problêmes  que  vous 
voudrez.  Et  si  vos  élèves  répondent  bien,  s'ils  s'aquittent  bien 
de  leur  tâche,  ce  sera  une  vraie  gloire  pour  l'enfant  et  po.ur  nous, 
et  non  une  gloire  honteusement  volée.  Et  les  enfants  se  tien- 
dront en  haleine  toute  l'année,  étudieront  bien,  ne  négligeront 
rien. 

Nous  devons  à  nos  élèves  le  bon  exemple  avant  toute  chose. 
L'exemple  du  travail  et  de  la  régularité  en  leur  donnant  exacte- 
ment les  heures  de  classe  voulues  par  notre  engagement;  l'exem- 
ple de  l'ordre,  ayant  une  division  du  temps  et  faisant  chaque 
chose  à  sou  temps  ;  l'exemple  de  la  politesse,  de  la  charité,  en  les 
reprenant  avec  douceur  de  leur  défauts  ;  l'exemple  de  la  commi- 
sération, étant  remplis  d'égards  et  de  tendresse  pour  ces  pauvres 
enfants  disgi  aciés  de  la  nature,  maladifs,  infirmes,  ayant  compas- 
sion de  leur  infortune  et  no  souffrant  pas  que  les  autres  enfants  se 
moquent  d'eux,  les  ridiculisent  et  m-anquent  aux  convenances  à 
leur  égard  ;  l'exemple  de  la  patience,  en  s'appliquant  tout  parti- 
culièrement à  ces  pauvres  -enfants  sans  talents,  dépourvus  de 
mémoire,  d'une  faible  intelligence,  et  en  qui  on  découvre  néan- 
moins de  la  bonne  volonté. 

Accoutumons-les  à  la  pi'atique  des  vertus.  A  celle  de  l'obéis- 
sance, en  les  contraignant  à  suivre  les  règles  de  l'école,  à  se  livrer 
au  travail,  au  respect  des  choses  saintes,  en  les  instruisant  de 
leurs  devoirs  religieux,  en  profitant  de  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent  pour  les  instruire,  les  porter  au  bien  ;  la  charité,  en 
faisant  régner  entre  eux  l'union,  la  paix  et  la  concorde  ;  l'humi- 


lité, en  ne  louant  (ju'avec  ménagement  les  cnfunts  qui  ont  do 
grands  talents  et  en  leur  faisant  comprendre  que  tout  don  vient 
de  Dieu. 

Inspirons-leur  l'amour  de  la  science  en  leur  rappelant  les  hom- 
mes qui,  dans  une  position  analogue  à  la  leur  dans  leur  en- 
fance, se  sont  élevés  par  le  travail  et  l'étude,  aux  positions  sociales 
les  plus  liantes,  et  sont  nos  gloires  nationales. 

Inspirons-leur  surtout  le  goût  de  l'agriculture,  en  leur  parlant 
souvent  du  bonheur  que  l'on  éprouve  à  la  culture  de  la  terre, 
de  la  vie  heureuse  et  paisible  de  l'homme  des  champs.  Racon- 
tons-leur l'histoire  de  nos  courageux  colons  qui,  par  de  durs 
travaux,  il  est  vrai,  sont  néanmoins  parvenus  à  une  honorable 
aisance.  Efforçons-nous  de  faire  ressortir  la  différence  de  posi- 
tion entre  le  courageux  colon  qui,  par  son  travail,  s'est  assuré 
une  existence  facile  et  assurée,  et  le  fils  du  cultivateur  qui  va 
se  fixer  dans  nos  villes,  où  il  use  vite  sa  santé  à  de  durs  travaux 
aussi,  et  qui  ne  recueille  souvent  que  la  misère  pour  ses  vieux 
jours,  où  il  n'a  en  perspective  que  de  vivre  au  jour  le  jour,  sans 
trop  savoir  s'il  ne  lui  faudra  pas  quitter  la  patrie  pour  une  terre 
étrangère,  ou  mendier  son  pain. 

Enfin,  inspirons-leur  des  sentiments  dignes  d'un  chrétien,  dignes 
d'un  homme  bien  né,  des  sentiments  de  vrai  patriotisme.  EflFoi- 
çons-nous  de  les  rendre  dignes  de  notre  belle  patrie,  dignes  de 
leurs  pères. 

Evitons  les  punitions  trop  fortes,  trop  longues  et  qui  finissent 
par  décourager.  Evitons  encore  plus  les  punitions  avilissantes 
qui  dégradent  l'enfant,  lui  ôtent  le  sentiment  de  sa  dignité 
d'homme  et  de  chrétien,  punitions  qui  rendent  les  caractères 
vils  et  causent  toujours  plus  de  mal  que  de  bien.  Evitons  avec 
sein  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  santé  des  entants.  Rappelons- 
nous  bien  que  la  santé  est  le  seul  bien,  le  seul  héritage  que  la 
plupart  de  nos  enfants  auront  pour  se  produire  dans  le  monde. 

Que  jamais,  par  un  excès  de  propreté,  on  exige,  comme  je  l'ai 
vu  faire  dans  une  institution  où  l'on  aurait  dû  trouver  plus 
d'humanité,  que  les  enfants  ôtent,  en  entrant  à  l'école,  leurs  sou- 
liers, dans  les  temps  pluvieux  et  les  fraîches  journées  de  l'au- 
tomne, les  laissant  tout  le  temps  de  la  classe,  nu-bas  sur  le 
plancher  d'une  salle  froide,  exposés  à  faire  des  maladies. 

Que  toujours,  à  l'arrivée  des  enfants,  même  avant  l'heure  de 
la  classe,  surtout  en  hiver,  ils  trouvent  la  porte  ouverte  et  la  salle 
bien  chauffée. 

Je  passais  un  jour  à  la  porte  d'une  école,  par  un  temps  de  pluie 
en  hiver.  Je  vis  tous  les  enfants  mouillés  et  grelotants  de  froid 
devant  la  maison  d'école,  attendant  que  l'heure  de  commencer  la 
classe  fut  arrivée  pour  qu'on  leur  ouvrit  la  porte.  On  me  fit 
remarquer  que  le  maître  en  agissait  ainsi  tous  les  jours,  quelque 
temps  qu'il  fit,  et  que  très  souvent,  il  était  en  retard  pour  ouvrir 
son  école. 

Que  d'enfants  ont  contracté  de  graves  maladies  par  l'insouciance 
des  maîtres  et  des  maîtresses,  ou  plutôt  par  leur  manque  de 
charité,  leur  inhumanité  et  leur  cruauté,  laissant  pendant  trois 
heures  dans  un  coin  éloigné  d'une  salle  froide,  comme  le  sont 
presque  toutes  nos  écoles,  grelotter  de  froid,  des  enfants  souvent 
mal  vêtus,  sans  leur  permettre  de  s'approcher  du  poêle,  sous 
prétexte  de  ne  point  troubler  l'ordre  de  l'école. 

Evitons  aussi  de  trop  prolonger,  par  un  zèle  outré,  les  heures 
de  classe.  On  nous  oblige  à  donner  six  heures  par  jour,  et  c'est 
déjà  assez  pour  les  enfants  et  pour  nous.  Les  écoles  trop  longues 
fatiguent  et  finissent  par  dégoûter  l'esprit.  Soyons  justes  envers 
tous.  Donnons  les  mêmes  soins  à  l'enfant  du  pauvre  qu'à  celui 
du  riche,  à  l'enfant  du  faible  qu'à  celui  du  puissant.  Que  l'or- 
phelin retrouve  en  nous  la  tendresse  du  père  qu'il  a  perdu. 

Enfin,  efforçons  nous  de  rendre  à  tous  le  séjour  de  fécole  agré- 
able. Que  nos  élèves  puissent  se  rappeler  toujours  et  avec 
bonheur  le  temps  heureux  où  ils  allaient  à  l'école. 

Pour  cela,  soyons  pour  eux  un  père  plutôt  qu'un  maître. 

Regardons-nous  comme  le  dépositaire  de  leur  esprit  et  de  leur 
corps  et  comme  devant  rendre  compte  à  Dieu  et  à  la  société  du 
soin  que  nous  en  aurons  pris. 
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En  agissant  ainsi,  notre  vie  s'écoulera  en  faisant  le  bien,  notre 
mission  aura  étd  belle  et  grande,  utile  et  glorieuse  en  résultats 
pratique  pour  la  religion  et  notre  cher  pays. 


comment  pourrait-il 


Proverbes  et  Maximes. 

1.  Il  vaut  mieux  garder  votre  secret  que  de  le  donner  en  garde 
à  un  autre. 

2.  L'ignorant  est  ennemi  de  lui-môme 
être  l'ami  de  quelqu'un  ? 

3.  Un  savant  dans  sa  patrie  est  comme  de  l'or  dans  une  mine. 

4.  Une  longue  expérience  est  une  augmentation  de  richesses. 

5.  Celui  qui  vous  apporte  quelque  chose,  vous  emporte  quel- 
que chose. 

G.  Informez-vous  de  votre  voisin  avant  .de  prendre  une  maison 
et  de  votre  con;pagnon  de  route  avant  de  vous  mettre  en  chemin! 

7.  Biânicz-vous  avec  autant  de  sévérité  que  vous  blâmez  votre 
prochain. 

8.  La  violence  est  le  commencement  de  la  colère  ;'''le  remords 
en  est  la  fin.  ' 

9.  C'est  être  riche  que  de  s'abstenir  de  désirs. 

10.  Aucune  iatelligcnce  n'est  comparable  à  la  prudence. 

11.  Aucune  fortune  ne  vaut  la  sobriété. 

12.  La  langue  d'un  muet  est  préférable  à  celle  d'un  menteur. 

13.  Le  pire  des  liommcs  est  celui  qui,  étant  savant,  ne  profite 
pas  de  sa  science. 

14.  Deux  choses  n'ont  jamais  de  terme:  la  soif  de  k  science 
et  celle  des  richesses. 

15.  Un  homme  sans  instruction  est  comme  un  corps  sans  âme. 
IG.  Celui  *|ui  parle  beaucoup  se  trompe. 

17.  C'est  être  riche  que  d'être  content  de  peu. 


Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur,  pnr  ordre  en  Conseil,  en  dat 
19  courant,  de  nommer  le  Rôv.  M.  Chs.  Watson,  membre  de  la  Sec 


A^VIS  OFF'ICIEr.S. 


Ministère  de  I'In.^tructlon  î'nblique. 

NOMINATIONS. 

iNSPiscTEuiis  d'Écoles. 

Le  Lieutcnant-GouveiMieur  de  la  Province,  par  Ordre  eu  Conseil  en 
date  du  16  juin  dernier,  a  bien  voulu  nommer  Fûlix  Emmanuel  Juueau  Kcv 
ci-dcvant  Inspecteur  des  écoles  des  coratûs  de  Lévis  et  Dorche-^fer  Inspec' 
tour  dos  ecol 'S  pour  les  Comtés  de  Montmorency,  Québec,  et  Portncuf  et 
pour  les  écoles  catlioliqucs  de  la  Cité  de  Québec,  en  remplacement  de 
Pierre  Bardy,  appelé  ;\  d'autres  fonctions. 

Et  en  date  du  25  septembre  dernier: 

Edouard  CarMer  Ecr ,  ci-devant  Instituteur  ù  St.  Josepli  de  la  Pointe 
Levis,  Inspecteur  des  écoles  des  Comt  s  de  Lévis  et  Dorciiester  en  rem- 
placement de  F.  B.  Juneau  Ecr.,  nommé  à  la  même  charge  pour  les  Com- 
tes de  Montmorency,  Québec  etPortueufet  pour  les  écoles  catlioliaues 


de  la  Cité  de  Québec. 


Le  Lieutenant-Gouyerncurde  la  Province  de  Québec,  a  bien  voulu  par 
Ordre  en  Conseil,  en  date  du  21  août  dernier,  faire  les  nominations  sui- 

EXAMINATEURS. 

Pour  ctre  membres  des  bureaux  suivants  : 

BUREAU  d'aYLMER. 

décédé  ^"^^''^"^  Church,  Ecr.,  en  remplacement  du  Rév.  M.  Morris, 

BUREAU  DE  SWEETSUURGH  ET  WATERLOO 

Ré^'^  m        u^ît  MSior"^^-  ^"  --l>'-oment  des 


date  du 

 ,   --  -  —  ...  Section 

1  rolcBtante  du  Bureau  des  Examinateurs  siégeant  à  Waterloo  et  Swects- 
burgli,  et  désigné  sous  le  nom  de  Bureau  des  Examinateurs  Protestants 
de  Bedford,  en  remplacement  de  Robert  Lindsay,  démissionnaire. 

COMMISSAIRES  d'écoles. 

Les  messieurs  suivants  dans  et  pour  les  municipalités  ci-après  men- 
tionnées : 

Arnudel,  Comté  d'Argenteuil  :  MM.  Coral  Cook,  Wm.  Thompson,  scn.  ; 
Thomas  Strong,  Stephcn  Bevou  et  Samuel  McRonald. 

Grandville,  No.  2,  Comto  d"Argenteuil  ;  MM  Joseph  Davidson  et  John 
Ritchie,  en  remplacement  de  MM.  William  Cookc  et  Richard  Pridhara. 

Morin,  Comté  d'Argenteuil  :  M.  Cornélius  Brown,  en  remplacement  de 
M.  George  Ilamilton  et  M.  William  Kcrr,  en  remi)lacement  de  lui-même. 

Metgermette,  Comté  de  Beauce  :  MM.  Alcxander  Wilson,  Wm.  Rcany, 
Robert  Ray,  John  Owens  et  John  Armstrong. 

Salles,  Comté  de  Charlevoix  :  MM.  Calixto  Lavoie,  Narcisse  Bergeron, 
Epiphane  Boily,  Jean  Bmssard  et  Thomas  Bouchard. 

St.  Canut,  No.  1 ,  Comte  des  Deux- .Montagnes  :  M.  John  Wood,  en  rem- 
placement de  M.  David  Black. 

Grande  Vallée,  Comté  de  Gaspé  ;  MM.  Etienne  Fournier,  Joseph  Ga- 
mache,  Célestin  Gagnier  et  Marcel  Côté,  en  remplacement  de  MM.  Jean 
Btc.  Caron,  Messie  Fournier,  Ferdinand  Gagnier  et  Alexis  Fournier. 

Ile  Bonaventure,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  Jean  Haraon  et  Philippe 
Abraham  Maugcr,  en  remplacement  de  MM.  Jean  Lamb  et  Philippe  Le- 
oonteur. 

St.  Lambert,  Comté  de  Lévis  :  M.  Léon  Larochelle,  en  remplacement 
de  M.  Micliel  Labonté. 

Ripon,  Comté  d'Ottawa  :  M.  Léandre  Lavigne,  en  remplacement  de  M. 
Emery  Sabourin. 

St.  Aimé.  Comté  de  Richelieu  :  MM.  Joseph  Baudreault,  Pierre  Brouil- 
lard, François  Tardif,  Modeste  Reiclie  et  Maxime  Lavallce. 

St.  George  de  Windsor,  Comté  de  Richmond  :  M.  Godfroy  Clément,  eu 
remplacement  de  M.  Numidique  Petit. 

St  Zotique,  Comté  de  Soulanges  :  M.  Julien  Giroux,  en  remplacement 
de  M.  McPherson. 

Ste.  Thér-  se,  [Village],  Comté  de  Terrebonno  :  Le  Rév.  M.  Léon 
Chaiiebois,  en  remplacement  du  Rév.  M.  Louis  Dagen.ais. 

Ste.  Marguerite,  Comté  de  Dorchester  :  M.  Pierre  Emond,  en  rempla- 
cement de  M.  Joseph  Perron. 

Baie  Nord,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  Henry  Pattcrson,  James  Ascah, 
Robert  Ascah,  John  Ascah  et  William  James  Miller. 

Plenryville,  Comté  d'Iberville  :  MM.  Lucien  Roy,  Louis  Hortnidas  Tru- 
deau, Médard  Lamoureux,  Pierre  Fortin  et  Michael  McCawliff. 

St.  Ambroise  de  Kildare,  Comté  ;le  Joliette  :  MM.  Ilugh  Daly,  Louis  Z. 
Magnant,  Magloire  Masson,  Sifroi  Barrette  et  François  Marion. 

St.  Suljiice,  Comté  de  L'Assomption  :  MM.  Olivier  Lapoinle,  Gilbert 
Coderre,  Edouard  Rivet,  Edouard  Prudhomme  et  Urgel  ïellier. 

Ste.  Rose,  [Village],  Comté  de  Laval  :  MM.  Humbert  Leclerc,  Joseph 
Ouimet,  Augustin  Major,  Louis  Gagnon  et  Joseph  Courval. 

St  Nicolas,  Comté  de  Lévis  :  M.  François-Xavier  Paquet,  en  rempla- 
cement de  lui-même. 

Village  de  Lauzon,  Comté  de  Lévis  :  MM  François  Edouard  Verrault, 
André  Bourget,  François-Xavier  Poiret,  Damase  Poliquin  et  André  La- 
brecque. 

Notre-Dame  de  la  Victoire,  Comté  de  Lévis  :  MM.  Louis  Thivierge, 
Antoine  Guay,  Odule  Samson,  Louis  Nadeau  et  Claude  Lemieux. 

St.  Pierre  de  Bronghton,  Comté  de  Mégantic  :  Le  Rév.  Nicolas  Mathias 
Huot  et  MM.  William  Pier,  Magloire  Drouin,  Pierre  Delagc  et  Auguste 
Lamontagne. 

Temi)leton,  Comté  d'Ottawa  :  MM.  William  Keer,  Ths.  Quinn,  Jacob 
Scharf,  John  McLaurin  et  John  Geoghegan. 

Clarendon,  Comté  de  Pontiac  :  MM.  Henry  Argue,  Thomas  Hobbs, 
Wiliam  Clarkc,  Thomas  Corrigan  et  John  Strutt. 

Leslie,  Comté  de  Pontiac,-  MM.  William  Milliken,  William  Little, 
Henry  Little,  William  Parker  et  John  Stepliens. 

St.  Roch,  [Sud],  Comté  de  Québec  :  MM.  François  Bélanger,  George 
Paquet,  Elie  Noël,  Louis  Vermette  et  David  Rousseau. 

Ste.  Luce,  Comté  de  Rimouski  :  MM.  Didace  Morissette,  Charles  Pel- 
letier, Magloire  Dutrcmble,  Pierre  Tremblay  et  Joseph  Levesque. 

La  Présentation,  Comté  de  St.  Hyacinthe  :  M.  Amable  Jacques,  en 
remplacement  de  M.  Narcisse  Audotte. 

Bégon,  Comté  de  Témiscouata  :  M.  Charles  D'Autcuil,  en  remplacement 
du  Rév.  M.  Guay. 

St.  Janvier,  [Paroisse],  Comté  de  Terrebonne  :  MM.  Joseph  Forget, 
Régis  Lcboau,  George  Limoges,  Elie  Terrien  et  Guillaume  Bri6re, 
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St.  Janvier,  [Village],  Comté  de  Terrebonne  :  MM.  Octave  Ouimct, 
Hilaire  Papineau,  Hubert  Léonard,  Jean-Baptiste  Forgct  et  David  Des- 
roches. 

St.  Henri,  Comté  de  Lcvis  :  MM.  François-Xavier  Fcrland  et  Michel 
Morissctte,  en  remplacement  de  MM.  Hallce  et  Martial  Rouleau. 

SYNDICS  d'écoles. 

Les  messieurs  suivants  dans  et  pour  les  municipalités  ci-après  men- 
tionnées : 

St.  Ephrem  d'Uiiton,  Comté  de  Bagot  ;  M.  Peter  Siiarples,  eu  rempla- 
cement de  M.  E.  A.  Henderson. 

Brougbton,  Comté  de  Beauce  :  M.  John  Gilleudero,  Junior,  en  rcinpla- 
cement  de  lui-même. 

Chamblj,  Comté  de  Chambly  :  Le  Rév.  M.  Thorndike,  en  remplace- 
ment du  Rév.  M.  Dudswell. 

Côte  St.  Louis,  Comté  d'Hochelaga  :  M.  Thomas  Wiseraan,  en  rempla- 
cement de  lui-même. 

Côte  des  Neiges,  Comté  d'Hochelaga  :  M.  Archibald  McFarlaue,  en 
remplacement  du  Major  Burke. 

Village  St.  Jean-Baptiste,  Comté  d'Hochelaga  ;  M.  Jose;ih  Thomas,  en 
remplacement  de  M.  David  Cravihue. 

Havelock,  Comté  de  Huntingdon  :  M.  Janvier  Ledoux,  en  remplacement 
de  M.  Louis  Durivage. 

St.  Félix  d'.i  Valois,  Comté  de  Joliette  :  M.  William  Body,  en  remjila- 
cemeut  de  lui-même. 

Ste.  Julie  de  Somerset,  Comté  de  Mégantic  :  MM.  Donald  McKinnon, 
William  Gardner  et  Archibald  McKillup. 

St.  Stanislas  Kotska,  Comté  de  Beauharnois  :  M.  James  Whittal,  en 
remplacement  de  M.  William  Cavers. 

Ste.  Martine,  Comté  de  Chàteauguay:  MM.  James  Muir,  John  Ray  et 
John  Ritchie. 

Huntingdon,  Comté  d'Huntingdon  :  MM.  Stuart  McDouuell,  James 
Feeny  et  James  P.  Sexton. 

Hatley,  Comté  de  Stanstcad  :  M.  Joseph  Bélanger,  en  remplacement  de 
M.  Césaire  Courtcmanche. 

H  a  aussi  plu  'au  Lieutenant-Gouverneur  par  Ordre  en  Conseil  du  25 
septembre  dernier,  de  faire  les  nominations  suivantes  de  Commissaires  et 
de  Syndics  d'Ecoles  : 

COMMISSAIEES  d'ÉCOLES. 

St.  André  d'Argenteuil,  Comté  d'Argenteuil  :  M.  Washington  Johnson, 
en  remplacement  de  M.  Donald  Loyanchan. 

St.  Albert,  Comté  d'Arthabaska  :  M.  Charles  Déry,  en  remplacement 
de  lui-même. 

Ste.  Clotilde,  Comté  d'Arthabaska  ;  M.  Gonzague  Hébert,  en  rempla- 
cement de  lui-même. 

St.  Norbert,  Comté  d'Arthabaska  :  M.  Jean-Baptiste  Béliveau,  en  rem- 
placement de  M.  David  Talbot. 

St.  Valtre  de  Bulstrode,  Comté  d'Arthabaska  :  M.  Joseph  Simoleau,  en 
remplacement  do  lui-même. 

Tingwick,  Comté  d'Arthabaska  :  MM.  Edward  O'KifFer  et  Ths.  Smith, 
en  remplacement  de  M.M.  Patrick  Carlin  et  John  Costello. 

Acton  Vale,  Comté  de  Bagot  :  M.  Narcisse  Bonneau,  en  remplacement 
de  M.  Georges  Henry  Mount. 

St.  Côme,  Comté  de  Beauce  :  M.  Narcisse  Létourneau,  en  remplace- 
ment de  M  Georges  Rodrigue. 

PaspLlii.ic,  Comté  de  Bonaventurc  :  M.  Adam  Brotlicrton.  en  rempla- 
cement de  lui-même,  et  M.  Louis  Brunet,  en  remplacement  de  M.  John 
Horth. 

St.  Jean  Chrysostôme.  No.  2,  Comté  de  Ch;' teauguay  :  M.  James 
McNoughty,  en  remplacement  de  M.  James  Henrathy. 

Howick,  Comté  de  Chàteauguay  :  M.  Arthur  Smith,  en  rcmj)la(.ement 
de  M.  Thomas  Reed. 

Harvey,  Comté  de  Chicoutimi  :  MM.  Jacques  Bolduc  et  Auguste  La- 
forest,  en  remplacement  de  MM.  Othon  Giiguon  et  Alexandre  Bouchard. 

Clifton,  Comté  de  Compton  :  Simon  C.  Haynes,  en  remj)lacement 
d'Eraste  Paylor. 

Cap  Chatte,  Comté  de  Gaspé  :  M.  Georges  Picard,  en  remplacement 
de  M.  Laurent  Labrie. 

Cap  des  Rosiers,  Comté  de  Gaspé  :  M.  Nicolas  O'Connor,  en  remplace- 
ment de  .M.  Henry  Packwood. 

Pabos,  Comté  de  Gaspé:  MM.  James  McTsaac,  James  Forest,  Jean 
Aspireaux,  Robert  Duguay  et  James  Mills,  Junior. 

York  et  Haldimand  :  M.  Mathieu  Kerr,  en  remplacement  de  lui-même  ; 
MM.  George  Rae  et  James  Buddard,  en  remplacement  de  MM.  T.  Garrett 
ei  Thomas  Milles. 


St.  Joseph  de  Lé.  is,  Comté  de  Lévis  :  MM.  Antoine  Dumas  et  François 
Bourget,  en  remplacement  de  MM.  Marcel  Bernier  et  Magloire  Bégin. 

Ireland,  Comté  de  Mégantic  :  Le  Rév.  M.  Robert  Grant  Ward  et  M.M. 
Edward  Kedman,  James  McKnight,  Charles  T.  Bennett  et  Thomas  Gill. 

Ste.  Perpétue,  Comté  de  Nicolet  :  MM.  Etienne  Beauchemin,  Etienne 
Rousseau,  Abraham  Martel,  François  Houle  et  François  Verville. 

Aylmer,  Comté  d'Ottawa  :  MM.  Alexis  Marcou  et  James  McArthur,  en 
remplacement  d'eux-mêmes. 

Hartwcll,  Comté  d'Ottawa:  M.  Sévère  Déguise,  en  remplacement  de 
M.  Octave  Lamarche,  et  M.  Pierre  Pilon,  en  remplacement  de  lui-même. 

Portland,  Comté  d'Ottawa;  MM.  Hughes  Co.sgrove,  James  McGuire, 
Auloino  Clialifoiix,  John  Woods  et  Thomas  Lasalle. 

LiK;hfield,  Comté  de  Pontiac:  M.  Ralph  Grant,  en  remplacement  de  M. 
Duncau  Carmichael. 

Mathane,  Comté  de  Pontiac  :  MM.  Edward  Taylor,  John  Phelan,  John 
T.  Coghlan,  John  Landon  et  Michael  Donolan. 

Tcwkesbury,  Comté  de  Québec  :  MM.  Jean-Baptiste  Bédard,  Ferdinand 
Deschamps,  David  Deschamps,  William  Boyd  et  Joseph  Mailly. 

St.  Hyacinthe  le  Confesseur,  Comté  de  St.  Hyacinthe  :  MM.  Jacques 
Bourbonniére,  Charles  Daviau,  Laurent  Soly,  Jean-t5aptiste  Lamoureux 
et  Jean-Baptiste  Scott. 

Granby,  [Township],  Comté  de  ShefTord  :  MM.  Robert  Aimslie  et 
Spaulding  Powell,  en  remplacement  d'eux-mêmes. 

Weedou,  Comté  de  Wolfe  :  M.  Jean-Baptiste  Brodeur,  en  remplacement 
de  M.  Casimir  Fontaine. 

Ste.  Brigitte,  Comté  de  Yamaska  :  MM.  Michael  Purtell  et  Joseph 
Blanchette,  en  remplacement  de  MM.  Edouard  Lemicux  et  Bernard  Gunn. 

SYNDICS  DES  ÉCOLES  DISSIDENTES. 

St.  Pie,  Comté  de  Bagot  :  MM.  Humphrey  Jackraan,  Jean-Raptiste 
Bousquet,  fils,  et  Marcel  Guertin. 

Sutton,  Comté  de  Brome  :  MM.  Pierre  Mativia,  Miihacl  Lusignan  et  le 
Rév.  M.  Joseph  Quinn. 

Franklin,  Comté  de  Huntingdon  :  M.  Daniel  Gordon,  en  remplacement 
de  lui-même,  et  M.  Dcnnis  Leary,  an  remplacement  de  M.  Michael  Harvey. 

St.  Michel  Archange,  Comté  de  Napicrville  :  M.  John  Forestcr,  en  rem- 
placement de  M.  Joseph  Cbyte. 

SÉPARATIONS,  ANNEXIONS  ET  ÉRECTIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province  de  Québec,  par  Ordre  en 
Conseil,  en  date  du  21  août  dernier,  a  bien  voulu,  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  lui  sont  conférés  par  la  3e  clause  du  cap.  15  des  S.  R.  B.  C,  faire  les 
changements  suivants  dans  les  municipalités  scolaires  ci-après  men- 
tionnées. 

Distraire  de  St.  Canut,  No.  1,  Comté  des  Deu.i^-Montagnes,  les  pro- 
priétés imposables  des  personnes  suivantes  :  David  Black,  David  McAdani, 
Andrew  Hodge,  Yenvfi  Dobie,  William  McAdam,  John  Wood,  Robert 
Miller  ;  et  distraire  de  St.  Columban,  Comté  des  Deux-Montagiies.  la  pro- 
priété imposable  de  James  Leisham  pour  les  annexer  à  la  municipalité  de 
St.  Jérusalem  d'Argenteuil.  Ces  contribuables  sont  éloignés  des  écoles 
de  St.  Columban,  et  appartiennent  à  une  croyance  religieuse  différente 
de  celle  des  autres  habitants. 

St.  Justin,  Comté  de  Maskinongé  :  Distraire  de  cette  municipalité  pour 
être  annexé  ;\  celle  do  Maskinongé,  le  rang  connu  sous  le  nom  de  Petit 
Bois  Blanc,  lequel  rang  est  très-près  de  l'airondissement  No.  5  de  la  mu 
nicipalité  de  Maskinongé  et  à  une  très-grande  distance  de  l'arrondisse- 
ment de  St.  Justin. 

St.  Albert  et  Warwick,  Comté  d'Arthabaska  :  Distraire  de  ces  muni- 
cipalités les  Lots  Nos.  1,  2,  3,  4,  5,  G,  dans  les  5e  et  6e  rangs  du  Township 
de  Warwick  et  les  annexer  à  la  municipalité  de  Victoriaville,  à  laquelle 
ils  appartiennent  déj.'i  pour  les  fins  civiles  et  religieuses. 

Village  de  Lauzon,  Comte  de  Lévis  ;  Distraire  de  la  municipalité  de 
St.  Josei)h  de  la  Pointe  Lévis,  l'arrondissement  No.  1  de  la  dite  munici- 
palité pour  être  érigé  en  une  municipalité  scolaire  séparée,  sous  le  nom 
de  Village  Lauzon,  avec  les  limites  suivantes  :  à  l'est,  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  Lévis  ;  au  sud,  les  terres  du  troisième  rang  ;  au  nord,  le 
fleuve  St.  Laurent  ;  au  nord-est,  la  ligne  qui  séjtare  les  terres  de  J.  B. 
Bêgin  et  Etienne  Palri  ou  leurs  représentants  dans  le  premier  rang  et 
celle  qui  sépare  les  terres  de  François  Louis  Gnay  et  Charles  Bouchard 
dans  le  second  rang,  y  compris  le  chantier  d'Alhm,  Gilmour  à  Cic  ,  qui 
se  trouve  dans  le  premier  rang. 

Township  Leslie,  Comté  de  Pontiac  :  Eriger  le  Township  Leslie  en 
municipalité  scolaire,  sous  le  même  nom  et  avec  les  mêmes  limites. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province,  a  bien  voulu  par  ordre  en 
Conseil  en  date  du  30  septembre  dernier,  faire  les  changements  suivants 
dans  les  municipalités  ci-après  dcsiguées  : 

Argenteuil  :  Annexer  à  la  municipalité  scolaire  de  Grenville  No.  3,  le 
terrain  situé  dans  le  Township  de  Grenville  et  dont  suit  la  description 
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"  borué  au  Sud  par  la  Rivière  Ottawa,  h  l'Est  par  la  Rivière  Rouge,  h 
l'Ouest  par  le  Gornté  d'Ottawa,  au  Nord  pai'  la  municipalité  No.  3  susdite," 
L'Assomption  :  Distraire  de  la  municipalité  scolaire  de  St.  Sulpice, 
risle  Bouchard,  et  ériger  en  municipalité  scolaire  séparée  sous  le  nom  de 
"  Municipalité  scolaire  de  l'Ile  Bouchard." 

AVIS. 

M.  J.  Godin,  secrétaire  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier,  a  été  nommé 
agent  du  Journal  de  l'Instruction  et  du  Journal  of  Education.  Il  a  été 
chargé  aussi  de  vendre  Règlements  pour  l'examen  des  candidats  au  brevet 
d' Instituteur. 
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QUEBEC  (PROVINCE  DE  QUEBEC),  SEPTEMBRE  ET  OCTOBRE  1868, 


Tisite  (Ic!^  IiiNÎ  :ji::£o:î.s  «l'é<1ucatlon  de  MontrC>al 
par  1;-  iJ<>(ttci>aut-Oouverueiii-. 

Durant  le  court  séjour  qu'il  a  fait  à  Montréal,  du  15  au  17 
septembre,  Sir  Narcisse  Belleau  a  donné  une  marque  du  vif  in- 
térêt qu'il  porte  à  rinstruction  publique  en  visitant  quelques- 
unes  des  maisons  d'éducation  de  cette  ville. 

Son  Excellence  s'est  rendue  d'abord  au  pensionnat  de  Villa- 
Maria,  qui,  sous  la  direction  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  a 
atteint  une  si  haute  réputation,  non-seulement  en  Canada,  mais 
sur  tout  le  continent.  Son  Excellence  a  été  reçue  dans  la  grande 
salle  des  examens,  où,  après  quelques  exercices  sur  la  harpe  et  le 
piano,  une  adresse  lui  fut  présentée  par  Mlle  Leblanc,  fllle  de 
M.  le  président  de  la  société  St.  Jean-Baptiste.  Dans  une  très- 
gracieuse  allocution,  Sir  Narcisse  se  plut  à  reconnaître  tous  les 
avantages  du  genre  d'éducation  si  chrétien  et  si  distingué  qui  est 
donné  dans  cette  institution.  Les  classes,  les  dortoirs,  la  biblio- 
thèque, le  musée  et  tout  le  matériel  de  cet  établissement  sont  en 
effet  au  courant  de  tous  les  perfectionnements  modernes. 

Le  lendemain,  le  Lieutenant-Gouverneur  a  visité  l'Ecole  Nor- 
male Jacques  Cartier.  Il  a  été  reçu  à  la  grille  de  l'établis- 
sement par  M.  le  Principal  et  MM.  les  Professeurs,  et  conduit  à 
la  grande  salle,  où  se  trouvaient  M.  Cherrier,  président  du  Con- 
seil de  l'Instruction  Publique,  M.  le  Dr.  Beaubien,  président 
du  Comité  de  réception,  M.  l'abbé  Villeneuve  et  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  et  citoyens. 

L'adresse  suivante  fut  lue  par  M.  le  Principal  : 

A  Son  Excellence  Sir  Narcisse  Fortunat  Bel/eau,  Chevalier, 
Lieutenant-Gouverneur  de  la  Province  de  Québec. 

Que  Votre  Excellence  veuille  bien  permettre  aux  Professeurs 
et  aux  Elèves  de  l'Ecole  Normale  Jacques-Cartier  de  lui  témoi- 
gner leur  reco.inaissnnce  pour  la  nouvelle  marque  d'intérêt  que 
vous  donnez  à  l'instruction  publique. 

Une  des  premières  pensées  du  gouvernement  de  V.  E.  a  été 
de  s'occuper  du  progrès  intellectuel  de  notre  pays  :  les  Ecoles 
Normales  surtout  ont  attiré  son  attention.  Si  nous  avions  regretté 
de  voir  s'éloigner  de  nous  celui  qui  s'était  en  quelque  sorte  iden- 
tifié avec  l'établissement  que  nous  avons  l'honneur  de  diriger, 
nous  n'avons  pas  tardé  à  reconnaître  de  quel  avantage  serait  pour 
nous  la  nouvelle  position  qu'il  occupe. 

Tout  le  monde  saura  gré  à  votre  gouvernement  de  s'occuper 
de  l'enseignement  agricole  dans  les  Ecoles  Normales.  Plus  que 
tout  autre  moyen,  peut-être,  cet  enseignement  contribuera  à  faire 
disparaître  deux  plaies  qui  affligent  notre  pays  :  l'encombrement 
des  professions  et  l'émigration. 


Pour  nous,  notre  but  sera  toujours  d'inspirer  à  nos  élèves  la 
fidélité  à  la  religion  de  nos  pères,  l'attachement  aux  institutions 
de  leur  pays,  et  le  dévouement  pour  Notre  Bien  Aimée  Sou- 
veraine. 

Nous  leur  apprendrons  à  unir  ces  sentiments  avec  l'amour  d'un 
passé  qu'évoque  à  nos  souvenir  la  présence  de  V.  E.  en  ces  lieux, 
habités  par  quelques  uns  des  anciens  gouverneurs  du  pays.  Nous 
ne  cesserons  de  former  des  vœux  pour  votre  bonheur  et  celui  de 
Lady  Belleau. 

Son  Excellence  y  répondit  de  vive  voix  et  de  la  manière  la 
plus  cordiale. 

Après  quoi,  l'on  fit  la  visite  des  classes,  de  la  bibliothèque,  du 
cabinet  de  physique,  du  musée,  de  la  chapelle  et  du  laboratoire. 
Le  matériel  de  cette  école  laisse  peu  de  choses  à  désirer  et  est 
même  plus  complet  que  celui  de  la  plupart  des  institutions  euro- 
péennes de  la  même  nature.  Un  musée  pédagogique  a  été  com- 
mencé depuis  peu  et  rivalisera  bientôt  avec  le  musée  d'histoire 
naturelle,  dont  les  collections  s'augmentent  très-rapidement. 

De  l'école  normale,  Sir  Narcisse  Belleau  s'est  rendu  à  la  mai- 
son des  Messieurs  de  St.  Sulpice,  où  il  a  été  reçu  par  M.  le  Supé- 
rieur et  presque  tous  les  prêtres  de  cette  vénérable  institution, 
qui  ont  su  parfaitement  apprécier  cette  marque  d'intérêt. 

A  l'école  normale  McGill,  le  Lieutenant-Gouverneur  a  été 
reçu  par  M.  le  Principal  Dawson,  qui  l'a  conduit  dans  toutes  les 
classes,  faisant  donner,  dans  chacune  d'elles,  une  leçon  ou  une 
partie  de  leçon,  de  manière  à  prendre  l'enseignement  sur  le  fait 
et  à  faire  juger  de  la  méthode  suivie.  Le  nombre  des  élèves  de 
l'école  normale,  de  l'école  modèle  et  de  Vin/ant  school,  ou  salle 
d'asile  annexe,  est  très-considérable  et  augmente  tellement,  que 
l'institution  se  trouve  à  l'étroit  dans  le  local  qui  paraissait, 
il  y  a  quelques  années  si  spacieux. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  du  High  School  et  de  l'Université 
McGill.  M.  Howe,  recteur  de  la  première  de  ces  institutions,  et 
M.  Molson,  l'un  des  gouverneurs  et  plusieurs  professeurs  de  l'Uni- 
versité aidèrent  à  M.  le  Principal  Dawson  à  en  faire  les  honneurs. 
La  magnifique  salle  connue  sous  le  nom  de  Molson  Hall  qui,  ainsi 
que  bien  d'autres  choses,  est  due  à  la  libéralité  de  M.  Molson,  la 
bibliothèque  qui  a  reçu  depuis  quelques  années  un  grand  nombre 
de  volumes,  entr'autres  le  grand  ouvrage  d'ornithologie  d'Audu- 
bon,  cadeau  de  $1,000,  fait  par  les  marchands  de  Montréal,  le 
musée,  qui  s'est  accru  considérablement  et  h  cabinet  de  physique, 
qui  a  été  pour  bien  dire  créé  depuis  deux  ou  trois  ans  seulement, 
ont  été  l'objet  des  félicitations  de  Son  Excellence,  qui  a  témoi- 
gné aux  directeurs  de  l'institution,  l'appréciation  qu'il  sait  faire 
de  leurs  efforts  et  de  leurs  succès. 

Dans  toutes  ces  visites,  le  Lieutenant-Gouverneur  était  accom- 
pagné de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et  des  Hono- 
rables MM.  Ouimet,  Dunkin  et  Beaubien. 


liR  cotisation  pour  len  cco1e.s  dans  les  Citi-» 
«le  Québec  et  de  Montréal. 

Nous  avons  publié  dans  notre  livraison  de  mars  dernier  le 
texte  d'une  loi  qui  oblige  les  cités  de  Québec  et  de  Montréal  à 
payer  une  somme  beaucoup  plus  considérable  que  par  le  passé. 
La  loi  qui  se  trouve  n)odifiée  par  ce  nouveau  statut  avait  été 
décrétée  à  une  époque  où  les  populations  de  nos  grandes  villes,  et 
par  conséquent  leurs  besoins,  étaient  bien  différents  de  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui.    Cependant,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
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cette  augmentation  d'impôt  scolaire  a  soulevé  d'assez  vives 
réclamations.  Les  deux  tableaux  suivants  publiés  par  la  Minerve 
font  voir  que  même  avec  cette  augmentation,  les  cités  de  Québec 
ctdeMoitréal  se  trouvent  encore  à  payer  proportionnellement 
beaucoup  moins,  eû  égard  à  leurs  populations  et  à  leurs  res- 


sources qu'un  grand  nombre  d'autres  municipalités  de  la 
Provirce,  et  que  la  somme  exigée  par  la  nouvelle  loi  est  bien 
au-dessous  de  ce  qui  se  perçoit  dans  les  principales  villes  des 
Etats-Unis  pour  le  même  objet.  Ces  tableaux  ont  été  préparés 
sur  des  renseignements  puisés  aux  sources  officielles. 


Statistiques  démontrant  la  proportion  de  la  Taxe  de  l'Education  pour  Montréal,  Québec  et  les  Ecoles  Municipales  de  Comté. — 1865-66. 


I 

MONIKÉAL. 

QUÉniîc. 

TR0IS-RIVn>,I{E:S. 

siiunniiooKK. 

ST.  IIYAOINTHK. 

COMTÉ  DE  MiOAKTIC. 

COMTÉS  DK 
KAMOURASKA, 

RIMOUSKI, 
TÉMISCOUATA. 

Population  approximative 

120,000 

60,000 

6,600 

6,600 

4000 

20,700 

62,000 

Evaluation  approximative 

$38,000,000.00 

$15^000,000 

$2,429,500.00 

$803,200.00 

$457,000.00 

$1,185,500.00 

$5,688,800.00 

Nombre  de  contribuables. 

17,500 

12,500 

424 

329 

800 

2,722 

12,155 

Payé  par  l'éducation  

$6,500 

$3,850.00 

!?1,720.00 

$1,020,00 

$1,955.00 

.$9,089.00 

$18.713.00 

Proportion  par  tète  de  la 

(  43c  avec  rétr.  men. 

5  5il2  ots. 

6  5il2  cts. 

c  26c  avec  rctr.mcn. 

1.  15Jc  avec  rétr.  men. 

(  49o  avec  rétr.  nien. 

(  30c  avec  rétr.men. 

\  18c  sans  " 

\  10c  sans  " 

(  40c  sans  " 

j  30o  sans 

\  22c  sans  " 

Proportion  par  $100  d'é- 

42}  cts. 

76i  cts. 

33  cts. 

1  7il0  ots. 

2  6il0  cts. 

7  cts. 

12]  cts. 

N.  B. — Cette  table  ne  comprend  pas  les  rétributions  mensuelles,  vu  que  pour  les  cités  de  Montréal  et  de  Québec,  elles  ne  sont  pas  payées  par  taxes  ;  elles 
varient  suivant  les  circonstances  dans  les  difï'érentes  écoles,  Dans  les  écoles  des  municipalités  rurales,  les  rétributions  mensuelles  sont  prélevées  par  taxes.  Les 
résultats  produits  dans  cette  table  le  sont  avec  et  sans  les  rétributions.  A  la  campagne  les  rétributions  mensuelles  sont  payées  par  chaque  chef  de  famille, 
qu'ils  envoient  ou  non  leurs  enfants  aux  écoles.  Dans  les  villes  les  chefs  de  famille  ne  paient  les  rétributions  que  quand  ils  le  peuvent  et  seulement  dans  le  cas 
où  ils  envoient  des  enfants  à  l'école. 

Tableau  montrant  les  résultats  de  l'opération  de  la  nouvelle  Loi  de  la  dernière  session  de  la  Législature  Locale  et  la  comparaison  des  montants  et 
la  proportion  de  taxation  pour  l'éducation  publique  à  Montréal,  à  Québec  et  dans  les  Municipalités  rurales,  ainsi  que  dans  quelques  Municipalités 

Américaines  d'après  des  documents  officiels. 


II 

Montréal  (1868) 

Québec  (1868.) 

Toutes  les  Muni- 
cipalités 
du  Pays  (1868.) 

Cité  de  Boston 
(1865.) 

Etat  du  Maine 
(1860.) 

Wisconsin  (1865.) 

New  Hampshire. 

"  évaluation  

Proportion  par  tête  de  la  population. 
Proportion  par  $100  d'évaluation. 

130,000 
$45,000,000.00 
$30,633.36 
23i  cts. 
6  SjlO  cts. 

60,000 
$15,000.000.00 
$17,3.33,68 
28  9il0  cts. 
11  5il0  cts. 

1,075,000 
$116,500,000.00 
$361,000.00 
33i  cts. 
31  cts. 

192,000 
$378,303.357.00 
$589,000.00 
3.06 
15J  cts. 

628,000 
$164,714,168.00 
$477.131.00 
753  cts. 
29  cts. 

900,000 
$152,600,000.00 
$908,152.00 
$1.00 
60  cts. 

i< 
<i 

75  cts 

Cinquième  Conférence  annuelle  de  l'Association  des 
Instituteurs  Protestants  de  la  Province  de  Québec. 

Le  rap[)ort  suivant  des  délibérations  de  l'Association  des  Institu- 
teurs Protestants  de  la  Province  est  extrait  des  comptes-rendus  de 
plusieurs  journaux.  La  Conférence  a  été  tenue  à  Richmond,  le  27 
août  dernier,  dans  la  salle  principale  du  Collège  St.  François. 

Au  nombre  des  personnes  présentes  on  remarquait  l'Hon.  J.  Sau- 
born,  Président  de  l'Association;  l'Hon.  Pierre  J.  0.  Chauveau, 
Mi:ii.it:c  (!■■  l'Instruction  Publique;  l'Hon.  C.Dunkin,  Trésorier  delà 
Province  ;  H.  H.  Miles  Ecr.,  L.  L.  D.,  A.ssistant-Secrétaire  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  Publique;  J.  G.  Robertson  Ecr.,  M.  P.  P.  Sher- 
brooke; F.  W.  Daw.son  Ecr.,  L.  L.  D.;  M.  Baynes  ;  M.  John  Dou- 
gail,  de  Montréal  ;  M.  Wilkie,  de  Québec;  Dr.  Nicolls  et  Messieurs 
les  professeurs  Roux  et  Prideaux,  de  Lcnino.vville  ;  M.  Mallory  ;  M. 
l'Inspecteur  d'écoles  Hubbard  et  M.  l'Inspecteur  d'écoles  Sleuson, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'instituteurs  ens"ignant  dans  le  pays. 

Des  ministres  protestants  appartenant  aux  difféientes  sectes  reli- 
;^ieuses  assistaient  à  la  conférence,  et  les  liabitauts  de  Richmond, 
-Melbourne  et  des  environs  paraissaient  prendre  un  vif  intérêt  à  tous 
les  procédés  de  l'Association  ;  non  seulement  ils  vinrent  en  grand 
nombre  aux  cinq  .séances  qui  eurent  lieu,  mais  encore  ils  accueillirent 
avec  la  phis  généreuse  hospitalité  leurs  visiieurs  étrangers.  Lord 
Ayimer,  M.  Hotherington,  Maire  de  Melbourne,  le  Dr.  Hamilton,  en 
un  mot  tous  les  habitants  des  deux  villages  n'épargnèrent  rien  pour 
seconder  le  but  de  l'Association  et  procurer  à  ses  membres  tout  le 
comfort  et  le  plaisir  po.ssible. 

La  .séance  s'ouvrit  par  une  prière,  suivie  de  musique  vocale  et  ins- 
trumentale, après  quoi  l'IIon.  M.  Sanborn  prononça  un  discours 


dont  le  sujet  principal  était  la  nature  et  l'importance  de  nos  écoles 
communes. 

"  Dans  ce  siècle  de  littérature  et  de  journalisme,  dit-il,  l'avantage 
de  savoir  lire  conduit  aux  plus  hautes  connaissances,  et  bien  des 
hommes  avec  la  seule  instruction  puisée  dans  nos  écoles  communes, 
sont  parvenus  plus  tard  à  acquérir  assez  desavoir  pour  se  rendre  très- 
utiles  à  la  société.  L'instruction  donnée  dans  les  écoles  communes 
est  aussi  une  puissante  sauvegarde  pour  la  moi-ale.  Elle  prémunit 
contre  le  crime,  car  quand  même  elle  n'améliorerait  pas  toujours 
ainsi  qu'elle  le  fait,  les  principes  moraux,  elle  sait  toujours  enseigner 
que  l'honnêteté  est  la  meilleure  politique.  (1)  De  plus,  l'éducation  fait 
naître  la  prospérité.  Par  elle,  l'ouvrier,  le  cultivateur,  en  un  mot 
l'homme  dans  les  différents  états,  devient  plus  intelligent,  plus  entre- 
prenant, plus  familier  avec  les  dernières  inventions  ;  enfin  plus 
capable,  et  plus  jaloux  de  se  rendre  utile  à  la  société.  L'Education 
est  encore  nécessaire  à  nos  institutions  municipales.  La  lecture  des 
journaux  est  indispensable  pour  mettre  le  peuple  en  état  d'adminis- 
trer ses  affaires.  Autrement,  il  s'expose,  comme  on  l'a  vu  dans  quel- 
ques localités  voisines  trop  ignorantes,  à  laisser  tomber  l'adminis- 
tration des  affaires  municipales  aux  mains  d'un  ou  de  deu.x  hommes 
qui  ne  consultent  que  leur  égoïsme  et  leur  avantage  personneL 
Dans  notre  siècle,  on  donne  l'instruction  aux  sourds-muets,  mais  celui 
qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  est  pire  qu'un  sourd-muet,  et  le  gouverne- 
ment est  tenu  de  pourvoir  à  son  éducation.  Les  écoles  communes 
diffèrent  de  toutes  manières  des  écoles  supéiieures.  Ce  sont  les  écoles 

(1)  L'honnêteté  qui  n'est  fondée  que  sur  l'intérêt  ne  va  pas  loin,  aussi 
l'honorable  orateur  a-t-il  eu  le  soin  d'insister  sur  les  principes  moiaux 
indépendamment  de  toute  autre  considération.  {A'ole  de  la  rédaction.) 
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des  masses,  et  l'enseignement  doit  y  être  jusqu'à  un  certain  point 
limité,  mais  en  tant  qu'éducation  primaire,  cet  enseignement  doit 
être  complet  eu  soi  et  non  tronqué.  Ou  ne  saurait  copier  ici  l'unifor- 
mité du  système  prussien  ;  il  nous  faut  plus  de  liberté  et  plus  de 
variété  dans  notre  éducation  supérieure,  mais  en  ce  qui  concerne 
les  écoles  communes,  on  devrait  établir  un  bon  système  et  ce  système 
devrait  être  uniforme.  Le  but  des  Ecoles  Normales  doit  être  non 
seulement  de  mettre  l'instituteur  en  état  d'enseigner  à  ses  élèves  ce 
qu'il  a  appris  lui-môme,  mais  surtout  de  lui  apprendre  l'art  d'ensei- 
gner et  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  circonstances,  si  mau- 
vaises qu'elles  soient.  L'instituteur  qui  ne  saurait  que  répéter  ce 
qu'il  a  appris,  ressemblerait  à  cet  ouvrier  à  qui  je  demandais  un  lit  à 
ressorts  de  huit  planchettes  et  qui  se  récriait  qu'il  n'en  avait  jamais 
vu  que  de  six.  Mais,  repondis-je,  il  m'en  faut  un  de  huit. — C'est 
impossible,  on  n'en  a  jamais  fait  que  de  six. — Connaissez-vous  une 
loi  du  Canada  qui  défende  d'en  faire  à  huit? — Oh  non. — Eh  bien 
alors,  faites  m'en  donc  un  de  huit  planches  s'il  vous  plaît.  Un 
instituteur  qui  n'a  ni  goût,  ni  aptitude  pour  son  état,  le  trouve 
fatiguant,  ennuyeux.  Les  élèves  ne  font  aucun  progrès;  il  est  à 
charge  aux  corporations  scolaires,  aux  visiteurs;  il  devrait  quitter 
l'école.  Cependant  tout  en  montrant  combien  est  dillicile  la  tâche 
de  l'institutciii-  prinuine,  je  ne  veux  nullement  décourager  les  jeunes 
gens,  ni  les  poitur  à  renoni-er  à  l'enseignement  comme  moyen  de 
s'élever  à  de  plus  liauies  positions.  Non,  ce  sont  les  instituteurs 
jeunes,  pleins  de  force  et  d'enthousiasme  qui  font  beaucoup  de  bien: 
Je  regarde  comme  déplacée  toute  tendance  de  la  part  de  l'instituteur 
à  enseigner  à  chacun  de  ses  élèves  la  religion  professée  jiar  chacun  ; 
ce  serait  introduire  dans  une  école  toutes  les  didicultés  qu'engendre 
l'esprit  de  secte  ;  mais  sans  y  admettre  aucune  religion  à  l'exclusion 
des  autres,  les  élèves  des  écoles  communes  devraient  apprendre  les 
principes  de  la  religion  chrétienne.  Il  est  vrai  que  c'est  chose  bien 
difficile  dans  un  pays  où  le  peu})le  parle  deux  langues  différentes  et 
où  les  croyances  religieuses  sont  aussi  distinctes.  Néanmoins  on  doit 
faire  des  elforts  pour  surmonter  cet  obstacle.  Les  clauses  de  la  loi 
relatives  aux  dissidents  ne  sont  qu'une  soupape  de  sûreté  nécessaire  ; 
il  est  bon  d'y  recourir  le  moins  possible.  Enfin  ou  devrait  ensei- 
gner dans  les  écoles  communes  les  éléments  du  droit  civil  et  consti- 
tutionel,  et  préparer  pour  cela  un  manuel  de  la  constitution  du  pays 
et  des  lois  qui  régissent  les  municipalités."  M.  Sanboru  termina  sou 
discours  on  insistant  avec  ciialeur  sur  le  bonheur  que  l'éducation 
procure  à  la  société.  Puis  il  donna  avis  à  l'assemblée  de  quelques 
affaires  concernant  l'Association,  et  la  séance  fut  levée  pour  êire 
reprise  dans  l'après-midi. 

SÉANCK  DE  l'après-midi. 

Le  llév.  M.  Prideaux  ouvrit  la  séance  par  une  lecture  iiitéres- 
sante  et  instructive  sur  la  langue  anglaise. 

Un  chœur  chanta  ensuite  un  morceau  de  musique,  puis  l'Hon.  M. 
Chauveau  prononça  un  discours  sur  le  "  Système  d'Instruction  suivi 
dans  la  Province  de  Québec." 

A  aucune  époque,  dit-il,  les  Canadiens-Français  n'ont  été  entière- 
ment dépourvus  d'instiuction.  Sous  la  domination  française,  l'éduca- 
tion se  donnait  généralement  dans  la  famille,  l'Eglisey  mettait  la  der- 
nière main.  Il  y  avait  aussi  des  écoles  en  rapport  avec  les  besoins  du 
temps,  et  ce  n'est  qu'après  la  conquête  qu'on  s'aperçut  que  par 
suite  de  l'augmentation  de  la  population,  ces  écoles  étaient  insuf- 
fisantes. L'Assemblée  Législative  du  Bas-Canada  voulut  établir 
un  système  d'instruction  primaire,  mais  le  Conseil  Législatif  l'en  em- 
pêcha. Plus  tard  cependant,  on  adopta  un  système  qui  n'a  fait  que 
s'améliorer,  au  point  que,  si  aujourd'hui  le  Bas-Canada  se  trouve 
sous  (|uelques  rapports  en  arrière  du  Haut-Canada,  il  est  en  avant  des 
Provinces  maritimes.  Maintenant  les  quatre  cinquièmes  des  Cana- 
diennes-Françaises au-djssous  de  trente  ans  saveut  lire  et  écrire:  il 
en  est  de  même  des  trois  quarts  des  hommes  du  même  âge.  L'Hon. 
Ministre  attira  ensuite  l'attention  des  instituteurs  sur  la  défectuosité 
des  maisons  d'école  sous  le  rapport  hygiénique.  Les  salles  sont 
petites  et  manquent  do  ventilateurs,  de  manière  qu'on  y  respire  un 
air  malsain.  Les  siég-'S  sont  généralement  trop  hauts  et  sans 
dossiers,  ce  qui  les  l  end  très-peu  comfortables.  Il  est  bien  dange- 
reux pour  la  santé  du  maître  et  de  l'élève  de  se  tenir  longtemps 
dans  une  position  gênante  ou  d'étudier  longtemj)S  assis  sans  être 
ap|)uyé.  Il  faut  aussi  de  la  variété  dans  les  exercises  des  classes,  et 
les  études  devraient  être  entremêlées  de  récréations.  Le  manque 
de  ventilation  des  écoles  et  la  fatigue  de  trop  longs  exercices 
sont  la  cause  ordinaire  de  mortalité  parmi  les  instituteurs,  qui  sont 
attaqués  très-souvent  de  consomption.  Je  pourrais  ajouter,  que 
l'instituteur  élève  tro])  la  voix  lorsqu'il  parle,  il  parle  trop  fort 
il  si^s  élèves.  Naturel lenu-nt,  c'est  pour  se  faire  entendre  au  milieu 
du  bruit  j  mais  plus  il  fera  du  bruit  lui-même,  plus  les  élèves  en 
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feront  de  leur  côté.  Un  moyen  plus  simple  est  de  garder  le  ton  de  la 
conversation  ordinaire  et  de  ])arler  de  manière  à  intéresser  les 
élèves.  L'instituteur,  pour  son  propre  avantage  et  pour  celui 
de  ses  élèves,  doit  toujours  être  de  bonne  humeur,  calme,  maître 
de  lui-même.  Un  point  important  de  l'instruction  en  Canada, 
c'est  l'enseignement  du  français  aux  élèves  d'origine  anglaise  et  de 
l'anglais  à  ceux  d'origine  française  ;  or,  la  seule  manière  d'apprendre 
une  langue  étrangère,  c'est  de  la  parler;  c'est  aussi  la  méthode  la 
plus  naturelle  et  la  plus  facile  et  il  serait  à  désirer  qu'on  prit  des 
mesures  pour  qu'elle  fût  adoptée.  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  en  même 
temps  apprendre  à  lire  dans  cette  langue  étrangère  et  en  étudier  la 
grammaire.  Il  est  aussi  nécessaire  de  connaître  l'histoire  du  Canada, 
et  il  faudrait  un  ouvrage  plus  convenable  que  l'Abrégé  de  Garneau 
dont  on  se  sert  maintenant,  faute  d'autre.  Les  Instituteurs  Cana- 
diens-Français ont  au.ssi  formé  depuis  plusieurs  années  des  réunions 
ou  conférences  semblables  à  celle-ci,  et  il  eu  est  résulté  un  grand  bien 
pour  le  corps  enseignant. 

Le  Rév.  M.  Parker  fit  ensuite  "  l'histoire  de  l'instruction  élémen- 
taire dans  les  Townships  de  l'Est  ;  "  il  s'attacha  à  faire  connaître  le 
caractère  des  premiers  colons  et  les  différentes  phases  de  ]irogrè8 
que  le  système  d'éducation  a  eu  à  subir  jusqu'à  ce  jour.  L'Hon.  M. 
Chauveau  et  le  Kév.  M.  Parker  furent  écoutés  avec  la  plus  grande 
attention,  et  souvent  interrompus  par  de  bruyants  api)laudisscnients. 
M.  le  Principal  Graham  pria  M.  Chauveau  de  la  part  de  plusieurs 
personnes  présentes  de  vouloir  bien  répéter  en  français  les  princi- 
paux passages  de  son  discours;  l'Hon.  ministre  se  rendit  à  ce  désir 
avec  empressement  et  il  fut  convenu  qu'il  répéterait  son  discours  en 
français  à  la  prochaine  séance. 

Après  quelques  instants  de  repos,  on  improvisa  une  discussion  sur 
une  question' d'enseignement,  la  calligraphie.  Plusieurs  instituteurs 
prirent  part  au  débat,  chacun  n'ayant  que  cinq  minutes  pour  soutenir 
son  opinion  :  les  discours  furent  brillants  et  très-animés,  et  ce  sujet 
qu'on  serait  tenté  de  croire  propre  seulement  à  des  lieux  communs, 
parut  intéresser  beaucoup  le  nombreux  auditoire  dans  lequel  on 
remarquait  plusieurs  dames. 

M.  Wilkie  expliqua  en  termes  précis  mais  explicites,  le  système  de 
calligraphie  maintenant  suivi  au  High  School  de  Québec  ;  il  dit  en- 
tr'autrcs  choses  que  la  méthode  actuelle  était  le  fruit  de  trente 
ans  d'expérience,  pendant  lesquels  on  avait  amélioré  le  système  géné- 
ralement suivi  en  Canada,  en  y  introduisant  tous  les  changements 
les  plus  importants  et  les  plus  convenables  fournis  par  les  diverses 
méthodes  qui  ont  paru  durant  cette  époque.  M.  le  Principal  Graham, 
le  Rév.  M.  Lee  et  M.  Jordan  prirent  aussi  part  au  débat  que  M. 
Chauveau  termina  en  l'analysant  et  en  faisant  quelques  remarques  sur 
les  arguments  des  différents  orateurs  et  en  insistant  sur  l'importance 
du  sujet.  Il  divertit  beaucoup  l'auditoire  en  avouant  que  quant  à  lui, 
il  avait  une  bien  mauvaise  écriture,  défaut  qu'il  partageait  d'ailleurs 
avec  plusieurs  personnes  haut  placées,  et  qu'il  attribuait  uniquement 
à  la  négligence  de  ses  premiers  instituteurs. 

D'après  le  programme,  M.  Dawson,  Principal  du  Collège  McGill, 
ouvrit  la  séance  du  soir  par  une  conférence  intitulée  :  Remarques  sur 
quelques  traits  principaux  du  caractère  du  colon  anglais  en  Amé- 
rique. Il  dit  : 

On  nous  a  appelés  une  nouvelle  nationalité  :  par  ce  mot  on  enten- 
dait dire,  que  nous  avions  un  caractère  national  propre  et  une  exis- 
tence nationale  séparée.  Mais  quel  est  donc  ce  caractère  national,  si 
toutefois  nous  en  avons  un  ?  Sous  un  rapport,  nous  sommes  des  plus 
hétérogènes  puisque  nous  sommes  un  composé  de  plusieurs  nations, 
mais  sur  plus  d'un  point,  nous  sommes  homogènes  en  ce  sens  que 
nous  vivons  tous  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  je  m'adresserai 
maintenant  aux  Canadiens-Anglais  ;  rien  de  surprenant  si  je-parle  un 
peu  franchement,  j'appartiens  moi-même  à  cette  nationalité.  Le 
Caiiadieu-Anglais  diliore  du  véritable  anglais  en  trois  points  princi- 
paux. Pour  la  mère-patrie,  la  position  du  colon  anglais  est  celle  d'un 
associé  inutile,  elle  le  perd  presque  de  vue.  Cela  a  l' effet  d'abaisser 
le  niveau  des  aspirations  du  colon  et  l'éducation  seule  pourra  le  rele- 
ver. Il  nous  faut  plus  de  relations  avec  la  mère-patrie,  connaître 
mieu.x  le  Canada  et  .se  tenir  au  courant  des  affaires  de  nos  voisins  qui 
font  l'essai  du  gouvernement  républicain.  Les  journau.x  devraient 
donner  plus  d'inlbrmatioiis  sur  tous  ces  divers  sujets,  mais  ils  ne  sont 
que  l'expression  du  sentiment  public.  Les  divers  changements  survenus 
dernièrement  dans  le  pays,  ont  causé  une  grande  surrexcitation  dans 
l'opinion  publique,  l'éducation  dans  toutes  ses  branches  devra  se  déve- 
lopper avec  une  activité  en  rapport  avec  cette  impulsion  donnée  aux 
esprits.  Ce  bon  effet  de  la  Confédération  ne  devra  pas  être  profitable 
qu'à  ceux  qui  en  ont  voulu,  ceux  qui  ont  toujours  été  en  faveur  de  la 
nouvelle  constitution,  mais  ceux  qui  s'y  sont  opposés  devront  en  jouir, 
car  eux  aussi  ont  l'esprit  porté  àl'indéiiendance  et  aux  changements. 
Le  second  point  de  différence  résulte  de  l'absence  de  stabilité  et  de 
cette  contrainte  qu'imposent  les  habitudes  invétérées.  La  vie  inégale 
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et  indépendante  qui  en  est  le  résultat,  est  avantageuse  sous  ce  rapport 
qu'elle  conserve  Ténergie  et  la  vigueur,  mais  d'un  autre  côté,  elle  dégé-  j 
nèie  facilement  en  un  dur  cgoismo  qui  empêche  de  sentir  tout  ce  i 
qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  lo  inonde  physique  et  moral.  Un  des 
traits  caractéristiques  de  l'esprit  Canadien  devrait  être  l'amour  do  la  | 
nature  et  cependant,  tandis  qu'en  Angleterre  on  respecte  les  arbres 
comme  des  monuments,  souvenirs  des  ancêtres,  ici  on  noies  considère 
que  pour  la  quantité  de  bois  de  corde  qu'ils  représentent.  L'institu- 
teur aurait  donc  beaucoup  à  faire  pour  incul(j(Licr  à  ses  élèves  l'amour 
de  la  nature,  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  et  il  devrait  y  donner 
beaucoup  plus  de  soins. 

Le  troisième  point  de  différence  entre  l'anglais  d'Angleterre  et 
celui  du  Canada,  vient  de  ce  qu'ici  à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  degrés 
dans  la  société.    Il  suit  de  là  que  les  situations  et  les  charges 
étant  à  la  portée  de  tout  le  monde,  sans  qu'il  n'y  en  ait  aucune,  qui 
soit  réservée  plutôt  à  une  classe  de  la  société  qu'à  une  autre,  le 
aractère    national  se  modifie   sensiblement;    chaque  homme  se 
sont  jusqu'à  un  certain  point  son  seul  maître,  il  est  plus  indépendant. 
Ce  manque  de  degrés  sociaux  et  de  rigides  distinctions  qui  lont  qu'ail- 
leurs les  hommes  semblent  se  mouvoir  comme  dans  un  petit  espace,  de- 
mande que  le  Canadien-Anglais  reçoive  ici  une  éducation  en  rapport 
avec  cette  vie  indépendante  et  pleine  d'énergie.  Le  fait  est  que  l'état  de 
la  société  en  Europe  devient  de  jour  en  jour  plus  semblable  au  nôtre. 
On  s'habitue  à  considérer  bien  plus  l'homme  et  ce  qu'il  est  par  lui- 
yiîéme  que  sa  position  sociale.    Les  capacités  intellectuelles  et  l'acti- 
ité  ne  manquent  pas  aux  jeunes  gens  de  ce  pays,  ils  possèdent  ces 
ualités  autant  et  plus  que  tous  autres,  mais  on  ne  doit  pas  attendre 
;,!  récoltes  d'un  champ  qui  n'a  pas  été  ensemencé.  Nous  ue  pouvons 
as  espérer  de  manufactures  et  de  beaux-arts  sans  posséder  les  écoles 
icessaires.  Dans  les  vieux  pays  et  aux  Etats-Unis,  on  n'a  rien  épar- 
né  pour  ouvrir  partout  des  écoles  de  beaux-arts  et  de  dessin,  mais 
:ous,  comme  si  nous  espérions  récolter  sans  avoir  semé,  nous  aimerions 
■1  voir  fleurir  les  beaux-arts  sans  donner  à  l'intelligence  qui  doit  les 
faire  naître,  !a  première  éducation  nécessaire.  Comme  minorité,  il  est 
nécessaire  que  nous  nous  efforcions  d'obtenir  par  la  cultjire  de  l'esprit 
l'influence  et  la  position  élevée  que  nous  ne  pouvons  pas  obtenir  par 
le  nombre.  Nous  pourrions  avec  raison  nous  confier  à  l'esprit  de  jus- 
tice et  d'équité  de  la  majorité,  mais  nous  ne  saurions  accepter  cette 
position.    L'Anglais  doit  s'élever  par  hn-même  et  pour  cela,  il  faut 
que  l'éducation  la  plus  élevée  se  répande  au  milieu  de  la  population 
canadienne-anglaise  afin  qu'elle  tienne  par  l'instruction  une  position 
qu'elle  ne  saurait  obtenir  par  le  nombre. 

Lord  Aylmer  parla  après  M.  Dawson,  et  prit  pour  sujet  :  l'instruc- 
tion agricole. 

La  prospérité  de  ce  pays,  dit-il,  dépend  entièremetde  l'agriculture, 
et  le  sol  sur  lequel  doivent  reposer  tous  nos  intérêts  est  riche  et  pro- 
ductif. Sur  le  cultivateur,  sur  son  intelligence,  son  activité,  et  ses 
succès  repose  la  prospérité  de  toutes  les  classes  de  la  société  :  s'il 
réussit,  tout  le  monde  en  profite,  s'il  ne  réusit  pas,  tout  le  monde  s'eri 
ressent.  Nous  ne  devrions  donc  rien  épargner  pour  faire  progresser 
l'agriculture  :  est-ce  ce  que  nous  avons  fait  ?  Jetons  un  regard  sur  l'his- 
toire de  l'agriculture  dans  ce  pays,  et  voyons  s'il  a  été  fait  quelque 
chose  pour  son  avancement.  Sommes-nous  beaucoup  plus  avancés 
rpie  les  premiers  colons?  Je  crois  que  non.  Ne  regarde-t-on  pas  en 
ifet  de  nos  jours,  l'agriculture  comme  un  travail  dégradant,  un  ou- 
rage  de  mercenaires  plutôt  qu'une  pirofession  de  la  plus  haute  im- 
ortance  ?  Dans  l'enseignement  des  sciences,  essaie-t-on  un  peu 
■'e  montrer  leur  rapport  avec  l'agriculture  ?  Qu'est-ce  que  nos  cul- 
tivateurs connaissent  en  fait  de  mécanisme,  de  géologie  et  de  chimie 
et  de  beaucoup  d'autres  sciences  avec  lesquelles  ils  sont  continuelle- 
ment en  contact  par  la  pratique?  C'est  dans  la  culture  de  nos  terres 
rpie  nous  trouverons  nos  capitaux,  et  l'habitant  qui  possède  ces 
terres,  devrait  plus  que  tout  autre  avoir  une  bonne  instruction.  Mais 
i  le  cultivateur  n'estime  pas  lui-même  et  ne  considère  ]3as  sa  profes- 
sion, comment  peut-il  espérer  que  les  autres  rcstimeront?  Tout  art. 
toute  science  tend  à  se  perfectionner,  mais  notre  cultivateur  se  con- 
tente du  travail  manuel.  Le  progrès  se  fait  sentir  dans  toutes  les 
branches  d'industrie  excepté  en  agricnltùre,  et  cependant  plus  que 
toute  autre,  elle  devrait  progresser.  Nous  avons  plusieurs  bons  collè- 
ge.?, aucun  d'eux  n'enseigne  l'agriculture.  Nous  avons  des  écoles  de  théo- 
logie, de  médecine,  de  droit,  des  écoles-militaires  et  de  belles  biblio- 
thèques, mais  on  ne  donne  aucune  attention  à  l'agriculture  qui 
soutient  toutes  les  professions.  Bien  plus,  si  on  demande  au  gouver- 
nement, qui  se  montre  si  libéral  pour  tout  autre  genre  d'instruction, 
une  école  d'agriculture,  on  ne  reçoit  aucune  réponse. 

Quelle  vue  plus  agréable  que  celle  d'une  ferme  de  400  acres  où  on 
verrait  appliquer  les  connaissances  agricoles  acquises  jusqu'à  ce  jour 
f  t  oh  on  verrait  accourir  de  toutes  les  parties  du  pays  des  élèves 
à  qui  on  enseignerait  les  sciences  qui  ont  quelques  rapports  avec 
l'agriculture.    Sur  cette  ferme  on  ferait  l'expérience  de  nouvelles 


inventions  agricoles,  de  tout  nouveau  grain  qu'on  voudrait  introduire. 
On  criera  peut-être  aux  dépenses,  mais  n'cst-il  [tan  juste  que  l'on 
dépense  un  peu  d'argent  à  l'avantage  du  cultivateur  (jui  se  trouve  à 
payer  la  plus  large  part  des  taxes? 

Comme  plusieurs  instituteurs  Canadiens-Français  80  ti  ouvaicnt  à 
cette  séance,  l'IIon.  M.  Cliauveau  prit  ensuite  la  parole  en  Français. 
L'IIon.  C.  Dunkin  fit  un  discours  dans  lequel  il  dit  entre  autres 
choses  : 

Il  faut  établir  une  difTéionce  entre  l'importance  du  progrès  moral  et 
intellectuel  et  celle  du  ])rogrès  purenient  matériel,  on  ne  saurait  nier 
que  le  premier  est  bien  plus  important  que  le  second.  Il  faut  donc  que 
l'instituteur  s'applique  principalement  à  obtenir  ce  progrès  moral  et 
intellectuel.  J'ai  parcouru  autrefois  l'Isle  Nantucket,  qui  est  simple- 
ment un  banc  de  sable  où  on  ne  voit  pas  un  seul  arbre,  à  peine  y  trouve- 
t-on  un  port  pour  y  descendre.  Tout  vaisseau  quehpie  soit  son  tonnage 
est  obligé  de  mettre  des  lumières  de  la  cale  au  bout  dos  mats  pour 
passer  la  barre  à  l'entrée  de  ce  port  ;  et  cependant  dans  cette  isle  on 
voit  une  grande  et  belle  ville  bien  bâtie,  avec  une  douzaine  d'églises 
bien  fréquentées  :  et  la  population  de  cette  ville  quoique  dépourvue 
de  tout  avantage,  n'ayant  rencontré  au  contraire  que  des  obstacles, 
est  parvenue  à  tenir  son  rang  sous  tous  les  rapports  au  milieu  de 
j)lusieurs  autres  villes  plus  avautageusen.ient  situées.  La  seule  chose 
qui  y  manque  cj  sont  les  pauvres.  Et  quelle  est  la  raison  de  cet  étal 
prospère  obtenu  au  milieu  de  taut  de  difficultés  ?  C'est  que  les  pre- 
miers habitants  de  cette  ville  étaient  les  meilleurs  d'enti'c  les  meilleurs, 
la  crème  de  lu  crème,  ils  avaient  fui  la  pei-s.'"j.aiou  qui  les  poursuivait 
sur  la  terre  ferme  de  même  que  ceu.x  de  la  terre  ferme  avaient  fui  la 
persécution  d'Angleterre.  Ils  constituaient  la  partie  la  plus  morale 
de  toute  la  population,  et  c'était  là  la  cause  de  la  prospérité.  La 
Nouvelle  Angleterre  dans  son  ensemble,  est  encore  une  preuve  de 
l'importance  du  progrès  moral  cl  intellectuel.-  La  plupart  des  hom- 
mes qu'on  voit  s'élever  à  quelque  haute  position  dans  les  états 
de  l'ouest,  du  sud  ou  du  centre,  sont  descendants  dos  premières 
familles  qui  ont  ])euplé  la  Nouvelle  Anicleforre  si  célèbie  pour  son 
haut  caractère  moral  et  intellectuel.  Ainsi  que  M.  Dawson,  je  suis 
d'avis  que  comme  minorité,  nous  devons  commander  le  respect  de  la 
majorité  par  une  haute  éducation  et  uiu3  conduite  i.ivprochable  ; 
cependant,  je  peux  assurer  cet  auditoire  qu'on  ne  saurait  rencontrer 
dans  une  majoiité  plus  d'esprit,  de  justice  et  de  bon  vouloir  envers 
une  minorité,  que  nous  en  rencontrons  aujourd'hui  dans  les  Canadiens 
Français.  On  a  plus  de  considé,  atlon  pour  les  Anglais  à  Québec 
qu'on  en  a  pour  les  Français  à  Ottawa.  Avec  Lord  Aylmer,  je  suis 
aussi  d'opinion  qu'on  doit  donner  à  l'agriculture  la  plus  grande 
attention.  Nous  n'aurons  jamais  trop  de  cultivateurs,  même  si  le 
pays  en  était  couvert,  tandisque  les  autres  classes  de  la  société  ne 
doivent  augmenter  qu'en  proportion  des  cultivateurs. 

Ainsi,  on  devrait  dans  l'enseignement  s'occuper  de  l'agriculture, 
de  manière  à  préparer  les  garçons  à  la  vie  de  cultivateurs  et  les  filles 
à  celle  de  femmes  de  fermiers.  On  se  trompe  quand  on  s'imagine 
qu'un  fou  ou  un  lourdaud  peut  faire  un  bon  cultivateur,  car  il  n'y  a 
pas  d'occupation  qui  demande  plus  d'adresse,  de  prévoyance  et  de 
connaissances.  J'ai  étudié  l'agriculture  et  la  loi  et  je  me  suis  con- 
vaincu que  la  première  est  plus  difficile  à  apprendre  que  la  seconde. 
Pour  former  le  cultivateur  et  lui  donner  l'instruction  et  les  connais- 
sances nécessaires,  on  ne  doit  donc  rien  épargner.  Et  je  ne  doute 
pas  que  le  gouvernement  ne  fasse  tout  en  son  pouvoir  pour  obtenir 
les  grandes  améliorations  suggérées  par  Lord  Aylmer.  Une  exceU 
lente  manière  de  ré]iandre  l'instruction  agricole  dans  nos  campagnes 
serait  d'enseigner  dans  les  écoles  normales  toutes  les  branches  qui 
y  ont  rapport,  car  les  instituteurs  qui  sortiraient  de  ces  écoles  répan- 
draient lenis  connaissances  en  agriculture  et  en  horticulture  partout 
où  ils  enseigneraient. 

Mais  outre  cela  il  faut  que  chacun  prenne  à  cœur  le  progrès  de 
l'agriculture;  il  faut  que  le  cultivateur  s'instruise  lui-même,  cultive 
son  intelligence  et  fasse  donner  à  ses  enfants  une  éducation  qui  les 
rende  des  cultivateurs  instruits  et  intelligents.  Dans  ce  but,  il  ne  doit 
rien  épargner  pour  le  soutien  des  écoles  et  des  collèges  établis  pour 
cet  enseignement,  et  s'il  trouve  qu'il  y  a  encore  quelqu'autre  chose  à 
faire,  il  doit  en  informer  le  gouvernement. 

L'Hon.  M.  Chauveau  remercia  ensuite  Lord  Aylmer  pour  son  tra- 
vail sur  l'instruction  agricole  :  ce  sujet,  dit-il,  qui  occupe  depuis  long- 
temps le  gouvernement,  parait  aisé  en  théorie,  mais  il  est  très-difScile 
en  pratique.  L'importance  d'un  pareil  sujet  doit  éveiller  l'attention 
du  pays  entier,  et  je  suis  heureux  que  le  gouvernement  dans  ses  eîForts 
pour  établir  l'instruction  agricole  dans  cette  Province  rencontre 
ainsi  l'opinion  publique.  Par  ces  efforts,  on  a  déjà  réu.ssi  à  établir 
deux  écoles  d'agriculture  :  une  à  St.  Anne  et  l'autre  à  l'Assomption. 

Tout  ce  que  le  gouvernement  a  fait  en  faveur  de  l'agriculture  n'est 
peut-être  pas  connu  de  la  population  anglaise,  car  les  deux  races  en 
Canada  me  rappellent  le  célèbre  escalier  du  Château  de  Chambord  en 
France.    Cet  escalier  est  disposé  de  façon  que  deux  personnes  peu- 
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vent  le  monter  ensemble,  être  tout  le  temps  près  l'une  de  l'autre, 
sans  cependant  se  voir.  11  en  est  do  même  des  Français  et  des  Anglais  \ 
dans  ce  jjays.  Tous,  nous  nous  dirigeons  vers  le  même  but  sans  le 
savoir,  nous  sommes  toujours  côte  à  côte,  et  cependant,  nous  nous 
voyons  rarement.  Nous  ignorons  même  les  noms  des  litiéraieuis 
ou  des  aavaiih  qui  ne  sont  pas  de  notre  origine.  Par  le  "  Journal 
de  l'Instruction  Publique,"  j'ai  essayé  de  faire  connaître  les  deux 
races  l'une  à  l'autre,  car  si  nous  ne  pouvous  jamais  espérer  d'être 
réunis  par  les  mêmes  liens  de  société,  la  môme  langue  cl  les 
mêmes  croyances,  nous  pouvons  du  moins  partager  les  mêmes  idées 
et  l'aire  les  mêmes  efforts  en  tout  ce  qui  concerne  le  bien  public. 
Nous  sommes  maintenant  beaucoup  plus  connus  du  reste  du  monde  ; 
et  de  l'autre  coté  de  l'Océan,  des  hommes  d'étude  se  demandent  sou- 
vent comment  les  dcu.x  races  parviendront  jamais  à  ne  former 
qu'un  peuple.  Eh  bien,  je  dirai  que  par  cela  même  que  notre  race 
est  en  minorité  dans  la  Confédération  et  en  majorité  dans  cette 
Province,  nous  apincndrons  tous  la  tolérance,  l'amitié  et  le  respect 
mutuels. 

VENDREDI,  SEAKCE  DLI  MATIN. 

La  séance  s'ouvre  pai-  une  pi  ière  du  Rév.  M.  Lee. 

Au  nom  du  Comité,  nommé  à  la  dernièi  e  assemblée  pour  entrer  en 
communication  avec  les  autres  Associations,  dans  le  but  d'établir  un 
journal  pour  les  Instituteurs  et  do  former  une  Association  d'Instituteurs 
l)our  tout  le  Canada,  M.  Dawson  annonça  que  tout  allail  bien,  mais 
il  déclara  que  le  Comité  n'était  pas  en  état  de  faire  un  rapport  dé- 
taillé. 

Sur  motion  de  M.  le  Principal  Graham,  secondé  par  M.  l'Inspecteur 
Hubbard,  il  fut  unanimement  résolu  que  le  même  Comité  serait  main- 
tenu. 

Sur  motion  de  M.  le  Principal  Graham,  secondé  par  M.  le  Di'. 
Wilkie,  MM,  Lang,  de  Waterloo,  et  Lee,  de  Montréal,  furent  uiiani- 
memeut  choisis  pour  représenter  l'Association  l'année  suivante. 

Il  l'ut  de  jjlus  résolu  que  la  prochaine  réunion  aurait  lieu  dans  le 
District  do  Bedford  et  que  l'Association  locale  fixerait  elle-même 
l'endroit. 

Les  otKciers  de  l'Association  furent  ensuite  élus  pour  l'année  sui- 
vante :  Président,  l'Hon.  C.  Dunkin;  Secrétaire,  M.  A.  Dufî)  M.  A.  ; 
Trésorier,  M.  McGregor. 

Le  Rév.  M.  Lec  lut  un  travail  sur  "  Les  Science.s,  "  et  M.  le  Dr. 
Hurd,  sur  "  l'Education  Physique.  " 

Le  Dr.  Miles  à  son  tour  discuta  dans  deux  mémoires  les  différentes 
vues  déjà  exprimées  sur  les  Ecoles  Communes. 

Dans  le  premier,  M.  Miles  a  énuméré  les  qualités  requises  d'un 
instituteur  primaire.  Il  a  particulièrement  attiré  l'attention  des 
Membres  de  la  Convention  sur  les  deux  points  suivants  qui  n'avaient 
pas  encore  été  remarqués  par  les  orateurs  qui  l'avaient  précédé. 
Premièrement  :  qu'il  y  a  sept  fois  plus  d'enfants  dans  les  écoles 
élémentaires  qu'il  y  en  a  dans  les  écoles  supérieures  ;  secondement: 
qu'il  y  a  quinze  fois  plus  d'écoles  communes  ou  élémeutaires  que 
d'autres  écoles,  et  il  a  de  plus  ajouté  qu'il  y  a  trois  fois  plus  d'institu- 
teurs pour  les  écoles  communes  que  pour  les  autres  écoles.  L'Hon. 
M.  Sanborn,  dit-il,  a  remarqué  que  les  écoles  élémentaires  méritaient 
toute  notre  attention,  parce  que  d'elles  dépendent  la  conservation  de 
nos  biens  et  la  prospérité  de  ce  pays.  Il  a  dit  aussi  que  c'était  ordi- 
nairement par  la  seule  instruction  de  ces  écoles  que  le  peuple  pouvait 
apprécier  ses  droits  municipaux  et  politiques  et  apprenait  à  les  exer- 
cer avec  intelligence  et  discernement.  La  conclusion  pratique  est  de 
travailler  au  perfectionnement  de  notre  système  d'instruction  élémen- 
aire.  Ce  qui  nous  manque  le  plus,  ce  sont  les  instituteurs  capables. 
Je  suis  d'opinion  que  quant  aux  qualités  req)iises,  il  rie  devrait  pas  v 
avoir  de  différence  entre  rinstituteur  d'écoles  communes  et  l'institu- 
teur d'écoles  religieuses.  Pour  son  genre  d'ouvrage,  l'instituteur 
d'école  élémentaire  doit  être  aussi  qualifié  que  le  professeur  d'écoles 
religieuses.  Il  n'y  a  pas  de  degrés  intermédiaires  pour  la  loi  et  la 
médecine,  et  je  suis  d'avis  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  non  plus 
pour  l'enseignement. 

Dans  le  second  travail  M.  Miles  s'est  occupé  surtout  de  la  position 
sociale  de  l'instituteur  et  de  sou  salaire.  Le  salaire,  dit-il,  n'est  pas 
généralement  en  rapport  avec  les  services  que  rend  l'instituteur.  Mais 
c'est  la  société  qui  paye,  et  c'est  de  l'appréciation  de  cette  société 
que  l'instituteur  doit  dépendre  en  définitive  pour  obtenir  une  rémuné- 
ration raisonnable.  On  ne  peut  attendre  du  gouvernement  et  de  la 
législature  que  l'impulsion  et  l'exemple,  mais  tout  dépend  principa- 
lement de  la  libéralité  publique.  Si  le  salaire  de  l'instituteur  n'est 
pas  plus  élevé,  c'est  la  société  que  l'on  doit  blâmer.  Pour  que  ce 
mal  disparaisse,  il  faut  que  la  société  voie  à  ce  que  ceux  qui  sont 
chargés  d'instruire,  aient  eux-mêmes  une  instruction  qui  réponde  aux 
besoins  actuels  de  la  société,  do  manière  que  l'élève  instruit  par  eux 
prouve  plus  en  leur  faveur. 

L'instituteur  dans  ce  paya  pourrait  lui-même  faire  beaucoup  pour  ' 


l'amélioration  de  son  salaire.  Il  le  pourrait  en  s'eftbrçant  toujours 
!  de  convaincre  de  son  aptitude  ceu.x  avec  qui  il  a  quelque  rapport,  en 
conduisant  bien  son  école,  en  se  conduisant  bien  Ini-même  et  en  se 
rendant  utile  en  toutes  occasions.  M.  Miles  recommanda  ensuite 
l'instruction  donnée  dans  les  écoles  noinniles  comme  la  meilleure 
pour  i)errectionner  l'instituteur  et  le  rendie  capable  de  icmplir  son 
devoir  avec  satisfaction. 

SÉAKCE  Dli  l/Ariliis-MlDl. 

Le  Rév.  M.  Lee  ouvrit  la  séance  à  2  heures  P.  M.  par  une  prière. 
Le  Secrétaire  M.  A.  Duif,  M.  A.  fit  part  de  quelques  rernarques  ([u'il 
avait  recueillies  sur  l'éducation  lors  d'un  voyage  dans  le  Haut- 
Canada  et  les  Etals  de  l'Ouest.  La  plus  giaude  [jaitie  de  l'ajirès- 
midi  se  passa  en  discours  et  en  discussions  sur  différents  points 
ayant  rapport  à  l'éducation. 

M.  Dougall,  propriétaire  du  journal  le  "Witness"  et  de  la  Revue 
mensuelle  "  Dominion,  "  dans  un  discimis  qui  fut  écouté  avec  atten- 
tion, décrivit  les  progrés  faits  sous  le  rapport  de  l'éducation  dans  les 
cités  de  l'ouest  et  entr'autres  dans  la  ville  de  Chicago,  où  les  maisons 
d'éducation  sont  de  véritables  monuments  et  où  on  a  souscrit  de  fortes 
sommes  pour  l'établissement  d'une  éco'.e  polytechnique. 

Il  y  eut  ensuite  une  autre  discussion  au  sujet  de  l'instruction  agri- 
cole. Lord  Aylmer,  l'Hon.  M.  Cliauveuu,  l'Hon.  M.  Dunkin  et 
autres  orateurs  ex]n'imèrent  leur  opinion  sur  le  .système  à  suivre  et 
sur  l'extension  à  donner  à  cette  instruction  ;  tous  couvinrent  que 
pour  le  moment,  dans  une  école  ordinaire,  il  suffisait  que  le  maître  eût 
des  connaissances  ordinaires  sur  l'agriculture  théorique  et  pratique,  et 
qu'il  sût  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  présenteraient  pour 
donner  à  ses  élèves  du  feoût  pour  l'agriculture  et  les  porter  à  l'étude 
des  sciences  qui  s'y  rapportent  et  qui  seront  enseignées  dans  des 
écoles  siiécialement  destinées  à  cet  usage. 

M.  le  Princiiial  Dawson  parla  le  deuiier  et  il  dit  entr'autres  choses 
que  l'Ecole  Nornuile  McGill  était  déjà  en  état  de  fournir  des  institu- 
teurs possédant  en  agriculture  l'espèce  et  la  somme  de  connaissances 
nécessaires  pour  les  écoles  élémeutaires  ;  mais  il  ne  faut  pas,  dit-il 
en  terminant,  trop  attendre  des  instituteurs  en  fait  de  connaissances 
agricoles,  et  s'imaginer,  qu'avec  le  temps  et  les  moyens  mis  à  leur 
disposition,  ils  ont  pu  apprendre  plus  que  les  principes  élémentaires 
dans  cette  branche. 

On  montra  ensuite  des  épis  d'avoine  provenant  de  quelques  grains 
apportés  de  Norvège  ;  chacun  put  admirer  le  bon  résultat  de  ce 
premier  essai  d'acclimation. 

Quand  l'heure  de  l'ajournement  fut  arrivée,  l'Hon.  M.  Chauveau 
résuma  brièvement  les  débats  de  la  Convention,  et  exprima  toute 
la  satisfaction  (|u'il  avait  ressentie  en  voyant  un  auditoire  aussi 
nombreux  porter  tant  d'intérêt  à  la  cause  de  l'éducation,  et  en 
constatant  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  les  séances  en  faveur 
de  l'éducation  :  il  remercia  sincèrement  les  personnes  présentes 
pour  l'attention  et  les  égards  qu'on  avait  bien  voulu  lui  accorder 
à  lui  personnellement,  tant  comme  chef  du  gouvernement  local,  que 
comme  pi  emier  officier  chargé  de  surveiller  le  fonctionnementdes  lois 
d'éducation. 

Après  les  remerciments  d'usage  au  Président,  aux  orateurs  et  aux 
hospitaliers  habitants  de  Richmond  et  de  Melbourne,  l'Hon.  M.  Dunkin 
remercia  l'Association  de  l'avoir  élu  Président  en  remplacement  de 
M.  Sanborn,  et  l'assura  qu'il  avait  toujours  pris  beaucouj)  d'intérêt  à 
tout  ce  qui  concerne  l'éducation  et  qu'il  était  disposé  à  faire  tout  ce 
qui  était  en  son  pouvoiv  ;)our  dé!'ondre  les  intérêts  de  l'Association. 
M.  l'Inspecteur  Hubbaid  up[ie!é  ensuite  par  l'assemblée  prononça  un 
court  discours. 

L'Hon.  M.  Sanborn  qui  pendant  toute  la  durée  de  la  Convention 
avait  rempli  ses  devoirs  de  Président  a\  ec  beaucoup  de  dignité,  de 
courtoisie  et  d'impartialité,  termina  les  procédés  en  analysant  tout  ce 
qui  avait  été  dit  et  fait  et  en  félicitant  les  membres  de  la  Convention 
de  l'harmonie  qui  n'avait  pas  cessé  d'exister  malgré  les  vues  néces- 
sairement divergentes  exprimées  par  les  différents  orateurs. 

Après  le  chant  d'une  hymne  religieuse  et  une  prière  du  Rév.  M. 
Parker,  la  Convention  fut  ajournée  à  l'année  prochaine,  où  elle  se 
réunira  à  Waterloo,  dans  le  District  de  Bedford. 

Les  instituteurs  et  toutes  les  personnes  présentes  à  cette  Convention 
furent  unanimes  à  dire  que  rarement  ils  avaient  assisté  à  une 
assemblée  où  avait  régné  plus  d'harmonie,  et  où  on  avait  rencontré 
plus  d'instruction  et  d'agrément. 

L'auditoire  durant  toutes  les  séances  était  tellement  nombreux  que 
la  grande  salle  du  collège  était  littéralement  encombrée.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  de  dire  que  la  partie  musicale  fut  bien  remplie  et 
que  le  chant  fut  conduit  avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût. 
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Trente-cinquième  Conférence  de  l'Association  des  Ins- 
tituteurs de  la  Circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Jacques-Cartier,  tenue  le  28  Août  1868. 

Présents:  MM.  les  Inspecteurs  d'écoles  Valade  et  Grondin;  MM. 
M.  Eniard,  président;  1).  Boudrias,  trésorier;  J.  0.  Uassegraiu,  se- 
crétaire ;  U.  E.  Arcliambault,  bibliotirécaire  ;  A.  Mallette,  C.  Ferlaud, 
conseillers;  H.  Dostaler,  V.  Armand,  (i.  Martin,  J.  C.  Koy,  O.  Gau- 
thier, O.  Lamarche,  E.  Croteau,  H.  Tétreault,  C.  Leblanc,  M.  Ethier, 
0.  Arcliambault. 

Lecture  et  adoption  du  compte-rendu  de  la  dernière  conférence. 

M.  le  Président  soumit  à  l'assemblée  les  deux  sujets  de  discussion 
qui  suivent  : 

"  Quelle  est  la  meilleure  méthode  d'enseigner  l'anglais  dans  nos 
écoles  françaises?" 

Et  *'  serait-il  à  propos  d'introduire  dans  nos  écoles  françaises  des 
livres  d  épellatiou  à  l'instar  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  écoles 
anglaises?  " 

Ont  pris  part  à  la  discussion,  MM.  Valade,  Grondin,  Boudrias, 
Ferland  et  Lamarche. 

Lecture  de  M.  Ferland  sur  V Educuiivii populaire. 

M.  Ferland  exposa  les  Ijieniaits  de  l'Education,  dont  l'oljjet  im- 
médiat est  de  former  le  cœur  des  élèves  à  la  pratique  de  la  vertu  et 
du  devoir;  d'en  faire  des  enfants  véritablement  dévoués  à  leurs  pa- 
rents, des  hommes  remplis  de  probité  et  de  religion,  et,  entin,  des 
citojens  fidèles  et  soumis  à  l'autorité.  Il  Ht  ressortir,  par  un  heureux 
contraste,  la  ditférence  qui  existe  dans  les  mœurs  d'un  peuple  dont 
l'éducation  a  été  soignée,  et  dans  celles  d'un  peuple  dont  l'éducation 
a  été  négligée  ;  il  démontra  que  le  bonheur  d'un  Etat  dépend  de  la 
bonne  éducation,  taudis  que  les  troubles,  les  perturbations  sociales 
ont  pour  cause  première  la  mauvaise  éducation  des  enfants.  Il  finit 
en  rendant  hommage  à  la  mémoire  du  Bienheureux  Lasalle,  dont  la 
vie  presque  entière  fut  consacrée  à  l'éducation  de  la  classe  popu- 
laire. 

Lecture  de  M,  Malette  sur  V amour  et  la  reconnaissance  dus  à 
i  Ecole  Normale  Jacques- Cartier. 

M.  Malette  a  cédé  à  un  bon  mouvement  et  s'est  inspiré,  pour  la 
composition  de  son  travail,  des  sentiments  les  plus  doux  et  les  plus 
no'oles  du  cœur,  l'amour  et  la  reconnaissance.  Elève  de"  l'Ecole 
Normale  Jacques-Cartier,  il  éuuniéra  les  avantages  que  cet  établis- 
sement et  ceux  du  même  genre  procurent,  les  bienfaits  qu'ils  répan- 
dent dans  le  pays,  en  élevant  le  niveau  de  l'éducation  primaire,  eu 
donnant  à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  un  goût  plus  prononcé 
pour  l'étude,  et  surtout  en  les  empêchant  d'émigrer  aux  Etats-Unis. 
M.  Malette  s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
su  faire  partager  anx  autres  les  sentiments  qu'il  éprouvait  lui-même. 

Les  motions  suivantes  furent  proposées  et  adoptées: 

"  Que  les  deux  sujets  de  discussion  ci-dessus  soient  de  nouveau  dé- 
battus à  la  prochaine  séance  ; 

"  Que  la  séance  soit  ajournée  jusqu'au  dernier  vendredi  de  janvier 
prochain,  à  'Jh.  de  i' avant-midi." 

J.  0.  Cassegrain, 

Secrétaire. 


Ti  CEt3-cinquième  Conférence  de  l'Association  des  insti- 
tuteurs de  la  circonscription  de  l'Bcole 
Normale  Laval. 

Tenue  le  29  Août  1868. 

FuRKKT  Présents  :  Révérend  A.  ï.  Chandonnet,  Principal,  MM. 
les  insi)ecteurs  Tanguay,  Juneau  et  Carrier.  MM.  F.  X.  Gilbert, 
Président.  L.  Lefebvre,  vice-président,  A.  Esnouf,  Secrétaire,  F.  X. 
Toussaint,  C.  Uuficsne,  J.  Létourneau.  C.  Coté,  J.  Frémont,  0. 
Legendre,  Z.  La[)ierre,  Frs.  Simard,  M.'Gagnon.  Frs.  Morisset,  J.  B. 
Dugal,  Ed.  Fecteau,  S.  Fortin,  Frs.  Turgeon. 

Après  que  le  procès  verbal  de  la  dernière  Séance  lut  lu  et  adopté 
on  procéda  à  l'élection  des  ofiiciers  pour  l'année  courante.  Les 
Messieurs  suivants  turent  élus;  aux  dilfereutes  charges. 

M.  F.-X.  Gilbert  Président,  M.  L.  Lefebvre,  vice-président  ;  W.  A. 
Esnouf,  Secrétaire  ;  M.  J.  B.  Cloutier,  Trésorier.  Comité  de  régie  : 
MM.  F.-X.  Toussaint,  N.  Laçasse,  C.  Dufresne,  J.  B.  Dugal,  J. 
Létourneau,  C.  Cuté,  F.  Simaid,  N.  Thibault,  Z.  Lapierre.  M.  M.  C. 
Coté  et  Joseph  Létouriu;au  lurent  chacun  un  essai,  le  premier  sur 
la  pédagogie,  et  le  second  sur  la  conduite  ([ue  l'instituteur  doit  tenir 
envers  les  autorités  locales,  les  parents  et  les  enfants.  Les  membres 
présents  prièrent  unanimement  M.  Létourneau  de  consentir  à  ce  que 
son  discours  fut  publié  dans  le  Journal  de  l'Instruction  publique. 


L'association  s'occupa  ensuite  du  sujetde  discusion  suivant  ;  Serait- 
il  à  propos  de  diminuer  le  nombre  des  conférences  et  changer  l'épo- 
((ue  où  elles  ont  eu  lieu  jusfiu'à  ce  jour. 

Après  une  courte  discussion,  à  lafjuelle  plusieurs  membres  prirent 
part,  il  fut  unanimement  décidé  :  que  le  nombre  et  l'éiiocjuc  des  con- 
férences seraient  comme  par  le  passé,  en  retranchant  toutefois  la 
séance  du  vendredi  soir.  M.  C.  Dufresne  propose  secondé  par  M.  Frs. 
^'ortin  que  des  remercimonts  soient  votés  à  M.  F.-X.  Toussaint,  Pro- 
fesseur à  l'Ecole  Normale  Laval,  pour  la  publication  qu'il  a  faite 
d'un  traité  de  Géographie  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  dans  l'ensei- 
gnement, vu  les  changements  survenus  de])uis  un  certain  nombre 
d'années,  tant  dans  la  géographie  politique  que  topograpliique. 

Le  volume  que  M.  Toussaint  présente  à  l'association  est  donc  ac- 
cei)té  avec  reconnaissance. 

Proposé  par  M.  J.  Létourneau  secondé  par  M.  J.  Frémont. 

Que  les  membres  de  cette  association  ont  vu  avec  plaisir  la  retraite 
honorable  accordée  à  P.  M.  Bardy,  Ecr.,  par  le  gouvernement  de 
cette  province,  en  le  nommant  à  un  emploi  dans  un  des  départements 
publics  ;  que  cette  association  apprécie  hautement  la  nomination 
de  ce  monsieur  comme  une  récorajiense  due  à  ses  nombreux  et  longs 
services  rendus  à  la  cause  de  l'éducation,  comme  inspecteur  d'école  ; 
charge  qu'il  a  remplie  avec  beaucoup  de  dévouement  et  de  distinction  ; 
mais  que  son  âge  avancé,  et  des  infirmités  rendaient  difficile  de  con- 
tinuer. 

Que  cette  association  saisit  cette  occasion  pour  exprimer  ]iublique- 
ment  à  P.  M.  Bai  dy,  Ecr.,  son  entière  et  sincère  reconnaissance  pour 
avoir  bien  voulu  assister  régulièrement  à  nos  conférences,  prendre 
une  part  active  à  nos  délibérations  et  à  nos  travaux  et  conserver 
l'espoir  qu'il  voudra  bien  continuer  à  honorer  nos  assemblées. de  sa 
présence. 

Proposé  par  M.  J,  Létourneau  secondé  par  M.  Frs.  Simard. 

Que  cette  association  est  heureuse  d'offrir  à  l'Honorable  ministre 
de  l'Instruction  publique  ses  plus  vives  félicitations  sur  la  nomination 
de  F.  E.  Juneau,  Ecr.,  à  la  charge  importante  d'inspecteur  d'écoles  de 
la  cité  de  Québec,  des  comtes  de  Montmorency,  Québec,  Portneuf, 
que  cette  nomination,  outre  qu'elle  est  une  juste  récompense  duo  au 
mérite  de  ce  digne  monsieur,  à  ses  longs  travaux  comme  instituteur,  à 
son  constant  dévouement  à  la  classe  enseignante,  assure  au  plus  im- 
portant district  d'inspection  de  la  circonscription  de  l'Ecole  Normale 
Laval  les  précieux  services  d'un  homme  juste,  éclairé,  d'une  expé- 
rience consommée  et  capable  de  promouvoir  la  cause  de  l'éducation 
de  ce  district,  et  un  digne  successeur  à  P.  M.  Bardy,  Ecr. 

Que  cette  association  est  fière  de  présenter  ses  plus  sincères  félici- 
tations à  F.  E.  Juneau  l'un  de  ses  membres  les  plus  assidus  et  les  plus 
dévoués  sur  sa  récente  nomination. 

Le  sujet  suivant  fut  proposé  pour  être  discuté  à  la  conférence  du 
mois  de  Janvier  :  Quelles  sont  les  branches  d'instruction  qui  doivent 
principalement  occuper  l'instituteur? 

Les  MM.  s'inscrirent  comme  conférenciers,  MM.  C.  Dufresne,  L. 
Lefebvre. 

Et  l'Assemblée  s'ajourne  au  dernier  samedi  de  janvier  prochain. 

F.-X.  Gilbert,  Président. 
Alfred  Esnouf,  Secrétaire. 


Bulletin  des  pubîicatioiis  et  des  réimpressions  les 
plus  récentes. 

BELGIQUE. 

RoMBERG  :  En  Orient,  par  Henri  Romberg.  Liège,  1867  ;  Car- 
mane  ;  127  p.  in-12. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  est,  croyons-nous,  frère  de  M.  Romberg 
ancien  directeur  général  des  Beaux-Arts  à  Bruxelles.  Il  est  capitaine 
d'artillerie  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  Le  style  de  celui-ci  est 
simple  et  sans  aucune  prétention.  Ce  sont  des  notes  de  voyage 
écrites  avec  sobriété  et  précision  :  pas  un  mot  de  trop,  enfin  ce  que 
les  anglais  appellent  matier  of  fact.  Il  suit  de  là  que  l'on  apprend 
par  sa  lecture  en  très-peu  d'instants,  beaucoup  de  choses  instructives 
sur  l'Egypte  et  la  Grèce,  qui  ont  fait  le  but  principal  de  cette  rapide 
excursion,  accomplie  du  neuf  janvier  à  la  tin  de  mars.  La  poésie  et 
le  pittoresque  ne  se  montrent  dans  le  récit  qu'à  de  rares  intervalles  ; 
assez  seulement  pour  faire  soupçonner  que  l'auteur  n'est  pas  aussi 
insensible  à  leurs  charmes  qu'il  voudrait  le  faire  croire.  Du  reste, 
la  poésie  et  le  pittoresque  se  retirent  de  l'Orient,  devant  l'uniforme 
et  inévitable  civilisation  européenne  ;  pourquoi  s'obstiner  à  les  y 
chercher?  M.  Romberg  a  vu  les  choses  telles  qu'elles  sont;  il  en  a 
pris  son  parti  :  faisons  de  même.  Nos  remerciements  à  qui  de  droit 
pour  l'envoi  de  ce  volume  cjue  nous  aurions  dû  mentionner  plus 
promptement. 
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FRANCE. 

Ramuoisson  :  Les  Colonies  Françaises.    Paris,  Dclagiave;  1vol. 
avec  7  cartes. 

"  Il  y  cent  ans,  dit  le  Correspondant,  la  France  comptait  au  nombre 
des  puissances  les  plus  riches  en  possessions  lointaines.  Il  est  triste 
de  dénombrer  aujourd'hui  ce  que  la  Révolution  nous  en  a  laissé. 
Pendant  que  nous  nous  plaisions  à  l'héroïijue  mais  stérile  bonheur  de 
faire  deseutrécs  triomphales  dans  les  caiiitalcsdu  continent,  l'Anglais 
plus  praticpie  s'emparait  presipie  sans  coup  férir  de  nos  stations  na- 
vales et  de  nos  colonies.  C'est  ainsi  que  M.  Ramboisson  n'a  jilus 
trouvé  à  notre  avoir  que  les  établissements  suivants  dont  beaucoup 
sont  aussi  insignifiants  que  misérables  : 

En  Afrique:  lo.  Algérie;  2o.  Sénégal  et  dépendances,  Etablis- 
sements de  la  Côte  d'Or,  Gabon;  3o.  La  Réunion,  Mayottc,  Nossi- 
Bè.  Sainte  Marie  de  Madagascar. 

Un  Amérique:  lo.  Iles  Saint  Pierre  et  Miquelon;  2o.  Martinique; 
3o.  Guadeloupe  et  dépendances  (Grande- Terre,  Basso-Terre,  les 
Sanitea,  Marie-Galante,  La  Désirade,  Saint  Martin);  4o.  Guyane. 

En  Axie:  lo.  Etablissements  de  l'Inde  (Pondichéry,  Kanikal, 
Yanaon,  Chandevnagor,  Maliô  ;  2o.  Cochinchine. 

En  Océanie  :  lo.  Etablissements  de  l'Océanie  (îles  de  la  Sonde, 
îles  Basses,  archiiiel  Tuhaï,  iliiv((uises)  :  2o.  Nouvelle  Calédonie. 

Ce  tiisto  inventaire,  c'est  l'ordre  suivi  par  M.  Ramboisson  dans  son 
livre.  Une  carte  générale  et  six  cartes  particulières  très-soignées 
complètent  les  explications  claires  et  multipliées  oii  l'auteur  a  dû 
entrer  pour  chaque  colonie.  Depuis  l'Algérie  qu'on  a  voulu  faire 
arabe  parce  qu'on  ne  sait  pas  la  faire  française,  jusqu'à  la  Calédonie, 
dont  le  total  des  produits  importés  ou  exportés  ne  s'élève  pas  à 
300,000  francs,  M.  Ramboisson  a  tout  parcouru,  tout  raconté,  tout 
décrit." 

Francisquk  Michei-:  Histoire  du  Commerce  et  de  la  Navigation  à 
Bordeaux,  par  Francisque  Michel  ;  tome  premier.  Bordeaux,  Delmar  ; 
535  p.  in-8o  et  une  carte. 

L'auteur  do  ce  livi  o  et  d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  était 
tout  dernièrement  à  Mout/éal  et  à  Québec.  M.  Michel  est  professeur 
à  la  faculté  des  Lettres  do  Bordeaux.'  Les  Ecossais  en  France,  son 
Histoire  des  ducs  de  Normandie,  son  Histoire  des  races  maudites  de 
France  et  d' Egypte,  sont  dans  nos  grandes  bibliothèques.  Celles  de 
la  Législature  de  Québec  et  du  Ministère  de  l'Instruction  Publique 
viennent  de  se  procurer  V Histoire  du  Commerce  de  Bordeaux,  qui 
nous  intéresse  à  plus  d'un  titre,  surtout  dans  ce  moment  où  il  se  fait 
des  efforts  pour  renouer  dos  relations  commerciales  avec  la  vieille 
France. 

CANADA. 

Rapport  sur  les  missions  du  diocèse  de  québec  et  autres  qui 
EN  ONT  ci-devant  FAIT  PARTIE:  Dix-huitième  livraison,  avril  1868, 
120  p.  in-12.  Québec,  Léger  Brousscau. 

Tous  les  deux  ans,  il  se  publie  un  de  ces  cahiers  et  c'est  avec  un 
plaisir  indicible  que  nous  en  faisons  chaque  fois  l'analyse,  et  pour 
cela  les  motifs  ne  nous  manquent  point.  C'est  avant  tout  l'importance 
religieuse  de  l'œuvre  dont  ils  rendent  compte  et  que  le  digne  Arche- 
vêque de  Québec  dans  sa  circulaire  décrit  avec  une  sublime  simplicité: 
"  Daigne  le  Seigneur,  dit-il,  bénir  les  paroles  que  vous  allez  pronon- 
cer en  faveur  d'une  œuvre  qui  est  véritablement  selon  son  cœur, 
puisqu'elle  n'a  pas  d'autre  but  que  celle  pour  laquelle  il  est  venu  en 
ce  monde,  qui  est  de  chercher  et  de  sauver  les  âmes  perdues  par  le 
péché."  C'est  ensuite  l'importance  nationale  de  cette  œuvre  qui  fait 
tant  pour  la  colonisation  du  pays.  C'est  enfin  l'intérêt  qui  s'attache 
à  toutes  relations  do  voyages,  à  toutes  explorations  de  pays  sauvages. 
Mais  quelques-unes  de  ces  régions,  aujourd'hui  si  inhospitalières,  seront 
bientôt  envahies  par  la  civilisation  ;  et  déjà,  en  parcourant  les  premiers 
cahiers  de  ces  annales,  on  est  tout  étonné  de  voir  que  hier  encoi'e 
ce  semble,  le  territoire  du  Sagueuay  et  du  lac  St.  Jean,  certaines 
parties  de  la  Gaspésie,  certains  endroits  des  cantons  de  l'est  où  se 
trouve  aujourd'hui  de  nombreuses  et  florissantes  paroisses,  étaient 
comme  aux  jours  de  Jacques-Cartier  et  de  Champlain  ! 

La  variété  ne  manque  point  dans  ces  récits  instructifs.  Vous  faites 
en  peu  de  temps,  tranquille  au  coin  de  votre  feu,  un  de  ces  grands 
voyages  comme  nos  aïeux  savaient  en  faire  dans  les  premiers  temps 
de  la  colonie.  Ainsi  vous  passez  dans  un  instant,  du  lac  Mistassini 
situé  à  cent  soixante  lieues  du  lac  St.  Jean  qui  est  déjà  si  loin  de  nous, 
aux  missions  si  intéressantes  de  la  Gaspésie  ;  de  là,  vous  remontez 
dans  ce  territoire  encore  peu  connu,  qui  sépare  ces  belles  paroisses 
de  la  côte  du  sud,  des  Etats-Unis  ;  puis  vous  parcourez  les  cantons  de 
l'est  et  vous  trouvez  à  chaque  récit  des  preuves  évidentes  du  progrès 
constant  de  la  colonisation  ;  ensuite  vous  suivez  l'Outaouais  et 
vous  arrivez  dans  les  chantiers,  chez  les  gens  des  cages,  ces  types  si 


saisissants,  ces  héritiers  en  ligne  directe  de  nos  anciens  voyagcxirs  et 
de  nos  coureurs  de  bois;  puis  enfin,  vous  gagnez  le  nord-ouest,  cette 
prochaine  conquête  de  la  confédération,  conquête  déjà  faite  par  nos 
missionnaires  au  point  de  vue  de  la  foi  !  Hélas,  si  les  éprouves  qui 
ont  si  souvent  affligé  et  décimé  autrefois  la  colonie  naissante  de  la 
Nouvelle-I'^rance,  ont  été  le  présage  de  sa  future  grandeur,  on  peut  à 
bon  droit  prédire  un  avenir  gloi  ieux  à  ces  rudes  contrées  du  Nord- 
Ouest.  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-ôtie  le  terrible  incendie  f|ui 
détruisit  d'un  seul  coup  presque  tous  les  édifices  de  la  mission  de 
Mgr.  Taché  à  la  Rivière  Rouge;  eh  bien,  cette  année, -une  afïVense 
dicctte  menace  de  décimer  les  populations  de  ces  lointaines  contrées. 

Ce  n'est  plus  seulement  à  la  Rivière  Rouge  et  dans  les  régions  par- 
courues autrefois  par  nos  voyageurs,  c'est  à  la  rivière  McKenzie  et 
au-delà  que  se  portent  les  efforts  de  nos  missionnaires  et'de  nos  reli- 
gieuses. Déjà  le  Nord-Ouest  n'a  pas  moins  de  quatre  évêques,  tous 
membres  de  la  congrégation  des  Oblats,  qui  fondée  sous  le  soleil 
ardent  de  Marseille,  au  pied  de  cette  blanche  et  hardie  chapelle  do 
Notre-Dame  de  la  Garde,  envoie  ses  missionnaires  aux  extrémités  du 
monde  et  dans  les  neiges  et  les  glaces  polaires  accomplir  l'œuvre  de 
la  rédemption.  Ce  sont  M  ;r.  Taché,  lo  seul  canadien,  Mgr.  Grandin, 
Mgr.  Faraud  et  Mgr.  Clut,  ce  dernier,  consacré  le  15  août  1867,  par 
Mgr.  Faraud  à  la  mi.ssion  de  la  Nativité,  district  d"  Arthabaska,  Rien 
de  pittoresque  comme  les  lettres  du  Père  Petitot,  écrites  du  Grand 
lac  des  Esclaves,  apiès  des  courses  échevelées  dans  les  régions  les 
plus  boréales  de  l'Amérique  anglaise.  Nuu.s  en  extrayons  un  court 
passage. 

"  Quelles  souffrances  de  se  traîner  au  milieu  de  ces  bancs  de  neige 
durcie,  de  ces  grandes  dunes  de  glace  qui  bordent  les  côtes  ;  de  se 
frayer  uu  chemin  parmi  ces  affreux  bourguignons,  amas  de  glaçons 
entrecoupés,  souvent  d'une  hauteur  effrayaute,  qui  présentent  aux 
pieds  du  voyageur  leurs  arêtes  vives  et  acérées  comme  des  lames  de 
sabre.  Heureux  quand  la  lune  ou  quelque  aurore  boréale  fugitive 
éclaire  notre  roule  durant  les  longues  luiits  de  vingt  heures  :  mais  lors- 
qîie  privés  de  cette  lumière  bienfaisante,  il  nous  i'aut  aller  à  tâtons  sur 
la  piste  du  guide  qui  court  toujours,  c'est  uu  véritable  enfer.  Je  n'ai 
rien  trouvé  qui  puisse  entrer  en  conqjaiaison  avec  cette  souffrance  : 
c'est  celle  d'un  aveugle  qu'on  forcerait  de  courir  sur  un  chemin  pier- 
reux. Aussi  comme  l'on  respire  à  l'aise,  lorsque  vers  les  di.x  heures, 
l'aurore  enfr'ouvre  l'horizon  ;  il  suiubie  que  l'on  sort  des  étreintes 
d'un  affreux  cauchemar.  Ne  croyez  pas  pourtant,  mon  bien-aimé  Père, 
que  notre  voyage  du  jour  aît  quelque  chose  d'agréable.  Devant  nous, 
à  notre  gauche  s'étend  l'immensité  du  lac,  c'est-à-dire  une  plaine  de 
neige  et  de  glace  que  \a.  poudrerie  balaye  sans  cesse  et  où  se  croisent 
les  vents  déchaînés.  Sa  suLtace  aussi  mobile  que  celle  de  l'Océan 
ressemble  aux  déserts  do  l'Afrique.  A  notre  droite  ou  aperçoit  au 
fond  de  l'horizon  une  mince  baude  noire  qui  tremblotte  et  danse  fan- 
tastiquement sous  les  vapeurs  de  mirage.  C'est  la  tei-re  que  nous  cô- 
toyons, terre  recouverte  d'une  végétation  rabougrie,  de  forêts  épaisses, 
mais  composées  d'épinettes,  de  mélèzes  exigus  et  rachitiques.  C'est 
là  que  tendent  nos  pas  sur  la  fin  du  jour. 

Alors,  commencent  de  nouvelles  fatigues,  car  il  faut  penser  à  passer 
la  nuit.  Pendant  que  notre  sauvage  de  la  nation  des  Esclaves,  abat 
une  vingtaine  de  gros  sapins,  le  pauvre  missionnaire  creuse  dans 
la  neige  avec  la  pointe  recourbée  de  ses  raquettes,  une  fosse  de  huit 
à  neuf  pieds  carrés  qui  servii-a  de  lit  aux  voyageurs.  La  neige  est  bien 
dure,  et  souvent  il  y  en  a  trois  ou  quatre  pieds  :  aussi  le  pauvre  Père 
sue-t-il  après  avoir  gelé.  Bientôt  les  arbres  sont  abattus  ;  de  leurs 
branches  toujours  vertes,  on  fait  un  lit  au  fond  de  la  fosse  ;  puis  on 
transporte  à  dos  les  énormes  troncs  d'épinettes  et  de  bouleau  et  on 
les  empile  à  une  des  ej.i'.éiiiités  du  campement.  C'est  le  coup  de 
grâce  de  la  journée.  La  fatigue  est  à  son  comble.  Mais  aussi  en 
retour  que  l'on  est  heureux  lors.^u'on  peut  raviver  ses  membres  en- 
gourdis devant  un  bon  feu  où  brûlent  des  arbres  entiers:  on  pai-le 
alors  des  misères  de  la  journée,  on  calcule  le  chemin  fait  et  celui  qui 
nous  reste  à  faire  ;  puis  on  fait  la  prière  et  on  récite  le  chapelet. 
Que  la  prière  est  touchante  au  milieu  de  ces  forêts  couvertes  de  fri- 
mas, lorsque  le  vent  pleure  dans  les  mélèzes,  et  que,  à  part  lui,  tout 
feint  le  silence  I  C'est  ici  surtout  que  l'homme  a  besoin  de  mettre  sa 
confiance  et  son  espoir  en  Dieu  ;  s'il  vient  à  lui  manquer,  sur  qui 
comptera-t-il  ?  A  soixante  et  même  à  cent  lieues  à  la  ronde  il  n'y  a  pas 
âme  qui  vive  ;  et  pourtant  il  va  se  coucher  là  dans  la  neige.  Qui  sait 
s'il  se  réveillera  demain? 

Le  temps  du  sommeil  est  court  eu  voyage,  et  cependant,  mon  très 
Révérend  Père,  il  m'était  impossible  d'en  goûter  quelque  peu,  d'af- 
freuses crises  nerveuses  me  forçaient  sans  cesse  de  m'étirer  les  mem- 
bres, surtout  les  jambes.  Entouré  de  robes  de  caribou  et  de  bonnes 
couvertures  de  laiue,  et  couché  entre  deux  sauvages,  je  ne  pouvais 
me  réchauffer,  et  j'en  étais  réduit  alors  à  me  traîner  dans  les  cendres 
du  foyer  ;  tandis  que  mes  vêtements  de  peau  en  étaient  racoquillés 
I  d'un  côté,  je  gelais  de  l'autre,  et  cependant  mes  sauvages  bien  qu'a- 
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britcs  que  par  une  simple  couverture  qui  leur  laissait  les  jambes  à 
découvert,  ronflaient  comme  des  orgues  de  Barbarie. 

Mon  voyage  dura  six  semaines.  A  mon  retour,  je  trouvai  Mgr. 
Grandin  fort  affaibli  ;  Sa  Grandeur  travaillait  comme  un  nègre  du 
matin  au  soir.  Revêtu  d'une  blouse  de  cuir  et  la  hache  sur  l'épaule, 
notre  voyageur  Evêque  allait  abattre  chaque  jour  des  arbres  da,ns  la 
forêt,  puis  les  amenait  en  traîneau  à  chiens.  Cependant  la  viande 
manquait  à  la  maison  de  la  Providence  et  notre  chasseur  n'arrivait 
pas.  Un  beau  jour,  pour  fêter  le  dimanche,  nous  mangeâmes  un 
de  nos  chiens,  et  le  mîmes  à  la  sauce  blanche  en  compagnie  d'un 
vieux  corbeau  et  de  deux  grosses  espèces  de  belettes.  Quelques  jours 
après,  nous  mangeâmes  du  renard,  de  l'écureuil  et  du  rat  musqué." 

Le  cahier  se  termine  par  d'intéressants  détails  sur  les  missions  du 
chemin  Elgin,  du  lac  Etchemin  et  du  township  Langevin.  C'est 
pour  bien  dire,  un  petit  rapport  de  colonisation.  "  M.  Alphonse 
Casgrain,  curé  de  Ste.  Loui'se,  qui  est  chargé  de  la  desserte  de  ces 
pénibles  missions,  a  fait  faire  les  pâques  en  mars  dernier  à  121  per- 
sonnes dans  les  townships  Casgrain  et  Dionne,  à  117  dans  Garneau 
et  Lafontaine  et  à  41)  dans  Foumier  et  Ashford,  en  tout  287.  Le 
nombre  de  communions  dans  les  trois  missions  est  de  432." 

L'instruction  publique  a  aussi  sa  part  dans  les  renseignements  que 
l'on  trouve  dans  cette  utile  publication.  En  beaucoup  d'endroits 
comme  dans  la  Gaspésie,  dans  le  Saguenay,  la  maison  d'école  s'é- 
lève en  même  temps  que  l'église,  et  l'on  choisit  de  préférence  des 
instituteurs  sortis  de  l'école  normale.  Plusieurs  missionnaires  par- 
lent avec  éloge  du  zèle  de  quelques  jeunes  gens  et  de  quelques  insti- 
tuteurs sortis  de  ces  maisons  et  qui  sont  pour  eux  de  dignes  coopé- 
rateurs.  Dans  d'autres  missions  où  l'on  est  encore  trop  pauvre 
pour  avoir  des  écoles,  d'ancienne  institutrices,  par  zèle  et  en  mémoire 
de  leur  ancienne  et  noble  profession,  réunissent  de  temps  à  autre  les 
enfants  et  leur  donnent  quelques  leçons  de  lecture  et  de  catéchisme. 
En  toutes  choses  ces  populations  vigoureuses  et  pleines  de  courage 
sont  animées  d'un  esprit  de  progrès  qu"on  ne  trouve  pas  toujours 
dans  nos  vieilles  paroisses. 

Petite  Revue  Mensuelle. 

Deux  grands  événements  dominent  tous  ceux  qui  se  sont  passés  depui*^ 
notre  dernière  causerie,  la  révolution  espagnole  et  l'affreux  tremblement 
de  terre  de  l'Amérique  du  Sud  ;  c'est-à-dire,  deux  grandes  convulsions,  l'une 
de  la  nature,  l'autre  de  la  politique  ;  disons  peut-être  deux  grands  châ- 
timents infligés  à  cette  malheureuse  branche  des  races  latines  qui  a  joué 
autrefois  un  si  grand  rôle  dans  les  deux  hémisphères,  et  a  partagé  avec  la 
Hollande  la  domination  du  monde,  alors  que  la  France  et  l'Angleterre 
n'avaient  pas  encore  atteint  l'apogée  de  leur  grandeur,  et  que  la  Russie, 
la  Prusse  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  si  puissants  aujourd'hui,  n'avaient 
pour  bien  dire  pas  encore  d'existence  politique. 

L'Espagne  et  tout  ce  qui  parle  espagnol  jouent  de  malheur  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle.  Un  instant,  il  a  semblé  que  Madrid  allait 
reprendre  une  position  parmi  les  cabinets  de  l'Europe,  et  que  la  race  latine 
dans  l'Amérique  du  Sud  allait  se  relever  et  opposer  une  digue  à  l'enva- 
hissement de  l'élément  anglo-saxon.  L'empereur  avait  à  plusieurs  reprises 
tendu  la  main  à  l'Espagne  et  aux  races  espagnoles  en  Europe  et  en  Amé- 
rique ;  mais  chaque  fois,  il  a  éprouvé  un  désappointement  et  il  est  assez 
piquant  que  ce  soit  ce  même  général  Prim,  qui  a  joué  un  si  pauvre  rôle 
dans  l'expédition  alliée  du  Mexique  qui  se  trouve  maintenant  pour  bien 
dire  à  la  tête  des  affaires  dans  la  péninsule. 

Le  soulèvement  a  été  du  reste  spontané,  et  s'est  étendu  avec  une  très- 
grande  rapidité  à  toutes  les  provinces.  Il  s'est  organisé  à  Madrid  une 
junte  ou  gouvernement  provisoire  qui  ne  s'est  pas  encore  prononcé  sur  le 
sort  du  pays.  On  ne  sait  encore  ce  que  la  révolution  réserve  à  l'Espagne, 
république  ou  monarchie.  La  candidature  du  duc  de  Montpensier,  que 
Louis  Philippe  avait  assez  imprudemment,  pensait-on  alors,  marié  à  une 
infante  d'Espagne,  aurait  assez  de  chances  de  succès  si  l'Espagne  pouvait 
rester  monarchique,  et  si  cette  éventualité  n'était  point  jugée  inacceptable 
par  l'Empereur  des  Français. 

La  Reine  exilée  est  au  château  de  Pau,  d'oîi  l'on  assure  qu'elle  va  pro- 
chainement se  rendre  à  Rome,  ce  lieu  d'asile  des  Bourbons  aussi  bien  que 
des  Bonapartes  dans  les  bouleversements  si  nombreux  qui  se  sont  succédés 
depuis  le  commencement  du  siècle.  Que  de  trjnes  moins  menacés  en 
apparence  que  celui  de  Pie  IX,  se  sont  écroulés  durant  son  pontificat,  et 
combien  d'autres  s'écrouleront  encore  ! 

Un  journal  curieux  de  rapprochements  historiques,  a  publié  le  tableau 
suivant  des  révolutions  depuis  le  commencement  du  siècle.  Il  y  a  là  une 
leçon  d'histoire  et  une  leçon  de  philosophie. 

''  Le  grand  conquérant  du  siècle,  celui  qui  avait  changé  la  république 
française  en  une  sorte  de  monarchie  universelle,  Napoléon  1er.  tombe 
définitivement  en  1815. 

Ses  frères,  les  rois 

Jérûme, 

Joseph, 

étaient  déjà  tombés  avant  lui. 

Murât,  roi  de  Naples,  succombe  bientôt  après,  le  13  octobre. 
A  peine  restaurée,  la  monarchie  bourbonnienne  d'Espagne  chancelle 


déjà.  Elle  perd  toutes  ses  colonies  du  nouveau  monde,  qui  se  transforment 
en  républiques,  et  Ferdinand  VII  n'est  maintenu  que  par  l'expédition 
française  de  1823. 

En  1824,  chute  d'Iturbide,  empereur  du  Mexique. 

La  Turquie,  sous  Mahmoud,  perd  peu  de  temps  aiirès,  la  Grèce,  pro- 
clamée monarchie  indépendante  la  3  février  1830. 
La  même  année  tombent  : 
Le  day  d'Alger  ; 
Charles  X. 

Le  roi  de  Hollande  perd  la  Belgique,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ses  Etats, 
25  août,  et  la  déchéance  do  la  maison  d'Orange-Nassau  est  proclamée  à 
Bruxelles, 

Le  7  septembre  1830,  le  duc  Charles  de  Brunswick  est  chassé  par  une 
insurrection. 

Le  czar  perd  un  instant  la  Pologne. 

En  1833,  le  trop  célèbre  don  Miguel,  roi  de  Portugal,  est  forcé  de  céder 
la  couronne  à  dona  Maria,  fille  de  dom  Pedro,  qui  garde  le  Brésil. 

En  1848,  Louis-Philippe  tombe  accablé  sous  les  fautes  elles  résistances 
de  M.  Guizot. 

1er  décembre  1848,  l'empereur  d'Autriche  Ferdinand  est  forcé  d  abdi- 
quer pour  ne  pas  tomber. 

Pie  IX  est  forcé  un  instant  de  quitter  Rome  et  est  dépouillé  ensuite 
d'une  partie  de  ses  provinces. 

L'Autriche  perd  un  instant  la  Hongrie. 

Le  6  février  1850,  le  roi  de  Prusse.  Frédéric-Guillaume  l'y,  menacé 
depuis  1848,  est  forcé  de  prêter  serment  à  la  charte  prussienne. 

En  1855,  Nicolas  1er  meurt  de  chagrin  et  d'amour-propre  blessé  pour 
avoir  été  arrêté  sur  la  route  de  Constantinople. 
En  1859, 

Le  Duc  de  Modène, 
La  duchesse  de  Parme, 
Le  grand  duc  de  Toscane, 
sont  rayés  de  la  liste  des  princes  régnants. 

15  janvier  1858,  chute  de  Soulouque,  empereur  d'Ha'iti. 
En  1860,  François  II,  roi  de  Naples,  voit  Garibaldi  entrer  dans  sa  capi- 
tale, le  7  septembre,  et  une  nouvelle  déchéance  est  prononcée. 
En  18G2,  Othon,  roi  de  Grèce,  est  chassé  par  une  insurrection. 
En  1865,  le  prince  Couza  tombe  en  Roumanie. 

En  1866,  l'empereur  d'Autriche  perd  définitivement  Venise,  dont 
l'abandon  eût  peut-être  sauvé  son  empire. 
Même  année,  renversement  par  la  Prusse  : 
Des  trônes  de  Hanovre, 
de  Nassau, 
de  Brunswick, 
de  Hesse-Electorale. 
Même  année  encore,  chute  de  Maximilien  au  Mexique. 
En  1868,  chute  de  la  reine  d'Espagne  et  des  derniers  Bourbons." 

Une  révolution  ne  vient  jamais  seule,  et  si  d'un  cùté,  les  événements 
d'Espagne  ont  détourné  l'attention  de  l'imminence  d'une  guerre  euro- 
péenne, et  de  l'attitude  de  plus  en  plus  hostile  de  la  Prusse  à  l'égard  de  la 
France,  il  se  pourrait  bien  a'un  autre  côté  que  les  développements  et  les 
contrecoups  de  ces  événements  amèneraient  le  conflit  qui,  dans  l'opi- 
nion générale,  saurait  être  ajourné,  mais  ne  saurait  être  évité. 

La  grande  convulsion  physique  qui  vient  de  coïncider  avec  la  révolution 
espagnole,  ne  sera  pas,  il  faut  l'espérer,  la  première  d'une  série  de  ce  genre. 
C'est  la  plus  terrible  depuis  les  fameux  tremblements  de  terre  qui  détrui- 
sirent Lima  en  1746  et  Lisbonne  en  1755,  et  elle  parait  les  surpasser  de 
beaucoup  en  étendue.  C'est  du  13  au  16  août  qu'une  série  de  formidables 
secousses  ébranlèrent  le  Pérou,  la  république  de  lEquateur,  une  grande 
partie  des  deux  océans,  et  se  fit  sentir  jusqu'aux  îles  Sandwich.  Ce 
devait  être  une  scène  du  jugement  dernier,  une  page  de  l'apocalypse. 
Arica,  Arequipa,  Islay,  Iquique,  Pasco,  Ibame  et  un  grand  nombre 
d'autres  villes  et  de  villages,  ont  été  complètement  ou  partiellement 
détruits.  Quantité  de  vaisseaux  ont  péri,  ont  été  submergés,  ou  jetés 
à  la  côte,  voir  même  assez  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  On  ne 
connaît  pas  et  on  ne  connaîtra  peut-être  jamais  le  nombre  des  victimes  ; 
on  l'estimait  d'abord  à  20  ou  30,000  ;  mais  chaque  jour  apporte  de  nou- 
veaux détails,  de  nouvelles  relations  toutes  plus  tristes,  plus  pétrifiantes 
les  unes  que  les  autres  et  on  le  fait  monter  aujourd'hui  à  plus  de  cent 
mille  !  Il  faudrait  un  Bossuet  ou  un  Milton  pour  nous  donner  une  des- 
cription convenable  de  cette  catastrophe  auprès  de  laquelle  tout  ce  que 
l'histoire  a  constaté  jusqu'ici,  à  l'exception  du  déluge  universel  et  de  l'em- 
brâsement  des  villes  maudîtes,  n'était  qu'un  jeu  d'enfiint. 

La  providence  a  ainsi  placé  de  terribles  fléaux  dans  ces  régions  en- 
chantées de  l'équateur  où  la  nature  est  si  grande,  si  riche,  si  luxuriante, 
où  la  vie  est  si  douce  en  apparence  ;  ce  sont  les  reptiles  et  les  insectes 
venimeux,  les  ouragans  et  les  trombes  de  mer,  les  pestes  et  les  épidémies 
fréquentes,  les  inondation?,  les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements 
de  terre.  Il  y  a  là  de  quoi  nous  consoler  de  vivre  sous  un  climat  où  se 
trouvent,  il  est  vrai,  les  extrêmes  du  chaud  et  du  froid,  mais  où  nous 
sommes  pour  bien  dire  à  l'abri  de  ces  grandes  dévastations,  de  ces  mal- 
heurs affreux  et  de  ces  mille  maladies  et  incommodités  qui  sont  l'apanage 
de  régions  en  apparence  plus  favorisées  de  la  nature. 

L'été  a  été  pour  nous,  cette  année,  de  même  que  pour  une  grande  partie 
de  l'Europe,  plus  chaud  qu'à  l  ordinaire.    On  a  mCme  redouté  pour  la 
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récolte  les  suites  d'une  sécheresse  obstinée  ;  les  nombreux  et  vastes 
incendies  de  nos  forêts  ont  pendant  plusieurs  semaines  couvert  tout  le 
pays  d'un  brouillard  épais  aux  senteurs  Acres  et  aromatitiues.  Le  disque 
du  soleil  et  celui  de  la  lune  étaient  rouges  et  répaudaieut  une  lueur  pres- 
que sinistre  tandis  que  les  brumes  interrompaient  fréquemment  la  navi- 
gation de  notre  grand  fleuve. 

Malgré  cela  la  récolte  sera  généralement  bonne,  et  le  blé,  qui  i)ar  suite 
des  mauvaises  années  dont  nous  avons  été  si  longtemps  affligés  ne  se  sème 
plus  aussi  généralement  qu'autrefois,  le  blé  presque  partout  où  on  a  voulu 
le  risquer  a  donné  un  rendement  plus  qu'ordinaire.  Le  vaste  territoire  du 
Saguenay,  oh  une  terre  vierge  donne  aux  céréales  des  récoltes  abondantes 
comme  dans  le  bon  vieux  temps,  est  peut-être  une  des  parties  du  ])ays  où 
le  cultivateur  a  retiré,  proportion  gardée,  un  jdus  généreux  profit  de  ses 
labeurs.  Que  faudrait-il  pour  que  les  vieilles  terres  reprissent  leur  fer- 
tilité, ])our  que  les  bords  de  la  rivière  Chambly,  par  exemple,  redevinssent 
ce  qu'elles  étaient  au  commencement  de  ce  siècle,  le  grenier  du  Bas- 
Canada?  Un  peu  de  science  agricole,  disons  mieux,  un  peu  de  bonne 
volonté,  un  peu  do  docilité  aux  conseils  de  l'expérience.  Aussi  cette 
grave  question  de  l'agriculture,  du  progrès  agricole  est-elle  dans  ce  mo- 
ment la  grande  préoccupation  publique.  Jamais  peut-être  les  expositions 
provinciales  et  locales  d'agriculture  et  d'horticulture  n'ont  attiré  autant 
d'attention  et  n'ont  été  aussi  favorisées.  L'exposition  de  la  Province 
d'Ontario  a  eu  lieu  à  Maniilton  et  a  été  ouverte  par  le  Lieutenant- 
Gouverneur  M.  Ilowland.  Celle  de  la  Province  de  t^uébec  a  eu  lieu 
à  Montréal  et  a  été  inaugurée  par  Sir  Narcisse  Belleau.  La  réception 
du  Lieutenant-Gouverneur  que  la  ville  de  Montréal  avait  spécialement 
invité  comme  son  hôte,  a  été  des  plus  brillantes  et  des  plus  cordiales.  Il 
a  été  reçu  au  quai  par  une  garde  d'honneur,  une  escorte  des  hussards, 
par  le  Maire  et  le  conseil  munici])al,  le  comité  de  réception,  présidé 
l)ar  M.  le  Dr.  Beaubien,  et  une  foule  de  citoyens.  Le  canon  de  l'ile  Ste. 
Hélène  (où  M.  de  Lévis  voulait  en  ITCO,  se  retirer  avec  ses  troupes  pour 
y  périr  plutôt  ([uc  de  capituler)  le  canon  de  l'ile  Ste.  Hélène  annonçait 
l'entrée  officielle  du  premier  gouverneur  Canadien  qui  ait  visité  Montréal 
depuis  M.  de  Vaudreuil.  S.  E.  a  ouvert  le  même  jour  l'exposition  et 
visité  le  vaste  terrain  occupé  parles  produits  agricoles,  le  palais  de  cristal 
où  se  trouvaient  les  produits  de  l'industrie,  et  le  gymnase  des  patineurs  oii 
l'horticulture  avait  élu  son  domicile.  Des  adresses  lui  ont  été  présentées 
au  nom  de  la  chambre  d'agriculture  et  de  la  chambrj  des  arts  et  manu- 
factures ])ar  M.  le  Major  Campbell,  et  au  nom  de  la  société  d'horticulture 
par  M.  William  Luun.  Le  lendemain  Sir  Narcisse  a  visité  Maria- Villa, 
tenu  uu  lever  à  l'hôtel  St.  Laurent  et  assisté  le  soir  à  un  concert  donné  en 
son  honneur.  Le  troisième  jour  il  visita  plusieurs  maisons  d'éducation, 
prit  part  à  un  grand  déjeûner  :\  la  nouvelle  salle  St.  Patrice,  et  fut 
reconduit  le  soir  au  bateau  à  vapeur  par  les  membres  du  comité  de  récep- 
tion, ceux  de  la  société  St.  Jean-Baptiste  et  un  grand  nombre  de  citoyens 
dont  les  acclamations  enthousiastes  prouvaient  toute  la  respectueuse 
sympathie  que  notre  Lieutenant-Gouverneur  avait  su  faire  naître  dans  son 
court  séjour.  Nous  rendons  compte  ailleurs  des  visites  faites  aux  maisons 
d'éducation. 

L'exposition  a  été  visitée  par  un  grand  nombre  de  cultivateurs  de  toutes 
les  parties  du  pays,  et  nous  avons  entendu  parler  d'acquisitions  d'animaux 
reproducteurs,  d'achats  de  machines,  qui  font  voir  que  s'il  reste  encore 
beaucoup  à  faire,  il  y  a  une  assez  bonne  impulsion  donnée  dans  nos  cam- 
pagnes. C'est  la  force  de  l'exemple  qui  surtout  peut  opérer,  et  si  nos 
écoles  d'agriculture  n'ont  pas  eu  encore  un  nombre  d'élèves  proportionné 
à  leur  importance,  elles  ont  du  moins  agi  comme  fermes  modiles.  Le  ray- 
onnement de  celle  de  Sle.  Anne  la  Pocalilre  est  assez  visible  sur  une  grande 
surfilée  de  la  côte  du  Siid  ;  il  en  sera  de  même  bientôt  de  celle  de  l'As- 
somption. De  grands  propriétaires  agricoles  ont  aussi  donné  l'exemple  ; 
parmi  ceux-là  nous  citerons  avec  plaisir  et  en  première  ligne  M.  le  Major 
Campbell  à  St.  Hilaire,  M.  Cochrane,  célèbre  éleveur,  dont  les  animaux 
importés  ont  été  l'objet  de  l'attention  générale,  M.  Urgèle  Archambault  à 
l'Assomption,  l'Hon.  M.  Beaubien  qui  s'est  beaucoup  occupe  de  l'établis- 
sement d  une  ferme-modèle  à  Montmagny,  l'Hon.  JI.  Tessier  à  Rimouski, 
M.  Louis  Beaubien,  près  de  Montréal,  M.  Louis  Levêque  à  Daillebout.  H 
est  aussi  un  fait  consolant,  c'est  qu'un  grand  nombre  d'hommes  instruits 
et  d'hommes  de  profession  s'occupent  d'agriculture  et  fondent  au  moins 
une  partie  de  leur  avenir  et  de  celui  de  leur  famille  sur  l'exploitation  d'une 
ou  de  plusieurs  fermes. 

La  plupart  des  expositions  de  comté  ont  attiré  l'attention  de  la  presse, 
et  surtout  des  journaux  publiés  dans  les  centres  de  population  agricole. 
Ces  feuilles  dont  le  nombre  s'est  rapidement  accru  depuis  quelques  années, 
ont  rapporté  avec  soin  et  en  d  -tail  les  résultats  obtenus.  Dans  presque 
tous  les  comtés  le  représentant  du  comté  s'est  fait  un  devoir  d'être  présent 
et  d'adresser  là  parole  aux  cultivateurs  réunis.  Tandis  qu'une  si  grande 
partie  de  l'attention  publique  a  été  attirée  sur  le  premier  besoin  de  nos 
populations,  d'autres  sujets  importants  n'ont  pas  été  négligés. 

Le  camp  de  Laprairie  a  réuni  des  volontaires  de  toutes  les  parties  du 
Canada,  il  a  été  visité  et  inspecté  par  Sir  George  Cartier,  le  ministre  de 
la  milice,  et  par  un  grand  nombre  d'autorités  militaires.  Dans  le  tir  à  la 
carabine  qui  y  a  été  organisé  pour  terminer  les  exercices,  le  huitième 
bataillon,  qui  appartient  à  la  cité  de  Québec,  a  eu  un  succès  signalé. 

Les  travaux  de  la  colonisation  ont  été  poussés  avec  vigueur  et  aussi 
loin  que  le  i)ermettait  la  somme  que  la  législature,  dans  l'incertitude  où 
elle  était  quant  ù  ses  revenus,  a  cru  prudent  de  voter.    Les  journaux  ont 


publié  d(!S  détails  intéressanls  sur  les  chemins  ouverts  dans  le  comté  de 
Terrebonne,  dans  le  district  de  Gaspé,  dans  le  comté  de  Ohicoutimi  et  sur 
celui  qui  doit  relier  Québec  au  lac  St.  Jean  et  dont  environ  douze  milles 
seront  faits  cette  année.  L'IIon.  M,  Archambaidt,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  de  la  colonisation,  a  visité  lui-même  les  travaux  du  district  de 
Gaspé  et  ceux  qui  se  font  dans  le  nord  du  district  de  Montréal  ;  M.  Lesage, 
son  député,  a  i)arcouru  une  bonne  partie  de  la  région  du  Saguenay  et 
aussi  une  partie  des  chemins  qui  se  font  dans  la  côte  du  sud  ;  le  premier 
ministre  est  allé  voir  les  travaux  du  chemin  du  lac  St.  Jean  et  a  adressé 
quelques  paroles  d'encouragement  et  de  félicitations  aux  travailleurs  en 
présence  du  digne  curé  de  Beauport,  M.  Tremblay,  qui  prend  le  plus  grand 
intérêt  ù  eette  entreprise. 

Un  chemin  dont  l'importance  même  au  point  de  vue  de  la  colonisation 
fait  pùlir  celle  de  tous  les  autres  travaux,  le  grand  chemin  de  fer  inter- 
colonial, partant  de  la  liioih-c  du  Loup,  où  se  termine  actuellement  le 
Grand  Tronc,  et  se  rendant  jusqu'à  Halifax,  est  à  la  veille  d'être  com- 
mencé. La  question  si  vivement  agitée  du  tracé  de  ce  chemin  est  enfin 
résolue,  et  il  est  décidé  qu'il  s'écartera  peu  de  la  route  indiquée  par  le 
Major  Ilobinson.  La  route  du  sud  trop  voisine  des  Etats-Unis  a  été 
repoussée  à  bon  droit  par  le  gouvernement  impérial,  celle  du  centre  a  été 
jugée  peu  praticable,  et  la  Province  de  Québec  qui  y  prenait  un  si  vif 
intérêt,  a  appris  avec  joie  que  la  route  du  Nord,  qui  traverse  une  si 
grande  partie  de  nos  terres  incultes  avait  été  choisie.  Le  gouvernement 
provincial  a  de  suite  orijonné  des  arpentages  pour  faciliter  la  coloni- 
sation dans  cette  vaste  étendue  de  pays. 

Comme  toujours  1'  espace  nous  manque  pour  consigner  dans  cette  chro- 
nique les  événements  (pii  se  sont  passés  en  foule  tant  dans  notre  pays 
qu'à  l'étranger  :  nous  jeterons  ici  iiour  mémoire  et  sans  nous  occuper  du 
peu  de  rapports  qu'ils  ont  ensemble,  quelques-uns  de  ceux  que  nous  tenons 
à  consigner  brièvement.  Le  mouvement  qui  s'opère  actuellement  parmi 
nos  concitoyens  qui  se  sont  volontairement  exilés  aux  Etats-Unis  mérite 
une  mention  ne  fût-elle  ipie  de  quelques  lignes.  Ils  ont  déjà  depuis  quel- 
que temps  à  St.  Alban  un  organe  rempli  d'intelligence  et  de  véritable 
patriotisme  le /'ro<ec<ei/r  Ca«arf«en  ;  ils  se  sont  réunis  à  Springfield  en 
grande  convention  pour  s'occuper  de  leur  avenir,  de  leur  position  sociale 
et  des  moyens  de  conserver  ce  qui  ]ieut  surtout  les  tenir  unis  et  leur  rap- 
peler leur  ancienne  mère-patrie  :  leur  religion  et  leur  langue.  M.  Moussette, 
leur  ])résident,  a  prononcé  un  excellent  discours  rempli  de  sagesse  et  de 
patriotisme,  et  nous  avons  vu  avec  plaisir  la  délibération  par  laquelle 
on  se  propose  de  fonder  des  écoles  où  la  langue  française  sera  mise 
sur  un  i)ied  d'égalité  parfait  avec  la  langue  anglaise.  Au  moment 
où  une  section  si  considérable  de  l'élément  franco-canadien  s'affirmait 
noblement  sur  la  terre  étrangère,  le  Canada  recevait  pour  la  seconde  fois 
seulement  depuis  la  conquête,  la  visite  d'un  vaisseau  de  guerre  français, 
le  à'Estrées,  aviso  commandé  par  le  lietitenant  Des  Varannes.  11  n'y  a 
pas  eu  cette  fois  de  fêtes  brillantes  ni  de  réception  publique  comme  lors 
de  la  visite  de  M.  de  Belvèze  et  de  la  Capricieuse  ;  mais  pour  être  plus 
modeste,  la  bienvenue  souhaitée  aux  représentants  de  nos  cousins  d'outre- 
mer n'en  a  pas  été  moins  cordiale. 

De  mauvaises  nouvelles  nous  sont  venues  de  l'ouest  et  de  l'est,  du  ter- 
ritoire de  la  Baie  d'Hudson  et  des  cotes  du  Labrador.  Dans  cette  der- 
nière direction  la  pêche  a  manqué  comme  l'année  dernière,  et  le  gouver- 
nement local  a  envoyé  des  secours  en  provisions  comme  il  l'avait  déjà 
fait.  A  la  Rivière  Rouge  et  dans  le  territoire  de  la  Sakatchewan  les  sau- 
terelles ont  dévoré  la  récolte  et  la  chasse  aux  bufflles  a  manqué.  On 
craint  une  terrible  famine  ;  et  des  souscriptions  se  font  en  Canada  jiour 
ceux  qui  seront  bientôt  unis  à  notre  confédération,  et  qui  dans  tous  les 
cas,  sont  nos  frères  et  en  t)onne  partie  nos  compatriotes. 

La  question  de  l'annexion  de  ces  vastes  territoires  est  plus  que  jamais 
à  l'ordre  du  jour,  et  Sir  George  Cartier  et  M.  Macdougal  sont  allés  eu 
traiter  avec  le  ministère  anglais  et  la  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 
Peu  de  temps  avant  leur  départ  d'Ottawa,  avait  eu  lieu  la  condamnation 
de  Whelan,  le  meurtrier  de  M.  McGee.  Il  y  a  eu  rarement  un  procès  plus 
dramatique,  plus  fécond  en  incidents  étranges  et  qui  ait  autant  passionné 
le  public.  L'assassin,  à  qui  un  long  répit  a  été  accordé  par  le  juge,  semble 
vouloir  le  mettre  à  profit  pour  se  réconcilier  avec  Dieu. 

Comme  toujours  la  nécrologie  va  fermer  la  marche  de  notre  rapide 
esquisse. 

Le  Canada  a  perdu  depuis  notre  dernière  chronique  plusieurs  hommes 
importants  à  divers  titres  :  l'évêque  anglican  Fulford,  métropolitain  de 
toute  l'Amérique  anglaise,  Sir  Henry  Smith,  ancien  solliciteur-général  et 
ancien  Orateur  de  l'a-semblée  législative  du  Canada,  le  Père  Schneider  de 
la  compagnie  de  Jésus,  et  M.  Têtu  commandant  de  la  goélette  la  Cana- 
dienne, chargée  de  la  protection  des  pêcheries  du  golfe. 

L'évêque  Fulford  était  né  en  1803  d'une  ancienne  famille  du  Devonshire 
et  était  par  conséquent  âgé  de  65  ans.  Il  était  donc  comparativement 
jeune  lorsqu'on  1854  il  vint  prendre  charge  de  son  important  diocèse 
Lors  de  l'organisation  du  conseil  de  l'instruction  publique  en  1859  il  fut 
nommé  l'un  des  membres  de  ce  corps  ;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de  résigner 
cette  charge  à  raison  d'un  long  voyage  qu'il  fit  en  Europe.  Ou  peut  dire 
qu'il  était  universellement  estimé  et  qu'il  mettait  surtout  dans  ses  rapports 
avec  les  membres  des  autres  commimious  religieuses  une  urbanité,  un  tact 
et  un  bon  vouloir  qui  le  feront  longtemps  regretter.  Charitable,  éclairé 
et  zélé,  de  la  plus  grande  distinction  en  toutes  choses,  il  remplissait  avec 
habileté  une  charge  difficile  dans  un  pays  où  son  église  ne  jouissait  d'aucun 
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des  privilèges  qii'elle  possède  en  Angleterre  et  en  Irlande,  et  oii  elle  n'en 
est  pas  moins  à  raison  d'une  sorte  d'habitude,  le  point  de  mire  des  riva- 
lités des  autres  sectes  protestantes.  Il  avait  reçu  à  Oxford  une  éducation 
classique  des  plus  fortes  et  l'on  s'apercevait  facilement  dans  ses  écrits, 
dans  ses  discours  et  dans  sa  conversation,  que  son  esprit  s'était  nourri 
assidûment  da  la  lecture  des  anciens  auteurs. 

Sir  Henry  Smith  a  représenté  depuis  l'union  jusqu'.'i  cas  dernières  années 
le  comté  de  Frontenac  dans  l'assemblée  législative.  Ajjrés  une  courte 
éclipje  il  avait  été  élu  au  parlement  local  deiiuis  la  confédération,  et  l'on 
s'attendait  assez  généralement  à  ce  qu'il  y  retrouverait  sou  ancien  posto 
d'Orateur.  M.  Santield  McDonald  et  ses  amis  en  décidèrent  autrement  et  Sir 
Henry  s'est  trouvé  dans  la  chambra  par  son  expérience  ime  individualité 
marquante  et  indépendante.  Sa  mort  diminue  encore  le  nombre  déjà 
petit  des  hommes  publics  qui  ont  vu  inaugurer  l'union  des  deux  Canadas. 

Sir  Henry  était  né  en  Angleterre  le  12  avril  18L2,  et  n'était  par  con- 
séquent âgé  que  de  56  ans.  C'était  un  type  anglais  des  plus  prononcés, 
et  lorsqu'il  «iégeait  au  fauteuil  de  la  chambre  avec  le  véritable  costume 
des  speakers  de  la  Chambre  des  Communes  qu'il  avait  adopté,  il  pouvait 
produire  une  certaine  illusion.  Il  était  d'une  grande  taille,  d'une  robuste 
et  exubérante  constitution,  très-actif,  partisan  hardi,  menant  rondement 
les  choses  et  ne  doutant  de  rien.  Très-lié  avec  Sir  John  McDonald  il  lui 
était  inférieur  en  talents  et  en  éducation  ;  mais  il  lui  a  été  fort  utile  dans 
tout  le  cours  de  sa  carrière,  jusqu'au  moment  de  leur  rupture,  qui  a  valu 
à  Sir  Henry  la  perte  de  son  siège  en  parlement.  Nous  allions  omettre 
(le  dire  que  M.  Smith  avait  été  fait  chevalier  en  même  temps  que  Sir 
Narcisse  Belleau  lors  de  la  visite  de  Son  Altesse  Royale  le  Prince  de 
Galles  en  1860. 

Le  Père  Schneider,  le  troisième  nom  sur  notre  nécrologe,  était  né  dans 
le  diocèse  de  Strasbourg  en  1807.  Il  vint  en  Amérique  en  1848  et  laisse 
une  grande  réputation  de  science,  de  piété,  et  d'une  bonté  remarquable 
envers  les  enfants  confiés  à  ses  soins. 

La  mort  de  M.  Tétu  a  été  subite  et  presque  tragique,  elle  a  jeté  une 
grande  tristesse  et  un  certain  effroi  dans  le  large  cercle  de  ses  amis  qui 
l'avaient  vu  partir  au  printemps,  plein  de  force  et  de  santé,  pour  la  croi- 
sière du  golfe  qu'il  commandait  pour  la  première  fois.  Il  était  univer- 
sellement estimé  pour  ses  talents  et  ses  qualités  sociales,  et  une  grande 
foule  suivit  son  convoi  à  Québec  ;  à  Gaspé,  les  honneurs  militaires  avaient 
été  rendus  à  ses  dépouilles  mortelles.  Ses  amis  se  proposent  de  lui  élever 
un  monument  funèbre. 

Nous  sommes  forcés  d'ajourner  à  notre  prochaine  livraison  la  partie 
enropéeune  de  la  nécrologie  en  tête  de  laquelle  figurera  le  comte  Wa- 
leski,  dont  la  mort  a  été  subite  et  laisse  un  nouveau  vide  dans  le  cercle 
familier  de  l'Empereur. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 
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—  On  se  rappelle  que  des  examens  avaient  été  annoncés  il  y  a  quelque 
tempi  pour  le  concours  d'une  bourse  de  la  foudation-Gilchrist  accordée 
au  Canada.  Pour  la  Province  de  Québec,  les  examinateurs  avaient 
été  désignés  comme  suit  :  à  Québec,  M.  le  Dr.  Miles,  assistant-secrétaire 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique,  et  M.  l'abbé  Chandonnct,  principal 
de  l'école  Normale  Laval  ;  à  Montréal,  M.  Howe,  recteur  du  Iligh  School, 
et  M.  Archambault  principal  de  l'Académie  Commereiale  de  la  rue 
Côté.  Ces  messieurs  auraient  consenti  à  donner  leurs  services  gratuite- 
ment. Il  ne  s'est  présenté  qu'un  seul  candidat  à  Montréal,  et  pas  un  à 
Québec.  Nous  croyons  cependant  que  plusieurs  se  présenteront  l'année 
prochaine.  Nous  renvoyons  à  notre  livraison  de  septembre  et  octobre  de 
l'année  dernière,  oit  l'on  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  bourses. 

La  bourse  pour  cette  année  a  été  accordée  à  iM.  Stephen  R.  Wiggina  de 
la  Province  d'On  tario. 

BULLETIN  DES  SCIENCES. 

— Le  chemin  de  fer  à  trois  rails. — Sur  un  chemin  de  fer  ordinaire,  la 
résistance  au  glissement  des  roues  motrices,  c'est-à-dire,  leur  adhérence 
sur  le  rail — laquelle  constitue  le  i)oint  d'appui  qui  a  à  supporter  la  réac- 
tion de  l'effort  développé  pour  faire  progresser  le  train  —  est  proportion- 
nelle à  la  charge  des  essieux  moteurs,  en  d  autres  termes  à  la  pression 
sur  les  rails  ;  ce  qui  oblige  à  augmenter  lacliarge  de  ces  essieux,  c'est-à- 
dire  le  poids  de  la  machine,  et,  par  consé  quent,  celui  du  train  ;  car,  évi- 
demment, le  poids  de  la  machine  elle-même  doit  y  être  compris. 

En  outre,  la  fraction  de  ce  jjoids  total  que  la  machine  doit  soulever  à 
la  montée  des  rampes  et  retenir  à  leur  descente,  augmentant  en  raison 
du  sinus  de  l'angle  d'inclination  de  la  voie,  tandis  qne  la  pression  exercée 
sur  les  rails  par  les  roues  motrices  diminue  en  raison  du  cosinus  du  même 
angle,  il  n'avait  pas  été  possible,  jusqu'à  j)résent,  aux  locomotives  de 
gravir  les  fortes  pentes,  parce  que  la  résistance  à  la  traction  devenait 
très-rapidement  supérieure  à  la  résistance  du  jioint  d'appui,  c'est-à-dire, 
à  l'adhérence  des  roues  motrices.  Le  nouveau  système,  au  contraire,  rend 
l'adhérence  indépendante  du  poids  de  la  machine  ;  on  peut  donc  cons- 


truire des  machines  très-légères,  capables  de  s'élever  sur  les  plus  fortes 
rampes. 

A  cet  effet,  entre  les  deux  rails  ordinaires,  il  en  existe  un  troisième, 
embrassé  par  des  roues  horizontales  qui  serrent  entre  elles  un  rail  médian, 
comme  lo  feraient  les  cylindres  d'un  laminoir.  A  l'adhérence  naturelle 
des  roues  veriicales  de  la  locomotive  sur  les  rails  extérieurs,  qui  résulte 
du  poids  de  la  niaclu'ue,  s'ajoute  donc  l'adhérence  supplémentaire  des  roues 
horizontales  sur  le  rail  central,  qui  résulte  de  la  pression  d'une  vis  et  do 
ressorts  tendant  à  rapi)rocher  l'une  et  l'autre  les  ro\ies  de  chaque  paire. 

La  première  idée  de  cette  augmentation  de  l'adhérence  à  l'aide  d'un 
troisième  rail  remonte  à  1830,  et  appartient  à  M  Ericsson,  ingénieur 
suédois,  et  à  M.  Vignolc,  ingénieur  anglais. 

Depuis  1843,  le  baron  Séguier  a  pris  en  main  la  canse  du  rail  central 
l'a  longuement  étudiée,  et  a  suffisamment  fait  avancer  la  question  pour 
mériter  le  titre  do  père  adoptif  de  l'invention  nouvelle. 

En  1863,  un  ingénieur  anglais,  M.  Fell,  la  fit  enfin  passer  dans  la  pra- 
tique. Une  locomotive  à  roues  horizontales,  construite  d'après  ses  plans 
fut  essayée  avec  un  plein  succès  en  Angleterre. 

On  songea  immédiatement  à  appliquer  le  système  à  la  route  la  plus 
fréquentée  des  Alpes,  celle  du  mont  tJénis,  en  attendant  l'achèvement  du 
tunnel.  Une  petite  partie  de  la  voie  fut  construite  en  1 8*54,  et,  après  des 
essais  concluants,  un  chemin  de  fer  provisoire  de  Saint-Michel  à  Suse, 
par  Lanslebourg,  fut  concédé  à  la  fin  en  1865.  La  compagnie  conces- 
sionnaire eut  la  faculté  d'établir  le  chemin  sur  la  grande  route  ;  mais  elle 
doit,  en  revanche,  le  supprimer  après  l'achèvement  du  tunncl._ 

Après  de  nombreux  retards,  ce  chemin  provisoire  a  été  inauguré  le 
15  juin  dernier. 

Établi  tantôt  sur  la  grande  route,  tantôt  sur  la  route  ancienne,  aj-ant 
même  nécessité  quelquefois  l'ouverture  d'une  voie  spéciale,  le  railway 
Fell  a,  de  Saint-Michel  à  Suse  une  longueur  totale  de  792  k.  Commen- 
çant à  722  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  il  s'élève  à  2,098 
mètres,  pour  descendre  ensuite  à  536  mètres,  s'abaissant  ainsi  de  1,562 
mètres  sur  une  longueur  de  27,900  mètres,  distance  de  Suse  au  sommet 
(où  passe  la  frontière.) 

Le  chemin  de  fer,  qui  occupe  le  tiers  de  la  largeur  de  la  route,  a  été 
établi  du  côté  extérieur,  en  bordure  du  précipice,  et  il  est  séparé  par  une 
barrière  continue  de  la  partie  de  la  route  réservée  aux  voitures  ;  par  con- 
séquent, si  un  cheval  .vient  à  s'emporter,  il  est  retenu  par  cette  barrière, 
et  ne  court  aucun  risque  de  tomber  dans  l'abîme. 

Une  des  grosses  difficultés  de  l'établissement  des  chemins  de  fer  en 
montagnes  est  la  présence  des  neiges  qui  persistent  pendant  la  moitié  de 
l'année.  Pour  préserver  la  ligne,  on  l'a  couverte  en  divers  endroits,  sur 
une  longueur  totale  de  85  k.  Là  oii  les  avalanches  étaient  à  craindre,  la 
voie  est  protégée  par  des  galeries  en  maçonnerie  ;  dans  les  autres  sections 
couvertes,  la  toiture  est  en  tôle  ondulée.  Sur  le  reste  du  parcours,  deux 
locomotives  armées  de  charrues  à  neige  déblaj-eront  incessamment  la 
voie. 

L'inconvénient  de  ces  galeries  couvertes  est  que  la  fumée  s'y  accumule 
au  pomt  d'incommoder  les  voyageurs  ;  pour  s'en  débarrasser,  on  se  pro- 
pose d'adapter  à  la  cheminée  un  tuyau  flexible  qui  conduira  jusqu'à 
l'arrière  du  train  les  produits  de  la  combustion  ;  reste  à  savoir  si  ce  tuyau 
ne  gênera  pas  le  tirage. 

Pour  conserver  une  plus  grande  largeur  à  la  route  de  poste,  et  ne  pas 
être  obligé  de  faire  passer  sur  la  voie  le  lourd  matériel  ordinaire,  on  a  cru 
devoir  réduire  à  5  mètres  la  largeux  totale  de  la  voie,  et  à  l'",10  la  largeur 
entre  les  rails,  au  lieu  de  1™,44,  largeur  adoptée  dans  presque  toute 
l'Europe.  Il  résulte  de  ce  rétrécissement  de  nombreux  inconvénients. 
D'abord  il  oblige  à  des  transbordements  très-désagréables  pour  les  voya- 
geurs, très-onéreux  pour  les  marchandises.  Les  frais  de  manutention, 
les  chances  de  détérioration  augmentent  considérablement,  en  même 
temps  que  le  changement  de  véhicule  répété  deux  fois  entraine  des  pertes 
de  temps  considérables.  Mais  il  y  a  encore  un  autre  inconvénient  :  le 
rétrécissement  de  la  largeur  de  la  voie  a  entraîné  celui  du  foyer  de  la 
machine,  et,  sa  scciion  étant  plus  faible,  la  quantité  d'air  qui  peut  le  tra- 
verser dans  un  temps  donné  se  trouve  aussi  diminuée,  toutes  circonstances 
égales  d'ailleurs  ;  or,  la  quantité  de  charbon  consommée  et  de  vapeur 
produite,  étant  proportionnelle  à  la  masse  d'air  qui  sert  à  brûler  le  com- 
bustible, on  ne  parvient  pas  sans  difficulté  à  subvenir,  pendant  la  montée, 
à  la  dépense  de  vapeur. 

Enfin,  dernier  inconvénient,  le  rétrécissement  de  la  voie  oblige  à  con- 
damner les  vasistas,  qui  ne  peuvent  s'ouvrir  ;  car,  si  les  vitres  étaient 
mobiles,  ou  risquerait  d'être  tué  en  passant  la  tête  à  la  portière.  Il  faut 
ajouter  que,  si  les  fenêtres  sont  scellées,  c'est  aussi  pour  empêcher  la  neige 
de  glisser  par  les  fissures  pendant  l'hiver. 

Loisque  de  nouveaux  chemins  à  trois  rails  seront  construits,  il  faudra 
donc  absolument  que  la  largeur  de  la  voie  et  le  rayon  des  courbes  soient 
suffisants  pour  donner  passage  aux  wagons  ordinaires,  de  façon  qu  il  ne 
soit  plus  besoin  que  de  changer  la  machine. 

On  s'est  appuyé,  pour  construire  un  matériel  spécial,  sur  l'opinion  de 
quelques  personnes  qui  avaient  exprimé  des  craintes  sur  la  solidité  de  la 
route  ;  mais,  si  l'on  veut  bien  faire  attention  que  la  route  du  mont  Cenis 
date  des  premières  années  de  ce  siècle,  qu'elle  a  par  conséquent  fait  son 
effet  et  que,  de  plus,  elle  a  été  spécialement  construite  pour  donner  pis- 
sage  à  de  l'artillerie,  on  jugera  que  l'objection  était  sans  fondement. 

— Les  Mondes. 
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La  chromo-lilhographie  est  un  art  comparativement  nouveau,  et  qui  a 
fait  cependant  des  progrès  considérables  depuis  son  introduction  en 
Canada.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  déjà  des  six  chromo-litho- 
graphies publiées  par  M.  Desbarats,  et  dont  le  dessin  est  d'une  dame 
canadienne.  Nous  avons  dit  combien  elles  étaient  supérieures  aux  litho- 
graphies ordinaires,  en  couleur,  qui  font  quelquefois  les  plus  étranges 
confusions.  MM.  Roberts  et  Reinhold  qui  ont  imprime  cette  première 
œuvre,  viennent  d'en  terminer  une  seconde.  Ce  sont  deu,x  vues  des  tra- 
vaux de  l'Aqueduc,  exécutées  en  coiileur  d'après  Wray. 

La  chromo-lithographie  est  un  travail  très-long  et  très-fatiguant,  qui  ne 
requiert  pas  moins  de  seize  opérations  différentes.  Elle  exige  des  précau- 
tions infinies  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée,  pour  qu'il  n'y  exista 
aucune  confusion  des  couleurs. 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir  les  six  chromo-lithographies  publiées 
par  M.  Georges  E.  Desbarats.  Elles  sont  réellement  d'une  exécution 
supérieure. 

Elle  représentent  une  série  d'aventures  arrivées  pendant  une  promenade 
en  voiture  d'hiver  aux  cliûtes  de  Montmorency. 

M.  Georges  E.  Desbarats  mérite  certainement  la  reconnaissance  publi- 
que pour  sa  libéralité  et  sa  magnificence  à  l'égard  des  auteurs  canadiens, 
des  lettres  et  des  arts  nationaux. — Nouveau  Monde 

—  Liste  des  Récompenses  Décernées  aux  Exposants  du  Canada  d  V Expo- 
sition Universelle  de  Paris,  1867 

Médailles  d'or. 
J-  C.  Taché,  Commissaire-Exécutif,  Coopérateur. 
L'Abbé  0.  Brunet,  Québec,  Collection  d'essences  forestières  et  Album_ 

Grande  médaille  de  bronze,  {Hors  Concours.) 
La  Commission  Géologique  du  Canada,  collection  de  Minéralogie  et 
Cartes  Géologiques. 

Médailles  d'argent. 

Chambre  des  Arts  et  Manufactures  de  Toronto,  collection  de  Minéra- 
logie et  Cartes  Géologiques. 

Les  Inspecteurs  des  Bois,  Québec,  Grands  Bois  de  Commerce. 

J.  Millar,  Montréal,  Extrait  d'Ecorce  pour  laTannerie, 

Ferme-Modèle  de  Sainte-Anne,  collection  de  Produits. 

J.  Lyman,  Clare  &  Cie.,  Montréal,  Sels  de  Potasse,  Produits  d'inciné- 
ration. 

Mosely  &  Rickerl,  Montréal,  Cuirs  vernis. 
J.  B.  Bickle,  Brooklyn,  Farine  de  Blé. 

Lawrence  Rose,  Georgetown,  Farine  de  Sarrasîn  et  de  Mais. 
G.  MacLean,  Aberfoyle,  Céréales. 
W.  Lukes,  Newraarket,  Farines. 

Ecole  d'Agriculture  de  Sainte-Anne,  Plans,  rapports  et  documents. 

Sir  W.  Logan,  Montréal,  Céréales. 

S.  Valiquet,  St.  Hilaire,  Ruche  perfectionnée. 

P.  J.  0.  Chauveau,  Montréal,  Livres  d'Ecole,  rapports  et  Journal  de 
l'Instruction  Publique. 

Département  de  l'Agriculture,  des  Arts  et  de  la  Statistique  au  Canada, 
Rapports  et  documents. 

Médailles  de  bronze. 
G.  E.  Desbarats,  Ottawa,  Livres  et  impressions. 
Brousseau  Frères,  Québec,  Livres,  Impressions  et  Journaux. 
Lafrance  et  Lemieux,  Québec,  Reliures. 
W.  Notman,  Montréal,  Portraits  photographiés. 

Joseph  Bouchette,  Québec,  Carte  Géographique  des  Provinces  Anglaises 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Chambre  d'agriculture  du  Bas-Canada,  Couvertures,  Draperies  et 
Etoffes  de  laine,  récompense  collective. 

Ed.  Perry,  Montréal,  malles  de  voyage. 

Frothingham  &  Workman,  Montréal,  Outils  divers. 

Graphites  du  Canada. 

J.  Hodges,  Bulstrode,  Tourbe. 

A.  Murray,  Montréal,  Coopérateur. 

E.  Billings,  Montréal,  Coopérateur. 

E.  C.  Eadon,  Montmorency,  Baquets,  Cuves,  etc. 

J.  Shearer,  Montréal,  Portes  et  fenêtres  fabriquées.  Mécanique. 

Hamilton,  Frères,  Ottawa,  Echantillons  de  Gros  Bois. 

O.  Côté,  Québec,  Pelleteries  et  Fourrures. 

J.  A.  Donaldson,  Toronto,  Lins  tillés  et  peignés. 

Samuel  Davis,  Montréal,  Tabacs  divers  et  Cigares. 

Le  Docteur  Génand,  Saint  Jacques,  Tabacs  Canadiens. 

A.  Kirkwood,  Ottawa,  Plantes  diverses. 

D.  Tétu,  Rivière  Quelle,  Cuir  de  Marsouin 

N.  Valois,  Montréal,  Cuirs. 

John  Mitchell,  Mono,  Blé. 

Francis  Barclay,  Innisfil,  Blé. 

John  Patterson,  Sharborough,  Orge. 

A,  Stewart,  Bristol,  Céréales. 

J.  Maldrum,  Bristol,  Céréales. 

Jas.  Peb.  Whitby,  Seigle. 

C.  Bois,  St.  Jean-Port-Joli,  Seigle. 


Winning  Hill  &  Ware,  Montréal,  Liqueurs  et  Siropi. 

N.  Pigeon,  Montréal,  Sucre  de  Maïs  Brut. 

La  Compagnie  des  Vignerons  du  Canada,  Vins. 

Jacques  &  Hay,  Toronto,  Meubles. 

Joseph  Barbeau,  Québec,  Chaussures.  * 

Massey,  Newcastle,  Machine  à  Faucher. 

Docteur  Painchaud,  Varennes,  Râteau  en  bois,  à  Cheval. 

Diplômes.  ^ 
Brown,  Frères.  Toronto,  Reliures. 

Département  des  Travaux  Publics,  Canada,  Piiotographies. 

Leggo  et  Desbarats,  Piiotographies. 

De  Larichelière,  Laprairie,  Appareils  pour  fracture. 

Rév.  C.  J.  S.  Bothuue,  Oobourg,  Collection  d'Insectes. 

Gouvernement  du  Canada,  Meubles,  Récompense  Collective. 

Glass  Company  ,Hudson,  Bouteilles 

J.  E.  Spence,  Montréal,  Vitraux. 

Molle  Bazin,  Rivière  du  Loup,  Tapis  de  table  brodé. 

Mme  Bouchard,  St.  Vallier,  'Toile  à  Mouchoirs. 

G.  Barrington,  Montréal,  Malles  de  Voyage. 
Morland.  Watson  &  Cie  ;  Montréal,  Scies. 
Compagnie  de  la  Rivière  Moisie,  Fer  oxidulc. 
Groupes  des  Mines  d'Ascot,  Minérais  de  Cuivre. 
Groupes  des  Mines  de  Bol  ton,  Minérais  de  Cuivre. 

Comi)agnies  des  Mines  de  St.  François,  Cleveland,  Minerais  de  cuivre. 

Compagnie  Anglo  Canadienne,  Leeds,  Minérais  de  Cuivre. 

Compagnies  des  Mines  du  Canada  Occidental,  Minérais  de  Cuivre. 

E.  E.  Abbott,  Gananoque,  Clous. 

J.  Dawson,  Montréal,  Outils. 

W.  C.  Evans,  Kingston,  Fonte  Malléable. 

J.  T.  Bigelow  &  Cie,  Montréal,  Clous  et  Pointes. 

J.  Flint,  Ste.  Catherine,  scies. 

H.  W.  Date.  Galt,  Outils. 

J.  Higgins,  St.  Hilaire,  Outils. 

Compagnie  des  Salines  de  Goderich,  Sel. 

Isidore  Champagne,  Ottawa,  bois  de  construction. 

Nelson,  Wood  &  Cie,  Montréal,  Objets  de  Vannerie. 

Luc  Plouff,  St  Martin,  Manches  de  Hache. 

G.  Hagar  &  Cie,  Montréal,  Ustensiles  de  Ménage. 

Morton  &  Cie,  Brantford,  Lins. 

Stark,  Smith  &Cie,  Montréal,  Tabacs  à  fumer. 

E.  Laroche,  Ste.  Foye,  Tabacs. 

S.  Canover.  Port-Credit,  Houblon. 

Michel  Lespérance,  Grand-Etang,  Huile  de  Foie  de  Morue. 
P.  Dugal,  Québec,  Cuirs. 

Patterson,  Frères,  Richmond  Hill,  Tarare  et  Hachc-Paille. 

J.  et  G.  Morgan,  Markham.  Extirpateur. 

A.  Duncan,  Markham,  Charrues. 

S.  Campbell,  Montréal,  Courroies. 

Jlac-Laren,  Montréal,  Courroies. 

Reed  et  Childs,  Montréal,  Formes  pour  chaussures. 

C.  Irwin  et  Cie  ;  Belleville,  Machine  à  coudre. 

N.  F.  Boissonnault,  Ottawa,  Serre-forme  Typographique. 

Compagnie  du  Chemin  de  Fer  du  Grand  Tronc,  Modèle  de  Char-Dortoir. 

Philippe  Bartholomew,  Markham,  Avoine. 

0.  H.  Vaugham,  St.  Jean,  Céréales. 

E.  Caron,  St.  Jean  Port-Joly,  Blés. 

T.  Frownbie,  York,  blés. 

Société  d'Agriculture  de  Beance,  Sirop  d'Erable. 
0.  Thibault,  L'Islet,  Sucre  d'Erable. 
Etablissement  de  Ste.  Anne,  Plans  en  Relief 
Mackelvcy,  Ste.  Catherine,  Ustensiles. 

Récapitulation. 


Médailles  d  Or   2 

Grande  Médaille  (Hors  Concours)   1 

Médailles  d'Argent   16 

Médailles  de  Bronze   36 

Diplômes   54 
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—  Partout  où  le  navigateur  a  pénétré, 'nous  avons  toujours  ajouté  à  sa 
découverte,  perfectionne  ses  connaissances  acquises,  dani  l'intérêt  de  la 
navigation  elle-même  comme  dans  l'intérêt  du  commerce  et  des  rapports 
entre  les  nations.  Alors  la  g'^ographie  semble  entrer  dans  une  autre 
phase  ;  elle  empiète  sur  l'hydrographie,  la  météorologie  et  la  géographie 
physique  de  l'Océan.  En  connexion  avec  cette  dernière,  elle  a  conquis  une 
si  vaste  importance,  à  tous  les  points  de  vue  pratiques,  que,  pour  suivre 
ses  progrès,  il  faut  chaque  jour  demander  à  la  science  des  auxiliaires  nou- 
veaux. Dans  la  géographie  plysique  de  l'Océan,  force  est  de  comprendre 
la  mesure  de  ses  profondeurs,  la  nature  de  son  fond,  sa  température,  les 
courants  de  sa  surface  et  de  son  sein,  etc.  ;  la  possession  de  toutes  ces 
données  est  absolument  nécessaire  à  l'époque  actuelle.  Par  e.xemple,  sans 
une  connaissance  parfaite  de  tous  ces  éléments,  il  eût  été  impossible  de 
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poser  les  câbles  soug-marins  qui  relient  l'Angleterre  it  l'Amérique.  Il  est 
r;usonnabIe  d'espérer  que,  aussitôt  que  les  exigences  du  commerce  justifie- 
ront le  déboursé  d'un  nouveau  capital,  ces  deux  câbles  seront  suivis  de 
plusisurs  autres  semblables  faisant  le  tour  du  monde  entier.  La  France  et 
l'Amérique  sont  à  la  veille  d'être  unies  par  un  lien  de  ce  genre.  Il  ne  se 
passera  pas  longtemps  avant  qu'on  ne  dépose  un  câble  le  long  de  la  ligne 
centrale  de  la  mer  Méditerranée,  pour  unir  Gibraltar  avec  Malte,  Malte 
avec  Alexandrie,  Alexandrie  avec  la  mer  Ronge  et  l'Inde.  Je  crois  en 
outre  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  oii  la  communication  sera  établie 
entre  l'Inde  et  la  Chine,  entre  l'Inde  et  l'Australie.  Toutes  ces  grandes 
entreprises  exigent  impérieusement  la  posscsgion  de  toutes  les  données 
que  j'ai  énumérées,  et  cette  possession,  à  son  tour,  n'est  possible  qu'à  force 
d'intelligence,  de  patience  et  de  persévérance  de  la  p  \rt  des  ingénieurs  et 
des  marins,  auxquels  leur  profession  n'impose  pas  une  connaissance  appro- 
fondie de  ces  ditliciles  questions.  Ceijendant,  notre  énergie  et  nos  elforts 
se  sont  exercés  récemment  dans  cette  direction  ;  et,  avec  l'aide  de  la 
science,  avec  l'aide  aussi  des  engins  mécaniques  que  la  science  a  créés,  au 
lieu  de  ces  notions  vagues  et  imparfaites  que  nous  possédions  presque 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  nous  connaissons  intimement  les  profon- 
deurs de  tous  les  océans  du  globe.  Pour  ma  part,  je  crois  que  ces  grands 
résultats  ne  le  cèdent  eu  rien  à  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  les 
recherches  géographiques  des  dernières  années  ;  peut-être  même  puis-je 
dire  qu'ils  sont  d'une  importance  imitique  plus  grande.  En  Europe  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l' Amérique  du  nord  et  du  sud  la  géographie 
n'a  presque  rien  laissé  i\  faire.  En  Asie,  aussi  dans  les  grands  empires  de 
la  Chine  et  du  Japon,  il  n'est  aucune  raison  de  douter  que  la  géographie 
ait  été  bien  comprise  et  bien  cultivée,  quoique,  en  raison  des  institutions 
et  des  coutumes  de  ces  contrées,  et  du  caractère  ombrageux  de  ceux  qui 
commandent,  les  données  acquises  aient  été  soustraites,  pour  la  plus 
grande  partie,  aux  regasds  et  à  l'étude  des  Européens.  Au  contraire,  sur 
cette  grande  ét>3ndue  de  terrains  de  l'Asie  centrale,  entre  les  frontiètes 
nord  de  l'Inde  et  les  frontières  sud  de  la  Russie,  entre  la  Chine  orientale 
et  la  Tartarie,  qui  plus  récemment  a  excité  à  un  haut  degré  l'attention, 
nous  avons  énormément  ;i  apprendre.  Mais  heureusement,  grâce  au  zèle 
et  à  l'esprit  entreprenant  de  nos  officiers  de  l'Inde,  d'une  part,  des  armées 
d'explorations,  d'autre  disent  d'empiétement  de  la  Russie,  d'autre  part, 
chaque  année  nous  apporte  des  données  nouvelles.  Il  y  a  quelques 
semaines  à  peine  qu'un  voyageur  a  quitté  nos  rivages,  sous  les  auspices 
de  la  Société  géographique,  pour  aller  à  la  recherche  de  découvertes  dans 
ces  régions.  Nous  sommes  encore  assez  au  courant  de  la  géographie  de 
ces  grands  groujjes  d'iles  qui  s'étalent  sur  le  pacifique  e'  sur  les  océans 
indiens,  grâce  aux  découvertes  de  nos  navigateurs  et  aux  travaux  de  nos 
missions  protestantes  qui  n'on  jamais  cesse  de  prendre  une  part  impor- 
tante à  ce  genre  de  travail. — (jExlrait  du  discours  de  M.  Richards  devant 
l'Ass.  Brit.,  Les  Mondes.) 

— Anecdote  racontéepar  Franklin. — Franklin  avait  coutume  de  raconter 
l'intéressante  anecdote  qui  va  suivre,  pour  peindre  les  ennuis  d'un  auteur 
qui  s'avise  de  consulter  ses  amis  sur  le  mérite  de  ses  productions. 

—  Quand  j'étais  jeune,  disait-il,  un  de  mes  amis,  qui  allait  s'établir 
chapelier,  consulta  toutes  ses  connaissances  sur  l'enseigne  qu'il  devait 
prendre.  Celle  qu'il  s'était  d'abord  proposé  d'adopter  était  celle-ci  :  Jean 
Thompson,  chapelier,  fabrique  et  vend  des  chapeaux  au  comptant,  avec  un 
chapeau  pour  enseigne.  Le  premier  de  ses  amis  à  qui  il  demanda  conseil, 
lui  fit  observer  que  le  mot  cAa/se^i'er  était  tout  à  fait  superflu.  Il  en  convint, 
et  le  mot  fut  effacé.  Un  second,  consulté  aussi,  lui  dit  que  bien  peu  de 
gens  demandaient  du  crédit  pour  un  objet  d'aussi  mince_  valeur  qu'un 
chapeau  ;  que,  par  conséquent,  les  mots  au  comptant  étaient  complètement 
inutiles.  Ces  mots  furent  donc  encore  biffés,  et  l'enseigne  resta  ainsi 
con(;ue  :  Jean  Thompson,  fabrique  et  vend  des  chapeaux  Une  troisième 
personne  fit  encore  observer  que  quand  on  voulait  acheter  un  chapeau,  on 
ne  s  inquiétait  guère  de  celui  qui  l'avait  fabriqué  ;  il  fallut  bien  retrancher 
encore  ces  deux  mots.  Un  quatrième,  en  voyant  l'enseigne  ainsi  abrégée  : 
Jean  Thompson,  vend  des  chapeaux,  s'écria  :  Eh  !  qui  diable  croira  que  vous 
les  donnez  pour  rien?  Cette  remarque  parut  si  juste,  qu'on  effaça  encore 
ces  trois  mots,  et  qu'il  ne  resta  de  l'enseigne  primitive  que  :  Jean  Thompson, 
avec  le  chapeau  pour  enseigne. 


INSTITUTRICE  DEMANDÉE. 

On  demande  une  Institutrice  (anglaise  et  catholique)  pour  le  2e  rang 
du  Township  de  Chertsey,  Comté  de  Montcalm.  Salaire,  $100.  S'adresser 
AU  soussigné. 

Elib  Bkault, 
Sec.-Trés.  Commissaires  d'Ecoles,  Chertsey. 


DISTRIBUTIONS  DE  PRIX. 


ECOLE  MODELE  JACQUES-CARTIER. 


CLASSES  FKAN(;AISK8  et  anglaises  UÉL'NIES. 

Bonne  conduite — 1er  prix  John  McLoughlin,  2  Joseph  Dominique 
Géla.so  Jiotidrias,  3  John  McCann  ;  1er  acc  Louis  Hélanger,  2  John 
Mansfield,  3  Ernest  LacaiUe,  4  Charles  Hayden.  Assiduité- — 1er  pr 
J.  D.  G.  Boudrias,  2  cx-;equo,  John  Campbell,  Wilbrod  Lescarheau, 
3  John  Mansfield  ;  1er  acc  J.  Octave  Drouin,  2  Alexandre  Boivin, 
3  Joseph  Deslauriers,  4  ex-œquo,  John  McLoughlin,  Alf.  Chartrand. 
Instruction  religieuse — troisième  classe,  première  partie — 1er  pr  Chs. 
Hayden,  2  John  Campbell;  1er  acc  J.  D.  G.  Boudrias,  2  Gustave 
Gauthier,  3  Guillaume  Hayden.  Troisième  classe,  deuxième  partie — 
pr  John  McLoughlin  ;  1er  acc  John  McCann,  2  Archibald  Canipbell. 
Deuxième  classe — pr  Gustave  Laliberté  ;  1er  acc  Ernest  Lacailie,  2 
Joseph  Favreau.  Première  classe,  première  partie — pr  L.  Bélanger; 
1er  acc  Joseiih  Octave  Drouin,  2  Alfred  Chartrand.  Première  cla.sse, 
deuxième  partie — pr  John  Kavanagh  ;  1er  acc  Edward  Hughes,  2 
Joseph  McCauly.  Musique  vocale — troisième  classe  —  1er  pr  ex- 
œquo,  J.  D.  G.  Boudrias,  J.  Campbell,  2  C  Hayden  ;  1er  acc  J.  Dage- 
uais,  2  Pierre  Drouin.  Deuxième  classe — pr  G.  Laliberlé  ;  1er  acc 
Joseph  McLoughlin,  2  ex-aequo,  Alfred  Cadotte,  Joseph  Favreau. 
Première  classe — pr  Louis  Bélanger;  1er  acc  Alfred  Chartrand,  2 
Joseph  Octave  Drouin.  Arithmétique  pratique — septième  classe — 
pr  John  McCann  ;  1er  acc  ex-œquo,  John  McLoughlin,  J.  Mansfield, 
2  John  Campbell.  Sixième  elas-se — pr  J.  D.  G.  Boudrias;  1er  acc 
Gustave  Gauthier,  2  Charles  Hayden.  Cinquième  classe — pr  Louis 
Bélanger;  1er  acc  Joseph  Favreau,  2  Joseph  Mercier.  Quatrième 
classe — pr  Guillaume  Hayden  ;  1er  acc  Frédéric  Gadoua,  2  Gustave 
Laliberté.  Troisième  classe — pr  John  Kavanagh  ;  1er  acc  Alfred 
Deslauriers,  2  Alfred  Cadotte.  Deuxième  classe  —  pr  Théophile 
Lorti  ;  1er  acc  Napoléon  Cadotte,  2  Frédéric  Francis.  Première 
classe — pr  Patrick  Kavanagh  ;  1er  acc  John  Hughes,  2  Chs.  Laforce. 
Calcul  mental — septième  classe — pr  John  McCann;  1er  acc  John 
McLoughlin,  2  John  Mansfield.  Sixième  claaee — pr  J.  D.  G.  Bou- 
drias ;  ler  acc  Gustave  Gauthier,  2  Charles  Hayden.  Cinquième 
classe — pr  Louis  Bélanger;  1er  acc  David  Bélair,  2  Ernest  Lacailie. 
Quatrième  classe — pr  Guillaume  Hayden  ;  ler  acc  Frédéric  Gadoua, 
2  Gustave  Laliberté.  Troisième  classe — pr  John  Kavanagh;  ler  acc 
Alfred  Deslauriers,  2  Alfred  Cadotte.  Deuxième  classe — pr  Frédéric 
Francis;  ler  acc  Théophile  Lorti,  2  Alexandre  Boivin.  Première 
classe — pr  Patrick  Kavanagh  ;  ler  acc  Charles  Laforce,  2  John 
Hughes.  Ecriture — quatrième  classe — pr  Joseph  Mercier  ;  ler  acc 
John  Campbell,  2  John  McLoughlin.  Troisième  classe— pr  Gustave 
Gauthier  ;  ler  acc  J.  D.  G.  Boudrias,  2  Joseph  Favreau.  Deuxième 
classe — pr  ex-iequo,  Arthur  Gervais,  Gustave  Laliberté  ;  ler  acc  Alf. 
Deslauriers,  2  Joseph  McLoughlin.  Première  classe  — pr  Alfred 
Chaitrand;  ler  acc  Joseph  McCauly,  2  Alexandre  Reeves. 

CLASSE  FRANÇAISE.— 3ÈME  DIVISION. 

Lecture  et  épellation--pr  J.  D.  G.  Boudrias;  ler  acc  J.  Campbell, 
2  Gustave  Gauthier.  Mémoire— pr  J.  D.  G.  Boudrias;  ler  acc  G. 
Gauthier,  2  Charles  Hayden.  Langue  française — pr  J.  Dominique  G. 
Boudrias;  ler  acc  John  Canipbell,  2  Gustave  Gauthier.  Traduction 
française — pr  J.  D.  G.  Boudrias  ;  ler  acc  John  Campbell,  2  Gustave 
Gauthier. 

2ÈME  DIVISION. — 2ÈME  PARTIE. 

Lecture — pr  Ernest  Lacailie  ;  ler  acc  Louis  Bélanger,  2  John 
McCann.  Epellation — pr  Ernest  Lacailie  ;  ler  acc  Louis  Bélanger, 
2  John  Mansfield.  Mémoiie — pr  John  McLoughlin;  ler  acc  John 
McCann,  2  Ernest  Lacailie.  Langue  française — pr  John  McCann  ; 
ler  acc  Ernest  Lacailie,  2  Louis  Bélanger.  Traduction  française — 
pr  Louis  Bélanger;  ler  acc  John  McLoughlin.  2  John  McCann. 

2ÈME  DIVISION. — 1ÈRE  PARTIE. 

Lecture — pr  David  Bélair;  ler  acc  John  Kavanagh,  2  J.  Favreau. 
Epellation — pr  David  Bélair  ;  ler  acc  John  Kavanagh,  2  J.  Favreau. 
Mémoire — pr  Joseph  Favreau  ;  1er  acc  David  Bélair,  2  J.  Kavanagh. 
Langue  française — pr  David  Bélair;  1er  acc  John  Kavanagh,  2  G. 
Laliberté.  Traduction  française — pr  David  Bélair;  1er  acc  Joseph 
Favreau,  2  Joseph  McLoughlin. 

1ÈRE  DIVISION. — 2ÈME  PARTIE. 

Lecture — pr  Joseph  Octave  Drouin  ;  ler  acc  Alfred  Chartrand,  2 
Alfred  Deslauriers.  Epellation — pr  Joseph  Octave  Drouin  ;  ler  acc 
Hector  Racine,  2  Alfred  Chartrand. 
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1ÈRE  DIVISIOK — 1ÈRE  PARTIK. 

Lecture  et  épcllation — pr  ox-requo,  John  Hiitriios,  Alex.  Reeves  : 
1er  acc  Patrick  Kavanagh,  2  ex-a;quo,  Charles  Lalbrce,  Gaspard 
Duverger. 

Prix  d'accrssils — Louis  Bélanger,  John  McCaiin,  J.  McLoughlin, 
John  Mansfield,  Ernest  Lacaille,  John  Campbell,  Gustave  (îautliiur, 
Joseph  Favreau,  John  Kavanagh,  AU'red  Chartrand,  AH'rcd  Dcs- 
lauriers,  Charles  Hayden. 

CLASSES  ANGLAISES. 

Cincpiiènie  classe — Lecture  raisonnée — pr  ex-a;quo,  J.  Camphcll, 
John  McLoughlin;  1er  acc  Archibald  Campbell,  2  ex-tequo,  John 
McCann,  John  Mansfield.  Histoire — pr  John  McCann  ;  1er  acc  John 
McLoughlin,  2  John  Mansfield.  Tenue  des  livres — pr  John  McCann; 
1er  acc  John  McLoughlin,  2  John  Mansfield.  Grammaire — pr  John 
McLoughlin;  1er  acc  John  McCann,  2  ex-a;qiiu,  John  Cami)])ell, 
John  Mansfield.  Géographie  —  pr  cx-iuquo,  John  McCann,  John 
McLoughlin  ;  1er  acc  John  Mansfield,  2  John  Campbell.  Géométrie 
— [Il  John  McCann;  1er  acc  John  Mansfield,  2  John  McLoughlin. 
Epcllation — pr  John  McCann;  1er  acc  John  McLoughlin,  2  John 
Mansfield.    Mémoire — pi-  John  McLoughlin  ;  1er  acc  John  McCann, 

2  John  Mansfield.  Quatrième  classe — Grammaire — pr  J.  D.  Gélase 
Boud  rias  ;  1er  acc  ex-rc(pio,  Gustave  Gautliicr,  Charles  Ilaydeii,  2  ex- 
u;quo,  John  Kavanagh,  Josejjh  McLoughlin,  3  David  Bélair.  Géo- 
graphie-— pr  ex-aquo,  Gélase  Boudrias,  Gustave  Gauthier;  1er  acc 
Charles  Hayden,  2  David  Bélair,  3  Joseph  McLoughlin.  Lecture — 
pr  John  Kavanagh;  1er  acc  Gustave  (iauthicr,  2  Charles  Hayden,  3 
Gélase  Boudrias.  Epcllation — pr  Gélase  Boudrias;  1er  acc  Gustave 
Gauthier,  2  Charles  Hayden,  3  John  Kavanagh.  Mémoiie — pr  Gélase 
Boudrias  ;  1er  acc  Gustave  Gauthier,  2  Charles  Hayden,  3  John 
Kavanagh.  Troisième  classe — Lecture — pr  Edward  Hughes;  1er 
acc  Joseph  Dagenais,  2  cx-a;quo,  William  Hayden,  Gustave  Laliberté, 
Epcllation — pr  Edward  Hughes;  1er  acc  ex-aquo,  Joseph  Dagenais, 
William  Hayden,  2  Gustave  Laliberté.  Deuxième  classe — Lecture 
— jir  Joseph  McCauley  ;  1er  acc  Edward  Handley,  2  Peter  Francisco, 

3  ex  œquo,  Joseph  Favreau,  Frédéric  Gadoua.  Epellation — pr  Jos. 
McCauley;  1er  acc  Joseph  Favreau,  2  Peter  Francisco,  3  Frédéric 
Gadoua.  Première  classe,  première  division — Lecture  et  épellation 
— pr  Gustave  Lenoir;  1er  acc  ex-a3quo,  Alfred  Chartrand,  Alfred 
Deslauriers,  2  Théophile  Lorti.  Deuxième  division  —  pr  Patrick 
Kavanagh  ;  1er  acc  Gaspard  Duverger,  2  Charles  Laforce. 


ECOLE  MODELE  LAVAL. 

CLASSE  FRANÇAISE  DES  GARÇONS-. 

Dicision  Supérieure. 

Excellence — 1er  pr  Joseph  Marquis,  2  Alphonse  Lemieux;  1er  acc 
Philéas  Barbeau,  2  Napoléon  Parent.  Instruction  religieuse — 1er  pr 
Alphonse  Lemieux,  2  Joseph  Marquis;  1er  acc  Arthur  Audet,  2  Odina 
Cloutier.  Grammaire  fi  ançaise — Dictée — Premier  groupe  :  1er  pr 
Joseph  Marquis,  2  Philéas  Barbeau;  1er  acc  Napoléon  Parent,  2 
Arthur  Marcotte.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Joseph  Proulx,  2  Théo. 
Béland;  1er  acc  Napoléon  Tardif,  2  Hippolyte  Cloutier.  Troisième 
groupe— 1er  pr  Alexis  Laliberté,  2  Philéas  Alain  ;  1er  acc  Thomas 
Cliandonnet,  2  Joseph  Marmen.  Quatrième  groupe- — 1er  pr  Joseph 
Martel,  2  Joseph  Cloutier;  1er  acc  Joseph  Généreux,  2  Chenier  Gé- 
néreux. Cinquième  groupe  —  1er  pr  Ludger  Parent,  2  Robert 
McDonald;  1er  acc  Ths.  Conrick,  2  Lewis  Brown.  Sixième  groupe 
— 1er  pr  J.  Beresford,  J.  Patrick  Walsh  ;  1er  acc  John  Walsh,  J. 
Gallagher.  Analyse  grammaticale — Premier  groupe  :  1er  pr  Joseph 
Marquis,  2  Alphonse  Lemieux  ;  1er  acc  Philéas  Barbeau,  2  Napoléon 
Parent.  Deuxième  groupe  —  1er  pr  John  Conrick  et  Théophile 
Béland,  2  Théodore  Parent;  1er  acc  Napoléon  Tardif,  2  Joseph 
Proul.x.  Troisième  groupe — 1er  pr  Paul  Blouin  et  Alexis  Laliberté, 
2  Joseph  Marmen;  ler  acc  Ths.  Chaudonnet,  2  Philias  Alain.  Qua- 
trième groupe —  1er  pr  Chenier  Généreux  et  D.  Read,  2  Joseph 
Généreux  et  Joseph  Cloutier;  1er  acc  N.  Dorion,  2  Joseph  Martel. 
Cinquième  groupe — 1er  pr  Ludger  Parent,  2  Robert  McDonald;  1er 
acc  Lewis  Brown,  2  Thomas  ("onrick.  Histoire  sainte — Premier 
groupe  :  1er  pr  Alphonse  Lemieux  et  Théophile  Béland,  2  Napoléon 
Joncas  ;  1er  acc  Alfred  Cimon,  2  Ferdinand  Arel.  Deu.xièrae  groupe 
— 1er  pr  Ths.  Chaudonnet  et  Alexis  Cliandonnet,  2  Narcisse  Roy  et 
N.  Dorion  ;  1er  aco  Joseph  Cloutier,  2  Pierre  Richard.  Troisième 
groupe — 1er  pr  Paul  Blouin,  2  Arthur  Chartier  ;  ler  acc  Paul  Breton, 
2  Joseph  Marmen.  Quatrième  groupe — ler  pr  Robert  McDonald, 
2  Daniel  McSweeny  ;  1er  acc  John  Walsh,  2  John  Conrick.  Histoire 


du  Canada — Premier  groupe  :  ler  pr  Joseph  Marquis,  2  Napoléon 
Parent  ;  ler  acc  Chs.  Langlois,  2  Eugène  Marceau.  Deuxième 
";roupe — ler  pr  Artliur  Marcotte,  2  Philias  Barbeau  ;  ler  acc  Joseph 
Larose,  2  Odina  Cloutier.  Groupe  anglais — ler  pr  J.  Beresford,  2 
John  Conrick;  ler  acc  Daniel  McSweeney,  2  Lewis  Brown.  Tcnme 
des  livres — ler  pr  Joseph  Mar(|uis  et  0.  Cloutier,  2  Philias  Barbeau; 
ler  acc  Napoléon  Parent,  2  Arthur  Marcotte.  Calligraphie — ler  pr 
Richard  Hudson,  2  Chenier  Généreux  ;  ler  acc  James  Thomas,  2 
Josei)h  Généreux.  Assiduité — ler  pr  Joseph  Marcjuis,  2  0.  Cloutier 
et  P.  Breton;  ler  acc  Al[)honse  Lemieux,  2  Alexis  Chaudonnet  et 
Ths.  Cliandonnet.  Sagesse — ler  pr  Théophile  Béland,  2  James 
Thomas  et  Alphonse  Lemieux.  Arithmétique  —  Premier  gr(jupe  : 
ler])r  Joseph  Marquis,  2  John  Conrick;  ler  acc  Joseph  Généreux, 
2  Théo|)liile  Béland.  Deuxième  groupe — ler  pr  Alphonse  Lemieux, 
2  Napoléon  Parent  et  Ph.  I3arl)eau  ;  ler  acc  Arthur  Audet,  2  Joseph 
Proulx.  Troisième  groupe — ler  pr  Arthur  Chartier,  2  A.  Julien; 
ler  acc  Joseiih  Cloutier,  2  Patrick  Walsh.  Quatrième  groupe — 1er 
pr  Théodore  Parent  et  Robert  McDonald,  2  Paul  Breton  ;  ler  acc 
Pierre  Fournier  et  Ferd.  Arel,  2  Alexis  Laliberté.  Cinquième 
groupe — ler  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beresford;  ler  acc  John 
Walsh,  2  John  Brown.  Sixième  groupe — ler  pr  Hi[ipolyte  Cloutier, 
2  Paul  Blouin;  ler  acc  Joseph  Martel,  2  Alfred  Cimon.  Géogr.v 
phie — Premier  groupe  :  1er  pr  Joseph  Marquis,  2  Napoléon  ParcMit  ; 
ler  acc  Odina  Cloutier,  2  Arthur  Marcotte.  Deuxième  groupe — ler 
pr  Alphonse  Lemieux  et  Philias  Barbeau,  2  Napoléon  Joncas;  acc 
Théodore  Parent.  Troisième  groupe—  ler  pr  Daniel  McSweeney,  2 
John  Ryan  ;  ler  acc  John  Duhig,  2  Joseph  Génèroux.  Quatrième 
groupe — ler  pr  Ferdinand  Arel  et  P.  Breton,  2  Olivier  Plarnondon  ; 
1er  acc  Joseph  Larose,  2  Pierre  Fournier.  Cinquième  groupe — ler 
pr  Théophile  Béland,  2  Joseph  Proulx;  ler  acc  Alexis  Laliberté,  2 
Alfred  Cimon.  Sixième  groupe — -ler  pr  Arthur  Audet,  2  Joseph 
Ledroit  ;  ler  acc  Odilon  Drouin,  2  Thomas  Cliandonnet.  Septième 
groupe — ler  ]>r  Napoléon  Dorion,  2  Paul  J5louin  ;  1er  acc  Arthur 
Chartier,  2  Joseph  Cloutier. 

Dici-iio  n  Inférieure. 

Instruction  religieu.se — ler  pr  Paul  Blouin  et  Bertliéleniy  Bergoroii, 
2  Napoléon  Dorion,  George  Fléchette  et  Joseph  Cloutier;  ler  acc 
Elzéar  Roy,  2  Ferdinand  Jalbert.  Grammaire  française — Premier 
groupe:  ler  pr  Joseph  Cauchon,  2  Berthélemy  Bergeron  ;  ler  acc 
George  Fléchette,  2  Raphaël  Bergeron.  Lecture  française — Premier 
groupe  :  ler  pr  George  Fréchette,  2  Berthélemy  Bergeron  ;  1er  acc 
Joseph  Cauchon,  2  Ovide  Giroux.  Deuxième  groupe — ler  pr  Ferd. 
Jalbert,  2  Martin  Hannon  ;  ler  acc  Léonidas  Dion,  2  Hector  Valin. 
Troisième  groupe — ler  pr  L.  Wright,  2  Arthur  Balzaretti;  ler  acc 
Louis  Généreux,  2  James  Mannon.  Arithmétique — Premier  groupe  : 
ler  pr  Lewis  Wright,  2  Raphaël  Bergeron:  ler  acc  Odilon  Drouin, 
2  Berthélemy  Bergeron.  Deuxième  groilpe — ler  pr  Ls.  Généreux, 
2  Arthur  Balzaretti;  ler  acc  Martin  Mannon,  2  Joseph  Gingras. 
Troisième  groupe — ler  pr  Léonidas  Dion,  2  Ferdinand  Jalbert  ;  ler 
acc  Hector  Valin,  2  Auguste  Fortier. 

CLASSE  ANGLAISE  DES  GARÇONS. 

Dicision  Sujiérieure. 

Instruction  religieuse — Premier  groupe  :  ler  pr  John  Conrick,  2 
John  Beresford;  ler  acc  Daniel  McSweeney,  2  Louis  Brown.  Deux- 
ième groupe — ler  pr  J  ihn  Ryan,  2  John  Gallagher;  ler  acc  Daniel 
Reid,  2  Thomas  Conncic.  Troisième  groupe — ler  pr  Robert  Mc- 
Donald, 2  Patrick  Walsh  ;  ler  acc  James  Thomas,  2  Charles  Mc- 
Sweeney. Lecture — Premier  groupe  :  ler  pr  John  Conrick,  2  Joseph 
Généreux;  ler  acc  Chenier  Généreux,  2  Arthur  Marcotte.  Deuxième 
groupe — ler  pr  Daniel  McSweeney,  2  John  Beresford  ;  ler  acc  Ths. 
Conrick,  2  Louis  Brown.  Troisième  groupe — ler  pr  C.  McSweeney, 
2  Napoléon  Joncas  ;  ler  acc  Robert  McDonald,  2  James  Thomas. 
Quatrième  groupe — ler  pr  Théophile  Béland,  2  Hypolite  Cloutier; 
ler  acc  Alexis  Laliberté,  2  Edward  Gingras.  Cinquième  groupe — 
ler  pr  Paul  Blouin,  2  A.  Chartier;  ler  acc  A.  Audette,  P.  Fournier. 
Sixième  groupe — ler  pr  Joseph  Martel,  2  Eugène  Vallée;  ler  acc 
Alexis  Chaudonnet,  2  Philippe  Picard.  Dictée — Premier  groupe  : 
ler  pr  John  Conrick,  2  Joseph  Généreux  ;  ler  acc  Arthur  Marcotte, 
2  Odina  Cloutier.  Deuxième  groupe— 1er  pr  John  Beresford,  2 
Daniel  McSweeney;  ler  acc  Joseph  Marquis,  2  John  Gallagher. 
Troisième  groupe — ler  pr  Charles  MfSweeney,  2  Robert  McDonald, 
ler  acc  Napoléon  Joncas,  2  0.  P.  Walsh.  Quatrième  groupe — ler 
pr  Hypolite  Cloutier,  2  Théophile  Béland  ;  ler  acc  Alexis  Laliberté, 
2  Edward  Gingras.  Cin(iuième  group.e — ler  pr  Napoléon  Dorion, 
2  Arthur  Audette  ;  ler  acc  Paul  Blouin,  2  Narcisse  Roy.  Sixième 
groupe — ler  pr  Joseph  Martel,  2  Joseph  Cloutier  ;  1er  acc  Eugène 


'  •  •  • 

JOURNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


K127 


Vallée,  2  Pierre  Richard.  Vocabulaire — Premier  groupe  :  1er  pr 
John  Conrick,  2  Joseph  Généreux  ;  1er  acc  Odina  Cloutier,  2  Arthur 
Marcotte.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Joseph  Marquis,  2  Joseph 
Proulx  ;  1er  acc  Daniel  McSweeney,  2  Daniel  Ueid.  Troisième 
groupe — 1er  pr  Charles  McSweeney  et  A.  Leraieux,  2  Ferdinand  Arel  ; 
1er  acc  0.  P.  Walsh,  2  Robert  McDonald.  Quatrième  groupe — 1er 
pr  Théophile  Béland,  2  Alexis  Laliberté  ;  1er  acc  Edward  Gingras, 
2  Hypolite  Cloutier.  Cinquième  groupe — 1er  pr  Paul  Blouin,  2 
Napoléon  Dorion  ;  1er  acc  Narcisse  Roy,  2  Arthur  Audette.  Six- 
ième groupe — 1er  pr  Joseph  Martel,  2  Joseph  Cloutier;  lor  acc 
Eugène  Vallée,  2  Delphis  Marceau.  Traduction — Premier  groupe  : 
1er  pr  Joseph  Généreux,  2  Chenior  Généreux  ;  lor  acc  Arthur  Mar- 
cotte, 2  John  Courick.  Deuxième  groupe — 1er  pr  Joseph  Proulx, 
2  Napoléon  Tardif;  1er  acc  Daniel  McSweeney,  2  Napoléon  Parant. 
Troisième  groupe — 1er  pr  Alphonse  Lemieux,  2  Napoléon  Joncas; 
1er  ace  Ferdinand  Arel,  2  Philias  Alain.  Quatrième  groupe — 1er  pr 
Théophile  Béland,  2  Edward  Gingras  ;  1er  acc  Alexis  Laliberté,  2 
Hypolite  Cloutier.  Cinquième  groupe — 1er  pr  Paul  Blouin,  2  Arthur 
Chartier  ;  1er  acc  Arthur  Audette,  2  Théodore  Parent.  Grammaire 
anglaise — Premier  groupe  :  1er  pr  John  Conrick,  2  Joseph  Généreux  ; 
1er  acc  Chenier  Généreux,  2  Odina  Cloutier.  Deuxième  groupe — 
1er  pr  Joseph  Marquis,  2  Daniel  McSweeney  ;  1er  acc  John  Beres- 
ford,  2  Thomas  Conrick.  Troisième  groupe — 1er  pr  Alphonse  Le- 
mieux, 2  Robert  McDonald;  1er  acc  Charles  McSweeney,  2  Philias 
Alain.  Quatrième  groupe  —  1er  pr  Théophile  Béland,  2  Alexis 
Laliberté  ;  1er  acc  Hypolite  Cloutier,  2  Joseph  Larose.  Cinquième 
groupe — 1er  pr  Paul  Blouin,  2  Arthur  Audette;  1er  acc  Napoléon 
Dorion,  2  Albert  Malouin.  Analyse  grammaticale — 1er  pr  John 
Conrick.  2  Arthur  Marcotte  ;  1er  acc  Odina  Cloutier,  2  Joseph 
Généreux.  Deuxième  groupe  -  1er  pr  Joseph  Marquis,  2  John 
Beresford  ;  1er  acc  Daniel  McSweeney,  2  Napoléon  Parent.  Troi- 
sième groupe— 1er  pr  Robert  McDonald,  2  Charles  McSweeney  ;  1er 
acc  Napoléon  Joncas,  2  Alphonse  Lemieux.  Tenue  des  livres — 1er 
pr  John  Conrick,  2  Joseph  Généreux;  1er  acc  Chenier  Généreux, 
2  Daniel  McSweeney. 

Division  Inférieure. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Louis  Wright,  2  Martin  Hannon  ; 
1er  acc  James  Hannon,  2  John  Burke.  Epellation  et  lecture — 
Premier  groupe  :  1er  pr  Pati'ick  Collius,  2  Martin  Hannon  ;  1er  acc 
James  Hannon,  2  Joseph  Cauchon.  Deuxième  groupe — 1er  pr 
George  Fréchette,  2  Louis  Généreux;  1er  acc  Ferdinand  Jalbert,  2 
William  Walsh.  Troisième  groupe — 1er  pr  Joseph  Gingras,  2  Bar- 
thélémy Bergeron  ;  1er  acc  Oscar  Campagna,  2  Philbert  Potvin. 
Epellation — Quatrième  groupe  :  1er  pr  Edward  Dorion,  2  Siméon 
Fortin  ;  1er  acc  James  Pinceau,  2  A.  Lyonnais.  Vocabulaire — 1er 
pr  Patrick  Collins,  2  Martin  Hannon  ;  1er  acc  Louis  Wright,  2  Jos, 
Cauchon. 

GRANDE  CLASSE  FRANÇAISE  DES  FILLFS. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Excellence — 1er  pr  Malvina  Lafrance,  2  Joséphine  Genest  ;  1er 
acc  Métaïde  Santerre,  2  Cédulie  Bergeron.  Bonne  conduite — 1er  pr 
Maria  Lemieux,  2  J.  Genest  ;  1er  acc  M.  Santerre,  2  M.  Lafrance. 
Instruction  religieuse — 1er  pr  M.  Lemieux,  2  Malvina  Marois ;  1er 
acc  Emma  Drolet,  2  Emilie  Gilbert.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr  M. 
Lafrance,  2  E.  Gilbert;  1er  acc  M.  Santerre,  2  Malvina  Déry.  Gram- 
maire française — Dictée — 1er  pr  J.  Genest,  2  M.  Lafrance  ;  1er  acc 
E.  Drolet,  M.  Santerre,  2  M.  Marois  Analyse  grammaticale — 1er  pr 
J.  Gcuy.sl,  2  M.  Lafrance  .  1er  acc  E.  Drolet,  2  M.  Déry.  Art  épis- 
tolaire — 1er  pr  M.  Marois,  2  M.  Lafrance;  1er  acc  E.  Drolet,  2  M. 
Santerre.  Arithmétique — 1er  pr  C.  Bergeron,  2  J.  Genest;  1er  acc 
E.  Gilbert,  2  Ludivine  Tessier.  Géogra])hie — 1er  pr  M.  Lafrance, 
2  J.  Genest;  1er  acc  M.  Santerre,  2  M.  Marois.  Histoire  du  Canada 
— 1er  pr  M.  Lemieux,  2  M.  Lafrance;  1er  acc  J.  Genest,  2  Métaïde 
Santerre.  Lecture  fiançaise — 1er  pr  C.  Bergeron,  2  M.  Déry;  1er 
acc  M.  Santerre,  2  Marie  Mothor.  Calligraphie — 1er  pr  C.  Ber- 
geron, 2  J.  Genest  ;  1er  acc  Georgiana  Nadeau,  2  M.  Déry.  Gram 
maire  anglaise — Analyse — 1er  pr  M.  Lafrance,  2  M.  Lemieux;  1er 
acc  G.  Nadeau,  2  L.  Guirard.  Traduction — 1er  pr  M.  Lafrance,  2 
L.  Guirard;  1er  acc  J.  Genest,  2  M.  Lemieux.  Vocabulaire  et 
lecture — 1er  pr  M.  Lafrance,  2  G.  Nadeau;  1er  acc  L.  Guirard,  2 
M.  Lemieux. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Marie  Pelletier,  2  G.  Nadeau  ;  1er  acc  L. 
Guirard,  2  M.  Mothor.  Instruction  religieuse — 1er  pr  G.  Nadeau, 
2  E.  Gilbert  ;  1er  acc  L.  Lortie,  2  M.  Mothor.  Assiduité  à  l'école — 
1er  pr  M.  Pelletier,  2  L.  Guirard  j  1er  acc  Henriette  Rousselle,  2  Zoé 


Larose.  Grammaire  française — Dictée — 1er  pr  Z.  Larose,  2  C.  Ber- 
geron ;  1er  acc  M.  Mothor,  2  L.  Guirard.  Analyse — 1er  pr  C.  Ber- 
geron, 2  Z.  Larose  ;  1er  acc  M.  Mothor,  2  L.  Tessier.  Arithmétique 
— 1er  ])r  Alexina  Souey,  2  Henriette  Rousselle;  1er  acc  Z.  Larose, 
2  M.  Pelletier.  Géographie — 1er  pr  Lîctitia  Lortie,  2  C.  Bergeron  ; 
1er  acc  M.  Pelletier,  2  A.  Soucy.  Histoire  du  Canada — 1er  pr  C. 
Bergeron,  Z.  Larose,  2  M.  Pelletier;  1er  acc  L.  Lortie,  2.  L.  Tessier. 
Lecture  française — 1er  pr  M.  Pelletier,  2  Philomène  Pineault;  1er 
ace  A.  Soucy,  Erncstine  Robitaille,  2  Délima  Fournier.  Calligra- 
l)hie — 1er  pr  II.  Rousselle,  2  L.  Guirard;  1er  acc  E.  Gilbert,  2  M. 
Mothor.  Grammaire  anglaise — Analyse  —  1er  pr  Z.  Larose,  M. 
Déry,  2  M.  Pelletier;  1er  acc  L.  Tessier,  2  Aurélie  Marceau.  Tia- 
(luclion — 1er  pr  M.  iJéry,  2  L.  Tessier;  1er  acc  A.  Souey,  2  Marie 
Pelletier.  Vocabulaire — Lecture — 1er  pr  M.  Déry,  2  L.  Tessier, 
Â.  Larose  ;  1er  acc  M.  Pelletier,  2  P.  Pineault. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Augustine  Rancourt,  2  Anastasie  Gaulin  ; 
1er  acc  Joséphine  Rancourt,  2  Ernestine  Robitaille.  Instruction 
religieuse — 1er  pr  A.  Gaulin,  2  A.  Rancourt;  1er  acc  Aurélie  Mar- 
ceau, 2  Uranie  Guay.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr  Marie  Boldue,  2 
A.  Gaulin.  Grammaire  française — Dictée — 1er  pr  Délima  Fournier, 
2  A.  Gaulin;  1er  acc  E.  Robitaille,  U.  Guay,  P.  Pineault.  Analyse 
— 1er  pr  D.  Fournier,  A.  Gaulin,  2  E.  Robitaille  ;  1er  acc  U.  Guay, 
2  A.  Marceau,  C.  Plamondon.  Arithmétique — 1er  pr  D.  Fournier, 
2  U.  Guay,  A.  Gaulin;  1er  acc  Atala  Tanguay,  2  Marie  Bolduc. 
Géographie^ — 1er  pr  A.  Gaulin,  2  D.  Fournier;  1er  acc  M.  Bolduc, 
2  Clara  Marcotte.  Histoire  sainte — 1er  pr  D.  Fournier,  2  E.  Robi- 
taille, M.  Bolduc;  1er  ace  Marie  Mothor,  U.  Guay,  2  P.  Pineault, 
Amanda  Turcotte.  Lecture  française- — 1er  pr  Alphonsine  Charland, 
2  J.  Rancourt;  1er  acc  Marie  Lyonnais,  2  Alice  Morency.  Calli- 
graphie— 1er  pr  M.  Marois,  2  Mélina  Lefebvre  ;  1er  acc  U.  Guay,  2 
D.  Fournier.  Lecture  anglaise — Epellation — 1er  pr  E.  Robitaille,  2 
C.  Bergeron  ;  1er  acc  M.  Lyonnais,  2  D.  Fournier.  Traduction— 
1er  pr  M.  Lyonnais,  2  Elizabeth  Trudelle  ;  1er  acc  E.  Robitaille,  2 
Emilie  Lyonnais.  Vocabulaire — 1er  pr  D.  Four..ier,  2  E.  Robitaille; 
1er  acc  Louise  Délorier,  C.  Marcotte. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  M.  Lefebvre,  2  E.  Trudelle  ;  1er  acc 
Henriette  Drolet,  2  A.  Morency.  Instruction  religieuse  —  1er  pr 
Emilie  Lefebvre,  2  Salomé  Drolet;  1er  acc  H.  Drolet,  2  A.  Tanguay. 
Assiduité  à  l'école — pr  Alphonsine  Charland.  Grammaire  i'rançaise 
— Dictée — 1er  pr  M.  Lyonnais,  2  E.  Lyonnais,  Louise  Caron  ;  1er 
acc  Henriette  Drolet,  2  Georgianne  Trudelle.  Analyse — 1er  pr  A. 
Tanguay,  2  G.  Trudelle  ;  1er  acc  Elmire  Lafrance,  2  Marie  Louise 
Patoine.  Arithmétique — 1er  pr  A.  Charland,  2  A.  Marceau;  1er 
acc  Marie  Lyonnais,  2  M.  L.  Patoine.  Géographie — 1er  pr  E.  Robi- 
taille, 2  A.  Marceau  ;  1er  acc  L.  Caron,  2  U.  Guay.  Histoire  sainte 
— 1er  pr  L.  Caron,  U.  Guay,  2  A.  Charland;  1er  acc  A.  Morency, 
2  C.  Marcotte.  Lecture— 1er  pr  A.  Marceau,  2  Aurélie  Audibert; 
1er  acc  Clara  Marcotte,  2  L.  Caron.  Calligraphie — 1er  pr  M.  L. 
Patoine,  2  A.  Tanguay;  1er  acc  A.  Morency,  2  M.  Bolduc.  Lecture 
anglaise — Epellation — 1er  pr  A.  Morency,  2  A.  Charland  ;  1er  acc 
M.  Mothor,  2  M.  Santerre.    Progrès  remarquables — pr  M.  Santerre. 

Nombre  des  prix:  120. 

PETITE  CLASSE  FRANÇAISE  DES  FILLES. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Adéline  Gingras,  2  Caroline  Trudelle  ; 
1er  acc  Marie  Turcotte,  2  Délima  Trudelle.  Instruction  religieuse^ 
1er  pr  Adéline  Gingras  et  Georgiana  Marcotte,  2  Velléda  Lortie  et 
Caroline  Trudelle;  1er  acc  Louise  Desjardins,  2  Malvina  Drolette. 
Grammaire  française — 1er  pr  Velléda  Lortie,  2  Julie  Wayner;  1er 
acc  Caroline  Tiudelle,  2  Délima  Trudelle.  Lecture  française — 1er 
pr  Malvina  Drolette,  2  Julie  Wayner;  1er  acc  Valéda  Lortie  et  C. 
Trudelle,  2  Virginie  Gouge.  Ecriture — 1er  pr  Marie  Turcotte  et 
Eugénie  Desroches,  2  Louise  Desjardins  et  Georgiana  Marcotte  ;  1er 
acc  Caroline  Trudelle,  2  Velléda  Lortie.  Histoire  sainte — 1er  pr 
Delphine  Bélanger  et  Julie  W.ayuer,  2  Louise  Desjardius  ;  1er  acc 
Velléda  Lortie,  2  Caroline  Trudelle.  Arithmétique — 1er  pr  Caroline 
Trudelle  et  Velléda  Lortie,  2  Louise  Desjardins  et  Zoé  Laçasse;  1er 
acc  Georgiana  Marcotte,  2  Malvina  Drolette. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

.  Bonne  conduite — 1er  pr  Adèle  Lefebvre,  2  Marie  Bergeron;  1er 
acc  Malvina  Godbout,  2  Philomène  Fournier.  Instruction  religieuse 
— 1er  pr  Georgiana  Guay,  2  Adèle  Lefebvre  et  Léonida  Dupuis;  1er 
acc  Georgiana  Trudelle,  2  Eléouore  Piueault.    Grammaire  française 
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— 1er  pr  Georgiana  Guay,  2  Philomène  Fournier;  1er  acc  Clara 
Boisjoli,  2  Malvina  Godbout.  Arithmétique — 1er  pr  Georgiana  Guay, 
2  Georgiana  Trudelle  ;  1er  acc  Malvina  Godbout,  2  Emma  Binet. 
Géographie — 1er  pr  Célina  Gingraa,  2  Emma  Binet  ;  1er  acc  Philo- 
mène Fournier,  2  Clara  Boisjoli.  Histoire  sainte — 1er  pr  Malvina 
Thibodeau,  2  Emma  Binet;  1er  acc  Malvina  Godbout,  2  Georgiana 
Guay.  Lecture  française  —  1er  pr  Philomène  Fournier,  2  Clara 
Boisjoli;  1er  acc  Léa  Courner,  2  Esther  Duval.  Ecriture — 1er  pr 
Malvina  Godbout  et  Léonida  Dupuis,  2  Clara  Boisjoli  et  Philomène 
Fournier;  1er  acc  Alphonsine  Dupuis,  2  Marie  Bergeron. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite — 1er  pr  Julie  Trudelle,  2  Amanda  Briand;  1er 
acc  Joséphine  Valin,  2  Léda  Drolet.  Listruction  religieuse — 1er  pr 
Georgiana  Dutil,  2  Joséphine  Valin  ;  1er  acc  Léda  Drolet,  2  Amanda 
Briand.  Lecture  française — 1er  pr  Julie  Trudelle,  2  Belsémire 
Lemieux  ;  1er  acc  Joséphine  Valin,  2  Léda  Drolet.  Ecriture — 1er 
pr  Belsémire  Lemieux,  2  Julie  Trudelle  ;  1er  acc  Agnès  Grenier,  2 
Georgiana  Dutil.  Arithmétique — 2  pr  Julie  Trudelle;  1er  acc  Marie 
Lambert,  2  Belsémire  Lemieux. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Instruction  leligieuse —  1er  pr  Georgiana  Lemieux,  2  Obéline 
Caron  ;  1er  acc  Marie  Thibeau,  2  Rosanna  Bélanger.  Lecture  fran- 
çaise— 1er  pr  Georgiana  Lemieux,  2  Obéline  Caron  ;  acc  Rosanna 
Bélanger.  Ecriture — 1er  pr  Jenny  Miller,  2  Clara  Tremblay  ;  1er 
acc  Arthémise  Paradis,  2  Amanda  Briand. 

GRANDE  CLASSE  ANGLAISE  DES  FILLES. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Excellence — Prix  Catherine  Hetherington;  1er  acc  Mary  Anne 
Kelly,  2  Emma  Trumble.  Instruction  religieuse — 1er  pr  Catherine 
Hetherington,  2  Mary  Kelly  ;  1er  acc  Ellen  Ryan,  2  Emma  Trumble. 
Bonue  conduite — 1er  pr  C.  Hetherington,  2  Mary  Kelly  ;  1er  acc 
Mary  Nolan,  2  Emma  Trumble.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr  Ellen 
Ryan,  2  Mary  Nolan;  1er  acc  Mary  McEnry,  2  Emma  Trumble. 
Grammaire  anglaise — 1er  pr  Mary  Kelly,  2  Margaret  Trumble  ;  1er 
acc  Emma  Trumble,  2  Mary  McEnry.  Dictée  anglaise — 1er  pr 
Helena  Brennan,  2  Emma  Trumble;  1er  acc  Mary  Kelly,  2  Ellen 
Ryan.  Analyse  grammaticale — 1er  pr  Emma  Trumble,  2  Ellen 
Ryan;  1er  acc  Mary  Kelly,  2  C.  Hetherington.  Lecture  anglaise — 
1er  pr  C.  Hetherington,  2  Emma  Trumble  ;  1er  acc  MargaretW arren, 
2  Mary  Kelly.  Grammaire  française — Dictée  — 1er  pr  Mary  A. 
Quinn,  2  Ellen  Ryan;  1er  acc  Mary  McEnry,  2  Mary  Kelly.  Lecture 
française — 1er  pr  Eugénie  Bouchard,  2  C.  Hetherington  ;  acc  Mary 
A.  Quinn.  Analyse  grammaticale  française  —  1er  pr  Margaret 
Trumble,  2  Emma  Trumble  ;  1er  acc  Mary  A.  Quinn,  2  M.  McEnry. 
Ecriture — 1er  pr  C.  Hetherington,  2  Margaret  Trumble  ;  1er  acc 
Mary  Nolan,  2  Emma  Trumble.  Géographie — 1er  pr  Margaret 
Trumble,  2  Emma  Trumble  ;  1er  acc  Ellen  Ryan,  2  Bedelia  McNa- 
mara.  Histoire  du  Canada — pr  C.  Hetherington  ;  1er  acc  Margaret 
Trumble,  2  Emma  Trumble.  Traduction — 1er  pr  Mary  McEnry,  2 
C.  Hetherington  ;  1er  acc  Ellen  Ryan,  Mary  A.  Quinn.  Arithmé- 
tique— 1er  pr  Mary  Nolan,  2  Emma  Drolet;  1er  acc  Ellen  Ryan,  2 
Emma  Trumble. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Mary  Ryan,  2  Mary-Anne  Brennan; 
1er  acc  Julia  McEnry,  2  Mary  O'Malley.  Bonne  conduite — 1er 
pr  Mary  Montgomery,  2  Bridget  Hawley  ;  1er  acc  Mary  Noonan,  2 
Julia  McEnry.  Assiduité  à  Técole — 1er  pr  Annie  Proctor,  2  Mary 
Ryan;  1er  acc  Sophia  Ross,  2  Julia  McEnry.  Grammaire  anglaise — 
1er  pr  Mary  A.  Quinn,  2  Mary  Nolan  ;  1er  acc  Julia  McEnry,  2 
Sophia  Ross.  Dictée  anglaise — 1er  pr  Mary  Montgomery,  2  Mar- 
garet Warren  ;  1er  acc  Mary  Nolan,  2  Mary  A.  Quinn.  Analyse 
grammaticale — pr  Mary  A.  Quinn  ;  acc  Sophia  Ross.  Lecture 
anglaise — 1er  pr  Mary  Noonan,  2  Sarah  Piper;  1er  acc  Sophia  Ross, 
2  Julia  EcEnry.  Grammaire  française — 1er  pr  Sophia  Ross,  2 
Mary  Nolan  ;  1er  acc  Julia  McEnry,  2  Annie  Proctor.  Lecture 
française — 1er  pr  Julia  McEnry,  2  Amanda  Déry;  1er  acc  Helena 
Brennan,  2  Fanny  DriscoU.  Traduction — 1er  pr  Julia  McEnry,  2 
Sarah  Piper  ;  1er  acc  Mary  Nolan,  2  Catherine  Mylett.  Ecriture — 
1er  pr  Sarah  Piper,  2  Bridget  Hawley  ;  1er  acc  Mary  Noonan,  2  Mary 
A.  O'Malley.  Géographie — 1er  pr  Mary  Montgomery,  2  M.  Nolan; 
1er  acc  Julia  McEnry,  2  Sophia  Ross.  Histoire  sainte — 1er  pr  M. 
McEnry,  2  Bidelia  McNamara  ;  1er  acc  Ellen  Ryan,  2  Margaret 
Warren.  Vocabulaire — 1er  ])r  Mary  Nolan,  2  Adrienne  Plamondon  ; 
1er  acc  Helena  Brennan,  2  Sophia  Ross.    Arithmétique — 1er  pr 


Annie  Proctor,  2  Sophia  Ross;  1er  Margaret  Warren,  2  Mary  A. 
Newton'. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Instruction  religieuse — 1er  pr  Catherine  Mylett,  2  Mary  Coogan  ; 
1er  acc  Julia  O'Malley,  2  Mary  Noonan.  Bonne  conduite — 1er  pr 
Mary  A.  O'Malley,  2  Julia  O'Malley;  1er  acc  Mary  Noonan,  2  C. 
Mylett.  Assiduité  à  l'école — 1er  pr  Ellen  Nolan,  2  C.  Mylett;  1er 
acc  Amanda  Déry,  2  Rebecca  Twyford.  Grammaire  anglaise — 1er 
pr  Mary  O'Malley,  2  Mary  Noonan  ;  1er  acc  Ellen  Nolan,  2  Julia 
O'Malley.  Dictée — 1er  pr  Annie  Proctor,  2  Kate  Clancey  ;  1er  acc 
Margaret  Fitzpatrick,  2  Rebecca  Twyford.  Lecture  anglaise — 1er 
pr  Ellen  Nolan,  2  Kate  Clancey;  1er  acc  Emma  Drolet,  2  Sarah 
Brown.  Lecture  française  —  1er  pr  Mary  O'Malley,  2  Margaret 
Warren  ;  1er  acc  Rebecca  Twyford,  2  Julia  O'Malley.  Vocabulaire 
— 1er  pr  Ellen  Nolan,  2  M.  McNamara;  1er  acc  Mary  A.  O'Malley, 
2  Margaret  Warren.  Ecriture — 1er  pr  Mary  A.  Brennan,  2  Julia 
McEnry;  1er  acc  C.  Mylett,  2  Rebecca  Twyford.  Géographie — 1er 
pr  Emma  Drolet,  2  Ellen  Nolan  ;  1er  acc  Mary  Noonan,  Mary  A. 
O'Malley.  Histoire  sainte — 1er  pr  Mary  Noonan,  2  Ellen  Nolan; 
1er  acc  Mary  A.  Brennan,  2  Margaret  Fitzpatrick.  Arithmétique — 
1er  pr  Mary  Noonan,  2  Eugénie  Bouchard  ;  1er  acc  Mary  A.  O'Malley, 
2  Margaret  M'Namara. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite  et  catéchisme — 1er  pr  Rebecca  Twyford,  2  Julia 
Dolan;  1er  acc  Alice  Ryan,  2  Mary  Piper.  Assiduité  à  l'école — 1er 
pr  Kate  Proctor,  2  Margaret  CoUins  ;  1er  acc  Annie  McNamara,  2 
Julia  Dolan.  Grammaire  anglaise — 1er  pr  Emma  Drolet,  2  Margaret 
McNamara  ;  1er  acc  Kate  Proctor,  2  Annie  McNamara.  Lecture 
anglaise — 1er  pr  Mary  A.  Piper,  2  Julia  Dolan  ;  1er  acc  Annie 
McNamara,  2  Agnes  McDonnell.  Lecture  française — 1er  pr  Mary 
Montgomery,  2  Annie  McNamara;  1er  acc  Mary  Noonan,  2  Sarah 
Cambridge.  Ecriture — 1er  pr  Mary  A.  Piper,  2  Margaret  McNamara  ; 
1er  acc  Sarah  Brown,  2  Almanda  Déry.  Géographie — 1er  pr  Agnes 
McDonnell,  2  Sarah  Brown;  1er  acc  Kate  Proctor,  2  Alice  Ryan. 
Histoire  sainte — 1er  pr  Alice  Ryan,  2  Almanda  Déry  ;  1er  acc  Emma 
Drolet,  2  Julia  Dolan.  Arithmétique — 1er  pr  Alice  Ryan,  2  Agnes 
McDonnell  ;  1er  acc  Kate  Proctor,  Annie  McNamara. 

PETITE  CLASSE  ANGLAISE  DES  FILLES. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Bonne  conduite  et  assiduité — 1er  pr  Eliza  Jennings,  Lizzie  Craig, 
2  Maria  Mulcare  ;  1er  acc  Ellen  Atherdeen,  2  Susan  MuUin.  Caté- 
chisme— 1er  pr  Maria  Mulcare,  2  Ellen  Atherdeen;  1er  acc  Joannah 
Walsh,  2  Lizzie  Craig.  Histoire  et  Géographie — 1er  pr  Eliza  Jen- 
nings, 2  Susan  MuUin  ;  1er  acc  Honorah  Malony,  2  Joannah  Walsh. 
Arithmétique  —  1er  acc  Ellen  Atherden,  2  Susan  Mullin  ;  1er  acc 
Eliza  Jennings,  2  Kate  Hogan.  Grammaire  anglaise — 1er  pr  Eliza 
Jennings,  2  Ellen  Atherden  ;  1er  acc  Susan  Mullin,  2  Kate  Hogan. 
Lecture  française — 1er  pr  Eliza  Jennings,  2  Ellen  Atherden^.  1er 
acc  Susan  Mullin,  2  Joannah  Walsh.  Lecture  anglaise  et  épellation 
— 1er  pr  Kate  Hogan,  2  Kate  Danahoue  ;  1er  acc  Eliza  Jennings,  2 
Ellen  Atherden.  Ecriture — 1er  pr  Honorah  Malony,  2  Lizzie  Craig; 
1er  acc  Sarah  Stephens,  2  Elizabeth  Cotter. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Bonne  conduite  et  assiduité —  1er  pr  Jane  Allen,  2  Mary  Ann 
Cambridge;  1er  acc  Eliza  Drouin,  2  Louisa  Millet.  Catéchisme — 1er 
pr  Sophia  Smith,  2  Annie  Foley  ;  1er  acc  Mary  Ann  Cambridge,  2 
Eliza  Drouin.  Histoire  et  géographie — 1er  pr  Sophia  Smith,  2  Jane 
Allen  ;  1er  acc  B'anny  Walsh,  2  Kate  Fitzpatrick.  Arithmétique — 
1er  pr  Jane  Allen,  2  Fanny  Walsh  ;  1er  acc  Mary  Ann  Cambridge, 
2  Sophia  Smith.  Lecture  anglaise  et  épellation — 1er  pr  Kate  Fitz- 
patrick, 2  Eliza  Drouin;  1er  acc  Rosa  Grahms,  2  Jane  Allen.  Ecri- 
ture— 1er  pr  Maria  Mulcare,  2  Elizabeth  Cotter  ;  1er  acc  Eleonor 
Bellen,  2  Annie  Harding. 

TROISIÈME  DIVISION. 

Catéchisme — 1er  pr  Maria  Boyce,  2  Lizzie  Haggins;  1er  acc  Jane 
O'Mally,  2  Joannah  CoUins.  Lecture  anglaise — 1er  pr  Mary  Ather- 
den, 2  ÏEllen  Nolan  ;  1er  acc  Maria  Boyce,  2  Annie  Nolan.  Ecriture 
• — 1er  pr  Ellen  O'Mally,  2  Aggy  Foley  ;  1er  acc  Johannah  Collins,  2 
Jane  O'Mally.  Arithmétique — 1er  ))r  Maria  Boyce,  2  Johannah 
Collins  ;  1er  acc  Lizzie  Haggins,  2  Ellen  Nolan. 
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I*OJS3  SI  □B  . 

NOVEMBRE. 

Le  vent,  depuis  trois  jours,  a  grondé  sur  nos  toits  ; 
Il  redouble  aujourd'hui  comme  un  chœur  d'anathème, 
Novembre  est  de  retour  ;  c'est  bien  lui,  c'est  sa  voix. 
O  farouche  saison,  dis-moi  pourquoi  je  t'aime  I 

L'épais  brouillard  s'accroît  dans  l'azur  obscurci, 
A  peine  par  instant  s'y  montre  un  soleil  blême  ; 
Tout  le  ciel  est  en  deuil,  toute  la  terre  aussi  ; 
0  farouche  saison,  dis-moi  pourquoi  je  t'aime? 

Les  feuilles  de  nos  bois  pleuvent  en  tourbillons  ; 
Voici  le  sombre  hiver,  voici  l'ennui  suprême. 
Demain  tout  sera  nu,  forêts,  coteaux,  sillons  ; 
0  saison  de  malheur,  dis-moi  pourquoi  je  t'aime  ? 

J.  AUTEAN. 

Vie  Rurale. 


DECEMBRE. 

LE  SABOT  DE  NOËL. 

Jésus  naquit  dans  une  étable. 
Voilà  plus  de  dix-huit  cents  ans  ! 
Noël  est  la  fête  immuable 
Des  pauvres  et  des  artisans. 

Tours  de  granit,  clochers  rustiques 
Jettent  au  ciel  leur  carillon  ; 
L'Eglise  chante  des  cantiques. 
Les  greniei's  font  le  réveillon. 

On  illumine  la  chapelle, 
Les  cierges  ont  des  rayons  d'or  ; 
Chaque  auréole  nous  rappelle 
La  tête  de  Jésus  qui  dort. 


Oui,  c'est  dans  une  crèche  immonde, 
Entre  l'ûne  et  le  bœuf  cornu. 
Qu'on  voit  le  Rédempteur  du  monde, 
Sur  la  paille,  frileux  et  nu. 

Mais  l'étoile  a  guidé  les  mages  ; 
Chacun  déjà  s'est  prosterné 
En  offrant  de  riches  hommages, 
A  l'enfant  Dieu  tout  nouveau  né. 

Des  pauvres  il  est  le  symbole  ; 
Jésus  aime  la  pauvreté.  ^ 
Heureux  qui  de  son  auréole 
Prend  un  rayon  de  charité. 

Avec  ce  rayon  de  lumière 
Celui-là  peut  sécher  des  pleurs  ; 
De  la  mansarde  à  la  chaumière 
Dieu  compte  toutes  les  douleurs!.. 

Alléger  la  moindre  souffrance, 
Verser  des  paroles  de  miel. 
Chasser  du  cœur  l'indifférence, 
C'est  prendre  le  chemin  du  ciel. 

Enfants,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Haine,  égoisme  ont  tout  proscrit  ! 
Enfants,  quand  vous  serez  des  hommes, 
Souvenez-vous  de  Jésus-Christ! 

Bientôt  Dieu  va  clore  l'année, 
Et  la  rappeler  dans  le  ciel  ; 
Demain,  sous  votre  cheminée. 
Cherchez  le  Sabot  de  Noël. 

Barrillot. 


Eloge  de  I>nbner. 

Dans  la  matinée  du  13  octobre,  une  cérémonie  touchante 
réunissait  dans  le  cimetière  de  Montreuil-sous-Bois  les  ami.^  du 
philologue  si  distingué,  F.  Diibner,  dont  M.  Mérimée  a  apprécié 
dans  le  Moniteur  le  dernier  travail  considérable,  l'édition  des 
Commentaires  de  César.  Au  sortir  de  la  messe  du  bout  de  l'an, 
on  est  allé  inaugurer  le  monument  érigé  à  sa  mémoire  ;  l'initia- 
tive en  est  due  à  M.  Emile  Gaume  ;  l'exécution  en  avait  été 
confiée  à  l'habile  ciseau  de  M.  Mathieu  Meusnier.  Ce  monu- 
ment élégant  et  simple  consiste  en  une  table  de  marbre  verticale, 
d'un  style  grec,  portant  au  fronton  des  tablettes  entrelacées  dans 
une  couronne  et  la  plume  de  l'écrivain,  les  emblèmes  philolo- 
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giques  ;  au  milieu,  le  médaillon  de  Diibner,  que  couronnent  deux 

figures  allégoriques  :  une  Minerve  représentant  V Iliade,  un  | 
Ulysse  représentant  VOchjssée.  Au-dessus,  entre  le  fronton  et 
le  médaillon,  une  inscription  latine,  due  à  M.  Léon  Renier, 
indique  le  plus  en  vue  et  le  plus  récent  des  travaux  de  Diibner. 
En  voici  les  termes,  sauf  la  forme  épigraphiquc  des  lettres  :  C. 
Juin  Cœsaris  Commentarioa,  Napoleone  Il[  juhcntectjuvante, 
recensuit  et  emendavit  Frid.  Dubner.  Au-dessus  du  médaillon, 
d'un  côté,  se  lit  un  distique  grec,  de  la  composition  de  M.  Chas- 
sang,  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  ;  de  l'autre,  un 
distique  latin,  envoyé  de  Gotha  par  un  ami,  un  compatriote  de 
M.  Diibner.  Au  bas  et  au  milieu,  l'épitapho  est  en  français. 
L'effet  est  du  meilleur  goût,  l'ensemble  du  travail  fin,  pur,  et 
d'un  classique  approprié  au  sujet.  N'oublions  pas  de  dire  c^ue 
l'Empereur  avait  daigné  souscrire  pour  ce  monument  élevé  à  un 
savant  dont  il  avait  pu  apprécier  le  zèle  et  les  mérites. 

Après  un  discours  plein  de  convenance  et  d'émotion  de  M. 
Emile  Gaumc,  il  a  été  lu,  au  nom  de  M.  Sainte-Beuve,  empoché 
par  sa  santé,  la  page  suivante,  qui  est  un  hommage  tout  litté- 
raire rendu  au  savant  et  à  l'ami  : 

"  Messieurs,  ce  ne  serait  point  à  moi  de  venir  prononcer  quel- 
ques paroles  en  l'honneur  du  savant  homme  dont  le  cher  et  res- 
pecté souvenir  nous  réunit  dans  cette  commémoration  funèbre  : 
ce  serait  à  quelqu'un  de  ses  vrais  collègues,  de  ses  pairs  (^pares), 
de  ses  vrais  témoins  et  juges  en  matière  d'érudition  :  mais  ils 
sont  rares,  ils  sont  absents,  dispersés  en  ce  moment; — mais  quel- 
ques-uns de  ces  meilleurs  juges  de  l'érudition  de  Diibner  sont 
hors  de  France,  à  Leyde,  à  Genève,  dans  les  Universités  étran- 
gères ; —  mais  Diibner  en  France,  aussi  modeste  qu'utile,  aussi 
absorbé  qu'infatigable  dans  ses  travaux,  n'appartenait  à  aucune 
académie,  et  tandis  que  son  illustre  compatriote  et  devancier 
parmi  nous,  M.  Hase,  mourait  surchargé  de  titres^  de  places  et 
d'honneurs  bien  mérités,  Diibner,  à  l'âge  de  plus  de  soixante 
ans  comme  au  premier  jour,  n'était  rien  qu'un  travailleur  isolé, 
tout  entier  voué  à  l'exécution  des  grandes  entreprises  philolo- 
giques qui  roulaient  sur  lui,  dont  il  était  la  cheville  ouvrière  et 
l'âme,  se  dérobant,  ne  p'afl6chant  pas,  étranger  au  monde,  n'ayant 
au  dehors  que  les  relations  strictement  nécessaires,  enseveli, 
comme  il  le  disait,  dans  sa  vie  souterraine  au  fond  de  sa  mine 
philologique,  et  tout  semblable  à  l'un  de  ces  mineurs  du  Erzge- 
birge  auquel  lui-même,  il  se  comparait  ingénieusement. 

"  Oui,  je  le  remarque  avec  peine,  avec  regret  pour  la  Fi-ance, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  laissé  vivre  et 
mourir,  sans  se  l'associer,  ce  savant  homme  si  essentiel,  dont  la 
perte  est  reconnue  aujourd'hui,  par  tous  ceux  qui  ont  droit 
d'avoir  un  avis  en  ces  matières,  comme  immense  et  presque  irré- 
parable. 

"  Que  vous  dirai-je  de  sa  vie,  messieurs  ?  Elle  serait  tout 
entière  dans  le  catologue  des  publications  auxquelles  il  prit  part 
durant  plus  de  trente  ans,  et,  comme  me  l'écrit  un  des  vrais  et 
fins  hellénistes  consultés  par  moi,  M.  Adert,  "  si,  de  1836  à 
1866,  il  a  été  publié  en  France  cent  volumes  de  grec,  on  peut 
hardiuicnt  affirmer  que  Diibner,  pour  sa  part,  en  a  revu  au 
moins  quatre-vingt-dix." — Né  dans  le  duché  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  le  21  décembre  1802,  sorti  de  l'Université  de  Gœttingue, 
élève  et  ami  des  Mitscherlich  et  des  Jacobs,  il  fut  appelé  à  Paris 
dès  1832,  pour  y  travailler  au  Thésaurus  entrepris  par  M.  Didot. 
Tusque-là,  il  avait  été  plus  latiniste  encore  qu'helléniste  ;  mais,  à 
•  e  nouveau  travail  et  à  tous  ceux  qu'il  y  joignit,  il  acquit  bientôt 
une  connaissance  admirable  de  la  langue  grecque,  non-seulement 
de  son  glossaire  et  de  sa  syntaxe,  mais  encore  et  surtout  de  son 
esprit.  Sous  ce  rapport,  au  dire  des  plus  compétents,  Diibner 
était  arrivé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  une  quasi-divination  :  c'était 
le  résultat  des  immenses  lectures  auxquelles  l'avaient  forcé  ses 
publications  incessantes. 

"  Représentant  de  la  philologie  allemande  en  France,  appli- 
quant et  développant  les  principes  sur  lesquels  repose  la  critique 
des  textes,  son  exemple  eut  certainement  de  l'action  sur  ses  con- 
temporains immédiats,  et  aussi  sur  les  plus  jeunes  qui  ont  suc- 
cédé :  il  ne  m'appartient  pas  de  citer  des  noms.  Mais,  s'il  exerça 


une  heureuse  influence  sur  les  individus  distingués,  il  échoua 
dès  qu'il  voulut  introduire  une  partie  de  ses  idées  de  réforme  dans 
l'enseignement  public  ;  il  ne  put  faire  brèche  ;  l'Université  en 
corps  résista,  elle  tint  bon  pour  sa  grammaire  traditionnelle,  qui 
avait  été  un  progrès  en  son  temps,  mais  qui  était  certainement 
dépassée  ;  on  eut  même,  je  crois,  quelque  peine  à  pardonner  à 
Diibner  sa  tentative  d'amélioration  et  ses  insistances  ;  car  il 
revint  plus  d'une  fois  à  la  charge,  la  polémique  fut  longue,  bien 
des  considérations  étaient  en  jeu... N'insistons  pas  nous-même  : 
le  souvenir  de  ces  désaccorSs  et  de  ces  démêlés  ne  serait  point  à 
sa  place  ici,  en  présence  d'une  tombe. 

"  Repoussé  ou  peu  agréé  dans  le  principe  du  côté  universi- 
taire, Diibner  trouva  un  empressé  et  généreux  accueil  parmi  les 
membres  de  l'enseignement  libre,  qui  surent  apprécier  aussitôt 
son  utilité  et  les  services  qu'il  pouvait  rendre.  Aussi,  en  dehors 
de  sa  grande  collaboration  à  la  Bibliothèque  grecque  de  M.  Didot, 
rencontre-t-on  deux  autres  séries  de  travaux  auxquels  il  s'a- 
donna :  la  série  des  classiques  publiés  par  M.  Lecoffre,  et  les  édi- 
tions des  Pères  de  l'Eglise  par  MM.  Gaumc.  C'est  à  un  jeune 
membre  de  cette  honorable  maison,  lui-même  élève  de  Diibner, 
et  un  élève  de  prédilection, qu'est  due  la  pensée  pieuse  de  ce  mo- 
nument et  de  cette  inauguration  funéraire  :  qu'il  en  soit  remercié 
au  nom  de  tous  ! 

"  Remercions  aussi  l'artiste  distingué  dont  le  ciseau  a  si  bien 
servi  cette  pensée  d'amitié  et  de  justice,  et  a  su  figurer  à  nos 
yeux  l'image  et  l'esprit  de  notre  ami  dans  une  composition  heu- 
reuse. 

"  Les  dernières  années  de  Diibner  semblaient  devoir  le  tirer 
de  l'ombre  où  il  avait  si  longtemps  et  si  volontiers  vécu.  Appelé 
à  donner  une  édition  def)  Commentaires  de  César  à  l'Imprimerie 
impériale,  environné  par  la  munificence  de  l'ïîmpereur  de  tous  les 
instruments  nécessaires  à  ce  grand  travail  de  collation,  il  put 
établir  un  texte  excellent.  Il  voulait  l'accompagner  d'un  com- 
mentaire critique  pour  expliquer  et  justifier  ses  leçons  et  correc- 
tions. Quoiqu'il  ait  rencontré  là  aussi  des  diflacultés  et  peut- 
être  des  luttes  sourdes,  il  put  mener  à  bonne  fin,  avant  sa  mort, 
le  meilleur  de  sa  tâche.  La  justice  de  l'Empereur  se  plut  à 
reconnaître  ses  services  en  cette  occasion,  qui  en  résumait  tant 
d'autres,  et  à  l'en  récompenser  par  des  marques  de  bonté  qui  ont 
rejailli  sur  son  excellente  veuve. 

"  Aux  savants  seuls,  il  appartient  de  fixer  le  rang  qu'occupera 
Dubner  dans  l'histoire  des  progrès  de  la  philologie  et  de  la  cri- 
tique au  19e  siècle  :  on  devra  toutefois  considérer,  en  appréciant 
ses  mérites,  qu'il  ne  lui  fut  jamais  donné  de  les  développer  en 
pleine  liberté  dans  un  travail  tout  à  fait  original  et  individuel  ; 
il  était  toujours  plus  ou  moins  commandé  par  les  conditions 
matérielles  des  publications  auxquelles  il  s'employait.  Il  n'aurait 
pu  manifester  hautement,  l'eût-il  possédé,  le  sens  littéraire  délicat 
et  hardi  d'un  Cobet.  Mais  le  grand  philologue  de  Leyde,  qui 
était  son  véritable  ami,  qui  entretenait  avec  lui  un  commerce  de 
lettres,  qui  se  plaisait  à  être  son  hôte  dans  ses  voyages  à  Paris, 
saurait  dire  mieux  que  personne  et  dans  leur  juste  mesure  les 
qualités  précises  et  multiples  de  celui  qu'il  distinguait  et  estimait 
entre  tous. 

"  Sans  prétendre  y  apporter  une  aussi  exacte  balance,  tous  les 
hommes  instruits  qui  aborderont  désormais  les  classiques  grecs 
ou  latins  seront  pénétrés  de  reconnaissance  pour  Diibner.  Que 
ce  soit  Théocrite,  ou  Virgile,  ou  Horace,  qu'ils  étudient,  ils 
trouveront  sur  leur  chemin  le  guide  excellent  et  sûr,  l'annotateur 
qui  ne  dit  que  ce  qu'il  faut.  Sur  Horace  et  Virgile,  non-seule- 
ment dans  les  éditions-bijou  de  M.  Didot,  mais  encore  dans  de 
nombreuses  lettres  et  des  articles  publiés  dans  les  journaux  ou 
revues  de  l'Instruction  publique  Diibner  a  proposé  des  sens 
nouveaux,  des  corrections  piquantes  et  autorisées.  Il  ne  serait 
même  pas  impossible  de  faire  un  jour  de  tous  ces  morceaux  dis- 
persés un  petit  Recueil  d'aménités  littéraires  philologiques  à  l'u- 
sage des  simples  amateurs  de  l'Antiquité,  des  humanistes  curieux 
et  non  asservis  à  la  routine.  _  ^ 

"  Bon,  droit,  animé  de  la  seule  ardeur  des  Lettres,  serviable  a 
tous,  d'une  obligeance  inépuisable  pour  quiconque  s'adressait  à 
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lui  et  le  consultait,  Dûbucr  choisissait  ses  auiis  de  cœur  ;  il  en 
comptait  peu  :  mais  il  en  avait  plus  encore  qu'on  n'en  voit  aujour- 
d'hui réunis  et  venus  pour  le  saluer  et  l'iiouorcr  sur  ce  tombeau. 

"  Mort  il  y  ajuste  un  an,  le  13  octobre  18G7,  Diibner  n'avait 
pas  accompli  sa  G5e  année  :  à  ne  voir  que  sa  vie  saine  et  son 
apparence  robuste,  de  longs  jours  lui  semblaient  encore  promis. 
Heureux  après  tout,  heureux  homme,  pourrions-nous  dire,  qui  a 
consacré  toute  sa  vie  à  d'innocents  travaux,  payés  par  de  si  inti- 
mes jouissances  ;  qui  a  approfondi  ces  belles  choses  que  d'autres 
effleurent;  qui  n'a  pas  été  comme  ceux  (et  j'en  ai  connu)  qui  se 
sentent  privés  et  sevrés  de  ce  qu'ils  aiment  et  qu'ils  admirent  le 
plus  :  car,  ainsi  que  l'a  dit  Piudare,  "  c'est  la  plus  grande  amer-  j 
tume  à  qui  apprécie  les  belles  choses  d'avoir  le  pied  dehors  par 
nécessité."  Lui,  l'heureux  Dûbner,  il  était  dedans,  il  avait  les 
deux  pieds  dans  la  double  Antiquité,  il  y  habitait  nuit  et  jour  ; 
il  savait  le  sens  et  la  nuance  et  l'âge  de  chaque  mot,  l'histoire  du 
goût  lui-même  ;  il  était  comme  le  secrétaire  des  plus  beaux 
génies,  des  plus  purs  écrivains  ;  il  a  comme  assisté  à  la  naissance, 
à  l'expression  de  leurs  pensées  dans  les  plus  belles  des  langues  ; 
il  a  récrit  sous  leur  dictée  leurs  plus  parfaits  ouvrages  ;  il  avait 
la  douce  et  secrète  satisfaction  de  sentir  qu'il  leur  rendait  à  tout 
instant,  par  sa  fidélité  et  sa  sagacité  à  les  comprendre,  d  humbles 
et  obscurs  services,  bien  essentiels  pourtant  ;  qu'il  les  vengeait 
sans  bruit  de  bien  des  injures  qu'il  réparait  à  leur  égard  de 
longs  affronts.  Placé  entre  deux  grandes  nations  rivales  qu'il 
eût  voulu  concilier  dans  les  choses  de  l'intelligence,  il  a  échappé 
à  nos  disputes  du  jour,  à  nos  conflits,  à  nos  misères  ;  il  a  eu  les 
plus  illustres  et  les  plus  charmantsdes  morts  pour  contemporains 
et  pour  hôtes  assidus;  heureux  homme,  dans  ses  dernières  années 
du  moins,  à  la  Ibis  rustique  et  attique,  il  jouissait  de  son  jardin, 
envoyait  à  ses  amis  en  présent  des  fruits  à  faire  envie  à  Alcinoiis, 
et  il  possédait  son  Homère  comme  Aristarque. 

"  Qu'il  repose  en  paix  dans  la  sépulture  du  lieu  riant  où  il  est 
mort  sans  vieillir,  où  il  a  vécu  !  " — Moniteur  Universel. 


Discipline.— Conduite  de  TÊcoIe 

SECTION  PREMIÈRE. 

Principes  généraux  sur  la  discipline. — Moyens  d'établir  l'autorité. 

Un  instituteur  poUrra  être  pénétré  des  principes  de  l'ensei- 
gnement, connaître  les  meilleures  règles  à  suivre,  les  méthodes 
les  mieux  justifiées  par  l'expérience,  avoir  acquis  d'une  manière 
aussi  complète  que  possible  l'instruction  qu'il  doit  transmettre 
aux  autres,  avoir  classé  avec  discernement  les  élèves  et  organisé 
heureusement  les  diverses  études,  se  mettre  à  l'œuvre  avec  les 
intentions  les  plus  pures  et  les  plus  éclairées  ;  et  cependant,  il  verra 
tous  ses  efforts  frappés  de  stérilité,  s'il  ne  remplit  pas  une  dernière 
condition,  s'il  ne  sait  pas  obliger  ses  élèves  à  recevoir  la  direction 
qu'il  leur  imprime,  à  suivre  sans  la  troubler  la  marche  régulière 
de  l'école,  à  respecter  l'ordre  établi,  à  profiter  et  à  laisser  profi- 
ter les  autres  des  leçons  qui  sont  données  à  tous  ;  en  un  mot, 
s'il  ne  .sait  pas  maintenir  la  discipline. 

Le  bon  ordre  est  ce  qu'il  faut  avant  tout  obtenir  dans 
l'école,  et  pour  le  soulagement  du  maître,  et  pour  l'efficacité  de 
l'enseignement,  et  aussi  pour  le  bien-être  moral  des  enfants.  Le 
défaut  d'ordre  est  le  vice  capital  d'un  grand  nombre  d'écoles. 
C'est  donc  une  grave  méprLse  que  de  voir  dans  l'instruction  le 
premier  but  que  l'on  ait  à  atteindre.  Il  faut  songer  aux  moyens 
de  faire  naître  l'amour  de  l'ordre,  de  l'obéissance  et  de  la  régula- 
rité, tout  autant  qu'à  la  manière  de  donner  l'instruction  ;  car  la 
discipline  elle-même  est  le  premier  de  tous  les  auxiliaires  du 
progrès  intellectuel  et  moral.  Tout  être  intelligent  voit  et  sent  la 
beauté  de  l'ordre  ;  les  enfants,  sous  ce  rapport,  sont  organisés 
comme  les  hommes.  Il  ne  s'agit  que  de  cultiver,  de  développer 
en  eux  un  sentiment  qui  certainement  est  naturel. 

"  Ce  dont  nous  devons  être  bien  persuadés  d'abord,  c'est  qu'il 


n'y  a  pas  de  discipline  possible  pour  de  mauvais  maîtres.  Ensei- 
gnez mal,  dites  des  choses  qui  surpassent  l'intelligence  de  vos 
élèves,  expliquez-vous  d'une  manière  obscure  et  défectueuse,  lais- 
sez apercevoir  que  vuu.-;  jjarlcz  à  tort  et  à  travers,  et  vous  provo- 
querez un  esprit  d'insubordination  qu'aucun  châtiment  ne  sau- 
rait réprimer  (1)."  Au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  secret 
pour  garder  la  discipline  que  de  donner  une  instruction  claire, 
animée,  intéressante.  Si  vous  parvenez  â  attacher  vos  élèves  à 
l'étude,  à  leur  faire  aimer  vos  leçons,  à  tempérer  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'aride  et  de  difficile  par  des  explications,  des 
développements  à  la  fois  agréables  et  utiles,  la  police  se  fera 
1  presque  d'ello-niêinc  dans  votre  école,  disons  mieux,  le  maître 
n'aura  pas  besoin  de  police,  où  les  élèves  n'auront  point  envie 
de  faire  mal. 

Mais  peut-on  espérer  avoir  toujours  au  plus  haut  degré  l'art 
si  difficile  de  plaire  en  instruisant  !  Et  d'ailleurs  peut-on  se  dis- 
simuler que  tout  le  zèle,  tout  le  savoir-faire  du  maître  aura  cons- 
tamment à  attaquer  la  légèreté  de  presque  tous  les  enfants,  la 
paresse  de  plusieurs,  la  mauvaise  volonté  de  quelques-uns  ? 

Qu'il  ne  se  borne  donc  pas  à  un  seul  moyen  d'influence  ; 
mais  qu'il  appelle  à  lui  toutes  les  ressources  que  peuvent  lui 
fournir  sa  position  et  son  caractère.  Avant  tout,  qu'il  s'efforce 
de  se  concilier  l'amour  et  le  respect  des  élèves,  afin  que  ces 
deux  sentiments  réunis  soient  pour  lui  le  fondement  d'un  haut 
et  inébranlable  ascendant.  Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où 
toute  autorité  supérieure  semble  chanceler  et  s'ébranler  dans  sa 
base,  il  faut  que  ce  soit  par  l'autorité  que  le  maître  règle  la  con- 
duite de  l'école. 

C'est  une  idée  fausse  en  théorie,  dangereuse  en  pratique,  que 
de  s'imaginer  que  les  enfants  doivent  être  menés  sans  l'autorité, 
par  la  seule  persuasion  morale.  Sans  doute,  il  est  bon  quelquefois 
de  substituer  des  explications  à  des  ordres  précis  ;  mais  il  faut 
que  les  enfants  sachent  qu'il  y  a  une  autorité  qu'ils  doivent 
accepter,  même  quand  ils  n'en  verraient  pas  les  motifs.  Jamais 
une  éducation  ne  sera  complètement  bonne,  quand  elle  n'aura 
pas  eu  pour  résultat  d'enseigner  aux  enfants  à  se  soumettre  au 
pouvoir,  sans  autre  raison  sinon  que  c'est  le  pouvoir.  "  Il  y  a 
des  moments  dans  le  cours  d'une  éducation,  et  même  dans  tout 
le  cours  de  la  vie,  où  le  délai  qu'exigent  les  raisonnements  suffi- 
raient seuls  pour  nous  faire  tomber  dans  le  danger  que  nous  vou- 
drions éviter,  et  où  il  est  indispensable  que  nous  cédions  à  l'au- 
torité sans  faire  une  remarque  (2).  "  Que  l'on  se  souvienne  bien 
au  reste  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  pouvoir  se  déploie 
toujours  avec  un  grand  appareil.  "  Il  n'est  pas  détruit  par  cela 
seul  qu'il  ne  se  manifeste  pas.  Le  gouvernement  a  d'immenses 
magasins  d'armes,^  il  a  de  nombreuses  armées  ;  mais  il  n'en  fait 
pas  constamment  usage  pour  obtenir  l'obéissance.  Un  de  ses 
agents  va  vous  demander  le  paiement  d'une  contribution  :  il  ne 
porte  pas  d'armes,  il  n'a  pas  de  troupe  à  sa  suite.  Il  se  présente 
à  vous  avec  politesse  et  civilité.  Mais  vous  savez  que  si  vous  vous 
refusez  à  ses  justes  réclamations,  que  'fei  vous  persistez  dans  votre 
refus,  la  force  publique  agira  contre  vous  avec  sa  puissante  éner- 
gie. Tel  doit  être  le  caractère  de  tout  gouvernement  ;  tels  sont 
les  principes  d'après  lesquels  un  maître  doit  se  conduire.  Il  aura 
des  manières  douces  et  polies  ;  dans  ses  relations  avec  ses 
élèves,  il  ne  prendra  pas  l'air  et  le  langage  d'une  sèche  autorité, 
mais  de  la  persuasion  bienveillante.  Toutefois,  il  doit  conserver 
un  ascendant  capable  de  soutenir  au  besoin  cette  conduite,  ou 
bien  il  ne  réussira  à  rien,  pas  même  à  gagner  le  cœur  de  ses 
élèves.  Et  la  raison  en  est  évidente  :  d'abord,  l'homme  qui  n'a 
pas  sur  ses  élèves  un  droit  de  direction  plein  et  entier,  perd  son 
temps  et  fatigue  en  vain  son  esprit  à  chercher  les  moyens  d'éta- 
blir une  discipline  passable  :  ensuite,  celui  qui  s'expose  à  voir 
son  autorité  sans  cesse  contestée,  arrêtée  ou  insultée,  doit  perdre 
toute  son  influence  morale  par  les  désastreux  effets  d'inévitables 
impatiences.  Pour  faire  du  bien  aux  enfants,  il  faut  avoir  l'es- 
prit calme  et  maître  de  lui-même,  surtout  quand  il  s'agit  non  pas 


(1)  M.  Matter 

(2)  Woodbridge. 
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seulement  d'enrichir  les  intelligences,  mais  de  former  les  carac- 
tères (1)." 

Le  pouvoir  une  fois  établi,  l'obéissance  deviendra  bientôt  une 
habitude  ;  et  il  n'y  a  de  vraie  obéissance  que  celle  qui  est 
prompte,  habituelle,  de  bonne  volonté.  Une  languissante  et  traî- 
nante soumission  aux  ordres  donnés  n'est  qu'une  désobéissance 
mal  déguisée.  La  subordination  devrait  être  assez  forte  pour 
subsister  en  l'absence  du  maître  aussi  bien  qu'en  sa  présence  ;  et 
ce  n'est  pas  là  une  vaine  exigence  de  la  théorie.  "  Nous  avons  vu 
une  école  de  plusieurs  centaines  d'enfants  se  conduire  un  jour 
entier  avec  une  régularité  et  un  ordre  parfaits  en  l'absence  de 
toute  personne  adulte  capable  d'exercer  même  une  ombre  d'auto- 
rité. L'influence  du  maître,  quoique  non  présent,  aidée  seule- 
ment par  des  arrangements  secondaires,  gouvernait  une  foule 
d'enfants  qui  se  seraient  peut-être  fait  une  gloire  de  résister  à 
l'action  de  la  force  matérielle  (2).  " 

Il  ne  suffit  pas  d'assurer  pour  un  temps  vos  droits  à  une  sou- 
mission absolue  ;  il  faut  encore  que  votre  ascendant  se  main- 
tienne pendant  de  longues  années,  dans  des  circonstances  peut- 
être  très-diverses,  et  au  milieu  d'uu  changement  perpétuel  d'éco- 
liers. Cela  ne  saurait  se  réaliser  par  le  simple  exercice  de  la 
volonté,  quelque  énergique  qu'elle  puisse  être  ;  il  faut  encore 
trouver  certains  moyens  spéciaux  et  pratiques  pour  obtenir  un 
empire  habituel  et  général  sur  l'esprit  de  la  jeunesse.  Voici  à  ce 
sujet  quelques  principes  dont  l'expérience  à  démontré  l'utilité. 

D'abord,  Essayez  de  convaincre  vos  élèves  que  vous  êtes  leur 
ami^  que  vous  avez  pour  but  leur  avancement,  et  que  vous  ne 
désirez  que  leur  bien,  tout  en  vous  souvenant  que  les  plus  belles 
protestations  d'amitié  et  de  dévouement  ne  convaincront  guère, 
si  vos  actions  ne  sont  pas  d'accord  avec  vos  paroles.  Vous  leur 
prouverez  que  vous  êtes  leur  ami,  en  vous  montrant  beaucoup 
moins  occupé  de  vos  aises  et  de  vos  plaisirs  que  de  leur  bien-être. 
En  un  mot,  aimez  vos  élèves,  et  vous  serez  déjà  très-avancé 
dans  la  science  de  gouverner  une  école. 

JVe  donnez  jamais  un  ordre  que  vous  ne  soyez  résolu  de /aire 
exécuter.  Etablir  des  règles  que  vous  n'aurez  pas  le  temps,  ou  la 
force,  ou  même  l'intention  de  maintenir,  c'est  inculquer  la  déso- 
béissance. Si  vous  faites  une  promesse,  tenez-là.  Avez-vous  dit 
formellement  que  la  négligence  d'un  devoir  sera  suivie  d'une 
punition  ?  Que  vos  élèves  puissent  être  certains  que  la  punition 
sera  infligée.  Si  vous  avez  commandé  à  vos  enfants  de  faire  telle 
ou  telle  chose,  veillez  à  ce  qu'elle  se  fasse  exactement,  ainsi  que 
vous  l'avez  prescrite.  Ayez  cet  important  principe  fixé  dans  votre 
esprit,  et  il  ne  vous  arrivera  guère  d'imposer  avec  précipitation 
des  ordres  ou  des  défenses.  La  réflexion  est  toujours  indispen- 
sable à  celui  qui  exerce  de  l'autorité  sur  une  réunion  d'hommes. 
Cependant  cette  réserve  de  la  prudence  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  négligence.  La  promptitude  est  l'âme  de  la  disci- 
pline, surtout  quand  on  agit  sur  un  nombre  considérable.  Il  faut 
réfléchir  d'avance  à  votre  conduite  ;  mais  quand  le  moment  de 
l'action  est  venu,  chercher  encore  ce  qu'il  faut  faire  et  comment 
il  faut  faire,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  réussir. 

Efforcez-vous  de  faire  naître  et  de  nourrir  dans  votre  école 
un  sentiment  général  d'amour  pour  Vordrç,  et  le  bien.  Il  est 
certain  pour  tous  ceux  qui  ont  été  en  rapport  avec  des  enfants 
réunis,  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  maintenir  longtemps 
et  avec  fruit  une  mesure  qui  a  contre  elle  l'opinion  générale. 
Chaque  école,  quelque  petite  et  humble  qu'elle  soit,  a  son  esprit 
à  elle  ;  on  y  trouve  certaines  idées  établies,  qui  donne  un  carac- 
tère particulier  à  toute  la  communauté.  Or,  ces  sentiments  et 
ces  idées  sont  en  général  déterminés  par  un  nombre  assez 
limité  d'élèves,  les  personnages  influents  de  ce  petit  monde. 
Selon  que  la  conduite  du  maître  sera  plus  ou  moins  prudente, 
ces  jeunes  démagogues  seront  pour  lui  un  obstacle  réel,  ou  au 
contraire  se  feront  les  utiles  auxiliaires  de  soa  pouvoir.  Ces 
enfants  sont  ordinairement  parmi  les  plus  malins  et  les  plus 
insubordonnés.    L'énergie  naturelle  de  leur  caractère,  le  ressort 


(1)  Abbot. 

(2)  Horner. 


de  leur  esprit,  la  conscience  de  leur  vigueur,  tendent  à  les  rendre 
turbulents  et  rebelles.  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance 
cjue  le  maître  parvienne  à  trouver  le  chemin  de  leur  cœur,  à  se 
faire  un  instrument  de  leur  activité,  à  gagner  leur  coopération  et 
leur  alliance  ;  car  il  n'a  pas  à  espérer  de  neutralité.  "  Faites 
tous  vos  elforts  pour  établir  dans  l'école  un  bon  esprit,  capable  de 
repousser  tout  d'abord  ce  qui  tendrait  à  troubler  l'ordre  et  la 
tranquillité  si  nécessaires  tous.  Tâchez  d'inspirer  aux  élèves  un 
désir  sincère  d'atteindre  le  but  de  leurs  études  ;  et  de  les 
prévenir  contre  les  mauvais  effets  de  l'insoumission  et  de  la 
paresse,  qui  ne  feraient  qu'arrêter  leur  marche.  Préoccupez- 
vous  de  ces  idées,  songez  sans  cesse  aux  moyens  d'obtenir  un 
tel  résultat,  ayez  recours  à  toutes  les  ressources  que  fournissent 
les  considérations  religieuses,  et  vous  l'obtiendrez  sans  doute  : 
la  pratique  a  montré  que  le  succès  était  moins  difficile  qu'on  ne 
pense.  Cette  influence  morale  une  fois  établie  fait  plus  et  beau- 
coup plus  que  ne  pourraient  faire  les  remontrances  et  les  puni- 
tions. L'élève  ne  peut  guère  résister  à  la  force  de  la  vérité, 
quand  il  se  voit  lui-même  condamné  par  la  commune  voix  de 
ses  camarades,  et  il  est  plus  souvent  humilié  par  la  censure  de 
ses  égaux,  que  par  les  reproches  de  ses  supérieurs  (1).  " 

En  faisant  ces  observations,  nous  ne  voulons  pas  recommander 
une  méthode  qui  a  été  adoptée  dans  plusieurs  écoles,  de  for- 
muler la  pensée  générale  des  élèves  dans  un  corps  de  règles 
qu'ils  dressent  eux-mêmes.  Nous  blâmons  tout  ce  qui  tend  à 
laisser  les  enfants  se  gouverner,  parce  qu'il  en  résulte  affaiblisse- 
ment dans  le  respect  et  la  subordination  pour  les  supérieurs, 
perte  et  gaspillage  d'un  temps  précieux,  et  anéantissement  de 
ces  réprimandes  particulières  et  amicales,  qui  n'ont  d'efi'et 
qu'autant  qu'elles  ne  tiennent  pas  à  une  législation  écrite. 
D'ailleurs,  il  est  une  foule  de  circonstances  où  il  faut  toute  la 
maturité  d'un  jugement  exercé  pour  bien  apprécier  telle  ou  telle 
action  particulière. 

Afin  d'obtenir  le  genre  d'ascendant  que  vous  désirez,  il  est 
essentiel,  à  part  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  esprits  influents 
de  l'école,  de  vous  assurer  la  confiance  et  l'aflection  de  tous. 
Vous  ne  pouvez  pas,  il  est  vrai,  agir  à  l'égard  de  cinquante  ou 
cent  enfants  comme  un  père  à  l'égard  de  son  fils  ;  vous  ne 
pouvez  guère  vous  flatter  de  connaître  le  caractère  de  chacun 
d'eux;  vous  ne  pouvez  pas  suivre  tous  vos  élèves  dans  la  rue 
ou  dans  les  champs,  découvrir  les  intentions,  les  principes  qui 
les  dirigent,  quand  ils  ne  sont  plus  sous  vos  yeux,  sous  votre 
surveillance  ;  et  cependant,  vous  pouvez  faire  beaucoup  pour 
gagner  à  tel  point  leur  attachement  et  leur  estime,  que  ces  senti- 
ments puissent  avoir  empire  sur  eux,  même  au  dehors  de  l'école. 

Commencez  par  observer  une  stricte  impartialité  envers  tous. 
Les  enfants  ont  un  œil  d'aigle  pour  découvrir  une  injustice. 
Que  tout  ce  qui  est  loi  pour  l'un,  le  soit  aussi  pour  les  autres. 
Sans  doute  vous  aurez,  vous  pourrez  avoir  des  préférences  et 
vous  devrez  faire  voir  que  vos  dispositions  à  l'égard  des  enfants 
obéissants  et  studieux  sont  toutes  différentes  de  celles  que  vous 
avez  pour  les  élèves  paresseux  et  insubordonnés.  Cela  est  juste, 
et  ne  doit  faire  aucun  mécontentement.  Mais  que  jamais  de 
telles  prédilections  n'aient  pour  effet  de  faire  fléchir  la  règle  en 
faveur  de  qui  que  ce  soit.  Surtout  que  jamais  un  désavantage 
extérieur,  un  défaut  physique,  n'attire  sur  un  enfant  la  mau- 
vaise humeur  du  maître,  les  réprimandes  et  les  punitions  ; 
tandis  qu'un  autre  élève  plus  heureusement  doué  se  sera  livré 
impunément  à  ses  caprices.  Un  seul  acte  d'injustice  suffit  pour 
détruire  à  jamais  la  confiance  des  écoliers  dans  leur  maître. 

Si  vous  voulez  conquérir  l'affection  des  jeunes  enfants,  res- 
pectez leur  manière  de  sentir.  Les  enfants  sont  d'une  sensibilité 
extrême,  et  sont  aisément  blessés  au  vif.  Le  sourii-e  avec  lequel 
des  hommes  froids  et  légers  accueillent  souvent  l'enthousiasme 
naïf  d'une  jeune  âme  peut  produire  un  mal  irréparable.  '•  J'ai 
connu  un  enfant,  dit  Horner,  dont  l'existence  avait  été  flétrie 
pour  toujours  de  cette  manière.  Un  méprisant  sarcasme  avait 
déchiré  son  âme  tendre  et  confiante  :  il  avait  desséché  en  un 


(1)  Woodbridge.  Essais  sur  l'établissement  ^Hofwyl  (dirigé  par 
Fellenberg) 
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instant  l'aimable  sensibilité,  les  doux  épanchements  de  l'afFection  ; 
il  les  avait  refoulés  vers  leur  source  ;  ils  n'en  découlaient  plus. 

Arje:^  soin  d^êlre  fidèle  à  votre  plan  de  conduite.  Soyez  aujour- 
d'hui ce  que  vous  étiez  hier,  et  ce  que  vous  voulez  être  demain. 
Et  ce  n'est  certes  pas  pour  nous  une  chose  facile,  sujets  comme 
nous  le  sommes  à  tant  de  variations  dans  notre  santé,  dans  notre 
disposition  d'esprit.  Mais  l'importance  évidente  d'une  manière 
d'être  uniforme  doit  nous  mettre  en  garde,  non-seulement  contre 
les  transports  de  colère  et  d'emportement  (nous  ne  les  concevons 
pas  dans  un  instituteur),  mais  aussi  contre  les  petites  irrégula- 
rités dans  la  conduite,  qui  ne  viennent  que  de  l'oubli  ou  du 
caprice.  Afin  de  vous  préserver  de  ce  mal,  ayez  peu  de  règles, 
mais  veillez  à  ce  qu'elles  soient  bien  respectées. 

Enfin,  pour  faire  éviter  aux  enfants  la  plus  grande  partie  des 
occasions  de  troubler  l'ordre,  pour  anéantir  presque  tous  les 
obstacles  que  le  désœuvrement  des  élèves  fiiit  naître  contre  une 
bonne  discipline,  faites  en  sorte  que  chaque  enfant  ait  toujours 
une  chose  à  faire  et  un  motif  pour  ne  pas  la  négliger  (1). 

(jette  maxime  pourrait,  à  elle  seule,  remplacer  un  grand 
nombre  de  règles  de  discipline  ;  c'est  elle  qui,  s'appliquant  avec 
une  extrême  facilité  au  système  d'enseignement  mutuel,  est  une 
des  principales  causes  des  bons  effets  qu'il  sait  produire.  Le 
maître  doit  donc  toujours  l'avoir  présente  à  l'esprit  ;  quelle  que 
soit  la  méthode  qu'il  ait  adoptée.  Un  des  grands  défauts  de  l'en- 
seignement individuel  vient  de  ce  qu'il  repousse  en  général  l'ap- 
plication de  ce  principe  ;  car  si  l'oisiveté  est  pour  tout  homme 
la  mère  des  vices,  elle  est  pour  l'écolier  la  conseillère  des  fautes 
quelquefois  les  plus  graves,  et  toujours,  au  moins,  de  ces  mille 
infractions  à  la  règle,  et  qui  ne  tardent  pas  à  renverser  la  disci- 
pline elle-même  et  à  rendre  le  bon  ordre  impossible. 

Nous  avons  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  la  nécessité  d'une 
conduite  uniforme  à  l'égard  de  tous  les  élèves.  11  est  cependant 
une  circonstance  qui  peut  y  apporter  quelques  modifications  : 
c'est  l'entrée  do  nouveaux  élèves  dans  l'école.  Un  enfant  reçoit 
en  général  ses  plus  fortes  impressions  et  forme  ses  idées  sur  le 
régime  de  l'école,  d'après  la  manière  dont  il  a  été  traité  dans  les 
premiers  jours  ou  les  premières  semaines  de  son  admission.  Il 
faut  donc  également  se  garder  et  d'une  excessive  indulgence  qui 
ne  saurait  durer,  et  d'une  inflexible  sévérité,  qui  découragerait 
aussitôt  et  rebuterait  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  la  disci- 
pline de  la  classe.  C'est  surtout  à  l'égard  des  nouveaux  élèves 
que  la  fermeté  doit  être  tempérée  par  beaucoup  de  douceur. 
Mais  tout  ménagement  particulier  cessera,  dès  qu'une  expérience 
de  quelques  jours  aura  fait  comprendre  au  nouveau  venu  les  exi- 
gences de  la  discipline,  dès  que  l'exemple  de  ses  camarades  lui 
aura  appris  comment  on  peut  s'y  soumettre. 

Au  reste  les  enfants  ne  sont  pas  autant  qu'on  le  dit  ennemis 
de  l'ordre.  Ils  peuvent  ne  pas  aimer  les  moyens  par  lesquels  le 
maître  croit  devoir  l'assurer  ;  mais  une  fois  l'ordre  obtenu,  les 
enfants  en  sont  toujours  plus  heureux,  et  sentent  le  bien  qui  en 
résulte.  Une  discipline  exacte,  sévère  même,  pourvu  qu'elle  soit 
juste,  n'a  jamais  conduit  les  élèves  à  prendre  en  haine  ni  l'école, 
ni  le  maître. 

Nous  avons  dit  le  meilleur  moyen  pour  obtenir  la  discipline  ; 
c'est  d'obliger  les  élèves  à  la  soumission  par  l'ascendant  moral 
du  maître,  fondé  sur  le  respect  et  l'alFection  et  par  l'application 
constante  de  l'esprit  à  un  objet  utile.  Heureuse  l'école  où  de  tels 
moyens  pourraient  suiiire  !  Heureuse  pour  l'instituteur,  car  sa 
tâche  sera  douce  et  paternelle  ;  heureuse  pour  les  élèves,  car  ils 
avanceraient  dans  leurs  études  par  une  route  qui  les  mènerait  en 
même  temps  au  bien  et  à  la  vertu,  sans  leur  faire  connaître  les 
plus  rudes  chagrins  de  l'enfance.  La  discipline  serait  parvenue  à 
la  perfection  :  elle  n'aurait  même  pas  besoin  de  punir  les  fautes, 
elle  aurait  su  les  empêaher  et  les  prévenir. 

Mais  quel  maître  osera  garantir  un  pareil  succès,  du  moment 
où,  au  lieu  d'une  éducation  particulière,  il  aura  la  direction  d'une 
foule  d'enfants  dont  il  pourra  à  peine  étudier  les  caractères  ? 

Dans  les  écoles  fort  peu  nombreuses,  l'influence  fondée  unique- 


(1)  Joseph  Lancaster. 


qucment  sur  l'affection  et  le  respect  pour  le  maître  est,  sans 
doute,  meilleure  que  toute  autre,  pour  stimuler  l'ardeur,  sou- 
tenir les  efibrts.  La  satisfaction  du  maître,  quand  les  élèves 
savent  la  comprendre,  devient  leur  meilleure  récompense.  Mais 
ce  serait  une  fatale  erreur  que  de  vouloir  se  borner,  dans  une 
école  peut-être  de  cent  ou  deux  cents  enfants,  à  un  plan  fait  pour 
une  classe  de  quelques  élèves  à  peine,  qui  vivent  sous  la  direction 
la  plus  immédiate  de  l'instituteur.  Il  vous  est  impossible  d'agir 
comme  agiraient  des  parents,  quand  vous  êtes  vis-à-vis  une  cen- 
taine d'enfants,  que  chaque  jour  vous  voyez  à  peine  pendant 
quelques  heures  ;  il  vous  est  impossible,  en  pareille  circonstance, 
de  compter  sur  l'entière  efficacité  d'un  pouvoir  qui  .s'appuie  sur  des 
relations  fréquentes  et  familières.  De  la  résulte  une  évidente 
nécessité  d'employer,  au  moins  dans  les  grandes  écoles,  bien 
entendu,  avec  toiites  les  précautions  convenables,  un  système 
régulier  de  punitions  et  de  récompenses- 

Et  d'ailleurs,  les  défauts  de  la  nature  humaine  ne  sont-ils  pas 
toujours  et  dans  le  maître  et  dans  ses  élèves,  diminuant  d'une 
part  son  empire,  élevant  de  l'autre  une  foule  d'obstacles  inat- 
tendus ?  Il  y  aurait  témérité  à  se  priver  systématiquement  de 
tous  les  appuis,  de  tous  les  remèdes  énergiques  contre  le  mal, 
dont  l'expérience  a  constaté  l'efiicacité.  Sachons  les  employer  au 
besoin,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  temps  d'apprendre  à  nous  en 
passer.  Gardons-nous  de  ces  théories  ignorantes  du  cœur  humain, 
qui  proscrivent,  pour  la  conduite  des  enfants,  les  punitions  et  les 
récompenses,  quand  Dieu  les  a  jugées  nécessaires  à  la  conduite 
des  hommes.  Les  lois  de  l'école,  comme  celles  de  la  société,  ont 
besoin  d'une  sanction  pour  être  respectées.  Seulement,  il  est  essen- 
tiel de  bien  comprendre  quel  est  l'objet  de  cette  sanction,  quel 
doit  en  être  l'esprit  ;  il  faut  éviter  une  déplorable  et  trop  com- 
mune erreur,  qui  est  de  s'arrêter  aux  moyens,  sans  même  consi- 
dérer la  fin. 

A.  Rendu. 

ÇA  continuer.) 


BIOGRAPHIE. 

BERNARD  OVERBERG. 
{Suite.) 

Overberg  apporta  dans  sa  nouvelle  position  de  Directeur  des 
Séminaristes  le  même  soin  et  le  zèle  infatigable  qu'il  savait 
mettre  dans  tout  ce  qu'il  faisait.  Aussi  on  ne  tarda  pas  à  sentir 
les  heureux  efi'ets  de  sa  présence  :  la  discipline,  l'esprit  ecclé- 
siastique, les  véritables  études  théologiques  reprirent  leur  éclat. 
Overberg  était  partout,  partout  on  sentait  son  impulsion  à  la  fois 
douce  et  vigoureuse.  Mais  ce  qui  produisait  encore  plus  d'effet 
que  toutes  ses  leçons,  ce  sont  ses  exemples  :  il  suffit  de  le  suivre 
dans  ses  actes  journaliers  pour  comprendre  à  quel  degré  d'abnéga- 
tion il  était  arrivé. 

Le  matin,  il  se  levait  à  quatre  heures  et  demie.  Il  avait 
l'habitude  de  se  mettre  sur  son  séant  avant  que  le  domestique 
chargé  de  l'éveiller  eût  quitté  la  chambre,  et  de  s'habiller  aus- 
sitôt après.  "  Le  premier  sacrifice  doit  être  offert  à  Dieu  et  non 
à  la  sensualité,  disait-il  :  quand  on  commence  par  Dieu,  tout  va 
bien  le  reste  du  jour.  Il  en  est  des  premières  impressions  de 
l'âme,  le  matin,  comme  de  celles  de  la  jeunesse;  celles-ci  décident 
de  la  vie,  celles-là,  de  la  journée  tout  entière." 

Ses  premiers  moments  étaient  consacrés  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation des  choses  divines  :  souvent  en  passant  de  très-bonne  heure 
devant  sa  chambre,  on  l'entendait  réciter  l'hymne  :  Ja??i  lucis 
orto  sidere.  Quand  il  avait  achevé  de  se  préparer  seul  et  en 
silence,  il  allait  rejoindre  les  élèves  dans  les  exercices  religieux 
de  la  communauté,  puis  il  avait  coutume  de  se  recueillir  de 
nouveau  pendant  quelque  temps  pour  offrir  à  Dieu  ses  actions  de 
grâces.  Après  l'Ecriture  sainte,  les  hymnes  les  plus  substan- 
tielles de  l'antiquité  chrétienne  et  le  Symbole  des  Apôtres,  la 
lecture  qu'il  préférait  pour  son  édification  journalière  était  celle 
des  écrits  de  Tauler  et  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Il  remar- 
quait comme  une  particularité  de  ce  dernier  ouvi'age  :  "  qu'où 
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ne  l'apprend  jamais  par  cœur."    Venait  ensuite  le  travail  de  la  1 
journ(^e.    Indépendamment  des  occupations  que  lui  imposait  sa  ^ 
charge  de  supérieur,  il  eut  à  préparer  pendant  une  longue  suite  ] 
d'années  auprès  du  gouvernement  en  qualité  de  conseiller,  les  1 
matières  relatives  aux  écoles.    De  plus,  il  donnait  ses  leçons  ac-  ( 
coutumées  à  l'Ecole  Normale,  prêchait,  catéchisait,  confessait,  ( 
visitait  les  malades,  faisait  des  ouvrages,  et,  au  milieu  de  tout  ( 
cela,  écrivait  une  quantité  incroyable  de  lettres,  qui  toutes  con-  ( 
tenaient  des  paroles  fortifiantes,  mesurées  selon  le  caractère  de  < 
ceux  auquels  il  les  adressait.    On  peut  à  peine  s'expliquer  < 
comment,  avec  de  si  nombreuses  affaires,  il  a  pu  tant  écrire,  ( 
lorsque  l'on  sait  en  outre  que,  du  matin  au  soir,  il  n'avait  pas  i 
un  moment  de  repos.  Séminaristes,  instituteurs,  élèves  de  l'Ecole 
Normale,  enfants  des  écoles,  amis,  prêtres,  pénitents,  gens  de  tous  , 
les  états,  de  la  campagne  et  de  la  ville,  selon  qu'ils  avaient  besoin  ( 
de  conseils,  de  consolation  ou  de  secours,  tous,  jusqu'aux  men-  j 
diant?  honteux  et  éhontés,  venaient  à  lui.    A  chaque  instant,  on  j 
frappait  à  sa  porte;  il  faisait  entrer  tout  le  monde,  déposait  tran- 
(luillument  son  livre  ou  sa  plume,  parlait  à  chacun  de  la  manière 
la  plus  affable,  et,  dès  qu'il  se  retrouvait  seul,  prenant  de  nouveau 
sa  plume  ou  son  livre  il  continuait  de  lire,  de  prier  ou  d'écrire.  Le 
i-epos  de  son  âme  pouvait  seul  lui  rendre  supportable  cette  agita- 
tion extérieure  et  lui  permettre  de  reprendre  aussitôt  son  travail. 
'•  Lorsque  j'ai  lu  trois  versets  d'un  psaume,  disait-il,  et  que  je 
"  suis  interrompu,  je  reprends  ensuite  au  quatrième." 

D'après  ce  qui  précède,  on  comprend  le  respect  et  l'affection 
extraordinaires  qu'Overberg  avait  su  inspirer  aux  personnes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  l'amour  plein  de  confiance  avec 
lequel  les  enfants  se  pressaient  dans  les  rues  sur  son  passage  et 
qui  faisait  sortir  les  gens  les  plus  âgés  de  leur  maison  pour  le 
voir  et  le  saluer.  Tous  ceux  chez  qui  il  allait,  regardait  sa  visite 
comme  une  bénédiction,  et  il  n'était  personne  qui,  le  voyant  venir, 
et  n'osant  le  prier  d'entrer,  n'eût  au  moins  un  vif  désir  de  lui 
faire  accueil.  C'était,  aux  yeux  des  mères,  un  heureux  signe 
pour  l'avenir  d'un  enfant,  qu'Overberg  l'eiit  béni  sur  les  bras  de 
sa  nourrice.  Et  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple,  c'étaient 
aussi  les  personnages  les  plus  considérables  qui  honoraient,  dans 
ce  digne  prêtre,  un  instrument  merveilleux  de  prospérités  pour 
le  pays.  Pendant  plus  de  quarante  ans,  la  confiance  des  autorités 
lui  donna  une  influence  toute  particulière  sur  l'administration 
du  clergé  et  la  direction  des  écoles.  Déjà,  comme  examinateur 
synodal,  longtemps  avant  d'être  nommé  directeur  du  séminaire, 
il  avait  montré,  dans  les  épreuves  qu'il  faisait  subir  aux  jeunes 
lévites,  la  différence  qu'il  y  a  entre  avoir  quelques  notions  de  la 
théologie  et  être  nourri  de  cette  science  ;  déjà  aussi,  dans  cet 
emploi,  on  le  consultait  sur  les  plus  importantes  affaires  diocé- 
saines et  toujours  son  avis  était  le  résultat,  non  des  préjugés  et 
de  la  routine,  mais  de  principes  supérieurs  et  d'une  conviction 
profonde.  De  même  encore,  dans  les  changements  que  subirent 
les  institutions  de  l'évêché  de  Munster  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
et  qui  s'éloignaient  tant  des  anciennes  formes,  son  caractère  le 
porta  toujours  vers  des  mesures  de  douceur  et  de  conciliation. 

Overberg,  du  reste,  exerça  encore  plus  d'action  sur  les  écoles 
que  sur  le  clergé.  Il  avait  déjà  pris  une  grande  part  aux  or- 
donnances sur  l'instruction  primaire  que  Fiirstemberg  publia  de 
1782  à  1788.  et  voici  comment  ce  ministre  caractérise  la  coo- 
pération du  digne  professeur,  dans  un  rapport  de  l'année  1800 
adressé  au  prince  évêque  :  Son  zèle,  sa  sagacité,  sa  connaissance 
"  de  la  matière  et  des  localités  ont  très-puissamment  contribué 
"  à  remplir  les  intentions  de  votre  Altesse  Electorale."  Comme 
membre  de  la  commission  des  écoles  de  campagne,  Overberg 
eut  la  haute  main  sur  cette  partie  jusqu'en  1816.  Au  temps  de 
l'occupation  par  les  armées  françaises,  lorsque  non  seulement 
l'instruction  publique  était  sans  faveur,  mais  qu'on  lui  retirait 
même  les  moyens  dont  elle  aurait  pu  disposer,  Overberg  soutint 
presque  seul  les  écoles  publiques  dans  la  province  de  Slûnster. 
Depuis  1816,  époque  à  laquelle  le  roi  de  Prusse,  nouveau  maître 
du  pays,  le  nomma  membre  du  consistoire,  il  mit  autant  de  zèle 
que  de  fidélité  à  servir  les  intérêts  de  l'Eglise  et  des  écoles,  et 
vécut  avec  ses  collègues  dans  des  relations  affectueuses  que  ne 


troubla  jamais  la  différence  de  confession.  Ses  rapports,  soit 
verbaux,  soit  écrits,  témoignaient  toujours  de  la  conscience  la 
plus  délicate,  jointe  à  une  prudence  consommée.  L'ordre  de 
î'Aigle-Rouge  de  troisième  classe  lui  fut  conféré  en  1818.  Dans 
cette  même  année,  ayant  été  retenu  plus  de  six  mois  dans  sa 
cliambre  par  une  cruelle  maladie,  il  cherchait  à  se  défendre  du 
découragement  et  de  l'impatience  en  mettant  en  regard  de  ses 
entreprises,  la  satisfaction  de  ses  supérieurs  et  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Vers  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  fut  élevé  au  rang 
do  membre  supérieur  du  consistoire,  mais  jamais  il  ne  souffrit 
qu'on  lui  donnât  sur  ses  livres  d'autre  titre  que  celui  de  profes- 
seur à  VEcole  Normale. 

Nous  nous  .«ommes  jusqu'ici  peut-être  trop  exclusivement  oc- 
cupés de  la  vie  extérieure  et  des  actes  de  notre  cher  Bernard 
Overberg.  Portons  encore  une  fois  nos  regards  sur  le  fond  et  le 
principe  intérieur  de  toute  sa  conduite.  La  vie  entière  de 
l'excellent  prêtre  était  une  marche  continuelle  en  la  présence  de 
Dieu.  Il  implorait  Dieu  de  toute  la  force  qu'il  lui  fallait  pour 
le  bien,  car,  disait-il:  "  Si  le  Seigneur  ne  bâtit  pas  la  maison,  le 
"  travail  de  ceux  qui  bâtissent  est  inutile.  Comment  pourrons- 
"  nous  exécuter  à  nous  seuls  nos  projets,  lorsque  nous  ne  pouvons 
"  pas  même  nous  les  rappeler  en  temps  convenable  ?  "  Il  priait 
Dieu  avant  les  plus  petites  comme  avant  les  plus  grandes  actions. 
Dans  son  journal,  il  note  fré(]uemment  que  Dieu  l'a  exaucé  pour 
des  choses  en  apparence  minimes,  et  cette  divine  bonté  fortifiait 
à  la  fois  sa  confiance  et  son  amour. 

On  a  observé  dans  la  vie  des  vrais  chrétiens,  des  chrétiens 
régénérés  par  le  Saint-Esprit,  que  la  puissance  de  la  grâce  les  a 
faits  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  étaient  naturellement.  Ain- 
si, par  exemple,  on  a  vu  des  hommes  nés  avec  une  grande  pro-, 
pension  à  l'orgueil,  à  l'avarice,  à  la  sensualité,  se  trouver,  par 
l'effet  de  ce  divin  travail,  les  plus  humbles,  les  plus  bienfaisants, 
les  plus  austères  ;  d'autres  enclins  à  la  morosité  et  à  la  mélan- 
colie, devenir  les  plus  aimables  et  les  plus  joyeux  serviteurs  de 
Dieu.  Nous  remarquons  chez  Overberg  une  transformation 
semblable.  Lui  cet  homme  si  humble,  déplore  souvent,  dans  son 
journal,  son  penchant  à  la  vanité  ;  lui,  l'infatigable  travailleur, 
se  reproche  son  amour  du  repos,  sa  paresse  ;  lui,  le  bienveillant, 
l'affectueux  Overberg  que  nous  connaissons,  gémit  sur  ses  dis- 
positions jalouses,  fâcheuses  et  malveillantes  envers  les  autres. 
La  présence  du  Seigneur  devant  qui  il  marchait,  lui  était  un 
miroir  où  il  remarquait  tout  d'abord  une  tentation  et  un  faux 
pas  ;  elle  lui  était  aussi  une  source  d'un  accès  facile,  et  toute 
gratuite,  à  laquelle  il  puisait  la  force  de  se  relever  et  de  marcher 
de  nouveau.  On  voit  souvent  dans  son  journal  l'expression  de 
cette  double  idée,  "  Aujourd'hui  1 9  décembre  1790),  écrit-il, 
"  ayant  été  appelé  deux  fois  de  table,  il  m'est  venu  un  sentiment 
"  de  vaine  complaisance  sur  mes  nombreuses  occupations  et  sur 
"  l'estime  que  devaient  concevoir  de  moi,  à  ce  sujet,  les  per- 
"  sonnes  présentes  ;  mais  je  ne  crois  pas  m'y  être  volontairement 
"  arrêté."  Plus  tard,  il  racontait  à  un  ami,  qui  se  trouvait  au 
milieu  de  luttes  semblables,  les  violentes  tentations  d'orgueil  et 
de  vanité  qu'il  avait  éprouvées,  surtout  dans  les  premiers  temps 
ou  sa  méthode  d'enseignement  faisait  du  bruit.  "  Combien  de 
"  fois,  disait-il,  le  soir,  dans  mes  promenades  ordinaires  après  ma 
"  leçon,  faite  à  l'École  Normale,  je  me  suis  jeté  à  genoux  derrière 
"  une  haie  on  m'écriant  :  0  Dieu,  quand  commcncerai-je  enfin 
"  à  ne  chercher  que  toi  seul  dans  mes  travaux?" 

Overberg  s'accuse  aussi,  dans  son  journal,  de  respect  humain 
et  de  fausse  honte  pour  avoir  omis  de  dire  quelque  chose  de 
bien  par  considération  pour  les  autres,  ou  d;ins  la  crainte  de 
leur  déplaire  ;  il  se  reproche  d'avoir  eu  des  mouvements  d'envie 
et  de  joie  méchante  en  entendant  louer  ou  blâmer  quelques 
personnes.  Dans  une  des  dernières  années  de  sa  vie  (28  fé- 
vrier 1819),  il  écrivait  ;  "  La  nuit  s'avance  et  je  ne  travaille 
"  pas  sérieusement,  comme  je  le  devrais,  à  l'œuvre  de  mon  amé- 
"  lioration.  Quand  commenccrai-jc  donc  une  bonne  fois  ?  Dif- 
"  férer  est  chez  moi  une  vieille  habitude  profondément  enra- 
"  cinée.  Combien  souvent  elle  m'a  fait  ajourner  telle  ou  telle 
"  œuvre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  trop  tard  !    Malheur  à  moi,  si  cela 
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"  devait  m'arrivcr  aussi  dans  l'affaire  de  mon  salut  !  Désormais 
"  donc  lo  toutes  les  fois  que  je  remarquerai  dans  un  autre  quel- 
"  que  chose  de  bien  qui  pourrait  blesser  mon  orgueil,  ou  exciter 
"  ma  jalousie,  je  remercierai  Dieu  des  dons  qu'il  a  faits  à  cotte 
"personne;  2"  je  ne  veux  rien  raconter  qui  soit  à  mon  avan- 
"  tagc,  à  moins  que  les  circonstances  ne  l'exigent,  et  encore  je 
"  ne  le  ferai  que  dans  un  but  d'utilitd  évidente."  Il  lui  arrivait 
rarement  d'exprimer  un  blâme,  quoique  trùs-souvent,  il  parlât 
des  luttes  intérieures  qu'il  avait  à  soutenir  pour  se  défendre  des 
soupçons  et  des  jugements  hasardés.  Il  poussait  l'amour  de  la 
vérité  jusqu'à  se  reprocher  d'avoir  promis  une  visite  sans  être 
sûr  de  pouvoir  la  faire. 

Afin  de  se  rendre  à  lui-même  un  compte  rigoureux  de  l'emploi 
de  son  temps,  il  nota  heure  par  heure,  pendant  une  année,  ce 
qu'il  a  fait  chaque  jour,  et  il  se  reproche  encore  son  indolence 
au  milieu  d'un  zèle  si  actif  et  si  consciencieux,  "  J'ai  appris  à 
"  mieux  connaître  ma  paresse,  dit-il  dans  son  journal.  Y  a-t-il 
"  une  bonne  action  dont  ma  conscience  me  ferait  un  devoir,  le 
"  moment  une  fois  venu  de  l'accomplir  ?  si  je  la  vois  dans  un 

avenir  un  peu  éloigné,  je  sens  naître  en  moi  le  désir  que  l'oc- 
"  casion  de  la  faire  ne  se  présente  pas,  ou  qu'il  survienne  un 
"  obstacle  insurmontaMe.  L'occasion  est-elle  arrivée,  je  cherche 
"  involontairement  à  différer  l'œuvre  en  totalité  ou  en  partie,  ou 
"  du  moins  je  tache  de  m'en  tirer  le  plus  commodément  pos- 
"  sible.  Et  voilà  comment  le  bien  est  négligé  ou  imparfaitement 
"  accorapli  ;  voilà  comment  la  paresse  l'emporte  encore  sur  l'a- 
"  mour  dans  toutes  les  bonnes  inspirations  que  Dieu  m'envoie. 
"  La  facilité  avec  laquelle  je  renonce  à  faire  le  bien  dans  l'occa- 
"  sion,  prouve  qu'il  n'existe  pas  en  moi,  du  moins  présentement, 
"  un  amour  efficace  du  bien  et  que  je  l'accomplis  sous  le  joug  d'une 
"  impérieuse  nécessité  (24  avril  1792)." 

Au  commencement  de  ses  travaux  d'écrivain,  il  éprouvait 
souvent  un  profond  dégoût,  mais  une  fois  à  l'œuvre,  il  se  lais- 
sait facilement  entraîner  :  il  tendait  alors  avec  une  irrésistible 
ardeur  à  l'achèvement  de  la  tâche  qu'il  avait  entreprise.  L'im- 
pétuosité de  sa  passion,  c'est  ainsi  qu'il  l'appelle,  lui  était  une 
preuve  que  son  intention  de  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu 
n'était  pas  tout-à-fait  pure  et  qu'il  s'y  mêlait  de  la  vanité.  Plu- 
sieursfois  il  expérimenta  qu'ilis'était  donné  une  peine  inutileet  qu'il 
était  obligé  de  refaire  son  travail,  lorsque  emporté  par  cette  fougue, 
il  avait  perdu  de  vue  le  but  final,  à  savoir  :  la  gloire  de  Dieu,  le  ser- 
vice et  l'utilité  du  prochain.  C'est  pourquoi,  il  prit  la  résolution 
d'arrêter  sa  plume  d'heure  en  heure  pour  se  mettre  à  genoux  et 
se  rappeler  la  pensée  de  Dieu,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
au  commencement  de  chaque  action.  Néanmoins,  il  remarqua 
toujours  que  l'ardeur  passionnée  dans  la  travail,  surtout  dans  la 
composition,  le  rendait  froid  et  aride  dans  la  prière,  et  que  rien 
n'avait  davantage  arrêté  ses  progrès  dans  la  vie  spirituelle.  En  i 
conséquence,  il  prit  une  résolution,  à  laquelle  il  tint  fortement, 
celle  de  ne  plus  penser  à  ses  travaux  intellectuels  en  dehors  des 
heures  qui  leur  étaient  consacrées.  "  Hier  soir,  écrit-il  à  la 
"date  du  25  juin  1791,  j'ai  observé  combien  souvent  je 
"  manque  au  précepte  :  Chaque  chose  à  son  temjys.  A  table, 
"dans  la  conversation,  souvent  même  pendant  la  prière  je  suis 
"  préoccupé  de  mon  travail,  bien  que  l'expérience  m'ait  appris 
"  qu'une  pareille  préocupation  est  non  seulement  inutile,  mais 
"  encore  nuisible.  Souvent,  malgré  tous  mes  désirs,  je  ne  puis 
"  rejeter  ces  pensées  :  une  résolution  ferme  de  ne  pas  m'y  arrêter, 
"  m'aidera  à  m'en  débarrasser  en  temps  convenable." 

Lorsqu'Ovcrberg  lisait  quelque  chose  qui  l'intéressait  vive- 
ment, il  prenait  garde  de  se  laisser  trop  entraîner  à  cet  attrait. 
Il  s'arrêtait  de  temps  à  autre  pour  réfléchir  sur  ce  qu'il  avait  lu 
et  pour  se  l'approprier.  "  C'est  seulement  ainsi,  disait-il,  que  la 
lecture  est  profitable." 

Ce  qui  coûta  le  plus  d'efforts  à  Overberg,  ce  fut  la  gaîté  en- 
jouée qui  devint  à  la  fin  chez  lui  tout-à-fait  habituelle,  car  il 
était  de  lui  même  sombre  et  mélancolique.  Souvent  il  se  reproche 
dans  son  journal,  cette  triste  disposition  de  sa  nature  ;  il  cherche 
à  la  combattre  en  s'appuyant  sur  Dieu,  et  dit,  entr'autres 
choses  :  "  Je  vois  avec  plus  d'évidence  que  c'est  non-seulement 


"  un  devoir  de  ne  pas  sentir  son  Immeur  noire  et  fâcheuse,  de 
"  ne  troubler  personne  dans  son  contentement  et  sa  joie, 
"  mais  qu'il  faut  encore  chercher  soi-même,  autant  que  possible, 
"  à  égayer  les  autres  ou  à  les  rasséréner  par  la  bienveillance  et 
"  l'égalité  d'âme  qu'on  leur  montre.  Ceci  est  d'autant  plus  nd- 
"  cessaire  que  jamais  la  vraie  piété  ne  sera  rendue  aimable  et 
"  chère  par  celui  qui  n'est  pas  lui-même  pénétré  de  la  joie  affec- 
"  tueuse  qu'elle  inspire,  et  qui  ne  sait  pas  faire  partager  à  autrui 
"  quelque  chose  du  bonheur  intérieur  qu'il  possède.  Dieu  est 
"  éternellement  joyeux  et  communique  une  joie  incessante  ;  noua 
'•  devons  tâcher  aussi  de  lui  ressembler  sous  ce  rapport.  Dieu 
"  aime  ceux  qui  donnent  joyeusement.  Réjouissez-vous  toujours 
"  dans  le  Seigneur, je  vous  le  r^^^è^e,  réj ouïsse z-uous.  Celui  qui  donne 
"  à  son  prochain  un  verre  d'eau  froide  au  nom  du  Sauveur,  sera 
"  récompensé  par  le  Sauveur;  mais  un  air  content,  un  regard 
"  amical  ne  rafraîchissent-ils  pas  encore  plus  le  prochain  que  ne 
"  fait  un  verre  d'eau  pré.senté  à  l'homme  qui  a  soif?  Et  cet  air, 
"  ce  regard,  donnés  au  nom  du  Sauveur  ne  méritent-ils  pas  au- 
"  tant  et  même  davantage  de  recevoir  de  lui  une  récompense  1 
"  N'y  a  t-il  pas  beaucoup  de  personnes  qui  supporteraient  plus 
"  volontiers  une  soif  très-vive  qu'un  air  mécontent  ?" 

Overberg  savait  admirablement  faire  tourner  à  son  avancement 
intérieur  les  fréquentes  maladies  dont  il  était  frappé.  Ainsi, 
par  exemple,  de  1796  à  1798,  il  souffi-it  tellement  delagoutte 
qu'il  ne  marchait  qu'à  l'aide  d'un  bâton  ;  pendant  plus  d'une 
année,  il  ne  put  se  rendre  ni  à  l'église  ni  à  l'école.  "En  me 
"  mettant  dans  cet  état,  dit-il.  Dieu  m'a  fait  une  grâce  toute 
"  particulière  :  en  effet,  la  douleur  a  calmé  cette  ardeur  passion- 
"  née  que  je  portais  dans  la  composition  de  mes  livres,  et  qui, 
"  ne  venant  pas  de  motifs  tout-à-fait  purs,  tenait  mon  esprit 
"  toujours  tendu,  rétrécissait  mon  cœur,  m'éloignait  de  mes 
"  autres  devoirs  et  me  rendait  morose  à  la  moindre  interruption. 
''  La  souffrance  a  également  amorti  en  moi  la  vanité  et  la  crainte 
"  de  déplaire  qui  m'enpêchaient  de  bien  faire,  en  me  dirigeant, 
"  du  moins  secrètement  dans  mes  fonctions  et  mes  actes,  défaut 
"  dont  j'avais  longtemps  prié  Dieu  de  me  délivrer,  sans  jamais 
"  faire  moi-même  pour  cela  de  sérieux  efforts.  Enfin,  le  mal 
"  physique  a  aussi  apaisé  la  jalousie  parfois  très-violente,  que 
"j'éprouvais  contre  tous  ceux  qui  obtenaient  de  l'approbation  en 
"  quelque  genre  que  ce  fût.  Voilà  trois  énormes  défauts  que 
"  les  maladies  ont  diminués,  chez  moi,  à  un  degré  où  je  n'avais 
"  pu  atteindre  avec  toutes  mes  prières  et  tous  mes  combats." 

Pendant  ces  maladies  dont  l'intensité  était  augmentée  par  des 
préoccupations  intellectuelles,  Overberg  avait  beaucoup  négligé 
croyait-il,  la  prière  intérieure.  Bientôt  il  sentit  que  son  cœur 
était  plus  froid,  plus  immortifié,  plus  avide  de  bagatelles,  de  dis- 
tractions et  de  plaisir,  quand  il  voulut  revenir  à  l'oraison,  la 
paresse  lui  suscita  de  nombreux  obstacles.  Alors,  ainsi  qu'il  le 
raconte  lui-même,  le  Seigneur  lui  envoya  de  violentes  tentations. 
"  Cela  me  mit  dans  la  nécessité,  dit-il,  de  tourner  vers  Dieu  toutes 
"  mes  pensées  pour  ne  pas  succomber,  et  de  me  tenir  ferme  dans 
"  cette  direction,  et  c'est  ainsi,  ô  mon  Sauveur,  que  tu  m'as  rendu 
"  à  la  vie  spirituelle.  Maintenant  soutiens-moi  pour  que  je  ne 
"  m'en  éloigne  plus  jamais,  Avec  l'aide  de  ta  grâce  divine,  je 
"  prends  la  résolution  :  1°  de  ne  jamais  omettre  l'oraison  sans  un 
"  très-grave  motif  et  de  remarquer  chaque  fois  exactement  la  cause 
"  pour  laquelle  j'y  ai  manqué;  2°  de  bien  peser  les  circonstances 
"  de  temps,  de  lieux,  de  choses  et  de  personnes,  sans  jamais 
"  penser  d'abord  à  moi-même  ;  3"  de  faire  plus  d'attention,  dans 
"  le  commerce  avec  les  hommes,  à  ce  qui  n'est  perçu  que  par  les 
•'yeux  de  la  foi,  c'est  à-dire,  aux  rapports  dans  lesquels  ils  sont 
"  avec  Dieu,  avec  Jésus,  avec  le  Saint-Esprit  et  avec  l'éternité." 

ÇA  continuer.') 
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NOMINATIONS. 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur,  par  Ordre  en  Conseil,  du  20  octobre 
dernier,  de  nommer  les  personnes  suivantes  commissaires  ou  syndics 
d'écoles  pour  les  municipalités  ci-après  désignées. 

COMMISSAIRES  d'ÉCOLBS. 

Township  Mortn,  Comté  d'Argcnlcuil  :  MM.  William  Kerr,  Cornélius 
Brown,  Lawsou  Kennedy,  Cbarles  Seale  et  John  Newton,  les  élections 
des  années  précédentes  ayant  été  irrégiilicres. 

Mille-Iles,  No.  1,  Comté  d'Argenteuil  :  Patrick  Elliot  en  remplacement 
de  lui-même  et  M.  John  Stroiig,  en  remplacement  de  John  Maxwell,  dont 
le  temps  d'office  est  expiré.  Election  irrégulière. 

Mille-Iles,  No.  2,  Comté  d'Argenteuil  :  M.  Charles  Moore,  en  rempla- 
cement de  lui-même  et  M.  Robert  PoUick,  en  remplacement  de  M.  Richard 
McCormick  dont  le  temps  d'office  est  expiré  ;  élection  irrôgulière. 

Mille-Iles,  No.  3,  Comté  d'Argenteuil  :  MM.  James  Hammond,  John 
Hammond,  John  Riddle,  Thomas  Patterson,  Senior,  et  Thomas  Patterson, 
Junior.   Elections  des  années  précédentes  irrégulières. 

Ste.  Hélène,  Comté  de  Bagot  :  MM.  François  Dupuis,  Bénoni  Lapierre, 
Jean-Baptiste  Pariseault,  François  Trottier  et  Denis  Lapare  ;  les  élections 
des  années  précédentes  ayant  élé  irrégulières. 

Aubert-Gallion,  Comté  de  Beauce  :  M.  Edouard  Bégin,  en  remplace- 
ment de  M.  Gaspard  Poulin  dont  le  temps  d'office  est  expiré;  l'élection 
n'ayant  pas  été  faite  régulièrement. 

Paspébiac,  Comté  de  Bonaventure  :  M.  Placide  Aspirot,  en  remplace- 
ment de  M.  Adam  Brotherton  qui  a  quitté  définitivement  la  municijialité. 
L'élection  n'a  pas  eu  lieu  au  temps  voulu. 

Anse  St.  Jean,  Comté  de  Chicoutimi  :  MM.  Vital  Boudreault,  Léandre 
Houle,  P'rançois-Xavier  Dalaire,  Venant  Gagnier  et  Faustin  Boivin  ;  les 
élections  des  années  précédentes  ayant  été  irrégulières. 

Roseville,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  John  Rose,  William  Mostur,  Philippe 
Marchant,  Célestin  Fournier  et  Félix  Adam,  Junior,  municipalité  nouvelle. 

St.  Pierre  de  l'Etang  du  Nord,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  Richard  Delany, 
Daniel  Arseneau,  Simon  Richard,  Alexandre  Boudreault  et  Alexandre 
Terrieau,  municipalité  nouvelle. 

Anse  à  Grisfonds,  Comté  de  Gaspé:  MM.  Eugène  Galbert  et  Charles 
Lemieux,  en  remplacement  de  M.M.  Joseph  Synotte  et  André  Synotte, 
dont  le  temps  d'office  est  expiré,  l'avis  d'élection  n'ayant  pas  été  donné 
en  temps  légal. 

Cloridorme,  Comté  de  Gaspé  :  M.  Régistre  Roy,  en  remplacement  de 
M.  Pierre  Pruneau,  dont  le  temps  d'office  est  expiré,  l'élection  n'ayant  pas 
eu  lieu  régulièrement. 

Notre-Dame  du  Mont  Carmel,  Comté  de  Kamouraska  :  Le  Rév.  Ludger 
Biais,  en  remplacement  de  lui-même,  et  M.  Edouard  Michaud  en  rempla- 
cement de  M.  François  Laplante,  l'élection  ayant  été  irrégulière. 

St.  Jean  Chrysostôme,  Comté  de  Lévis  :  M.  Paul  Bélanger,  en  rempla- 
cement de  lui-même,  l'élection  n'ayant  pas  été  régulière. 

Ste.  Agathe  No.  1,  Comté  de  Lotbiniére  :  MM.  Francis  Maguire,  James 
McGinley,  Hugh  Keenan,  John  Eagan  et  Francis  Donovan,  les  élections 
des  années  précédentes  ayant  été  irrégulières. 

St.  Sylvestre,  Sud,  Comté  de  Lotbiniére  :  MM.  William  Mitchell  et 
James  Woodside  en  remplacement  de  MM.  Joseph  Osborne  et  John  Shield, 
dont  le  temps  d'office  est  expiré,  l'élection  n  ayant  pas  été  faite  en  temps 
voulu. 

West  Farnham,  Comté  de  Missisquoi  :  MM.  Alfred  Béland  en  remplace- 
ment du  Rév.  E.  Springer  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité, 
l'élection  n'ayant  pas  eu  lieu  en  temps  légal. 

St.  Tite  des  Caps,  Comté  de  Montmorency  :  M.  Etienne  Cauchon,  en 
remplacement  de  M.  Eleuthère  Roberge,  dont  le  temps  d'office  est  expiré 
l'élection  n'ayant  pas  été  faite  au  temps  voulu. 

Thorne,  Comté  de  Pontiac  :  M.  William  Hodgins,  en  remplacement  de 
lui-même,  M.  John  Hodgins,  eu  remplacement  de  M.  James  Smith,  dont 
le  temps  d'office  est  expiré,  et  M.  John  Wilkinson,  en  remplacement  de 
M.  William  Johnston,  qui  a  quitté  définitivement  la  municipalité,  l'élec- 
tion n'a  pas  eu  lieu  en  temps  légal. 

St.  Raymond,  Comté  de  Portneuf  :  M.  Pierre  Plamondon,  Jr.  en  rem- 
placement de  lui-mêmo  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'élection  au  temps  voulu. 


Ste.  Marie  de  Monnoir,  Comté  de  Rouville  :  M.  Etienne  Poulin,  en  rem- 
placement de  lui-même,  son  temps  d'office  étant  expiré  et  l'élection  n'ayant 
pas  eu  lieu  en  temps  légal. 

Pointe  du  Lac,  St.  Maurice  :  MM.  Rémi  Minville  et  Jean-B,iptiste  Biron, 
en  remplacement  de  MM.  Benjamin  Dupont  et  Joseph  Biron,  dont  le  temps 
d'office  est  expiré,  l'élection  n'ayant  pas  eu  lieu  au  jour  voulu  par  la  loi. 

Notre-Dame  du  Lac,  Comté  de  Témiscouata:  MM.  Louis  Fortin,  Alexis 
Grenier,  Gabriel  Michaud,  Isaïe  Bérubé  et  Abraham  Dubé,  municipalité 
nouvellement  organisée. 

SYNDICS  d'écoles. 

Percé,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  Philippe  Vibert,  Abraham  Lenfesty  et 
Francis  Lebrun,  les  élections  des  années  précédentes  ayant  été  irrégulières. 

Masham,  Comté  d'Ottawa  :  M.  Louis  Giroux,  en  remplacement  de  lui- 
même  ;  il  n'y  a  pas  eu  d'élection  au  temps  voulu. 

Clevelnnd,  Comté  de  Richniond  :  M.  Edward  Griffith  en  remplacement 
de  Charles  Bédard,  dont  le  temps  d'office  est  expiré,  l'élection  n'ayant  pas 
eu  lieu  en  temps  légal. 

St  Paul  d'Abbotsford,  Comté  de  Rouville  :  M.  Enoch  Buzell,  en  rem- 
placement de  M.  Hiram  Rollins,  dont  le  temps  d'office  est  expiré,  l'élection 
n'a  pas  été  faite  en  temps  légal 

Sts.  Cécile  de  Milton,  Comté  de  Sheffi3rd  :  MM.  Henry  Dixon  Hunger- 
ford,  Thomas  Wallace  et  William  BuUock,  l'élection  des  années  précé- 
dentes ayant  été  irrégulière. 

St.  Jean,  Comté  de  St.  Jean  :  MM.  James  McPherson,  Charles  St. 
Pierre  et  Samuel  Vaugham,  les  élections  des  années  précédentes  ayant 
été  irrégulières. 

St.  Valentin,  Comté  de  St.  Jean  :  M.  Thomas  Scott,  en  remplacement 
de  M.  Joseph  C.  Bowman,  dont  le  temps  d'office  est  expiré,  l'élection 
n'ayant  pas  eu  lieu  au  temps  voulu. 


SÉPARATIONS,  ANNEXIOirS  ET  ÉRECTIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES. 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur,  par  Ordre  en  Conseil  en  date  du 
20  octobre  dernier,  de  faire  les  changements  suivants  dans  les  municipa- 
lités ci-après  désignées  : 

Baie  Nord,  Comté  de  Gaspé  :  Distraire  de  la  municipalité  scolaire  de  la 
Baie  Nord,  toute  cette  partie  de  territoire  qui  se  trouve  à  partir  de  la  pro- 
priété de  Robert  et  Nathaniel  Mosher,  exclusivement,  et  ainsi  courir  vers 
le  nord-ouest  jusqu'aux  termes  non  concédées,  formant  une  distance  de 
six  milles  environ,  cette  nouvelle  division  devant  être  connue  sous  le  nom 
de  municipalité  de  Roseville. 

Ile  de  la  Magdeleine,  Comté  de  Gaspé  :  Distraire  de  la  dite  municipa- 
lité, les  arrondissements  scolaires  du  Cap  aux  Meules  et  de  l'Etang  et  les 
ériger  en  municipalité  scolaire,  sous  le  nom  de  St.  Pierre  de  l'Etang. 

Laprairie,  Comté  de  Laprairie  :  Distraire  de  la  municipalité  scolaire  de 
ce  nom  ce  qui  constitue  la  miinicip.ilité  rurale  du  village  de  Laprairie, 
plus  la  cote  dite  St.  Jean  ou  la  Borgnesse,  et  celle  dite  St.  Josei)h  ou 
grande  Coulée,  et  l'ériger  en  municipalité  scolaire  du  village  de  Laprai- 
rie, à  prendre  eflet  au  mois  de  juillet  prochain. 

Hull,  Comté  d'Ottawa  :  Notre-Dame  de  Hull,  changer  les  limites  des 
dites  municipalités  et  les  établir  comme  suit  :  commençant  à  la  Rivière 
OttawJ  dans  le  Township  de  Hull,  entre  les  lots  Nos.  quatre  et  cinq,  et 
courant  vers  le  Nord,  entre  les  dits  lots  jusqu'à  la  ligne  du  côté  Sud  de  la 
municipalité  de  St.  Etienne. 

Masham,  Comté  de  Pontiac  :  Séparer  de  la  dite  municipalité  le  terri- 
toire ci-après  décrit  les  quarante-trois  derniers  lots  des  premier,  second 
et  troisième,  rangs  les  16,  17,  18,  19  et  20,  les  41,  42,  43,  44,  45,  46,  47, 
48,49,  50,  51,  52,  53,  54,  55,  56,  57  et  58  lots  du  quatrième  rang,  les 
quinze  derniers  lots  des  cinquième  et  sixième  rangs,  les  huit  derniers  lots 
du  septième  rang,  enfin  les  trois  derniers  lots  du  huitième  rang  du  dit 
Township,  et  l'ériger  en  municipalité  scolaire  sous  le  nom  de  Ste.  Cécile 
de  Mosham,  à  prendre  eifet  du  premier  juillet  prochain. 

St.  François  du  Lac,  Comté  de  Yamaska  :  Distraire  de  la  municipalité 
de  la  paroisse  de  St.  François  du  Lac,  l'étendue  de  territoire  à  partir  de 
la  partie  nord-ouest,  ou  d'en  bas,  de  la  municipalité  scolaire  du  village, 
et  courant  de  là  jusqu'à  la  route  entre  le  premier  rang  et  celui  du  Petit 
Chenal  en  la  dite  paroisse,  laquelle  est  connue  sous  le  nom  de  Pointe  du 
Bois  de  Jlaska,  et  l'annexer  à  la  municipalité  du  village  du  même  nom. 

DIPLOMES  OCTROYÉS  PAR  LES  BUREAUX  D'EXAMINATEURS. 

BUREAU  PROTESTANT  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — MM.  John  AUan,  Sen.  ;  John  Allan, 
Jun.  ;  Samuel  Sturton  ;  Mlle  Marion  Neil. 

Deuxième  classe. — Mlles  Isabella  Kinnear,  Isabella  Oliver. 
4  août  1868. 

Ecole  modèle,  2ème  classe  A. — Mlle  Julia  Ahern. 
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Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  Ronald  McKillup  ;  Mlle  Frances 
Haskett. 

Deuxième  classe. — M.  William  MacNab  Gillis  ;  Mlles  Jane  Hall,  Christina 
C.  Sutherland,  Jaaet  Thomson. 

3  novembre  1868. 

D.  WlLKIE, 

Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  QUÉBEC. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Angèlo  Laroclielle.  ((Jinis 
dans  la  liste  publiée  en  juin  1868.) 
5  mai  1868. 

Académie,  1ère  classe  F.  et  A. — M.  Firmin  Pautaléon  Iliidon. 

Ecole  élémentaire,  lôre  classe  F. — Mlles  iVi.  Clémentine  Bernier,  Gene- 
viève Boissonnault,  M.  Anne  Bougie,  M.  Anne  Marcotte,  Marie  Emilie 
Turgeon. 

Deuxième  classe. — Mlles  Marie  Baillargeon,  M.  Malvina  Bélanger,  M. 
Sophronie  Eraond,  M.  Ezilda  Gosselin,  M.  Catherine  Oélina  Guilmet, 
Catherine  Philomène  Paré  (Vve.  Langlois),  M.  Virginie  Pelletier,  M. 
Obéline  Roy,  Flore  Talbot,  M.  Paméla  Toussaint,  Emma  Elvina  Trudel, 
Philomène  Willott,  Margaret  Nevill. 

Mlle  Nevil  a  obtenu  un  diplôme  d'école  élémentaire  (A.) 

4  août  1868. 

N.  Laçasse, 
Secrétaire. 

BUREAU  protestant  DE  MONTRÉAL. 

Eeole  modèle,  1ère  classe  A. — Mlle  Mary  Somerville. 
Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlle  Maggie  Little  ;  M.  D.  R.  Mc- 
Cready. 

Deuxième  classe. — M.  Thomas  Holiday  ;  Mlle  Elizabeth  Mathews. 
4  août  1868. 

T.  A.  GiBSON, 
Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  MONTRÉAL. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Marie  Véronique  Archambault, 
divine  Beauchamp,  Malvina  Boisjoli,  Amélie  Credjeur,  Célina  Cor- 
nellier  dit  Grandchamp,  Thirza  Cyr  dit  Vincent,  Louise  Henriette 
Dénault,  Geneviève  Desève,  Malvina  Desève,  Amélie  Dumontier,  Her- 
mine Dina  Ethier,  Odile  Gougeon,  Alexine  Guilmet,  Esther  Hébert, 
Emma  Lachapelle,  Henriette  Lalande,  Césarine  Lebel,  Emma  Martinean, 
Anne  McGarry,  Rose  de  Lima  Matte,  Marie  Monchamp,  Marguerite  Ouel- 
lette,  Louise  Eugénie  Paquette,  Cordélia  Boyal,  Angélique  Rejimbal, 
Emma  Richer,  Arthémise  Rivard  dit  Dufresne,  Marie  Elmiua  Salva,  Ida 
Thibodeau,  Marie  Trothier,  Zéroïde  Villiot  dit  Latam  ;  MM.  Paul  Zotique 
Hébert,  Edouard  Demers,  Joseph  Gauthier. 

Deuxième  classe. — MM.  Louis  Valiquet,  Louis  Côté,  Arsène  Daoust; 
Mlles  Esther  Charest,  Eliana  Unice  Gauthier,  M.  Louise  Philomène  Beau- 
dreau,  Albine  Bourdon,  divine  Delvina  Brisset,  Emélie  Chènevert,  Marie 
Louise_  Joséphine  Coutu,  Adélaïde  Guillot,  Geneviève  Hébert,  Angèle 
Lafieur,  Alphonsine  Lamlsert,  Julie  Emélie  Langevin,  Alphonsine  Laurin, 
Marie  Delphine  McKee,  Hermine  Marcoux,  Calixte  Paquin,  Angèle  Pay- 
ment,  Euphrosine  PlouflFe. 

F.  X.  Valade, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  CHARLEVOIX  ET  S.^GUENAT. 

Ecoli>  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Séraphine  Harvey. 
Deuxième  classe. — Mlle  Célina  Girard. 
4  août  18G8. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlle  Marie  Potvin  ;  M.  Abdon  Guay. 

3  novembre  1868. 

C.  BoiviN, 
Secrétaire. 

BUREAU  d'ATLMER. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  Thomas  Bick  ;  Mlles  Sarah 
Pringle,  Margaret  Whillan. 

Deuxième  classe. — M.  James  Watson  ;  Mlles  Catherine  Boyd,  Agnes 
McMillan,  Marie  Villeneuve. 

4  août  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Miss  Mary  Daley  ;  M.  Ths.  Wrighte. 
3  novembre  1868. 

J.  R.  Woods, 
Secrétaire. 


BUREAU  DE  CASPÉ. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — M.  Pierre  Fabien  Soucy. 

20  août  1868. 

E.  J.  Flynh, 

Secrétaire. 

HURKAU  DE  WATERLOO  ET  8WEETSBURGH. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A. — Mlles  Eliza  Clarke,  Isabella  Mc- 
Kinlay. 

IJeuxième  classe. — M.  Edward  A.  Wilkins. 
4  août  1868. 

W.  Gibbon, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  SHERBROOKE. 

Académie,  1ère  classe  A. — M.  James  R.  Woodward. 
Ecole  modèle,  1ère  classe  A. — M.  S.  A.  Hurd. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  A — Mlles  Sarah  Gillies,  Ada  Stanton, 
Florence  Willard,  Aglaë  Moreau  (F.)  ot  M.  Jonas  L.  French. 

3  novembre  1868. 

S.  A.  HORD, 

Secrétaire. 

BUREAU  DE  RIMOUSKI. 

Ecole  élémentaire,  2ème  classe  P. — Mlles  Eugénie  Chamberland,  Hor- 
tense  Gagné,  Marie  Délima  Gagnon. 

4  août  1888. 

P.  J.  Dumas, 
Secrétaire. 

BUREAU  DE  BEAUCE. 

Eeole  élémentaire,  1ère  classe  F.' — Mlles  Philomène  Leblond,  Léocadie 
Labonté. 

Douxième  classe. — Mlles  Soulange  Veilleux,  Marie  Veilleux,  Philomène 
Rodrigue,  Rose  Virginie  Pépin,  Marie  Roy,  Sophie  Jaques,  Eulalie  Côté, 
Scholastique  Gagné,  Thaïs  Hébert,  Célanire  Hi  bert 

4  août  1868. 

J.  T.  P.  Proulx, 

Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQUE  DE  RICHMOND. 

racole  élémentaire,  1ère  classe  P. — Mlle  Flore  Virginie  Gervais. 
Deuxième  classe  — Mlles  Henriette  Géorgienne  Benoit,  Marie  Delphine 
Carignan,  Marie  Henriette  Jeanson. 
4  août  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  et  A. — Mlle  Elmina  Moreau. 
Deuxième  classe. — Mlle  Célina  Thibodeau. 

3  novembre  1868. 

F.  A.  Brien, 

Secrétaire. 

BUREAU  CATHOLIQra  DE  BBDFORD. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.  et  A. — Mlles  Mathilde  Major,  Célina 
Lavigne,  (F.) 

Deuxième  classe  F. —  Mlles  Aglaë  Messie,  Amanda  JS^avion,  Célina 
Beauregard. 

4  août  1868. 

J.  F.  LÉONARD, 

Secrétaire. 

BUREAU  DE  KAMOURASKA. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Arthémise  Caron,  Julie  Duque- 
min.  Rose  Pelletier. 

Deuxième  classe — Mlles  Marie  Clémentine  Bernier,  Desneiges  Sirois 
Judith  Terriault. 

4  août  1868. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Melle  Elizabeth  Bard  ;  M.  Aimé  Roy 
dit  Desjardins. 
3  novembre  1868. 

P.  DUMAJS, 

Secrétaire. 
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BUREAU  DE  TROIS  RIVIÈRES. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Marie  Zélée  Camirand,  Marie 
Virginie  Désilets,  M.  Anne  Eugénie  Déjarlais,  Louise  Micliel,  Marie  Hen- 
riette Rouet,  M.  C.  Georgianna  Tcrriault,  Marie  Aurélie  Tisdel. 

Deuxième  classe. — Mlles  E.  Clarcnce  Lanouette,  Marie  Anne  Denon- 
court,  Jlarie  Aurélie  Pelletier. 

6  février  1866. 

Ecole  élémentaire,  lôre  classe  F. — Mlles  Adélaïde  Baudette,  M.  L.  Eli- 
zabeth  Bondy,  Caroline  Carie,  Marie  Sarah  Loranger,  Marie  Léocadie 
Lor,  Rosalie  Lambert,  Mar^'aret  Southwood,  (E.)  ;  Marie  Célina  Maillette, 
Marie  Emilie  Mineau  alias  Minot. 

5  février  1867. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  l'\ — Mlles  Philomène  Milot,  Marie  Eglise 
Manseau. 

Deuxième  classe. — Mlles  M.  Bcaubicnno  Lacerte. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Caroline  Bellcmare,  M.  D. 
Julienne  Bergcron,  Williclmine  Bourbcau,  Adolpliiuc  Croteau,  M.  Antoi- 
nette Cinq-Mar.s,  M.  Virginie  Doucct,  Mario  Emma  Dubuc,  Marie  Elise 
Houde,  M.  Adelpliine  Lolilanc,  Marie  Dellia  Lcblond,  Marie  Lca  Lacroix, 
M.  Zella  Parmeniier  dit  Nourri,  Marie  Vallée. 

Deuxième  classe. — Mlles  fjuco  Bellcmare,  M.  Eléonore  Champoux,  Marie 
Dion,  M.  Hèloise  Jutrus,  M  Philomène  Leblanc,  M.  Emma  Lacourse, 
Eléonore  Massicotte,  M.  B.  l'iiilomène  Pratte,  M.  Alanise  Tousignan, 
Alvina  Vigneau. 

7  mai  1867. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F. — Mlles  M.  Victsrine  Bergeron.  Sophie 
Côté,  M.  l'.zilda  Elle,  M.  Mélanie  Leblanc,  Marie  Elise  Mailhot,  Sophie  L. 
Milot. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  M.  Victorine  Bergeron,  M.  S. 
Léa  Bergeron,  M.  Lucie  Cormier,  M.  Guillelmine  Despins,  Ide  Délia 
Genest,  M.  Hortense  Martel,  M.  A.  Honorine  Parmenticr  M.  Marguerite 
Petit,  Marie  Anne  Perreault,  M.  Emilie  Rousseau,  M.  A.  Agnès  Racine,  M. 
Véronique  Grenier,  Mr.  Frani;ois  Bergeron. 

Deuxième  classe — Mlles  Delpliine  Du  charme,  Louise  Deschayes,  Adé- 
laïde Gill,  Appoline  Lamy,  Mr.  Josci)b  Dugay. 

6  août  1867. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F; — M.  Louis  Philippe  Guillet. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. — Mlles  Mathilde  Bastien,  M.  A.  Azilda 
Camirant,  Virginie  Doslaler,  Henriette  Gaudette,  Elmire  Joyal,  M.  Cépliise 
Tessier,  Philomène  ïessier. 

Deuxième  classe. — Mlles  Hélène  Bergeron,  E.  Vitaline  Chaillez,  Célina 
Lamy,  Eutichiane  Trudel. 

5  novembre  1867. 

Ecole  modèle,  2ème  classe  F. —  Mlles  M.  Adéline  Cassel  Octavie 
Laplante. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F. —  Mlles  M  Florence  Beauchêne,  Her- 
mine Denoncourt,  Marie  Esther  Elle,  Marie  Adèle  Shooner,  M.  Ezilda 
ïourigny. 

■  Deuxième  classe. — Mlles  Serienne  Mailhot  Marie  Edille  Vigneau. 
4  février  1868. 

Ecole  modèle,  1ère  classe  F.— Mlles  Eliase  Chailliez,  M.  E.  Pétronille 
Bourque,  Mr.  L.  A.  Alfred  Dostaler. 

Deuxième  classe — Mlle  Virginie  Dostaler. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe  F.— Mlles  M.  A.  Agnès  Beaumier,  M. 
Agnès  Béliveau,  M.  A.  Célina  Biais,  M.  Vitaline  Cognette,  Eulalie  Côté, 
M.  Célina  Desfossés,  Mathilde  Desmarais,  Eléonore  Dubord,  Philomène 
Adèle  Dupaule,  M.  A.  Emilie  Gélinas,  M.  Emma  Héroux,  M.  D.  Horence 
Hamelin-Laganière,  Henriette  Leclerc,  M.  Desncigeâ  Leblanc,  M.  Célina 
Labarre,  M.  Ezilda  Lamothe,  M.  Jessé  Lefebvre,  Marie  Lemire,  Mary  Ann 
McCabe,  (E.);  M.  Louise  Tourigny,  Philomène  Verville,  M.  Zénaïde 
Vigneault. 

Deuxième  classe  — M.  Géorgienne  Buisson,  M.  Mélanie  Champoux,  Marie 
Marguerite  Guguy,  M.  Eloise  Levasseur,  Marie  Gertrude  Leblanc,  M. 
Octavie  Marchand. 

Ecole  élémentaire,  1ère  classe.— Mlles  M.  Charlotte  F.  L.  Girard,  M. 
E.  Pétronille  Bourque. 

22  mai  1868. 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secrétaire. 


BUREAU  DË  PONTIAC. 

Ecob  élémentaire,  1ère  classe  A. — M.  Charles  Booth. 
4  février  1868. 

0.  Leblanc, 
Secrétaire. 
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QUEIIEC  (PROVINCE  IlE  QUEBEC),  NOVEMBRE  1868. 


I..a<ly  Monck  au  Couvent  des  Ursulinesdc  Québec. 

Avant  son  départ  pour  l'Angleterre,  Lady  Monck  voulut  faire 
une  visite  d'adieu  au  Couvent  des  Ursulines.  Lundi  le  9  du 
courant  Son  Excellence  et  Mademoiselle  Monk  aceonipafrnées  du 
Lt.  Col.  Irvine  A.  D.  C.  furent  reçues  à  la  porte  de  la  Commu- 
nauté par  le  Rév.  M.  Lemoine  Chapelain  du  Couvent,  M.  le 
Grand-Vicaire  Cazeau,  M.  le  Curé  de  Québec  et  plusieurs 
autres  membres  distingués  du  clergé.  LaJy  Monk  fut  ensuite 
conduite  par  les  longs  corridors  du  cloître,  richement  et  élégam- 
ment décorés  pour  l'occasion,  ù  la  salle  principale  du  Pensionnat 
où  Mademoiselle  Bossé,  fille  de  L'IIon.  Juge  Bossé  lui  présenta 
l'adresse  suivante  au  nom  des  Révérendes  Mères  des  élèves 
réunies. 

A  Son  Excellence  Madame  la  Vicomtesse  Monk,  à  l'occasion  de 
sa  visite  d'adieux  au  Couvent  des  Ursulines  à  Québec  : 

Excellence, 

Les  visitus  dont  vous  avez  honoré  cette  maison  ont  été  pour 
nous  jusqu'ici  des  occasions  de  réjouissances  et  de  plaisirs,  mais 
aujourd'hui,  l'expression  de  nos  remerciements  et  de  notre  recon- 
naissance sera  attristée  par  la  pensée  de  votre  prochain  départ. 

Cependant,  pour  votre  Excellence,  la  perspective  de  revoir  la 
terre  natale  et  d'aller  habiter  encore  une  fois  les  magnifiques  châ- 
teaux de  vos  ancêtres  doit  être  bien  douce  et  bien  consolante  :  et 
au  milieu  des  douceurs  et  des  charmes  de  ce  séjour,  vous  aurez 
peut-être  bientôt  oublié  votre  passage  sur  une  terre  étrangère. 

Votre  Excellence  voudra  bien  croire  qu'ici  votre  souvenir  res- 
tera longtemps  gravé  dans  le  cœur  des  Révérendes  Mères  et  de 
leurs  élèves,  que  pendant  longtemps  elles  se  rappelleront  avec 
bonheur  les  nombreuses  visites  et  l'amitié  dont  vous  les  avez 
honorées,  elles  n'oublieront  jamais  voire  bienveillance  et  votre  afi'a- 
biUté  ;  et  votre  nom  prononcé  dans  cette  maison  évoquera  tou- 
jours des  sentiments  de  reconnaissance  et  d'amitié. 

Les  vœux  que  forment  pour  votre  bonheur  les  jeunes  élèves 
qui  remplissent  cette  enceinte  sont  les  mêmes  qu'exprimeront 
dans  leurs  prières  nos  Révérendes  Mères,  ces  vœux  nos  com- 
pagnes l'exprimeront  dans  leurs  chants,  et  leurs  voix  depuis 
longtemps  voudraient  se  faire  entendre  pour  chanter,  ces 
refrains  (1)  : 

Let  us  breathc  our  wishes  kind, 

With  this  our  sad  farewell  ; 
May  every  joy  througb  coming  years, 

With  thee,  my  lady,  dwell. 
Oh,  ne'er  may  adverse  fate  unbind 

Her  ills  for  thee  or  tbine. 
But  skies,  as  brigbt  as  those  we  love, 

Aronnd  tliee  ever  shine  I 

soNi; 

O'er  tlie  main,  a  voice  I  hear, 

A  voice  of  fricnds  and  home, 
lt  pleads,  in  accents  sweet  and  kind  ; 

"  Come,  ye  beloved  ones,  come  !  " 
And  fain  are  loved  ones  to  obey 

That  voice  of  sweet  command  ; 
To  bid  a  foreigii  land  adieu. 

For  home  and  native  land. 


(1)  Nous  craindrions  de  faire  perdre  i\  ces  couplets  leur  mérite  par  la 
traduction.  Nous  les  donnons  textuellement. 
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SOLO. 

Ei'in's  Isle  I  inbeauty  rise,  ^ 
Grect  my  lady's  longing  eyes, 
Wliilo  lier  proud  anccstral  halls 
Echo  lougwilh  checry  calls. 
Thcre  ghid  welcome  wiU  go  round, 
Song  and  lyre  of  diilcet  sound. 
Therc  tho  parting  we  imist  tell, — 
Noble  lady,  fare  thee  well 

Let  us  breathe,  &c. 

Ursullnes,  Québec,  Oct.  2Gth  18GS. 

Laîy  Monck  visita  ensuite  tout  le  Couvent  et  cxpriiiKi  ù 
diverses  reprises  aux  Révcrcudes  Mère»  Tlrsulines  combien  elle 
était  satisfaite  de  tout  de  qu'elle  voyait  et  combien  elle  regrettait 
de  leur  dire  adieu. 


Petite  lîevue  Meiisucîle. 

Un  caractôre  frappant  d'incertitude  marque  noire  épovjue:  on  attend 
tout  de  l'avenir  et  on  doute  de  tout  ce  qui  est  présent.  L'Espagne  en 
révolution  ne  sait  pas  si  un  nouveau  monarque  présidera  à  sa  destinée  ou 
si  elle  ne  se  contentera  pas  d'un  Président  de  République.  La  France  n'est 
pas  satisfaite;  à  l'intérieur  les  esprits  sont  toujours  agités,  à  l'cctérienr  les 
points  noirs  ne  sont  pas  tout  î>  fait  disparus.  Le  roi  d'Italie  attend  toujours 
le  moment  où  il  pourra  se  mettre  en  possession  de  Rome,  et  le  Pape  de 
son  coté  considère  toujours  l'usurpation  de  ses  provinces  comme  un  fait 
provisoire. 

Sur  ce  continent,  l'œuvre  d'unification  de  la  grande  république  parait 
rétrograder  plutôt  qu'avancer,  tandis  que  s'élabore  au  milieu  de  mille 
difficultés  l'œuvre  de  la  confédération  de  toutes  les  provinces  britanniques 
de  l'Amérique  du  Nord.  Le  Canada  est  aussi  lui  dans  ce  moment,  sous 
un  certain  rapport,  sous  le  régime  du  provisoii"*  ;  Sir  Charles  Wyndham 
depuis  le  départ  de  Lord  Monck  tient  les  rênes  du  gouvernement  en  atten- 
dant l'arrivée  toute  prochaine  de  notre  nouveau  gouverneur-général  Sir 
John  Young. 

Arrivé  à  Québec  en  novembre  1861  et  parti  le  14  du  présent  mois,  Lord 
Monk  a  donc  été  pendant  sept  années  gouverneur  général  de  l'Amérique 
Britannique.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  nous  étions  sous  le  coup  d'un 
grand  danger,  celui  qu'entraînait  l'affaire  du  Trent;  à  plusieurs  reprises, 
sous  son  administration  le  pays  a  été  menacé  d'invasion,  et  a  même  été 
envahi  sur  plusieurs  points  ;  enfin  de  nombreuses  crises  ministérielles 
sont  venues  éprouver  l'aptitude  et  les  connaissances  constitutionnelles 
de  Lord  Monck.  Dans  toutes  ces  circonstances,  le  gouverneur  général 
s'est  montré  ù  la  hauteur  de  sa  tâche  et  si  l'on  a  critiqué  sa  conduite  lors- 
qu'il accorda  à  son  premier  ministre,  M.  Sanfield  MacDonald,  à  la  fois 
une  reconstruction  du  cabinet  et  une  dissolution  des  chambres,  on  s'est 
accordé  à  dire  ([u'il  avait  voulu  par  là  éprouver  toutes  les  chances 
constitutionnelles  qu'un  parti  depuis  longtemps  absent  du  pouvoir  pouvait 
trouver  de  s'y  maintenir.  Au  nom  de  Lord  Monck  se  rattachera  toujours 
l'un  des  plus  grands  événements  de  notre  histoire,  la  confédération  de 
quatre  des  provinces  britanniques. 

La  législature  d'Ontario  s'est  réunie  le  trois  Novembre.  Le  nouveau 
lient. -gouv.  l'Honorable  M.  Howland  a  prononcé  le  discours  du  trône  avec 
le  cérémonial  d'usage  ;  et  l'adresse  de  la  chambre  a  été  votée  sans  division 
après  deux  soirées  de  débats.  M  Lount,  fils  de  celui  qui  fut  exécuté  pour 
cause  politique  en  1837,  a  été  le  moteur  de  l'adresse  qui  a  été  secondée 
parM.  Calvin,  le  successeur  de  feu  Sir  Henry  Smilh  au  comté  de  Frontenac. 
Les  principaux  orateurs  ont  été  du  côté  de  1  op)iosition  MM.  McKellar, 
Blake  et  Boyd  ;  du  côté  ministériel,  MM.  Sanfield  Macdonald,  Lount  et 
('iimberland. 

La  question  de  l'indépendance  du  parlement,  et  celle  du  double  mandai 
ont  été  jusqu'ici  les  plus  fécondes  en  discussions.  Le  premier  ministre  a 
proposé  d'exclure  de  l'assemblée  législative  les  ministres  fédéraux  et  de 
décréter  que  les  minisires  provinciaux  ne  pourraient  pas  être  non  plus 
membres  du  parlement  fédéral.  Une  proposition  de  M.  Blake  qui  tendait 
à  abolir  entièrement  le  double  mandat,  a  été  rejetée  à  une  très  forte 
majorité,  la  chambre|paraissant  disposée  à  se  contenter  de  la  mesure  sou- 
mise par  le  ministère. 

Le  Canadian  Neius  de  Londres  public  une  nouvelle  importante  au  sujet 
de  la  mission  de  Sir  George  Cartier  et  de  M.  MacDougall.  ''  Nous  sommes, 
dit  ce  journal,  en  position  d'affirmer  (pi'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  faire  payer 
le  gouvernement  du  Canada  pour  les  droits  de  la  compagnie  du  la  Baie 
d'Hudson."  Le  gouvernement  impérial  en  effet,  d'accord  avec  le  gouver- 
nement du  Canada,  refuse  de  reconnaître  les  droits  de  la  compagnie  sur 
le  Territoire.  Le  Canadian  A'cws  ajoute  :  "  Le  gouvernement  d'un  terri- 
toire aussi  vaste  que  celui  dont  il  est  question,  ne  peut  coûter  moins  de 
$25,000  par  année,  et  même  en  supposant  qu'une  compagnie  voulut  faire 
cette  dépense,  elle  ne  pourrait  convenablement  être  chargée  d'une  aussi 
grande  responsabilité,  résultant  de  l'organisation  de  ce  territoire  en 
colonies  de  la  couronne,  et  comme  cette  organisation  doit  avoir  lieu  au 
plus  tôt,  il  faut  en  charger  le  gouvernement  du  Canada  ou  celui  de  l'Em- 


pire.   Le  gouvernement  du  Canada  est  prêt  à  faire  toutes  les  dépenses 

nécessaires  pour  l'établissement  non  seulement  d'un  gouvernement,  mais 
encore  de  moyens  convenables  de  communication  entre  la  Rivière-Rouge 
et  le  Canada  ;  ses  ent/aycmcnls  pécuniaires  ne  vont  pas  au-delà."  Comme 
on  le  voit,  les  représentants  du  Canada  ont  bien  réussi  dans  leur  mission. 
Pendant  leur  séjour  en  Angleterre,  Sir  George  E.  Cartier  et  l'Hon.  M. 
MacDougall  ont  passé  quelques  jours  h.  Slowe,  résidence  d'été  du  Duc  de 
Buckingliam,  ministre  des  Colonies  ;  ils  ont  aussi  été  présentés  à  Sir  John 
Young  notre  nouveau  gouverneur-général. 

Cette  question  du  territoire  de  la  Baie  d'IIudson,  pleine  d'intérêt  pour 
nous,  n'a  cependant  dû  intéresser  en  Angleterre  que  les  actionnaires  de  la 
Compagnie  ;  jiour  le  peuple  anglais,  une  queslion  bien  autrement  impor- 
tante attirait  toute  son  attention,  celle  des  élections  générales.  Les  mani- 
festes dos  chefs  des  deux  partis  sont  publiés,  celui  de  M.  Disraeli  sert  de 
modèle  aux  candidats  du  parti  tory,  et  il  en  est  de  même  de  celui  de  M. 
Gladstone  pour  les  whigs.  D'ai)rés  M.  Disraeli,  les  cris  des  partis,  le 
s/ii/joleihdiis  élections  générales  doit  être  :  le  pape  ou  la  reine.  On  voit  que 
le  cabinet  sent  le  besoin  de  passionner  ses  partisans,  au  risque  d'en  fana- 
tiser quelques-uns.  Il  est  de  fait,  que  la  question  de  l'Eglise  de  l'Irlande 
jouera  le  premier  rôle  dans  les  élections  ;  mais  de  ce  que  l'Irlande  verra  dis- 
l)araitre  un  jour  les  exactions  qui  la  ruinent,  il  ne  s'en  suivra  pas  que 
l'Angleterre  ou  l'Ecosse  deviendra  catholique,  ni  même  que  les  popula- 
tions protestantes  d'Irlande  se  trouveront  dans  une  plus  mauvaise  jjosition. 
En  Amérique,  l'opinion  générale  est  que  le  gouverueineut  perdra  beaucoup 
par  les  élections.  Le  l'imis  de  Londres  assure  même  que  les  libéraux 
gagneront  cent  vingt  voix,  ce  qui  enlèverait  au  ministère  tout  pouvoir  de 
se  soutenir  même  durant  une  semaine. 

Aux  Etats-Unis,  les  élections  présidentielles  ont  été  pour  le  moins 
aussi  décisives  :  le  général  Grant  a  été  élu  Président  par  une  majoiité  de 
108  voix  sur  317.  Le  triomphe  n'appartient  pas  entièrement  aux  radi- 
caux, car  il  a  été  prouvé  que  parmi  les  démocrates  un  grand  nombre  ont 
donné  leur  vote  contre  Seymour,  leur  candidat,  en  faveur  de  Grant  qu'ils 
ne  considéraient  pas  comme  le  candidat  républicain,  mais  qu'ils  considé- 
raient comme  le  général  populaire  dont  le  nom  est  un  prestige  sans  être 
un  drapeau,  comme  dit  "  le  Courrier  des  Elats-UnisJ'  Le  même  journal, 
plus  en  état  qu'aucun  de  juger  de  la  situation  politique  des  Etats-Uuis, 
dit  au  sujet  de  l'élection  du  Président  :  "  Nous  nous  réjouissons  cordiale- 
ment que  la  nomination  du  général  Grant  soit  consacrée  par  une  majorité 
décisive,  bien  que  nous  ne  l'ayons  pas  souhaité,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
pires  situations  que  les  situations  équivoques,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que 
de  voir  clair  devant  soi  pour  savoir  oii  l'on  va  ;  et,  bien  que  l'élection 
de  Seymour  nous  eût  paru  plus  désirable,  nous  préférons  Grant  porté  car- 
rément au  pouvoir  par  une  élection  sans  ambage,  à  Seymour  élevé  à  la 
Présidence  par  une  élection  ambiguë.  Dans  notre  opinion,  l'élection 
du  général  Grant  ouvre  une  ère  nouvelle  dans  la  vie  politique  du  peu- 
ple américain.  Elle  ferme  forcément  le  cercle  des  agitations  stériles  qui 
ont  succédé  à  la  guerre  et  doit  être  le  signal  d'une  réorganisation  des 
partis  comme  l'ont  été  l'administration  de  Jefferson  et  colle  de  Jackson. 
Alors,  nous  l'espérons,  surgira  un  nouveau  parti  qui  sera  le  .parti  de  la 
modération,  de  la  conciliation,  de  l'honnêteté,  et  qui  se  tenant  à  distance 
égale  des  impatiences  et  des  réactions,  saura  guider  le  pays  au  lieu  de 
l'entraver  dans  l'accomplissement  pacifique  de  ses  hautes  destinées." 

En  attendant,  qui  rétablira  l'ordre  dans  les  Etats  du  Sud  ?  et  quand 
est-ce  que  le  télégraphe  cessera  de  nous  annoncer  des  émeutes  et  des 
massacres  quotidiens  ù  la  Nouvelle-Orléans  ?  Grant,  indépendant  du  parti 
radical,  serait  le  seul  capable  de  rendre  à  ces  beaux  pays  leur  ancienne 
splendeur. 

Il  y  est  naturellement  porté,  et  on  se  rappelle  qu'en  recevant  les  épées 
des  généraux  confédérés  Lee  et  Jackson,  il  ne  put  contenir  sa  douleur  à 
la  vue  de  la  dévastation  du  pays  qu'il  venait  de  conquérir.  Depuis,  à  la 
ruine  de  la  guerre,  est  venue  s'ajouter  une  situation  politique  des  plus 
affreuses.  Si  le  nouveau  Président  se  montre  indépendant  des  partis,  le 
Sud  a  tout  ;\  espérer  ;  mais  s'il  se  croit  le  moindrement  obligé  envers  le 
parti  radical  il  y  a  tout  à  craindre  que  poussé  à  bout  pai-  des  mesures  tyran- 
niques,  le  sud  n'arbore  de  nouveau  l'étendard  de  la  révolte.  La  situation 
est  tendue.  Le  passage  suivant  extrait  du  "  Mcschacibe  "  Journal  de  la 
Louisiane,  dépeint  en  traits  lugubres  et  pleins  d'indignation  l'animation 
des  esprits. 

"  L'émeute  en  permanence,  telle  est  la  situation  que  nous  a  faite  le  radi- 
calisme. Il  en  procède,  et  il  en  subsiste.  Pour  conserver  le  pouvoir 
qu'il  a  usurpé,  il  calomnie  la  société  qui  le  repousse  II  peuple  de  fantômes 
l'imagination  des  affranchis,  excite  en  eux  la  peur,  cette  mauvaise  conseil- 
lère, et  leur  met  à  la  main  le  fusil  et  la  torche.    Il  y  a  longtemps  qu'il 

manœuvre  ainsi  dans  l'ombre  et  ruine  pour  rogner  Les  impudentes 

bravades  et  les  outrages  répétés  ont  fatigué  la  patience  de  ces  blancs, 
déchus  de  leur  splendeur.  En  mesurant  la  terre  et  en  mordant  la  pous- 
sière, ils  se  relèveront  plus  forts  comme  Antée  le  vieux  géant  de  Libye. 
Ont-ils  le  droit  de  s'indigner,  ces  artistes  révolutionnaires  du  Nord  qui 
allument  bravement  une  traînée  de  poudre  de  plusieurs  milliers  de  lieues  ? 

Scélérats  ou  fanatiques,  ils  verront  clair  s'il  le  faut  ù  la  lumière  de 
nos  vastes  incendies  et  finiront  par  croire  à  des  témoignages  écrits  avec 
le  sang.  Kn  définitive  le  blanc  qu'on  accuse  toujours  du  péché  originel 
de  l'esclavage  et  qu'on  damne  sans  merci,  défendra  son  foyer  et  sa 
famille,  dût-il  s'ensevelir  sous  un  monceau  de  ruines  fumantes. 

Puisque  la  vérité  est  travestie,  puisque  la  vieille  union  «st  aveugle  et 
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sourde,  le  blanc  défendra  sa  peau  blanche  à  tout  hasard,  et  s'il  lui  faut 

mourir,  il  mourra  en  combattant  Que  le  Congrès,  source  du  mal 

dont  nous  souflrons,  modifie  une  législation  qui  n'est  qu'une  gangrène 
pour  le  pays  ainsi  que  les  faits  le  prouvent  cliaque  jour,  qu'il  daigne  faire 
usage  dus  facultés  accordées  aux  plus  humbles  mortels,  et  ait  le  courage 
de  faire  son  œuvre  dans  un  sens  large,  et  généreux,  et  national,  la  paix 
reviendra  et  l'ordre  aussi  ;  autrement  nous  aurons  Tordre  de  Varsovie,  et 
la  paix  dos  tombeaux." 

Eutrainé  par  le  feu  de  cet  écrit  et  par  l'horreur  d'une  aussi  triste 
situation,  nous  avons  peut-être  consacré  h  ce  sujet  plus  d'espace  que  ne 
le  permettent  les  bornes  de  cette  petite  revue  ;  mais  qui  ne  se  sentirait  pas 
touché  de  voir  un  peuple  qui  a  lutté  pour  son  autonomie,  pour  ses  institu- 
tions, dont  une  odieuse  ù  la  vérité,  mais  sanctionnée  par  les  lois  et 
la  constitution,  n'aurait  pas  dû  être  abolie  sans  compensation  ;  de  voir 
ce  peuple  écrasé  sous  un  régime  pire  que  le  despotisme  militaire  ;  car  il 
n'en  a  point  la  franchise  ? 

Nous  venons  de  voir  en  Espagne  un  trône  renversé,  une  grande  révolu- 
tion acomplic,  bien  des  actes  d'une  réaction  injuste  et  impie,  mais  point 
d'horreurs  semblables  il  celle  que  l'on  vient  de  décrire.  C'est  que  jusqu'ici 
les  fauteurs  de  la  révolution  espagnole  n'ont  pas  eu  à  faire  appel  à  des 
haines  de  race,  à  armer  les  noirs  contre  les  blancs. 

Cette  révolution  a  de  plus,  il  est  vrai,  comme  garantie  d'ordre  dans  une 
certaine  mesure  ce  caractère  militaire  et  prétorien  de  toutes  les  révolutions 
ibériques.  Comme  on  le  sait  les  trois  quarts  des  armées  royales  avaient  fait 
défection, et  le  marquis  de  >îovaliches,invosti  du  commandiracnt  des  troupes 
envoyées  dans  l'Andalousie  jiour  combattre  l'insurrection,  fut  battu  par  elle. 
Ici  l'histoire  de  cotte  révolution  d'Espagne  ne  manquera  pas,  comme  dit  M. 
de  Galonné,  de  mettre  en  contraste  les  courageuses  et  loyales  figures  de  ce 
vieux  marquis  de  Novaliches  et  du  jeune  comte  de  Girgenti,  avec  celles 
de  ces  généraux  tournant  leurs  armes  contre  une  femme,  contre  une  sou- 
veraine à  qui  ils  devaient  pour  la  plupart  leur  fortune,  dont  quelques-uns 
ont  été  ses  favoris,  et  la  précipitant  du  trône  qu'ils  avaient  contribué  à 
compromettre.  Il  est  bien  entendu  que  nous  no  voulons  pas  parler  ici  du 
général  Prim,  puisqu'il  a  été  un  homme  d'opposition  dans  tous  les  temps. 
Révolté  souvent,  proscrit  presque  toujours,  il  était  un  chef  de  parti.  Nous 
disons  donc  que  malgré  les  efforts  des  armées  royales  et  le  courage  de 
leurs  généreux  chefs,  la  révolution  avait  triomphe.  Alors  il  s'est  agi  de 
constituer  un  gouvernement  provisoire. 

On  avait  eu  d'abord  l'idée  de  former  une  sorte  de  triumvirat  composé  du 
général  Serrano,  du  général  Prim  et  de  M.  de  Salustiano  Olozaga,  immé- 
diatement appelé  de  Paris  oii  il  était  exilé.  Ce  dernier  refusa  d'abord, 
puis  ensuite  il  accepta,  mais  il  était  déjà  trop  tard,  car  pendant  ce  temps, 
on  finissait  h  Madrid,  par  s'en  tenir  à  un  ministère  composé  de  membres 
de  l'union  libérale  et  de  progressistes  avec  le  génér  al  Serrano  pour  prési- 
dent et  le  général  Prim  comme  ministre  de  la  guerre.  Voici  la  composition 
de  ce  gouvernement  provisoire. 

Présidence,  le  Maréchal  Serrano  ;  Guerre,  le  général  Prim  ;  Marine, 
l'amiral  Tossete  ;  Finances,  M.  Figuerola;  Affaires-Etrangères,  51.  Loren- 
zana  ;  Justice,  M.  Ulloa;  Intérieur,  M.  Sagusta;  Outre-Mer,  M.  Ayala  ; 
Travaux  Publics,  M.  Ruirzoulla.  Sous  ce  gouvernement  provisoire  les 
relations  de  l'Espagne  avec  les  pays  étrangers  se  renouent. 

Les  Etats-Unis  ont  été  les  premiers  à  reconnaître  le  nouveau  gcTuver- 
nement,  l'Angleterre  et  la  Prusse  ont  suivi  leur  exemple  ;  l'Italie  n'a  pas 
tardé  à  les  imiter,  et  la  France,  si  elle  ne  l'a  pas  reconnu  officiellement,  a  au 
moins  commencé  des  relations  avec  chacun  de  ses  membres  pour  mettre 
sur  le  trône  un  monarque  de  son  choix.  Des  décrets  en  grand  nombre 
ont  été  promulgués  accordant  toutes  les  libertés  à  l'usage  non  seulement 
d'un  "gouvernement  constitutionel,  mais  aussi  d'une  république,  parmi 
lesquelles  ou  admire  surtout  la  liberté  des  cultes  qui  exclut  les  jésuites,  et 
ferme  de  force  les  couvents.  Tout  cela  est  plus  ou  moins  provisoire,  comme 
le  go\ivernement  et  la  question  essentielle,  la  question  du  régime  définitif 
de  l'Espagne,  reste  entière.  Cette  question  est  la  question  du  jour. 
L'Espagne  restera-t-elle  monarchique  comme  Prim  le  désire,  ou  essayera- 
t-elle  d'une  république  comme  lui  conseille  plus  d'un  publiciste  ?  La  réponse 
sera  donnée  par  l'assemblée  constituante  "  les  Coriès"  chargée  de  décider 
souverainement  des  destinées  de  l'Espagne,  et  dont  les  membres  seront 
élus  par  le  sufl'rage  universel.  Mais  c'est  ici  que  commencent  les  diffi- 
cultés pour  cette  ré\  olul  ion,  œuvre  de  trois  partis  alliés  dans  la  lutte, 
l'union  libérale,  les  progressistes  et  le  parti  démocratique. 

La  décision  des  C'orlès  amènera  peut-être  un  choc  entre  les  partis  et  il 
est  beaucoup  à  craindre  que  l'ordre  qui  règne  maintenant  à  Madrid  et 
dans  les  autres  villes  ne  soit  qu'un  ordre  provisoire.  Si  la  monarchie  ne 
renait  pas  en  Espagne,  ce  ne  sera  pas  manque  de  représentants  et  de  can- 
didats au  trône,  car  plusieurs  noms  pleins  de  prestige,  des  noms  qui  ont 
même  servi  de  cri  de  guerre  à  des  partis,  ont  été  mis  en  avant.  Ainsi, 
la  révolution  a  réveillé  les  espérances  carlistes,  et  le  représentant  actuel  de 
cette  cause,  soutenu,  dit-on,  par  un  parti  en  France,  s'est  mis  en  campagne. 
Hier  encore,  on  affirmait  que  le  prince  des  Asturies  avait  peu  de  chance,  et 
voih'i  qu'aujourd'hui,  le  télégraphe  nous  annonce  que  le  général  Prim  lui  a 
fait  offrir  la  couronne  en  se  réservant  la  régence.  Malgré  toute  la  réserve 
avec  hicpielle  on  doit  donner  foi  à  de  pareilles  nouvelles,  il  faut  cependant 
avouer  que  l'avènement  de  ce  jirince  ne  surprendrait  personne.  Puis 
le  duc  de  Montpensier  ;  pour  lui,  il  semble  que  plus  le  moment  décisif 
approche,  plus  ses  espérances  doivent  diminuer  quoiqu'il  ait  plus  d'un 
membre  du  gouvernement  provisoire  en  sa  faveur.    On  a  parlé  enfin  du 


prince  Amédce  d'Italie,  et  même  du  prince  Alfred  d'Angleterre  avee  la 
cession  de  Gibraltar  comme  dot  du  nouveau  roi  ;  il  faut  avouer  que  ce  serait 
là  une  dot  vraiment  royale  ;  aussi,  pour  croire  que  cette  dernière  candidature 
est  pou  probable,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  "  Times"  nous  l'affirme  comme 
il  l'a  fait  dernièrement.  La  monarchie  serait  encore  replacée  sur  le  trône 
par  l'avènement  de  Don  Fernando  de  Portugal,  quoiqu'on  affirme  qu'il 
ait  positivement  refusé  pour  lui  et  ses  enfants,  ou  par  la  réunion  des  deux 
couronnes  sur  la  tête  du  Roi  de  Portugal.  D'un  autre  côté,  les  partisans 
d'une  république  Espagnole  ou  d'une  imion  ibérique  sont  assez  nombreux, 
et  parmi  eux  figurent  des  noms  qui  ont  un  certain  prestige. 
,  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Garibaldi  dans  son  antre  de  (laprera  et  Victor  Hugo 
sur  son  rocher  do  Guerncsey  qui  ne  se  mêlent  de  donner  des  conseils  à  cette 
])auvre  Espagne  et  ne  lui  recommandent  avec  une  bonté  toute  paternelle 
de  proclamer  la  république.  Ces  deux  grands  hommes,  chaque  fois  qu'é- 
clate une  révolution,  éprouvent  le  besoin  d'adresser  des  proclamations  aux 
peuples,  et  les  bizarres  documents  signés  de  l'an  ou  de  l'autre  de  ces  noms, 
ne  sont  pas  les  moins  curieux  que  l'historien  de  notre  époque  devra  con- 
sulter. Un  recueil  de  ces  deux  épitres  aux  gentils  feront  peut-être  les  délices 
de  quelque|futur  collectionneurs.  Garibaldi,  plus  pratique  et  plus  trancliant 
j)ar  ses  instincts  que  le  poète  des  châtiments,  conseille  cependant  comme 
transition,  une  dictature  de  deux  ans,  ce  qui  prouve  que  le  héros  républi- 
cain n'aurait  point  lui-même  d'objection,  le  cas  échéant,  à  se  charger  seul 
pendant  quelques  années  des  destinées  de  l'Italie.  On  sent  du  reste  que 
la  république  a  peu  de  chances  après  la  dictature  et  que  c'est  tout  bonne- 
ment la  monarchie  ou  l'empire  qui  y  succède.  Ces  conseils  et  les 
articles  tout  à  fait  républicains  qui  paraissent  dans  un  grand  nombre 
de  journaux  italiens,  alarment  à  bon  droit,  le  roi  Victor  Emmanuel, 
qui  s'aper(;oit  mais  un  peu  tard,  qu'il  pourrait  bien  n'avoir  travaillé  qu'au 
profit  de  l'anarchie  et  de  la  révolution.  Il  a  fait  saisir  plus  de  trente 
journaux  dans  le  cours  du  mois  d'Octobre,  ce  qui  n'est  pas  aller  trop  len- 
tement en  besogne  pour  un  ami  de  toutes  les  libertés, 

Ne  serait-il  pas  curieux  de  penser  qu'une  des  personnes  les  plus  inté- 
ressées à  la  défense  de  Rome  serait  ce  même  roi  d'Italie  qui  craindrait  que 
Garibaldi,  une  fois  maître  de  Rome,  ne  demandât  une  république  romaine 
de  toute  l'Italie  ?  L'homme  qui  demande  pour  les  Espagnols  une  républi- 
que du  Portugal  et  de  l'Espagne  ne  pourrait-il  pas  avoir  la  même  idée 
pour  sa  patrie?  En  attendant,  les  défenseurs  de  Rome  n'ont  à  combattre 
que  des  brigands  moins  célèbres  que  Garibaldi,  et  nos  deux  cent  cinquante 
zouaves  pontificaux  canadiens  n'ont  eu  jusqu'ici  à  lutter  pour  la  plupart 
que  contre  la  maladie.  "  La  malaria  "  aurait  parait-il  sévi  avec  violence 
parmi  ceux  qui  sont  restés  dans  la  ville  ;  quant  aux  autres,  disséminés 
parmi  les  autres  troupes,  ils  auraient  été  envoyés  à  la  chasse  des  brigands 
dans  les  montagnes.  Les  brigands  ont  été  traqués  et  vaincus  sur  tous  les 
points  ;  le  plus  grand  nombre  en  tombant  demandaient  un  prêtre  et  se 
convertissaient  avant  de  mourir. 

En  France,  les  esprits  semblent  tournés  à-la  paix,  et  l'Empereur  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  faire  la  guerre  ou  de  la  craindre,  a 
fait  dresser  trois  cartes  qui  tendent  à  établir  que  l'Allemagne  étant 
divisée  aujourd'hui  en  six  parties,  savoir  :  Confédération  du  Nord,  la 
Prusse,  Confédération  du  Sud,  la  Bavière,  le  'V\'urtemburg  et  Bade,  la 
France  a  pour  voisine  immédiate  et  pour  rivale  une  masse  moins  compacte 
que  celle  représentée  par  l'ancienne  Confédération  Germanique  qui  com- 
prenait tous  les  mêmes  Etats  avec  des  liens  plus  étroits  et  l'Autriche  qui 
depuis  s'est  séparée  et  restera  pour  le  moins  neutre.  Ces  fameuses  cartes 
auraient  aussi  pour  effet  de  prouver  que  les  bornes  de  la  France  ont  été 
conservées  dans  l'état  où  les  avait  mises  le  traité  de  Prague.  Mais  on 
demande  si  après  tout  cela,  nous  verrons  un  désarmement  général  puis- 
qu'il n'y  a  rien  à  craindre.  D'après  les  dernières  nouvelles,  il  faudrait 
répondre  négativement,  car  on  nous  apprend  que  l'organisation  de  la  garde 
mobile  est  poussée  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

Nous  avions  réuni,  pour  cette  revue,  la  trop  longue  liste  nécrologique 
de  notre  dernière  causerie  ;  mais,  depuis,  combien  de  noms  illustres  sont 
venus  grossir  cette  liste  !  Un  homme  vient  de  mourir  en  France,  un  homme 
dont  le  nom  seul  est  une  puissance:  le  baron  James  de  Rothschild, 
cinquième  et  dernier  survivant  des  fils  de  Meyer  Anselme  Rothschild, 
fondateur  de  la  puissante  maison  de  banque  de  ce  nom,  est  décédé  à  Paris 
le  15  de  ce  mois.  M.  James  de  Rothschild  était  né  à  Frankfort  sur  le 
Mein  le  lô  mai  1792,  et  habitait  Paris  depuis  18  I  2  avec  le  titre  de  Consul 
Général  de  l'Empire  d'Autriche  en  France.  L'immense  fortune  de  M.  de 
Rothschild  l'a  fait  appeler  le  roi  des  Juifs  et  le  juif  des  rois  ;  mais  plus  d'un 
roi  a  été  obligé  de  compter  avec  cette  puissante  famille  pour  autre  chose 
que  l'argent,  puisqu'on  1830,  après  la  révolution  de  juillet,  on  entendit 
dire  à  Anselme  Rothschild  de  Frankfort  :  "  La  maison  d'Autriche  désire 
la  guerre,  mais  la  maison  Rothschild  veut  la  paix."  De  même,  en  1840, 
lors  des  troubles  de  la  Purte  avec  Mehemet  Ali,  la  paix  de  l'Europe  fut 
maintenue  principalement  par  leur  iniluence.  La  maison  Rothschild  pos- 
sède cinq  principaux  établissements  à  la  tête  de  chacun  desquels  se  trou- 
vaient un  des  fils  de  Meyer  Anselme  Rothschild,  Anselme  à  Frankfort 
Nathan  à  Londres,  Charles  à  Naples,  Salomon  à  Vienne  et  James  à  Paris. 
Ils  ont  de  plus  établi  des  agences  dans  les  principales  villes  tant  de 
l'ancien  que  du  nouveau-monde.  La  maison  Rothschild  est  la  plus  grande 
compagnie  commerciale  et  monétaire  qui  ait  jamais  existé,  le  nombre  et 
la  grandeur  de  ses  transactions  lui  permet  de  fixer  la  hausse  et  la  baisse 
des  principaux  marchés  des  deux  mondes  de  sorte  que  leur  gain  est 
immense  en  comparaison  de  leurs  risques.  Aussi  n'ont-ils  subi  qu'un  écbec 
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qui  ne  les  a  seulement  pas  ébranlée  ;  c'est  en  1848,  après  la  révolution  de 
février  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  décembre,  ils  ont 
perdu  par  suite  de  dépréciation  des  propriétés  foncières  et  des  chemins 
de  fer  la  somme  cnoi-me  de  huit  millions  de  livres  sterlings.  M.  James 
Rothschild  qui  vient  de  mourir,  était  bien  connu  en  France  par  sa 
générosité.  En  1848,  après  le  pillage  par  la  populace  de  son  château  de 
Suresnes,  il  fit  don  aux  victimes  des  événements  de  février,  d'une  somme 
de  50,000  francs.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Rothschild  s'était  fait 
construire  à  Ferrières  une  magnifique  résidence  oii  il  a  reçu  souvent  la 
famille  régnante  de  France 

Une  autre  célébrité  vient  encore  de  s'éteindre  en  France  :  Jacchino 
Rossini  le  divin  maestro,  le  plus  grand  compositeur  italien  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  77  ans.  Voici  comment  l'auteur  de  la  galerie 
des  coiilemporains  illustres  nous  fait  connaître  les  parents  de  Rossini 
et  sa  naissance.  11  y  avait  h  la  fin  du  dernier  siècle,  à  Pesaro,  jolie 
petite  ville  de  l'Etat  du  Pape,  bâtie  en  amphitéâtre  sur  le  golfe  de  Venise, 
un  pauvre  et  honnête  joueur  de  cor  de  troisième  ordre,  nommé  Joseph 
Rossini,  marié  à  une  jeuue  femme  qui  s'appelait  Anna  Gnidarini  et  qui 
n'avait  pour  toute  fortune  qu'une  voix  médiocre  et  une  jolie  figure.  Quand 
venait  la  saison  des  foires,  le  couple  quittait  Pesaro  et  parcourait  les 
petites  villes  de  la  Roraagne,  le  mari  faisait  sa  partie  dans  les  orchestres 
improvisés  d'opéras  forains  également  improvisés,  et  la  femme  chantait 
passablement  sur  la  scène  les  rôles  de  seeoiida  donnés  ii  l'automne,  mari  et 
femme  s'en  retournaient  bras  dessus  bras  dessous  à  Pesaro  oii  ils  subsis- 
taient le  reste  de  l'année  du  mince  produit  de  leur  industrie  nomade. 

Quoique  pauvres  ces  deux  braves  gens  vivaient  heureux  et  ne  s'in- 
quiétaient guère  de  l'avenir,  lorsqu'il  leur  naquit,  le  29  février  1792,  un 
bel  enfant  qu'ils  appelèrent  Joacchino  Rossini,  sans  se  douter  du  fracas 
que  ce  nom  devait  faire  un  jour  dans  le  monde,  et  que  celui  qui  devait  écrire 
la  vie  de  cet  enfant  commencerait  ainsi.  '■  Qui  leur  aurait  dit  depuis  la 
mort  de  Napoléon,  il  s'est  trouvé  un  autre  homme  duquel  on  parle  tous  les 
jours  à  Moscou  comme  à  Naples,  ii  Londres  çomme  à  Vienne,  à  Paris 
comme  à  Calcutta  ;  la  gloire  de  cet  homme  ne  connaît  d'autres  bornes  que 
celles  de  la  civilisation  et  il  u'a  pas  trente  deux  ans.."  Il  n'entre  pas  dans 
les  cadres  de  cette  revue  de  donner  une  liste  complète  des  compositions 
du  grand  maestro,  encore  bien  moins  d'apprécier  toute  cette  série  de  chefs- 
d'œuvre  depuis  sa  première  symphonie  et  une  cantate  intitulée.  Il  Jianio 
d'armonia  qui  fut  exécutée  à  Bologne  le  11  août  1808.  Jusqu'au  fameux 
stabai  qui  a  paru  en  1841,  en  passant  par  son  chef-d'œuvre  Guillaume  Tell 
en  1829,  et  le  Barbier  de  Séville  en  1816  ;  mais  nous  essayerons  de  faire 
connaître  le  grand  artiste  en  quelques  phrases  et  une  anecdote  fournie 
par  M.  Standhal.  Tout  ce  dont  Rossini  semble  avoir  hérité  de  ses  parents 
c'est  cette  insouciance  et  cette  vie  nomade  qui  convient  d'ailleurs  très-bien 
à  un  artiste.  Il  a  commencé  sa  vie  ainsi,  puisque  M.  Feetis,  qui  prétend 
le  tenir  du  maestro  lui-même,  assure  qu'il  accompagnait  dès  sa  dixième 
année  son  père  et  sa  mère  dans  leurs  excursions  et  jouait  tant  bien  que 
mal  à  côté  de  son  père  la  deuxième  partie  du  cor  et  il  l'aurait  certainement 
terminé  de  la  même  manière  si  sa  santé  le  lui  eut  permis.  Cependant  ses 
voyages,  surtout  ceux  de  France  et  d'Angleterre,  semblèrent  lui  avoir 
donné  le  goût  de  thésauriser  et  on  se  rappelle  avec  peine  qu'on  l'a  vu  mil- 
lionnaire à  Paris  loger  dans  une  misérable  mansarde  du  théâtre  Favort 
pour  n'avoir  pas  de  loges  à  payer,  et  recevoir  dans  ce  taudis  toutes  les 
illustrations  de  l'Europe  en  s'excusant  sur  la  rigueur  des  temps  et  la 
nécessité  de  l'économie  :  ce  qui  prouve  que  l'appétit  vient  en  mangeant. 
Le  Rossini  de  1814.  celui  de  M.  de  Stendhal  est  plus  amusant  et  plus 
artiste,  revenons  à,  lui  et  citons  le  peintre.  De  1810  à  1814  Rossini  par- 
courut successivement  toutes  les  villes  de  l'Italie,  ))assant  deux  ou  trois 
mois  dans  chacune  ;  ii  son  arrivée  il  était  fêté,  porté  aux  nues  par  les  dilet- 
tanli  de  l'endroit  :  les  quinze  ou  vingt  premiers  jours  se  passaient  à  rece- 
voir des  diners  et  à  hausser  les  épaules  de  la  bêtise  du  libretto.  Après 
quinze  ou  vingt  jours  de  cette  vie  dissipée,  Rossini  commence  à  refuser 
les  diners  et  les  soirées  musicales  et  il  prétend  s'occuper  sérieusement  à 
étudier  la  voix  de  ses  acteurs.  Il  les  fait  chanter  au  piano,  et  on  le  voit 
obligé  de  mutiler  les  plus  belles  idées  du  monde,  parce  que  le  tenore  ne 
peut  pas  atteindre  à  la  note  dont  sa  pensée  ait  besoin  ou  parce  que  la  prima 
donna  chante  toujours  faux  dans  le  passage  de  tel  ton  à  tel  autre.  Quel- 
quefois dans  toute  la  troupe  il  n'y  a  que  le  basso  qui  puisse  chanter.  Enfin 
vingt  jours  avant  la  première  représentation,  Rossini  connaissant  bien  les 
voix  de  ses  chanteurs,  se  met  ;\  écrire.  Il  se  lève  tard,  compose  au  milieu 
de  la  conversation  de  ses  nouveaux  amis,  qui  quoiqu'il  fasse,  ne  le  quitte 
pas  un  instant  de  toute  la  journée.  Il  va  diner  avec  eux  à  VOstcria  et 
souvent  souper  ;  il  rentre  fort  tard,  et  ses  amis  le  reconduisent  jusqu'à  sa 
porte  en  chantant  à  tue-tête  de  la  musique  qu'il  improvise,  quelquefois  un 
Migerere,  au  grand  scandale  des  dévots  du  quartier.  Il  reste  enfin,  et 
c'est  à  cette  époque  de  la  journée,  vers  les  trois  heures  du  matin  que  lui 
sont  venues  ses  idées  les  plus  brillantes.  Il  les  éci-it  à  la  hâte  et  sans 
piano,  sur  de  petits  bouts  de  papier  et  le  lendemain,  il  les  arrange,  les 
instrumente  pour  parler  son  langage,  en  causant  avec  ses  amis.  Figurez- 
vous  un  esprit  vif,  ardent,  que  tovites  choses  frappent,  qui  tire  parti  de 
tout  et  ne  s'embarrasse  de  rien  ;  ainsi  peifdant  qu'il  composait  son  Moïse, 
quelqu'un  lui  dit  :  Si  vous  faites  chanter  des  Hébreux,  les  ferez  vous  nazillcr 
comme  à  la  synagogue  !  Cette  idée  le  frappe  et  sur  le  cham]),  il  compose 
un  chœur  magnifique  qui  commence  en  effet  par  certaines  combinaisons 
de  sons  rappelant  un  peu  de  synagogue  juive.  Telle  fut  la  vie  de  Rossini 
de  vingt  à  trente  ans  ;  puis  il  se  maria  et  passa  en  Angleterre  où  il  gagna 


en  cinq  mois  de  leçons  et  de  concerts  2,50,000  francs.    Cet  homme  dont 

l'égoïsme  affecté  et  l'indifTércncc  apjjarente  pour  toutes  choses  sont  devenus 
proverbes  à  Paris,  cet  homme  fut  toujours  un  fils  dévoué.  Il  envoyait  à 
son  père  et  sa  mère  la  moitié  de  ce  qu'il  gagnait,  et  au  premier  bruit  de  la 
maladie  de  son  père,  il  accourut  de  Milanâ  I5oIogne.  Lorsque  le  viellard 
cessa  de  vivre,  son  fils  ne  voulut  plus  rentrer  dans  le  palais  où  il  l'avait 
perdu,  et  ce  palais  embelli  à  grands  frais,  fut  vendu.  La  suite  de  ce 
malheur  fut  i}Our  Rossini  une  longue  et  douleureuse  maladie.  Frappé  à 
la  fois  d'une  mahidie  cruelle  et  d'une  de  ces  alfeclions  nerveuses  qui  n'at- 
teignent pas  moins  l'esprit  que  le  corps,  il  mourut  le.  12  courant.  Un 
immense  concours  de  peuple  assistait  à  ses  funérailles  qui  eurent  lieu  à  la 
Madeleine  ;  pendant  le  service,  tous  les  musiciens  et  artistes  de  Paris  se 
firent  entendre,  cntr'autres  Melle  Pati,  etc. 

Encore  en  France  un  homme  qui  a  vécu  assez  longtemps  dans  le  siècle 
précédent,  vient  de  terminer  ses  jours.  M.  Jacques  Boucher  de  Crève- 
cœur  de  Perthos,  naquit  à  Rcthel,  h;  10  septembre  1788,  d'une  ancienne 
famille  noble,  dont  l'illustration  remonte  aux  croisades.  Président  de  la 
Société  d'émulation  d'Abbeville,  il  a  contribué  ])ar  son  activité  et  sa  for- 
tune, à  imprimer  une  assez  forte  impulsion  au  mouvement  scientifique  et 
littéraire  dans  sa  province.  Il  avait  rei;u  plusimirs  décorations,  eutr'autres 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Boucher  de  Perthes  a  écrit  des 
ouvrages  de  genres  très-diff'érents  :  des  tragédies  ;  une  comédie  ;  des 
mémoires  sur  les  antiquités  de  sa  province  et  surfout  sur  les  preuves  de 
l'existence  de  l'homme  autédiluvien  ;  et  un  nombre  considérable  de 
Voyages.  Nous  devons  citer  à  part  trois  de  ses  ou\  rages  qui  ont  attiré 
vivement  l'attention  du  p  iblic  savant:  Opinion  de  .M .  Christophe,  vigne- 
ron, sur  les  prohibitions  et  la  liberté  du  commerce,  où  l'auteur  a  revendiqué 
un  des  premiers  le  libre-échange  ;  J)e  la  Création,  essai  sur  l'origine  et  la 
progression  des  êtres  ;  et  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  mémoire 
sur  l'industrie  primitive  et  les  arts  à  leur  origine. 

Il  y  a  quelques  années  M.  Boucher  de  Perthes  ayant  mis  par  hasard  la 
main  sur  quelques  livraisons  de  notre  journal,  se  prit  d'un  grand  intérêt 
pour  le  Canada,  entra  en  correspondance  avec  notre  rédacteur  en  chef,  et 
fit  cadeau  à  la  bibliothèque  du  dêpai  tement  de  ses  œuvres  complètes  :  plus 
de  soixante  volumes. 

Ces  morts  pleines  de  regrets  avaient  été  préc''dées  par  celle  d'un  per- 
sonnage non  moins  remarquable,  le  comte  '\Valeski,  enlevé  subitement  à 
sa  famille  le  28  octobre  dernier.  On  a  dit  qu'un  nuage  voila  son  berceau, 
mais  aussi  qu'il  y  avait  dans  ses  veines  un  sang  bien  capable  de  le  faire 
arriver  aux  plus  'uaufe?  destinées.  En  effet  il  est  devenu  l'ami  de  Napo- 
léon III,  et  son  ministre  à  plusieurs  reprises.  Comme  tel,  il  eut  l'honneur 
de  signer  le  Traité  de  Paris  en  185  6.  On  assure  aussi  qu'il  eut  une  bonne 
part  i\  la  lettre  fameuse  du  19  janvier  1867.  M.  de  Waleski  n'était  pas 
encore  vieux  pour  un  homme  d'Etat,  il  avait  60  ans  à  peine. 

Si  la  mort  fait  des  vides  nombreux  parmi  les  amis  de  Napoléon,  elle  ne 
laisse  pas  aussi  de  moissonner  daus  les  rangs  de  ses  adversaires.  Le  télé- 
graphe vient  de  nous  annoncer  la  mort  de  M.  Léonard  Joseph  Havin, 
directeur  du  Siècle,  et  représentant  au  Corps  Législatif,  di  cédé  i  Paris, 
le  13  courant,  à  l'âge  de  69  ans.  Fils  d'un  ancien  conventionnel,  pros- 
crit comme  régicide,  M.  Havin  partagea,  jusqu'en  1820,  l'exil  de  son  père.  De 
1830  à  1835  refusant,  dit-on,  des  offres  plus  brillantes,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  Juge  de  Paix  à  St.  Léo,  sa  ville  natale,  qui  lui  confia  le  mandat 
de  député  en  1831.  A  la  Chambre,  M.  Havin  siégea  constamment  dans  les 
rangs  de  l'opposition,  à  côté  de  M.  Odilon  Barrot.  Après  la  révolution  de 
février  1848,  M.  Havin  fut  délégué  â  l'assemblée  constituante  par  le  dépar- 
tement de  la  Manche.  Elu  membre  du  Conseil  d'Etat  en  1849,  il  donna  sa 
démission  de  représentant.  Après  le  cnup  d'Etat  de  1851,  M.  Havin  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  direction  de  son  journal,  jusqu'au  jour  où  les  élec- 
teurs de  Florigny-sur-Vire  l'envoyèrent  de  nouveau  à  la  Chambre  des 
Représentants,  dont  il  faisait  encore  partie  au  moment  de  sa  mort.  Son 
attitude  dans  le  parti  de  l'oppositic  n  est  trop  connue  pour]  que  nous 
ayons  rien  de  nouveau  à  apprendre  aux  lecteurs  i\  ce  sujet.  Dans  ces  der- 
niers temps,  il  se  fit  beaucoup  de  bruit  aiitour  du  nom  de  M.  Havin  ù  pro- 
pos d'accusations  |)ortées  contre  lui  et  d'autres  membres  de  la  presse  libérale 
par  M.  de  Kervêguen,  l'un  de  ses  collègues  au  Corps  Législatif.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  Rossini  et  M.  Havin  sont  morts  avec  les  secours  de 
la  religion  catholique,  et  il  y  a  là  un  enseignement  qui  ne  doit  pas  être  perdu. 

Il  est  certain  que  novembre  devra  s'appeler  cette  année,  avec  plus  de 
vérité  que  jamais,  le  mois  des  morts  :  pourtant  la  liste  n'est  pas  encore  épui- 
sée, et  nous  pourrions  pour  le  Can.ada,  y  ajouter  encore  plus  d'une  victime. 

A  leur  tête,  on  remarque  l'ancien  et  vénérable  curé  de  Chambly,  M. 
l'abbé  Mignault.  Il  serait  trop  long  de  repasser  ici  la  carrière  de  ce  digne 
prêtre  :  oUe  a  duré  plus  d'un  demi-siècle  et  a  été  très-bien  remplie.  Suc- 
cessivement vicaire  à  Québec,  missionnaire  chez  les  acadiens,  ses  compa- 
triotes, oii  son  souvenir  s'est  longtemps  conservé,  il  fut  en  1817  nommé 
curé  de  Chambly.  Sa  charité  pour  les  pauvres,  son  dévouement  pour  ses 
paroissiens,  notamment  dans  les  jours  néfastes  du  choléra,  et  en  1837, 
les  sacrifices  sans  nombre  qu'il  s'imposa  pour  créer  un  collège,  qui  fut 
longtemjis  florissant,  tout  cela  doit  assurer  à  JI.  Mignault  une  place  dis- 
tinguée dans  le  clergé  canadien. 

Ici  tout  le  monde  a  partagé  le  deuil  d'une  de  nos  principales  familles. 
Madame  Langevin  avait  su  mériter  le  respect  universel.  Elle  s'est  éteinte 
doucement,  pleine  de  ses  bonnes  œuvres,  entourée  des  soins  affectueux 
d'une  nombreuse  famille  qu'elle  a  vu  arriver  aux  premières  dignités,  soit 
dans  l'Eglise,  soit  dans  l'Etat, 
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—  On  écrit  de  Beyrouth  le  25  Septembre  :  Le  noral)rc  di^s  tlablisscraents 
destinûs  à  l'instruction  de  la  jeunesse  a  considérablement  augmenté  en 
Syrie  depuis  quelques  années.  L'honneur  de  l'initiative  en  revient  tout 
entier  îi  nos  luissionnaircs.  (Test,  en  effet,  le  collège  d'Anloura  qui  le 
premier  a  donné  à  ce  jinys  le  signal  du  réveil  intellectuel.  Ce  collège, 
dirigé  par  les  lazaristes,  efficacement  protégé  par  les  agents  du  Gouverne- 
ment fVan(;ais,  a  fourni  depuis  1838,  époque  de  sa  fondation,  un  nombre 
considérable  d'élèves  qui  ont  contribué  à  répandre  l'instruction,  soit  dans 
les  villes,  soit  dans  le  Liban.  Le  collège  de  Gazir  est  également  une  insti- 
tution fran(;aise.  Il  est  dirigé  par  les  jésuites,  qui  lui  font  faire  chaque 
année  de  nouveaux  progrès,  et  il  rend  au  pays  autant  de  services  pour  le 
moins  que  celui  des  lazaristes. 

L'exemple  de  nos  missionnaires  n'a  pas  tardé  à  être  suivi  par  les  mission- 
naires Anglais  et  Américains,  et  au  collège  d'Abbcy  sont  venus  s'ajouter 
successivement  plusieurs  autres  établissements.  Enfin  les  communautés 
indigènes  elles-mêmes  ont  étahli  des  maisons  d'éducation.  C'est  ainsi  que 
les  Grecs  catholiques  viennent  de  fonder  ;\  Beyrouth  un  collège  qui 
compte  déjà  145  élèves.  Le  français,  l'anglais,  l'arabe,  le  turc,  le  dessin, 
etc.,  y  sont  enseignés  comme  à  Antoura  et  à  Gazir. 

Il  s'est  formé  aussi  des  écoles  de  filles.  Là  encore  ce  sont  des  femmes 
fram;aises,  des  sœurs  de  la  Charité,  qui  ont  donné  un  premier  élan,  et  le 
bien  quelles  font  tous  les  jours  est  l'objet  de  l'admiration  générale.  Leur 
établissement  principal  est  à  Beyrouth  ;  il  a  des  succursales  à  Damas  et 
dans  le  Liban. 

BULLETIN  DES  SCIENCES. 

—  Un  morceau  de  craie. —  La  craie  forme  un  élément  important  de 
la  croûte  terrestre  :  Qu'elle  est  cette  matière  si  répandue,  entrant  pour 
une  si  large  part  dans  la  comjiosition  de  la  surface  de  la  terre,  et  d'oh 
provient-elle?  Nous  savons  tous  que,  si  nous  calcinons  de  la  craie,  nous 
obtenons  de  la  chaux  vive.  La  craie,  en  un  mot,  est  un  composé  de  gaz 
acide  carbonique  et  de  chaux,  et,  quand  vous  la  portez  à  une  haute  tempé- 
rature, le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  et  la  chaux  reste. ...  A  l'œil 
nu,  la  craie  paraît  être  tout  simplement  nue  sorte  de  pierre  au  grain 
grossier.  Mais  il  est  possible  de  couper  la  craie  en  une  tranche  assez 
mince  pour  que  l'on  puisse  voir  à  travers,  et  même  l'étudier  au  micros- 
cope . ,  . 

La  masse  générale  consiste  en  granules  très-petits  ;  puis,  ensevelis 
dans  cette  matière,  on  distingue  des  corps  en  quantité  innombrable,  les 
uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands,  n'aj'ant  guère,  en  moyenne,  qu'un 
centième  de  pouce  de  diamètre,  et  présentant  toutefois  une  forme  et  une 
structure  bien  définies.  Un  pouce  cube  de  quelques  spécimens  de  craie 
peut  bien  contenir  des  centaines  de  mille  de  ces  corps  formés  d'incalcula- 
bles millions  de  granules  Si  l'on  frotte  dans  l'eau  un  peu  de  craie 

avec  une  brosse,  et  qu'on  transvase  le  liquide  laiteux  de  façon  à  obtenir 
des  dépôts  de  différents  degrés  de  finesse,  on  parvient  à  séparer  les  uns 
des  autres,  les  granules  et  los  petits  corps  arrondis,  et  l'on  peut  les  sou- 
mettre à  l'examen  microscopique,  soit  comme  objets  opaques,  soit  comme 
objets  transparents.  En  combinant  les  vues  obtenues  par  ces  différentes 
méthodes,  on  peut  prouver  que  chacun  de  ces  corps  ronds  est  im  corps 
calcaire  admirablement  construit,  composé  d'un  certain  nombre  de 
cellules  communiquant  librement  l'une  avec  l'autre.  Ces  corps  à  cellules 
affectent  différentes  formes.  L'une  des  plus  connues  ressemble  un  peu 
à  une  framboise  ;  elle  est  composée  d'un  certain  nombre  de  cellules, 
presque  globulaires,  de  différentes  grandeurs  et  réunies  ensemble  :  on 
l'appelle  globigerinœ,  et  quelques  spécimens  de  craie,  se  composent  pres- 
que entièrement  de  globir/eri?ix . ...  En  1853,1e  lieutenant  Brooke,  au 
moyen  de  son  appareil,  ramena  à  la  surface,  de  la  boue  du  fond  de 
l'océan  Atlantique,  dans  son  sondage  fait  entre  Terre-Neuve  et  les  Açores, 
ù  une  profondeur  de  plus  de  10,000  pieds  ou  2  milles.  On  envoya  les 
spécimens  à  Bhrenberg  (de  Berlin)  et  à  Bailey  (de  West-Point),  pour 
qu'ils  les  examinassent.  Ces  habiles  microscopistes  découvrirent  que 
cette  boue  provenant  d'une  si  grande  profondeur,  était  presque  entière- 
ment composée  de  squelettes  d'organismes  vivants,  et  que  la  plus  grande 
partie  ressemblait  exactement  aux  (/i'o6///e/7'7î;c  de  la  craie.  Des  globigeri7ix 
de  toutes  les  grandeurs,  depuis  les  plus  petites  jusqu'aux  plus  grandes, 
se  trouvent  dans  cette  boue  de  l'Atlantique,  et  les  cellules  de  beaucoup 
d'entre  elles  sont  remplies  d'une  matière  animale  molle. 

Cette  substance  molle  est,  en  somme,  ce  qui  reste  de  la  créature  à 
laquelle  la  coquille,  ou  plutôt  le  squelette  de  la  globigérinc  doit  son 
existence.  C'est  un  animal  excessivement  simple  ;  ce  n'est  même  qu'une 
particule  de  gelée  vivante,  sans  aucune  partie  définie,  sans  bouche,  sans 
nerfs,  sans  muscles,  sans  organes  distincts,  et  ne  manifestant  sa  vitalité, 
à  l'observation  ordinaire,  que  par  l'extension  et  la  contraction  des  fila- 
ments qui  lui  servent  de  bras  et  de  jambes. 


Cependant  cette  particule  amorphe,  privée  de  ce  que,  dans  les  ani- 
maux d'un  ordre  i)Ius  élevé,  nous  appelons  des  organes,  est  capable  de 
sentir,  de  croître  et  de  multiplier  ;  de  sé])arer  de  l'Océan  la  petite  projjor- 
tion  de  carbonate  de  chaux  (jue  l'eau  de  mer  tient  en  solution;  de  se  faire 
un  squelette  de  cette  substance,  et  cela  sur  un  modèle  qui  ne  peut  être 

imité  par  aucun  autre  moyen  connu  Ces  créatures  étonnantes  vivent 

et  meurent  dans  les  profondeurs  où  on  les  trouve  

En  étudiant  les  spécimens  provenant  des  soudages  opérés  par  le  capi- 
taine Dayman,  je  fus  surpris  de  voir  qu'une  grande  partie  de  ce  que  j'ai 
appelé  "  granules,"  n'est  pas,  comme  on  serait  tenté  tout  d'abord  de  le 
croire,  une  simple  poudre,  de  purs  débris  provenant  des  fflobigerintr,  mais 
qu'ils  ont  une  forme  et  une  grandeur  définies.  Je  les  appelai  des  cocolithes, 
et  pensai  qu'ils  pourraient  être  d'une  nature  organique. 

M.  le  docteur  Wallich  vérifia  mon  observation,  et  y  ajouta  l'intéressante 
découverte,  qu'assez  souvent  des  corps  semblables  à  ces  cocolithes  se 
groupent  en  sphéroules,  qu'il  appelle  des  cocosphéres . . . .  Il  y  a  linéiques 
années,  M.  Sorby,  en  comparant  ces  corps  microscopiques  avec  ceux  pro- 
venant des  sondages  de  l'Atlantique,  remarqua  qu'ils  sont  identiques,  et 
prouva  ainsi  que  la  craie,  de  même  que  la  boue,  de  l'Oc'an,  contient  ces 
corps  mystérieux,  les  cocolithes  et  les  cocosphéres. 

■Voilà  donc  une  nouvelle  preuve  fort  intéressante  de  l'identité  essen- 
tielle de  la  craie  avec  la  boue  actuelle  de  l'Océan.  Les  globigerimc,  les 
cocolithes  et  les  cocosphéres,  qui  en  sont  li's  principaux  constituants, 
prouvent  la  similitude  générale  des  conditions  dans  lesquelles  elles  ont 
été  formées. ...  La  craie  a  été  bâtie  ça  et  là  par  les  ylobigeriiue.  Cepen- 
dant, cette  boue  durcie  d'une  ancienne  mer  présente  les  restes  d'animaux 
d'un  ordre  plus  élevé,  qui  ont  vécu,  (pii  sont  morts,  et  ont  laissé  leurs 
squelettes  dans  la  boue,  de  même  que  les  huîtres  vivent,  meurent  et 
laissent  après  elles  leurs  écailles  dans  la  boue  des  mers  actuelles. . . .  On 
a  découvert  dans  les  fossiles  de  la  craie,  les  restes  de  plus  de  3,000 
espèces  distinctes  d'animaux  aquatiques.  La  t-'rande  miijorité  de  ces 
espèces  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  la  mer  ;  les  groupes  qui  dispa- 
raissent s'y  trouvent  côte  à  côte  des  groupes  qui  représentent  aujourd'hui 
les  espèces  dominantes.  Ainsi  la  craie  contient  les  restes  de  ces  étranges 
reptiles,  qui  pouvaient  voler  et  nager,  le  ptérodactyle,  l'ichthyosaurus  et 
le  plésiosaurus,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  dépôts  plus  récents,  mais 
qui  abondent  dans  les  âges  précédénts.  Les  coquillages  à  cellules 
appelés  les  ammonites  et  les  bélemnitcs,  qui  caractérisent  la  période 
précédant  l'époque  crétacée,  ont  disparu  avec  elle. 

Il  est  probable,  je  pense,  que  des  observations  critiques,  faites  par  des 
hommes  sans  préjugés,  prouveront  que  plus  il'une  espèce  d'animaux  d'un 
ordre  plus  élevé  a  eu  une  existence  aussi  longue  :  le  seul  exemple  que  je 
puisse  citer  à  présent  est  la  lerebratulma  caput  serpentis,  qui  vit  dans_  nos 
mers  anglaises,  et  qui  est  abondant  (comme  terebratuLina  slriata  des 
auteursj,  dans  la  craie. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  admettant  les  nombreux  change- 
ments qu'a  subis  un  endroit  donné  de  la  surface  du  globe,  tantôt  terre, 
tantôt  mer  ;  nous  ne  pouvons,  dis-je,  nous  empêcher  de  nous  demander 
quelle  a  été  la  cause  de  ces  changements.  Puis,  quand  nous  les  avons 
expliqués  comme  ils  doivent  l'être,  par  les  lents  mouvements  alternatifs 
d'élévation  et  de  dépression  qui  ont  affecté  la  croiite  de  la  terre,  nous 
alloua  plus  l(Jn  et  nous  demandons  :  pourquoi  ces  mouvements  ? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  ces  mouvements  sont  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature,  car  ils  se  produisent  encore  sous  nos  yeux.  On  a 
la  jjreuve  certaine  que  quelques  parties  de  l'hémisphère  du  nord  se  soulè- 
vent aujourd'hui  insensiblement  ;  on  a  en  outre  des  preuves  indirectes, 
mais  très-satisfaisantes,  qu'une  superficie  énorme  recouverte  aujourd'hui 
par  l'océan  pacifique  s'est  abaissée  de  plusieurs  milliers  de  pieds,  depuis 
q\ie  les  animaux  qui  habitent  ojtte  m:;..-  ont  commencé  d'exister. 

La  craie,  dans  quelques  endroits,  a  plus  de  mille  pieds  d'épaisseur.  Il  a 
fallu  quelque  temps  pour  que  des  squelettes  d'auimalcules  n'ayant  qu'un 
centième  de  pouce  de  diamètre,  formassent  une  semblable  masse.  .■  Il  est 
non-seulement  certain  que  la  craie  est  la  boue  d'une  ancienne  mer,  mais 
il  n'est  pas  moins  certain  que  cette  mer,  oii  s'est  produite  la  craie,  a 
existé  pendant  une  période  excessivement  longue . . .  l'époque  du  diluvium, 
comparée  à  l'époque  de  la  craie,  n'est  qu'un  dépôt  tout  jeune  encore. 
Dans  un  des  plus  charmants  endroits  de  la  côte  de  Norfolk,  vous  verrez 
l'argile  formant  une  vaste  masse  qui  repose  sur  la  craie,  et  qui,  par  consé- 
quent, a  dû  être  déposée  après  elle.  La  craie  est  certainement  plus 
ancienne  que  l'argile.  Entre  la  craie  et  le  diluvium  se  trouve  une  couche 
comparativement  insignifiante,  contenant  des  matières  végétales.  Cette 
couche  raconte  une  histoire  étonnante.  Elle  est  pleine  de  tronc  d'arbres 
debout,  dans  la  position  où  ils  ont  poussé.  On  y  trouve  des  pins  avec 
leurs  cônes,  des  noisettiers  avec  leurs  noisettes,  des  troncs  de  chênes, 
d'ifs,  de  hêtres  et  d'aulnes.  Aussi  a-t-on  avec  raison  appelé  cette 
couche  "  la  couche  forestière." 

Il  est  évident  que  la  craie  a  dû  être  soulevée  et  convertie  en  terre 
sèche  avant  que  les  arbres  forestiers  aient  pu  croître  dessus.  Comme  les 
troncs  de  ces  arbres  ont  de  deux  à  trois  pieds  de  diamètre,  il  n'est  pas 
moins  évident  que  la  terre  sèche  ainsi  formée  est  restée  dans  les  mêmes 
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conditions  pendant  une  longue  période.  Les  restes  de  chênes  et  de  pins 
magnifiques  ne  sont  pas  les  seules  preuves  de  cette  longue  durée,  nous 
en  avons  un  autre  témoignage  :  ce  sont  les  restes  nombreux  d'élùpliants, 
de  rhinocéros,  d'hippopotames  et  d'autres  grandes  bûtes  fauves  qui  y  ont 
été  trouvés. .  .  11  y  a  une  inscription  sur  les  dunes  perpendiculaires  do 
Crosne,  et  chacun  peut  lire. 

Elles  nous  dit,  avec  une  autorité  qu'on  ne  peut  discuter,  que,  dans 
l'ancien  lit  de  la  mer,  la  craie  a  été  soulevée,  est  devenue  terre  séciic  et 
est  restée  telle  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  couverte  de  forêts  habitées  par  les 
animaux  dont  les  déjiouilles  réjouissent  nos  géologues.  Cette  terre 
sèche,  avec'les  ossements  et  les  dents  de  longues  générations  d'éléphants 
cachés  dans  les  racines  et  les  feuilles  sèches  de  ses  anciens  arbres, 

-  s'abaissa  graduellement  au  fond  de  la  mer  glaciale,  qui  la  recouvrit 
d'immenses  masses.  Des  animaux  marins,  tels  que  le  walrus,  qui  ne  se 
rencontrent  plus  aujourd'hui  que  dans  l'extrême  nord,  circulaient  autre- 
fois à  l'endroit  où  les  oiseaux  s'étaient  perchés  sur  les  rameaux  les  i)lus 
élevés  des  pins.  La  boue  glaciale,  soulevée  à  son  tour,  se  durcit  et 
forma  le  sol  de  Norfolk  moderne.  Les  forêts  poussèrent  de  nouveau  ;  le 
loup  et  le  castor  remplacèrent  le  renne  et  l'éléphant,  et  enliu  commeni;a 
ce  que  nous  appelons  l'iiistoire  d'Angleterre. .  .  La  terre,  depuis  l'époque 
delà  craie  jusqu'à  notre  époque,  a  été  le  théâtre  d'un  série  de  change- 
ments aussi  considérables  que  lents.  Le  terrain  sur  lequel  nous  nous 
trouvons  à  été  d'abord  mer,  puis  terre  ;  ces  changements  se  sont  produits 
quatre  fois  au  moins,  et  chacun  de  ces  changements  a  duré  un  temps 
considérable. 

Pendant  la  période  de  la  craie  ou"  l'époque  crétacée,"  aucun  des  grands 
traits  physiques  de  notre  globe  n'existait  encore.  Nos  grandes  cliaines 
de  montagnes  :  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  Andes,  ont  tous  été  soulévés 
depuis  le  dépôt  de  la  craie,  et  la  mer  crétacée  recouvrait  les  sites  où  se 
dressent  aujourd'hui  le  Sinaï  et  l'Ararat. 

Quelque  grands  qu'aient  été  ces  changements  physiques  du  monde, 
ils  ont  été  accompagnés  d'une  série  non  moins  étonnante  do  modifications 
dans  les  habitants  du  globe.  Bien  peu  de  créatures  vivantes  aujourd'hui 
ressemblent  à  ces  anciennes  créatures.  Il  est  certain  que  pas  un  des 
animaux  les  mieux  organisés  n'appartenait  aux  mêmes  espèces  que  celles 
existant  aujourd'hui.  Les  oiseaux  de  l'air  ne  ressemblaient  pas  à  ceux 
que  l'œil  de  l'homme  a  vus  voler. 

C'est  la  population  de  la  mer  crétacée  qui  relie  le  plus  complètement 
les  habitants  de  l'ancien  monde  aux  habitants  du  monde  moderne. 
[Extrait  de  la  Revue  des  cours  publics.) 

—  Eruption  du  Vésuve. — On  écrit  de  Naples,  le  11  octobre  : 

Le  Vésuve,  après  quatre  mois  de  demi-sommeil,  s'est  réveillé  iout  d'un 

-  coup,  et  pour  premier  acte  de  sa  force,  il  a  démoli  une  partie  du  cône  qui 
•    s'était  formé  au  sommet  de  la  montagne  par  l'accumulation  des  scories 

de  la  lave  de  la  dernière  éruption.  Cela  eut  lieu  dans  la  nuit  du  8  au  9 
sans  qu'on  y  fût  le  moins  du  monde  préparé.  La  brèche  à  peine  ouverte 
dans  le  cône,  la  lave  trouva  une  voie  facile  pour  sortir  de  la  grande  con- 
que du  cratère  dans  lequel  elle  était  en  ébuUition,  et  elle  en  profita  aus- 
sitôt pour  descendre  lentement  vers  le  plateau  de  l'Atrio  del  Cavallo, 
pas  qu'elle  n'avait  encore  atteint  hier  soir.  L'éruption,  cette  fois,  se  pré- 
sente avec  des  phénomènes  tout  à  fait  particuliers.  La  fumée,  par 
exemple,  a  une  odeur  ditférente  de  celle  des  précédentes  éruptions,  ce  qui 
a  été  de  suite  remarqué  par  l'illustre  professeur  Palmieri. 

Bien  que  jusqu'à  ce  moment  la  lave  descende  avec  une  vitesse  modérée, 
elle  a  toutefois  plus  de  phosphorescence  que  celle  de  l'hiver  passé,  prin- 
cipalement an  point  de  sortie  d'où  elle  jette  à  une  grande  distance  une 
lumière  très  vive  mêlée  à  une  fumée  noire  que  l'on  voit  fantastiquement 
se  temdre  d'un  rouge  sombre  et  se  dissiper  rapidement  dans  l'esjiace, 
poussée  par  le  vent,  qui,  à  cette  hauteur,  souffle  toujours  avec  une  cer- 
taine force.  On  ne  jouit  complètement  de  ce  spectacle  que  la  nuit,  car 
le  jour  on  ne  voit  point  la  flamme  qui  couronne  la  crevasse  du  cône,  et 
l'on  jieut  seulement  distinguer  le  lieu  occupé  par  la  lave  par  la  fumée  qui 
'•n  élève  à  mesure  qu'elle  se  refroidit.    Il  sort  toujours  du  cratère  une 

aisse  colonne  de  fumée,  tantôt  blanche,  tantôt  grise,  et  quelquefois  aussi 
Dire,  selon  la  nature  des  matières  dont  elle  est  imprégnée. 

Dans  la  nuit  du  8  et  pendant  toute  la  journée  suivante,  il  sortit  du 
fond  du  volcan  des  jets  de  sable  fin  et  très  noir,  de  sorte  qu'en  peu  de 
temps  les  terrasses  et  les  fenêtres  de  l'observatoire  en  demeurèrent  cou- 
vertes quand  ce  phénomène  cessa,  et  la  fumée  redevint  blanche,  barriolée 
d'uB  moment  à  l'autre  de  jaune  pâle  et  de  gris.  Jusqu'à  présent  le  nombre 
des  curieux  a  été  assez  restreint. 

—  Le  Câble  Franco-Américain. —  On  lit  dans  le  Times  de  Londres,  au 
sujet  du  cable  transatlantique  : 

"  Le  nouveau  câble  transatlantique  destiné  à  établir  une  communica- 
tion télégraphique  entre  Brest  et  un  point  convenable  du  littoral  améri- 
cain dans  l'Etat  de  New- York  est  en  bonne  voie  de  fabrication.  11  aura 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qu'on  a  terminés  en  18GG  ;  cependant,  le 
diamètre  du  fil  de  cuivre  intérieur  est  un  peu  plus  grand;  les  fils  d'acier 


qui  l'enveloppent  sont  d'acier  Aes.semer  galvanisé,  ayant  une  force  de 
tension  de  1,000  livres  au  lieu  de  800  livres." 

"  Le  nouveau  câble  aura  deux  parties  :  l'une  s'étendant  de  Brest  à 
Saint-Pierre,  aura  u'ne  longueur  de  2,325  milles  san.s  compter  ce  qui  devra 
être  largué  ;  l'autre  partie,  celle  de  Saint-Pierre  au  point  d'arrivée,  aura 
toujours,  sans  com])ter  (JSît  excédant  nécessaire,  une  longueur  de  722  milles- 
La  seconde  section  ressemblera  au  câble  du  golfe  Persique  en  ce  sans 
que,  devant  être  immergé  dans  des  eaux  comparativement  peu  profondes, 
le  Cible  sera  protégé  à  l'extérieur,  par  le  composé  silicieux  de  l'invention 
de  Bright  et  Clark,  formé  principalement  de  silex  pulvérisé  et  de  goudron. 
A  ses  extrémités  qui  doivent  reposer  sur  le  rivage,  le  câble  sera  à  peu 
i  près  comme  les  lignes  atlantiques  actuelles,  mais  il  aura  des  dimensions 
j  de  plus  en  plus  fortes,  à  mesure  qu'il  arrivera  vers  la  haute  mer. 

Pendant  l'été,  le  navire  le  Jaunel  a  fait  des  sondages  tout  le  long  de 
la  route  projetée,  et  les  observations  lui  ont  permis  de  reconnaître  que  lo 
lit  de  l'Océan  est  à  peu  pr^l's  sur  le  parcours,  de  la  même  nature  que  le  lit 
sur  lequel  reposent  les  câbles  actuels,  et  à  peu  près  aussi  de  même  pro- 
fondeur. On  n'a  guère  trouvé  que  de  la  vase.  Pour  éviter  les  rochers  et 
les  banquises,  la  nouvelle  ligne  s'étendra,  au  sud  des  câbles  actuels,  au- 
dessous  de  la  partie  méridionale  du  Grand  Tronc,  de  manière  à  se  trouver 
en  eaux  profondes.  Sir  James  Andersen,  qui  commandera  le  Oreal  East- 
ern,  pendant  l'expédition  dont  le  but  sera  de  posrr  le  câble,  a  fait  les 
observations  sui\  antes  relativement  aux  bancs  de  Terre-Neuve. 

"  En  se  tenant  sur  la  ligne  de  500  brasses  du  banc  de  Milne  et  vers  la 
partie  méridionale  du  Gnmd-Banc,  on  ne  rencontrera  ni  banquises,  ni 
autres  choses  capables  d'endommager  le  câble.  On  a  évité  la  partie 
septentrionale  du  Grand-Banc,  parce  qu'on  ignore  à  quelle  profondeur  les 
banquises  y  reposent.  On  a  de  bonnes  autorités  pour  croire  que  quelque- 
fois elles  s'y  trouvent  à  90  brasses.  On  ne  sait  pas  avec  certitude  à  quelle 
])rofondeur  les  barques  employées  à  la  pêche  des  phoques  peuvent  jeter 
l'ancre  pour  se  tenir  sur  la  trace  des  glaçons.  Mais  la  route  que  suivra 
le  nouveau  câble  éviteia  tous  les  dangers,  et  ma  propre  expérience  me 
permet  de  dire  que  le  tracé  qui  part  de  l'extrémilé  méridionale  du  Grand- 
Banc  de  Saint-Pierre,  pour  se  diri^jer  de  là  vers  le  point  d'atterrage  en 
Amérique  est  entièrement  libre  de  glaces  ;  il  ne  traverse  aucun  des  endroits 
que  les  flottilles  des  pêcheurs  choisissent  pour  jeter  l'ancre. 

La  force  de  tension  du  câble  sera  de  sept  tonneaux  et  demie  et  la 
force  de  tension  nécessaire  en  moyenne  ne  dépase  pas  quatorze  quintaux, 
lors  même  qu'il  serait  nécessaire  de  tirer  certaines  parties  du  câble  ;  une 
fois  qu'il  aura  été  posé,  la  force  de  tension  ne  dépassa  pas  un  tonneau  et 
demi,  même  dans  les  eaux  plus  profondes.  Le  poids  du  cuivre  qui  sert 
de  conducteur  aux  câbles  actuels  est  de  300  livres  par  nœud  ;  ce  poids, 
pour  le  nouveau  câble,  sera  de  400  livres.  Le  Greal-Eastern,  est  SLriivâ 
à  Sheerness,  qu'il  quittera  avec  le  nouveau  câble  probablement  vers  la 
fin  de  juin.  Eu  sortant  de  la  Medway,  il  ira  à  Brest  pour  compléter  son 
approvisionnement  de  charbon,  et  c'est  de  là  qu'il  partira  pour  son  expé- 
dition télégraphique." 

BULLETIN  DES  STATISTIQUES. 

— Nous  empruntons  au  Moniteur  une  statistique  générale  d'aspagne,  qui 
reçoit  des  événements  du  jour  un  int  'Tèt  d'actualité  : 

"  L'étendue  superficielle  de  l'Espagne,  en  y  comprenant  les  iles  Baléares 
et  les  Canaries,  est,  d'après  VAni/ario  eslad,  de  Espana,  de  9,200  milles 
carrés,  et  le  chiffre  de  sa  population,  suivant  le  dernier  recensement  fait 
en  1860,  s'élève  à  15,673,536,  soit  1,703  habitants  par  mille  carré.  Comme 
pays  moins  peuplés  que  l'Espagne,  il  n'y  a  en  Europe  que  la  Turquie 
(1,601  habitants  par  mille  carré),  la  Grèce  (l,309i,  la  Russie  (989),  le 
Danemark  (651|,  la  Suède  (513),  et  la  Norvège  (299).  D'après  sa  grandeur 
territoriale,  l'Espagne  est  le  cinquième  des  Ktats  de  l'Europe  ;  d'après  sa 
populations,  elle  n'en  est  que  le  huitième.  Dans  ses  colonies,  elle  possède 
encore  8,705  milles  carrés,  avec  G  millions  et  demi  d'habitants. 

"  L'Espagne  européenne  se  divise  en  49  provinces,  qui  diffèrent  beaucoup 
les  imes  des  autres  en  étendue  et  en  population.  La  plus  grande  est  celle 
de  Badajoz  (408  milles  carrés)  ;  la  plus  petite,  celle  de  Guionzpoa  134 
milles  carrés).  La  plus  peuplée  est  la  province  de  Barcelone  (726,267 
habitants  pour  140  milles  carrés;  ;  la  moins  peuplée,  celle  d'Alava  (97,934 
habitants  pour  57  milles  carrés). 

"  Le  nombre  des  communes  (ayuntamientos)  s'élève  en  Espagne,  sans 
compter  les  colonies,  à  9,370. 

"  Parmi  les  49  métropoles  provinciales,  îladrid,  Barcelone,  Séville  et 
Valence  comptent  plus  de  100,000  habitants  ;  Malaga,  Cadix,  Grenade  et 
Saragosse  flottent  entre  50  et  100,000  ;  toutes  les  autres  sont  au-dessous 
de  50,000. 

''  La  population  est  presque  exclusivement  catholique.  Les  biens-fonds 
sont  possédés  en  grande  partie  par  la  noblesse. 

"  Depuis  le  commencement  du  siècle,  la  production  des  céréales  en 
Espagne  se  serait  élevée,  dit-on,  de  65  à  140  millions  de  finaffas,  celle  du 
vin  de  47  à  80  millions  i'arobas.    En  bêtes  de  bétail,  on  comptait  en 
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1867:  672,559  chevaux  (T3  par  mille  carré),  1,001,878  mules  (108  p.  m.  c), 
1,290,214  ânes  (141  p.  m.  c),  2,904,598  tûtes  de  l'espèce  bovine  (215  par 
m.  c),  22,054,967  moutons  (2,400  p.  m.  c),  4,429,576  cLcvres  (480  p.  m. 
4,204,  817  porcs  (480  p.  m.  c),  et  4,104  chameaux. 

"  L'industrie  minière  espagnole  a  pris  beaucoup  d'extension  dans  ces 
derniers  temps.  En  1853,  on  ne  comp(ait  dans  la  •i)éninsuîe  que  2,336 
exploiteurs  de  ce  genre  ;  dès  1860  il  y  en  avait  6,295  (mines  et  fonderies.) 
La  princii)ale  production  minérale  est  le  plomb,  ])our  l'extraction  duquel 
ont  été  ouvertes  depuis  1826,  3,500  mines  dans  les  montagnes  de  Gadar 
et  do  Lujar  (Gertrudo.)  Très-importante  est  aussi  la  production  du  fer, 
de  l'argent,  du  cuivre,  du  zinc,  du  mercure  et  du  charbon  de  terre.  La 
valeur  de  toutes  ces  productions  minérales  ensemble  a  été  estimée,  pour 
1863,  à  166  millions  de  ri'aux  (2  1;2  silbergroselien,  ou  41  1;4  centimes  de 
réal),  et  celle  du  travail  des  fonderies  et  forges  à  276  millions  de  réaux. 
L'insuffisance  des  moyens  de  communication  empêche  un  plus  grand  déve- 
loppement de  cette  riche  industrie  minière. 

"  La  cinquième  partie  de  l'Espagne  (10  millions  d'hectares)  est  couverte 
de  forêts,  dont  le  tiers  peut  être  aliéné.  Les  bois  inaliénables  appartiennent 
en  général  aux  communes. 

"  L'industrie  espagnole  suivant  les  relevés  de  1860,  se  composait  alors 
comme  suit  :  13,471  fabricants,  333,284  industriels,  065,651  artisans  (de 
métiers),  154,200  ouvriers  de  fabrique  ;  en  outre,  23,353  mineurs,  5,066 
hommes  de  peine  dans  l'es  chemins  de  fer,  etc. 

"  A  la  fin  de  1861,  il  y  avait  en  Espagne  109  sociétés  financières  ou 
industrielles,  avec  un  capital-action  d'environ  5,000  millions  de  réaux  en 
moyenne. 

"  Pour  l'amélioration  des  routes,  l'administration  espagnole  a  fait  plus 
depuis  vingt  ans  que  par  le  passé.  Cependant,  à  la  fin  de  1860,  il  n'y 
avait  encore  que  11,2'76  kilomètres  de  complètement  achevés.  3,165  autres 
étaient  en  construction.  An  commencement  de  1867,  l'Espagne  avait 
675  milles  de  chemin  de  fer  en  exploitation  (7,500  mètres  le  mille).  Ses 
canaux  ont  une  longueur  de  94  milles.  Ses  ports  sont  au  nombre  de  117 
et  sa  marine  marchande  possède  4,613  navires  du  port  de  401,207  ton- 
neaux ensemble,  avec  135,508  hommes  d'équipage.  L'miportation  espa- 
gnole représentait  en  1863  une  valeur  de  1,396  millions  de  réaux,  et 
l'exportation  une  valeur  de  1,219  millions  de  réaux. 

"  L'instruction  est  donnée  au  peuple  espagnol  ])ar  24,358  écoles, 
lesquelles  avaient,  en  1860,  1,101,529  élèves.  Il  est  vrai  que  l'on  fait 
entrer  dans  ce  nombre  les  écoles  de  la  première  enfance.  En  1865,  on 
comptait  dans  les  écoles  9,705  étudiants,  dont  4,144  pour  Madrid  seul. 

"  L'armée  espagnole  se  compose  actuellement  de  41  régiments  d'infan- 
terie (à  2  bataillons),  20  bataillons  de  chasseurs,  1  régiment  de  vétérans 
h  3  trois  bataillons,  (formant  la  garnison  de  Ceuta),  ensemble  68,557 
hommes  ;  de  80  bataillons  de  milices  provinciales,  qui  donnent  un  effectif 
de  67,309  hommes  (total  pour  l'infanterie,  135,886  hommes  ;  de  18  régi- 
ments de  cavalerie  de  ligue,  à  4  et  5  escadrons,  et  2  escadrons  de  chevaux 
légers,  en  tout  13,004  hommes  ;  de  10  régiments  d'artillerie,  12,927 
hommes  ;  et  de  2  régiments  de  génie  ;"l  2  bataillons  .  4,759  hommes.  A 
ces  troupes,  il  fnut  ajouter  encore  les  hallebardiers  royaux,  la  gendarmerie, 
etc.  En  1865,  on  estimait  la  force  totale  de  l'armée  espagnole  à  236,209 
hommes  ;  mais  il  se  trouve,  en  outre,  de  nombreuses  troupes  dans  les 
colonies. 

"  Le  service  militaire  en  Espagne  est,  pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  de 
sept  années  ;  pour  l'infanterie,  de  huit  années,  dont  cinq  dans  la  ligne  et 
trois  dans  la  milice  provinciale.    Le  rachat  est  permis. 

"  La  flotte  espagnole  comptait  en  1866  :  6  frégates  cuirassées  avec  194 
canons,  11  vapeurs  à  hélice,  armés  de  469  canons,  3  bateaux  à  roues  avec 
12  canons,  en  tout  120  navires  avec  un  armementde  1,200  canons,  et  des 
équipages  d'environ  15,000  marins. 

"  Le  budget  ordinaire  de  l'Espagne  pour  1866-67  donne  un  chiffre  de 
2,684,540,000  réaux  pour  les  receltes,  et  de  2,636,929,000  réaux  pour  les 
dépenses.  Il  faut  y  ajouter  un  budget  extraordinaire  de  5  à  600  millions 
de  réaux,  où  les  recettes  pour  la  plus  grande  partie,  sont  fournies  par  la 
vente  des  biens  nationaux.  A  la  fin  de  1665,  l'aliénation  de  ces  biens 
avait  produit  environ  7,200  millions  de  réaux. 

"  La  dette  de  l'Etat  espagnol,  sans  compter  une  dette  flottante  évaluée 
à  1,600  millions  de  réaux,  se  montait  en  1866,  à  18,000  millions  de  réaux 
(près  de  4  milliards  de  francs,  ou  300  francs  par  tète  d'habitant).  " 

BDLLETIN  DES  BONS  EXEMPLES. 

—  Touchante  Histoire. — Elle  nous  arrive  du  Nouveau-Bruns'wick.  On 
croirait  à  la  réalisation  de  quelque  émouvant  conte  de  Schmidt,  et  pas 
une  mère  ne  la  lira  sans  verser  une  larme. 

Trois  petits  enfants  s'égarèrent  dans  un  bois  :  le  pays  était  désert, 
il  faisait  froid  et  c'était  à  l'approche  de  la  nuit.  Bientôt  l'aine,  qui  n'avait 
que  six  ans,  acquit  la  douloureuse  certitude  que  tous  leurs  efforts  seraient 
vains  et  qu'ils  ne  pourraient  retrouver  leur  route.  Il  résolut  de  sauver 
au  moins  ses  petits  compagnons,  dont  l'un  avait  quatre  ans  et  l'autre  trois. 

Il  choisit  un  tronc  d'arbre  bien  creux  et  les  y  fit  asseoir,  les  couvrant  de 
son  petit  capot.  Puis,  il  alla  chercher  des  branches  et  des  feuillages  et 
les  entoura  de  son  mieux. 


Mais  ce  travail  était  au-dessus  de  ses  forces,  déjà  épuisées,  et  il  tomba 
à  côté  du  monceau  de  feuillage.  On  le  trouva  mort  le  lendemain,  victime 
de  son  dévouement. 

Quant  aux  deux  autres  enfants,  ils  vivaient  encore  dans  le  tronc 
d'arbre,  oîi  leur  héroïque  petit  camarade  leur  avait  préparé  une  sorte 
de  nid. 

BULLETIN  MARITIME. 

—  Exposition  maritime  dti  Havre. —  L'exposition  maritime  du  Havre, 
ouverte  dans  cette  ville  depuis  le  1er  juin,  h  été  close  le  26  octobre  par 
une  brillante  solennité,  que  présidait,  à  titre  d'invité,  M.  de  Forcade  la 
Roquette,  ministre  de  l'agriculture  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

D'après  le  rapiiort  de  M.  Nicolle,  l'organisateur  de  tout  le  travail,  sept 
mille  exposants  y  ont  pris  part;  l'Angleterre  y  était  représentée  par  494 
exposants  ;  les  Etats-Unis  d'Amérique,  jiar  262  ;  l'Allemagne,  la  Belgique, 
la  Hollande  y  avaient  envoyé  de  nombreux  échantillons  de  leur  travail 
national.  A  côté  d'aussi  puissants  rivaux  que  l'Angleterre,  la  France 
maritime  a  plus  que  dignement  tenu  sa  place  ;  ainsi  que  l'a  dit  M.  Nicolle, 
elle  n'a,  sous  le  rapport  de  la  construction  maritime,  rien  à  envier  à  aucun 
de  ces  pays,  puisque  ses  chantiers  et  ses  ateliers  peuvent  construire  un 
navire  en  bois  ou  en  fer,  l'armer,  l  équipier,  aussi  avantageusement  qu'un 
autre. 

M.  le  ministre  a  ensuite  prononcé  un  discours,  empreint  d'un  vif  libé- 
ralisme et  de  vues  élevées,  dont  nous  détachons  les  passages  principaux, 
consacrés  à  des  idées  générales  : 

"  Pour  ne  parler  que  des  résultats  commerciaux,  vous  savez  que,  sous  le 
gouvernement  de  Juillet,  le  mouvement  des  exportations  et  des  importa- 
tions entre  ces  deux  pays  ne  put  s'élever  jusqu'à  200  millions  par  an. 
Depuis  l'Empire,  ses  progrès  ont  été  si  rapides,  qu'il  dépassait,  en  1866, 
le  chiffre  énorme  de  1  millard  800  millions.  Ainsi  se  manifeste  la  vérité 
des  principes  qui  font  reposer  la  prospérité  de  chaque  nation,  sur  la  mul- 
tiplicité de  ses  relations  avec  toutes  les  autres.  Ainsi  s'effacent  les 
prétentions  exclusives  et  les  rivalités  funestes  à  tous  les  intérêts  pour 
faire  place  aux  émulations  légitimes  qui  enrichissent  les  peuples  et  profi- 
tent à  la  civilisation. 

"  A  d'autres  époques,  la  mer  a  pu  être  un  champ  de  bataille  dont  chacun 
ambitionnait  la  domination.  On  s'y  disputait  par  les  armes  tantôt  des 
monopoles  par  les  colonies  lointaines,  tantôt  la  jouissance  privilégiée 
d'un  commerce  restreint  et  toujours  menacé.  Aujourd'hui  la  mer  est  une 
route,  les  colonies  s'ouvrent  à  tous  les  pavillons  et  à  toutes  les  marchan- 
dises, les  ports  voient  tomber  les  fortifications  qui  resserraient  leur 
enceinte  ;  ils  se  transforment  oii  se  rencontrent,  et  viennent  s'échanger 
les  produits  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  enfin,  le  commerce  maritime 
est  devenu  l'un  des  liens  les  plus  puissants  qui  rapprochent  les  peuples  et 
confondent  leurs  intérêts. 

"  On  ne  peut  étudier  avec  quelque  attention  les  diverses  industries  mari- 
times réunies  dans  cette  exposition  sans  reconnaître  à  quel  point  les 
hommes  ont  besoin  les  uns  des  autres,  et  ce  qu'ils  gagnent  à  mettre  en 
commun  le  résultat  de  leurs  travaux.  Tous  les  peuples  qui  ont  marqué 
dans  l'histoire  ont  concouru  au  développement  de  la  navigation,  mais  le 
travail  à  été  lent  et  difficile.  L'antiquité,  malgré  ses  succès  incompara- 
bles dans  la  poésie,  l'éloquence  et  les  arts  libéraux,  n'a  connu  qu'impar- 
faitement l'art  de  diriger  la  marche  des  navires.  Le  génie  des  Romains 
eux-mêmes,  s'est  arrêté  devant  l'Océan.  C'est  au  quinzième  siècle  que 
commencent,  avec  le  développement  de  la  science,  les  entreprises  des 
grands  navigateurs.  Les  uns  franchissent  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  autres  découvrent  le  Nouveau-Monde  ;  ceux-ci  font  le  tour  du  globe, 
ceux-là  pénètrent  dans  les  régions  polaires,  ici  on  invente  la  boussole,  là 
on  demande  à  la  vapeur  le  secret  d'une  force  nouvelle.  Les  progrès  se 
succèdent  à  travers  les  siècles,  et  c'est  l'effort  universel  des  peuples  qui 
a  vaincu  la  nature  et  assuré  à  l'homme  la  domination  des  mers. 

"  Les  progrès  accomplis  dans  l'art  de  la  navigation  n'ont  pas  seulement 
amené  de  grands  résultats  matériels,  ils  ont  préparé,  dans  le  droit  inter- 
national et  dans  le  régime  économique  des  peuples,  l'événement  de 
principes  nouveaux.  La  liberté  des  mers  a  été  enfin  reconnue.  La  France, 
qui  a  eu  longtemps  l'honneur  d'en  défendre  le  principe,  en  a  fait  valoir  les 
conséquences,  en  1856,  le  traité  de  Paris.  La  liberté  du  commerce  se 
rattache  elle-même,  par  bien  des  côtes,  à  la  liberté  des  mers.  L'une  et 
l'autre  sont  destinées  à  multiplier  les  éléments  de  la  richesse  entre  les 
différentes  parties  du  monde  et  à  devenir  le  gage  des  amitiés  fécondes  et 
durables. 

"  Ainsi,  le  commerce,  l'industrie,  les  arts  ne  peuvent  se  développer  sans 
créer  des  solidarités  nouvelles  d'intérêts  et  de  sentiments  ;  ils  augmentent 
le  bien-être  de  l'homme  sans  affaiblir  son  énergie,  car  il  n'améliorent  sa 
condition  qu'en  stimulant  son  activité.  Chez  les  nations  modernes,  la 
pa  X  n'est  pas  le  repos,  c'est  le  travail.  L'effort  intelligent  qui  produit  la 
richesse  ne  saurait  s'arrêter  ;  partout  il  est  nécessaire,  dans  la  ferme  comme 
dans  l'usine,  dans  l'atelier,  comme  dans  la  manufacture.  L'industrie 
maritime  est  soumise  aux  mêmes  lois  ;  elle  peut  les  accepter  sans  crainte  ; 
elle  saura  y  trouver  aussi  les  conditions  d'un  brillant  avenir  dans  les  luttes 
nouvelles  nées  de  la  concurrence  et  de  la  liberté."  L'Economiste  Français. 
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LITTERA-TURE. 


ADORATION. 

Je  t'adore,  6  mon  Dieu  !  Du  fond  de  ma  mis'  re 
J'ose  élever  vers  toi,  vers  toi  qu'on  dit  sôvtre. 

Mes  mains  pleines  d'iniquités  ! 
Mon  front  est  prosterné  devant  ta  face  sainte  : 
Je  reprendrai.  Seigneur,  dans  l'amour  et  la  crainte, 

Les  sentiers  droits  que  j'ai  quittés. 

Je  t'adore,  ô  mon  Dieu,  quand  les  brises  tiédies 
Font  chanter  des  forêts  les  cimes  reverdies, 

Et  que  les  nids  font  leurs  concerts  ! 
Quand  l'hiver  se  revêt  de  son  linceul  de  givre, 
Que  l'aquilon  mugit  comme  un  cornet  de  cuivre 

Sur  les  chemins  partout  déserts  ! 

Quand  le  soleil  levant  d'une  brillante  gerbe 
Inonde  ma  fenêtre,  et  que  le  lis  superbe 

S'ouvre  pour  l'autel  du  saint  lieu  ; 
Quand  l'airain  vers  la  nuit,  de  vallée  en  vallée, 
Pour  louer  ton  saint  nom,  sonne  à  toute  volée. 

Je  t'adore  encore,  ô  mon  Dieu  I 

Car  c'est  par  toi.  Seigneur,  que  le  soleil  se  lève, 
Que  les  veines  des  bois  sentent  courir  la  sève. 

Que  les  fleurs  étoilent  les  champs  I 
Tu  sais  creuser  un  lit  à  la  sombre  rivière. 
Et  jettes  dans  l'espace  ainsi  qu'une  poussière 

Des  flots  d'astres  étincelants  1 


Tu  fais  briller  l'éclair,  tu  fais  gronder  la  foudre, 
Tu  commandes  aux  vents  et  tu  réduits  en  poudre 
Tout  ce  qu'élève  un  sot  orgueil  1 


Ta  clémence  est  sans  borne  et  ta  gloire  infinie  ; 
Ton  pouvoir  est  loué,  ta  sagesse  est  bénie 
Dans  le  berceau,  dans  le  cercueil  1 

Qui  suis-je,  moi,  Seigneur,  pour  t'appeler  mon  Père|7 
Pour  entendre  ta  voix  me  dire  :  Enfant  espère. 

Mon  ange  veillera  sur  toi  I 
Qui  suis-je  pour  paraître  en  ta  présence  7 
J'ai  fait  souvent  le  mal  sans  craindre  ta  puissance, 

Quand  j'aurais  dû  sécher  d'effroi. 

Je  ne  suis  devant  toi  rien  qu'un  peu  de  poussière, 
Un  atome  perdu  dans  les  flots  de  lumière 

Que  tu  verses  sur  l'univers  ! 
Je  ne  suis  qu'une  feuille  au  hazard  emportée. 
Et  qu'une  goutte  d'eau  par  l'orage  jetée 

Dans  le  gouffre  profond  des  mers  I 

Que  de  jours  j'ai  passés,  oublieux  de  ta  gloire, 
De  tes  bienfaits.  Seigneur,  j'ai  perdu  la  mémoire  ; 

J'ai  senti  chanceler  ma  foi  ! 
J'ai  douté  de- ta  grâce  et  de  ta  promesse. 
Je  te  voyais  si  grand  que  dans  ma  petitesse 

J'ai  dit  :  Dieu  pense-t-il  à  moi  ? 

Et  pourtant  sur  mon  front  je  ne  sais  pas  quel  signe 
Me  dit  que  de  ton  ciel  je  puis  devenir  digne, 

Et  que  mes  yeux  devront  te  voir. 
Un  rayon  merveilleux,  une  éternelle  flamme 
Pour  s'élancer  à  toi  s'échappent  de  mon  âme. 

Comme  le  feu  de  l'encensoir. 

Non,  l'homme  tout  entier  n'est  pas  pétri  de  boue  : 
Une  étincelle  ardente  en  mon  être  se  joue 

Comme  une  étoile  en  un  ciel  noir. 
C'est  le  foyer  brûlant  qui  fait  luire  le  phare, 
C'est  l'éclat,  le  parfum  dont  l'humble  fleur  se  pore, 

C'est  la  foi,  l'amour  ou  l'espoir. 

Quand  le  chêne  orgueilleux  tombe  dans  la  tempête. 
L'humble  roseau  souvent  relève  encor  sa  tête: 

Je  me  relèverai,  Seigneur  I 
Le  remords  a  déjà  brisé  mon  cœur  de  marbre, 
Comme  le  ver  caché  qui  fait  périr  un  arbre 

Dont  il  vient  de  mordre  le  cœur. 

Je  t'adore,  ô  mon  Dieu  !  que  le  fier  incrédule 
Sur  son  luth  profané  chaque  jour  ne  module 

Que  des  refrains  blasphémateurs, 
Je  ne  rougirai  pas  de  mes  sninles  livrées, 
Ta  grâce  émoussera  les  flèches  acjréea 

De  quelques  sots  persécuteurs. 
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Je  t'adore,  ô  mon  Dieu,  je  te  sers,  ô  mon  Maître  1 
Je  bénis  ta  bonté  de  m'avoir  donné  l'être, 

Ne  serait-ce  que  pour  souffrir. 
Je  chanterai  ton  nom  dans  ma  faible  laarmonic. 
Que  m'importe  le  monde  et  sa  froide  ironie? 

Uu  jour  le  monde  doit  périr  I 

Mes  jours  sont  peu  nombreux  ;  laisse-moi  je  t'en  prie, 
0  Maître  de  la  mort,  6  Maitre  de  la  vie. 

Laisse-moi  vivre  encore  un  peu  ! 
Seule  l'éternité  peut  mesurer  ton  âge. 
Pendant  que  dans  le  ciel  l'ange  te  rend  hommage, 

Moi  je  t'adore  ici,  mon  Dieu  ! 

L.  I'ami'uile  Lemay. 

liivrcs  et  BiE>Iaot]ièqncs. 

I 

Encore  une  veute  de  livres — ceux  de  l'ancien  Juge-en-Chef, 
Sir  Jaiiie.s  Stuart.  Annoncée  depuis  bientôt  un  an,  commencée 
et  interrompue  à  Québec,  elle  s'est  enfin  effectuée  ici  à  Montréal 
vers  lu.  tin  d'Octobre.  Comme  toujours,  il  n'y  avait  qu'un  petit 
noinbre  d'acheteurs  ;  mais  ils  représentaient  la  bibliothèque  de 
la  Législature  Provinciale,  celle  du  Ministère  de  l'Instruction 
Publi(iue,  les  deux  Universités  Laval  et  McGill,  des  amateurs 
de  Québec,  de  Sorel,  de  Montréal,  de  Toronto  et  de  New-York.^ 

Pour  ceux  qui  aiment  les  livres,  ces  ventes  sont  une  espèce  de 
combat  en  champ-clos  :  on  se  compte,  on  s'observe  ;  ordinaire- 
ment, moins  il  y  a  d'acheteurs,  plus  la  partie  menace  d'être 
serrée  :  ils  ne  viennent  là  évidemment  que  pour  quelques 
ouvrages  précieux,— ceux  que  vous  désirez  avoir.  Alors  vous 
affectez  le  calme,  vous  calculez  si  vous  ne  pouvez  pas  grossir 
la  sonime  à  dépenser  ;  vous  suivez  tous  les  mouvements  de  l'en- 
canteur  :  ce  n'est  que  par  signes,  du  coin  de  l'œil  que  se  font  les 
enchères.  Le  précieux  bouquin  est  adjugé,  vous  respirez.  Même 
quand  il  devient  la  propriété  d'un  heureux  adversaire,  c'est  une 
espèce  de  cauchemar  dont  on  vous  débarrasse. 

Pour  éprouver  de  ces  sortes  d'émotions,  il  n'est  point  néces- 
saire d'être  de  ces  bibliophiles  qui  diraient  volontiers  : 

Je  tiens  la  bonne  édition, 
Voici,  pages  quatorze  et  seize 
Les  trois  fautes  d'impression 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Non,  il  suffit  de  vouloir  étudier  une  question  historique,  légale? 
ou  littéraire,  et  d'être  obligé  de  se  déplacer,  d'aller  à  60  lieues, 
par  exemple,  consulter  l'ouvrage  qui  manque,  car  il  en  manque 
toujours  un  ;  il  suffit  souvent  que  vous  ayez  acheté  un  livre  pour 
voir  que  c'est  précisément  un  autre  que  vous  auriez  dû  prendre; 
il  vous  le  faut  cet  autre,  à  bou  marché...  si  vous  pouvez  

Remfacias;  rem 
Si  possis,  rectè  ;  si  non,  rem. 

Le  bon  marché  !  Tous  ceux  qui  se  sont  réunis  dans  la  salle  de 
MacFarlane  pour  la  vente  dont  nous  parlons  n'ont  eu  qu'à  s'en 
réjouir. 

Ainsi  les  Œuvres  ded' Aguesseau,\)&\  exemplaire  in-4to,  13  vol. 
%1  environ  ;  Dufresne,  Journal  des  Audiences  du  Palais,  7  vol. 
folio,  $9  ;  Louet  augmenté  jjur  Brodeau,  2  vol.  folio,  $1  ;  Loy- 
seau  de  Mauléon,  2  vol.  4to,  $4.20  ;  Œuvres  de  Choppin,  4  vol. 
folio,  bel  exemplaire,  §3  ;  Guijot,  Réjjertoire  de  Jurisprudence, 
17  vol.  4to,  $8.70;  Pothier,  oeuvres  complètes,  édition  d'Orléans, 
7  vol.  4to,  $9.10.  Les  fis  et  Coutumes  de  lu  iMer,  ouvrage  rare, 
utile  pour  notre  histoire,  exemplaire  parfait  et  bien  couservé, 
$0.50.  Celui  de  Sir  L.  H.  Lafontaine  s'est  vendu  $5,  croyons- 
nous,  et  cependant,  il  avait  quelques  pages  copiées  à  la  main. 
Les  livres  de  droit  anglais  n'ont  pas  atteint  un  prix  benucoup 
plus  élevé.  Pour  ne  nommer  que  ceux  qui  se  présentent  actuel- 
lement à  la  mémoire  :  Jerwoud,  Ou  the  right  ta  the  Sea  Shores, 
Londres,  1850,  $2  ;  Ilammond,  On  forgery,  8vo,  $1.20  ;  Local 


and  Personal  Acts,  25  vol.  4to,  $0.45  le  vol.  ;  Journal  de  la 
Chambre  des  Communes,  à  partir  de  1547,  82  vol.  folio  très-bien 
conservés,  $0.20  le  volume  ;  ce  n'est  le  prix  ni  de  la  reliure,  ni 
du  papier  vendu  au  poids;  la  belle  collection  des  traités  anciens  et 
modernes,  ou  Corjjs  universel  de  Diplomatique,  de  Dumont, 
avec  les  suppléments,  18  magnifiques  vol.  folio,  $1  le  vol.  ;  Rymer, 
Fœdera,  Couventiones.  &c.,  inter  lièges  Angliœ  et  Alios,  tfcc, 
la  Hague,  1745,  10  volumes  folio  royal,  $2.40  le  volume.  Ces 
deux  ouvrages  sont  estimés  actuellement  à  Londres,  le  premier  à 
£/  10  0  sterling  (mais  il  a  atteint  dans  quelques  ventes  j£25), 
le  second,  £15  15  0  sterling.  Ces  grandes  collections  sont  la 
source  où  il  faut  aller  pour  une  étude  sérieuse  de  l'histoire. 
Rymer  contient  des  documents  que  nous  ne  pourrions  pas 
trouver  ailleurs,  par  exemple,  un  ordre  de  Charles  I  qui  défendait 
de  fournir  des  armes  aux  .'auvages  de  la  Nouvelle  Angleterre,  24 
novembre  1G30  ;  des  lettres,  en  date  du  29  juin  1G31,  oit  il  pro- 
mettait de  remettre  Québec  au  roi  de  France;  le  traité  entre  ces 
deux  princes  ^our  la  restitution  de  la  Nouvelle-France,  la  Cadie 
et  Canada  et  des  Navires  et  Marchandises  pris  de  part  et 
d'autres.  Fait  à  St.  Germain.  Il  y  a  aussi  plusieurs  ordon- 
nances concernant  les  découvertes  à  faire  dans  l'Amérique  du 
Nord,  le  gouvernement  des  colonies  et  surtout  le  commerce  du 
tabac. 

Les  livres  qui  ont  quelque  rapport  avec  notre  histoire,  ou  celle 
de  1  Amérique  se  sont  un  peu  mieux  vendus  :  plusieurs,  cependant 
ont  réellement  été  sacrifiés.  Parmi  h  s  premiers,  mentionnons, 
Draper,  Reports,  York,  1831,  vendu  $5.25  ;  Stuart,  Lower  Ca- 
nada Reports,  $G.OO  ;  Pétition  from  the  inhahitants  of  Québec, 
]iOndres,  1785,  8vo,  $4;  Mazerts,  Québec  Fapers,  etAddilional 
Pa^Jers,  Londres,  1 785,  $4  ;  Dainville,  Beautés  de  l'histoire  du 
Canada  $2. GO  ;  Trumbull,  Histoire  du  Connccticut,  2  vol. 
$4.20.  Parmi  les  seconds  :  Abstract  of  those  parts  of  the 
cusfom  of  Paris  praclised  in  the  Province  of  Qnebtc,  Londres 
1772  :  cet  abrégé  de  nos  lois,  préparé  par  l'ordre  de  Lord  Dor- 
chester  et  connu  sous  le  titre  d'Extrait  des  Messieurs,  est 
un  des  premiers  ouvrages  imprimés  sur  le  droit  canadien  ; 
0' Callaghan,  Hislory  of  New  Netherland,2  vol.  grand  octavo, 
qu'on  ne  trouve  plus  dans  le  commerce,  $2;  Colden,  histoire 
des  cinq  nations  iroquoises  $0.60  ;  il  a  atteint  aux  E.  U.  jusqu'à 
$5  ;  La  Potherie,  bien  conservé,  $0.30  le  vol.  ;  Lafitau,  Mœurs 
des  Sauvages,  $4.40  seulement. 

En  résumé,  il  y  avait  peu  d'ouvrages  importants  sur  le  Canada, 
à  part  Charlevoix,  Lafitau  et  La  Potherie.  Rien  d'actuel  :  Sir 
James  paraît  s'être  arrêté  à  Smith  ;  le  reste  pour  lui  était  de 
l'histoire  contemporaine  :  il  s'y  était  trouvé  assez  mêlé,  trop  peut 
être,  pour  avoir  éprouvé  le  désir  d'en  conserver  quelque  chose. 
Pas  de  brochure  canadienne  ;  mais  un  très-grand  nombre  sur  la 
révolution  des  Etats-Unis.  Son  père,  le  Kév.  M.  Stuart,  on  le 
sait,  avait  été  chassé  par  cette  révolution,  et  lui-même  était  né 
au  fort  Hunter,  au  moment  où  la  guerre  était  la  plus  ardente. 
On  comprend  quels  ressentiments  il  dut  éprouver  sur  la  terre 
d'exil:  victime  de  la  violence,  il  ne  sut  peut-être  pas  assez  s'en 
préserver  à  son  tour,  contre  le  moindre  acte  qui  pouvait  paraître 
diminuer  l'influence  de  l'autorité  royale. 

En  somme,  ces  livres  n'ont  pas  rapporté  ce  qu'on  pouvait  légi- 
timement espérer,  et  cependant  c'était  une  excellente  bibliothèque 
qui  comprenait  4000  volumes  sur  les  différentes  parties  du  droit 
et  1500  pour  la  littérature,  l'histoire  et  les  sciences. 

C'est  un  malheur,  il  me  semble,  que  de  sacrifier  ces  col- 
lections, toujours  précieuses  dans  un  jeune  pays,  et  amassées  à 
très  grands  irais  :  il  est  déjà  assez  pénible  de  les  voir  dispersées 
pour  jamais.  Mais  d'un  autre  côté,  ces  ventes  nous  révèlent 
une  certaine  riches.se  que  nous  aurions  ignorée  autrement.  U  y 
a  eu  Canada  beaucoup  de  livres,  plus  qu'on  ne  le  pense  généra- 
lement, autant  peut-être  que  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  propor- 
tion gardée  du  temps  et  delà  fortune.  Là,  les  bibliothèques 
publiques  tendent  à  tout  absorber  et  dispensent  les  particuliers 
de  frais  considérables.  Ici,  elles  sont  peu  nombreuses,  il  est  vrai; 
mais  par  cela  même,  ceux  que  li;ur  po.-iiiion  met  dans  l'occa.sion 
d'étudier  se  trouvent  forcés  d'avoir  des  livres,  souvent  à  des  prix 


147 


très  élevé:*.  C'est  ce  qui  explique  coininerit,  môiuu  ù  une  époque 
où  les  ouvi-aj^os  français  se  vendaient  au  prix  de  l'or,  il  y  a  tou- 
jours eu  des  bibliothèques  eu  Canada. 

II 

Nous  en  parlerons  plus  loin.  Arrêtons-nous  d'abord  à  celles 
qui  viennent  do  passer  sous  nos  yeux  ou  qui  ont  cessé  d'exister 
depuis  queKjues  années.  Pour  ne  pas  sortir  du  Bas-Canada, 
voici,  successivement,  par  une  coïncidence  assez  singulière,  celles 
de  trois  jugos-en-chef  :  les  rion.»^Sir  L.  H.^^;Latontaine,  Ed. 
iiowen  et  8ir  J.  Stuart.  La  première  et  la  dernière  sont  certai- 
nement les  plus  considérables,  toutes  trois  forment  au-delà  de 
13,000  volumes.  Ce  qui  est  assez  digne  de  remarque,  c'est  que 
ces  bibliothèques,  nécessairement  formées  dans  un  même  but, 
existant  simultanément,  renferment  moins  des  mêmes  ouvrages 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Chacun  avait  son  point  de 
vue  particulier,  et  il  y  aurait  de  singuliers  rapprochements  à 
faire  entre  les  livres  et  les  hommes.  Si  MM.  Lafontaine  et 
Stuart  étaient  moins  connus  de  la  génération  actuelle,  il  serait 
«ncore  facile  d'avoir  une  idée  assez  exacte  de  leur  caractère,  en 
parcourant  les  titres  des  ouvrages  de  leurs  bibliothèques. 

Celle  de  Sir  James,  pour  une  partie  du  moins,  remontait  à 
"une  époque  relativement  ancienne.  Les  éditions  et  les  reliures 
le  font  voir  ;  mais  il  paraît  s'être  tracé  un  cercle  assez  large  de 
connaissances  qui  comprenait  à  la  fois  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  la  philosophie,  l'économie  politique,  la  physio- 
logie, l'histoire,  un  peu  de  littérature,  surtout  celle  des  anciens. 
Naturellement,  il  avait  donné  la  plus  large  part  à  l'étude  de  la 
science  légale.  Il  avait  voulu  tout  embrasser  :  droit  civil, 
droit  criminel  et  des  nations,  droit  canonique  catholique  et  pro- 
testant, lois  coloniales,  gouvernement,  politique  et  législation  ; 
car  il  a  été  homme  politique  autant  que  jurisconsulte.  On  se 
lappelle  encore  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  notre  parlement  ;  nous 
avons  pu  nous  convaincre  que  ses  livres  qui  traitaient  de  la  légis- 
lation, de  la  politique  et  surtout  des  usages  parlementaires,  avaient 
été  très-souvent  feuilletés.  A  l'aide  des  références  et  des  nombreux 
signets  qu'ils  renferment,  on  pourrait  presque  saisir  la  pensée  de 
l'illustre  député,  et  voir  par  exemple  quelle  était  la  partie  des 
précédents  parlementaires  qu'il  avait  étudiée.  Ainsi,  dans  la 
vaste  collection  du  journal  de  la  Chambre  des  Communes,  dans 
«elle  de  la  Chambre  de  New  York  (1691-1765),  il  s'est  surtout 
arrêté  aux  disputes  que  soulevait  l'élection  de  certains  députés 
et  aux  époques  oti  le  chef  du  gouvernement  paraissait  mécon- 
tent des  Chambres. 

A  la  suite  des  luttes  parlementaires,  en  descendant  du  Banc 
songeait-il,  en  rentrant  dans  sa  bibliothèque,  dont  il  avait  fait 
une  espèce  de  sanctuaire,  à  se  reposer  de  ses  fatigues  dans  la  lec- 
ture de  quelque  ouvrage  littéraire"?  Peut-être  dans  les  classiques 
latins  ?  dans  quelques-uns  des  rares  classiques  anglais  et  français 
qu'il  possédait  ?  Au-delà,  point.  Sévère  pour  lui-même  dans  son 
intérieur,  comme  il  l'était  sur  le  banc,  il  aurait  craint  d'amoin- 
drir la  position  élevée  qu'il  occupait  :  c'était  un  sacerdoce,  des 
hauteurs  duquel  il  ne  voulait  pas  descendre,  justifiant  en  cela 
comme  dans  le  reste  de  sa  conduite,  la  devise  de  les  armes  : 
Justitiœ  propositique  tenux. 

Aussi  ferme,  moins  passionné  dans  la  lutte,  exempt  de  préju- 
gés de  race,  Sir  Louis  Hippolyte  était  en  même  temps  un  esprit 
plus  varié.  Il  pouvait  réunir  autour  de  lui  et  les  légistes  qui 
aiment  à  pénétrer  les  arcanes  des  lois,  et  les  littérateurs  qui  se 
plaisent  aux  formes  brillantes  de  la  pensée.  En  entrant  dans  sa 
bibliothèque,  qui  ne  contenait  pas  moins  de  4,000  volumes,  les 
uns  et  les  autres  devaient  se  trouver  à  leur  aise — ils  étaient  en 
pays  de  connaissance.  On  y  rencontrait,  il  est  vrai,  des  œuvres 
littéraires  un  peu  disparates,  le  choix  en  aurait  pu  être  meilleur- 
mais  les  bons  auteurs  y  étaient  en  grand  nombre.  Quant  à  la 
partie  légale,  elle  avait  été  composée  avec  plus  de  soin  :  on  la 
regardait,  sinon  comme  la  plus  étendue,  du  moius  coiiune  une 
des  meilleures,  pour  l'ancien  droit  féodal  surtout,  parce  que  Sir 
L,  H.  Lafontaine  avait  été  obligé,  en  qualité  déjuge  spécial,  de 


consommer  notre  grande  révolution  sociale,  celle  de  la  tenurc  fon- 
cière, qu'il  avait  commencée  comme  chef  du  Gouvernement.  Mai."? 
ce  qu'il  estimait  le  plus,  c'était  sa  bibliothèque  d'ouvrages  sur 
l'Amérique,  et  en  particulier  sur  le  Canada.  Elle  était  considé- 
rable, la  plus  considérable  peut-être  après  celle  du  Parlement  du 
Canada  et  de  l'Université  Laval.  Il  en  était  justement  fier,  il 
l'avait  installée  près  de  lui,  dans  le  salon  intime  où  il  recevait  ses 
amis.  Là,  il  se  reposait  dans  l'étude  de  l'histoire  nationale  et  de 
ses  sources:  il  y  consacrait  les  heures  de  loisir  ()u'il  se  faisait,  le 
plus  souvent,  aux  dépens  du  sommeil.  Tout  le  monde  regrettera 
qu'il  n'ait  pu  exécuter  son  projet  d'écrire  une  histoire  du  droit 
en  Canada.  Il  est  probable  qu'il  avait  le  désir  de  faire  la  généa- 
logie de  nos  principales  familles.  Les  matériaux  manuscrits  qu'il 
avait  réunis  pour  ces  deux  objets  forment  à  peu  près  100  volumes. 
Ce  ne  sont  point  des  originaux,  il  est  vrai  ;  maii  ces  copies  ne 
laissent  pas  que  d'être  importantes  pour  le  curieux  et  1  e  chercheur. 
Elles  mettent  sous  la  main  une  masse  de  renseignements  précieux, 
puisés  aux  archives  des  cours  de  justice,  des  paroisses  et  du  Se- 
crétaire Provincial.  En  mourant,  il  les  a  confiées  à  des  mains 
amies  qui  les  gardent  religieusement.  Ces  documents  serviront 
un  jour  à  mieux  faire  connaître  la  place  que  Sir  L.  H.  Lafontaine 
doit  occuper  dans  nos  annales.  Ses  livres  ont  été  vendus.  En 
général,  ils  ont  atteint  des  prix  élevés.  Le  Journal  de  l'Ins- 
truction Publique  en  a  rendu  compte  dans  le  temps.  Mention- 
nons en  passant  une  suite  de  brochures  politiques  et  religieuses 
(1765-1862)  reliées  en  35  vol.,  vendue  S173;  la  Gazette  de 
Québec,  à  peu  près  complète  de  1764  à  1863,  46  vol.,  $368;  un 
exemplaire  unique  de  l'ouvrage  du  P.  Lafitau  sur  le  gin-seng, 
(88  pp.,  in-12mo)  don  de  l'auteur  au  Marquis  de  Vaudreuil,  a 
été  payé  $10  par  le  State  Lihrary  d'Albany. 

Le  jugeBowen  n'occupe  pas  dans  notre  histoire  une  place  aussi 
distinguée  que  ces  deux  juges  en  chef  :  sa  bibliothèque,  quoique 
assez  considérable,  n'offre  non  plus  rien  de  bien  remarquable. 
Une  particularité,  cependant  nous  frappe  :  il  paraît  avoir  suivi 
l'histoire  du  pays  d'assez  près,  beaucoup  plus  que  Sir  James 
Stuart.  Il  possédait  une  collection  très-rare  de  brochures  sur 
les  difScultés  qui  suivirent  la  conquête,  et  qui  paraît  avoir 
été  formée  primitivement  par  MM.  Lymburner,  Grant  et  Sewell, 
et  plusieurs  autres  sur  les  événements  plus  récents  à  partir  de 
1822.  J'y  ai  vainement  cherché  la  Lettre  dhin  jeune  étudiant 
qui  lui  était  adressés  en  1825.  A-t-il  jamais  lu  cette  défense  cou- 
rageuse d'un  de  nos  droits  politiques  les  plus  précieux  ?  Ne 
l'avait-il  pas,  au  contraire  considérée  comme  une  produc- 
tion que  l'enthousiasme  n'excuse  pas  complètement?  Toujours 
est-il  que  les  événements  donnèrent  raison  au  jeune  étudiant  et 
que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  M.  A.  N.  Morin  venait  s'asseoir  sur 
le  Banc  à  côté  de  M.  Bowen.  J'ai  remarqué  aussi  la  prem'_"^j.Q 
partie  des  Mémoires  de  Bigot,  les  Transactions  de  la  S_^Q(;j^^^ 
Littéraire  et  Historique  de  Québec  et  le  British  /^onerzca» 
Register,  Québec,  1803,  qui  a  été  porté  jusqu'à  ""^is/oo.  Le 
savant  juge  savait  trouver  des  instants  pour  l'étur'^Q  de  l'espagnol 
et  de  la  littérature  italienne.  -    -  .       |=  . 


III 


Dans  ces  ventes  et  dans  d'an' 


j'ai  toujours  regretté,  ce  qui  „^"^"^  considérables,  ce  que 

,  ,     p  .i!,-.,      -  "tiaiinue  considérablemen 

^  d'un  catalogue.    On  se  contente  trop 


des  enchères  c'est  l'absen 


prix 


souvent  de  vous  pass  .  irT  ,  «"te  irop 

u         A.  r^-iu;  ^  -"^  ^""^  "'"'P'^  ^.i^'e  0"  le  titre  de  l'ouvrage. 


n\,'în^Ha  lî''*  "°  f«"'^  P««  toujo'^'-s  exactement  indiqués.' 
yudiit  a  Kl  r  ..m-e  et  a  la  conservation  des  volumes,  il  n'en  est 
jamais  qu  estion.  Si  vous  êtes  sur  les  lieux,  vous  pouvez  sans 
doute  examiner  les  livres;  mais  le  plus  souvent,  il  vous  serait 
impossible  de  les  collationner  convenablement  ;  quant  à  ceux  oui 
sont  éloignés,  ils  craindront  de  s'exposer  à  paver,  touiours  cher 
des  exemplaires  imparfaits.    A  ceux  qui  ont  des  livres  de  quel' 


148 


JOTJKNAL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


vrai  qu'un  catalogue  ainsi  compris  est  tout  un  travail  bibliogra- 
phique :  on  peut  citer  comme  exemple  la  Bibliotlieca  Aniericana, 
préparée  l'automne  dernier  par  M.  Lcclerc  pour  la  vente  Maison- 
neuve,  ou  encore  les  catalogues  de  Quaritch  à  Londres,  ceux  de 
Tross  à  Paris  (^1).  C'est  un  pareil  travail  qui  nous  a  donné  les 
Historical  Nuggets  de  Stevens,  les  catalogues  de  Libri  et  enfin 
la  Bibliotlieca  Amcricana  Nova  de  Rich  qui  vaut  actuellement 
plus  de  $25  (2). 

Le  meilleur  catalogue  que  nous  ayons  eu  ici  à  Montréal,  à 
notre  connaissance  du  moins,  a  été  celui  de  la  vente  Hopkirk. 
Aussi  les  ouvrages  exposés  en  valaient-ils  la  peine  :  5000  volumes 
environ  de  littérature  et  d'histoire.  On  y  remarquait  les  belles 
éditions  de  Shakespeare,  de  Walter  Scott,  de  Burns,  de  Byron, 
de  Racine,  de  Molière,  de  Corneille  :  en  un  mot  les  classiques 
français,  anglais,  latins;  des  éditions  illustrées,  des  Bibles  rares, 
quelques  grandes  collections,  deux  ou  trois  incunables,  si  je  me 
rappelle  bien,  des  EIzevirs,  le  tout  avec  de  très  belles  reliures  en 
cuir  de  Russie,  en  chagrin,  etc.  La  position  particulière  que  jM. 
Hopkirk  avait  occupée  dans  le  pays,  lui  avait  permis  de  réunir 
des  brochures  et  autfes  publications  devenues  rares  aujourd'hui, 
sur  le  premier  projet  d'Union  des  Canadas,  la  guerre  de  1812, 
l'administration  de  Sir  George  Prévost;  surtout  une  suite  à  peu 
près  complète  ues  almanachs  de  Québec,  de  1791  à  1841,  reliés, 
mais  non  uniformément,  en  25  volumes.  Il  se  produisit  une 
certaine  émotion  parmi  les  acheteurs  d'élite  qui  remplissaient  la 
salle  quand  on  vit  le  prix  de  ces  petits  in-dix-huit  s'élever  de 
$0.25  à  $1,  $2,  $3,  $3.70.    Ils  furent  achetés  pour  une  biblio- 


(1)  Le  dernier  catalogue  de  Quaritch  est  un  beau  volume  de  1130  pp.  : 
l'auteur  s'excuse  modestement  de  l'imperfection  de  son  ouvrage,  en  disant 
qu'il  n'est  qu'un  catalogue  de  libraire.  C'est  un  livre  à  consulter  à  cause 
des  renseignements  qu'il  renferme.  M.  Tross  publie  les  siens  tous  les 
deux  mois  à  peu  près  ;  ils  forment  maintenant  une  très-belle  suite.  On 
pourrait  peut-être  se  plaindre  que  les  prix  marqués  sont  un  peu  élevés. 
M.  Tross  a  réimprimé  Cartier,  Sagard  et  Lescarbot. 

(2)  Je  reçois  de  Leipzig  un  catalogue  qui  aurait  mérité,  par  l'impor- 
tance qu'on  y  attache,  d'être  exécuté  avec  tout  le  luxe  possible  des  détails 
bibliographiques.  C'est  le  catalogue  de  la  bibliothèque  da  l'infortuné 
Maximilien,  je  devrais  dire,  de  l'empereur  du  Mexique,  car  pour  celle 
que  l'Archiduc  avait  réunie  à  Miramar,  il  est  impossible  que  1  Autriche 
en  permette  la  dispersion.  Au  Mexique,  c'est  différent  :  le  souverain, 
line  fois  tombé,  il  n'est  plus  resté  que-Ies  hommes  d'affaires.  Le  fait 
d'une  bibliothèque  impériale  mise  aux  enchères,  comme  celle  d'un  simple 
bourgeois,  est  assez  rare  pour  que  nous  donnions  aux  lecteurs  du  Journal 
quelques  extraits  de  la  préface,  un  peu  ronflante,  de  ce  catalogue. 

"  Après  les  dramatiques  événements  dout  le  Mexique,  pendant  les 
années  1865  et  1866,  devint  le  sanglant  thé.'itre,  la  publication  du  cata- 
logue, que  nous  recommandons  en  toute  confiance  aux  bibliophiles, 
atteint  presque  à  l'importance  d'un  fait  politique,  et  tout  au  moins  pré- 
sente un  intérêt  d'actualité  vraiment  saisissant. 

"  C'est  une  véritable  Bibliolheca  Mejicana,  dans  l'acception  complète 
du  mot,  c'est-à-dire,  une  de  ces  collections  marquées  avant  tout  au  coin 
de  l'iritêrôt  historique,  mais  eu  même  temps  susceptible  de  ïurrexciter  au 
plus  haut  degré  l'intérêt  du  chercheur  et  la  passion  du  curieux. 

''  D  José  Maria  Andrade,  Littérateur,  Journaliste,  Editeur,  et  par-dessus 
tout  Bibliophile,  établi  depuis  près  d'un  demi  siècle  au  Mexique,  a  consacré 
quarante  années  de  recherches  actives  et  des  sommes  considérables  à  la 
formation  de  cette  collection  unique,  dont  il  refusa  toujours  inflexiblement 
de  céder  le  plus  mince  fragment,  et  dont  il  espérait  fermement  ne  jamais 
voir  opérer  la  dispersion. 


"  La  partie  de  cettç  bibliothèque,  qui  concerne  le  Mexique,  est  incon- 
testablement unique  au  monde,  et  constitue  une  ensemble,  que  ni  les  soins 
les  plus  éclairés,  ni  les  plus  patientes  investigations,  ni  l'or  des  plus 
riches  Placeres  ne  sauraient  reconslituer.  Elle  débute  par  les  incunables 
de  la  Typographie  Américaine,  six  volumes  gothiques  imprimés  de  1543  à 
1547,  dont  plusieurs  sont  restés  totalement  inconnus  aux  bibliographes. 
Puis  vient  un  ensemble  de  documents,  tant  imprimés  que  manuscrits 
avec  lesquels  l'écrivain  impartial  pourra  rétablir  sur  ses  véritables  bases 
l'histoire  de  la  lourde  domination  que  l'Espagne  a  fait  peser  sur  ces 
immenses  territoires,  depuis  Cortès  jusqu'aux  temps  glorieux  des  guerres 
de  la  Indejiendencia. 

"  Les  manuscrits  sont  en  partie  originaux,  et  en  partie  ce  sont  de  pré- 
cieuses copies  exécutées  avec  un  soin  religieux  sur  les  dossiers  conservés 
aux  Archives  de  l'Empire  à  Mej.co  ;  on  sait  que  l'accès  de  ces  archives 
est  impitoyablement  interdit  au  public,  et  l'on  comprend  qu'il  a  fallu 
l'intervention  souveraine  d'un  prince  éclairé  pour  rendre  possibles  ces 
longs  travaux  de  transcription.  " 


thèque  du  Haut-Canada  qui  avait  donné  ordre  de  les  prendre  à 
tout  prix.  Comme  on  avait  mis  dans  le  lot  un  certain  nombre 
de  doubles,  cela  faisait  32  vol.  représentant  la  valeur  de  $118.40. 
Ce  prix  est  certainement  exagéré  et  l'on  dit  que  l'acheteur  en  a 
été  effrayé. 

Toutefois,  il  peut  être  jusqu'à  un  certain  point  justifié  par 
l'extrême  rareté  de  cette  série,  publiée  de  1780  jusqu'à  1841  ;  il' 
n'en  existe  en  eS'et  que  3  ou  4  collections  un  peu  considérables, 
dont  les  plus  complètes  sont  celles  des  Séminaires  de  Québec  et 
de  Montréal,  et  de  M.  l'abbé  Plante. 

IV 

Si  nous  voulions  comme  cela  glaner  dans  le  passé,  nous  trou- 
verions, d'époque  en  époque,  des  ventes  importantes  qui  pour- 
raient nous  faire  juger  assez  exactement  du  goût  intellectuel  des 
Canadiens.  Nous  trouvons  d'abord  à  Québec  celle  de  M.  John 
Fraser  en  1860,  et  celle  de  M.  Berthelot  d'Artigny  en  1832. 

M.  Fraser  était  amateur  et  riche,  et  il  avait  voyagé,  ce  qui  lui 
avait  permis  de  profiter  des  bonnes  occasions.  Il  avait  sur  le 
Canada  presque  tous  les  ouvrages  introuvables  aujourd'hui  ;  les 
Mémoires  de  Bigot,  l'almanach  de  Québec  de  1789  à  1841,  com- 
plet moins  cinq  années,  les  Relations  des  Jésuites  presque  com- 
plètes de  Champlain  1618,  Le  Clercq,  Denys  ;  mais  la  perle  de 
tout«  la  collection  était  V Histoire  du  Canada  du  Frère  Sagard.  On 
n'en  connaissait  pas  d'autre  exemplaire  dans  le  pays.  En  France, 
elle  est  très-rare;  dans  l'espace  de  10  ans,  je  ne  l'ai  vue  annoncée 
qu'une  seule  fois:  on  en  demandait  800  francs. 

Les  compétiteurs  étaient  nombreux  et  ardents.  Qnelques 
ouvrages  qui  sont  encore  dans  le  commerce  ont  atteint  des  prix 
élevés,  tandis  que  d'autres,  plus  rares  ont  été  sacrifiés  (Voir  le 
Journal  de  l'Instruction  Publique,  juin  1860).  Ainsi  \  Histoire 
delà  Nouvelle-France,  qu'on  peut  avoir  aisément  pour  $15.00,  a 
été  vendue  $19.80  ;  La  Hontan,  $12.00  mais  il  est  encore  trop 
cher  à  $2.50.  En  revanche,  la  Relation  de  la  Gaspésie  n'a  obtenu 
que  $4.00  ;  Denys,  $4.80  ;  l'Histoire  de  V Holel-Dieu,  par  la 
Sœur  Juchereau,  $6.50,  c'est  un  bon  marché  bien  rare  ;  mais  si 
l'Histoire  du  Canada  de  Sagard  n'a  été  payé  que  $38,  c'est  par 
saite  d'une  espèce  d'entente  entre  les  acheteurs  qui  ne  voulaient 
pas  faire  concurrence  à  l'Université  Laval. 

Quant  à  la  bibliothèque  de  M.  Berlhelot,  voici  ce  qu'on  disait 
le  Magasin  du  Bas-Canada,  en  1832  : 

"  Durant  un  assez  long  séjour  en  France,  ce  Monsieur  avait 
fait  l'achat  d'un  nombre  d'ouvrages  rares,  curieux  et  intéres- 
sants, sur  le  Canada  et  l'Amérique,  et  il  y  avait  ajouté  ceux 
qu'il  avait  pu  se  procurer  d'ailleurs,  pour  former  ce  qu'il  appe- 
lait sa  Bibliothèque  canadienne  et  américaine.  La  totalité,  ou 
la  plus  grande  partie  de  ces  ouvrages,  ont  été  vendus  à  l'encan, 
dans  le  mois  d'août  dernier,  avec  les  autres  livres  dont  se  com- 
posait la  riche  et  nombreuse  bibliothèque  de  M.  Berthelot.  Tout 
en  regrettant  que  sa  bibliothèque  Canadienne,  au  moins  n'ait 
pas  été  laissée  en  entier  à  sa  famille,  ou  donnée,  avec  ou  sans 
condition,  à  quelqu'une  des  institutions  publiques  du  pays,  nous 
voyons  avec  plaisir,  par  le  catalogue,  que  les  plus  précieux  des 
ouvrages  dont  elle  se  composait  ont  été  ajoutés,  par  achat,  à  la 
bibliothèque  de  la  Chambre  d'Assemblée,  ou  sont  devenus  la 
propriété  de  particuliers  bien  en  état  d'en  connaître  la  valeur,  et 
d'en  faire  un  usage  utile  à  eux-mêmes  et  à  leur  pays.  L'enchère 
mise  sur  quelques-uns  de  ces  ouvrages  est  une  nouvelle  preuve 
qu'il  y  a  en  Canada,  et  parmi  les  Canadiens,  des  bibliophiles, 
des  vrais  amateurs  des  livres,  des  connaissances,  en  un  mot,  prêts 
à  donner  pour  des  volumes,  souvent  d'une  mince  apparence  exté- 
rieure, des  prix  que  d'autres  pourraient  regarder  comme  extra- 
ordinaires pour  ne  pas  dire  extravagants." 

Le  Magasin  donnait  ensuite  le  titre  des  principaux  ouvrages,  qui 
comprenaient  les  historiens,  depuis  Lescarbot  ;  les  Voyages  depuis 
Champlain  :  enfin  presque  toutes  les  sources  de  notre  histoire. 
J'y  remarque  la  vie  do  Marie  de  l'Incarnation,  par  Dom  Claude 
Martin,  presque  aussi  rare  que  l'Histoire  de  Sagard,  l'^tstoiVe 
véritable  et  naturelle  des  mœurs  et  productions  de  la  Nouvelle- 
France,  par  P.  Boucher,  édition  originale.    C'est  le  seul  exem- 
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plaire,  je  crois,  qui  en  existe  actuellement  en  Canada  :  il  a  passé 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Viger,  puis  dans  celle  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique. 

Aucune  de  ces  ventes  ne  peut  approcher  de  celle  de  M. 
Fleming  qui  dut  avoir  lieu  à  Montréal  en  1833,  dans  les  magasins 
du.  Nord-Ouest. 

M.  Fleming  était  un  honorable  marchand  de  Montréal  :  sa 
fortune  lui  permettait  de  satisfaire  le  goût  qu'il  avait  pour  les 
livres  :  sa  bibliothèque  renfermait  près  de  10,000  volumes  (9,750) 
nombre  très-considérable  pour  l'époque  et  qu'aucun  particulier, 
croyons-nous  n'a  encore  pu  atteindre  depuis.  Mais  M.  Fleming 
ne  recherchait  ni  les  éditions  princeps,  ni  les  ouvrages  illustrés, 
ni  les  impressions  des  Etienne,  des  Aide,  des  Elzevir.  Il  n'aurait 
probablement  attaché  qu'une  médiocre  importance  à  réunir  les 
éditions  et  traductions  de  Don  Quichotte.  Peut-on  le  blâmer  ? 
il  aimait  les  livres  pour  les  livres  :  et  il  les  lisait,  assure-t-on,  ce 
que  ne  font  pas  toujours  certains  amateurs  de  notre  connaissance. 
Il  tenait  à  avoir  sous  la  main  pour  lui,  et  sans  doute  pour  ses  amis, 
des  renseignements  sur  les  difierentes  branches  des  connaissances 
humaines.  On  pourrait  s'en  convaincre  en  parcourant  le  cata- 
logue dont  voici  les  principales  divisions  : 

Théologie, 

Lois  et  Gouvernement, 
Philosophie, 
Beaux-Arts, 
Belles-Lettres, 
Histoire, 

La  théologie  nous  fera  juger  du  reste  :  elle  comprenait  les 
chapitres  suivants  :  1.  Les  Bibles,  2.  Etude  de  V Ecriture- 
Sainte,  3.  Les  Pères,  4.  Les  Conciles,  5.  Preuves  de  la  Religion 
naturelle  et  révélée,  6.  Théologie  pratique,  7.  Théologie  spécu- 
lative, 8.  Contreverse,  9.  Mélanges,  10.  Casuistes,  11.  Livres 
de  Prières,  12.  Déisme,  et  Paganisme.  A  cela,  il  faudrait 
ajouter  VHistoire  ecclésiastique  rangée  dans  la  division  générale 
de  V Histoire.  En  tout  plus  de  900  volumes  :  tous,  il  est 
vrai  n'appartenaient  pas  à  la  théologie  catholique,  mais  elle  y 
était  largement  réprésentée.  La  belle  Bible  de  Louvain,  les 
oeuvres  de  St.  Bernard,  les  sermons  de  Bourdaloue,  la  théologie 
du  P.  Antoine,  l'Imitation,  traduite  par  Lamenais,  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  y  sont  à  côté  de  la  Bible  de  Baskerville,  des 
œuvres  de  Luther,  de  Calvin,  et  des  sermons  de  Blair,  de  Burdett. 
Il  est  vrai  qu'on  y  voit  aussi  VHistoire  des  Cultes  de  Dupin. 

La  littérature  faisait  le  fond  de  la  bibliothèque  ;  venait  ensuite 
l'histoire,  subdivisée  en  21  chapitres:  l'histoire  de  l'Amérique  et 
surtout  celle  du  Canada  y  sont  bien  représentées. 

Ne  pouvant  tout  citer,  nous  mentionnerons  les  titres  des  publi- 
cations devenues  rares  aujourd'hui  :  Du  Calvet,  Appel  à  la  justice 
de  l'Etat  ;  Considération  sur  les  effets  qu'' ont  produits  en.  Canada 
la  conservation  des  établissements  du  pays,  Montréal  1809  ;  St. 
Valier,  Etat  de  l'Eglise,  édition  originale  ;  Remarks  on  la  ws  and 
Governement  of  Québec.  Québec  1790;  Orders  in  Council, 
Québec,  1797  ;  Piclure  of  Québec,  in-18,  avec  gravures,  Québec, 
1829,  que  je  n'ai  rencontré  nulle  part;  Christie,  Military  and 
Naval  Opération  in  the  Canadas  during  the  late  loar  with  the 
U.  S-,  New  York,  1819,  ouvrage  dont  j'ignorais  complètement 
l'existence  et  que  le  Commandeur  Viger  ne  mentionne  pas  parmi 
les  publications  de  Christie  ;  une  quantité  considérable  de  bro- 
chures canadiennes,  dont  quelques-unes  étaient  "  importantes  et 
déjà  rares,"  U  est  inutile  de  mentionner  Charlevoix,  Lafitau. 
Mais  il  n'avait  ni  Sagard,  ni  Denys,  ni  Boucher,  ni  Latour,  ni 
Pulitical  A?inals  of  Lowcr  Canada,  publié  à  Montréal  en  1827, 
et  dont  M.  Fleming  passe  pour  être  l'auteur. 

Qu'est  devenue  cette  bibliothèque  qui  avait  coûté  vingt-cinq 
ans  de  recherches  et  des  sommes  considérables  ?  Elle  fut  vendue 
sans  doute,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  M.  Fleming  attaqué  du 
terrible  fléau  qui  fit  alors  tant  de  victimes  n'eut  pas  le  temps 
d'en  disposer  comme  il  aurait  voulu  le  faire.  Pour  ne  la  pas  voir 
sacrifiée  et  dispersée,  on  suggéra  le  plan  de  former  une  société 
aux  actions  de  $40.60  pour  l'acheter  et  en  faire  une  bibliothèque 
publique,  en  l'unissant  à  la  Bibliothèque  de  Montréal  et  à  la 


bibliothèque  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle.    Mais  il  ne 
paraît  pas  qu'on  ait  donné  suite  à  ce  projet. 

J'aurai  occasion  de  parler  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
d'Histoire  Naturelle  parmi  celles  qui  existent  aujourd'hui.  Je 
dirai  un  mot  de  l'autre. 

Elle  avait  été  fondée  par  une  société,  je  ne  sais  pas  précisément 
à  quelle  époque,  certainement  avant  1805,  comme  son  catalogue  le 
fait  voir.  Cette  bibliothèque  n'occupait  pas  un  édifice  par- 
ticulier. C'était  line  espèce  de  cosmopolite  cherchant  un 
abri  là  où  il  pouvait  trouver  assez  d'espace.  En  dernier  lieu, 
elle  avait  été  placée  dans  l'ancien  palais  de  justice.  Précédem- 
ment, elle  avait  occupé  divers  appartements  sur  la  rue  St.  Paul, 
le  centre  du  mouvement  commercial,  intellectuel  et  fashionable 
d'alors,  avant  de  venir  dans  l'ancienne  résidence  de  Sir  John 
Johnson. 

Bâtie  sur  l'emplacement  du  marché  Bonsecours,  Johnson  Hall 
était  devenu  entre  les  mains  de  M.  Molson,  le  rendez-vous  de 
la  société  :  c'était  à  la  fois  le  Cabinet  de  Lecture  et  le  St. 
Lawrence  de  l'époque  :  on  y  donnait  les  grandes  soirées  :  on  y 
voyait  s'y  réunir  alternativement  les  différents  cercles  que  for- 
mait la  .société,  les  clubs  tels  que  le  Bachelors  Club  et  le  Beaver 
Club  (1).  On  devait  sans  doute  y  manger  bien,  et  y  pérorer  passa- 
blement :  quant  aux  lectures,  on  n'en  connaissait  pas  d'autres 
alors  que  celles  des  livres,  qu'on  pouvait  tranquillement  con- 
sulter même  après  dîner,  car  à  cette  époque  les  soirées  se  ter- 
minaient et  chacun  se  retirait  bien  avant  l'heure  où  elles  com- 
mencent aujourd'hui. 

Naturellement  destinée  à  une  classe  de  lecteurs  qui  cher- 
chaient plutôt  à  se  distraire  qu'à  s'instruire,  le  Montréal  Library 
ne  renfermait  que  peu  d'ouvrages  importants.  On  y  remar- 
quait cependant  :  les  Ruines  d'Herculanum  ;  Denon,  Voyages 
en  Egypte,  Annual  Register,  Asiatic  Researches,  Antiquités 
Nationales,  Tableaux  de  l'Espagne  Moderne,  Philosophical 
Transactions;  trois  ou  quatre  grandes  collections,  telles  que 
Journal  de  la  Chambre  des  Communes,  un  peu  de  loi,  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  protestante,  destinée  sans  doute  a 
servir  de  contre-poison  à  Voltaire,  Frédéric  de  Prusse,  Helvétius, 
Crebillon,  et  à  plusieurs  autres  écrivains  du  même  genre,  dont  les 
œuvres  avaient  reçu  une  large  hospitalité.  C'est  peut-être  pour 
combattre  cette  tendance,  un  peu  trop  libérale,  qu'on  essaya  de 
fonder  plus  tard  une  bibliothèque  éclectique,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  le  Révd.  M.  Hick.  U  faut  reconnaître  en  même  temps 
qu'on  avait  donné  à  l'histoire  et  aux  voyages  une  plus  grande  part 
qu'aux  productions  légères,  romans  et  nouvelles.  Je  n'ai  trouvé 
dans  le  catalogue  ni  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné  ni  les  œuvres 
deBoileau. 

Le  Montréal  Library  a  été  vendu  et  a  passé  dit-on,  pour  une 
partie  considérable,  dans  le  Mercantile  Library  Association, 
qui  publiera  bientôt,  paraît-il,  son  catologue.  En  attendant  nous 
savons  qu'elle  comprend  à  peu  près  5,000  vol.  et  qu'elle  est  très 
bien  installée  dans  un  superbe  édifice.  U  est  vrai  qu'on  ne  peut 
attendre  moins  de  nos  marchands,  qui  ont  élevé  des  palais 
superbes  au  commerce  et  aux  affaires. 

Québec  avait  aussi  une  bibliothèque  publique,  la  plus  ancienne 
très-probablement  duCanada  ;  elle  avait  été  fondée  le  1er  janvier 
1779.  En  1833  elle  possédait  4,000  volumes.  Elle  n'a  pas 
dépassé  7,000.  Elle  fut  achetée  par  le  Mercantile  Library 
Association.  Cette  dernière  association,  après  avoir  eu  des 
débuts  très  brillants  et  donné  les  premières^  con%ences  pu- 
bliques tant  en  anglais  qu'en  français,  perdit  la  plupart  de 
ses  membres  franco-canadiens  à  la  suite  de  la  fondation  de 
l'Institut  Canadien  de  Québec.  Après  avoir  végété  pendant 
quelques  années  elle  s'est  dissoute  il  y  a  trois  ans  et  sa  biblio- 


(1)  Ce  club  avait  été  fondé  par  les  Traitants  anciens  voyageurs  des 
pays  d'en  haut,  et  formé  en  grande  partie  de  canadiens.  Pour  y  être 
admis,  il  fallait  avoir  fait  le  voyage  Dans  les  réunions,  on  devait  boire 
la  santé  de  la  Mère  de  tous  les  saints  la  première  de  toutes,  même  avant 
celle  du  Roi.  Cet  usage  imposé  à  des  anglais,  torys  et  protestants,  comme 
oa  l'était  alors,  est  un  trait  de  mœurs  assez  caractéristique. 
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thèque,  qui  a  été  vendue,  est  pnssée  en  grande  partie  dans  celle  de 
la  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec. 

Les  institutions  publiques,  fondées  par  des  sociétés  dont  les 
actions  ne  sont  pas  cotées  sur  le  marché,  n'ont  guères  de  chance 
de  subsister  longtemps  ;  celle-ci,  cependant,  a  fourni  une  assez 
longue  carrière,  près  de  80  ans,  le  double  à  peu  près  de  celle  de 
Montréal.  Toutes  deux  existeraient  prfibableinent  encore,  si, 
commencée  par  l'initiative  particulière,  elles  avaient  été  mises 
sous  la  protection  conservatrice  du  gouvernement  ou  de  nos  cor- 
porations enseignantes. 

V 

J'ai  dit  en  commcnçnnt  qu'il  y  a  toujours  eu  en  Canada 
beaucoup  plus  de  livres  qu'on  ne  le  pense  généralement.  La  preuve 
est  facile  et  les  chiffres  peuvent  se  donner  assez  exictement. 
Arrêtons  nous  d'abord  à  l'année  1833,  qui  est  celle  de  la  vente 
Fleming.  Il  y  avait  à  Montré.il  au  moin?  fiO,()00  volumes  qui  se 
repartissent  comme  suit  :  le  Séminaire  et  le  Collège,  12,000  ; 
M.  Fleming,  10,000;  l'hon.  D.  B.  Vigor,  7,000  ;  ^l'hon.  L.  J. 
Papineau,  (5,000  ;  Montréal  Lihrary,  5,000  ;  le  juge  Reid,  5,000  ; 
M.  Jacques  Viger,  2,000;  Bibliothèque  des  Avocats  1,000; 
plus  un  certain  nombre  de  personnes,  avocats  et  médecins,  possé- 
dant chacune  1,000  volumes  et  au-dessous,  faisant  ensemble 
12.000  :  voilà  un  total  de  60,000  pour  une  population  de  moins 
de  30,000  âmes,  c'est  en  moyenne  2  volumes  par  individu. 

Québec,  avec  ses  bibliothèques  du  Séminaire,  de  la  Chambre 
d'Assemblée,  du  Québec  Lihrary  Societj/,  de  M.  Stuart,  de 
M.  Berthelot  d'Artigny,  des  Avocats,  de  la  Garnison,  de  la  Société 
Littéraire  et  Historique,  et  tant  d'autres,  devait  donner  une 
moyenne  encore  plus  considérable.  En  prenant  cette  moyenne 
comme  terme  de  comparaison,  nous  devrions  trouver  pour  la  même 
époque  à  Paris  1,800,000  volumes,  au  moins.  Les  grandes 
bibliothèques  du  Roi,  aujourd'hui  bibliothèque  impériale,  deSte. 
Geneviève, de  l'Arsenal,  de  la  ville  de  Paris  formaient  1,092,000 
volumes  (2).  Il  y  avait  encore  celles  du  Corps  Législatif,  du 
Conseil  d'Etat,  du  Louvre,  etc.,  etc.  Toutes,  cependant  ne  don- 
neront pas  un  total  beaucoup  supérieur  à  1,800,000  :  en  mettant 
les  deux  millions,  nous  pounùons  encre  soutenir  la  compa- 
raison. 

Cependant  jusqu'à  cette  époque  les  livres,  surtout  les  livres 
fiançais  s'étaient  vendus  très-cher:  on  ne  faisait  que  commencer 
a  les  importer  directement.  Depuis  la  conquête  jusqu'à  la  Restau- 
ration toute,  communication  directe  avec  l'ancienne  mère-patrie 
avait  été  tellement  entourée  de  difficultés,  et  pendant  un  temps, 
tellement  défendue  qu'on  avait  dû  y  renoncer.  Les  livres  du  culte 
s'importaient  généralement  d'Espagne:  un  simple  missel  coûtait 
au  moins  $50.  Dans  les  collèges,  tous  les  livres  de  texte  étaient 
copiés,  à  peu  près  comme  au  moyen-âge,  sauf  la  beauté  et  la  ri- 
chesse du  manuscrit  :  on  sait  à  quelles  fatigues  le  vénérable  M. 
Demers  dut  se  soumettre  pour  procurer  aux  élèves  du  Séminaire 
de  Québec  l'avantage  de  suivre  les  cours  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Des  avocats  furent  même  obligés  de  copier  des 
traités  de  droit  qui  leur  était  impossible  de  se  procurer  autre- 
ment. Dans  les  premières  années  où  les  entraves  qui  gênaient 
le  jjpmmerce  eurent  disparu,  Guyot,  Répertoire  de  Jurispru- 
dence, se  vendait  encore  $100  ;  celui  du  juge  Stuart  avait  coûté 
25  guinées.  Le  dictionnaire  de  Furetière  s'est  payé  jusqu'à 
$50. 

Mais  rlUfcntons  plus  hmt.  Eu  dépit  de  tous  ces  obstacles, 
avant  1330  il  "y  avait  des  bibliothèques  :  d'abord  presque  toutes 
celles  que  nous  venons  de  nommer,  puis  celles  de  quelques 
membres  distingués  du  clergé,  entr'autres  à  Québec  de  MM.  les 
abbé»  Deschenaux  et  Renvoizé,  qui  possédaient  au-delà  de  8,000 
vols:  à  Montréal,  de  MM.  les  abbés  Corneille,  Pouget  et  Huot. 
Ce  dernier,  ancien  curé  du  Sault-au- Récollet,  avait,  presv^uecom- 


(2)  Dell's  Geography,  1831. 


plète,  la  belle  édition  bénédictine  des  SS.  Pères.  Il  est  très-diffi- 
cile aujourd'hui  de  se  la  procurer  toute  entière. 

Au  commncement  du  siècle  et  avant,  la  moyenne  a  pu  s'abais- 
ser, mai»  elle  est  encore  respectable.  Pour  ne  pas  sortir  des 
données  exactes,  ne  prenons  à  Québec  et  à  Montréal  que  les 
deux  bibliothèques  publiques  avec  celles  des  Séminaires,  — 
voilà  au  moins  13,000  volumes  pour  une  population  de  13,000 
âmes.  Il  y  avait  donc  entre  les  deux  villes,  égalité  de  richesse 
intellectuelle  et  matérielle.  C'est  peut-être  le  seul  moment  d'arrêt 
dans  l'espèce  de  lutte  qu'elles  se  sont  longtemps  faite  :  l'une,  au- 
jourd'hui accapare  pour  ainsi  dire  tout  le  commerce,  l'autre  a 
gardé  ses  livres  et  sa  science. 

Si  nous  voulions  des  bases  de  comparaison  plus  larges,  ne 
pas  nous  arrêter  à  une  ville  ou  deux,  mais  parcourir  tout  le 
pays,  pénétrer  dans  les  presbytères,  descendre  dans  quelques 
manoirs,  chez  la  plupart  des  hommes  instruits  ;  s'il  nous  était 
donné  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  cette  .société  d'autrefois, 
nous  les  convaincrions  facilement  que  le  goût  de  la  lecture  a 
toujours  été  répandu  ;  que  dans  les  classes  les  plus  humbles  comme 
dans  les  coins  les  plus  reculés  des  campagnes,  il  se  rencontrait 
des  personnes  sachant  lire  et  écrire,  et  qu'enfin  il  y  avait  des 
livres.  Croit-on,  par  exemple,  qu'aux  plus  mauvais  jours  de  notre 
histoire,  après  la  guéri  e  de  sept  ans,  on  n'aurait  pas  trouvé,  en 
moyenne,  1,000  per-^onnes  posssédant  chacune  (50  volumes,  ou 
à  l'époque  de  l'introduction  du  gouvernement  constitutionnel, 
500  personnes  possédant  250  vols.  ?  C'est  précisément  le  chiffre 
de  la  population,  qui  était  en  17G1  de  60,000.  et  en  1701  de 
125,000  âmes. 

Il  peut  sembler  paradoxal  d'affirmer  que  si,  on  avait  alors 
fait  ce  qu'on  ne  fera  pas  dans  le  prochain  recensement  ;  si  on 
avait  pris  des  renf.eigncments  sur  le  nombre  de  livres  et  des 
bibliothèques,  on  aurait  trouvé  avec  la  population  un  rapport 
supérieur  à  celui  qui  existe  aujourd'hui.  Cependant,  je  n'oserais 
pas  affirmer  que  le  Canada  renferme  actuellement  4,000,000, 
même  2,000.000  de  volumes.  Soyons  fiers  du  présent,  mais 
ne  méprisons  pas  trop  le  pa.ssé. 

Et  avant  la  conquête  ?  Nos  grandes  institutions  religieuses 
en  développant  le  goût  de  l'étude,  avaient  implanté  l'amour  des 
livres.  Quand  en  1632,  les  Français  revinrent  prendre  leur 
place  au  Château  St.  Louis,ils  apportèrent  des  livres  :  les  Jésuites 
commençaient  dès  lors  leur  bibliothèque  qui  fut  si  belle. 

Un  peu  plus  tard,  Mgr.  Laval,  malgré  les  incendies  et  tous  ses 
malheurs,  et  MM.  de  St.  Sulpice,  à  Montréal,  en  faisaient  autant. 

Les  Récollets,  voués  à  la  pauvreté,  n'eurent  pas  sans  doute 
une  bibliothèque  bien  considérable.  Elle  a  dû  disparaître  avec 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  cette  société,  dont  il  ne  reste  plus  rien, 
si  ce  n'est  leur  église  de  Trois-Rivières  ouverte  au  culte  protes- 
tant. J'ai  vu  cependant  quelques  volumes  qui  leur  avaient 
appartenu. 

VI 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  un  souvenir  à  la  bibliothèque  qui 
était  la  plus  ancienne  du  Canada  et  peut-être  de  toute  l'Amé- 
rique anglaise,  et  qui  a  été  dispersée  à  la  fin  de  l'autre  siècle,  un 
peu  comme  ses  anciens  maîtres  les  RR.  PP.  Jésuites.  L'amour 
du  savoir,  accompagnait  ces  Pères  partout  où  les  entraînait  le 
désir  de  saiiver  les  âmes.  Les  murs  de  leur  beau  collège  de 
Québec  (hélas!  Quantum  mutatus  ah  illo)  ne  s'élevaient  pas 
encore,  que  déjà  ils  avaient  réuni  le  noyau  d'une  bibliothèque 
qui  devint  très-considérable  si  nous  en  jugeons  par  les  restes 
disséminés  aux  quatre  coins  du  pays.  Québec  sans  doute  en 
possède  la  plus  grande  partie  dans  ses  différentes  communautés; 
il  y  en  a  à  Montréal,  jusque  dans  les  campagnes  reculées.  Que  de 
souvenirs  pourrait  évoquer  celui  qui  ferait  le  catalogue  de  ces 
restes  précieux  !  Un  de  nos  amis  vient  de  nous  montrer  un 
volume  qui  porte  cette  inscription  :  Missionis  Canad.  Kehe.  Societ. 
Jesu  1632,  et  au  bas,  mais  d'une  autre  écriture,  probablement 
celle  du  donateur  :  JÎJx  donc  Sehastiani  Cramoisy.  Ce  sont 
les  nouveaux  sermons  de  St.  Augustin,  publiés  par  le  célèbre 
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P.  Sirmond  et  que  Cramoisy  lui-même  venait  d'imprimer.  Ce 
volume  peut  donc  être  regardé  comme  un  des  premiers  de  la 
bibliothèque.  Que  de  mains  vénérables,  consacrées  par  le 
martyre,  ont  feuilleté  ces  pages  I  Le  sermon  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  mépris  du  monde,  que  j'ai  sous  les  yeux,  Brebeuf, 
De  Noue,  Jogues  l'ont  peut-être  médité  en  se  promenant  dans 
les  sentiers  silencieux,  que  remplacent  aujourd'hui  les  rues 
St.  Louis  et  St.  Jean-  Encore  dos  sermons  de  St.  Augustin, 
publiés  par  Sébastien  Honorât  en  15C1  :  au  bas  du  titre,  d'une 
écriture  fine,  qui  ressemble  à  celle  du  P.  Ragueneau,  je  trouve  cette 
note  :  Ex  dono  Dni  de  Montmagnymoderatoris  nri.  Jamais 
bibliophile  n'a  autant  convoité  un  exemplaire  de  Grolier,  de 
Raynouard,  ou  de  la  Vallière  comme  j'ai  fait  de  ce  simple  volume 
relié  en  vélin,  qui  a  été  étudié,  on  le  voit,  mais  qui  est  encore 
frais.  Voici  un  curieux  petit  volume,  oifert  par  le  P.  De  la 
Santé  àson  très-cher  ami,  amicissimo,  le  P.  Des  Landes  (1).  C'est 
le  recueil  des  meilleures  compositions  en  vers  latins,  que  le  P. 
De  la  Santé  donnait  à  ses  élèves  de  Rhétorique,  au  collège  de 
Louis-le-Grand  (2).  Il  y  aurait  matière  a  plus  d'un  rapproche- 
ment, depuis  les  vers  qui  redisent  les  plaintes  de  Bélisaire  jus- 
qu'à ceux  oiî  l'on  remercie  une  princesse,  qui  avait  magnifique- 
ment récompensé  le  talent  d'un  des  acteurs  collégiens.  On  ven-ait 
aussi  comment  on  comprenait  alors  l'éducation  des  enfants  nobles 
et  des  jeunes  princes.  Parmi  ces  élèves,  je  remarque  des  noms- 
tels  que  Robinot,  Guérin,  de  Vault.  Qui  sait?  ce  sont  peut-être 
des  Canadiens.  Ce  sont  de  jeunes  étudiants,  il  est  vrai,  mais  com- 
bien n'aimerait-on  pas  à  relire  aujourd'hui  les  thèses  philoso- 
phiques de  Joliet  les  vers  de  d'Iberville  ?  S'il  y  avait  eu 
une  imprimerie  en  Canada  au  temps  du  P.  Charlevoix,  il 
aurait  sans  doute  fait  comme  le  P.  De  la  Santé,  et  nous  pour- 
rions comparer  les  collégiens  de  l'ancienne  et  ceux  de  la  Nou- 
velle-France, le  comte  de  Soubise  de  Ventadour  et  le  mar- 
quis de  Vaudreuil.  Mais  passons,  il  ne  s'agit  pas  précisément 
d'apprécier  les  ouvrages,  mais  d'examiner  la  bibliothèque.  Les 
Relations  devaient  se  trouver  au  complet  avec  l'histoire  de 
Ducreui,  les  écrits  de  Charlevoix,  de  Lafitau,  voire  même  ceux 


(1)  D'après  M.  Noiseux,  le  P.  Des  Landes,  était  natif  de  Dax,  en  Gas- 
cogne. Arrivé  à  Québec  au  mois  d'août  1698,  il  aurait  été  d'abord  mis- 
sionnaire, puis  procureur  de  la  maison  de  Québec,  et  enfin  procureur  à 
Paris  des  missions  du  Canada.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  sui- 
Tant  d'une  lettre  de  M.  Hazeur  de  L'Orme,  alors  en  France.  Elle  est  datée 
du  6  mai  1742. 

"  Vous  serez  sans  doute  surpris  d'apprendre  la  mort  du  cher  Père  Des 
"  Landes. ...  Il  est  mort  d'une  fluxion  de  poitrine,  environ  un  mois  ou 

"  deux  mois  après  son  arrivée  à  Paris  L'on  a  mis  à  sa  place  le  Père 

"  Charlevoix  pour  conduire  les  afl'aires.  Je  doute  qu'il  soit  autant  goûté 
"  que  celui  qui  vient  de  mourir.  Le  P.  Charlevoix  est  connu  dans  le 
"  Canada.  Il  a  l'esprit  bien  vif  pour  gouverner  des  affaires.  Peut-être  les 
"  Jésuites  de  Québec  en  enverront-ils  un  autre  à  la  iilace  du  P.  défunt." 
(Communiqué  par  M.  l'abbé  Plante  au  Commandeur  Viger.) 

(2)  Muaœ  Rheioricis,  Seii  Carminum  libri  sez  à  selectis  alumnis  in  Regio 
Lvdovici  Magni  Collegio,  elaborati  et  palam  rceitali  in  argumenta  ipsispro- 
po.iita  à  P.  M.  An.  Xaverio  de  la  Santé  S.  J.  Sacerdote.  Luteliœ  Parisorum, 
Tijpii  Fratrum  Barbou,  viâ  San-Jacobœâ,  sub  Ciconiis,  1732. 

Le  Journal  des  Savants,  de  1732,  cahierde  décembre,  en  donna  quelques 
extraits  qu'il  accompagna  des  remarques  suivantes  : 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  acquitter  notre  parole,  qu'à  rendre  compte 
du  Discours  Préliminaire  que  les  libraires  du  Recueil  adressent  aux  Lec- 
teurs. Il  est  rare  aujourd'hui  de  voir  des  Libraires  aussi  versés  dans  la 
Latinité  que  le  paroisient  les  Auteurs  de  ce  Discours  :  ils  commencent 
d'abord  par  marquer  le  chagrin  où  ils  é toient  que  les  Professeurs  du  Col- 
lège de  Louis  le  Grand,  laissassent  périr  tant  de  Pièces  de  vers  compo- 
sées sous  leurs  yeux  et  par  leurs  soins,  et  qui  pour  venir  déjeunes  élèves 
en  Rhétorique,  n'en  sont  pas  moins  dignes  du  public  quand  elles  sont  bien 
choisies,  et  surtout  qu'elles  sont  revues  et  corrigées  par  d'aussi  habiles 
maîtres  ceux  de  ce  Collège. 

M.M.  Barbou  Libraires,  qui  sont  ceux  qui  parlent  ici,  ne  pouvoient  croire 
que  de  telles  Pièces  fus.sent  si  fort  à  mépriser,  et  ils  le  croyent  d'autant 
moins,  disent-ils,  qu'ils  les  entendoient  vanter  par  d'excellens  Counoisseurs. 
Est-ce  h  tort  ou  avec  raison  qu'ils  se  sont  vendus  à  de  tels  témoignages, 
ils  en  appellent  au  Volume  même  qu'ils  donnent  aujouri'hui. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  Rhétoricions  qui  ont  travaillé  ;\  ces  Pièces 
sont  de  familles  distinguées,  on  a  soin  de  remettre  devant  les  yeux  cette 
circonstance  pour  appuyer  le  jugement  qu'on  a  porté,  la  Noblesse  de  la 


du  Frère  Récollet  Sagard,  à  qui  certains  procédés  entre  Pères 
arrachaient  cette  exclamation  :  "  0  grand  Dieu  !  partout  donc 
les  gros  poissons  mangeront  les  petits."  Inutile  de  parler  des 
voyages  de  Champlain.  L'exemplaire  oft'ert  par  l'auteur  aux 
bons  PP.,  SCS  amis  fidèles,  serait  aujourd'hui  hors  de  prix  et  pour- 
tant, il  a  existé. 

Mais  ccqui  donnait  à  cette  bibliothèque  une  très  grande  valeur, 
ce  sont  les  manuscrits  nombreux  qu'elle  devait  renfermer.  La 
correspondance  avec  les  Pères  des  différentes  missions,  les  rela- 
tions annuelles  de  leurs  travaux  apostoliques,  dont  Timprimé 
n'était  souvent  qu'un  abrégé,  la  vie  de  plusieurs  saints  mission- 
naires ;  mais  par-dessus  tout  le  Journal  des  événements  quoti- 
diens, tenu  par  les  Supérieurs  du  Collège  de  Québec,  tout  cela 
formait  une  masse  de  documents  précieux,  dont  la  perte  est  à 
jamais  regrettable.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont  été  conservés  ; 
une  grande  partie,  on  le  craint,  a  été  détruite  par  des  per- 
sonnes qui  n'en  connaissaient  pas  la  valeur.  On  sait  que  c'est 
par  un  hasard  tout  providentiel  qu'on  a  sauvé  de  la  destruction 
quelques  cahiers  du  Journal  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
l'original  est  une  des  richesses  de  l'Université  Laval. 

Quoique  je  me  sois  beaucoup  trop  attardé  dans  cette  excursion, 
que  j'avais  l'intention  de  faire  courte,  on  me  pardonnera,  j'espère, 
si  je  m'arrête  encore  pour  citer  la  notice  bibliographique  que 
le  Commandeur  Viger  a  mise  en  tête  de  sa  copie  du  Journal  :  le 
précieux  manuscrit  mérite  cette  attention. 

"  Commencé  en  l(i45  par  le  R.  P.  Lalement,  (alors  Supérieur- 
Général  des  Missions  du  Canada),  sous  le  titre  de  "  Estât  du, 
Pays  lorsque  fi  arrivé  en  >Sep^l645"et  continué  par  divers 
autres  Pères  de  son  Ordre,  ses  successeurs  en  supériorité  à 
Québec,  ce  Journal  termine  en  juin  1668,  sous  le  R.  P.  Fran- 
çois LeMercier,  par  la  remarque  suivante  : 

Remarque. — Il  manque  icy  le  reste  de  l'année  1668.  La  suite  se  trouve 
dans  un  in-folio  séparé,  de  la  même  écriture  que  celle  cy-dessus  ;  qui  est 
du  R.  P.  fr.  LeMercier,  Sup''  pour  la  2e  fois." 

S'il  est  à  regretter  de  n'avoir  pas  Vin-folio  qui  contient  la 
suite  du  présent  Journal,  n'est-il  pas  à  déplorer  davantage,  par 
cela  même,  que  ce  dernier  au  moins  ne  soit  pas  complet?  et  que 
la  série  des  vingt-trois  années  de  Notes  historiques,  etc.,  qu'il 
semblait  contenir  et  avoir  conservée,  se  trouve  interrompue  par 
une  aussi  considérable  lacune  que  celle  de  plus  de  deux  ans  et 


naissance  étant,  dit-on  ici,  presque  toujours  accompagnée  des  talens  de 
l'esprit  ;  ce  que  l'on  prouve  par  divers  exemples  tirés  de  l'Histoire  :  en 
sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  dans  ce  qu'écrivent  les  jeunes  gens  de 
qualité,  on  trouve  souvent  une  perfection  qui  passe  leur  ûge.  Les  ex- 
emples qu'apportent  les  Auteurs  du  Discours  pour  prouver  combien  la 
noblesse  de  la  naissance  influe  sur  l'esprit,  sont  lo  les  Commentaires  de 
César  qui  ont  fait  dire  de  leur  Auteur  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  moins 
recommandable  par  la  plume  que  par  l'épée,  2o  les  Mémoires  de  Guise,  de 
Rohan,  de  la  Rochefoucaut,  de  Bassompiere,  de  Brienne,  de  Retz,  de 
Montluques,  les  Lettres  de  Bussi,  les  vers  de  Mad.  Deshoulières,  les 
Maximes  Morales  de  Mad.  Lambert. 

Nous  ne  doutons  point  que  la  manière  dont  tout  cela  est  présenté  en 
Latin  n'obtienne  facilement  notre  grâce  auprès  des  Lecteurs,  si  nous  rap- 
portons ici  l'article  en  entier.  Il  sembleroit  à  ce  langage  que  les  Jluses 
qui  sont  si  impartiallcs,  ne  se  plairoient  qu'avec  la  Noblesse  et  regarde- 
roient  d'un  œil  de  mépris  toutes  les  autres  conditions  :  nos  Libraires 
répondent  îi  cette  objection. 

Après  quoi,  ils  avertissent  que  pour  faciliter  de  plus  en  plus  l'étude 
d'une  Langue  aussi  précieuse  que  la  Latine,  et  montrer  sur  ce  point  l^èle 
qui  les  anime,  ils  ont  résolu  de  réimprimer  les  plus  belles  Harangues  qui 
ont  été  prononcées  en  divers  tems  par  les  Professeurs  de  Rhétorique  du 
Collège  de  Louis  le  Grand  ;  et  de  publier  aussi  les  Pièces  de  Poésie  que 
de  nouveaux  Professeurs  du  même  Collège  put  données  ;  (pBces  dont  la 
plupart  sont  si  parfaites,  disent  nos  deux  Libiaires,  qu'elles  ne  seroient 
pas  trouvées  indignes  des  Comires.  des  Rapins,  des  la  Rue,  des  Cossards, 
des  Vanières,  et  autres  excellens  poètes  de  la  même  compagnie. 

Comme  dans  toutes  sortes  de  Livres,  et  principalement  dans  un  Recueil, 
l'uniformité  en  est  ennuyeuse  ;  nos  Libraires,  pour  recommander  davan- 
tage le  Volume  qu'ils  donnent  ici,  ne  manquent  pas  de  représenter  aux 
Lecteurs  la  grande  variété  qui  s'y  trouve.  C'est  par  là  qu'ils  finissent  leur 
Discours.  Nous  observons  à  ce  sujet,  qu'il  règne  en  effet  une  grande 
variété  dans  tout  le  Recueil,  et  que  deux  Cantiques  qu'on  y  a  mêlés,  l'un 
sur  la  Grâce  efBcace,  et  l'autre  sur  la  Grâce  sufBsante,  rendent  cette 
yarictc  encore  plus  remarquable. 
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huit  mois  ?  Tel  est  malheureuse  ment  le  cas.  Cette  lacune  com- 
mence au  5  février  1654  et  se  termine  au  24  octobre  1656  inclusi- 
vement. 

"  Les  mains  vénérables  auxqelles  nous  devons  cet  intéressant  et 
précieux  Journal  sont  celles  de  Rll.  PP.  Jérôme  Lalement,  Paul 
Ilagueneau,  Frs.  Le  Mercier,  Jean  Dequen,  Gabriel  Druillettes, 
Simon  Le  Moyne  et  George  d'Eudemarre  :  voilà  pour  les  ama- 
teurs d'autographes.  Les  quatre  premiers  ont  été  supérieurs  des 
Missions  du  Canada,  mais  non  les  trois  derniers,  qui  n'ont  tenu 
le  Journal  que  par-ci,  par-là  et  sur  l'ordre  du  Supérieur. 

"  Ce  manuscrit  est  évidemment  le  même  qui,  en  1800,  fut 
enfermé,  avec  divers  autres  dans,  "  un  colfre  marqué  No  1, 
Papiers  des  Jésuites,  "  déposé  en  même  temps,  au  Secrétériat  de 
la  Province  du  Bas-Canada,  et  désigné  comme  suit  à  Vinven- 
tuirc  des  effets  des  Jésuites  du  8  Mars  1800  savoir  :  "  un  Livre 
(in-folio)  de  Veau-rude  ;  la  première  feuille  commençant  si 
vacat  Annales  etc."  Depuis  longtemps,  ce  Journal  et  plusieurs 
autres  de  même  genre,  indiqués  au  susdit  Inventaire  de  1800 
ont  disparu  du  Secrétariat  de  la  Province  pour  n'y  plus  rentrer. 
Quand  et  par  qui  ce  vol  littéraire  a-t-il  été  fait  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire.  Peut-être  que  M.  Wm.  Smith,  auteur  d'une  pré- 
tendue Uistory  of  Canada,  (imprimée  à  Québec)  dans  laquelle  on 
trouve  la  traduction  de  plusieurs  passages  du  présent  Journal 
Jésuite,  pourrait  nous  donner  quelque  éclaircissement  à  ce  sujet, 
et  nous  dire  ce  que  sont  devenus  les  autres  "  Compagnons  du 
dépôt  "  de  ce  Manuscrit.  A'^oici  quand,  et  par  qui  le  Journal  que 
je  copie  a  été  recouvré,  depuis  sa  dispirition  du  Secrétariat  pro- 
vincial. Il  a  été  trouvé  en  1818,  par  M.  A.  Wm.  Cochran 
même,  alors  Secrétaire  de  Sir  J.  C.  Sherbrooke,  Gouverneur- 
Général  du  Canada  ;  il  formait  partie  de  papiers  de  rebut  jetés 
pêle-mêle  dans  une  armoire  du  Bureau  du  Secrétaire  privé 
auquel  M.  Cochran  succédait  par  résignation." 

On  nous  fait  espérer  que  le  Journal  sera  bientôt  imprimé.  Il 
sera  certainement  reçu  avec  empressement  et  parcouru  avec 
intérêt.  La  préface  que  le  P.  Lalemand  y  a  mise  est  courte, 
mais  elle  dit  beaucoup  :  elle  n'était  pas,  il  est  vrai,  destinée  à  la 
publicité.    La  voici  : 

Si  Tacat  Annales  nostrornm  audire  laborum  ; 
Aute  annos  clauso  coraponet  vesper  olympo, 
Quàm,  primâ  répétons  ab  origine,  siiigula  tradam. 
Quœ  regio  in  terris,  nostri  tàm  plena  laboris  ? 
Dispice  sacratas  nostrornm  ex  ordine  pngnas  ; 
Bellïique  jam  famfi  totum  vulgata  per  orbem  ; 
Et  laceros  artus,  ambustaque  corpora  flammis. 
Iroqeus,  multa  vastabat  cœde  colonos  : 
Hostibus  occisis,  pessum  dédit  Algonquinas. 

Les  autres  manuscrits  que  nous  connaissons  sont  :  lo.  Relation 
de  ce  qui  s'est  j^assé  de  plus  remarquable  aux  ^fissions  des  PP. 
de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle  France,  de  1672  à  1679. 
C'est  la  continuation  de  ces  48  volumes  si  recherchés  aujourd'hui, 
et  qui  s'arrêtent  malheureusement  à  une  époque  importante  de 
notre  histoire.  Elles  forment  plusieurs  cahiers  écrits  par  les  PP. 
Jean  de  Lamberville  et  Vincent  Bigot,  et  retouchés  par  le  P. 
Dablon,  qui  voulait,  très-probablement,  les  faire  publier  ;  2o.  la 
vie  du  P.  Chaumonot,  rédigée,  paraît-il,  par  le  P.  Rasles,  qui 
fut  pkis  tard  apôtre  et  martyr  chez  les  Abénaquis  ;  3o.  le  récit 
du  voyage  des  PP.  Mai-quette  et  Allouez,  avec  le  journal  auto- 
graphe de  Marquette  et  une  carte  tracée  par  ce  Père  ;  4o.  le 
voyage  du  P^Druillettes  à  la  Nouvelle  Angleterre. 

A  l'exception  de  celui-ci,  tous  les  autres  manuscrits  avaient 
été  donnés  par  le  P.  Casot,  dernier  des  Jésuites,  aux  Sœurs  de 
l'Hôtel-Dieu,  pour  reconnaître  les  bons  soins  dont  elle  l'avait 
entouré  pendant  sa  dernière  maladie.  Quand,  après  une  inter- 
ruption de  43  ans,  les  enfants  de  St.  Ignace  se  présentèrent  ici 
pour  reprendre  les  traditions  de  leurs  frères,  les  bonnes  Sœurs 
s'empreïsèrent  de  leur  remettre  ces  richesses  historiques  qu'elles 
ne  considéraient  plus  que  comme  un  dépôt. 

Grâce  au  P.  Martin,  M.  Shea,  de  New-York,  en  a  obtenu  des 
copies  qu'il  a  publiées.    Un  Canadien  peut  regretter  d'être 


obligé  d'aller  à  l'étranger  pour  les  lire  ;  mais  enfin,  il  les  sait  à 
l'abri  de  la  destruction. 

Qui  nous  dira  ce  que  nous  avons  perdu  ?  

Ce  n'est  pas  seulement  à  Québec  que  les  P.  Jésuites  avaient 
des  bibliothèques,  mais  encore  à  Montréal,  à  Trois-Rivièrcs.  J'ai 
sous  la  main  la  Relation  de  1647-48  qui  a  appartenu  à  cette 
dernière  mission. 

H.  V. 

continuer.) 
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RAPPORT 

Présenté  à  l'Empereur  par  S.  Exc.  le  ininistre  de  l'instruction  publique,  sur 
l'enseignement  supérieur. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Organisation  d'un  enseignement  supérieur  d'agronomie. — 
La  section  des  sciences  naturelles,  qui  s'était  mise  à  l'œuvre  la 
première  pour  préparer  et  ouvrir  des  laboratoires  aux  zoologistes 
et  aux  botanistes,  est  prête  à  les  ouvrir  encore  aux  agronomes. 

Cette  application  des  décrets  du  31  juillet  peut  avoir  une 
importance  assez  grande  pour  que  je  demande  à  Votre  Majesté 
de  vouloir  bien  excuser  la  longueur  de  quelques  détails. 

De  la  grande  enquête  agricole  de  1867  se  sont  dégagées  deux 
idées  fondamentabs.  Les  populations  ont  surtout  demandé  des 
chemins  vicinaux  et  un  enseignement  agricole  dans  les  écoles 
rurales. 

La  loi  du  11  Juillet  1868,  avec  sa  riche  dotation,  a  donné 
satisfaction  au  premier  de  ces  vœux  ;  l'Université,  essaye  avec 
ses  faibles  ressources,  de  répondre  au  second. 

En  voyant  ce  qui  a  pu  être  fait  jusqu'à  présent  pour  cette  ordre 
d'études  dans  nos  écoles  primaires;  secondaires  et  supérieures,  il 
sera  plus  aisé  de  trouver  ensuite  ce  qui  reste  à  faire. 

La  loi  du  21  juin  1865  ayant  rangé  parmi  les  matières  obli- 
gatoires, pour  les  écoles  d'enseignement  spécial  les  notions  d'agri- 
culture et  d'horticulture,  que  la  loi  du  15  mars  1850  n'avaient  clas- 
sées que  dans  la  partie  facultative  du  programme,  on  s'est  autorisé 
de  cette  loi  pour  réorganiser  les  études  dans  les  écoles  normales. 
Le  décret  du  2  juillet  1866  y  a  rendu  l'enseignement  agricole 
obligatoire  :  et,  à  cette  heure,  4  de  ces  écoles  sur  77  possèdent  88 
hectares  en  pleine  culture.  J'espère  que  les  conseils  généraux 
voudront,  dans  leur  prochaine  session,  doter  de  cette  annexe 
indispensable  les  établissements  qui  en  sont  encore  dépourvus. 
Un  terrain  de  culture,  en  effet,  ne  sert  pas  seulement  aux  élèves- 
maîtres  de  champ  d'expériences  ;  il  est  encore  pour  les  institu- 
teurs établis  dans  les  villages  comme  une  pépinière  d'où  ils  tirent 
des  greffes,  des  boutures,  des  plantes  d'espèces  nouvelles  ou  plus 
productives.  Beaucoup  d'entre  eux  viennent  aussi,  durant  leurs 
congés,  chercher  dans  l'école-mère  des  exemples  et  des  conseiN^ 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  bien  voulu,  depuis 
quelques  années,  autoriser  MM.  les  inspecteurs  généraux  de  l'agri- 
cultures  à  visiter  nos  écoles  normales  ;  ces  inspections,  qui 
prouvent  aux  élèves  et  aux  maîtres  l'intérêt  que  le  Gouvernement 
porte  aux  études  agricoles,  produisent,  à  tous  les  points  de  vue, 
les  meilleurs  effets. 

Ainsi,  plus  de  la  moitié  de  nos  écoles  normales  sont  dès  à 
présent,  en  mesure  de  donner  aux  communes  rurales  un  nombre 
chaque  année  de  maîtres  pourvus,  au  moins,  des  connaissances  les 
plus  élémentaires,  mais  aussi  les  plus  indispensables  pour  la  cul- 
ture maraîchère,  fruitière  ou  agricole,  et  je  suis  heureux  de  dire 
à  Votre  Majesté  que  6,000  écoles  rurales  ont  déjà  un  sérieux 
enseignement  d'horticulture,  dont  les  résultats  sont  attestés  par 
les  primes  nombreuses  que  nos  instituteurs  obtiennent  chaque 
année  dans  les  concours  des  comices  agricoles. 
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Depuis  la  loi  du  21  juia  1865,  l'enseignement  agricole  fait 
partie  essentielle  de  l'enseignement  secondaire  spécial  qui  est 
établi  aujourd'hui  dans  77  lycées  et  247  collèges. 

Il  y  est  donné,  surtout  dans  les  maisons  placées  au  centre  d'une 
rCj^ion  agricole  : 

D'une  manière  théorique,  par  les  différents  cours  d'histoire 
naturelle,  d'économie  rurale,  de  comptabilité  agricole,  et  par 
l'étude  des  applications  de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  la 
mécanique  à  l'agriculture  ; 

D'une  manière  pratique,  par  des  exercices  au  jardin  du  lycée, 
quand  le  lycée  possède  un  jardin  ;  à  celui  de  l'école  normale, 
lorsqu'il  s'en  trouve  aux  environs  et  par  des  visites  aux  meilleurs 
exploitations  du  voisinage. 

Une  ferme-école  a  même  été  annexée  au  Lycée  de  Napoléon- 
ville,  avec  le  concours,  qui  ne  nous  fait  jamais  défaut,  du  minis- 
tère des  travaux  publics  ;  et  le  collège  de  Rouiîach,  où  l'ensei- 
gnement sera  dirigé  tout  entier  en  vue  de  l'agriculture,  possède 
de  vastes  terrains  pour  les  exercices  pratiques. 

A  Cluny,  le  jardin,  qui  couvre  6  hectares,  est  une  véritable 
école  de  botanique  et  d'horticulture,  sous  la  direction  d'un  profes- 
seur d'histoire  naturelle,  d'un  chef  des  travaux  botaniques  et  d'un 
jardinier  du  Muséum. 

Enfin,  j'ai  pu,  de  concert  avec  M.  le  ministre  du  commerce, 
instituer  dans  plusieurs  départements  des  professeurs  d'agricul- 
ture qui,  en  outre  des  cours  faits  à  l'école  normale,  au  lycée  ou  au 
collège,  doivent  aller  dans  les  cantons  tenir,  pour  les  instituteurs, 
les  fermiers  et  les  propriétaires,  des  conférences  où  seront  exposés 
les  meilleurs  procédés  de  culture  et  ces  questions  d'économie 
politique  appliquées  aux  intérêts  ruraux  qu'il  importe  tant  de 
répandre,  au  plus  vite,  dans  nos  campagnes. 

Ainsi  l'Université  peut  faire  beaucoup  pour  la  rapide  diffusion 
des  connaissances  agricoles,  et  elle  fera  bien  davantage  quand 
l'organisation  commencée  sera  complète. 

Mais  ces  connaissances  résultent  des  données  théoriques  de  la 
la  science  vérifiées  par  la  pratique.  Il  faut  donc  demander  aux 
sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles,  de  pousser  chaque 
jour  plus  loin  leurs  investigations  dans  cette  portion  de  leur  vaste 
domaine  où  elles  rencontrent  les  problèmes  relatifs  à  la  produc- 
tion des  végétaux  et  des  animaux  utiles  à  l'homme. 

Plusieurs  membres  de  l'enseignement  supérieur  ont  donné 
cette  direction  à  leurs  travaux.  Des  cours  de  chimie  et  d'uistoire 
naturelle  appliqués  à  l'agriculture  ont  été  établis  dans  quelques- 
unes  de  nos  écoles  préparatoires,  à  Nantes,  par  exemple,  à  Angers, 
à  Rouen  et  à  Mulhouse.  Dans  nos  facultés  des  sciences,  des  chi- 
mistes distingués  ont  acquis  une  renommée  légitime  en  se  livrant 
à  ces  études.  Partout  on  reprend  l'usage  si  nécessaire  des  herbo- 
risations ;  sur  de  certains  points,  il  s'établit  de  ces  stations  agri- 
coles qui  rendent  tant  de  services  en  Allemagne  et  que  l'admi- 
nistration cherche  à  multiplier  ;  une  carte  minéralogique  du  sol 
arable  de  la  France  est  en  préparation,  et  un  atlas  météréologique 
s'exécute  à  l'aide  des  observations  qui  ont  été  instituées  dans 
toutes  nos  écoles  normales. 

Enfin,  au  sein  et  en  dehors  de  l'Université,  beaucoup  d'écri- 
vains publient  des  ouvrages  de  vulgarisation  ou  de  théorie  que 
l'Administration  de  l'instruction  publique  encourage  par  des  sub- 
ventions ou  des  achats  (1). 

Ainsi,  à  côté  du  travail  de  diffusion  qui  se  fait,  par  l'exemple 
dans  les  comices  agricoles,  par  l'enseignement  dans  les  écoles  pri- 
maires et  secondaires,  par  ces  deux  forces  réunies  dans  les  fermes- 
écoles,  il  s'en  accomplit  un  autre  dans  les  écoles  supérieures  pour 
donner  à  l'agriculture  cette  assistance  de  la  science  qui,  dans 
l'ordre  des  faits  industriels,  a  produit  tant  de  merveilles. 

Cet  effort  est-il  sufiisant  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Car  si  des 
hommes  éminents  consacrent  leur  vie  à  éclairer  par  la  science  des 
questions  d'agronomie,  je  dois  avouer  que,  pour  l'enseignement, 
les  maîtres  habiles  nous  font  défaut,  alors  qu'il  en  faudrait 


(1)  Je  n'ai  pas  le  droit  de  parler  des  cours  si  populaires  que  des  pro- 
fesseurs du  plus  grand  mérite  ouvrent  chaque  hiver  au  Conservatoire  des 
arts  et  des  métiers,  ni  des  profondes  études  qui  se  font  aux  écoles  vétéri- 
naires d'Alfort  et  de  Ljoa. 


plusieurs  dans  chaque  département,  pour  y  constituer  un  ensei- 
gnement profitable  et  y  fonder  ces  stations  agricoles  qui  mettront 
au  service  de  l'agriculture,  avec  Pobseruation  attentive  des  natu- 
ralistes, les  procédés  ièconds  de  la  méthode  expérimentale. 
J'ajoute  que  ceux  qui  ambitionneraient  ce  professorat,  ceux 
qui,  dans  un  intérêt  d'études  ou  de  profession  désireraient 
apprendre  ce  que  les  diverses  sciences  peuvent  fournir  de  connais- 
sances utiles  à  l'agriculteur,  sont  réduits  à  demander  ces  connais- 
sances à  des  livres  de  nature  très-diverse,  ou  à  des  cours  isolés. 
En  un  mot,  nous  n'avons  pas  un  lieu  où  se  donne,  pour  l'agronomie, 
un  enseignement  supérieur  coordonné  et  complet,  où,  en  même 
temps,  se  préparaient,  par  l'étude  approfondie  de  la  théorie,  les 
progrès  futurs  de  la  pratique. 

Lorsque  la  Frai  ce  voulut,  il  y  a  trois  quarts  de  f^iècle,  avoir 
un  personnel  d'élite  pour  éxécuter  les  travaux  d'utilité  publique 
et  diriger  les  opérations  où  les  sciences  mathématiques  jouent  le 
principal  rôle,  elle  créa  l'Ecole  polytechnique.  Cette  grande  insti- 
tution n'eut  pas  à  former  directement  des  officiers  pour  les  armes 
savantes  ou  des  ingénieurs  pour  les  constructions  militaires  et 
civiles  ;  elle  reçut  la  mission  de  donner  aux  écoles  d'application 
des  Mines,  des  Ponts  et  Chaussées,  de  l'Artillerie  et  du  Génie, 
des  Constructions  navales,  etc.,  des  élèves  qui,  munis  d'une  large 
et  forte  instruction  théorique,  mettraient  les  plus  hautes  concep- 
tions de  la  science  au  service  d'un  art  et  feraient  tourner  les  habi- 
tudes sévères  de  l'esprit  scientifique  au  profit  d'une  profession. 

La  renommée  européenne  de  l'Ecole  polytechnique  dispense 
de  montrer  la  part  prise  par  ses  élèves  au  développement  de  la 
richesse  nationale. 

Aujourd'hui,  la  France  veut  donner  la  plus  vive  impulsion  à 
son  agriculture.  L'expérience  indique  que  le  moyen  le  plus  sûr 
d'y  parvenir  est  de  faire,  pour  la  grande  industrie  de  la  terre,  ce 
qui  a  été  fait  depuis  soixante  ans  pour  les  travaux  publics  et 
l'industrie  générale.  Il  faut  placer,  à  côté  des  écoles  d'applica- 
tion dirigées  par  le  ministère  de  l'agriculture,  une  école  de 
théorie  où  ceux  qui  se  proposaient  de  devenir  agronomes,  c'est-à- 
dire  d'étudier  les  lois  physiques  et  économiques  de  la  production 
rurale  dont  les  agriculteurs  ordinaires  ne  connaissent  que  les 
procédés  traditionels,  trouveront  un  enseignement  scientifique 
comparable  par  ses  effets  à  celui  que  les  futurs  ingénieurs 
viennent  demander  à  l'Ecole  polytechnique.  Plus  tard  on  exami- 
nera si  les  exercices  aux  écoles  d'application  ou  sur  les  domaines 
particuliers  devront  procéder  ou  suivre  les  études  théoriques. 

Dans  cette  sorte  d'école  supérieure  d'agronomie^  on  enseigne- 
rait la  structure  et  la  physiologie  des  plantes  et  des  animaux 
utiles  ou  nuisibles  ;  la  constitution  du  sol  arable  et  des  roches 
qui  le  supportent  ;  les  caractères  et  l'ordre  de  superposition  des 
terrains  qui  forment  l'écorce  solide  du  globe  ;  les  lois  qui 
régissent  les  phénomènes  atmosphériques  et  les  moyens  à  l'aide 
desquels  on  étudie  ces  phénomènes  ;  les  méthodes  et  les  procédés 
de  la  chimie  pour  l'analyse  des  terres,  des  eaux,  des  engrais,  des 
plantes,  etc.,  certaines  parties  de  la  mécanique  ;  les  principes  de 
l'économie  et  de  la  législation  agricole,  même  ceux  de  l'architec- 
ture rurale. 

Des  leçons  orales  sur  la  botanique,  la  zoologie,  la  physiologie, 
la  géologie,  la  chimie  la  physique,  etc.,  sont  nécessaires,  mais 
insuffisantes.  Pour  l'étude  des  sciences  naturelles,  les  travaux 
d'observation  et  d'expérience  sont  indispensables.  Il  faut  habi- 
tuer les  élèves  à  la  manoeuvre  des  instruments,  aux  dissections, 
aux  manipulations,  aux  analyses,  à  la  prompte  et  sûre  détermi- 
nation spécifique  des  plantes  et  des  animaux,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  des  laboratoires,  des  collections,  une  bibliothèque. 

Enfin,  pour  stimuler  le  travail  individuel  des  élèves,  pour  en 
contrôler  les  résultats,  pour  lever  les  difficultés  qui  peuvent 
naître  dans  leur  esprit  et  s'opposer  à  leur  progrès,  on  doit 
encore  les  appeler  à  des  conférences  fréquentes  et  les  soumettre 
à  des  interrogations  variées. 

Si  l'état  voulait  créer  de  toutes  pièces  une  école  de  ce  genre 
qui  fût  digne  de  la  France,  il  faudrait  un  nombreux  personnel, 
un  matériel  considérable,  de  vastes  espaces  et  de  coûteuses  cons- 
tructions, c'est-à-dire  qu'il  y  aurait  à  imposer  au  budget,  des 
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charges  énormes.  Mais  le  département  de  l'instruction  publique 
est  en  mesure  de  l'établir  immédiatement  et  presque  sans  frais. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle,  notre  grand  étaBlissement 
pour  l'étude  de  la  nature,  possède,  en»  effet,  des  resources 
immenses  qui  peuvent  être  utilisées  en  vue  de  l'enseignement 
agronomique,  sans  porter  aucune  atteinte  à  son  caractère  scienti- 
fique. Déjà,  on  1790,  Daubenton,  "  le  chef  des  bergeries  du  roi  " 
Lamarck,  Lacépède,  Fourcroy,  Brongniart  et  les  autres  officiers 
du  Jardin  des  plantes  appelaient  l'attention  du  législateur  sur 
le  service  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle  pouvait  rendre  il 
l'agriculture,  et,  peu  d'années  après,  la  Convention  nationale,  en 
réorganisant  ce  magnifique  établissement  sur  de  lai-ges  bases,  y 
instituait,  à  côté  des  cours  de  botanique,  de  zoologie,  et  des  autres 
sciences  pures,  un  cours  de  culture  où  devaient  être  expérimen- 
tées toutes  les  applications  des  sciences  îl  l'art  du  cultivateur. 

En  ce  moment,  le  Muséum  possède,  sans  parler  des  chaires  de 
botanique  et  de  culture  : 

Quatre  chaires  de  zoologie  ; 

Quatre  de  physique  et  de  chimie  ; 

Une  de  géologie  ; 

Une  de  physiologie  comparée  ; 

Une  d'atanomie  comparée. 

Ces  sciences,  au  Muséum,  ne  doivent  pas  ôtro  enseignées  de  la 
même  manière  qu'au  Collège  de  France,  dans  les  facultés  ou  les 
écoles  de  médecine.  La  chimie  ne  peut  pas  être  une  chimie  géné- 
rale, ou  industrielle,  ou  médicale  ;  on  a  le  droit  de  demander  à  la 
zoologie  de  donner,  dans  ses  cours,  une  place  importante  aux  ani- 
maux domestiques,  aux  insectes  utiles  ou  nuisibles  d'autant  plus 
que  l'étude  des  êtres  microscopiques  et  d«  tous  ces  parasites  qui 
compromettent  parfois  nos  récoltes  peut  conduire  à  d'importantes 
découvertes  scientifiques.  Il  en  est  de  même  pour  la  physique, 
la  géologie,  la  minéralogie  et  la  physiologie  comparée.  En 
plaçant  ces  sciences  au  Muséum,  le  législateur  a  voulu  qu'elles  y 
prissent  un  caractère  particulier. 

là' Enseignement  peut  donc  être  fortement  organisé  dans  cet 
établissement,  en  vue  des  besoins  nouveaux,  et  nous  aurons  pour 
les  donner  des  professeurs  éminents. 

Les  travaux  pratiques,  si  nécessaires  à  l'instruction  des 
élèves,  viennent  d'y  être  introduits  par  les  décrets  dn  31  juillet. 

Une  hihliothègue  spéciale,  la  plus  importante  peut-être  qui  soit 
au  monde  pour  l'histoire  naturelle,  leur  sera  ouverte. 

Les  collections  destinées  à  représenter  les  trois  règnes  de  la 
nature  y  sont  d'une  richesse  incomparable. 

Enfin,  le  Muséum  possède,  dans  le  parc  de  Vincennes,  un 
terrain  propre  à  former  un  champ  d'expériences  et  à  devenir  un 
laboratoire  de  recherches  pour  toutes  les  applications  des 
sciences  à  l'exploitation  de  la  surface  du  sol. 

Pour  constituer  l'enseignement  supérieur  de  l'agronomie,  c'est- 
à-dire  pour  faire  connaître  d'une  manière  scientifique  les  lois 
naturelles  qui  régissent  la  production  des  richesses  dont  la 
culture  des  végétaux  et  l'élevage  des  animaux  sont  la  source,  il 
suffirait  donc  de  mettre  à  contribution  une  partie  des  cours 
existant  au  Muséum,  d'en  coordonner  les  programmes  de  ma- 
nière à  faire  converger  les  études  des  élèves  vers  le  but  dési- 
gné, et  d'instituer,  sans  les  faire  rentrer  dans  le  cadre  de  l'ensei- 
gnement normal  du  Muséum,  quelques  cours  complémentaires. 
Or  les  professeurs,  dtin?  leur  dévouement  à  la  science  et  au  pays, 
sont  prêts  à  accepter  cette  tâche  qui,  tout  en  respectant,  en  forti- 
fiant même  le  caractère  scientifique  du  Muséum,  ramène  ce  grand 
établissement  pour  une  partie  de  ses  études  et  de  son  enseigne- 
ment à  l'esprit  de  sa  fondation. 

L'institution  proposée  pourra  donc  être  établie  dès  que  l'Em- 
pereur aura  accordé  son  approbation  au  projet,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  donner  un  nouvel  omploi  à  des  forces  existantes.  " 

J'ajoute  que  si  on  voulait  un  jour  créer  une  Ecole  centrale  oui 
fût  pour  les  arts  agricnles  ce  que  l'établissement  de  ce  nom  est 
pour  les  arts  industriels,  elle  trouverait  au  Muséum  tout  rensei- 
gnement supérieur  qui  lui  serait  nécessaire.  Ainsi  les  élèves  de 
r Ecole  normale  suivent  depuis  soixante  ans  les  cours  du  Collé<^e 
de  France  et  de  la  Sorbonne.  ° 


Création  d'un  jardin  central  d^horticulture, —  Le  terrain  pos- 
sédé par  le  Muséum  au  parc  de  Vincennes  est  assez  vastes  pour 
qu'à  côté  du  laboratoire  de  recherches  agronomiques  que  je  pro- 
pose d'y  fonder,  il  soit  possible  d'établir  une  école  d'horticulture, 
théorique  et  pratique,  qui  n'existe  en  aucun  pays  d'Europe. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  disposer  de  grandes  surfaces  et  de  gros 
capitaux  pour  faire  sur  les  fruits  et  les  légumes,  et  sur  len  produits 
industriels  qu'on  en  tire,  des  observations  et  des  expériences  d'une 
extrême  importance.  L'homme  veut  approprier  la  terre  à  ses 
besoins  et  ne  laisser  vivre  à  la  surface,  dans  les  deux  règnes,  que 
les  êtres  utiles  à  son  alimentation  ou  à  son  industrie.  Mais  il  y 
rencontre  une  foule  d'ennemis,  et  les  plus  redoutables  ne  sont  pas 
ceux  qu'i^  est  le  plus  facile  d'atteindre  et  de  connaître.  Il  lui 
faut  donc,  dans  cette  lutte  implacable,  appeler  à  son  aide  les 
patientes  investigations  de  la  science  qui  sait  voir  l'invisible. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  suite  d'études  persévérantes 
on  a  pu  trouver  le  moyen  de  débarrasser  nos  vignes  de  la  pyrale, 
que  nos  vers  à  soie  le  seront  peut-être  des  corpuscule,  et  que  l'ob- 
servation microscopique  du  dépôt  des  vins  a  récemment  fait 
découvrir  la  cause  de  leurs  principales  maladies.  Nous  sommes 
beaucoup  moins  avancés  au  sujet  des  pommiers,  des  poiriers  et 
des  boissons  qu'ils  fournissent  à  une  partie  de  la  France,  même 
à  plusieurs  régions  de  l'Europe. 

Le  jardin  central  d'horticulture,  en  permettant  aux  botanistes 
et  aux  chimistes  d'entreprendre  des  observations  variées  et  des 
expériences  à  long  terme  que  l'industrie  privé  ne  peut  poursuivre, 
serait  une  institution  heureuse  à  la  fois  pour  la  science  et  pour  le 
bien-être  de  nos  populations  rurales  (1). 

Mis  en  rapport  avec  nos  77  écoles  normales  des  départements 
qui  ont  des  élèves  dans  tous  les  villages,  il  lui  serait  facile  de 
faire  arriver  promptement  et  sûrement  des  renseignements  utiles 
jusqu'au  fond  des  campagnes  les  plus  reculées. 

Quand  l'organisation  de  l'enseignement  agronomique  sera  éta- 
blie, quand  les  ressources  budgétaires  auront  permis  de  mettre 
en  état  le  terrain  de  Vincennes  pour  les  expériences  d'horticul- 
ture, la  France  se  trouvera  dotée  d'une  école  de  plus,  et  le  Muséum 
d'une  vie  nouvelle. 

 V  


A.V^IS  OFFICIELS. 


Ministère  de  l'Instruction  Publique. 


NOMINATIONS. 


Le  Lieutenant-Gouverneur,  par  ordre  en  Conseil  en  date  du  26  no- 
vembre dernier,  a  bien  voulu  faire  les  nominations  suivantes  : 

EXAMINATEURS. 

Les  Révérends  MM.  Jean  Marie  Balthasar  et  Alphonse  Plianeuf, 
membres  de  la  section  catholique  du  bureau  des  examinateurs  des  comtés 
de  Shefford,  Brome  et  Missisquoi,  en  remplacement  des  Révérends  MM. 
Michel  McAul.ay  et  Edmond  Gendreau. 

liCOLE  NORMALE  M'GILL. 

Mademoiselle  Anny  Fratices  Murray,  institutrice  il  l'Ecole  Modèle  des 
Filles  annexée  ;\  l'Ecole  Nornuale  McGill,  en  remplacement  de  Mademoi- 
selle Mary  Ann  Coady. 


(1 1  On  pense  que  les  fruits,  léj;umes  et  racines  entrent  peut-être  pour  . 
un  tiers  dans  la  consomnmtion  alimentaTe  de  Paris,  ce  qui  permettrait  d« 
dire  qu'ils  entrent  pour  moitié  dans  l'alimentation  générale  de  la  France. 
L'école  d'horticulture  aurait  donc  i\  opérer,  pour  en  améliorer  la  produc- 
tion, sur  des  denrées  dont  la  valeur  en  argent  se  chiffre  par  des  milliard». 
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COMMISSAIRES  d'ÉCOLES. 

Le  Lieutenant-Gouverneur,  p-ir  ordre  en  Consoil  en  date  du  9  courant, 
a  bien  voulu  nommer  M.  Narcisse  JJonncau  coniaiissaire  d'écoles  pour  la 
paroisse  de  St.  André  d'Acton,  dans  le  comté  de  Bagol,  et  révocpier  la 
nomination  du  dit  M.  Narcisse  iionueau  pour  la  municiiialité  scolaire 
d'Acton  Vale  dans  le  même  comté. 

lia  plu  au  Lieutenant-Gouverneur,  en  date  du  11  courant,  faire  les 
nominations  suivantes  pour  les  municipalités  scolaires  ci-après  désignées  : 

Ile  Boucbard,  Comté  de  T'Assomption  :  MM.  Toussaint  Fayette,  Albert 
Casavant,  Louis  St  Pierre,  Jcau-Baptiste  Bourdon  et  André  Prud'homme. 

Calliéres,  Comté  de  Charlevoix  :  M.M.  Epiphane  Savnrd  et  Thomas 
Bouchard,  en  remplacement  de  MM.  Jean-Baptiste  Simard  et  Michel 
Talon,  ])ére,  dont  le  temps  d'ofhce  est  e.xpiré,  vû  que  l'élection  n'a  pas  eu 
lieu  au  temps  voulu. 

Whitton,  Comté  de  Compton  :  MM.  John  Murrnj'  et  Peter  McLcan  en 
remplacement  de  MM.  Angiis  McDonald  et  Angus  McLcod,  vû  que  les 
élections  ont  été  faites  irrégulièrement. 

Ste.  Anne  des  Monts,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  Norbert  Bouchard,  Pierre 
Paquet,  Pierre  Lefrançois,  Louis  Arthur  Sasseville  et  Jean-Baptiste 
Vallée,  fils  d'Alexis,  vû  que  les  élections  des  années  précédentes  ont  été 
faites  irrégulièrement. 

Ile  de  la  Magdeleine,  Comté  de  Gaspé  :  M.  Richard  Delaney  en  rem- 
placement de  John  Delaney,  vû  que  l'élection  a  été  faite  irrégulièrement. 

Rivière  au  Renard,  Comté  de  Gaspé  :  MM.  Narcisse  Ouellet,  Charles 
Girard,  Bénoni  Francœur,  Gilbert  Samuel  et  le  Rév.  François-Xavier 
Bossé,  vû  que  les  élections  des  années  précédentes  ont  été  faites  irrégu- 
lièrement. 

St.  Côme,  Comté  de  Joliette  :  MM.  Octave  Gauthier  dit  Landreville  et 
Séraphin  Gaudet  en  remplacement  de  MM.  Jean-Baplîste  Fafard  et  Elie 
Brault,  vû  que  les  élections  n'ont  pas  eu  lien  en  temps  légal. 

St.  Feréol,  Comté  de  Montmorency  :  MM.  Edouard  Lachance,  Pierre 
Bilodeau,  François-Xavier  Paré,  Joseph  L'Heureux  et  Jean-Baptiste 
Simard,  vû  que  les  élections  des  années  précédentes  ont  été  faites  irré- 
gulièrement. 

Wright,  Comté  d'Otlawa  :  MM.  John  Laframbolse  et  Aiuable  Lacroix 
en  remplacement  d'eux-mêmes,  vû  qu"^  l'élection  n'a  pas  eu  lieu  en  juillet. 

Matane,  Comté  de  Rimouski  :  Le  Rév.  M.  Luc  Rouieau  en  rempla- 
cement du  Rév.  M.  Désiré  Vézina,  vû  que  l'élection  n'a  pas  eu  lieu  au 
temps  voulu. 


SYNDICS  «'ÉCOLES. 

Cox,  Comté  de  Bonaventure  :  M.  David  Joseph  en  remplacement  de 
lui-même,  vu  que  l'élection  a  été  faite  irrégulièrement. 

AVinslow  Sud,  Comté  de  Compton  :  MM.  Urbain  Champoux,  Luc  Bôli- 
veau  et  Sévère  Bourc,  vû  que  les  élections  des  années  précédentes  ont 
été  faites  irrégulièrement. 

Pointe-aux-Trembles,  Comté  d'Hochelaga  ;  M.  Irwin  Cassidy  en  rem- 
placement de  M.  Creighton  Cassidy,  dont  le  temps  d'office  est  expiré,  vû 
que  l'élection  n'a  pas  eu  lieu  en  temps  voulu. 

Aylmer,  Comté  d'Ottawa  :  M.  Charles  Wright  en  remplacement  de  lui- 
même,  vû  que  l'élection  n'a  pas  eu  lieu  au  temps  voulu. 

Notre-Dame  de  HuU,  Comté  d'Ottawa  :  M.  Christojjher  B.  Wright,  en 
remplacement  de  lui-même,  vû  que  l'élection  n'a  pas  eu  lieu  au  temps 
voulu. 

L'Acadie  Nord,  Comté  de  St.  Jean  :  M.  George  Leggett  en  rempla- 
cement de  M.  Robert  Trambley,  vû  que  l'élcciion  n'a  pas  eu  lieu  au  temps 
voulu. 


Erratum. — Parmi  les  nominations  de  Syndics  d'Ecoles  publiées  dans 
notre  dernier  numéro  :  au  lieu  de  Charles  St.  Pierre,  lisez  Charles  S. 
Pierre,  Sj'udic  d'Ecoles  pour  la  municipalité  de  St.  Jean,  comté  de  St. 
Jean. 


LIVRES  APPROUVÉS   PAU  LE  CONSEIL  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Il  a  plu  au  Lieutenant-Gouverneur,  par  ordre  en  Conseil  en  date  du 
26  novembre  dernier,  sanctionner  l'approbation  des  livres  suivants  faite 
par  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  pour  l'usage  des  écoles  : 

POUR  ACADÉMIES  ET  POUR  ÉCOLES  MODÈLES. 

lo,  The  Edinhuryh  Iligh  School  French  Grammar,  par  Charles  Schnei- 
der, 186(i. 

2o.  The  Edinhurgh  French  Conversation  Reader,  par  le  même,  18G6. 
3o.  The  Edinbunjh  Iliyh  School  French  Jllanval,  par  le  même,  18t>7. 


POUR  ÉCOLES  MODÈLES  ET  POUR  ÉCOLES  ÉLÉMENTAIRES. 

lo.  Abrégé  de  la   Grammaire  Française,  par  C.  J.  L.  Lafrance, 

deuxième  édition,  Québec,  1867. 

2o.  Traité  élémentaire  d'Arithmétique,  par  L.  II.  Bellerose,  Montréal, 
1867. 

3o.  Nouveau  cours  de  langue  anglaise,  suivant  la  méthode  d'OUendorf, 
Montréal,  Beauchemin  et  "Valois,  1868. 


Le  Lieutenant-Gouverneur,  par  ordre  en  Conseil  en  date  du  môme 
jour,  a  bien  voulu  approuver  une  délibération  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

"  Que  le  Principal  de  l'Ecole  Normale  McGill  soit  autorisé  à  admettre 
aux  cours  de  cette  institution  des  jeunes  demoiselles  ayant  complété  leur 
cours  d'études  à  d'autres  écoles  ;  les  dites  demoiselles  ne  devant  pas  être 
considérées  comme  élèves  régulières,  et  devant  payer  pour  chaque  cours 
cinq  piastres  d'honoraires,  desquelles  sommes  il  sera  rendu  compte  au 
Trésorier  de  la  Province  par  le  Ministère  de  l'Instruction  Publique,  comme 
la  chose  se  fait  actuellement  pour  les  honoraires  payés  par  les  élèves  des 
Ecoles  Modèles  annexées  aux  Ecoles  Normales." 


SÉPARATIONS  ET  ÉRECTIONS  DE  MUNICIPALITÉS  SCOLAIRES, 

Le  Lieutenant-Gouverneur,  par  ordre  en  Conseil  en  date  du  30  no- 
vembre dernier,  a  bien  voulu  faire  les  changements  suivants  dans  les 
municipalités  ci-après  désignées  : 

Masham  et  Wakefield. — Eriger  en  municipalité  scolaire  sous  le  nom  de 
municipalité  scolaire  de  La  Fesche,  le  territoire  comprenant  les  sept 
premiers  lots  des  premier,  second  ot  troisième  rangs  des  townships  de 
Masham  et  de  Wakefield  dans  le  comté  d'Ottawa. 

Stanstead. — Séparer  le  village  de  Stanstead,  dans  le  comte  de  Stanstead, 
de  la  municiiialité  de  ce  nom  et  l'ériger  en  municipalité  scolaire  séparée, 
sous  le  nom  de  municipalité  scolaire  du  village  de  Stanstead,  le  dit  village 
comprenant  les  lots  numéros  un,  deux,  trois,  quatre  et  cinq  des  neuvième 
et  dixième  rangs  du  township  du  même  nom.  limites  qu'il  a  déjà  pour 
les  fins  municipales;  ladite  érec'ion  ne  devant  prendre  effet  qu'au  1er 
de  juillet  1869. 
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QUEBEC  (PROYINCE  DE  QUEBEC),  DECEMBRE  18G8. 


Biiiletin  «les  PnblÊcations  et  cîes  îléimpressioas 
les  plus  récentes. 

FRANCE. 

Barthélémy  St.  HiLAiRB  :  L'Iliade  d'Homère,  traduite  par  M.  J.  Barthé- 
lémy Saint  Hilaire,  membre'  de  l'Institut  :  2  vol.  in-8,  Paris,  Didier,  xciii- 
394  et  499. 

M.  Barthélémy  St.  Hilaire  a  voulu  faire  pour  Ilom'  re  ce  que  M.  Louis 
Ratisbonne  a  fait  pour  Dante,  une  traduction  en  un  français  aussi  fidèle 
et  presque  littéral.  Si  l'on  en  croit  le  Journal  des  Savants  et  plusieurs 
revues,  il  a  accompli  ce  tour  de  force  avec  assez  de  succès,  et  au  milieu 
de  _  bien  d'autres  travaux.  C'est  étonnant  comme  ces  anciens  poètes 
sont  éternels  !  On  se  reprend  d'amour  pour  Homère  comme  de  plus 
belle.  Lord  Derby  en  a  fait  dernièrement  aussi,  lui,  une  traduction  en 
vers  anglais.  MM.  Worsley  et  Cummigham  l'ont  suivi  de  près,  et  M. 
Gladstone,  il  n'y  a  pas  longtemps,  publiait  un  ouvrage  trcs-s.avant  sur 
Homère  et  son  époque.  Nous  avons  signalé  nous-raTme  plusieurs  autres 
livres  français  ou  allemands  sur  le  même  sujet.  M.  St.  Hilaire  a  fait 
précéder  sa  traduction  d'une  introduction  de  près  de  cent  pages  et 
a  traité  plusieurs  des  questions  qui  ont  le  plus  intrigué  les  savant.5,  tel 
que  la  personnalité  du  poète,  l'emploi  de  l'écriture  au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  etc.  Chaq\ie  chant  est  suivi  de  notes  et  l'ouvrage  se  termine 
par  une  table  générale  qui  peut  être  considérée  comme  un  dictionnaire 
d'Homère. 

Paul  Lacroix  :  Les  Arts  au  Moyen  Age  et  ;\  l'Epoque  de  la  Renais- 
sance, in-4  de  ix-530  p.  17  chromo-lithographiés  et  400  gravures  en  bois. 

M.  Lacroix,  conservateur  (je  la  Bibliothèque  Impériale  de  l'Arsenal,  a 
publié  en  colloboratiou  avec  M.  Ferdinand  Séré  et  avec  le  concours  d'éru- 
dits  et  d'artistes  distingués,  un  ouvrage  important  en  5  volumes,  le  Moyen 
Age  et  la  Renaissance.  Il  vient  de  refondre  et  de  coordonner  dans  un 
môme  livre  tout  ce  qui  dans  cet  ouvrage  a  spécialement  rapport  aux  Arts. 
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Mazade  (Charlbs  de)  :  Les  Révolution!  de  l'Espagne  Contemporaine, 
1  vol.  in-12  : 

Voilà  un  livre  de  circonstance.  Il  comprend  la  révolution  de  1854,  le 
règne  de  l'union  libérale,  la  guerre  du  Maroc,  la  crise  du  libéralisme,  la 
réaction,  et  il  juge  (peut-être  un  peu  prématurément)  la  crise  présente. 

De  Broolie  :  Nouvelles  Etudes  de  Littérature  et  de  Morale,  par  M. 
Albert  de  Broglie,  1  vol.  in-8.    Didier,  7  p.  50. 

Ce  sont  dee  études  détachées  :  Schiller,  Mme  de  Swttcbine,  A»pére, 
Leibnitz  et  Bossuet  «n  font  les  frais  ;  la  haute  réputation  de  M.  d«  Broglie 
garantit  la  valeur  morale  et  littéraire  du  livre. 

LtcER  (Louis)  :  Cyrille  et  Méthode,  Paris,  chei  Frank  : 
Quelques  uns  de  nos  lecteurs  croiront  paut-étre  que  c'est  le  titre  d'un 
roman  ;  nous  leur  dirons  aves  le  Correupondant  :  "  l'étendard  de  Cyrille 
et  de  Méthode  flottait  il  Prague  en  1848,  lors  du  congrès  slave,  et  bril- 
lait encore  au  congrès  ethnographique  do  Moscoir  en  18G7."  Qu'étaient 
donc  ces  hommes  qui  jouissent  tout  à  coup  d'une  si  bruyante  popularité 
sur  les  rives  de  la  Moldau  et  de  la  Néva  ?  deux  ]ia\jvres  prêtres,  chargés 
par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  porter  les  lumières  de  la  foi  aux  confins 
de  l'Europe.  C'est  donc  la  vie  des  deux  apôtres  du  monde  slave,  de  toute 
cette  vaste  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie  qui  parle  la  langue  slave  que 
M.  Léger  nous  raconte  dans  ce  volume.  Le  lire,  c'est  remonter  à  l'origine 
chrétienne  des  peuples,  appelés  à  jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  important 
dans  les  destinées  du  monde. 

BuLWER  :  Essai  sur  Talleyrand  par  Sir  Lytton  Bulwer,  traduit  par  M. 
George  Perrot  :  1  vol.  in-8.    Reinald,  Paris. 

C'est  le  prince  des  diplomates  du  continent  et  peut-être  du  monde, 
étudié  par  un  diplomate  anglais  des  plus  distingués.  Ministre  britannique 
à  Paris,  à  Madrid,  à  Washington,  Sir  Lytton  Bulwer  a  pu  trouver  dans 
les  traditions  de  la  diplomatie  plus  d'un  renseignement,  plus  d'un  sou- 
venir tout  chaud  et  tout  vivant  encore  de  cet  esprit  supérieur  dont  le  nom 
occupe  une  si  large  place  dans  l'iiistoire  de  notre  siècle.  La  révolution, 
l'empire,  la  restauration,  la  seconde  révolution  et  le  gouvernement  de  1830, 
tout  cela  doit  être  passé  en  revue  tn  même  temps  que  la  vie  de  celui  qui 
a  pris  une  part  si  active  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  dans  tous  les  événe- 
ments de  ces  diverses  époques. 

canada. 

De  Bbllefedillk  :  Le  Canada  et  les  Zouaves  Pontificaux,  par  M.  E.L. 
de  Bellefeuille  :  260  p.  in-8 — Montréal,  1868 — typographie  du  journal  le 
Nouveau  Mond>;. 

Ce  volume  contient  une  foule  île  détails  intérsssants  sur  l'enrôlement 
et  l'expédition  du  contingent  canadien  à  la  petite  armée  pontificale.  Le 
mouvement  qui  s'est  fait  ici  en  faveur  de  Pie  IX  est  peut-être  un  des  faits 
qui  ont  le  plus  contribué  dans  ces  derniers  temps  à  révéler  le  Canada  à 
l'Europe.  La  correspondance  des  Zouaves  avec  leurs  amis  est  charmante 
et  nous  transporte  au  milieu  du  camp  des  nouveaux  croisés  dans  ce  splen- 
dide  bivouac  qui  n'est  autre  chose  que  Rome  ancienne  et  Rome  moderne, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saisissant  en  Europe. 

Le  Canada  a  envoyé  en  tout  à  Rome  251  zouaves  ;  de  ce  nombre,  deux 
•ont  moris,  M.  d'Eïtimeauville  de  Montmagny  qui  a  succombé  à  lamalaria, 
et  M.  Louis  Leblanc  de  Montréal,  qui  s'est  noj'é  dans  le  Tibre  ;  cinq  sont 
revenus  au  Canada,  parmi  lesquels  M.  de  Montigny,  qui  s'enrôla  longtemps 
avant  le  mouvement  actuel  et  fut  le  premier  zouave  canadien,  et  M.  Alfred 
LaRoque  blessé  à  Mentana  et  décoré,  qui  vient  de  repartir  pour  la  ville 
Eternelle.  M.  Joseph  Murray  qui  a  été  le  deuxième  zouave  canadien,  et 
qui  fut  aussi  blessé  à  Mentana,  a  été  fait  chevalier  de  Pie  IX  et  décoré,  et 
est  maintenant  lieutenant.  Nos  compatriotes  sont  très-bien  vus  à  Rome, 
et  plusieurs  ont  obtenu  des  promotions.  Le  passage  du  premier  détache- 
ment a  créé  une  grande  sensation  à  Paris,  à  Lyon  et  à  Marseille.  M. 
Victor  de  Laprade  leur  a,  comme  ou  sait,  dédié  une  pièce  de  vers,  et 
partout  on  a  vu  avec  la  plus  grande  sympathie  ces  petits  cousins  d'AmA- 
rique,  oubliés  depuis  si  longtemps  et  se  montrant  si  dignes  de  leurs 
ancêtres . 

Dupanloup  :  Lettre  sur  le  futur  concile  œcuménique  adressée  par  Mgr. 
l'Evèque  d'Orléans  »u  clergé  de  son  diocèse — Québec,  60  p.  gr.  in-8  : 

Mgr.  l'Archevêque  de  Québec  a  fait  réimprimer  ce  beau  et  éloquent 
écrit  de  Mgr.  Dupanloup,  et  il  l'adresse  en  forme  d'étreunes  à  tous  les 
prêtres  de  son  diocèse  qui  reconnaîtront  là  une  édifiante  attention  de  la 
part  de  leur  digne  supérieur.  La  lettre  de  Mgr.  Dupanloup  traite  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  prochain  concile  et  contient  un  éloquent  appel  aux 
chrétiens  de  toutes  les  communions  protestantes  ou  schismatlques.  "Ne 
TOUS  étonnex  |iaa,  dit-il,  si  je  me  sens  plein  de  compassion  pour  les  pro- 
testants, les  grecs,  les  juifs,  tandis  qu'on  m'accuse  d'être  dur  pour  le» 
inventeurs  fie  l'incrédulité  moderne.  Je  sais  distinguer  entre  les  erreurs 
qui  corameiieent  et  les  erreurs  qui  finissent,  entre  les  auteurs  responsables, 
les  coupable»  qui  sèment  l'erreur  sciemment  et  les  victimes  innocentes,  de 
}5onnc  foi,  qui  après  des  siècles  y  demeurent  attachées," 


LÊPRonoN  (Mde)  :  Armand  Durand,  or  a  promised  fulfilled  by  Mme 
Léprohon  gr.  in  8o  à  deux  colonnes  77  p.  Montréal,  John  Lovell. 

L'auteur  Hlda  de  Beretford,  du  Manoir  de  Villerai,  et  d'Antoinette  de 
Mirecourt  vient  de  leur  donner  un  frère  cadet.  Armand  Durand  est 
traduit  en  fratitjais  comme  l'ont  été  le  Manoir  de  Villerai  et  Antoinette  de 
Mirecourt.  C'est  encore  le  feuilleton  de  "  l'Ordre"  qui  a  le  privilège  de 
faire  connaître  à  notre  population,  cette  œuvre  d'une  des  plumes  anglaises 
les  plus  élégantes  que  nous  ayons  en  Canada.  Armand  Durand  paraîtra 
plus  tard  en  volume  pour  les  lecteurs  fran(;ais  nous  assure-t-on.  M. 
Wentworth  Monk  vient  de  publier  dans  la  Revue  Canadienne  une  critique 
de  ce  roman,  qui  a  reçu  de  la  presse  en  général  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant. 

Portraits  op  British  North  America  :  Cette  publication  que  nous  avons 
souvent  mentionnée  en  est  rendue  à  la  quatrième  partie  de  sa  seconde 
série.  Sa  dernière  livraison  contient  les  biofçraphies  et  portraits  photo- 
graphiés de  l'évêque  Mountain  dont  la  vie  publiée  par  son  fils  a  déjà  été 
revue  dans  ce  journal,  du  président  de  la  Chambre  des  Communes.  M. 
Corkburn,  du  Révd  M.  Adamson,  le  gai,  spirituel  et  saint  Chapelain  du 
sénat,  que  la  mort  vient  de  nous  enlever,  du  héros  de  Chateauguay,  dont 
M.  le  Dr.  Anderson  a  publié  dernièrement  une  excellente  esquisse  biogra- 
phique dans  les  Mémoires  de  la  Société  Liliérnire  et  Ilittorique  de  Québec, 
enfin,  des  iïon.  M.  M.  Macpherson  sénateur  et  Starnes,  conseiller  législatif 
de  la  Province  de  Québec. 

DiON  :  Souvenir  du  Révérend  Pierre  Marie  Mignault  par  J.  0.  Dion  17 
p.  in  32. — Montréal. 

Cette  petite  brochure  est  l'œuvre  de  la  reconnaissance.  M.  Dion 
ancien  élevé  de  M.  Mignault  a  réuni  la  biographie,  le  récit  des  funérailles, 
et  l'éloge  funèbre  de  ce  digne  et  zélé  protecteur  de  la  jeunessse,  et  les 
fait  suivre  d'un  appel  pour  l'érection  d'un  monument  à  sa  môiîioire. 

La  Revde  Canadienne  :  Cette  publication  termine  avec  l'année  son 
cinquième  volume.  Ses  deux  dernières  livraisons  contiennent  des  tra- 
vaux importants  entr'autres  un  essai  sur  le  déboisement  par  M.  Benjamin 
Suite,  et  sur  l'alimentation  du  peuple  par  M.  de  Bellefeuille. 

L'echo  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial  de  Moktréal  :  Cet  excel- 
lent recueil  termine  sa  douzième  année.  De  grandes  améliorations  dans 
le  format  et  dam  tout  le  matériel  ont  coïncidé  heureusement  avec  une 
collaboration  active  et  laborieuse.  La  chronique  y  est  faite  avec  soin  et 
intelligence,  et  des  articles  remarquables  sur  des  sujets  scientifiques  ou 
historiques  y  ont  été  publiés  dans  le  cours  de  l'année.  Parmi  ceux-là, 
nous  remarquons  les  Récentes  exploraliona  du  Globe,  l' Expédition  scientifi- 
que au  Pôle  Nord,  les  Infiniment  petits,  le  Boire  et  le  Manger,  Le  diable 
existe-t-il  et  que  fait-il  f  et  plusieurs  revues  scientifiques.  Il  est  à  regretter 
que  tous  ces  articles  ne  soient  point  signés. 

L'EcHO  DE  LA  France  :  Ce  recueil  dirigé  par  M.  Ricard  en  est  à  son 
septième  volume.  C'est  un  choix  d'articles  tirés  des  revues  et  journaux 
français  qui  donne  toutes  les  garanties  possibles  au  point  de  vue  moral  et 
religieux.  Il  publie  deux  volumes  par  année  formant  en  tout  1600  pages, 
équivalant  à  2400  pages  d'impression  européenne.  L'abonnement  est  de 
quatre  piastres  par  année  et  nous  sommes  heureux  de  voir  que  cette  publica- 
tion si  propre  à  propager  la  langue  française  sur  ce  continent,  a  déjà  une 
très  grande  circulation,  non  seulement  en  Canada,  mais  aussi  aux  Etats- 
Unis. 


Petite  Revue  Mensuelle. 

Napoléon  eit  mort,  l'Empereur  est  mort  !  telle  était  la  nouvelle  qui 
volait  de  bouche  en  iDouche  samedi  aprèi-midi  le  cinq  du  courant  ;  on 
s'interpellait  par  ces  mots  ;  c'était  un  lugubre  bonjour.  En  lisant  la 
dépêche  qui  annonçait  cette  mort,  plus  d'un  a  secoué  la  tête  d'un  air 
d'incrédulité,  d'autres,  et  ils  étaient  les  plus  nombreux,  s'écriaient  d'un 

air  prophétique  ;  quel  coup  pour  la  France!  Une  autre  révolution. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ces  prophéties  étaient  pour  le  moins  prématurées 
et  que  la  dépêche  elle-même,  n'était  qu'un  affreux  canard.  Le  télégraphe 
nous  apprenait  que  Napoléon  avait  été  tué  à  Paris  dans  une  émeute.  Or 
aux  dernières  nouvelles,  l'Empereur  était  à  Compiegne  avec  sa  cour,  et  il 
était  pou  probable  qu'aux  premiers  bruits  d'une  émeute,  il  se  fût  empressé 
de  faire  vingt  lieues  à  toute  vapeur  pour  venir  s'y  mêler  et  s'y  faire  tuer.  De 
plus,  la  dépêche  venait  de  New-York,  c'était  un  grand  motif  de  soupçonner 
sa  véracité,  on  y  avait  même  ajouté  que  l'or  avait  haussé  d'un  pour  cent. 
C'était  là  le  secret  de  l'invention.  Les  émeutes  à  Paris  n'avaient  existé 
que  dans  les  vives  imaginations  des  spéculateurs  de  New- York.  Il  est  bien 
vrai,  que  par  suite  de  l'agitation  existante  à  Paris,  des  rendez-vous 
révolutionnaires  donnés  pour  le  2  Décembre,  au  cimetière  Montmartre, 
toutes  les  troupes  de  Paris  avaient  été  mises  sous  les  armes  ;  mais  les 
mécontents  ont  été  tenus  en  respect.  L'agitation  des  esprits  à  Paris 
date  du  2  Novembre,  jour  ou  plusieurs  personnes  ont  été  arrêtées  autour 
de  la  tombe  de  Cavaignac,  et  de  celle  de  Baudin. 
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L'affaire  Baudin,  dont  toua  les  journaux  ont  parlé,  est  destinée  à  avoir  du 
retentissement,  et  de  même  que  1«  cimetière  Montmartre  «era  désormais 
le  rendez-vous  des  mécontents,  le  nom  de  Baudin,  un»  des  victimes  du 
coup  d'état,  sera  leur  mot  d'ordre  ou  plutôt  de  désordre.  Autour  de  sa 
tombe,  on  a  prononcé  des  discours,  on  a  même  récité  des  poésies  :  mais  au 
grand  détriment  de  la  littérature  framjaise  du  dix-neuvième  siècle,  ces 
chefs-d'œuvre  ont  été  saisis  et  leurs  auteurs  ont  été  condamnés  à 
l'amende  et  même  à  la  prison.  Ue  n'est  pas  tout,  le  lendemain  de  cet 
démonstrations  révolutionnaires  et  funéraires,  plusieurs  journaux  publi- 
aient des  listes  de  souscriptions  pour  ériger  un  monument  sur  la  tombe 
de  Baudin.  Pas  plus  heureux  que  les  orateurs  et  les  poètes,  tous  les 
rédacteurs  de  journaux,  qui  avaient  pris  une  si  grande  liberté  sont 
traînés  en  police  correctionelle  au  nombre  de  quinz»  à  seize  et  condamnés 
à  l'amende  et  à  la  prison.  Décidément  Baudin  le  représentant  du  peuple 
sera  célèbre  et  cependant  il  n'aura  pas  de  monument.  Toutefois  comme 
le  remarque  très-bien  M.  Chas,  de  Mazadedans  la  Reiiue  det  Deux-iMondes 
le  pouvoir,  en  faisant  opérer  les  premières  arrestations,  s'est  engagé  dans 
des  poursuites  quotidiennes  qui  auront  pour  le  moins  le  résultat  de  doubler 
le  retentissement  d'une  manifestation  circonscrile  à  l'origine  dans  une 
certaine  sphère.  Ce  2  Décembre  qu'il  a  voulu  protéger,  il  a  été  sur  la 
sellette  dans  tous  les  prétoires,  des  commentaires  passionnés  ont  pu 
se  produire.  On  l'a  dit  spirituellement,  il  y  a  depuis  quelques  jours 
devant  les  tribunaux  un  cours  public  sur  le  2  Décembre.  A  ces  questions 
d'arrestations  et  de  répressions  exercées  contre  la  presse,  se  rattachent  les 
changements,  que  le  télégraphe  nous  annonce,  dans  le  cabinet  de  l'Empe- 
reur, et  on  affirme  même  que  le  gouvernement  est  disposé  a  entrer  dans 
la  voie  des  concessions  libérales  :  mieux  vaut  tard  que  jamais.  Dans 
tous  les  cas,  voici  les  changements  opérés  :  M.  Lavallette  est  nommé 
Ministre  des  Affaires  Etrangères,  à  la  place  de  M.  de  Moustier,  M.  Forcade 
remplace  comme  Ministre  de  l'Intérieur,  M.  Pinard  qui,  parait-il,  avait 
pris  la  responsabilité  des  arrestations  et  des  procès  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  Gressier  est  Ministre  des  Travaux  Publics  et  M.  de  Moustier  a 
été  fait  Sénateur.  Ces  changements  ne  sont  donc  pas,  comme  on  l'avait 
d'abord  pensé,  occasionnés  par  la  chute  du  Ministre  anglais  et  de  1»  for- 
mation du  cabinet  Gladstone. 

Comme  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  dernière  revue,  les  élections 
en  Angleterre  ont  été  défavorables  au  gouvernement  ;  mais  ce  que  nous 
n'avions  pas  prévu,  c'était  la  résignation  possible  du  ministère  avant 
l'ouverture  des  Chambres.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  jusqu'à 
qnel  point  il  était  de  bonne  politique  pour  M.  Disraeli  de  ne  pas  exposer 
son  parti  à  une  nouvelle  défaite  par  un  vote  des  Chambres  ;  mais  ce  que 
nous  devons  faire,  c'est  constater  le  décès  de  ce  Ministère  longtemps 
moribond  et  enregistrer  la  naissance  du  nouveau. 

M.  Disraeli  a,  parait-il,  recommandé  lui-même  son  successeur  ;  il  aurait 
môme  poussé  la  complaisance  jusqu'à  informer  d'avance  M.  Gladstone  ds 
sa  résignation  et  lui  donner  ainsi  le  temps  de  former  sou  cabinet  qui  se 
compose  comme  suit: 

M.  Gladstone,  Premier  Ministre  sans  portefeuille  ;  Sir  Wm  Page  Wood, 
Lord  Grand  Chancellier  ;  Lord  Kimberley  Président  du  Conseil  Privé  ; 
Comte  Russell  Lord  du  Sceau  Privé;  M.Robert  Lowe  Chancellier  de 
l'Echiquier,  M.  Childers  Premier  Lord  de  l'Amirauté  ;  Lord  Clarendon 
Ministre  des  Affiiires  Etrangères,  M.  Henry  A.  Bruce  Ministre  de  l'Inté- 
rieur; M.  Cardwell  Ministre  de  la  Guerre  ;  le  duc  d'Argyle,  Secrétaire 
de  l'Inde  ;  Comte  Granville,  Ministre  des  colonies,  M.  Chichester  Fortes- 
cue,  Secrétaire  pour  l'Irlande,  M.  Gozcheu,  Président  du  "  Poor  Law- 
Board,"  M.  John  Bright,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  Comte 
de  Grey,  Directeur  général  des  Postes  ;  M.  Charles  P.  Villiers,  Chancel- 
lier du  Duché  de  Lancastre;  Comte  Spencer  Lord  Lieutenant  d'Irlande  ; 
Maintenant  qu'avons-nous  à  attendre  de  cette  nouvelle  administration? 
La  présence  de  M.  Bright  dans  le  cabinet  donne  sans  doute  des  espérances 
au  parti  sécessioniste  de  la  Nouvelle  Ecosse,  tandisque  celle  de  Lord 
Kimberley  et  du  Comte  de  Granville,  tous  deux  grandement  intéressés 
dans  les  affaires  de  la  Baie  d'Hudson,  rendra  nécessairement  plus  difficiles 
les  négociations  entamées  sous  le  ministère  précédent.  Nos  négociateurs 
Sir  George  Cartier  et  M.  McDougall  sont  encore  en  Angleterre  et  ne 
sont  pas  attendus  avant  la  fin  de  janvier.  M.  McDougall  est  encore 
malade  et  par  un  bien  triste  concours  de  circonstances,  en  même  temps 
qu'il  était  lui-même  dans  un  état  inquiétant,  Madame  McDougall,  à 
Ottawa,  qui  se  disposait  à  aller  le  rejoindre,  est  tombé  dangereusement 
malade.  Si  l'on  en  croit  les  journaux,  les  deux  époux  se  sont  même  fait 
leurs  adieux  par  le  cable  transatlantique,  heureusement  cependant,  le 
double  malheur  qui  menaçait  celte  famille  s'est  éloigné,  et  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer qu'ils  pourront  se  revoir  et  se  féliciter  mutuellement  sur  leur  retour 
à  la  santé. 

Sir  George  Cartier  a  dû  assister  le  15  à  l'ouverture  par  commission 
royale  du  Parlement  Anglais.  Aussitôt  après  la  lecture  du  discours 
d'ouverture,  la  Chambre  des  Lords  s'est  ajourm  e  au  onze  de  Février 
prochain,  et  la  Chambre  des  Communes  au  29  Décembre,  pour  permettre 
aux  membres  du  nouveau  ministère  de  se  faire  réélire. 

Le  nouveau  ministère  anglais  aura  à  s'occuper  d'une  question  étrangère 
aussi  importante  que  celle  de  l'église  établie  d'Irlande,  car  il  s'agit  de 
l'ultimatum  de  la  Turquie  à  la  Grèce.  L'Angleterre,  de  même  que  les 
autres  Puissyncei,  a  conseillé  à  la  Grèce  ds  se  rendre  aux  demandes 


de  la  Sublime  Porte.    Cependant  le  roi  George,  suivant  le  désir  de  son 

peuple,  n'en  a  rien  fait,  et  le  télégraphe  nous  annonce,  à  l'heure  même,  les 
préliminaires  d'un  conflit  qui  pourrait  enflammer  toute  l'Europe. 

La  Russie,  si  elle  considérait  la  Grèce  assez  forte  pour  lutter  contre  la 
Turquie,  ne  demanderait  jjas  mieux  que  l'abaissement  de  cette  puissance 
qu'elle  a  toujours  vue  d'un  mauvais  œil,  surtout  de[)ui3  la  dernière  guerre 
d'Orient  ;  mais  comme  la  Grèce  ne  saurait  lutter  avantageusement 
qu'avec  son  concours,  elle  fora  fout  en  son  pouvoir  pour  retarder  le  conflit 
et  l'empêcher  si  c'est  possible. 

Cette  nouvelle  question  d'Orient  va  détourner  pour  le  moment,  les 
regards  qui  semblaient  fixés  sur  l'Espagne.  Cependant,  les  élections 
pour  les  Cortès  qui  vont  décider  du  sort  de  la  nation,  sont  commencées 
dans  les  villes,  et  on  annonce  que  jusqu'à  présent,  la  majorité  des  membres 
élus  est  favorable  à  la  monarchie.  Toutefois,  on  craignait  non  sans 
raison  que  le  retard  inattendu  de  la  réunion  des  Cortés  ne  profitât  au 
parti  républicain  et  ne  nuisit  d'une  manière  regrettable  au  fonctionnement 
du  gouvernement  provisoire.  D'imposantes  manifestions  ont  eu  lieu  le 
29  Novembre  dans  les  rues  de  Madrid  en  faveur  d'une  République  et  la 
.révolte  de  Cadix  prouverait  que  le  gouvernement  actuel  ne  se  soutiendrait 
pas  longtemps  avec  ses  tendances  monarchiques.  Les  troupes  du  gou- 
vernement n'ont  pas  eu  à  combattre  les  insurgés  de  Cadix,  car  ceux-ci  se 
sont  rendus  et  ont  déposé  leurs  armes  entre  les  mains  du  Consul  des 
Etats-Unis.  Suivant  d'autres  nouvelles,  le  parti  monarchique  représenté 
par  le  triumvirat,  loin  de  s'affaiblir,  aurait  puisé  de  nouvelles  forces  dans 
le  concours  de  plusieurs  hommes  importants,  entr'autres  de  M.  Escalante, 
commandant-général  des  milices  qui  aurait  fait,  en  donnant  sa  démission, 
un  loyal  appel  aux  troupes  pour  soutenir  le  gouvernement  provisoire 
dans  tous  ses  actes.  D'un  autre  côté,  nous  voyons  dans  la  correspondance 
de  M.  Gaillardet  au  Courrier  des  Etals- Unis,  qu'on  écrit  de  Madrid  au 
Gaulois  que  le  Général  Prim,  fidèle  à  son  programme,  n'a  eu  et  vtaura 
jamais  aucun  rapport  avec  aucun  membre  de  la  famille  des  Bourbons  et 
que  ses  collègues  et  lui  ont  trouvé  un  candidat  "  qui  sera  très-sympathique 
à  tous  les  partis.  Comme  ce  sera  le  cadeau  du  nouvel  an  du  ministère  à 
la  nation,  on  ne  veut  pas  le  faire  connaître  avant  la  réunion  des  Cortès. 

En  attendant  le  choix  des  Cortés,  l'Espagne  est  inondée  de  lettres  de 
manifestes  etd'épitres  aux  Espagnols  ;  chaque  publiciste  étranger  se  croit 
obligé  de  donner  nn  conseil,  chaque  candidat  désire  faire  connaître  ses 
intentions  et  chaque  parti  fait  imprimer  sa  profession  de  foi  et  nomme  son 
chef.  Pendant  ce  temps,  la  reine  détrônée  vit  tranquillement  à  Paris  et 
a  retardé  son  voyage  de  Rome,  peut-être  pour  attendre  l'ouverture  du 
Concile  Oecuménique. 

Au  sujet  de  ce  futur  Concile,  qui  illustrera  à  jamais  l'année  1869, 
Mgr  Dupanloup  Evêque  d'Orléans  vient  de  publier  un  travail  remarqua- 
ble qui  a  été  lu  avec  bonheur  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  catholique  dans  le 
monde.  Il  n'y  a  que  Rome,  l'Eglise  et  ses  luttes  qui  peuvent  inspirer  de 
tels  flots  d'éloquence  ;  qui  méritent  d'avoir  de  si  nobles  défenseurs.  On 
le  voit  aussi,  tout  ce  qui  intéresse  Rome  intéresse  le  monde  entier.  Aussi 
dernièrement,  l'exécution  des  deux  criminels  Monti  et  Foguetti  exécutés 
pour  avoir  essayé  de  faire  sauter  la  caserne  des  zouaves  pontificaux  a-t- 
elle  fait  le  tour  des  journaux  des  deux  mondes.  Ces  deux  criminels  sont 
morts  parait-il  en  demandant  miséricorde  à  Dieu  ;  mais  les  garibaldiens 
ont  entendu  "  Vive  l'Italie"  et  le  parlement  de  Florence  a  voté  des  pen- 
sions à  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants. 

Pour  plusieurs  députés,  ça  rdême  été  une  occasion  de  laisser  éclater 
des' cris  de  haine  contre  la  France.  Mais  la  France  n'entendra  pas  ces 
cris,  elle  les  méprisera,  elle  ne  perdra  pas  son  temps  avec  les  Italiens,  car 
d'un  jour  à  l'autre,  elle  peut  avoir  à  combattre  une  nation  plus  puissante 
que  l'Italie. 

M.  de  Bismark  est  de  retour  à  son  poste  au  cabinet  de  Berlin  ;  son 
absence  du  Ministère  lui  a  sans  doute  permis  de  reprendre  assez  de  force 
pour  continaer  ïeîiva  hisse  ment  prussien.  Il  reste  maintenant  bien  peu  à 
faire:  déjà  la  plupart  de  ces  duchés,  grands  duchés  et  royaumes  qui 
étaieut  jadis  des  états  indépendants  dans  la  Confédération  Germanique, 
sont  unis  à  la  Prusse  par  le  système  militaire  ;  il  ne  manque  plus  que 
l'unité  législative,  la  centralisation  du  pouvoir,  l'Empire  d'Allemagne. 
Le  royaume  de  Hanovre  a  existé  ;  maintenant  c'est  une  partie  de  la  Prusse. 
Le  royaume  de  Saxe  voudrait  exister  indépendant  encore,  mais  son 
roi  n'est  plus  qu'un  des  premiers  fonctionnaires  prussiens.  De  tous 
ces  rois,  un  seul,  paraît-il,  est  déterminé  à  résister  à  l'envahissement, 
c'est  le  roi  de  Wurtemburg.  Heureusement  pour  lui,  l'Empereur  des  Fran- 
çais a  toujours  ses  regards  tournés  de  ce  coté,  il  s'oppose  au  complet 
envahissement  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  l'Autriche  à  celle  du  Sud. 
Sans  la  France,  sans  l'Autriche,  sans  le  traité  de  Prague,  et  la  Conférence 
de  Londres  oii  seraient  maintenant  les  limites  de  la  Prusse  7 

Sur  ce  continent,  les  choses  prennent  un  caractère  plus  pacifique  ; 
cependant  dans  l'Amérique  du  Sud,  la  révolution  a  arboré  son  étendard 
dans  l'ile  de  Cuba;  et  si  le  nouveau  capitaine  espagnol  tarde  trop  à 
arriver  avec  des  renforts,  ce  que  Tictor  Hugo  conseille  à  l'Espagne  pour- 
rait bien  arriver;  seulement  l'Espagne  aurait  Cuba  de  moins  sans  avoir 
Gibraltar  de  plus.  Une  guerre  acharnée  et  cruelle  se  poursuit  encore  au 
Paraguay.  D'après  les  dernières  nouvelles,  Lopez,  ce  sanguinaire  dicta- 
I  teur  serait  victorieux  et  les  forces  brésilliennes  et  leurs  alliées  auraient 
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été  ropoussées  dans  plusieurs  attaques.  Mais  détournons  nos  regards  de 
ces  pays  malheureu.v  où  la  guerre  rîgne  avec  toutes  ses  horreurs  et 
rapportons-les  d'abord  sur  nos  voisins,  ensuite  une  année,  et  puis  sur 
nous-mêmes. 

Avant  de  quitter  son  siège  présidentiel,  M.  Johnson  vient  de  lancer  une 
proclamation  qui  sera  bien  vue  de  tous  les  amis  de  l'ordre  et  de  riiunia- 
nité.  C'est  une  arainistie,  un  pardon  gi'-néral  .accordé  à  tous  ceux  qui  ont 
pris  part  à  la  révolte  du  Sud  "  afin  de  rétablir  l'ordre  et  la  prospérité  dans 
tout  le  pays  et  de  renouer  les  rélations  do  confiance  et  de  fraternité 
parmi  tout  le  peujjle  "  N'est-ce  jias  que  cet  acte  couronne  dignement 
l'administration  du  Président  actuel  qui  a  toujours  cherché  à  calmer  les 
haines  et  à  étouffer  les  sentiments  de  vengeance,  funestes  conséquences 
d'une  guerre  civile?  Et  cependant  le  Corigrés  et  tous  les  ennemis  de  M. 
Johnson,  non  seulement  désa))prouverout  cet  acte  de  justice,  mais  encore 
ils  prétendiont  que  la  constitution  ne  lui  donne  pas  le  droit  d'agir  ainsi. 
Toutefois  le  président  peut  être  sûr  de  l'approbation  de.s  luninéles  gens  de 
tous  les  partis  et  cela  devra  lui  suffire.  Cette  mesure  termine  le  procès  de 
M.  Jefferson  Davis  pour  crime  de  haute  trahison,  procès  (jui  avait  fini  par 
tourner  à  la  comédie.  KUe  aura  aussi  pour  effet  de  donner  de  l'espoir  au 
jieuple  du  Sud  :  les  propriétaires  reviendront  et  avec  eu-f  sinon  les  ricliesses 
du  moins  le  travail  qu'on  ne  rencontre  presque  plus  dans  ces  états  depuis 
plusieurs  années  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  nouvelle  ère  se  lève  pour 
la  grande  république  voisine  ;  les  journau.v  du  Sud,  nous  apprennent  que 
les  récoltes  de  l'année  ont  été  bonnes,  et  que  l'énergie  des  blancs  a  fait 
disparaître  cet  état  de  meurtre  et  de  massacres  quotidiens  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  dernière  revue  et  que  le  peuple  entier  a  confiance  dans  le 
nouveau  président  élu  et  croit  qu'il  se  montrera  aussi  juste  pour  le  Sud 
que  pour  U  Nord. 

Ici,  en  Canada,  la  session  de  la  législature  locale  de  Québec  coavoquée 
pour  le  20  janvier  donnera  plus  d'intérêt  à  notre  ère  politique  qu'elle  n'en 
avait  eu  depuis  la  clôture  du  parlement  fédéral.  La  législature  d'Uutario 
s'est  ajournée  au  6  de  jani'ier,  et  ne  siégera  probablement  [loiat  bien 
longtemps  après  cette  date. 

La  présence  des  députés  dans  notre  bonne  ville  de  Québec  fera  sans 
doute  renaître  la  gaieté,  reluire  sur  cette  ville  un  rellet  de  son  ancienne 
siilendeur  de  capitale.  Esjtérons  que  suivant  le  bon  exemple  de  notre 
Lieutenant  Gouverneur,  l'année  se  commencera  et  se  continuera  aussi 
gai«ment  qu'elle  doit  être  terminée. 

Nous  avons  à  mentionner  aussi  l'Hirivée  de  Sir  John  Ifoung,  notre  nou- 
veau Gouverneur-Général.  C'est  le  27  de  novembre  dernier  qu'il  fit  son 
entrée  dans  notre  capitale  fédérale  au  milieu  d'une  belle  et  imposante 
démonstration.  Lorsque  Sir  John  Young  prêta  serment  comme  adminis- 
trateur, le  premier  du  courant,  la  cérémonie  fut  encore  plus  brillante. 
Parmi  les  personnes  présentes  dans  la  Chambre  du  Sénat,  on  remarquait 
Sir  John  A.  McDonnld,  K  C.  B  ,  les  Honorables  Tilley,  C.  B.  Langevin, 
C.  B.  et  Campbell  ;  Lady  Young,  Lady  McDcnald,  Madame  ïille\'  et  tout 
ce  que  la  capitale  possède  de  personnes  distinguées  entouraient  le  trône. 
La  salle  présentait  un  coup  d'oeil  magnifique  :  rarement  on  a  vu  un  aussi 
brillant  assemblage  d'uuiformes,  de  costumes  et  de  toilettes.  Sir  John 
Young  prêta  serment  entre  les  mains  de  l'Hon.  Juge  en  chef  Hagarty  et 
des  Hons.  Juges  Morisson  et  Wilson  d'Ontario.  Nous  aurions  aimé  à 
décrire  au  long  cette  intéressante  cérémonie,  mais  l'espace  nous  manque 
et  nous  ])référons  donner  a\  ec  l'aide  de  Durke's  Peerage  und  Baronetar/e 
of  the  British  Empire  les  di  tails  suivants  sur  la  famille  du  nouveau  gou- 
verneur. 

En  1541,  John  Young,  bou!  geois  d'Edinburg,  se  mariait  avec  Margaret 
Scringeour,  de  cette  ancienne  et  noble  maison  de  Scringeours,  nommés 
par  Alexandre  II  porte-étendards  héréditaires  des  rois  d'Ecosse,  et  connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  Comte  de  Dundee,  Margaret  Scringeour  était 
soeur  de  Henry  Scringeour,  célèbre  professeur  de  Philosophie  et  de  Loi 
Civile  à  Genève.  Le  fils  cadet  de  John  Young,  Sir  Peter  Young  fut  fait 
chevalier  par  Jacques  II  d'Angleterre,  en  I(i05,  après  avoir  été  nommé 
Asst-Gouverneur  avec  Georges  Buchanan  du  Roi  Jacques  VI.  Il  accom- 
pagna le  roi  dans  plusieurs  voyages  en  Ecosse  et  dans  d'autres  p.iys,  et  fut 
envoyé  trois  fois  comme  Ambassadeur  près  de  la  Cour  de  Danemark.  Ses 
talents  et  ses  aimables  qualités  joints  à  une  éducation  supérieure  lui 
attiraient  l'estime  et  l'affection  de  son  roi  qu'il  servit  fidèlement  dans  de 
hautes  positions  jusqu'à  sa  mort.  Son  oncle  Henry  Scringeour  lui  laissa 
une  magnifique  bibliothèque  riche  en  manuscrits  grecs.  A  cette  époque 
1611,  quelques-uns  des  descendants  de  la  famille  passèrent  en  Irlande  et 
s'établirent  dans  le  comté  d'Ulster.  Parmi  eux  était  le  iiév.  John  Young 
de  l'Egl  se  d'Angleterre,  ancêtre  de  Sir  John  Young  Bart.,  notre  nouveau 
Gouverneur-Général.  La  mère  du  Rév.  John  Young  était  la  soeur  de  Sir 
Peter  Young.  Le  Rév.  John  Young  se  maria  en  Ecosse  avec  la  fille  du 
Comte  Douglass  et  il  alla  ensuite  s'établir  dans  le  Nord  de  l'Irlande.  En 
échangeant  avec  Lord  Abercorn  par  l'entremise  de  son  beau-père  des 
propriétés  situées  dans  les  comtés  de  Donegal  et  Derry  en  Irlande  pour 
l'équivalent  de  cc^  propriétés  en  Ecosse,  il  devint  un  grand  propriétaire. 
Les  richesses  de  la  famille  s'accrurent  encore  par  le  mariage  d'un  des 
petits-fils  du  Rév.  John  Young  avec  la  fille  du  Très-Révérend  Andrew 
Knox,  cvêque  de  Raplioe  qui  laissa  un  brillant  héritage.  Parmi  les  fils 
de  Thomas  Young,  (jui  hérita  ainsi  par  son  oncle,  se  trouva  le  Rév.  John 
Young,  de  Edeu,  comté  d'Armagh.  11  eut  plusieurs  enfants.    Le  second 


de  ces  enfants  fut  Sir  'William  Young  Baronet  de  Baillieborough  père  de 
Sir  John  Young  notre  nouveau  Gouverneur-Général.  II  fut  créé  Baronet 
eu  1821  et  est  mort  en  1848;  il  était  directeur  de  la  Compagnie  des; 
Indes. 

Son  fils  aillé  le  Très-llonorable  Sir  John  Young  Baronet  du  Cliûtcau 
de  Baillieborough,  comté  de  Oavan,  le  Gouverneur-Général  actuel  dn 
(îauada,  est  Conseiller  Privé,  Chevalier  CommaudeurjJe  l'Ordre  du  Bain, 
Clievalier  Grand  Croix  de  l'Ordre  de  St.  Michel  et  St  George,  a  été 
membre  du  Parlement  pour  le  comté  de  Cavan.  Secrétaire  conjoint  de  la 
Trésorerie  de  1841  à  1844,  Premier  Secréta.ire  pour  l'Irlande  de  18i2  à 
1809,  Lord  Commissaire  en  Chef  pour  les  lies  Ioniennes,  et  derHièreuieiit 
Goiiverueur  de  la  Nouvelle-Galles  Sir  Johu  Young,  l'jioiisa  en  18H5 
Adehiïde  Azabella,  sœur  de  la  défuute  Marquise  d'Hadl'ort,  veuve  de 
Edouard  Faiite  Dalton.  Avant  son  départ  pour  le  Canada,  Sir  John 
Young  a  été  fait  Chevalier  Grande  Croix  de  la  première  classe,  divis  ou 
civile  du  Très-Honorable  Ordre  du  Bain. 

L'année  qui  se  termine  si  gaiement  pour  nous,  laisse  à  la  France  de 
profonds  souvenirs  de  deuils,  de  pertes  récentes.  Eu  publiant  dans  notre 
dernière  petite  revue  une  si  longue  liste  de  victimes  illustres,  nous  espé- 
rions que  la  mort  se  montrerait  pour  quelques  temps  satisfaite  des  grands 
coups  qu'elle  venait  de  frapper  ;  du  moins  nous  pensions  que  la  France 
serait  épargm'e.  Hélas!  nous  nous  tromjjions.  Et  qui  peut  compter  avec 
la  mort?  Elle  vient  de  frapper,  et  c'esl  encore  la  France  dans  une  de  ses 
gloires  les  plus  pures.  Berryer,  le  plus  grand  des  orateurs  que  la  France 
ait  eus  depuis  Mirabeau,  vient  de  mourir  dans  son  château  d'Angerville. 

Pierre  Antoine  Berryer  naquit  à  Paris,  le  4  janvier  1790.  Originaire 
de  l'Alsace,  sa  famille  a  longtemps  porté  le  nom  de  .Mitelberger  ;  mais  le 
grand  orateur  dont  la  France  pleure  aujourd'hui  la  perte,  a  illustré  k 
jamais  le  nom  de  Berryer.  Son  père,  avocat  au  barreau  de  Paris,  se  faisait 
aussi  remarquer  par  son  éloquence  et  son  caractère  honnâte.  Ses  talents 
et  ses  études  lui  assuraient  une  place  distinguée,  soit  à  l'Assemblée  Légis- 
lative ou  à  la  Convention  ;  mais  il  préféra  rester  à  l'écart,  déplorant  la 
ruine  des  vieux  privilèges  de  l'ordre,  et  élevant  son  lils  dans  l'amour  des 
institutions  à  l'ombre  desquelles  la  France  avait  acquis  tant  de  gloire 
depuis  tant  de  siècles.  M.  Berryer  confia  l'éducation  de  son  fils  aux  ora- 
toriensde  Juilly.  Ses  années  de  collège  ne  furent  pas  brillantes,  car  s'il  fit 
preuve  d'une  intelligence  remarquable,  il  ne  se  montra  point  parmi  les  plus 
studieux  élèves.  Et  s'il  fut  parfois  superbe  en  amplification  ou  en  discours 
frani.ais.  il  fut  aussi  d'une  médiocrité  évidente  pour  lt>  latin,  et  d'une 
faililesse  humiliante  pour  le  grec.  D'un  autre  côté,  l'élevé  était  d'une 
ferveur  remarquable  ;  il  était  si  fervent,  dit  l'auteur  de  la  "  Galerie  des 
Contemporains  illustres,"  à  qui  nous  emiiruntons  ces  renseignements, 
qu'après  sa  philosophie,  il  voulait  absolument  se  faire  prêtre,  et  qu'on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  l'empêcher  d'entrer  dans  un  séminaire.  Mais 
son  père  voulut  le  faire  avocat,  et  Berryer  obéit.  Cette  docilité  au.ic 
ordres  paternels  ne  pouvait  clianger  ses  idées,  et  cette  premi'-re  éducation 
religieuse  laissa  au  cœur  du  jeune  homme  une  impression  ineffaçable. 
Après  quelques  années,  partagées  entre  l'étude  théorique  dn  droit  et 
l'étude  expérimentale  de  la  vie  ;  après  quelques  années,  passées  chez  le 
patron  à  apprendre  la  procédure,  après  avoir,  à  peine  âgé  de  vingt  et-un 
ans,  épousé,  malgré  bien  des  obstacles,  mademoiselle  Gauthier,  fille  de 
M.  Gauthier,  administrateur  des  vivres,  M  Berryer  entra  au  barreau  dans 
les  derniers  temps  de  l'empire  :  ses  débuts  furent  autant  .de  triomphes. 
A  cette  époque,  les  opinious  politiques  de  M.  Berryer  étaient  nulles  ; 
il  partageait  cependant  jusqu'à  un  certain  point  l'enthousiasme  na- 
poléonien de  la  jeunesse  d'alors.  Toutefois,  quaud  la  Restauration 
arriva,  elle  trouva  dans  M.  Berryer  un  royaliste  dévoué,  et  depuis  cette 
époque,  la  ligne  politique  de  l'homme,  prise  dans  son  ensemble  n'a  plus 
varié.  La  droiture  de  son  cœur  et  l'amour  de  la  justice  l'empêchèrent 
cejiendant  d'approuver  les  sanglantes  réactions  du  parti  ultra-royaliste 
en  1815.  Et,  lorsqu'à  cet  lu  époque,  les  royalistes  se  divisèrent  en  deux 
camps,  les  royalistes  ministériels  et  les  royalistes  de  l'opposition,  Berryer 
passa  dans  ce  dernier  parti  ;  c'était  sa  destinée  de  rester  dans  les  rangs 
de  l'opposition  et  de  soutenir  par  son  éloquence  les  droits  de  la  minorité. 
Dans  l'affaire  des  généraux  Canuel  et  Donadieu,  prévenus  de  complot 
contre  la  vie  du  roi,  M  Berryer  se  signala  par  de  violentes  sorties  contre 
le  ministère  Decazes,  qu'il  accusait  d'être  l'instigateur  des  insurrections 
de  Lyons  et  de  Grenoble.  Une  brochure  qu'il  publia  à  cet  effet,  fit  scan- 
dale, et  M.  Berryer  se  trouva  dès  ce  moment  attaché  à  la  nuance  des 
royalistes  purs,  groupés  autour  de  MM.  de  Chateaubriand,  de  Bonald,  La 
Mennais,  Corbière,  de  Villèle.  Dès  cette  époque  aussi,  c'est-à-dire  en 
1821,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  d'opposition,  M.  Berryer  eut  à  combattre,  et 
souvent  contre  ses  amis  politiques,  pour  les  libertés  de  la  presse,  qu'il 
défendit  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  eurent  le  chaleureux  appui  de  ses  der- 
nières paroles.  En  1830,  après  avoir  refusé,  sous  le  ministère  de  'Villèle, 
le  titre  de  procureur-géueral,  préférant  son  existence  d'avocat,  indé- 
pendante, large  et  riche  d'émotions,  M.  Berryer  accepta  sous  le  ministère 
Poliguac  d'être  mis  sur  la  liste  des  candidats  ministériels,  et,  pour  fonder 
ses  droits  d'éligibilité,  ce  fut  alors  qu'il  acheta  sa  terre  d'Augerville.  Il 
fut  élu  |)ar  le  collège  électoral  du  Puy  (Haute-Loire)  en  remplacement 
de  M.  de  Labourdonnay  nommé  pair  de  France.  M.  Berryer  parut  pour  la 
première  ibis  à  la  tribune  le  9  mars  1 830,  dans  la  discussion  de  lafameuse 
adresse  des  221  qu'il  repoussa  éuergiquement,  comme  inconstitutionnelle 
et  factieuse.    Nous  reproduisons  de  l'auteur  cité  plus  haut,  les  paroles 
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suivantes  qui  furent  pour  ainsi  dire  ses  premières  à  la  tribune  parlemen- 
taire ;  elles  expliquent  tout»  sa  vie  :  "  (Jue  m'importe,  disait-il,  quand  les 
"  droits  du  roi  sont  blessés,  quand  la  couronne  est  outragée,  que  votre 
"  adresse  soit  remplie  de  protestations  de  dévouement,  de  respect  et 
"  d'amour?  Que  m'importe  que  vous  disiez  :  les  prérogativesi  du  roi  sont 
sacrées,  si,  en  même  temps,  vous  prétendez;  le  contraindre  dans  l'usage 
"  qu'il  doit  en  faire.''  Mais  la  révolution  de  juillet  arriva,  et  il  fallut 
prêter  serment  au  nouveau  r'-g  me.  Que  devait  faire  l'orateur  légitimiste, 
seul,  en  face  d'un  serment  qui  répugnait  à  sa  conscience  ?  Alors,  Berr3'er, 
pensant  que  le  serment  prêté  entre  les  mains  du  souverain,  ne  saurait 
l'engager  pour  la  discussion  et  la  critique  des  actes  du  gouvernement, 
prêta  serment  sous  toutes  réserves,  resta  député  et  se  trouva  dès  lors 
•  ngagé  dans  cette  voie  d'opposition  permanente,  qu'il  n'a  plus  quittée 
depuis.  Maintenant,  explique  qui  pourra,  comment  on  leste  fidélo  à 
un  gouvernemeni,  auquel  ou  a  prêté  serment,  lorsqu'on  le  combat  toute 
sa  vie.  Cependant,  comme  le  remarque  cet  homme  de  rien,  qui  nous 
fournit  bien  des  renseignements  :  à  une  époque  oii  toute  chose  se  toise  ;\ 
la  mesure  de  l'intérêt  matériel,  Berryer  n'aurait-il  pas  gagné  à  ne  point 
sacrifier  sa  vie  pour  une  cause  perdue  et  à  reprendre  sa  belle  et  lucrative 
carrière  d'avocat?  Ne  faut-il  pas  admirer  ce  beau,  et  maintenant,  rare 
spectacle,  celui  d'un  homme  qui  se  décide  à  descendre  dans  l'arène  pour 
soutenir,  seul  contre  tous,  une  lutte  sans  rohlche,  sans  résultats, peut-être 
m"me  sans  espérances  ?  Ce  serment  une  fuis  prêté,  la  position  du  grand 
orateur  ne  devint  pas  plus  facile,  la  tâche  était  rude  et  il  était  difficile 
d'élever  la  voix  en  faveur  du  passé,  devant  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
détruit.  Aussi  Berryer  n'adopta  pas  ce  mode  de  procéder,  il  sut  agir 
a\ec  plus  de  tactique  ;  dès  l'abord,  il  prit  l'initiative  de  toutes  les  propo- 
positions  en  faveur  auprès  des  masses.  Ainsi,  il  réclama  énergiquenient 
l'application  du  jury  aux  délits  de  la  presse,  la  diminution  du  droit  de 
timbre,  l'extension  de  la  loi  municipale  et  la  nomination  des  maires  délé- 
rée  à  la  comnmne,  l'élargissement  des  droits  électoraux  et  l'abolition  du 
csns.  Aussi  devint-il  bientôt  non-seulement  l'homme  du  parti  vaincu, 
mais  bien  l'homme  de  tous  les  partis  hostiles  au  gouvernement  de  juillet 
et  bientôt  la  gauche  tout  entière  finit  j)ar  prendre  sa  part  des  triomphes 
de  l'orateur,  et  subit  l'irrésistible  ascendant  de  son  éloquence.  En  1832, 
l'orateur  légitimiste  essaye  de  détourner  le  soulèvement  tenté  par  la 
duchesse  de  Berry,  dans  la  Vendée  ;  mais  ses  efforts  sont  infructueux,  la 
duchesse  refuse  de  suivre  ses  conseils,  et  lorsque  les  troubles  éclatent,  il 
est  arrêté  à  Angoulème,  livré  aux  tribunaux  militaires,  jusqu'à  ce  que  la 
cour  de  cassation  le  remette  sous  la  juridiction  civile.  Après  quatre  mois 
de  détention  préventive,  M.  Berryer  passe  devant  la  cour  d'assises  de 
Blois  ;  il  est  acquitté  solennellement.  En  1836,  Berryer  se  transporta  à 
Goerilz,  pour  voir  Charles  X,  avant  sa  mort.  Dans  cette  même  année, 
Berryer,  plein  de  désintéressement,  comme  avocat,  obligé  par  ses  hautes 
relations,  de  mener  une  existence  somptueuse,  se  vit  dans  la  nécessité  de 
vendre  sa  terre  d'Augerville.  Mais  une  souscription  volontaire  de  ses 
amis  politiques  et  de  ses  admirateurs,  lui  rendit  son  domaine  et  sa  fortune. 
En  1843,  pour  donner  un  nouveau  gage  de  sa  fidélité  à  sou  parti,  M. 
Berryer  se  rendit  à  Belgrave-Square,  présenter  ses  hommages.  A  son 
retour,  il  encourut,  lui  aussi,  les  flétrissures  de  la  Chambre,  sans  pouvoir 
les  conjurer  par  sa  parole  ;  mais  comme  on  le  formait  à  donner  une  démi.-;- 
sion  qui  n'aurait  d'ailleurs  rien  prouvé,  il  consentit  à  se  soumettre  à 
une  réélection  ;  il  gagna  sa  cause  auprès  des  électeurs  de  MarseiUes,  ville 
qu'il  avait  précédemment  préférée  à  quatre  autres  qui  l'avaient  élu,  et  il 
reparut  triomphant  à  la  Chambre.  En  1848,  il  fut  nommé  représentant, 
par  le  Département  des  Bouches  du  Rhône.  Berryer  vota  alors  pour  le 
projet  de  décret  sur  le  cautionnement  des  journaux,  contre  l'abolition  de 
la  peine  de  mort,  coutre  le  remplacement  militaire,  et  pour  la  dissolution 
de  l'Assemblée  Nationale.  Le  comité  électoral  de  la  rue  de  Poitiers, 
comptait  Berryer  au  nombre  de  ses  membres,  et  il  était  un  des  chefs  de 
cette  m.-ijorité,  formée  par  la  coalition  des  anciens  partis  monarchiques 
et  qui  devait  aboutir  à  la  restauration  cie  l'Empire.  Il  s'efforça  aux  der- 
niers jours  de  prévenir  un  tel  résultat,  et  on  connaît  sa  résistance,  du  2 
décembre,  dans  la  réunion  du  Xe  arrondissement,  oii  fut  proclamée  par 
l'Assemblée  Nationale  la  déchéance  du  président.  Mais  toutes  ses  vigou- 
reuses protestations  n'aboutirent  qu'à  le  faire  conduire,  lui  et  ses  collègues, 
àMazas.  Depuis  lors,  Berryer  n'oublia  jamais  le  2  décembre,  et  lorsqu'en 
1854,  il  entra  à  l'Académie  Françaisp,  il  demanda  et  obtint  la  permission 
de  ne  pas  se  présenter  devant  l'empereur.  Plus  lard,  dernièrement,  Berryer, 
mourant,  écrivit  une  lettre  exprimant  ses  sympathies  pour  les  victimes  du 
2  décembre,  et  appi-ouvant  les  démonstrations  qui  ont  troublé  Paris,  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  milieu  des  agitations  politiques, 
M.  Berryer  trouva  encore  le  temps  d'être  le  premier  avocat  du  barreau  de 
Paris.  Il  fut  élu  bâtonnier  de  l'ordr*  des  avocats  en  1852.  Parmi  ses 
plaidoyers  les  plus  célèbres,  on  cite  ceux  pour  Lamenais  (182G),  Chateau- 
briand (1833),  André  de  Puyraveau,  Voyer  d'Argenson  (1834),  le  prince 
Louis-Napoléon  (1840),  le  procès  Laroncière,  ses  divisions  pour  Seguin 
contre  Ouvrard,  pour  Castaing,  Dehors,  etc  ,  etc  ,  etc.,  outre  la  défense  de 
plusieurs  journaux,  entr'auires  la  Quotidienne,  la  Gazette  de  France,  le 
llenovaleur,  le  Jievenanl. 

Dans  sa  vie  privée  M.  Berryer.  au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
était  doux,  facile,  enjoué,  expansif;  artiste  de  la  tête  aux  pieds,  passionné 
pour  la  musique,  insoucieux  d'avenir,  jetant  l'argent  par  les  fenêtres  et 
jouissant  largement  du  droit  que  la  nature  lui  avait  donné  de  se  passer 
d'étude  et  de  travail.    Il  était  aussi  très  généreux  ot  ou  rapporte  de  lui 


que  lorsque  Dehors  qu'il  avait  réussi  après  trois  procès  à  arracher  h.  une 
condamnation  capitale,  aussitôt  rendu  à  la  liberté  s'empressa  d'accourir 
avec  son  fils  et  sa  fille,  chez  son  sauveur  à  qui  il  offrit  un  paquet  de 
billets  de  banque,  fruit  de  ses  économies,  Berryer  par  un  de  ces  instincts 
de  générosité  qui  le  caractérisaient,  divisa  le  paquet  en  deux  parts,  prc.seiita 
l'une  à  la  fille  ])Our  sa  dot  et  l'autre  au  jeune  homme  pour  qu'il  lui  fîit 
permis  de  compléter  son  éducation.  Tel  était  l'homme  que  la  France 
pleu-e  aujourd'hui,  que  le  monde  entier  vient  de  perdre. 

A  toutes  les  nécrologies  européennes  de  l'année,  s'ajoutent  encore  dans 
le  dernier  mois  les  décès  de  M.  Impis,  l'un  des  quarante  de  l'Académie 
••"rançaise,  qui  laisse  vacant  le  trente-deuxième  fauteuil  de  cette  illustre 
assemblée  et  de  M.  Charles  Bataille,  écrivain  léger  et  humoristique,  i)lein  de 
verve  et  d'esprit.  Dans  une  de  ces  lettres  mirobolantes  dont  il  a  le  secret 
■Victor  Hugo  lui  écrivait  un  jour  :  quand  on  a  votre  talent,  on  ne  doit  pas 
s'ajipeler  Bataille,  mais  Victoirt  1  "  Victoire,  réiiondit  ingénument  et  fine- 
ment le  jeune  écrivain,  c'est  le  nom  de  ma  cuisiniire!"  C'était  faire  tomber 
de  haut  le  pocte  aux  superbes  antithèses. 

M.  Empis,  né  en  179.5,  débita  par  des  librettos  d'opéra.  Il  écrivit  un 
bon  nombre  de  tragédies  lyriques  et  de  comédies,  dont  quelques  unes 
eurent  un  succès  de  vogue.  En  1847,  il  remplaça  M.  Jouy  à  l'Académie 
française,  et  en  1857  il  remplaça  M.  Arsène  Tloussaye,  comme  directeur 
de  la  comédie  française.  11  fut  remplacé  lui-même  dans  cette  charge  par 
M.  Edouard  Thierry  en  1850,  et  obtint  peu  après  celle  d'inspecteur  géné- 
ral dos  bibliothèques. 

En  Canada,  nous  avons  perdu  depuis  notre  dernière  livraison,  M  le 
juge  Smith,  ancien  ministre,  et  M.  Médéric  Marchand,  jeune  avocat  qui 
avait  rempli  plusieurs  fonctions  [lubliques,  entr'autres  celle  de  substitut 
du  procureur-général  dans  plusieurs  districts,  et  celle  plus  modeste,  mais 
non  moins  utile  de  t  ecrétaire-trésorier  du  bureau  des  écoles  catholiques  de 
Montréal. 

M.  Smith  fut  fait  procureur-général  en  1844,  à  la  veille  de  l'élection 
générale  qui  suivit  d'assez  loin,  comme  on  sait,  la  rcsigpatiou  de  MM. 
Baldwin  et  Lafontaine  et  de  leurs  collègues  sous  Lord  Meîcalfe.  Vers  la 
fin  de  l'administration  Viger-Draper,  dont  il  avait  fait  partie  et  dont  MM. 
Viger  et  Draper  se  retirèrent  eux-mêmes  l'un  après  l'auire  assez  long- 
temps avant  sa  chûte,  M  Smith  fut  fait  juge  et  remplacé  comme  procu- 
reur-général par  M.  Badgley.  Depuis  quelques  mois  seulement  M.  Smith 
avait  obtenu  sa  retraite  et  il  était  de  retour  d'Europe  depuis  quelques 
semaines  lorsque  la  mort  l'a  frappé.  C'est  donc  encore  un  des  acteurs  de 
la  grande  lutte  constitutionnelle  qui  suivit  l'union  des  Canadas,  qui  dis- 
parait de  la  scène  de  ce  monde. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 


BCLLETIN  DES  SCIENCES  PHYSIQUES. 

—  La  lumière  électrique  en  Amérique. —  L'arrivée  à  New-York,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  du  Paquebot  transatlantique  le  Saint-Laurent 
éclairé  par  la  lumière  électrique  de  la  Compagnie  l'Alliance,  a  excité  le 
plus  vif  enthousiasme.  Sa  traversée  avait  été  éminemment  heureuse  et 
agréable  ;  la  mer  était  illuminée  au  loin  ;  les  navu-es,  la  terre,  les  bouées 
se  voyaient  à  une  très-grande  distance  ;  et,  si  une  montagne  de  glace 
avait  "flotté  à  l'horizon,  elle  serait  apparue  étincelante  de  clarté.  M.  le 
Capitaine  de  Bocandé,  émerveillé  lui-même  de  son  succès,  disait  à  tous 
ceux  qui  se  pressaient  pour  l'entendre,  que,  dans  sa  conviction  profonde, 
l'adoption  à  bord  des  paquebots  de  cette  lumière  providentielle  prévien- 
drait à  jamais  les  collisions.  Ses  rayons  ètincelants  illuminent  les 
ténèbres  les  plus  profondes,  pénètrent  à  travers  les  brouillards  les  plus 
épais,  et  révèlent  la  marche  d'un  navire  en  vue  à  nue  si  grande  distance, 
qu'on  a  largement  le  temps  nécessaire  pour  changer  de  route,  si  la  néces- 
sité s'en  faisait  sentir.  Les  autres  avantages  considérables  de  cette 
lumière,  disait  encore  M.  le  capitaine  de  Bocandé  aux  New-Yoïkais 
étonnés,  sont  :  P  qu'on  peut  éclairer  de  nuit,  à  volonté,  soit  l'intérieur 
du  navire,  pour  y  disposer  les  colis  ;  soit  l'intérieur  de  la  chambre  des 
machines,  quand  les  réparations  sont  nécessaires  ;  soit  le  pont,  pour 
embarquer  le  charbon  on  les  marchandises  ;  soit  to;ite  autre  région  du 
paquebot,  de  telle  sorte  que  les  travaux  de  tout  genre  sont  aussi  faciles 
qu'en  jilein  jour.  Lorsque  le  plus  important  est  de  se  dépêcher,  et  de 
mettre  le  navire  prêt  à  iiartir  dans  le  plus  court  délai  possible,  la  lumière 
électrique  ne  saurait  être  remplacée  par  rien.  Cette  lumière,  enfin,  qni 
saute  presque  instantanément  du  pont  au  m't  de  beaupré,  du  m".t  de 
beaupré  au  grand  màt,  du  grand  mât  dans  la  coque  ;  qui  éclaire  à  volonté 
tous  les  points  de  l'horizon  et  montre,  grâce  à  la  lunette  de  nuit  tournante 
de  M  le  commandant  du  Buisson,  tout  ce  qu'on  a  intérêt  à  voir,  devient  en 
même  temps  la  meilleure  source  qu'on  puisse  im:'glnerde  signaux  visibles 
et  intelligibles  à  des  distances  jusque-l'i  inabordables. 

Pendant  les  quelques  jours  que  le  Sainl-LaureiH  est  resté  amarré  dans 
le  port  de  New-York,  une  foule  immense  est  venu  le  visiter,  et  l'on  comp- 
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tait  dans  son  sein  un  très-grand  nombre  d'armateurs,  de  directeurs  de 
Compagnies  de  navigation,  de  capitaines  au  cabotage  ou  au  long  cours,  etc  , 
etc.  M.  de  Bocaiidé  a  répété  devant  cette  foule  intelligente,  «t  qui  expri- 
mait hautement  son  approbation  entière,  toutes  les  expériences  qui  lui 
ont  été  demandées  ;  éclairant  tour  à  tour  la  côte,  la  rivière  et  la  baie 
d'Hudson  ;  faisant  voir  les  édifices  ou  les  navires  comme  en  plein  jour,  à 
ce  point  qu'on  voyait  distinctement,  sur  les  visages  des  personnes  que  le 
faisceau  rencontrait  dans  sa  route,  l'étonnemeut  dont  elles  étaient  saisies 
en  se  voyant  subitement  inondées  d'une  lumière  dont  elles  n'avaient  aucune 
idée.  Et  ce  peuple,  éminemment  pratique,  énumérait  déjà  les  innombrables 
applications  que  la  lumière  électrique  allait  recevoir  immédiatement  aux 
États-Unis.  C'était  un  Go  a  head  universel  I  Ecoutons  le  New-York  Herald, 
qui,  avec  tous  les  autres  journaux  américains,  s'est  fait  l'écho  empressé  et 
retentissant  de  la  grande  nouvelle,  "  Comme  la  machine  magnéto-élec- 
trique, avec  tous  ses  accessoires,  ne  coûte  que  4000  dollars  ('20,000  francs, 
pour  la  France,  c'est  énorme  ;  pour  l'Amérique,  ce  n'est  rien),  il  faut  qu'on 
l'installe  immédiatement  à  bord  de  tous  les  navires  de  l'Océan  [every 
Océan  slcamship).  En  même  temps,  des  machines  de  moindre  pregtance, 
et,  pnr  conséquent,  moins  chères,  devront  être  montées  sur  les  trains 
des  chemins  de  fer,  sur  les  bateaux  à  vapeiu-  des  grandes  rivières,  sur  les 
jetées,  etc.  Combien  seront  ainsi  conjurés  d'accidents  graves,  qui 
arrivent  chaque  jour  sur  nos  voies  ferrées,  parce  que  les  trains  ne  signalent 
pas  i\  temps  leur  distance  !  Une  douzaine  de  lumières,  semblables  a  celle 
qui  illumine  le  Saint-Laurent,  con\  enablement  disposées  et  espacées,  suffi- 
raient k  éclairer  tons  les  quais  de  l'immense  cité.  Une  autre  do\izaine  de 
machines,  réparties  avec  intelligence  dans  son  intérieur,  donnerait  incom- 
parablement plus  de  lumière  que  tous  les  becs  de  gaz  actuels  et  seraient, 
pour  le  peuple,  un  impùt  beaucoup  moins  onéreux.  Un  demi-million  de 
de  dollars  (2,500,000  francs),  employés  a  acheter  des  machines  de  la 
Compagnie  l'Alliance,  avec  une  dépense  par  nuit  d'une  centaine  de  francs 
en  crayons  de  charbons  de  cornue,  une  somme  relativement  minime,  pour 
couvrir  les  frais  de  houille  des  petites  machines  à  vapeur  et  de  main- 
d'œuvre,  seraient  tout  ce  qu'il  faudrait  (en  ne  faisant  entrer  en  ligne  de 
compte,  comme  on  le  doit,  que  l'intérêt  du  prix  d'achat  des  machines) 
pour  éclairer  à  yiorno  la  troisième  cité  du  monde  chrétien. 

"  En  résumé,  dit  le  Neio-York  Herald,  la  machine  magnéto-électrique 
du  Saint-Laurent  est  si  parfaite,  la  manière  dont  les  pointes  des  charbons 
s'enflamment  est  si  prompte  et  si  certaine,  la  lumière  qu'elles  émettent  est 
si  brillante,  si  fixe  et  coûte  si  peu,  qu'il  doit  nécessairement  en  résulter 
une  révolution  complète  dans  l'éclairage  des  navires,  des  phares,  des  côtes 
et  même  des  grandes  cités."  Les  New-Yorkais  rêvent  déjà  àl'efl'et  splen- 
dide  que  produiraient  quatre  machines  françaises,  inondant  de  clarté  le 
vaste  espace  de  Broad-Way,  depuis  la  batterie  jusqu'à  la  quatorzième 
avenue. 

Le  retour  du  Saint  Laurent  a  été  aussi  heureux  que  l'aller  ;  son  capi- 
taine est  plus  enchanté  encore  de  son  initiative.  Il  est  reparti  depuis 
quelques  jours,  et  des  mesures  ont  été  prises  pour  que  l'appareil  tout  entier 
saute  du  Saint-Laurent  sur  une  locomotive  qui  s'élancera  à  grande  vitesse 
de  New- York  à  San-Francisco,  à  travers  tout  le  continent  américain.  On 
parle  aussi  de  l'achat  du  brevet  de  M.  Auguste  Berlioz  par  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  ou  la  Maison-Blanche.  Combien  a  été  grande  notre 
joie  à  nous  qui  l'avons  tant  encouragé,  en  apprenant  que  son  intelligence, 
son  courage,  sa  persévérance  sont  à  la  veille  d'être  couronnés  par  le 
plus  éclatant  des  triomphes.  On  donne  déjà  comme  absolument  certaine 
la  nouvelle  de  l'adoption  de  la  lumière  électrique  à  bord  de  deux  des 
Monitors  modèles  de  la  marine  militaire  des  Etats-Unis. —  F.  Moigno 


BULLETIN  DES  SCIENCES  NATURELLES. 


—  L'étude  des  Cétacés  et  surtout  des  Baleines  ne  présente  pas  seule- 
ment une  haute  importance  au  point  de  vue  zoologique  ;  la  pêche  et  la  géo- 
graphie pourraient  môme  trouver  des  données  importantes  dans  l'histoire 
de  ces  géants  de  la  mer.  Le  baleinier  a  un  grand  intérêt  à  connaître  les 
lieux  oii  chaque  espèce  abonde,  si  tant  est  qu'il  y  ait  encore  des  Baleines 
qui  abondent  quelque  part,  et  le  géographe  peut  être  mis  sur  la  voie  de 
communications  inconnues  par  l'apparition  simultanée  d'une  même  espèce 
dans  des  endroits  en  apparence  sans  communication  directe. 

La  grande  Baleine  franche  du  Nord,  si  abondante  encore  au  siècle 
dernier  et  si  rare  aujourd'hui,  a  été  capturée  au  Spitzberg  et  au  nord  du 
Pacifique,  portant  les  harpons  des  pêcheurs  groënlandais  encore  dans  les 
chairs.  Le  nord  du  Groenland  et  le  nord  du  Spitzberg  sont  donc  en  rap- 
port par  une  mer  liquide  qui  communique  directement  avec  la  mer 
Pacifique  par  le  détroit  de  Behring.  On  prétend,  du  reste,  que  le  plus 
grand  froid  ne  doit  pas  se  produire  au  pôle  Nord,  mais  à  quelques  miles 
de  distance,  sur  deux  points  nommés  pôles  de  froid  maximum. 

On  sait  positivement  que  la  Baleine  du  Groenland  ne  double  jamais 
le  cap  Farewell,  qu'elle  ne  dépasse  pas,  à  l'est  comme  à  l'ouest  de  ce 
continent  arctique,  le  65''  degré  de  latitude.  Et,  d'un  autre  cùté,  on  sait 
également  qu'il  n'y  a  pas  une  Baleine  qui  passe  la  ligne  de  l'équateur. 
Peut-être  l'expédition  que  l'on  prépare  pour  le  Spitzberg  nous  donnera 
bientôt  des  renseignements  plus  précis  sur  les  régions  boréales. 


Nous  admettons  cinq  espèces  de  Baleines  véritables,  c'est-à-dire  de 
Baleines  qui  n'ont  ni  bosse  ni  nageoire  sur  le  dos,  et  qui  ont  des  fanons 
très-longs  avec  un  rostre  étroit  et  fortement  courbé. 

Ces  cinq  espèces,  qui  ne  sont  pas  toutes  également  bien  connues,  son: 
réparties  de  manière  que  trois  d'entre  elles  occupent  l'hémisphère  boréal 
et  deux  l'hémisphère  austral  ;  réiiartition  inégale,  mais  qui  semble  corres- 
pondre avec  l'étendue  de  la  mer  de  glace  qui  couvre  le  pôle  sud. 

De  ces  cinq  espèces  de  Baleines,  une  seule  appartient  au  cercle  polaire, 
et  ne  se  trouve  qu'au  pôle  boréal  ;  les  quatre  autres  sont  des  mers  tem- 
pérées, une  de  l'Atlantique  nord,  une  de  l'Atlantique  sud,  une  troisième 
du  Pacifique  nord  et  une  quatrième  du  Pacifique  sud.  l'Jles  occupent 
toutes  les  quatre  une  latitude  à  peu  près  corresiiondante,  et  la  série  de 
leurs  stations  forme  deux  zones  qui  embrassent  le  globe  entier. 

Si  l'on  représente  sur  un  globe  la  répartition  de  ces  quatre  Baleines 
des  régions  tempérées  et  que  l'on  supprime  les  continents,  ou  obtient  un 
plan  exactement  semblable  à  celui  que  le  commandant  Murray  a  exécuté 
pour  figurer  les  zones  de  calme  à  côté  des  zones  des  vents. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  toutes  ces  Baleines  se 
distinguent  entr'èlles,  non-seulement  par  des  caractères  tirés  de  leur 
organisation,  mais  également  par  les  parasites,  ou  plutôt  i),'tr  les  commen- 
saux qui  vivent  à  la  surface  de  leur  peau,  et  qui  trahissent  aussi  bien  la 
nationalité  que  l'espèce.  Il  est  important  d'attirer  l'attention  des  balei- 
niers sur  ces  voyageurs  de  contrebande  qui  appartiennent  presque  tous 
au  groupe  des  Crustacés  cirripèdes. 

La  Baleine  du  cercle  polaire,  qui  ne  quitte  jamais  les  régions  couvertes 
de  glaces,  ne  porte  aucun  Cirripède  :  on  ne  trouve  chez  elle  que  des 
cyames.  Les  quatre  autres  Baleines,  qui  habitent  des  régions  tempérées 
ou  chaudes,  sont  couvertes  de  Diadema  et  de  Tubicinella. 

On  sait  que  tous  les  grands  animaux  ont  leurs  stations  d'hiver  et  leurs 
stations  d'été,  et  que  non-seulement  la  même  espèce  fait  régulièrement 
son  apjiarition  sur  chaque  côte,  mais  que  les  individus  eux-mêmes  sont 
quelquefois  connus  dans  les  parages  qu'ils  fréquentent.  On  cite  même 
des  Baleines  que  les  pêcheurs  désignaient  par  un  sobriquet. 

Ces  stations  et  les  circonstances  qui  accompagnent  leur  apparition  sont 
heureusement  connues  pour  quelques  espèces,  et  la  connaissance  de  ces 
détails  est  d'une  grande  valeur  pour  leur  distinction  spécifique. 

L'étude  de  ces  stations  ne  présente  pas  seulement  un  haut  intérêt 
pour  apprécier  l'aire  plus  ou  moins  vaste  qu'occupe  chaque  espèce,  elle 
peut  nous  faire  connaître  en  même  temps  l'époque  de  la  mise-bas,  la 
durée  probable  de  la  gestation,  et  le  temps  pendant  lequel  le  Baleineau 
accompagne  sa  mère. 

Dans  tel  parage,  en  effet,  la  femelle  met  bas  ;  dans  tel  autre  parage 
elle  conduit  son  Baleineau,  et  si  l'on  voit  que  les  Baleineaux  aient  toujousa 
le  même  âge,  dans  les  mêmes  localités,  on  a  quelques  éléments  pour 
apprécier  la  durée  de  la  gestation. 

On  a  fait,  à  diverses  reprises,  l'observation  que  les  Baleines,  comme  les 
Cétatés  en  général,  n'échouent  guère  en  visitant  leurs  stations  régulières. 
Celles  qui  périssent  ainsi  sont  généralement  des  individus  isolés  qui  ont 
abandonné  leur  chemin  ordinaire,  et  qui  perdent  de  cette  manière  la 
trace  de  leur  pâture.  Leur  arrivée  régulière  et  normale  dans  une  région 
doit  correspondre  avec  l'apparition  de  Mollusques,  de  Crustacés  ou  de 
Poissons  qui  servent  à  leur  entretien  ordinaire. 

C'est  la  Balœna  biscayensis  qui  a  été  la  première  l'objet  d'une  pêche 
régulière,  et  l'on  est  d'accord  pour  regarder  les  Basques  comme  les  pre- 
miers pêcheurs  de  Baleines. 

Après  cette  Baleine,  les  Hollandais  ont  trouvé  la  Baleine  franche  au 
Spitzberg  et  à  l'ile  Jan  Mayen,  et  quand  elle  a  diminué  dans  ces  parages,  ils 
ont  été  la  chercher  dans  le  détroit  de  Davis  et  la  mer  de  Baffin. 

Comme  la  pêche  de  la  Baleine  franche  ne  donnait  plus  de  profit,  les 
baleiniers  sont  allés  poursuivre  la  Balccna  japonica  au  nord  du  Pacifique, 
et  ces  fanons  sont  presque  les  seuls  que  l'on  connaisse  encore  dans  le 
commerce  ;  ils  porte  le  nom  de  Nord-ouest. 

Enfin  les  baleiniers  anglais  se  sont  livrés  presque  en  même  temps  à  la 
pêche  de  la  Baleine  a  la  Nouvelle-Zélande,  et  là  aussi  le  nombre  en  a 
considérablement  diminué. 

A  l'époque  où  Cuvier  écrivait  ses  Recherches  sur  les  ossemenlsfossiles, 
on  croyait  que  ces  animaux  fuyent  devant  l'homme,  et  se  réfugiaient  dans 
de  nouveaux  parages  pour  se  soustraire  à  sa  poursuite.  Il  a  été  reconnu 
depuis  que  c'est  une  erreur.  Quand  ces  animaux  deviennent  plus  rares 
dans  une  baie  ou  sur  une  c  jte,  ce  n'est  pas  qu'ils  aillent  se  réfugier  dans 
de  nouvelles  régions,  comme  le  prouvent  les  observations  faites  sur  la 
côte  du  Groenland,  mais  bien  que  leur  nombre  diminue  ;  11  en  sera  peut- 
être  bientôt  des  Baleines,  des  Phoques  et  des  Otaries  surtout,  comme  du 
Sirénien,  connu  sous  le  nom  de  Stellère,  que  la  cupidité  de  l'homme  a 
complètement  détruit  en  quelques  années  de  temps. 
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THE  RESIGNATION. 

0  God,  whose  thunder  shakes  the  sky  s 
Whose  eye  this  atom  globe  surveys  I 
To  thee,  my  only  rock,  I  flv, 
Thy  mercy  in  thy  justice  praise. 

The  mystic  mazes  of  tby  will, 
The  sbadows  of  celestial  light, 
Are  past  the  power  of  human  skill, — 
But  what  th'  Eternal  acts  is  riyht. 

O  !  teach  me  m  the  trying  hour, 
When  anguish  swells  the  dewy  tear, 
To  still  my  sorrows,  own  thy  pow'r, 
Thy  goodness  love,  thy  justice  fear. 

If  in  this  bosom  aught  but  thee 
Encroacliing  soupht  a  boundless  sway, 
Omniscience  could  the  danger  see, 
And  mercy  look  the  cause  away, 

Then  why,  my  soul,  dost  thou  complain  ? 
Why  drooping  seek  the  dark  recess  ? 
Shake  off  the  melancholy  chain, 
For  God  created  ail  to  bless. 

But  ah  I  my  breast  is  huraan  still  ; 
The  rising  sigh,  the  falling  tear, 
My  languid  vitals'  feeble  rill, 
The  sickness  of  my  sould  déclare. 

But  yet,  -with  fortitude  resign'd, 
m  thank  th'  infiîcter  of  the  blow  ; 
Forbid  the  sigh,  compose  my  mind, 
Nor  let  the  gush  of  iiiis'ry  flow. 


The  gloomy  mantle  of  the  night, 
Which  on  my  sinking  spirit  ste.ils, 
Will  vanish  at  the  morning  light, 
Which  God,  my  East,  my  Sun,  reveals. 

Chatterton. 


Stntlies  in  £nglish  Ortboepj. 

BT  PROF.  HENRY  N.  DAY,  NEW  HAVEN,  CT. 

There  are  many  words  in  the  English  language  tte  pronun- 
ciation  of  which  is  unsettled,  that  yet  belong  to  classes  in  respect 
to  which  as  classes  good  use  is  entirely  harmonious.  It  is  much 
to  be  desired  that  the  pronunciation  of  such  words  should  be 
conformed  to  the  principles  of  the  language,  and  net  be  allowed 
by  blind  and  incousiderate  «se  to  add  still  more  to  the  abundant 
anomalies  of  the  English  tongue.  It  is  proposed  to  notice  some 
of  thèse  words  in  relation  to  the  principle  which  is  recognized  as 
applying  to  othcrs  of  the  same  class. 

First,  there  is  a  large  number  of  words  having  a  vowel  at  the 
end  of  an  unaccented  syllable,  the  sound  of  which  is  unsettled 
and  varying.  Thus,  infamy  is  pronounced  sometimes  with  the 
Sound  of  a  in  father,  sometimes  with  the  sound  of  this  élément 
in  fatQ,  but  with  short  quantity  in  both  cases  ;  direct  is  pro- 
nounced by  some  with  the  sound  of  i  in  pine,  by  others  with  the 
sound  of  i  in  pit.  Worcester  dénotes  this  vowel-sound  by  a 
mark  which,  he  says,  "  is  employed  rather  to  indicate  a  slight 
stress  of  voice  than  to  dénote  any  particular  quality  of  sound." 
His  treatment  of  the  difficulty,  as  might  be  anticipated  from  its 
inhérent  vagueness,  only  leads  to  confusion,  and  tends  to  per- 
petuate  the  discordant  pronunciation.  The  revised  édition  of 
Webster's  American  Dictionary  says  "  the  a  has  properly  a  brief 
sound  of  the  Italian  a,  as  in  Cuba,  amuse,  America  ;  but,  in 
familiar  speech,  it  is  almost  always  so  slighted  and  obscured  as 
to  be  indistinguishable  from  the  neutral  vowel,  or  u  in  urge^ 
murmnr,  etc."  ;  while  i  "  has  more  commonly  its  short  sound  as 
in  philosophi/,  direct,  etc.  But,"  it  adds,  "  the  i  is  usually  long 
in  the  initial  syllables  i,  bi^  cJii.  cli,  pri,  tri,  as  in  idea,  Mology, 
etc."  It  quotes  from  Smart  the  remark  :  "  The  inquirer  must 
be  sent  to  the  dictionary  to  learn,  in  each  particular  case,  the 
true  pronunciation." 

Thèse  quotations  sufficiently  indicate  the  fact  of  the  unsettled 
and  variant  usage. 

Now  there  are  certain  received  principles  applicable  to  this 


2  JOURNAL  OF 


class  of  words  which,  being  intelligently  apprehended,  may  help 
to  settle  usage  aright. 

In  the  first  place,  we  have  the  gênerai  rule,  as  already  cited, 
tliat  at  the  end  of  an  accentcd  syllablo  a  takes  the  sound  of  a  in 
fate,  while  in  an  open  unaccented  syllable  it  takes  the  sound  of 
a  in  faiher.  Two  exceptions,  finding  their  ground  and  warrant 
in  the  very  spirit  of  the  rule,  will  cover  ail  or  nearly  ail  the  cases 
of  difficulty  that  can  arise  here.  First,  if  the  vowel  receive  a 
secondary  or  weak  accent,  it  inclines  just  in  the  dcgree  of  the 
accentuation  to  take  the  long  sound.  We  should  pronounce  it 
long,  thus,  in  miscellany,  momcntnrij,  advocacy,  législature,  etc., 
if  we  put  a  secondary  accent  on  the  penultiniate  syllabe  ;  but  if, 
as  the  best  usage  seems  to  require,  we  withhold  the  accent,  we 
should  give  to  the  a  the  sound  of  a  in  faiher.  Secondly,  the  a 
before  another  vowel  has  its  sound  as  in  /a^c,  as  in  aerial,  aorto., 
chaotic.  In  the  half-dozen  words  of  this  class  in  our  vocabnlary, 
exclusive  of  proper  nouns,  the  a  by  its  very  position  assimilâtes 
itself  to  the  accented  élément,  and  therefore  takes  the  long 
sound  under  the  rule. 

E  ending  a  syllable,  if  sounded,  always  takes  the  sound  given 
it  in  mete,  o  always  the  sound  heard  in  note.  To  give  this  latter 
élément  the  sound  of  short  u  unaccented  in  words  ending  in  ony 
and  ory,  said  in  the  reviscd  Webster's  Dictionary  to  be  "  accord- 
ing  to  universal  usage  in  England,"  should  be  utterly  reprobated. 
The  ît  at  the  end  of  a  syllabe  has  the  sound  of  oo  preceded  by 
the  slight  sound  of  %  in  pit.  The  American  authorities  except 
the  case  of  n  after  r  as  in  érudition,  which  they  would  pronounce 
eroodition,  not  eryitdition.  No  warrant  can  be  assigned  for  this 
déviation  from  a  gênerai  rule,  but  a  partial  usage.  It  is  doubted 
whether  this  exceptional  pronunciation  is  more  widely  prévalent 
than  the  regular  pronunciation  ;  if  it  were  vastly  more  préva- 
lent than  it  is,  the  principle  ought  to  prevail  against  it  and 
effect  its  entirc  extirpation.  The  like  exception  is  extended  by 
thèse  authorities  to  the  u  after  r  in  accented  syllables.  True, 
they  pronounce  accordingly,  troo.  This  is  alike  against  rule, 
against  a  very  prévalent  usage,  and,  in  this  word,  against 
dérivation,  as  the  original  Anglo-Saxon  ireow,  interposed  the 
vowel  sound  before  the  oo.  The  tendency  to  insert  this  sheva 
élément  before  the  oo  sound  dates  back  beyond  the  rise  of  the 
proper  English  tongue,  and  should  be  accepted  as  among  its 
settled  laws. 

The  i  at  the  end  of  an  accented  syllable  follows  the  gênerai 
rule,  and  takes  the  sound  given  it  in  Icite  ;  at  the  end  of  unac- 
cented syllables,  the  usage,  as  already  indicated,  seem  at  first 
sight  to  be  extremely  anomalous,  but  we  fînd,  on  clearer  view, 
principle  ruling  even  here.  In  middle  syllables  the  sound  is 
evcr  that  of  i  in  pit,  as  in  utility.  Only  in  initial  syllables  do 
the  apparent  anomalies  occur.  There  are  of  this  class  in  the 
language  between  three  and  four  hundred  words  in  ail  ;  that  is, 
there  are  so  many  words  in  our  vocabulary  beginning  with  an 
unaccented  syllable  ending  in  i,  a  little  less  than  three  hundred 
exclusive  of  adjectives  and  adverbs  immediately  derived  from 
other  stem-words  in  use.  Nearly  one-half  of  thèse  are  marked 
in  the  revised  édition  of  the  American  Dictionary  as  having  the 
long  sound  of  i,  that  heard  in  hite  ;  one-fifteenth  are  not  marked 
at  ail,  but  should  mostly  have  the  short  sound  ;  so  that  the  words 
are  just  about  evenly  distributed  into  the  two  classes  :  one-half 
giving  the  i  its  long  sound  ;  the  other  half  giving  it  its  short 
sound.  A  close  inspection  of  thèse  words  discloses  the  following 
as  governing  principles  in  the  pronunciation  : 

First.  Those  words  that  are  of  other  than  classic  origin  have 
the  i  short  ;  as  bijou,  grisette,  simoon,  stiletto,  tirade,  also  words 
of  classic  origin  early  received  into  the  language  or  fully  popular- 
ized,  as  imagine,  chimera,  direct,  Italie,  philosopliy . 

Secondly.  Derivative  words  of  classic  origin  follow  at  first  the 
analogy  of  their  original  stem-words  ;  as  idolatry,  isochronous, 
hipolar,  chirography,  dihrdral,  jnimeval,  tricuspid. 

Thirdly.  Many  words  of  this  class  are  in  a  transition  state, 
passing  from  the  analogies  of  their  origin  to  those  of  the  English 
language,  which  require  the  short  sound.    In  this  part  of  the 
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class,  there  is  diversity  of  usage  and  conflict  of  rule.  The  re- 
vised American  Dictionary  thus  pronounccs  with  the  i  short, 
divest,  iridian,  fidclity,  liturgie,  mirific,  riparian,  etc.,  but  with 
the  i  long,  dimif,  iridium,  finality,  hilarity,  ligation,  siderial, 
virago,  vituperate,  etc. 

Y  follows  generally  the  analogy  of  i.  It  is  short  at  the  end  of 
final  unaccented  syllables,  as  apathy,  perfidy.  If,  howcver,  the 
syllable  take  a  slight  secondary  accent,  it  is  long,  as  in  ally, 
lullah7j,occupy,  multiply  ,pTop'hesy ,  and  in  compounds,  as  modify, 
liquefy,  herchy,  gadfly,  outcry.  At  the  end  of  initial  syllables,  it 
is  marked  in  the  revised  American  Dictionary  as  long  in  three- 
fourths  of  the  words  given  ;  as  short  in  one-eighth  ;  as  either 
long  or  short  in  the  compounds  of  the  stem  typo,  as  in  typographer, 
typography,  typology  ;  and  is  not  marked  in  one-twenlieth  of  the 
words  given.  Inspection  shows  that,  as  with  the  i,  long  y  passes 
to  short  y,  as  the  word  passes  into  more  popular  use  as  the  word 
becomes,  so  to  speak,  vernacularized.  If  accent  is  thrown  on  the 
syllable,  the  élément  takes  its  long  sound  as  in  compounds,  as 
hycorner,  drysaltery.  There  are  about  one  hundred  and  sixty 
words  having  y  at  the  end  of  the  initial  syllable  in  the  revised 
American  Dictionary. 

The  sound  represented  by  ei  in  the  few  words  in  which  it 
occurs  in  our  language  seems  of  a  very  anomalous  character.  In 
regard  to  this  digraph,  it  is  to  be  observed  that  in  no  word  in 
the  language  of  Anglo-Saxon  origin  can  it  be  supposed  to  re- 
presen<  an  original  i  sound,  except  perhaps  in  weird,  A.  S.  wird, 
in  which  word  the  e  and  the  i  have  become  transposed,  as  Chaucer 
spelled  it  wierd.  Ueight,  sldght,  neigh,  neighbor,  eight,  weight, 
hci/er,  their,  and  also  either  and  neither,  have  taken  an  i  pro- 
bably  as  a  mère  orthographical  expédient  to  indicate  the  long 
sound  of  the  prcvious  vowel,  or  as  Connecting  vowel  before  a. 
consonant  suffix  in  dérivation.  Either  and  neither,  spelled  uni- 
formly  in  the  early  stages  of  the  language  cther,  ncther,  or  ethir, 
nefhir,  were  formerly  pronounced  ayther,  nayther,  as  they  are 
still  in  some  communities.  The  pronunciation  of  thèse  words 
with  the  long  sound  of  i  is  of  very  récent  origin,  is  against  the 
genius  of  the  language,  and  seems  to  mistake  the  origin  of  the 
i  in  the  words  as  if  it  were  an  intégrant  essential  élément,  and 
not  inserted  merely  to  show  the  sound  of  the  preceding  e.  It 
should  be  entirely  rejected.  In  the  words  of  French  or  Latin 
origin  having  ei,  the  digraph  is  sounded  like  a  in  fate,  except  in 
hnr,  oeil,  French  ciel,  nonpariel,  sovereign,  forfeit,  surfeit, 
counterfeit,  seive,  seize,  seisin,  invcigle,  seymour,  and  the 
derivatives  from  the  Latin  verb  capere,  as  cunceive,  deceive, 
perceiue,  receive,  conceit,  deceit,  and  receipt.  In  ail  the  i  does 
not  belong  to  the  original  stem,  but  is  introduced  only  as  an 
orthographie  expédient.  It  should  not,  therefore,  in  pronun- 
ciation be  accepted  as  an  independent  orthoepic  élément. 

The  sound  of  the  letter  s  seems  anomalous  in  some  classes  of 
words.  Why,  for  instance,  we  should  say,  as  we  are  directed  in 
the  revised  American  Dictionary,  desist,  with  a  hissing  or  aph- 
thongal  s,  and  désire  with  a  phthongal  s  like  z,  and  may  say 
design  either  with  an  aphthongal  or  a  phthongal  s  ;  why  disahle, 
dismay,  rfsorh,  dissemble,  with  aphthongal  s,  but  disaster, 
dismal,  resort,  dissolve,  with  phthongal  s,  and  possess  with  either 
— the  reason  for  thèse  diversities  is  not  apparent. 

The  gênerai  principle  in  relation  to  ail  those  pairs  of  éléments 
in  our  alphabet,  paired  from  being  formed  by  the  same  arti- 
culation, but  the  one  of  each  pair  being  aphthongal  and  the  other 
phthongal,  as  the  /with  its  cognate  v,  th  in  thin,  and  its  cognate 
in  then,s  and  z,  sh  and  2/j,'isthis:  that  they  are  aphthongal 
except  when,  between  phthongal  éléments,  it  is  casier  and  con- 
sequently  more  euphonious  to  vocalize  the  articulation.  The 
Anglo-Saxon  had  but  one  character  to  represcnt  both  the 
aphthongal  and  the  phthongal  in  the  case  of  the  /"and  the  «pairs; 
its  alphabetic  System  did  "not  contain  the  sh  pair  ;  and  it  had 
distinct  characters  for  the  aphthongal  and  the  phthongal  th, 
while  we  have  but  the  one  and  that  a  digraph  to  represent  both. 
The  principle  stated  holds  in  relation  to  ail  the  four  pairs  of 
éléments  however  represented,  including  consequently  the  sh 
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élément  when  represented  by  si,  and  the  s  of  the  consonant 
diplithonp  represented  by  x.  In  regard  to  the  /  pair,  however, 
the  English  bas  introdued  the  v,  so  that  /  now  représenta  tlie 
aphthongal  and  v  the  phtiiongal,  and  no  difficulty  now  cxists  as 
to  the  proper  pronunciation.  St'phcn,  formerly  writtcn  with  a 
V,  Steven,  is  the  only  word  in  which  ph  rcprescnts  tlie  phthongal 
élément,  exeept,  according  to  British  usnge,  ncphew,  which  was 
also  formerly  writtcn  wilh  a  v.  It  may  be  remarkcd  in  passing, 
that  the  grammatical  anomaly  of  such  plurals  as  knives,  as  well 
as  of  the  verb-derivatives  from  nouns  in  f,  as  to  live,  to  strive, 
from  life,  str'ife,  is  accounted  for  in  the  ligbt  of  the  principlc 
stated,  as  the  plural  and  the  infînitivo  in  the  Anglo-Saxon  took 
a  Connecting  vowel  before  the  final  consonants  in  s  and  v  res- 
pectively. 

Applying  the  principlc  now  to  the  s  in  the  words  of  unsettled 
pronunciation,  in  the  first  place,  wc  rccognize  in  the  light  of  the 
remark  just  made  why  certain  words  used  as  nouns  bave  the 
aphthongal,  as  use,  to  use,  risr,  to  risc,  sacrijîce,  to  sacrifice  ;  why, 
too,  we  should  pronounce  sMjfice,  as  if  written  with  a  z,  suffize. 

In  the  next  place,  the  principlc  indicates  that  ss  and  se  should 
be  aphthongal.  Thus,  in  fact,  they  generally  are.  But  we  bave 
exceptions.  Scissors  and  hussar  were  formerly  spelled  with  a 
single  s,  and  having  the  accent  on  the  final  syllable,  regularly 
took  the  phthongal  sound.  Hussy  is  accounted  for  as  a  contrac- 
tion of  hoiisewi/e.  To  pronounce  dissolve,  discern,  dessert,  possess, 
with  a  z  Sound,  as  dirccted  in  the  revised  American  Dictionary, 
is  in  violation  of  the  principlc.  Of  thèse  four,  discern  and  possess 
are  regularly  pronounced  with  the  aphthongal  sound  of  the  s  by 
many,  if  not  by  the  most  and  the  bcst  speakers.  They,  certainly, 
if  not  also  the  othcrs,  should  be  brought  back  to  the  rule. 

Farther,  design,  desist,  and  dlsahle,  the  usage  in  regard  to 
which  is  more  or  less  unsettled,  should  also  be  pronounced  as  if 
spelled  with  a  z,  in  conformity  with  the  principlc. 

Words  of  Latin  stock  with  the  prefix  re  before  the  .<t,  conform 
more  readily  to  the  English  analogy  than  those  with  the  préfixes 
de  and  dis.  Thus,  we  have  the  phthongal  in  resolute.,  résonance, 
réservoir,  tic. ;  but  the  aphthongal  in  desolate,designate,disesteem 
etc.  We  find,  in  fact,  in  respect  of  this  last  class  of  words  as 
"well  as  also  in  respect  of  words  with  the  s  before  a  phthongal 
consonant,  the  same  distinction  in  force  which  bas  been  already 
recognized  in  the  case  of  words  with  the  i  in  open  initial  syllables, 
that  words  less  popularized  including  of  course  those  in  which 
the  prefix  is  not  recognized  as  significant  in  the  word — for  exam- 
ple, words  recognized  as  of  Latin  origin  are  pronounced  with  the 
s  aphthongal  ;  while  those  fully  anglicized  are  pronounced  with 
the  s  phthongal. 

Once  more,  usage  under  this  gênerai  principlc  of  euphony 
bas  established  a  distinction  as  to  their  pronunciation  in  words 
having  the  s  befere  a  syllable  couimencing  with  a  vowel  accord- 
ing as  that  syllable  is  or  is  not  under  the  accent.  Thus  it  pro- 
nounces  disaster  with  the  s  phthongal,  but  disattire  with  the  s 
aphthongal.  This  distinction  should  be  applied  to  the  consonant 
diphthong  X.  Accordingly  the  phthongal  should  be  heard  in 
exact,  exhaust,  example,  exhihit,  luxuriute  ;  but  the  aphthongal 
in  exceed,  cxlend,  exorcism,  exliihition,  Jtiximj.  There  is  no  good 
rea.son  for  excepting,  as  both  Worcester  and  the  revised  Ameri- 
can Dictionary  do,  exhalation  from  this  rule,  any  more  than  ex- 
hortation and  exhumation. — Ohio  Educational  Monthly. 


C'onvcr^^ation. 

Conversation  bas  been  said  to  be  onc  of  the  lost  arts — an 
assertion  for  which  Talleyrand  bas  been  made  responsible.  Re- 
membering  as  he  did  the  brillant  salons  of  France  in  earlicrdays, 
he  might  be  allowed  to  bewail  the  degeneracy  of  a  duller  généra- 
tion. The  sarcasm  may  be  partly  true.  Yet  we  must  not  forget 
bow  common  it  is,  even  for  those  who  have  little  of  the  great 
Frenchman's  ability,  to  extol-  the  glories  of  the  days  gone  by, 
when,  intellectually  if  not  physically,  there  were  giants  in  the 
land. 


Undoubtedly  in  thèse  modem  days  the  art  of  converfiation  bas 
some  peculiar  difficultics.  We  are  ail  too  busy,  one  way  or  the 
otlier — the  movemcnt  of  life,  whether  with  or  wilhout  an  object, 
is  too  rapid — to  allow  us  to  spend  as  niuch  time  in  talk  as  is 
requircd  to  pcrfcct  the  accomplisbment.  Pcople  meet  to  eat  and 
dring,  to  dance,  to  flirt,  to  act  comédies  or  drcss  for  tableaux, 
to  play  croquet,  but  not  for  conversation.  Such  talk  as  there  is, 
wc  do  rapidly,  with  as  little  expense  of  tbought  or  of  words  as 
may  be.  It  sccms  to  be  admitted  generally  that  talk  is  an  effort, 
which  a  busy  person  cannot  be  expected  to  makc  without  an  adé- 
quate motive,  and  which  an  idle  person  cannot  be  expected  to 
make  al  ail.  Long  words  are  abbreviated,  as  too  troublcsome  to 
pronounce.  Short  recognized  formulas,  and  handy  condensed 
phrases,  are  made  to  serve,  with  vcry  little  variation,  to  express 
such  few  ideas  as  it  isconsidered  absolutely  nccessary  to  commu- 
nicate;  and  the  desired  piquancy  is  sought  in  fashionable  slang. 
Thcn,  again,  we  ail  read  a  great  deal  more  than  our  forefathers 
did,  and  therefore  secm  to  have  less  need  of  talk  as  an  intellec- 
tual  exercise.  We  pay  pcople  to  talk  for  us,  in  fact,  just  as  the 
Orientais  prefer  hiring  dancers  to  going  through  tlie  exertion 
themselves.  It  is  true  that  such  trash  as  is  commonly  written 
and  read  is  a  very  poor  substitute  in  this  respect  for  even  the 
most  ordinary  conversation  ;  for  surely  no  real  talk  that  ever  was 
talked  can  come  up  to  the  inanity  of  dialogue  and  sentiment 
which  fiU  the  pages  of  three-fourths  of  our  modem  novels.  Still, 
thèse  do  form  the  staple  of  mental  entertainment  to  an  unfortu- 
nately  large  nuniber  of  pcople  ;  and  they  seem  quite  content  with 
their  fare.  To  be  sure,  the  talk  of  such  persons  can  be  no  loss  to 
society  under  any  circumstances  ;  and  it  may  be  better  that  they 
should  exercise  tbemselves  within  the  pages  of  their  green  and 
yellow  favourites  than  inflict  their  tediousness  upon  others.  The 
purchase  of  a  worthless  volume  at  a  rail  way  stall  may  be  very 
far  from  belping  to  improve  the  mind  of  the  purchaser,  but  it 
may  contribute  very  materially  to  the  comfort  of  bis  fellow-pas- 
sengers. 

Some  transcendental  tbinkers  have  imagined  that  ail  talk  is  at 
best  a  weakness.  Mr.  Caryle's  contempt  for  it  is  well  known.  He 
looks  upon  it  for  the  most  part  as  "  sinfnl  waste  ;  "  but  sueh  an 
opinion  might  be  expected  from  the  cynical  philosophy  which 
holds  mankind  to  be  "  mostly  fools."  Others  besidcs  him  havé 
suggested  that,  inasmuch  as  speech  must  bave  been  originally 
invented  to  express  our  wants,  and  even  the  existence  of  a  want 
of  any  kind  implies  a  state  of  imperfection,  ail  articulate  utter- 
ances  are  in  fact  nothing  better  than  developments  of  tbe  natural 
cry  of  an  animal  for  food,  and  therefore  really  connectcd  with 
our  lower  being.  There  is  a  passage  in  a  letter  of  Frederick 
Robertson's  (of  Brighton)  which  is  not  without  some  truth  and 
beauty,  as  indeed  few  of  bis  recorded  thoughts  are.  _  He  suggests 
that  the  most  perfect  communion  between  two  friends  may  be 
when  they  sit  silent  together,  and  "  bour  after  bour  passes,  each 
taking  it  for  gianted  that  ail  which  he  desires  to  say  is  under- 
stood."  He  goes  on  as  follows  : — 

"  If  we  bad  perfect  fulness  of  ail  things— the  en  tire  béatitude 
of  being  without  a  want— should  Ave  not  lapse  intotbe  the  silence 
of  heaven  itself?  Ail  the  utterancesof  man,  bis  music,  bis  poetry, 
are  but  tbe  results  of  a  loneliness  which  coarser  and  blunter 
spirits  bad  been  fortunate  (or  unfortunate)  enough  not  to  feel, 
and  which  compelled  them  to  articulate  expressions,  in  moans  or 
cries  of  bappiness,  as  the  case  may  be." 

Ail  conversation,  according  to  this  theory,  mustbe  between  dis- 
satisfied  pcople,  just  as  it  bas  been  said  that  ail  the  great  works 
in  this  world  are  donc  by  discontented  men.  If  none  of  us  wanted 
anything,  and  we  were  ail  contented  with  things  exactly  as  they 
arc,  we  should  say  nothing  and  do  nothing.  It  is  almost  ueedless 
to  add  by  way  of  illustration,  that  Mr.  Robertson  was,  as  Mr. 
Carlye  is  a  fluent  and  excellent  talker,  and  that  both  might  claiin 
a  fair  share  of  that  grand  discontent  which  is  said  to  be  the  héri- 
tage of  genius. 

The  Orientais  retain  something  of  this  idea,  that  ail  talk  for 
mere  talking's  sake  is  inconsistent  with  the  diguity  of  man.  The 
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old  Persian  rule  was,  that  every  man  should  sit  silent  until  he 
had  something  to  say  that  was  worth  hearing.  The  social  code  in 
English  or  French  Society  would  enjoin  almost  the  very  opposite 
— that  it  would  be  better  to  say  almost  anything  than  not  to  talk 
at  ail.  The  most  desperate  plurge  into  nonsense,  boldiy  niadc,  is 
welcomed  if  it  does  but  break  one  of  those  cmbarrassing  pauses 
which  we  abhor  as  nature  is  said  to  do  a  vacum.  A  silent  nien)ber 
has  bis  value  in  the  House  of  Gommons,  but  he  is  at  a  discount 
in  any  other  society  ;  he  seems  hardly  to  corne  up  to  the  old 
Homeric  définition  of  bis  kind, — to  belong  to  the  race  of  "  arti- 
culate-speaking  men."  It  may  be  that  this  demand  for  talk  at 
ail  hazards  has  helped  to  démoralise  conversation  ;  that  the  finer 
quality  is  no  longer  encouraged  or  appreciatcd,  and  thcrcfore 
seldom  produced  ;  just  as  in  the  parallel  case,  the  overwhclniing 
influx  of  printed  trash  has  made  the  cultivation  of  a  true  litcrary 
taste  hopeless  in  the  inajority  of  rcaders. 

It  may  be  shrewdly  suspected  that,  after  ail,  the  vaunted  ex- 
cellence of  the  conversation  of  older  days  has  been  considcrably 
overrated.  It  has  been  asserted  of  our  modem  Parlianientary 
éloquence  that  it  does  not  come  U|)  to  the  great  powers  of  Fox 
and  Sheridan.  We  bave  no  Hansard  of  those  days  to  refer  to  ; 
but  we  know  enougb  to  feel  sure  that  the  popular  reports  of  such 
things  are  never  to  be  much  depended  upon.  If  Dr.  Johnson 
could  be  accommodated  under  the  gallery  of  the  présent  House 
of  Gommons  on  the  night  of  some  great  debate,  he  might  bave  no 
occasion  to  complain  of  the  degeneracy  of  real  éloquence  amongst 
our  legislators,  though  he  might  miss  some  of  the  stately  periods 
in  which  he  thought  proper  to  dress  the  speeches  of  bis  own 
younger  days.  So  also  we  may  venture  to  demur,  on  some  points, 
to  the  eulogies  which  bave  been  passed  upon  the  talk  which  pre- 
vailed  in  the  drawing  rooms  of  our  great-grand-mothers.  If  it 
was  high  art,  it  was  certainly  not  the  highest;  for  the  art  seems 
to  bave  been  nearly  always  patent — anything  less  like  nature  it  is 
not  possible  to  conceive.  Elaborate  and  fulsome  compliment, 
childish  badinage,  double  entendre  and  profanity,  made  up  a 
great  part  of  it.  Impromptus  which  had  been  carefully  studied, 
remarks  which  passed  for  naïveté,  but  which  were  really  consum- 
mate  artifice,  clever  blaspbemy,  and  the  grossest  thoughts  veiled 
in  the  politest  clotbing — this  is  what  we  find  the  tone  of  good 
society  a  hundred  year  ago,  what  we  are  told  we  are  to  regret, 
and  what,  in  tho»e  of  its  features  which  are  most  easily  copied, 
it  is  said  that  in  some  circles  there  is  a  tendency  to  reproduce. 

Such  conversation  as  was  not  indebted  for  its  piquancy  to  some 
of  the  ingrédients  above  named,  and  which  affected  a  higher  in- 
tellectual  range,  must  sometimes  bave  been  boring  both  to  talkers 
and  to  listeners.  It  would  certainly  be  so  now,  if  we  gather  a  fair 
idea  of  it  from  such  notices  as  survive.  People  made  believe  to 
enjoy  it,  no  doubt,  as  they  do  with  many  fashions  of  the  présent 
day  ;  but  they  must  sometimes  bave  had  to  "  make  believe  very 
hard."  When  Lady  Mary  Wortley  Montagu  first  met  with  the 
man  who,  as  they  were  both  aware,  was  meant  to  be  her  future 
husband,  they  talked  togethcr,  of  ail  things  in  the  world,  about 
"  the  Roman  heroes."  Mr.  Montagu  mentioned  some  classical 
author,  and  she  regretted  that  she  had  never  read  bis  works.  The 
conversation  of  modem  fashionable  lovers  would  probably  not 
make  a  very  lively  or  instructive  chronicle  ;  but  at  least  it  can 
hardly  be  less  natural  than  this.  So  in  the  days  of  that  world- 
renowed  circle  of  Préc'euses,  who  met  at  the  Hôtel  de  Rambouil- 
let, and  who  bave  the  crédit  of  having  reformed  and  polished  the 
French  language  itself,  we  are  told  that  they  talked  classics,  dis- 
cussed  the  private  life  of  the  Romans,  and  composed  and  read 
aloud  for  each  other's  édification  sonnets  and  epigrams.  At  those 
Saturdays  of  Mademoiselle  de  Scudéri,  whercso  much  of  what 
held  itself  to  be  the  wit  and  intellect  of  the  day  met  for  the  pur- 
pose  of  showing  what  clever  talk  could  be,  the  notion  was  much 
the  same.  Does  one  wonder  that  after  such  an  evening  a  French 
wit  of  the  day  seized  bis  companion's  arm  as  they  withdrew 
and  said,  "  For  heaven's  sake,  my  friend,  come  and  let  us  talk  a 
little  bad  grammar  !  "  or  that  Talleyrand,  fresh  from  the  Bureaux 
d'esprit  (as  they  were  called)  of  a  later  génération,  in  spite  of  his 


admiration  for  his  fair  countrymcn's  fine  talk,  should  have  said 
that  "  he  found  nonsense  singularly  rcfreshing  "  ?  We  are  told  of 
one  of  the  Scudéri  evenings  in  particular,  which  was  styled  "  La 
Journée  des  Madrigaux,"  when  the  hostess  and  ail  her  party  set 
to  work  to  compose  verses— which  of  course  were  to  be  full  of 
point  and  liveliness,  and  which  were  the  subject  of  mutual  praise 
and  admiration.  The  spirit  of  the  hour  cxtended  itself  even  to 
the  kitchen,  and  squires  of  the  chamber,  footmen,  and  ladies' 
maids  caught  the  poetic  fury,  and  disported  themselves  with  this 
litcrary  "  High  Lifo  btlow  Stairs."  Gollectors  of  litcrary  curiosi- 
ties  have  rcason  to  regret  that  no  copies  of  Ibis  genuine  domcstic 
poetry  have  been  prcservcd.  But  such  performances  as  thèse  are 
not  conversation  in  any  scnsc  ;  rathcr,  they  show  that  in  the  case 
of  those  who  have  recourse  to  them,  either  the  powers  or  the 
charms  of  conversation  are  insufiicient.  Modem  attempts  of  the 
same  kind  have  been  made  even  in  English  society.  The  Délia 
Crusca  Academy  and  the  Biue  Stocking  Club  are  well  known, 
and  had  their  day  of  popularity,  though  we  rcmember  them  now 
only  to  laugh  at  their  prétentions.  If  we  may  estimate  the  qua- 
lity of  their  talk  by  the  samples  of  their  written  compositions 
which  have  survived,  it  must  bave  been  poor  enougb.  The  taies 
and  poetry  of  the  '  Florence  Misccllany,'  for  instance,  which  the 
amateur  autbors  mutually  praised  and  admired,  would  hardly  be 
admitted  now  into  the  pages  of  a  school  magazine.  The  same 
kind  of  thing  has  been  revived  continually  from  time  to  time, 
and  goes  on  still  under  various  désignations.  It  befell  the  présent 
writer,  on  one  occasion,  to  be  introduced  in  the  character  of  a 
visiter  to  one  of  the  evening  meetings  of  a  very  exclusive  and  mys- 
terious  body,  whom  (not  to  be  too  personal)  may  here  be  called 
the  Literary  Ilosicrucians.  A  subject  was  given  out  some  fort- 
night  beforehand  for  treatment  :  and  on  this  thème  every  mem- 
ber,  lady  or  gentleman — happily  the  tax  was  not  exacted  from 
visitors — was  expected  to  contribute  either  a  short  taie,  a  poem, 
or  an  original  sketch  in  pencil  or  colours.  The  latt'cr  productions 
were  laid  on  the  tables  at  the  monthly  soirée  of  the  club,  and 
examined,  with  a  criticism  more  or  less  friendly,  by  the  assem- 
bled  members.  The  artists  were  supposed  to  be  unknown,  and  so 
had  the  advantage  of  listening,  if  they  pleased,  under  this  con- 
ventional  incognito,  to  the  opinions  expressed.  The  litcrary  con- 
tributions (also  anonymous)  were  collected  in  some  way  by  the 
secretary  of  the  evening,  and  by  him  read  aloud  in  succession. 
This  was  the  trying  scène  in  the  evening's  performances.  Some, 
of  course,  were  intended  to  be  grave,  and  some  to  be  humorous  ; 
but  it  was  not  always  easy  to  distinguish,  at  least  until  the  reader 
(a  bad  one  of  course)  came  to  an  end,  which  was  which.  And,  as 
a  rule,  the  production  which  was  most  clearly  meant  to  be  face- 
tious  was  exactly  that  at  which  it  was  impossible  to  laugh,  while 
the  pathetic  pièces  were  those  during  which  it  was  most  diÉBcult 
to  maintain  oue's  gravity.  A  mere  outsider  had  iiaturally  that 
kind  of  excuse  for  preserving  an  impas&ive  demeanor  throughout, 
which  was  pleaded  by  the  solitary  bearer  who  remained  unmoved 
during  a  sermon  which  threw  ail  the  rest  of  the  congrégation  into 
tears — that  he  "  belonged  to  another  parish."  But  foc  one  of  the 
sacred  band,  who  felt  that  he  might  be  sitting  next  to  the  author 
of  the  hour,  and  yet  was  unable  either  to  laugh  or  cry  in  the 
proper  places  -  or  for  the  autbors  themselves — the  situation  did 
not  appear  a  pleasant  one.  If  Mademoiselle  de  Scudéri  or  Mrs. 
Montagu's  evenings  were  at  al!  like  this,  we  need  hardly  regret 
that  we  did  not  live  in  that  Arcadia.  The  thing  ended  with  a 
supper,  wiiich  was  decidedly  more  artistic  than  any  other  part  of 
the  entertainment  (the  kitchen,  fbrtunately-  not  having  caught 
the  literary  infection  in  this  case),  and  which  appeared  to  bring 
great  relief  and  refreshnient  to  many  of  the  initiated,  as  well  as 
to  the  profane  guest  who  had  been  for  once  admitted  to  their 
mysteries. 

Much  compl  lint  has  been  made  of  the  conversation  of  men  of 
acknowledged  literary  powers.  Autbors  are  accused  of  proving, 
inordinary  society,  either  positively  dull,or  unworthily  frivolous. 
Probably  instances  enougb  might  be  brought  forward  in  support 
of  the  accusation.    The  faculty  of  expressing  ideas  clearly  and 
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pleasantly  upon  papcr,  wlien  thc  writer  can  take  his  own  time  for 
thought  and  correction,  is  not  aiways  found  in  conjunction  with 
that  snap-sliot  readincss  which  his  its  mark  instiiictivcly,  and 
with  fair  accuracy,  at  the  nioracnt.  Tiiere  nia  y  be  hcrc  and  there 
an  author  of  whoni  it  might  be  said,  as  of  Goldsmith,  that 

"  Hc  ■wrote  like  an  angel,  but  talked  like  poor  Poil." 

On  the  other  hand,  we  must  consider  from  what  quarter  the 
charge  cornes.  In  answer  to  the  cynical  proverb  tliat  uo  man  is  a 
hero  to  his  valet- de-ehambre,  it  was  obscrved  with  much  fairness 
that  the  fault  might  quite  as  likely  be  the  valct's  as  the  hero's. 
So,  before  we  set  down  genius  as  a  dull  companion,  we  must  con- 
sider what  we  have  a  right  to  expect  frora  it  in  that  character. 
The  child  who  is  shown  the  Queen  will  be  terribly  dissapointed 
to  see  a  lady  plainJy  dressed  in  black  ;  the  young  imagination 
misses  the  crown,  the  orb,  and  the  sceptre.  ïhere  are  unreason- 
able  people,  no  doubt,  who  expect  to  have  an  author  always  put 
on  his  war  paint,  and  talk  in  character,  as  it  were  :  as  Mrs.  Sid- 
dons  terrified  the  footboy  by  asking  in  her  deepest  tragedy  tones 
for  "  beer."  Lord  Macuulay  probably  never  delivercd  orally  a 
supplementary  chapterofthe  History  of  England  after  dinner, 
and  would  have  been  extremely  tiresome  if  he  had.  Mr.  Dickens 
would  likely  objet  to  doing  a  little  Pickwick  in  a  conversational 
form.  Many  writers  who  contribute,  in  their  proper  place,  to  the 
entertainment  of  the  public,  might  very  fairly  shrink,  eut  of  na- 
tural  dignity  and  delicacy,  from  anything  like  showing  oS  in 
the  ordinary  intercourse  of  society.  The  conversation  of  élever 
people,  whether  their  powers  have  ever  been  tested  in  print  or 
not,  is  likely  to  be  more  or  less  interesting  to  clever  people  ;  it 
does  not  always  follow  that  they  should  be  appreciated  by  stupid 
ones.  One  may  have  heard  the  sneer  that  they  keep  their  good 
things  for  their  books.  In  a  very  limited  sensé,  and  by  no  means 
the  sensé  intended,  this  may  be  true.  Most  literary  performances 
which  are  worth  anything  are  the  resuit  of  considerably  more 
thought  and  pains,  and  go  through  a  longer  process  of  mental 
correction  and  revision,  than  careless  readers  are  inclined  to  be- 
lieve.  Thc  two  hundred  Unes  an  hour  which  Lucilius  wrote  stand- 
ing on  one  foot  were,  in  ail  probability,  what  might  be  expected 
— very  lame  atfairs.  Much  which  passes  for  rather  brilliant  con- 
versation when  we  hear  it,  or  take  part  in  it,  might  have  a  very 
différent  eifect  if  we  had  to  read  a  proof-sheet  of  it.  It  is  extre- 
mely  probable  that  an  author's  best  things  will  be  found  in  his 
book  rather  than  in  his  conversation.  Miss  Austen  in  past  days, 
Mr.  Lever  and  Mr.  Trollope  in  the  présent,  contrive  to  make 
their  characters  talk  veiy  cleverly  indeed.  Does  any  one  suppose 
that  thay  had  nothing  more  to  do  than  to  sit  down  and  take  notes 
of  what  their  clever  friends  said  in  actual  life  ? 

Books  have  been  written  on  what  their  writers  are  pleased  to 
call,  "  Thc  Art  of  Conversation."  But  whether  it  is  an  art  at  ail, 
in  the  sensé  of  being  subject  to  any  rules,  or  attainable  by  any 
discipline  of  teaching,  is  much  more  than  doubtful.  In  the  same 
way  there  was  supposed  to  be  an  art  of  poetry  ;  the  aspirant  was 
to  be  fitted  out  with  a  dictionary  of  synonymes,  and  another  of 
rhymes,  and,  by  their  help,  was  to  turn  out  unexceptional  verse. 
Judging  from  what  has  before  now  been  printed  as  poetry,  this 
creed  must  have  found  its  prosélytes.  But  the  instanbes  are  pro- 
bably rare  in  which  talk  has  formed  any  subject  of  study,  whe- 
ther such  an  addition  to  our  social  éducation  would  be  an  impro- 
vement  or  not.  Some  of  the  best  talkers,  according  to  their  lights, 
will  be  found  among  the  uneducated  classes,  by  any  one  who 
will  be  at  the  pains  to  draw  them  out.  The  power  of  telling  a 
story  well,  with  ail  due  embellishment  of  tone  and  gesture — in- 
cluding  such  a  disguise  of  the  plain  prosaic  truth  as  ail  good 
story-tcllers  have  a  licence  for — belongs  to  some  of  this  class  in 
perfection.  Shrcwd  remarks  upon  things  and  persons,  founded 
very  often  upon  a  nice  discrimination  of  character;  satire,  keen 
if  not  refined  ;  often  very  délicate  flattery  (if  flattery  be  not  too 
harsh  a  word  for  what  is  much  more  the  real  good-breeding  than 
the  smiling  insinccrities  of  higher  life)  ;  and  never,  under  any 
circumstances,  those  covert  sneers  under  the  mask  of  politeness, 


of  ail  social  imperiincnces  the  most  insufferable,  which  pass  too 
'  often  unrebuked,  bccause  to  resent  them  involves  almost  an  equal 
'  breach  of  good  manners,  and  which  arc  the  exclusive  accomplish- 
ments  of  the  gentler  sex.  If  some  of  the  poor  had  only  their  Bos- 
wells,  what  amusing  volumes  might  take  the  place  of  some  of  our 
tedious  modem  biographies  !  But  thèse  good  talkers  in  humble 
life  are  fast  dying  out.  They  cxist  chicfiy  among  the  génération 
who  knew  not  Her  Majesty's  School  Inspectors — who  read  the 
book  of  life  much  more  readily  than  their  primons,  and  unders- 
tood  the  world  within  the  limits  of  their  own  expérience  none 
the  worse  bccause  they  never  knew  which  hémisphère  they  livcd 
in.  Learning  may  have  donc  much  for  the  village  young  ladies 
who  pass  in  Standard  VI.,  but  at  least  it  has  not  made  them 
pleasanter  to  talk  to  than  their  grandmothers.  Possibly  their 
little  knowledge  embarrasses  them.  They  are  conscious  that  their 
natural  talk  will  hardlybear  strict  grammatical  analysis,  and  they 
despair,  on  the  other  hand,  of  reaching  the  exalted  style  of  dia- 
logue which  they  find  in  the  pages  of  their  favourite  penny  no- 
velist.  The  conséquence  is  an  awkward  affectation,  which  is  any- 
thing-but  an  improvement  on  the  rough  and  ready  converse  of 
the  more  illiterate  poor.  One  cannot  help  feeling  that  there  is 
much  truth  in  the  quaint  protest  of  a  pleasant  writer  who  has 
little  sympathy  with  modem  cultivation — "  If  we  had  as  many 
readers  as  we  have  books,  what  a  precious  duU  lot  we  should  be  1" 

Blackwood. 

(2o  6e  continued.) 


Blind  People. 

It  is  a  mistake,  although  a  very  common  one,  to  suppose  that 
the  loss  of  sight  is  necessarily,  or  usually,  accompained  by  an 
atoning  strength  or  acuteness  of  the  other  sensés.  In  individual 
instances  blind  persons  have  shown  themselves  remarkable  for 
what  they  could  do  by  touch,  hearing,  and  taste  ;  but  this  is  the 
resuit  of  the  spécial  training  of  those  sensés,  coupled  with  a 
developed  power  of  making  quickly,  and  depending  on,  intellectual 
inferences  from  the  impressions  whicli  the  unimpaired  sensés 
communicate;  and  not  a  gift  accompanying  blindness. 

The  men  who  have  lost  their  right  arms  on  the  battle-fields  of 
the  civil  war  have  been  taught  to  write  with  their  left  so  well 
that  their  penmanship  has  won  praise  and  prizes.  But  they  have 
not  learned  to  write  with  the  left  hand  any  more  easily  than  an 
unhurt  man  might  do — they  have  not  learned  as  easily  ;  but  they 
have  had  a  motive  in  necessity.  So  the  loss  of  sight  weakens 
and  depresses  the  powers  that  remain,  diminishes  the  courage, 
obscures  and  enfeebles  many  of  the  fundamental  ideas  and  con- 
ceptions of  the  mind,  and  deprives  the  sufferer  of  a  most  impor- 
tant aid  in  the  develonment  of  the  other  sensés.  But  notwith- 
standing  this  drawback,  how  wonderful  is  the  quickness  displayed 
by  blind  persons  ! 

Such,  for  instance,  as  that  of  Blacklock,  who  was  on  the  point 
of  walking  into  a  deep  well,  if  the  sound  of  his  little  dog's  feet, 
pattering  before  him  on  the  board  by  which  half  of  it  was  covered, 
had  not  warned  him  of  danger  ;  of  Saunderson,  who  touched  an 
antiquarian  coin  with  his  tongue  and  was  sure  it  wasn't  Roman  ; 
and  who  knew  that  a  certain  lady  had  white  teeth,  because  "  for 
the  last  half  hour  she  had  done  nothing  but  laugh  ;  "  of  the 
Bokhara  shopkeeper,  described  by  Vambery,  who  kept  sixteen 
kinds  of  tea,  and  could  tell  them  ail  apart  by  the  touch  (or  was 
it  by  the  taste  ?)  ;  of  Stanley,  who,  unexpectedly  addressed  in 
Pall  Mail  with  the  question,  in  a  feigned  voice,  from  a  gentle- 
man who  had  been  absent  in  Jamaica  for  twenty  years,  "  How 
do  you  do,  Mr.  Stanley?  "  responded,  after  an  instant's  hésitation, 
"  God  bless  me,  Mr.  Smith  !  how  long  have  you  been  in 
England  ?  "  of  Gough,  the  blind  mathematician  and  naturalist  of 
Kendal,  who,  when  in  his  old  âge  a  rare  plant  wasbrought  to  him, 
examined  it  with  the  tip  of  his  tongue,  at  once  gave  the  correct 
name,  and  declared  he  had  never  seen  but  one  spécimen  of  it, 
and  that  was  fifty  years  ago  ;  of  Wilson,  the  blind  bell-ringer  of 
Dumfries,  who  tripped  up  the  steps  to  the  belfry  as  quickly  and 
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as  certainly  as  if  possessed  of  the  keenest  sight,  and  rarely  missed 
tlie  key-hole  at  the  first  trial  with  thc  key  ;  of  Dr.  Willard,  of 
Deerfield,  Massachusetts,  who,  having  becoine  bline  while  still  a 
young  man,  at  the  âge  of  eighty-thrce  could  gather  his  own  fruit, 
prune  thc  trces  judiciously,  lay  out  and  plant  his  gardon,  selcc- 
ting  and  sowing  thc  sccds  without  mistake  ;  of  John  Mctcalf,  thc 
blind  roadmaker,  who  guided  lost  travellers  along  thc  intricate 
roads  so  skillfuUy  that  they  nevcr  suspcctcd  but  that  hc  could 
see  ;  of  Francis  Huber,  who  discovercd  facts  in  regard  to  thc  life 
and  habits  of  bees  which  the  wiscst  and  most  kcen-sightcd  natur- 
alists  had  failed  to  detect. 

So  also  it  is  related  that  a  blind  mcsscngcr  at  Edinburg  was 
sent  with  a  mattrcss  to  a  customer,  and  with  it  thc  bill  for  pay- 
ment.  The  sender  of  the  mattrcss  was  surprised  to  sec  thc  mcs- 
senger  rcturn  with  thc  account  and  thc  mattrcss  too.  "  l've 
brought  back  baith,  ye  sec,  Sir,  "  said  hc.  "  IIow  so?  "  "  Indced, 
Sir,  I  didna  like  t'  leave  't  yondcr,  elsc  l'm  sure  wc  wad  nc'cr 
sec  thc  siller — therc's  nac  a  stick  of  furniture  within  thc  door  !  " 
"  IIow  do  you  conie  to  know  that?  "  "  Oh,  Sir,  twa  taps  on  thc 
floor  wi'  my  stick  soon  tell't  me  that." 

A  single  incident  is  sufficient  proof  cf  the  masterly  skill  of 
Stanley  in  the  management  of  thc  organ.  At  a  public  perfor- 
mance of  one  of  Handcl's  "  Te  Dcums  "  the  organ  was  found  to 
be  a  half  note  too  sharp  for  the  othcr  instruments  in  the  orches- 
tra ;  whereupon  Stanley,  who  was  conducting  the  music,  instcad 
of  requiring  that  thc  violins  should  bc  screwed  up  to  the  organ's 
hi^her  range,  at  once,  without  préméditation,  transposed  the 
whole  pièce  to  suit  thera  into  a  lowcr  key.  This  was  the  more 
remarkable  because  the  ncw  key  was  the  remote  one  of  C  sharp 
major. 

Many  instances  might  be  cited  in  proof  of  the  accuracy  of  a 
blind  man's  memory.  "  when  I  was  a  young  man,  "  says  a 
director  of  the  Great  Malvcrn  Muséum,  "  for  many  years  I 
hunted  in  vain  to  kill  a  common  dotterel,  which  Pennant,  the 
great  naturalist,  said  ought  to  be  callcd  '  uncommou.'  But  at 
last  I  shot  one,  and  sent  it  to  him.  I  never  saw  the  famous  old 
man  again  for  upwards  of  thirty  years,  and  long  after  he  had 
becomc  blind.  Meeting  him  then  by  accident  ,  'I  can  hardly 
hopc,  '  I  said,  '  that  you  will  rcmemher  me,  Mr.  Pennant  ?  For  a 
moment  the  blind  man  hesitated,  and  then  cried  out,  with  suddea 
eagerness,  '  Ah  !  my  friend  of  thc  dotterel  '  " 

Anciently  the  blind  were  neglected,  and  left  in  a  great  measure 
to  their  owa  resources  and  to  the  charity  of  friends  ;  they  were 
regarded  as  incapable  of  spécial  dcvelopment  or  éducation.  The 
art  of  giving  instruction  in  spécial  and  peculiar  ways  to  this  un- 
fortunate  class  was  slowly  introduced,  in  comparatively  modem 
times,  taking  its  commencement  in  France  in  the  thirtecnth  cen- 
tury,  othcr  countries  foUowing  for  the  most  part  and  for  a  loug 
time  the  lead  of  French  experimcnt.  As  iswellknown,  the  whole 
course  of  progress  in  this  respect  has  been  in  the  direction  of 
instruction  in  spécial  institutions,  and  not  in  any  methods  or 
plans  of  domestic  training. 

The  blind  child  must  be  sent  from  home  to  an  institution  where 
spécial  efforts  can  be  made  to  enlighten  his  darkened  mind.  And 
yet,  with  ail  the  helps  which  can  be  given  him,  with  what  infinité 
dif&culty  does  he  tread  the  path  to  knowledge  ?  He  is  brought, 
for  example,  into  an  extcnsive  building,  with  wliich  he  must 
becomc  acquainted  almost  entirely  by  touch  and  hearing.  AU 
is  new  and  strange.  But  in  a  few  weeks  he  can  navii^ate  the 
difficult  passages  with  considérable  dcxterity,  finds  his  own  seat 
at  table,  his  place  in  the  basket-room  or  work-shop,  and  has,  most 
likely,  chosen  a  spécial  companion  from  among  the  sightless 
pupils.  As  months  pass  on  he  learns  to  distinguish  his  own  tools 
and  implcments  from  those  of  his  companions  by  some  little  flaw 
or  peculiarity  not  apparent  to  his  teachcr  ;  to  measure  distances 
with  wonderful  accuracy  ;  to  know  thc  step  of  every  teachcr  and 
every  compiinion.  In  short,  touch  and  hearing  are  being  silently 
and  surely  educated;  the  car,  a  watchful  sentinel  and  skillful 
guide,  becomcskeener,  and  the  fingcrs  more  delicately  susceptible 
and  discriminating. 


Whcn,  however,  he  seeks  that  mental  development  and  édu- 
cation which  comes  chiefly  through  books,  difficultics  thicken. 
The  elcmcntary  processes  are  slow  and  laborious.  Nuraerous 
Systems  of  printing  have  been  inventcd  for  the  use  of  thc  blind 
— ail  vcry  ingénions,  no  doubt,  but  most  of  them  difficult  to  bc 
understood  by  a  person  ivilh  eyes,  and  we  should  suppose  they 
would  be  hopelcssly  bewildering  to  one  whithout  them.  Those 
who  arc  gifted  with  spécial  acutencss  of  touch,  and  corresponding 
mental  ability,  Icarn  by  patient  effort,  to  read  with  facility.  But 
facts  mcntioned  in  thc  récent  Report  of  the  New-York  Institution 
for  thc  Blind  show  that  the  majority  of  pupils  meet  serions  diffi- 
cultics in  Icarning  to  rcad  at  al!  wcll.  The  question  as  to  what 
kind  of  alphabet  is  best  adaptcd  to  their  use  is  by  no  mcans 
scttled.  The  Boston  and  the  Philadelphia  (or  Glasgow,  as  it  is 
soraetimcs  called)  Systems  have  been  the  most  popular,  and  are 
composed  of  Unes  which  forra  Ictters  much  like  our  ordinary 
alphabet.  In  Great  Britain  the  Philadelphia  letter  ia  known  as 
Alston's. 

A  method  of  writing  with  points,  invented  by  Braillé,  is  now 
in  gênerai  use  in  many  institutions  for  the  blind.  And  while  it 
is  argued  by  some  that  there  is  great  advantage  in  having  a 
System  of  embosscd  printing  for  the  blind  in  which  the  alphabet 
resembles  as  nearly  as  possible  that  in  ordinary  use  among  the 
secing,  on  the  othcr  hand,  the  point  alphabet  is  infinitely  more  sim- 
ple, and  can  be  rc;idily  learned  by  many  who  have  utterly  failed 
tomaster  the  Boston  print.  It  is  Icss  laborious  to  write,  and  also 
much  space  is  saved  in  printing.  Books  for  the  blind  are  both 
expensive  and  bulky.  The  Bible  in  the  Boston  type  makes  a 
set  of  cight  huge  volumes. 

The  Braillé  System,  which  has  been  extcnsively  adoptcd,  is 
based  on  ten  fundamental  signs,  representing  thc  first  ten  lettcrs 
of  the  alphabet,  and  also  the  ten  Arabie  numerals,  as  follows: 
ABCDEFGHIJ 

1  2  3  4  5  6  7  8  9  0 
By  very  simple  additions  the  other  lettcrs  are  represented. 
This  System  has  also  been  applied  to  musical  notation  in  such  a 
manner  as  to  render  the  reading  and  writting  of  music  very  easy. 
Thc  mode  of  writing  is  simple.  The  apparatus  consists  of  a 
board,  with  a  surface  grooved  horizon tally  and  vertically  by  Unes 
about  an  eighth  of  an  inch  apart.  Over  the  board  a  frame  is 
fitted.  Sheets  of  paper  being  placed  over  the  board,  the  points 
are  made  with  a  style,  through  a  slip  of  perforated  métal,  which 
contains  ail  the  changes  used  in  the  System.  As  the  sheets  must 
be  reversed  to  be  read,  the  writing  must  be  from  right  to  left.  A 
few  books  have  been  printed  in  the  point  print,  and  some  System 
of  this  kind  certainly  commends  itself  to  those  intercsted  in  the 
éducation  of  the  blind  from  its  great  simplicity. 

A  very  ingenious  invention  was  made  some  years  ago  by  two 
blind  men  of  Edinburgh,  and  used  for  many  years  in  the  Edin- 
burgh  Institution  as  a  substitute  for  books  and  manuscripts, 
though  not  generally  adoptcd.  It  was  called  the  string  alphabet, 
being  a  mode  of  designating  the  différent  lettcrs  by  thc  form 
and  distances  of  knots  on  a  cord.  Thus  a  book  could  bc  kept 
rolled  up  like  a  bail,  and  unrolled  and  read  at  pleasurc;  or  a  com- 
munication fine  cord  be  sent  by  letter  to  a  friend. 

The  blind  can  often  master  arithmetic  with  comparative  ease. 
Many  curious  contrivances  have  been  invented  to  aid  them  in 
their  calculations.  The  board  which  Saunderson,  a  not^d  ma- 
thematical  genius,  used  was  a  very  complicated  affair.  It  was 
about  a  foot  square,  fixed  in  a  narrow  frame,  and  contained  a 
great  nuniber  of  cross  parallel  Unes  drawn  at  right  angles  to  each 
othcr.  The  edges  of  the  board  had  grooves  about  two  inches 
apart,  and  to  each  groove  belonged  five  parallels,  each  square 
inch  being  subdivided  into  one  hundrcd  smaller  squares.  At 
every  point  of  intersection  was  a  small  holc  to  receive  a  pin. 
Saunderson  always  kept  two  boxes  of  pins  by  his  side  whcn  at 
work,  and  thesD,  by  différence  of  position  or  head,  expressed  to 
him  the  varioua  numerals  ;  a  larger  pin  in  the  centre  of  each  littls 
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square  standing  for  zéro,  a  smallcr  one  for  I,  and  the  other 
numerals  wcre  detccted  by  thcir  relative  position  to  thèse. 

Saunderson  manipulated  the  pins  with  inconccivablc  quickncss; 
but  the  exact  way  in  which  Le  uscd  thcm  in  his  calculations  is 
altogethcr  a  mystery.  It  is  probable  that  hc  used  groups  of  pins, 
froni  timc  to  time,  to  express  certain  stages  in  the  opération,  as 
memoranda  to  which  he  could  refer  again  and  again.  Be  this 
as  it  may,  however,  there  is  no  doubt  that  be  workod  problcms 
of  every — even  the  highest— kind,  botL  in  common  arihmetic 
and  algcbra,  with  great  rapidity  and  equal  accuracy.  Genius  as 
he  was,  and  full  of  resources  which  genius  alone  can  devise  and 
use,  he  would  doubtless  have  rejoiced  to  possess  one  of  the  plain 
and  simple  arithmetic  boards  now  in  use. 

A  popular  impression  is  afloat  that  some  clevcr  blind  people 
have  the  power  of  detecting  colors  by  the  touch.  This  is  an 
error  ;  touch  can  do  nothing  here.  Yet  the  blind  man  may  weave 
you  a  rug  bright  with  ail  the  colors  of  the  rainbow,  exactly  after 
the  pattern  which  you  prescribe.  In  the  first  place,  bis  thrcads 
of  wool  are  ail  placed  for  hini  by  bis  side,  in  one  exact  order,  say 
white,  crimson,  blue  yellow,  and  maroon.  They  are  always  in 
the  same  order  and  place,  so  that  a  takes  up  whichever  he  needs 
with  unerring  certainty.  Hung  up  in  front  of  him,  but  easily 
within  reach  of  bis  Angers,  is  a  square  of  smooth,  thin  deal,  on 
which  is  traced  the  pattern  of  bis  rug  in  nails  with  heads  of  every 
possible  variety  ot  shape — round,  square,  diamond-shape,  or 
triangular  ;  tacks,  brads  and  buttons  ;  some  driven  home  to  the 
surface  of  the  board,  others  raised  above  it  ;  but  ail  telling  their 
own  story  of  red,  green,  white  or  blue.  He  reads  bis  pattern 
with  bis  fingers,  and  weaves  in  the  brilliant  colors  as  deftly  as  if 
he  saw  every  tint.  If  bis  touch  is  keen  bis  pattern  can  be  set 
for  him  by  the  belp  of  letters  and  figures,  certain  letters  standing 
for  certain  colors,  and  the  figures  indicating  how  many  tbreads 
or  strands  are  to  be  taken.  Then  the  diflferent  colors  ail  being 
arrange^,  in  regular  order  he  skillfully  brings  out  the  intricacies 
of  bis  pattern. 

The  material  used  for  making  baskets  is  sometimes  colored 
with  such  substances  that  the  red,  for  example,  is  barsher  to  the 
touch  than  the  blue.  In  such  cases  the  blind  basketmaker  is 
soon  ablo,  apparently,  to  detect  colors  by  the  touch,  while  in 
reality  it  is  a  diflerence  in  substance. 

In  the  varions  institutions  for  the  blind  the  making  of  baskets, 
brooms,  brushes,  mattresses,  and  other  similar  articles,  is  system- 
atically  taught.  This  work  is  performed  with  great  neatness 
and  dexterity.  It  is  often  said  that  the  work  of  the  blind  can 
not  be  equal  to  that  of  the  sceing  ;  but  the  brooms  and  mattresses 
made  at  the  New  York  Institution  for  the  bling  prove  the  con- 
trary.  Spécial  care  is  àlso  taken  in  that  institution,  as  well  as 
in  others,  that  the  pupih  should  gain  practical  information  in 
regard  to  the  cost  of  material,  the  proper  priées  to  be  affixed  to 
manufactured  articles,  etc.,  so  that  when  they  leave  the  institu- 
tion they  may  be  able  to  do  business  independently,  if  circum- 
stances  render  it  needful. 

The  great  passion  in  the  life  of  a  blind  man,  when  once  aroused, 
is  music.  Here  he  thinks  he  can  achieve,  if  not  immortality,  at 
least  renown  and  certain  independence.  It  is  to  him  a  source  of 
the  highest,  purest  pleasure,  a  solace  under  ail  bis  troubles,  almost 
light  in  his  darkness.  It  rightly  occupies  a  prominent  place  in 
ail  institutions  for  the  éducation  of  the  sightless,  and  surprising 
akill  and  profiency  is  often  attained. 

Among  the  mural  tablets  of  the  ancient  Egyptians  it  is  said 
therc  is  one  from  the  tombs  of  Alabastron  representing  a  blind 
harper  sitting  cross-legged  on  the  ground,  attended  by  seTen  other 
blind  men  similarly  seated,  who  sing  and  beat  time  with  their 
hands.  They  were  clearly  professiona!  musicians,  full  of  anima- 
tion and  interest  in  their  work  ;  and  expressing  by  every  feature 
of  the  face,  as  well  as  their  very  position,  their  darkened  lot.  In 
tho-se  ancient  times  no  systematic  provision  appears  to  bave  been 
made  for  the  blind;  but  when  music  bccame  thcir  resource,  they 
seem  not  only  to  have  met  with  compassion  and  help,  but  to  have 
found  a  pure  enjoyment. 


Thore  is  a  pleasant  incident  related  of  Mendelsohn,  who  went 
one  bot  summer  to  rcst  his  overtaxed  brain  in  Zurich.  There  lie 
was  bcsicged  by  eagcr  admirers,  but  would  accept  of  no  invitation 
until  hearing  that  the  blind  pupils  of  the  Blind  School  were 
anxious,  as  they  said,  to  "  sce  him,"  he  visitcd  thcm.  Ile  spoke 
to  the  sightless  asscinbly  in  kindest  words,  and  listcned  to  their 
songs  and  choruscs,  some  even  of  thcir  own  composing,  with 
interest  and  pleasure.  And  then  the  great  musician  asked  per- 
mission to  sit  down  at  their  piano,  and  wandered  away  into  one 
of  those  wild  and  tender  strains  of  speaking  melody  for  which  he 
was  so  famous.  His  silcnt,  wiaj)t  audience  listcned  so  intently 
to  "  The  Song  without  Words,  "  that  a  pinfall  would  have  broken 
the  stillncss.  One  by  one  over  the  eagcr  faces  crept  the  air  of 
deep,  quiet  joy,  untill  in  the  midst  of  the  great  flood  of  mingling 
harmonies,  a  voice  came  to  thcm  out  of  the  very  chorus  they  had 
just  been  singing.  Then  their  enthusiasm  knew  no  bounds.  The 
great  mastcr  had  carried  them  away,  at  bis  will,  to  heights  of  joy 
and  triumpbant  praise  before  unknown  ;  he  had  whispered  to 
them  of  sorrow,  and  the  cloudy  ways  of  life,  in  words  of  soft, 
unbroken  tenderness  ;  and  now  be  stirred  their  inmost  depths  by 
a  strain  of  their  own  weaving,  into  which  he  poured  a  new  tide 
of  living  song,  new  grâce,  and  new  meaning.  No  words  could 
tell  what  they  felt  ;  they  could  have  pressed  him  to  their  very 
hearts  for  joy.  This  was  not  long  before  the  great  musician's 
death  ;  but  he  still  lives  in  the  Blind  School  at  Zurich,  and  there 
still  remains  as  a  precious  relie  the  master's  chair  in  which  he 
sat. 

Wbere  real  musical  genius,  intellect,  and  éducation  are  combined, 
the  blind  musician  may  at  once  take  high  rank  :  and  not  a  few 
have  astonished  the  world  with  grand  and  glorious  strains. 
Occasionally,  also,  some  strange  prodigy,  like  "Blind  Tom," 
attracts  attention  for  a  time.  Until  seven  years  old  this  old 
genius  was  regarded  as  an  idiot.  Suddenly  one  night  he  was 
overheard  playing  the  piano  in  his  masler's  drawing-room, 
touching  it  with  singular  grâce  and  beauty,  wandering  through 
rapid  cadences,  and  wild  bursts  of  melody,  as  afinished  musician. 
As  far  as  could  be  known,  ha  had  never  even  touched  a  piano  till 
that  night.  From  that  time  forth  he  had  free  access  to  the  in- 
strument, on  which  he  every  day  performed  greater  wonders, 
repeating  without  effort  almost  note  by  note  any  music  once 
played  to  him,  and  with  wonderful  accuracy  mimicking  any  fault 
or  peculiarity  in  the  style  of  the  performer.  His  marvelous 
powers  were  soon  exhihited  to  the  public.  He  would  sit  down 
and  play,  with  amazing  correctness,  diflScult  pièces  of  music,  a 
dozen  pages  in  length,  which  be  had  heard  but  once.  Notwith- 
standing  this  dexterity,  one  of  his  favorite  feats  was  to  produce 
an  outrageons,  discordant  junible  of  sound  which  no  car  of  the 
slightest  pretense  to  sensibility  could  produce  or  endure  without 
intense  pain  and  disgust.  The  case  of  Blind  Tom  stands  alone 
as  a  positive  anomaly. 

While  to  a  majority  of  the  blind  music  is  a  source  of  delight 
the  acquisition  of  it  is  generally  laborious.  The  process  of  deci- 
phering  any  of  the  printed  signs  by  which  musical  changes  are 
made  known  to  them  is  long  and  tedious.  Consequently  the 
pupils  are  usually  taught  by  dictation  ;  a  short  passage  being 
given  by  the  tcacher,  and  repeated  by  the  pupil  until  he  bas 
mastered  it.  In  this  way  a  pièce  of  music  is  gradually  but 
accurately  learned,  and  when  once  imprinted  in  the  memory  it 
is  rarely  forgotten  or  lost. 

The  blind  bave  their  sports  and  games  and  récréative  employ- 
ments  ;  although  for  the  most  part  thèse  are  of  the  quieter  kind. 
Checkers,  chess,  dominées,  and  games  of  a  similar  nature,  are 
attractive  to  them  ;  and  often  they  acquire  a  great  deal  of  skill. 
Numerous  little  fancy  articles  are  made  by  stringing  beads  on 
small  wire.  The  beads  are  arranged  according  to  color  in  différent 
boxes;  the  blind  girl  takes  the  endofher  wire,  and  passess  it 
several  times  through  the  beads,  by  which  means  several  probably 
are  strung  on  to  the  wire.  She  counts  carefuUy  the  number  she 
needs,  in  accordance  to  her  own  fancy,  or  the  directions  she  bas 
receiTed,  and  retains  those  on  the  wire  while  she  removes  the 
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others.  Fine  and  délicate  work  of  varions  sorts  is  sometimes 
done,  -which  would  seem  quite  impossible  for  a  blind  person  to 
accomplish.  There  is  now  in  the  receplion-room  of  the  New 
York  Institution  for  the  Blind  a  large  and  beauliful  wreath  of 
flowers,  made  of  hair,  and  entirely  the  handiwork  of  a  sightlcss 
person. 

The  blind  sometimes  have  very  false  and  curions  conceptions 
in  regard  to  sight.  "  I  can't  understand,  "  said  a  élever  blind 
man,  "  how  things  can  be  sem  to  be  round  or  square,  without 
passing  the  fingers  over  them."  The  proccss  of  seeing,  to  a  man 
born  blind,  must  be  more  or  less  of  a  mystery.  Even  Saundcrson 
only  got  so  far  as  to  conceive  that  "  the  art  of  sccing  was  similar 
to  that  of  a  séries  of  threads  being  drawn  from  the  distant  object 
to  the  eye. 

Du  Puiseaux,  the  son  of  a  Professer  of  Philosophy  in  the 
University  of  Paris,  was  in  some  things  one  of  the  shrewdest 
men  of  his  day,  having  attuined  considérable  proficicncy  in  bot- 
any  and  chemistry  ;  but  be  was  blind.  He  had  a  wonderful 
niemory  for  sounds,  and  could,  it  is  said,  recognizc  by  their  voiccs 
persons  whom  hc  had  only  once  heard.  Ile  could  tell  if  he  was 
in  a  Street  or  a  blind  alley,  in  a  large  rooui  or  a  small  one;  but 
he  believed  that  astronomers  were  the  only  people  who  saw  with 
télescopes,  and  that  they  had  their  eyes  differently  formed  from 
other  men.  Nor  was  his  notion  about  eyes  in  gênerai  a  whit  les.s 
incorrect.  "  The  eyc,  "  said  he,  "  is  an  organ  on  which  the  air 
should  have  the  same  effect  as  my  stick  on  niy  hand."  A  boy 
upon  whom  Cheselden  operated  for  cataract,  had  clearly  been  of 
the  same  opinion.  Even  whcn  restored  to  sight,  he  believed  that 
the  objects  he  looked  on  touched  liis  eyes,  as  those  which  he  felt 
touched  his  skin  ;  and  he  consequently  had  no  true  idea  of  dis- 
tance. He  asLed  "  which  was  the  sensé  that  deceived  him,  the 
sight  or  the  touch  ?  "  He  wondercd  how  a  likeness  of  his  father's 
face  could  be  got  into  so  small  a  space  as  his  mother's  watch-case  ; 
it  seemed  to  him  as  impossible  as  getting  a  bushel  into  a  pint 
raeasure.  It  took  him  some  time  to  learn  to  distinguish  between 
the  dog  and  the  cat,  until  he  had  felt  them  over  carefully  with 
his  own  hand.  It  is  not  to  be  wondered  at,  therefore,  that  when 
some  one  asked  Du  Puiseaux  if  he  "would  not  be  glad  to  have 
his  sijht,  "  he  replied,  "  If  it  were  not  for  curiosity  I  would 
rather  have  long  arms;  it  secms  to  me  that  niy  hands  would  teach 
me  better  what  is  passing  in  the  jnoon  fhan  your  eyes  or  téles- 
copes.'' Even  among  the  educated  blind  there  must  exist  stran- 
gely  vague  and  incorrect  ideas  in  regard  to  the  physical  and  met- 
aphysical  world.  Cut  off  as  the  blind  man  is,  in  a  measure,  from 
the  rest  of  the  world,  and  from  many  channels  of  liglit  and  infor- 
mation open  to  others,  his  isolation  is  said  to  give  him  spécial 
power  and  aptitude  for  the  study  of  abstract  things  ;  of  philosophy 
and  of  mathematics.  Isolated,  undoubtedly  he  is  ;  when  he 
wishes  to  think,  his  blindness  saves  him  from  the  intrusion  of 
external  objects  and  the  busy  crowd  of  ideas  which  wait  about  on 
the  world  of  visible  things;  it  may  free  him  from  some  illusions 
of  the  sensés,  and  the  snares  of  outside  appearance;  he  easily 
becomes  abstracted,  where  a  man  with  sight  would  often  find  it 
hard  :  so  far,  therefore,  his  way  toward  deep,  inward  thought  is 
cleared  ;  wind  and  tide  seem  in  his  favor.  Yet,  although  more 
than  one  philosopher  is  said  to  have  plunged  himself  into  darkness, 
for  the  purpose  of  intense  and  absolute  thought,  few,  we  fancy' 
wpuld  agrée  with  the  old  woman  who  said  to  Dr.  Guyse,  her  mi- 
nister,  who  had  suddenly  become  blind,  "  God  be  praised  that 
sight  is  gone  !  You're  more  powerful  than  ever,  now  veVe  no 
notes. 

The  comparative  statistics  of  blindness  in  diiferent  countries 
reveal  some  very  singular  facts.  In  the  United  States  there  are 
fewer  blind  persons  in  proportion  to  the  inhabitants  than  in  any 
other  country  in  the  world,  there  being  only  one  in  about  2460 
inhabitants.  Norway,  for  instance,  has  1  in  MO,  Denmark  1  in 
1523.  Sweden  1  in  1419,  Bavaria  but  1  in  1986,  and  France  1 
in  938  ;  while  Newfoundland  has  1  in  1426,  Nova  Scotia  1  in 
1788,  and  Prince  Edward  Island  1  in  1880.  It  is  quite  impos- 
sible to  find  a  satisfactory  reason  for  ail  of  thèse  différences, 


although  variations  of  climate  give  an  explanation  of  some. 
Between  20°  and  30°  north  latitude  the  rate  of  the  blind  to  the 
whole  number  of  inhabitants  is  statcd  to  be  1  too  to  109  ;  between 
50°  and  60  1  to  1400  ;  while  between  70°  and  80°  it  is  1  to  550. 

In  round  numbers,  the  entire  number  of  blind  persons  in  the 
United  States  is  about  12,000;  in  Great  Brittain,  about  30,000; 
in  France,  38,000.  There  are  numerous  institutions,  both  in 
this  country  and  in  Europe,  conducted  on  libéral  principles, 
which  aim  to  give  this  unfortunate  class  an  éducation  which  will 
fit  them  for  any  position  in  life  which  their  infirmity  will  allow 
them  to  fill. 

The  New  York  Institution  for  the  Blind  has  had  155,  pupils 
during  the  lastyear.  The  course  of  study  is  carefully  arranged 
so  as  to  be  adapted  to  pupils  at  ail  stages  of  advancement  ;  such 
instruction  is  given  in  the  Industrial  Department  as  will  be  of 
practical  benefit  ;  and  spécial  attention  is  paid  to  the  gênerai 
health  and  comfortof  the  inmates.  A  visit  to  such  an  institution 
as  this,  while  it  awakens  the  deepest  sympathy  for  those  deprived 
of  sight,  also  causes  one  to  rejoice  that  so  much  has  been  done 
by  systematic  benevolence  to  reiieve  their  condition. 

Notwithstanding  ail  that  can  be  done  for  them,  yet  the  great 
majority  of  the  blind  do,  more  or  less,  dwell  in  a  separate  and 
pcculiaK  domain  of  their  own.  However  we  may  try  to  lessen 
the  sharpness  of  tiie  line  which  divides  them  from  the  seeing 
world,  still  tiiey  are  divided,  and,  at  certain  timcs,  stand,  as  it 
were,  aloof  from  the  multitude  of  seeing  men.  They  are  utterly 
barred  off  from  a  thousand  channels  through  which  intelligence 
from  the  outer  world  speaks  with  siient  yet  living  voice  to  the 
whole  human  race.  It  is  impossible  to  measure  what  their  loss 
is,  or  how  sharp  the  privation.  When  ail  has  been  done  that  can 
be  done  for  their  relief,  guidance,  and  support,  the  cloud  under 
which  they  still  live  is  deep  and  dark.  However  bright  the  lining 
of  that  cloud  -  and  no  one  learns  to  be  more  fully  conscious  of  its 
beauty  and  brightness  than  the  sufferer  himself— there  must  be 
times  when  the  darkness  grows  deep  and  heavy  and  hard  to  be 
borne.  Yet  it  is  never  too  early  with  a  blind  child  to  teach  him 
that  he  is  not  alone  in  the  darkness.  Never  too  early  to  lead  him  to 
believe  that  the  same  living  and  mighty  Being  who  has  made,  and 
controls,  and  will  judge  the  rest  of  the  world — is  the  very  same 
that,  unseen,  is  about,  and  keeps,  and  will  judge  Aiwi  at  thalast; 
that  there  is  but  one  Father  in  the  heaven  above,  in  whom  we  ail 
alike  must  trust. 

And  no  one  is  more  ready  and  more  willing  to  learn  to  believe 
this  than  the  blind  child  if  he  fall  into  the  hands  of  a  kind  and 
loving  teacher. — Harjpers  Montly. 


E  X)  XJ  O  A.  T  I  O  N . 


A  Finislied  Edncation. 

"  I  think,"  said  Mrs.  B.,  "  I  shall  take  Angelina  out  of  the 
public  school,  and  send  her  to  a  '  Young  Ladies'  Seminary.'  " 

"  What  is  the  mattcr  with  the  public  school  ?"  asked  Mr.  B. 

"  0  !  l've  no  particular  fault  to  find  with  it  ;  but  Angelina  is 
now  thirteen  years  old,  and  ought  to  begin  to  think  of  finishing 
her  éducation.  It's  of  no  use  for  her  to  kecp  drumming  over 
arithmetic,  grammar,  and  geography.  She  ought  to  be  attending 
to  the  advanced  branches.  Why,  there  is  little  Francena  across 
the  way,  only  ten  years  old,  and  she  studies  French,  Spanish, 
Botany,  History,  and  Philosophy,  and  lier  teacher  says  she  is 
making  wonderful  progress.  Our  Angelina  has  been  jogging 
along  in  the  public  schools,  and  is  really  behind  the  times.  So 
next  week,  she  must  commence  taking  lessons  in  music  and 
dancing,  drawing  and  painting,  and  in  the  modem  languages. 
In  a  year,  at  most,  she  must  finish  her  éducation  and  come  out 
into  Society." 

"  A  finished  éducation  !  "  Of  ail  the  humbugs  of  our  sham- 
ridden  race,  that  of  a  finished  éducation  at  a  boarding  school  is 
the  greatest.  And  of  ail  ludicrous  objects  next  to  a  dandy  pédant 
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fresli  from  collège,  a  young  lady — therô  are  no  girls — sent  home 
according  to  order,  is  the  most  supremely  ridiculous. 

Is  the  training  of  such  schools  calculated  to  give  mental  vigor 
and  independence  of  thought?  How  many  of  the  giriswho  study 
French  and  Spanish  ever  acquire  more  than  a  mero  smattering? 
Nine  out  of  ton  never  wade  half-way  through  Ollendorff's  First 
Lessons. 

If  a  young  girl  is  to  have  the  advantages  of  a  libéral  éducation 
and  expccts  to  pursue  a  regular  course  of  study,  let  her  study 
the  languages  ;  but  if  she  can  attend  school  only  a  limited 
period  of  time,  it  is  more  than  useless.  A  girl,  too,  must  be 
fitted  with  an  éducation  as  the  milliner  fits  her  with  a  dress. 

Education  is  a  growth — a  development.  It  does  not  consist  in 
a  long  array  of  studies,  in  "  going  over"  so  many  pages  in  botany, 
astronomy,  and  '  dear,  delightful  French.'  True,  many  parents 
judge  of  the  progress  of  their  daughters  only  in  this  way.  No 
wonder  they  have  become  dissatisfied  with  the  plain  schools  of 
less  pretensions.  Mental  growth  and  strength  of  mind  cannot 
be  measurcd  by  the  volume.  Young  girls,  who  are  on  the  point 
of  finishing  your  éducation,  exercise  your  common  scnse.  Which 
would  you  prefer  :  to  be  able  to  write  a  correct  and  élégant  letter 
in  English  to  your  future  husband,  or  to  favor  him  with  an  ex- 
quisite  little  French  billet-doux  ?  Would  you  have  the  power  of 
educating  your  children  in  common  things,  or  would  you  prefer 
to  tcach  them  painting  ?  Do  you  imagine  that  your  "  finished 
éducation"  will  be  of  much  service  to  you  in  real  lîfe  ?  If  you 
think  to  dazzle  young  gentlemen  with  boarding  school  accom- 
plishments,  most  certainly  you  are  laboring  under  an  egregioiis 
error.  Think  you  that  a  man  with  his  eyes  wide  open  will 
mistake  a  peacock  for  a  nightingale?  or,  with  his  ears  wide  open, 
will  mistake  French  for  common  sensé  ?  You  may  be  flattered 
by  the  butterflies  of  Society,  but  those  whose  esteem  and  love 
you  would  really  wish  to  win,  will  never  be  deceived  by  the  flimsy 
veil  of  accomplishments. 

Girls,  be  sensible.  Don't  imagine  that  you  can  be  turned  out 
finished  scholars  at  the  advanced  âge  even  of  fifteen  or  sixteen. 
If  you  wish  to  be  a  woman,  acquire  the  éducation  of  a  woman. 
If  yon  wish  to  become  belles  and  butterflies,  make  use  of  the 
quack  nostrums  of  éducation  which  are  paraded  rightly  in  the 
same  column  with  patent  medicines.  Don't  think  of  finishing 
your  éducation  before  you  begin  it. — California  leacher. 


Physical  Education. 

(From  the  Montréal  Herald  of  Jan.  8th.) 

We  have  recently  witncssed  the  exercises  of  the  boys  of  our 
High  School  at  a  public  exhibition,  given  by  our  friends  with 
the  worthy  object  of  contributing  to  the  funds  of  the  House  of 
Refuge  ;  and  we  were  impressed  with  the  health-bestowing  exer- 
cises of  the  gymnastic  portion  of  the  entertainment.  Subsequently, 
Mr.  Barnjum,  the  manager,  gave  a  selected  exhibition  of  a  young 
ladies'  class,  at  which  we  were  présent.  The  movements  were 
graceful  and  heaith  invigorating,  each  muscle  of  the  body  was 
brought  into  play,  and  duly  exercised.  The  class  was  composed 
of  little  girls  ranging  from  7  or  8  to  15  years  of  âge.  The  vari- 
ons exercises  consisted  of  walking,  running.  dancing  the  dumb- 
bell  exercise,  and  the  exercise  of  the  rings,  ail  being  accompanied 
by  appropriate  music.  Thèse  varions  exercises  are  based  on 
those  first  introduced  by  Ling  of  Stockholm,  and  are  calculated 
to  be  of  the  greatest  benefit  to  muscular  development,  It  is  a 
fact  worthy  of  note  that  many  of  the  aliments  of  the  body  pro- 
ceed  from  a  system  of  mental  crammiog  of  the  young  at  the  ex- 
pense  of  muscular  energy.  Youth  is  the  season  of  growth  both  of 
body  and  mind,  and  so  sure  as  mental  training  is  forced,  and 
bodily  exercise  neglected,  there  will  resuit  disease  of  the  negle- 
ted  body  in  some  form.    In  the  éducation  of  youth  it  is  desir^ 


able  that  harmony  should  be  consulted,  by  this  we  mcan  that 
harmonious  development  of  tlie  body  with  the  intcllectual  facul- 
ties,  each  dependiiig  on  one  another,  and  each  equally  esscntial 
to  pcrfect  and  uninterrupted  hcalth.  Many  of  the  ailments 
of  the  young,  espccially  spinal  curvatiires,  arc  due  to  a  want  of 
tenacity  in  those  muscles  which  are  intended  to  support  the 
weight  of  the  hcad  and  uppcr  cxtremities.  If  thcsc  muscles  are 
neglected  as  they  too  often  are,  by  pcrmitting  young  children  and 
more  especially  young  girls  to  be  content  with  the  amount  of 
exercise  they  reçoive  by  a  walk  or  drive  to  and  from  their  school, 
it  is  almost  certain  to  resuit  in  disaster,  or  at  best,  in  feeble 
development  which  may,  and  often  does,  end  in  serions  and  per- 
manent injury.  What  would  be  thought  of  the  stock  brceder 
who  fearful  of  his  young  animais  brcaking  their  legs  or  getting 
into  some  mischief  in  the  field,  was  content  in  driving  them  to 
water  and  back  again  to  be  shut  up  in  a  close  stall  for  the  rest  of 
ihe  day  ?  Man  is,  after  ail,  but  an  animal,  subject  to  the  same 
laws  and  having  the  same  beneficcnt  hand  to  guide  him,  and  it 
is  absurd  for  him  to  carve  out  a  way  of  his  own,  as  regards  the 
nurture  of  his  ofFî^pring,  at  once  in  direct  violation  of  the  most 
apparent  truths.  We  regard  exercises  similar  to  those  which  we 
witncssed  the  other  evening  of  greater  importance  in  a  moral 
sensé,  as  it  will  be  found  that  those  who  freely  indulge  in  athletic 
sports  are  less  liable  to  give  way  to  temptation  and  seek  amuse- 
ment in  the  varions  debasing  passions  of  which  man  became  heir 
at  the  fall.  It  i.->  aptly  said  by  Rousseau  that  "  the  weaker  the 
body  the  more  it  encumbers  and  weakcns  the  soul."  Gymnastic 
exercises  ought  to  be  an  essential  and  indispensable  part  of  édu- 
cation for  both  sexes  ;  in  speaking  of  gymnastics  it  is  not  to  be 
understood  we  refer  to  the  converting  oneself  into  a  whirligig  or 
Catheiine  wheel  ;  thèse  are  feats  which  answer  for  the  sterner 
sex,  but  free  and  bénéficiai  exercises  can  be  indulged  in  without 
any  apparatus  whatever. 

The  benefits  to  be  dcrived  by  a  steady  course  of  exercise  are 
incalculable,  but  to  be  indulged  in  at  ail  it  is  necessary  that  a 
compétent  instructor  should  be  in  attendance. 

Thèse  benefits  may  be  thus  hastily  summed  up. 

Fréquent  exercises  render  the  muscles  firm  and  increasc  their 
development  ;  they  render  more  active  the  gênerai  circulation,  so 
that  each  portion  of  the  body  receives  its  due  amount  of  nourish- 
ment. 

They  render  the  muscles  more  subservient  to  the  will,  so  that 
the  movements  of  the  body  are  more  graceful,  the  varions  cxtre- 
mities acquiring  a  pleasing  firmness,  steadiness  and  dexterity  in 
motion. 

Gymnastic  exercises  develop  the  capacity  of  the  chcst,  giving 
increased  capacity  for  the  free  play  of  the  lungs,  they  tend  to 
the  symmetric  development  of  the  body  as  a  whole,  so  that  no 
one  portion  increases  in  size  at  the  expense  of  an  otherpart. 

Thev  prevent  occurrence  of  obesity,  which  is  an  évidence  of  a 
feeble  state  of  heaith  of  certain  portions,  most  frequently  the 
resuit  of  excesses  in  alimentation. 

The  healthful  tone  of  the  skin  is  promoted  by  free  gymnastics, 
thus  rendering  il  less  liable  to  the  injurions  influences  and 
alternations  in  température — a  common  source  of  ill  heaith. 

And  above  ail  they  give  to  the  individual  that  self  reliance 
which  should  be  possessed  by  each  one.  so  that  under  trying 
circumstances,  or  in  the  hour  of  danger,  resources  are  at  hand 
by  the  exercise  of  which  life  or  limb  bave  been  frequently  saved. 
Thèse,  then,  are  a  few  of  the  benefits  to  be  derived  by  a  steady 
persévérance  in  muscular  exercises,  and  we  can  heartily  recom- 
mend  to  the  heads  of  familles  the  advisability  of  permitting 
their  children  of  both  sexes  to  seek  the  healfh  invigorating  exer- 
cises which  are  to  be  derived  by  attendance  at  the  gymnastic 
institute  of  Mr.  Barnjum. —  Canada  Médical  Journal. 
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OFFICI^T^  NOTICES. 


ERECTION  OP  THE  MUNICIPALITY  OF  STE.  MARGUERITE 
OF  WEXFORD. 

His  Excellency  the  Lieutenant  Governor,  was  pleased,  by  an  order  in 
Council,  dated  24tli.  Decembcr  last: 

To  crect  into  a  Scliolastie  Municipalify  the  new  parish  orSte.  Margue- 
rite of  Wexford,  with  the  following  limits,  namcly  :  The  third  and  fourth 
ranges  west  comprisiiig  lot  No.  13  as  for  as  lot  34  inclusive  '.  the  fifth, 
sixth,  seventh  and  eight  ranges  of  said  township  from  lot  No.  51  inclu- 
sive ;  the  ninth,  tenth  and  elevcnth  ranges  of  the  same  tovrnship  from  lot 
No.  10  exclusive  as  far  as  and  comprising  lot  No.  40,  under  the  same 
name  as  the  parish  bears. 

SCUOOL  C0MMIS310NER8. 

It  has  pleased  His  Excellency  the  Lieutenant-Governor  in  Council  to 
name  the  follovping  gentlemen  as  School  Commissioners,  namely  : 

County  of  Charlevoix. — Malbaie  :  Pamphon  Hubert  Cimon,  Esq. 

County  of  Pontiac- — Chichcster  :  Messrs.  James  McCool,  Bryan  Golden, 
James  Holden,  Bernard  Burns,  and  John  Stodcs. 

County  of  Maskinongé. — Parish  of  Rivière  du  Loup  :  M.  Antoine 
Gravelle. 

County  of  Beauce. — Sic.  Marie  :  M.  Antoine  Garant. 

County  of  Témiscouata. — St.  Edward  de  Frazerville:  George  Pelletier, 
Bsq.,  and  M.  Ferdinand  Chamberland. 

County  of  Rimouski. — Village  of  Riraouski  :  Rcvd.  M.  Ferdinand  Lali- 
berté. 

County  of  Dorchester. — St.  Malachy  :  Revd.  M.  William  Richardson. 
County  of  Gaspé.- — Rivière-au-Renard  :  Revd.  M.  François-Xavier  Bossé. 
County  of  Chicoutimi, —  Village  of  Bagotville  :  Revd.  M.  Narcisse 
Gauvin. 

County  of  Terrebonne. — Ste.  Marguerite  of  Wexford  :  Messrs.  Octave 
Pilon,  Dominique  Robert,  Isidore  Legault,  Eloi  Beauchamp,  Isidore  Miron. 

County  of  Arthabaska — Cbester  West:  Messrs.  01i\ier  Leblanc  and 
Joseph  Roberge. 

County  of  Nicolet. — Ste,  Gertrude  :  M.  Charles  Leblanc. 

SOHOOL  TRUSTEES. 

County  of  Drummond. —  Grantham  :  Revd.  M.  F.  G.  B.  AUnott,  and 
Alexander  Lackey  and  Thomas  Badham,  Esqs. 
County  of  Ottawa. — Masham  :  M.  Emilie  Legros. 
County  of  Portneuf. — Portneuf  ;  M.  George  Watton. 
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liaval  ÎJormal  School. 

The  following  address  sliould  have  appeared  in  a  previous 
number  but  was  unintentionnally  overlooked. 

Mr.  l'Abbé  Cliandonnet,  whose  arrivai  from  Europe  has 
already  been  announced,  on  entering  upon  his  duties  as  Principal 
of  tins  School,  w;is  presented  with  the  following  address  of  wel- 
come  from  the  Professors  and  Pupil-Teachers  of  the  Normal 
School,  showing  a  just  appréciation  of  his  talents  and  character, 
hitherto. 

Address  presented  to  Mr.  l'Abbé  T.  A.  Chandonnet  Principal 
of  the  Laval  Normal  School,  by  Messrs.  The  Professors  and 
Pupil-Teachers  of  the  Institution. 


Rev.  Principal, 

Since  the  inauguration  of  the  Laval  Normal  School  it  has  lost 
its  first  two  directors.  However  much  the  departure  of  each 
may  have  caused  us  to  regret,  we  cannot  but  bless  the  hand  of 
Providence,  and  take  some  personal  pride,  in  the  promotion  of 
the  Rev.  Messrs.  Horan  and  Langevin  to  the  Episcopal  Sces  of 
Kingston  and  Rimouski,  because  siich  élévations  were  at  once 
an  honor  to  thèse  vénérable  pricsts,  to  the  Canadian  Clergy  in 
gener  il,  and  to  the  Laval  Normal  School  in  particular. 

We  are  happy  and  proud,  Sir,  of  your  nomination  to  the  Post 
of  Principal  of  this  Institution.  We  bclieve  it,  moreover,  to  be 
our  duty  to  oflFer  to  His  Grâce,  The  Lord  Archbishoop,  as  well 
as  to  the  Government  of  the  Province  of  Québec,  our  humble 
and  sincère  thanks  for  the  judicious  choice  thèse  high  authorities 
have  made  in  your  person. 

We  know  that,  in  the  Halls  of  the  Collège,  at  first,  then  as 
Professer  in  the  Seminary  of  Québec  and  Director  of  the  Stu- 
dents  of  Laval  University,  you  have  at  ail  times  faithfully  and 
honorably  discharged  the  duties  devolving  upon  your  position. 

Neither  can  we  forget,  that  in  your  récent  sojourn  at  Rome 
you  have  made  a  name  for  the  Frcnch  Canadian,  and  left  a  last- 
ting  and  favorable  impression  of  him.  We  feel  an  honorable 
pride  in  rccounting  to  ourselves,  the  laurels  won  by  you  in  the 
most  celebrated  Institutions  of  the  Etemal  City,  because  in  them 
you  reflcct  an  honor  on  your  Canadian  Countrymen  of  which 
they  may  justly  feel  proud. 

In  conclusion,  Rev.  Principal,  permit  us,  the  Professors  and 
Pupil-Teachers  of  the  Laval  Normal  School,  to  bid  you  a  cordial 
welcome. 

Mr.  l'Abbé  Chandonnet  responded  impromptu  and  very  ap- 
propriately. 

Geograpliical  and  Topographical,  ékc. 

THE  PARKS  OF  COLORADO. 

The  San  Luis  Park.—  The  San  Luis  park  is  readily  entc- 
red  at  the  extrême  north  through  the  Poncho  pass,  penetrating 
the  Cordillera  from  the  Arkansas  river.  This  park,  of  elliptical 
form  and  immense  dimensions,  is  envcloped  between  the  Cordil- 
lera and  Sierra  Mimbres.  It  has  its  extrême  northern  point  be- 
tween thèse  two  Sierras,  where  they  separate  by  a  sharp  angle 
and  diverge  :  the  former  to  the  southeast,  the  latter  to  the  South- 
west. The  latitude  of  the  Poncho  pass  is  38°  30,  the  longitude 
106°.  It  is  one  hundred  and  twenty-five  miles  southwest  from 
Denver,  and  thirty-seven  miles  due  west  from  Canyon  City. 

Emerging  from  the  Poncho  pass,  the  watcrs  begin  to  gather 
and  form  the  San  Luis  river.  This  fiows  to  the  south  through 
a  Valley  of  great  beauty,  which  rapidly  widens  to  the  right  and 
left.  On  the  east  flank  the  Cordillera  ascends  abruptly  and 
continuously,  without  any  foot  hills,  to  a  sharp,  snowy  summit  ; 
on  the  west,  foot  hills  and  secondary  mountains,  rising  one 
above  the  other,  entangle  the  whole  space  to  the  Sierra  Mimbres. 

The  Sawatch  river  has  its  source  on  the  inner  (eastern)  flank 
of  the  Sierra  Mimbres,  about  sixty  miles  south  of  its  angle  ot 
divergence  from  the  Cordilleras,  and  by  a  course  nearly  east 
converges  toward  the  lower  San  Luis  river.  It  enters  upon  the 
park  by  a  similar  valley.  Thèse  two  valleys  expand  into  one 
another  around  this  mass  of  foot  hills,  fusing  into  the  open  park, 
whose  centre  is  here  occupied  by  the  San  Luis  lake,  into  which 
the  two  rivers  converge  and  discharge  their  waters. 

The  San  Luis  lake,  extending  south  from  the  point  of  the  foot 
hills,  occupies  the  centre  of  the  park  for  sixty  miles,  forming  a 
bowl  without  any  outlct  to  its  waters.  It  is  encircled  by  im- 
mense saturated  savannas  of  luxuriant  grass.  Its  water  surface 
cxpands  over  this  savanna  during  the  season  of  the  melting 
snows  upon  the  Sierras  and  shrinks  when  the  season  of  evapo- 
ration  returns.  From  the  flanks  of  the  Cordillera  on  the  east, 
at  intervais  of  six  or  eight  miles  asunder,  and  at  very  equal  dis- 
tances, fourteen  streams,  other  than  the  San  Luis,  descend  and 
converge  into  the  San  Luis  lake.    The  belt  of  sloping  plain  be- 
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tween  the  mountains  and  the  lake,  traversed  by  so  many  paral- 
lel  streams,  bordcrcd  by  mcadows  and  grovcs  of  cottonwood 
trees,  has  from  this  fcature  tho  name  "  Los  Alainosos."  It  is 
sixty  miles  in  len<^th  and  twenty  widc.  On  tlic  opposite  (west- 
ern) side,  from  the  flank  of  the  Sierra  Mimbres,  siniilar  streams, 
known  as  the  Sawatch,  the  Carnero,  and  the  Gareta,  descend 
from  the  west  into  the  lake. 

The  confluent  streams  thus  converging  into  the  San  Luis  lake 
are  ninetcen  in  numbcr.  The  area  thus  occupied  by  this  isola- 
ted  lake  and  drained  into  it  by  its  eonverging  affluents,  forming 
distinctly  the  northern  section  of  the  park,  and  being  one-third 
of  its  whole  surface,  is  classificd  undor  the  gênerai  name  of 
"  Rincon." 

Advancing  onward  to  the  south,  along  the  west  edge  of  the 
plains,  ten  miles  from  the  Gareta,  the  Rio  del  Norte  issues 
from  its  mountain  gorge.  Its  source  is  in  the  perpétuai  snows 
of  the  parks  of  San  Juan,  the  local  name  given  to  this  stupen- 
dous  culmination  of  the  Sierra  Mimbres.  The  Del  Norte  flows 
from  its  extrême  source  due  east  one  hundred  and  and  fifty  miles, 
and  having  reached  the  longitudinal  middle  of  the  park  turns 
abruptly  south  and  bisecting  the  park  for  perhaps  one  hundred 
and  fifLy  miles,  passed  beyond  its  rini  in  its  course  to  the  Gulf 
of  Mexico.  AU  the  streams  descending  from  the  enveloping 
Sierras  (other  than  the  Alamosos)  converge  into  it  their  tribu- 
tary  waters.  On  the  west  come  in  successively  the  Pintada,the 
Rio  del  Gâta,  the  Rio  de  la  Gâta,  the  Conejos,  the  San  Antonio, 
and  the  Pieda.  Thèse  streams,  six  or  eight  miles  asuuder,  pa- 
rallel,  equidistant,  fed  by  the  snows  of  the  Sierra  Mimbres,  have 
abundant  waters,  very  fertile  areas  of  land,  and  are  ail  of  the 
very  highest  order  of  beauty. 

Advancing  again  from  the  Rincon,  at  the  eastern  edge  of  the 
plain  along  the  base  of  the  Cordillera,  the  prodigious  conical 
mass  of  the  Sierra  Blanca  protrudes  like  a  vast  hémisphère  into 
the  plain  and  blocks  the  vision  to  the  direct  south.  The  road 
describes  the  arc  of  a  semi-circle  around  its  base  f  jr  thirty  miles, 
and  reaches  Fort  Garland. 

In  the  immédiate  vicinity  of  Fort  Garland,  the  three  large 
streams,  the  Yuta,  Sangre  de  Christo,  and  the  Trenchera,  descend 
from  the  Cordillera,  converge,  unité  a  few  miles  west,  and  blen- 
ding  themselves  in  the  Trenchera,  flow  west,  twenty-four  miles 
into  the  Rio  del  Norte.  The  line  of  the  snowy  Cordillera,  hidden 
behind  the  bulk  of  the  Sierra  Blanca,  here  again  revais  itself 
pursuing  its  regular  south-southeast  course  and  direction.  Four- 
teen  miles  south  is  reached  the  town  of  San  Luis,  upon  the  Cale- 
bra  river  ;  seventeen  miles  further  is  the  town  of  Costilla  upon  the 
Costilla  river  ;  fifteen  miles  further  the  town  of  Rito  Colorado  is 
reached;  eighteen  miles  onward  is  the  Arroyo  Hondo;  (between 
thèse  is  the  San  Christova  ;)  from  the  Arroyo  Hondo  to  Taos  is 
fourteen  miles  ;  twenty  miles  beyond  Taos  is  the  mountain  chain 
whose  circle  toward  the  west  fornis  the  southern  mountain  barrier 
which  encloses  the  San  Luis  park  in  that  direction. 

The  San  Luis  park  is  then  an  immense  elliptical  bowl,  the 
bed  of  a  primeval  sea  which  has  been  drained  ;  its  bottom,  suiooth 
as  water  surface  and  concave,  is  9,400  square  miles  in  area.  It 
is  watered  by  thirty-five  mountain  streams,  which,  descending 
from  the  encircling  crests  of  snow,  converge,  ninetcen  into  the 
San  Luis  lake,  the  rest  into  the  Rio  del  Norte.  An  extraordinary 
symmetry  of  configuration  is  its  prominent  feature.  The  scenery, 
everywhere  sublime,  has  the  everchanging  variety  of  the  kaléid- 
oscope. Entirely  around  the  edge  of  the  plain,  and  closing  the 
junction  of  the  plain  with  the  mountain  foot,  runs  a  smooth  glacis, 
exactly  rcsembling  the  sea  beach,  which  accompanies  the  conjunc- 
thn  of  the  land  with  the  océan.  From  this  beach  rise  continu- 
ou.sly  ail  around  the  horizon  the  great  mountains,  clevating  their 
heads  above  (he  line  of  perpétuai  snow.  On  the  eastern  side  the 
cscarpment  of  the  Cordillera  rises  rapidly,  and  is  abrupt  ;  on  the 
western  side  the  crcst  of  the  Sierra  Mimbres  is  more  remote, 
having  the  interval  fillcd  with  ridges,  lessening  in  altitude  as 
they  descend  to  the  plain  of  tlie  park.  This  continuons  shelving 
flank  of  the  Sierras,  completing  a  perfect  amphithéâtre,  has  a 


superficial  area  equal  to  that  of  the  levcl  plain  which  it  envelops, 
and  gives  to  the  whole  enclosurc  within  the  encircling  band  of 
snow  an  area  of  18,000  square  miles.  At  an  élévation  of  five 
feet  above  the  plain  a  level  line  upon  the  monntain  wall  marks 
granité  and  the  cessation  of  arborescence,  above  which  naked 
granité  and  snow  alone  are  seen.  To  one  who  asccnds  to  this 
élévation  at  ai  y  point,  the  whole  interior  of  this  prodigious  am- 
phithéâtre is  seanned  by  the  eye  and  swept  in  at  a  single  glancc. 
Aided  by  a  glass,  the  smallest  objects  scattercd  over  the  immense 
elliptical  area  bcneath  are  discernibic  through  the  limpid,  brilliant, 
and  translucent  atmosphère.  Two  facts  inipress  themselves  upon 
the  sensés  :  the  perfect  symmetry  of  configuration  in  nature  and 
the  intense  variety  in  the  forms  and  splendor  of  the  landscape. 
The  colors  of  the  sky  and  atmosphère  are  intensely  vivid  and 
gorgcous  ;  the  di.ssolving  tints  af  light  and  shade  are  forever  in- 
terchanging;  they  are  as  infinité  as  are  the  altering  angles  of  the 
solar  rays  in  their  diurnal  circuit. 

The  average  élévation  of  the  plain  above  the  !-ca  level  is  G, 400 
feet.  The  highest  pcaks  have  an  altitude  of  1G,000  feet  above  the 
sea.  In  the  serrated  rim  of  the  park,  as  seen  from  the  plain,  pro- 
jected  against  the  canopy,  are  discernibic  seventeen  peaks,  at 
very  equal  distances  one  from  another.  Each  one  differs  from 
ail  the  rest  in  some  peculiarity  of  shape  and  position.  Each  one 
identifies  itself  by  some  striking  beauty.  From  the  snows  of  each 
one  descends  some  considérable  river,  as  well  within  the  park  as 
outward  down  the  external  mountain  bank. 

We  recognize,  therefore,  in  the  San  Luis  Park  an  immense 
elliptical  basin  enveloping  the  sources  of  the  Rio  Bravo  del  Norte. 
It  is  isolated  in  the  heart  of  the  continent,  twelve  hundred  miles 
from  the  sea.  It  is  morticed,  as  it  were,  into  the  midst  of  the 
vast  mountain  bulk,  where,  rising  gradually  from  the  océans,  the 
highest  altitude  and  amplitude  of  the  continent  is  attained.  This 
park  spreads  its  plain  from  36°  to  38"  30',  and  is  bisected  by  the 
lOGth  meridian.  Its  greatest  length  is  210  miles  ;  its  greatest 
width  is  100;  its  aggregate  approximate  area  is  18,000  squares 
miles. 

Such  being  the  geographical  position,  altitude,  and  peculiar 
unique  configuration,  thèse  features  suggest  the  inquiry  into 
parallel  pcculiarities  of  meteorology,  geology,  physical  structure, 
agriculture,  mineralogy.  and  the  economy  of  labor. 

The  American  people  have  heretofore  developed  their  social 
System  exclusively  on  the  borders  of  the  two  océans,  and  within 
the  maritime  valleys  of  moderato  altitude,  having  navigation  and 
an  atmosphère  infiuenced  by  the  sea.  To  them,  then,  the  contrast 
is  complète  in  every  feature,  in  thèse  high  and  remote  altitudes 
beyond  ail  influence  of  the  océan,  and  specially  continental. 

There  is  an  identity  between  the  "  Valley  or  Park  of  the  City 
of  Mexico"  and  the  San  Luis  park  which  ought  to  be  here  men- 
tioned.  They  are  similar,,  twin  basins  of  the  great  plateau, 
classifying  together  and  alike  in  the  physical  structure  of  the 
continent.  Mexico  is  in  latitude  20°,  longitude  99°,  and  at 
7,500  of  altidude.  The  width  of  the  continent  ishere  575  miles 
(from  océan  to  océan,)  and  the  divergence  of  the  Cordilleras  is 
275  miles,  which  is  here  the  width  of  8,500  miles  between  the 
occeans  ;  thes  Cordilleras  have  diverged  1,200  miles  asunder,  and 
the  plateau  has  widened  the  same  dimensions.  In  harmony  with 
this  great  expansion  of  the  continent  are  ail  the  détails  of  its 
interior  structure.  The  "  Park  of  the  City  of  Mexico"  is  but 
one-tenth  in  size  and  grandeur  as  compared  and  contrasted  with 
the  San  Luis  park.  Of  identical  anatomy,  the  former  is  a  pigmy, 
the  latter  a  giant.  The  similtude  as  component  parts  of  the 
mountain  anatomy  is  in  ail  respects  absolute,  as  is  also  true  of 
the  other  parks,  which  occupy  longitudinally  the  center  of  the 
State  of  Colorado. 

Meteorology. —  The  atmospheric  condition  of  the  San  Luis 
park,  like  its  scenery,  is  one  of  constant  brilliancy,  both  by  day 
and  night,  obeying  steady  laws,  yet  alternating  with  a  kind  of 
playfully  methodical  fickleness.  There  are  no  prolonged  vernal 
or  autumnal  seasons.  Summer  and  winter  divide  the  year.  Both 
are    characterized  by  mildness   of  température.    After  the 
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autumnal  equinox  the  snows  begin  to  accumulate  upon  the  moun- 
tains.  After  the  vernal  equinox  thcy  dissolve.  Tlic  formation 
of  liglit  clouds  upon  tlie  crest  of  tlie  Sierras  is  incessant.  ïhe 
meridian  sun  retains  its  vitalizing  beat  around  tlic  ycar  ;  at 
midnight  prevails  a  corresponding  tonic  coolnes.  The  clouds  are 
wafted  away  by  the  steady  atmospheric  currents  coming  from  tlie 
west.  They  rarely  interrupt  the  sunshine,  but  ref'racting  bis 
rays,  imbue  the  canopy  with  a  shining  silver  light,  at  once  intense 
and  brilliant.  The  atmosphère  and  climate  are  essentially  con- 
tinental, being  uninterniptedly  salubrious,  brilliant,  and  tonic. 

The  flanks  of  the  great  mountains,  bathed  by  the  enibracc  of 
thèse  irrigating  clouds,  are  clad  with  dense  forests  of  pine,  fir, 
spruce,  hemlock,  aspen,  oak,  cedar,  pinon,  and  a  varicty  of  smaller 
fruit  trees  and  shrubs,  which  protcct  the  sources  of  springs  and 
running  rivulets.  Among  the  forests  alternate  mountain  mcad- 
ows  of  luxuriant  and  nutritious  grasses.  The  ascending  clouds, 
rarely  condensed,  furnish  little  irritation  at  the  depressed  éléva- 
tion of  the  plains,  which  are  destitute  of  timbcr,  but  clothed  in 
grass.  Thèse  délicate  grasses,  growing  rapidly  during  the  annual 
melting  of  the  snows,  cure  into  hay  as  the  aridity  of  the  atmos- 
phère returns.  They  form  perennial  pastures,  and  supply  the 
winter  food  of  the  aboriginal  cattle,  cvery  where  indigenous  and 
abundant. 

An  infinité  variety  in  temper  and  température  is  suggested  as 
flowing  from  close  juxtaposition  of  extrême  altitudes  and  dépres- 
sions :  permanent  snovps,  running  rivers,  and  the  concentric 
courses  of  the  mountains  and  rivers.  Storms  of  rain  and  wind 
are  neither  fréquent  nor  lasting.  The  air  is  uniformly  dry,  having 
a  racy  freshness  and  exhilarating  taste.  A  soothing  scrcnity  is 
the  prevailing  impression  upon  thosc  who  live  perpctually  cxposed 
to  the  seasons.  Mud  is  never  anywhere  or  at  any  time  seen. 
Modération  and  concord  appear  to  resuit  from  the  présence  and 
contact  of  éléments  so  various. 

The  critical  conclusions  to  which  arigid  study  of  nature  brings 
the  scrutinizing  niind  are  the  reverse  of  first  impressions.  The 
multitudinous  variety  of  nature  adjusts  itself  with  a  délicate 
harmony  which  brings  into  healthy  action  ail  the  industrial  éner- 
gies, îhcre  is  no  use  for  the  practice  of  professional  pharmacy. 
Chronic  health  and  longevity  characterize  animal  life.  The 
envelope  of  cloud-compelling  peaks,  the  seclusion  from  the  océans, 
the  rarety  of  the  air  inhaled,  and  the  absence  of  humidity  disinfect 
the  earth,  the  water,  and  the  atmosphère  of  exhalations  and 
miasmas.  Health,  sound  and  uninterrupted,  stimulate  and  sustain 
ahigh  tone  of  mental  and  physical  energy.  Ail  of  thèse  are 
banished,  as  it  were,  by  the  perpétuai  brilliancy  and  salubrity  of 
the  atmosphère  and  landscape,  whose  unfailling  bcauty  and  tonic 
taste  stimulate  and  invite  the  physical  and  mental  énergies  to 
perpétuai  activity. 

Geology  and  minerais. —  As  a  geological  basin,  the  San  Luis 
park  is  in  the  highest  degree  interesting  and  remarkable.  It  is 
found  to  contain,  intermingled  and  in  order,  a  complète  epitome 
of  ail  the  éléments  of  which  geological  science  and  research  take 
note.  Its  intra-mural  locality  between  the  primeval  crests  of  the 
Cordillera,  on  the  enst,  and  the  Sierra  Mimbres,  (here  called  the 
"  San  Juan,")  on  the  west,  multiplies  this  variety  indefinitely. 
Thèse  primary  Sierras,  sepaiatcd  by  the  park,  face  one  another 
in  full  sight,  as  they  rear  their  flanks  from  the  opposite  edges  of 
the  concave  plain,  The  successive  periods  and  stupendous  forces 
which  bave  expended  themselves  to  produce  what  is  in  sight,  and 
then  subsided  to  an  eternal  rest,  each  particularly,  manifests  itself 
The  coinb  of  the  Sierra  présents  the  prodigious  plates  of  primeval 
porphyry  driven  up,  as  the  subsoil  of  a  furrow,  from  the  lowest 
terrestrial  crust  and  protruding  their  vertical  edges  toward  the 

sky- 

This  summit  yielding  to  the  corroding  forces,  présents  a  wedge 
towards  the  canopy  ;  is  arranged  in  peaks  ressembling  the  teeth 
of  a  saw  ;  is  above  ail  arborescence,  and  is  either  clad  in  perpétuai 
snow,  or  is  bald  rock. 

Against  this  is  lapped  perpendicularly  the  second  stratum,  less 
by  many  thousand  feet  in  altitude,  its  top  forming  a  brim  or 


bench.  This  bench,  being  the  rended  edge  of  the  erupted  stratum, 
softer  than  the  first  and  recel ving  the  dcbris  from  above,  bas  a 
deep,  fertile  soil,  a  luxuriant  alpine  végétation,  forests  of  fir  and 
aspen,  and  is  the  highest  région  of  arboresence  and  vegetable 
growth. 

This  is  the  région  of  rocks  where  the  metals,  especially  gold 
and  silver,  abound  in  crevices  charged  and  infused  with  the 
richest  ores.  It  is  from  hence  that  the  gold  of  the  guiches  is 
disintegrated  and  descends.  Here  are  springs  of  water  and  the 
sources  of  rivers.  The  timber  is  excellent  and  the  pastures  of 
various  grasses  luxuriant  and  inexhaustible.  Swept  by  ascending 
currents  of  vapor,  irrigation  is  constant.  Thiselcvated  bench  is 
a  permanent  charactcristic  of  the  mountain  flank,  continous  as 
the  continent  itself  ;  a  collossal  staircase  whose  stcps  are  them- 
selves of  mountain  magnitude.  It  is  here,  at  thèse  surfaces  of 
contact  of  the  erupted  plates  of  the  lowest  terrestrial  crust,  that 
the  thread  of  the  "  gold  belt  "  is  revealed  and  found.  From  this 
thread,  ;s  from  a  core  outward,  the  precious  metals  taper  in 
quantity  and  become  diluted  in  the  immensity  of  the  rocks,  as  a 
hill  of  rock  sait  disappears  to  the  eye,  dissolved  in  the  immensity 
of  the  océan. 

The  top  of  this  continuous  bench  is  undiilating,  broad,  and 
occasionally  crosscd  by  transverse  ridges  and  the  chasms  of  water- 
courses.  The  front  flank  of  this  bench  forms  the  stupendous 
escarpment  of  the  mountains,  everywhere  lofty  and  precipitous, 
It  is  eut  through  by  innumerable  streams,  up  whose  gorges  access 
to  the  upper  régions  is  attained,  and  the  internai  contents,  the 
intestines,  as  it  were,  of  the  rocks  arc  revealed  to  sight  and 
search. —  American  Journal  of  Sciences  and  Arts. 

{To  be  Continued.) 


Political  Hconomy. 

OUR  FOREIGN  EXCHANGES  SINCE  1861. 

In  order  to  estimate  the  importance  of  the  change  in  our  finan- 
cial  relations  with  Europe  eS'ccted  by  the  war,  it  is  necessary  to 
trace  the  course  of  our  foreign  trade  during  the  last  five  or  six 
years.  The  loss  of  the  cotton  crop,  from  the  first  outbreak  of 
of  the  war,  involved  an  important  diminution  of  our  ability  to 
pay  foreign  products.  This  was  naturally  anticipated  by  our 
importers,  and  the  importations  were  largely  reduced  ;  but  the 
curtailment  of  our  imports,  was  not  at  ail  proportionate  to  the 
réduction  in  the  exports.  This  was  due  in  part  to  the  fact  that 
a  large  number  of  our  producing  population  was  taken  into  the 
army,  thereby  lessening  the  national  yield  of  products  ;  while, 
owing  to  the  war  consumption,  we  required  more  than  the  ave- 
rage  supply  of  goods.  Among  the  people  also  there  was  no  dis- 
position to  économise  ;  but,  on  the  contrary,  the  efiect  of  the 
increasing  flood  of  paper  moncy  was  to  encourage  the  illusion 
among  ail  of  great  prosperity,  and  thereby  induce  unusually 
large  expenditures.  Hence,  although  the  war  shut  us  olf  from 
communication  with  one  third  the  population  of  the  country,  the 
importations  wce  reduced  only  about  18  per  cent,  during  the 
first  year,  and  24  per  cent,  the  second  year  ;  while  in  the  third, 
they  were  within  $5,000,000  of  the  figures  of  1860.  The  exports, 
however,  from  being  400  millions  in  1859-60,  fell  to  22G  millions 
(gold  value)  in  1861-62,  and  even  to  209  millions  in  1864-65. 
Owing  to  the  circumstance  that  the  Cnstom  House  cntries  of 
domestic  produce  are  given  in  currency,  it  is  difficult  to  ascertain 
the  gold  value  of  the  exports  since  the  suspension  of  specie 
payments.  By,  however,  carefully  averaging  the  priée  of  gold 
for  each  year,  the  value  of  this  portion  of  the  exports  may  be 
ascertained  with  a  fair  approximation  to  accuracy. 

The  average  yearly  price  of  gold  bas  been  about  as  follows  :  in 
the  fiscal  year  1861-2,  102;  in  1862-3,  146  ;  in  1863-4,  160  ;  in 
1864-5,  200,  and  in  1865-6,  140;  for  the  year  1866-7  it  is 
unnecessary  to  strike  an  average,  as  in  the  officiai  returns  thèse 
exports  are  reduced  to  gold  values.    Taking  thèse  then  as  the 
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correct  averages,  we  will  find  that  tlie  gold  value  of  the  exports 
of  the  last  six  years  compare  as  follows  with  the  iinports. 

Tmports,  Exports,         Excess  of 

Fiscal  year,    (specie  includod.)   (specie  included)  imports 


18G1-2   $275,300,000  $226,300,000  $^9,000,000 

1862-  3   252,900,090  243,000,000  9,300,000 

1863-  4   329,500,000  220,400,000  109,100,000 

1864-  5   234,400,060  209,400,000  25,000,000 

1865-  6   437,600,000  430,600,000  7,000,000 

1866-  7   412,200,000  355,200,000  57,000,000 


Total   1,941,900,000     1,685,500,000  256,400,000 

Average   323,600,000       280,900,000  42,700,000 


According  to  thèse  figures  it  appears  that,  for  the  six  years 
ending  on  the  30th  of  Juneiast,  the  trade  balance  against  us 
was  $256,000,000  in  gold.  We  have  no  doubt  that  this  exhibit 
omits  an  important  aniount  of  the  exports,  inasuiuch  as  the  ship- 
pers'  manifests,  as  presented  to  the  Custom  House,  are  generally 
more  or  less  incomplète.  It  is,  however,  impossible  to  form  any 
reliable  estimate  of  the  proportion  thus  excluded  from  the  officiai 
returns.  But,  on  the  other  hand,  the  high  tariffs  of  late  years 
have  induced  a  considérable  amount  of  smuggiing,  and  have 
tempted  importers,  in  njany  cases,  to  invoice  their  goods  be.'ow 
the  true  value.  The  Secretary  of  the  Treasury,  in  the  last 
annual  report,  estimâtes  that  for  smuggiing,  undervaluation  of 
invoices  and  cost  of  transportation  paid  to  foreign  shipowners,  20 
per  cent,  at  least  should  be  added  to  the  imports.  With.  due 
respect  to  officiai  opinion,  we  are  disposed  to  regard  this  estimate 
as  somewhat  exaggerated,  but  be  this  as  it  may,  it  may  perhaps 
be  safely  assumed  that  the  under-statement  of  the  imports  fuliy 
sets  off  the  omissions  in  the  entries  of  exports  ;  so  that  the  above 
balance  may  perhaps  be  taken  as  about  representing  the  resuit  of 
our  trading  account  with  the  rest  of  the  world.  To  this  trading 
balance,  however,  must  be  added,  an  important  amount  for 
interest  occurring  upon  foreign  investments  in  this  country.  At 
the  beginningof  there  war,  the  aggregate  ofour  State,  municipal, 
railroad  and  other  securities  lield  in  foreign  countries  was  esti- 
mated  to  be  about  $250,-000,000  ;  which  some  good  judges 
believe,  bas  since,  through  the  shipment  of  bonds,  been  niorc 
than  trebled.  Assuming  the  accuracy  of  thèse  figures,  it  could 
scarcely  be  supposed  that  the  interest  for  the  six  years  would  be 
less  than  $125,000,000.  Adding  then,  this  interest  account  to 
the  adverse  trading  balance,  it  would  appear  that,  for  the  six 
years,  we  have  incurred  a  total  foreign  indebtedness  of  $380,000, 
000.  In  this  estimate  we  make  no  allowance  for  profit-  upon  the 
invoiced  value  of  our  exports,  nor  for  the  sales  of  American  vesscls 
to  foreigners  pending  the  dangers  from  Southern  privateers,  so 
that  we  may  perhaps  reduce  this  total  to  $350,000,000  as  the 
best  attainable  estimate  of  the  net  adverse  bakmce  accruing  on 
trading  and  interest  accounts  since  July  1,  1861. 

Thèse  figures  may  appear  starling,  and  may  seem  to  counte- 
nance  the  idea  entertained  in  some  quarters  that  there  is  out- 
standing  against  this  country  a  large  open  balance  ready  to  be 
called  home  upon  any  financial  or  political  emergeucy  in  Europe, 
and  threatening  an  enibarrassing  drain  of  gold.  An  idea  of  this 
sort  has  been  the  nightmare  of  the  Gold  Boom,  and  bas  created 
much,  as  it  appears  to  us,  unnecessary  appréhension.  We  have 
little  question  but  that  nearly  the  whole  of  this  balance  has  been 
set  off  by  securities.  It  is  not  a  supposition  at  ail  accordant  with 
Sound  banking,  much  less  with  the  caution  with  which  financial 
opérations  have  been  conducted  in  Europe  for  the  last  eighteen 
months,  to  imagine  that  a  balance  running  far  up  into  the  tens 
of  millions  would  be  allowed  to  accumulate  here  uncovered. 
With  the  constant  danger  of  war  in  Europe,  and  the  heavy  losses 
connected  with  the  cotton  trade,  it  may  be  taken  for  granted 
that  European  bankers  would  not  allow  unusually  large  balances 
to  remain  here  in  the  hands  of  their  agents.  Nor  is  there  any 
palpable  évidence  that  the  foreign  bankers  of  this  city  hold  any 
such  extraordinary  balances  as  this  supposition  implies.    If  they 


were  under  advances  to  any  very  extraordinary  ext3nt  to  im- 
porters, banks  or  bankers,  surely  there  would  be  more  tangible 
évidence  of  the  fact  than  is  any  where  apparent.  Nor  is  there 
any  neccssity  for  resorting  to  this  extraordinary  supposition  ; 
for  it  is  not  unreasonable  to  estimate  that  the  Government  and 
other  securities  sent  abroad  have  rcalised  sufficient  to  offset  the 
balance  against  us.  It  is  now  very  generally  estimated  among 
foreign  bankers  that  the  amount  of  United  States  bonds  held  in 
Europe  cannot  wcU  be  less  than  $550,000,000.  Of  the  whole 
issue  of  $515,000,000  of  Five-Twenties  of  1S()2,  probabiy  there 
are  at  least  $450,000,000  in  foreign  hands,  judging  from  Ihe 
scarcity  of  the  bonds  in  this  market,  notwithstanding  they 
command  3@4  per  cent  more  than  other  6  per  cent,  bonds;  and 
it  cannot  be  an  outside  estimate  to  suppose  that  of  Sixes  of  1881, 
and  Five-Twenties  of  1864  and  1865  there  is  $100,000,000,  or 
more  held  abroad.  If  to  this  $550,000,000  of  Government  bonds 
we  aJd  say  $50,000,000,  as  a  probable  estftnate  for  ail  other 
securities  exported  during  and  since  the  war,  it  would  appear  not 
improbable  that  we  have  sent  out,  as  an  offset  to  this  balance, 
about  $600,000,000  af  securities.  What  the  export  of  thèse 
securities  has  rcalised  we  have  no  means  of  knowing.  In  order 
to  cover  the  adverse  balance,  they  would  require  to  have  rcalised 
upon  an  average  sixty  cents  on  the  dollar,  in  gold  ;  which  is 
perhaps  just  about  the  figure  at  which  most  parties  famifiar  with 
the  course  of  the  foreign  bond  market  would  estimate  the  average 
cost  of  our  securities  to  European  holders. 

We  make  no  pretensions  to  précise  accuracy  in  thèse  estimâtes, 
for,  in  the  absence  of  records,  précision  is  out  of  the  question. 
If  we  have  succeeded  in  giving  very  probable  guesses,  then  we 
have  contributed  something  toward  divesting  a  very  important 
question  of  much  vagueness  and  misapprehension. — HmUs  Mer- 
chants'  3Iagazine. 


SCIETSTOE 


Asiiuïal  Electricity. 

To  the  agency  of  friction,  the  amber  of  the  ancients,  the 
chemical  action  of  modem  voltaism,  the  mysterious  properties  of 
natural  and  artifîcial  magnets  or  loadstones,  and  that  peculiar 
vital  principle  inhérent  in  certain  animais,  are  due  ail  the  effects 
generally  included  in  the  coinprehensive  terni  electricity.  If  to 
theSe  primary  causes  we  add  those  of  terrestrial  currents  and 
inequality  of  température,  we  provide,  at  least  in  theory,  for  ail 
those  atmospheric  phenomena  hitherto  inexplicable  upon  any 
known  data.  If,  as  a  certain  emineut  ecclesiastic  remarked, 
"  chance  is  a  word  to  express  our  own  ignorance,"  what  a  "  chance" 
electricity  must  be.  It  is  to  the  savant  and  the  philosopher 
what  "  heart  disease  "  is  to  the  coroner  and  the  faculty.  Exactly 
a  century  ago  galvanisni  was  first  discovered,  and  the  term  was 
applied  to  describe  a  species  of  electrical  excitation,  presumed  at 
that  time  to  differ  materially  in  its  origin  from  ail  other  similar 
effects.  Evidently  the  cause  was  referred  to  some  niuscular 
agency,  which  produced  a  peculiar  sensation  or  taste  when  two 
dissimilar  metals  were  applied,  one  upon  the  upper  and  the 
other  upon  the  lower  surface  of  the  tongue.  Sulzer  who  made 
this  discovery,  ascribed  it  to  some  vibratory  motion  produeed  in 
the  nerves  of  the  tongue,  naturally  a  highly  sensitive  organ,  and 
inferior  in  that  respect  only  to  the  eye.  Galvani,  whose  name  is 
familiar  with  the  celebrated  experiments  upon  the  limbs  of  frogs 
freshly  killed,  more  fully  developed  this  theory,  and  was  the 
fîUher  of  a  new  school,  which,  while  recognizing  the  cause  of 
thèse  post-mortem  effects  to  be  connected  with  electricity,  yet 
affirmed  that  they  were  due  to  some  especial  modification  of  that 
unknown  agent,  residing  solely  in  the  animal  System,  and  con- 
sequently  bestowed  upon  it  the  appropriate  name  of  animal  elec- 
tricity. The  celebrated  Volta  was  the  first  to  successfully  dis- 
pute this  view  of  the  subject,  and  to  establish  the  identity  of  the 
origin  of  galvanic  and  electric  phenomena.  Récent  experiments 
have  confirmed  the  theory  that  animal  electricity  does  not  owe 
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its  origin  to  the  formerly  imagined  action  of  the  nervcs  or  mus- 
cles, but  émanâtes  directly  from  a  purcly  cliemical  source,  the 
exciting  cause  being  geiieratcd  by  tlic  contact  of  tlio  air  willi 
the  iiicipient  décomposition  of  the  frcshly-killcd  animal.  Bcaritig 
in  mind  that  a  liquid,  but  very  slightly  saline,  in  contact  witli 
animal  substance  is  an  elcctrometer,  it  is  easy  to  perceive  that 
the  so-called  muscular  currcnt  is  nothing  more  than  the  cnrrent 
produced  by  their  contact.  To  put  bcyond  a  doubt  the  question 
that  a  live  muscle  would  gcnerate  electricity,  which  it  could  not 
producc  when  dead,  contact  lias  been  made  betwcen  the  muscles 
of  a  live  animal  and  the  wires  of  a  galvanometcr,  without  the 
latter  evincing  the  slightest  sign  of  an  electrical  currcnt.  More- 
over,  if  a  portion  of  muscle  be  separated  from  the  body  of  an 
animal  freshly  killed,  and  piaced  in  communication  with  a  gaiva- 
noraeter,  a  feeble  degree  of  electricity  is  demonstrated.  Ac- 
cording  to  the  ,oj)inion  of  a  meniber  of  TAcadcmie  Française, 
this  is  due  to  the  influence  of  oxygen  upon  the  flesh,  a  cause 
always  existing  when  the  muscles  retain  their  normal  state  of 
irritability.  Assuming  tliat  animal  electricity  was  due  to  the 
cause  surmised  by  Galvani,  the  évidence  of  the  currcnt  would 
cease  so  soon  as  the  muscles  bccome  completely  inert,  or,  so  to 
speak,  completely  dead.  But  the  reverse  is  tlie  fact.  The  more 
decomposed  the  flesh  becomes  the  stronger  are  the  advanees  of 
its  electrical  condition,  and  when  it  has  acquired  a  state  of 
almost  total  putridity  it  imparts  the  maximum  déviation  to  the 
astatic  needie.  That  the  présence  of  a  saline  liquid  is  necessary 
to  thèse  electrical  eflFects  is  proved  convinciugly  by  several  cir- 
cumstances.  One  is  that  meat  ncwly  salted  becomes  electrical 
in  proportion  to  the  pénétration  of  the  solution,  and  the  other 
that  cured  méats,  whether  beef,  pork,  or  fish,  évince  a  iiigii  state 
of  electrical  developmcnt.  The  biood  of  a  living  animal  is  alto- 
gether  destitute  of  electrical  excitation,  but  becomes  cap.ible  of 
afi'ecting  the  galvanometer  so  soon  as  tiie  animal  is  killed,  and 
its  power  increases  with  the  putréfaction  of  the  body.  A  smali 
addition  of  common  sait  to  the  blood  immediately  increases  its 
electrical  sensibility.  If  the  epidermis  of  an  aninial  be  removed 
the  undcr  layers  of  cuticle  are  highly  electrical,  as  experiments 
upon  frogs  have  demonstrated,  and  this  condition  is  still  further 
augmcnted  by  the  addition  of  a  saline  solution.  From  thèse 
results  we  are  justified  in  assuming  that  animal  electricity  in  its 
original  symptoms  is  a  delusion,  and  that  without  the  interven- 
tion of  some  slightly  saline  liquid  the  nerves  and  muscles  are per 
se,  powerless  to  afiord  the  smallest  évidence  of  an  electrical  cur- 
rcnt. Unless  a  cliemical  action  can  be  set  up  there  is  nothing 
to  indicate  the  présence  of  that  vital  muscular  agency  which  the 
first  experiments  in  connection  with  the  subject  led  the  older 
philosopher  to  insist  upon  and  adhère  to.  The  animal  current, 
which  they  so  fondly  prepounded  and  believed  in,  is  siniply  an 
ordinary  electrical  current  produced  chemically  by  the  contact  of 
a  saline  solution  with  animal  matter,  in  which  combination  the 
sait  acts  the  part  of  the  electrometer.  Adopting  this  view  of  the 
question  it_  is  easy  to  perceive  that  the  developmcnt  of  animal 
electricity  in  invalids  and  deseased  organs,  instead  of  being  due 
to  the  cause  originally  entertained,  is  solely  the  conséquence  of 
Chemical  décomposition.  Thus,  for  instance,  the  mucous  mem- 
brane of  the  mouth  becomes  electrical  in  patients  sufi'ering 
under  disease  of  the  stomach  or  digestive  organs,  and  strong 
évidence  of  it  are  manifested  in  malignant,  cancerous,  and  other 
ulcers  of  a  dangerous  and  fatal  type.  Ali  animal  excrétions  are 
electrical,  and  urine  possesses  this  property  in  so  remarkable  a  de- 
gree as  to  cause  the  needie  of  a  galvanometer  to  make  a  complète 
révolution  of  the  dial.  The  electricity  of  fishes  results  from  au 
alkaline  solution  in  the  cells  of  tlie  electric  organs,  and  manifests 
itself  ycry  powerfully.  AU  the  efî'ects  of  animal  electricity  may 
therefore  be  regarded  as  closely  resembling  those  of  fermentation 
and  putréfaction,  and  to  dépend  not  upon  any  muscular  or  ner- 
vous  hypothesis,  but  solely  upon  an  incipient  chcmical  décompo- 
sition in  combination  with  chemical  electrometcrs. —  The  En- 
gineer. 


IVatiiral  QiialiliCH  and  PcciilaritieH  oCGIass. 

This  material  is  as  old  as  reliable  history.  The  fable  which 
ascribes  its  invention  or  discovcry  to  the  accidentai  fusion  of  au 
alkali  with  seashore  sand  by  a  fire  made  by  ship-wrecked  Phœni- 
cian  sailors  is  not  worthy  the  degree  of  credence  we  usually  yield 
to  riiny's  relations.  Glass  beads  and  imitation  gems  have  been 
ibund  with  Fgyptian  mummies  which  must  liave  been  intcrred 
ovcr  3,000  years  ago.  In  fact,  at  Thebçs  was  discovercd  a  glass 
bead  of  rare  purity  wliich  liad  the  name  of  a  monarch  inscribed 
upon  it  wholivcd  1,500  years  before  Christ.  Gla.ss  lenses,  bottles, 
and  vases  liave  been  found  in  the  ruins  of  Nineveh,  and  it  is  not 
improbable  that  glass  was  known  long  before  it  was  manufactured 
into  articles  of  use  or  ornament  ;  for  in  the  process  of  the  réduc- 
tion of  mctallic  ores  and  in  the  baking  of  pottery  of  vitreous  débris 
must  have  been  noticed.  According  to  Throphrastus  the  manu- 
facture of  glass  was  practiced  370  years  B.  0.,  and  the  processes 
of  grinding,  coloring,  and  gildingwerc  then  in  use.  Colorcd glass 
was  used  in  church  Windows  in  the  eighth  century,  and  in  the 
time  of  the  crusades  the  art  of  ornamenting  and  decorating  arti- 
cles of  glass  was  introduced  from  ihe  East.  Works  were  est  i- 
blished  at  Murano,  near  Venice,  and  for  a  long  period  the  Vene- 
tian  glass  was  justly  celebrated  for  its  élégance.  Many  of  the 
ornamented  objects  made  in  Venice  have  been  lately  reproduced  ; 
that  known  as  the  Venctian  bail,  so  popular  now  for  use  as  a 
paper  weight,  being  an  instance.  They  are  made  by  combining 
pièces  of  colored  glass  to  imitate  flowers,  etc.,  and  introducing 
thèse  into  globes  which  are  conipressed  or  flaticned  upon  the 
designs  by  the  blower  drawing  in  lus  breathand  thus  exhausting 
the  air  from  the  interior.  The  lens  form  of  the  envelope  has  the 
effect  of  magnifying  the  ornamental  objects.  Frosted  glass  is  pro- 
duced by  dipping  the  bot  glass,  before  blowing,  into  cold  water, 
reheating  it  and  blowing  before  the  cracks  on  the  cxterior  are 
closcd  by  fusion.  Probably  the  finest  spécimens  of  ornamented 
glass  now  made  are  those  manufactured  by  the  Bohemian  pea- 
saiitry.  The  cause  of  this  cxc^H'-nce  is  partiy  the  superiority  of 
fhe  materials  existing  in  Boliemia  and  partiy  to  the  wonderful 
skilt  in  manipulation  attained  by  patient  and  constant  practice. 

Glass  is  a  chenjical  combination  of  silica,  potash,  lead,  lime, 
alumina,  and  other  substances  intended  to  produce  silicates  of 
thèse  bases.  The  colors  are  produced  by  metallic  oxides.  The 
spécifie  gravity  of  glass  varies  with  its  composition  from  2.4  to 
3.6.  When  cooled  it  is  exceedingly  brittle,  but  when  softened  by 
beat  is  very  tenacious  and  may  be  moulded  at  will.  It  can  be 
drawn  into  threads  of  extrême  tenuity,  and  in  this  form  has  been 
woven  into  silk,  producing  an  élégant  efl"ect.  Thèse  threads  are 
quite  elastic,  as  is  also  a  solid  globe  ;  even  hollow  balls  have  beem 
dropped  upon  an  anvil  from  a  liciglit  of  ten  feet,  when  tliey  would 
rebouud  to  at  least  one-third  of  that  height  without  sustaining  a 
fracture.  This  quality  of  elaslicity  when  in  the  form  of  thread 
has  lately  given  rise  to  the  story  of  an  attempt  by  a  French  ehe- 
mist  to  unité  masses  of  thèse  elastic  threads  by  partial  fusion, 
with  the  object  of  producing  a  flexible  glass.  The  project  is  too' 
ridiculous  to  merit  serions  remark.  When  glass  ceases  to  be 
brittle  it  will  probably  lose  some  of  most  valuable  properties, 
which  seem  to  be  inséparable  from  this  objectionable  quality.- — 
Scient ijic  American. 


Reproduction  of  Designs  on  Glass. 

The  décoration  of  porcelain  with  designs  embracing  every 
grade  of  excellence,  and  at  a  very  trifling  cost,  compared  with  the 
bcauty  of  the  products,  has  long  been  practiced  in  this  and  other 
countries.  But,  hitherto,  glass  appcared  to  be  incapable  of  receiv- 
ing  any  kind  of  ornamentation  exccpt  by  methods  tedious,  diffi- 
cuit  and  expensive.  It  is  likely,  however,  that  sucli  is  now  no 
longer  the  case,  as  a  process  has  been  invented  in  France,  by 
ineans  of  which  engravings  are  transferred  to  glase  with  nearly 
the  same  facility  as  they  have  hitherto  been  transferred  to  cera- 
mic  products.    lu  the  case  of  porcelain,  fine  lined  copper  plate 
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engravings  on  tissue  paper  are  applied  to  the  surface  of  the  arti- 
cle, the  engraved  side  inwards  ;  and  the  paper  liaving  been  washed 
away,  the  lines  of'lhe  engraving  which  still  adhère  to  tlie  porce- 
!ain  are  permancntly  attached  by  firing  and  glazing.  In  the  case 
of  glass,  the  process  rcquires  to  be  modified  ;  a  line  lined  engra- 
ving would  not  answer,  and  hence,  one  having  lines  of  sufficient 
depth  is  used.  Also,  stéarates  and  oleates  are  added  to  the  sili- 
cates and  borosilicates,  which  are  Intended  to  support,  or  to  fuse 
the  coloured  or  colouring  oxides,  for  the  purposes  of  giving  to 
the  enamels  the  thiekness  which  glass  requires  them  to  have  ; 
and  a  solution  of  rcsin  in  ether  or  benzine  is  added.  The  engra- 
vings  on  paper  are  produced  by  nieans  of  engraved  rollers  ;  and, 
after  having  been  treated  very  much  in  the  same  way  as  with 
porcelain,  the  glass  is  placed  in  the  furnace,  and  thus  the  most 
beautiful  results  are  obtaincd  with  certainty,  ease,  and  economy. 
— Intellectuul  Observer. 


K^otices  of  Books  Received. 

A  Complète  Etymoi.ogy  of  the  English  Language  —  containing 
the  Anglo-Saxon,  French,  Dutcli,  Gerinan,  Welsh,  Danish,  Gothic, 
Italian,  Latin  and  Greek  Roots,  and  the  English  words  derived  tliere- 
fore  accurately  spelled,  accented,  and  defined;  Bj  W.  W.  Smith. 
New  York,  A.  S.  Barnes  &  Co. 

A  FouRTEEN  Weeks'  Course  IN  Chemistry  ;  By  J.  Dorman  Steele. 
A.  S.  Barnes  &  Co.,  New  York. 

The  above  two  works  may  be  procured  from  Dawson  Brothers, 
Montréal. 

BiBi.ioTHECA  Canadensis,  Or  a  Manual  of  Canadian  Literature  ; 
By  Henry  J.  Morgan — lb67,  Ottawa,  printed  by  G.  E.  Desbarats. 
8vo,  pp.  411. 

This  must  be  regarded  as  a  timely  and  otherwise  valuable  contri- 
bution to  Canadian  literature,  the  need  of  which  at  the  présent  time 
is  clearly  shewn  by  the  author  in  his  prefatory  remarks.  Taking  into 
account  the  labor  and  difhculty  necessavily  attendant  on  the  prépar- 
ation of  such  a  work  as  well  as  its  usefulness  and  gênerai  excellence, 
Mr  Morgan  has  certainly  done  himself  great  crédit,  and  it  is  to  be 
hoped  he  will  receive  the  recompense  he  is  justly  entitled  to  through 
an  extensive  saie  ol'  the  book. 

The  New  Dominion  Monthly,  No.  3  for  December,  1867  ;  printed 
and  published  by  John  Dougall  &  Son,  Montréal. 

Liber  Cantabrigiensis,  and  A  Brief  Account  of  the  Scholar- 
SHIP3  and  Exhibitions  open  to  Compétition  in  the  Uuiversity  of 
Cambridge,  with  Spécimens  of  the  Examination  Papers  ;  By  Robert 
Potts,  M. A.,  Trinity  Collège,  Cambridge.  London,  Longman  &  Co., 
1867. 

Mr  Potts'  Worrs. — In  our  list  of  books  received,  the  titles  are 
given  of  two  works  published  in  England  by  Mr  Robert  Potts  of 
Cambridge.  Of  thèse  works  one  thousand  copies  have  been  sent  to 
Canada  bj  the  Révérend  Author  for  gratuitous  distribution  amongst 
the  univeisities  aud  higher  educational  institutions,  and  his  wishes  so 
far  have  been  carricd  into  eftect  through  the  ageucy  of  the  Depart- 
ments  of  Public  Instruction  of  the  Provinces  of  Ontario  and  Québec  ; 
the  object  being  to  make  known  to  students  and  others  in  this  country 
the  nature  and  amount  of  the  scholarships  exhibitions  and  prizes 
affbrded  in  the  great  English  universities  aud  publie  schools.  It  is 
stated  that  in  Cambridge  aloue  those  aids  in  academical  éducation, 
open  to  compétition  in  the  différent  collèges,  amount  in  annual  value 
to  about  £40,000  sterling,  in  addition  to  universUy  scholarships  aud 
j)rizes  of  upwards  of  £2000  a  year.  The  author  summarily  cbar- 
acterizes  thèse  as  "  aids  afforded  to  poor  students,  encouragements 
offered  to  diligent  students,  and  rewards  conferred  on  successful  stu- 
dents." It  remains  to  be  seen  whether  or  not  thèse  works  of  the 
learncd  and  benevolent  gentleman  will  have  the  effect  of  inducing  any 
number  of  our  Canadian  youth  to  go  to  England  for  the  purpose  of 
availing  theraselves  of  the  opportunities  set  forth  ;  but,  however,  this 
may  be,  it  is  to  be  hoped,  that  the  lucid  though  brief  historical  notices 
which  he  has  given  of  the  origin  of  so  reatiy  endowments  in  aid  of 
learnin^',  and  of  the  enlightened  views,  noble  sentiments,  and  genero- 
sity  of  their  founders  may  not  fail  in  exercising  some  influence  at 
least  n|)on  the  minds  of  wealthy  individuals  on  this  side  of  the  Atlantic 
in  behalf  of  public  éducation. 

Nearly  one-third  of  the  book  "  Liber  Cantabrigiensis"  is  taken  up 
with  a  sereis  of  700  "  Aphorisms  and  Maxims,"  of  whieh  the  author 
thus  writes  in  bis  préface  : 

"  It  is  believcd  that  those  students  who  are  sensible  of  their  res- 


ponsibility  for  the  use  and  improvement  of  their  time  and  talents  m\j 

be  influenced  by  encouragements  and  rewards  in  proceeding  through 
their  course  of  disciplinai  studios;  and  that  those  who  are  resolved 
to  avoid  failure  and  secure  suecess  in  their  profiaration  for  the  duties 
of  life,  may  find  nome  useful  suggestions  for  that  purpo.se  in  the  col- 
lection of  maxims,  aphorisms,  and  extracts  which  form  the  prefix  to 
tliis  volume.  They  are  drawn  from  the  works  of  men,  sorae  of  them 
the  most  distinguished  in  their  génération,  whose  writiiigs  form  a  rich 
storehouse  of  intellectual  treasures.  In  making  the  .sélection,  if  the 
compiler  has  succeeded  in  bringing  great  truths  and  sound  principles 
befoi-e  the  minds  of  learners  in  a  plain  and  intelligible  form,  he  has 
not  failcd  in  this  portion  of  his  task." 

Mr  Potts  ex[)resses  himself  respecting  the  teacher's  vocation  in  a 
manncr  that  adds  value  to  his  othec  remarks  about  éducation.  He 
quotes  the  sentiment  of  Erasmus  that  the  occupation  of  those  whose 
business  it  is  to  "  season  "  youth  in  learning  and  religion,  and  raise 
up  men  for  the  service  of  their  country  is  "  in  itself  really  great  and 
honorable."  He  says  of  Dr.  Samuel  Johnson  that  he  justly  observed 
"  not  to  naine  the  school  or  the  masters  of  men  illustrious  for  litera- 
ture, is  a  kind  of  historical  fraud  by  which  honest  famé  is  injuriously 
diminished,"  and  adds  "  the  formation  of  national  character  dépends 
greatly  on  the  principles,  ability,  and  energy  of  schoolmasters." 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  The  Report  of  the  Irish  Commissioners  of  National  Education  for 
the  last  year  shews  an  increase  in  the  schools  compared  with  18G5,  the 
numbers  being  6372  and  6453  respectively,  while  the  number  of  scbolars 
has  decreased  from  922,084  to  910, This  dccrease  is  ascribed  to 
émigration,  though  the  Commissioners  allude  to  •'  oiher  causes  in  1866 
calculated  to  atFect  the  attendance."  One  model  and  fîfty-one  ordinary 
school-houses  are  being  erected,  and  twelve  vested  schools  were  opened 
during  the  year.  On  the  other  hand,  seventy-tive  were  struck  of  the  roll, 
The  Commissioners  received  226  applications  for  grants  to  new  schools. 
of  which  they  complied  with  159.  34  of  the  patrons  or  managers  of 
thèse  new  schools  were  Protestants,  107  Roman  Catholics,  12  Presby- 
terians,  and  6  of  other  dénominations.  There  are  171,279  Protestant 
pupils  on  the  roUs,  and  of  thèse  152,412,  or  89  per  cent.,  attend  mixed 
schools.  A  propos  of  the  .above,  we  fînd  iu  a  paper  issued  from  the  ofiBce 
of  Nalional  Education  in  Dublin,  a  ]}lan  therein  submitted  by  the  Com- 
missioners to  the  GoTernment  for  the  introduction  of  Classics  and  French 
into  the  National  Schools.  This  is  a  movement  in  the  right  direction  ; 
and  we  trust  that  the  framers  or  doctors  of  the  Revised  Code  will  also 
see  their  way  to  imitate  the  example,  and  to  pay  for  Geography  and 
History,  Latin  and  French,  as  well  as  for  the  mere  éléments.  Better  still 
that  there  were  a  National  System,  so  ari  anged  that  the  poorest  boy,  if 
he  has  the  ability,  should  be  able  to  get  the  highest  éducation  which  our 
country  can  furuish.  There  should  be  access,  through  intellectual 
cnltivation  and  moral  excellence,  from  the  lowest  ranks  of  societv  to  the 
highest.  And  there  should  be  a  regular  and  systematic  attempt  to  give 
full  culture  to  ail  the  mental  faculties  which  arise  within  the  community, 
so  that  poverty  may  not  prevent  the  boy  of  high  mental  endowments 
from  giving  the  full  powers  of  his  mind  to  the  good  of  his  country. — 
Journal  of  Education. 

Education  in  France. — The  working-men  of  France  are  deriving  great 
educational  benefits  from  a  System  of  night-schools  in  successful  opéra- 
tion in  that  country.  Over  thirty  thousand  of  thèse  schools  have  been 
opened,  and  some  forty  thousand  teachers  furnish  gratuitous  instruction 
to  823,000  adult  scholars.  Fully  one-third  of  thèse  scholars  had  been  en- 
tirely  without  educational  advantages  prior  to  the  opening  of  thèse 
schools,  aud  they  would  undoubtediy  have  lived  and  died  in  ignorance 
but  for  this  means  of  getting  knowledge  of  the  rudiments  of  éducation. 
The  interest  which  the  people  have  taken  in  attending  thèse  schools  bears 
witness  to  the  strong  désire  for  knowledge  which  characterizes  humanity 
in  ail  stations,  and  the  impovement  that  bas  been  made  by  attending  upon 
thèse  schools  shows  that  it  is  "  never  too  late  to  learn."  At  a  late  compé- 
titive examination  in  written  compositions,  5,168  adult  laborers  and  me- 
chanics  entered  the  lists,  and  1,408  of  them  prepared  compositions  that 
were  perfectly  correct  in  orthography,  syntax,  and  gênerai  arrangement. 
Aside  from  the  literary  advantages  of  thèse  schools,  their  moral  eflFect  is 
excellent,  and  the  Président  of  the  French  Corps  Législatif  lately  bore 
witness  to  the  great  falling-ofF  in  drunkenness  aHd  quarelliug  among 
foundry  and  other  workmen  in  conséquence  of  the  school  influences. 

No  government  can  aflford  to  have  its  subjects  or  citizens  kept  in  igno- 
rance. Men's  minds  have  been  given  them  for  use  and  improvement  ;  and 
a  government  does  nst  answer  one  of  the  first  purposes  of  a  government 
until  it  provides  for  popular  éducation.  A  good  educational  System  is  a 
better  source  of  national  strength.  and  a  surer  means,  of  national  defence, 
than  a  large  standing  army. — United  Presbyterian. 
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Primary  Education  in  England — The  statistical  Blue-book  lately 
publislied  by  the  British  Board  of  Tr.ade  exhibits  in  a  tabular  form  the 
présent  state  of  primary  éducation  in  Great  Britain.  From  Ihis  table  we 
learn  that  tlie  number  of  scbools  inspcctcd  bas  increascd  from  3,825  in 
1854  to  8,753  in  18G6  ;  the  number  of  cbildren  who  can  bc  accommodated 
from  588,000  to  1,724,000,  the  averiige  number  of  cbildren  in  attendance 
from  461,000  to  1,082,000,  and  the  number  of  cbildren  présent  at  inspec- 
tion from  413,000  to  1,287,000. 

Thcre  are  also  a  large  number  of  scbools  throughont  thekingdom  which 
do  not  receive  Government  assistance  and  arc  not  visited  by  the  ins- 
pectors.  The  number  of  cbildren  iu  such  scbools  is  probably  Icss  than 
that  in  the  schools  of  the  other  class. 

From  the  sarac  source  we  learn  tliat  the  expcnditnre  by  the  state  for 
public  éducation  has  inereased  from  £189,000  in  1852  to  £813,000  in 
1861.  In  1863  the  grants  under  the  licvised  Code  comraenccd,  and 
amounted  to  £83,000  out  of  a  total  expenditure  of  £721,000.  In  186G 
the  grants  under  the  Revised  Code  had  advanced  to  £402,000,  out  of  a 
total  expenditure  of  £649,000. 

Since  1852  the  population  of  Great  Britain  has  inereased  by  two  and  a 
half  millions.  The  total  ])opulation  is  more  than  twenty-four  and  a  half 
millions.  It  will  be  readily  seen  that  the  appliances  for  educating  the 
young  Britons  are  inadéquate,  that  they  bave  not  inereased  in  the  ratio 
of  the  iucreaso  of  population,  and  that  Mr.  Fawcett  and  bis  friends  are 
quite  right  in  agitaliug  for  a  more  efficient  school  System. 

SCXENTIFIC  INTELLIGENCE. 

The  Motor  Cloclt  of  Greemoich  Observatory . — The  follovring  passages 
occur  in  the  report  to  the  visitors  :  "  This  clock  is  comparcd  and  verified 
by  an  easy  practical  process.  It  maintains  varions  clocks  in  sympathy 
with  itself,  it  régulâtes  c!ocks  in  Loudon,  sends  signais  through  Britain, 
drops  the  Deal  time-ball,  fires  guns  at  Newcastle  and  Shields  (I  think 
also  at  Sunderland),  and  puts  communications  in  such  a  state  that  we 
can  receive  automatic  reports  from  the  signal-places  as  we  ma}'  désire. 
I  may,  however,  speciully  mention  that  daily  signais  arc  now  sent  to 
some  places  in  Irelaud  ;  and  that,  during  the  expédition  of  the  Great 
Eastern  for  laying  down  the  Atlantic  cable,  time  signais  were  sent  on 
board  twice  a  day,  to  cnable  her  constantly  to  détermine  lier  longitude." 

The  Astronomer  Royal  reports  that  on  38  per  cent,  of  the  days  of 
observation,  the  error  of  the  Houses  of  Pai  liament  clock  was  below  1''  ; 
on  38  per  cent ,  of  days  of  observation,  between  1"  and  2";  on  21  per 
cent.,  between  2''  and  3"  ;  on  2  per  cent ,  between  3"  and  4"  ;  on  1  per 
cent.,  between  4"  and  5''. 

STATISTICAL. 

Lake  Superior  Iron  Mines. — The  total  product  of  the  Lake  Superior 
iron  mines  last  year  was  306,252  tons  of  ore.  The  reasons  for  the  exceed- 
ingly  rapid  development  of  thèse  mines  since  the  year  1855  when  the 
shipments  of  ore  were  1,445  tons — :ire  many  and  obvions.  The  deposits 
are  immense,  easily  worked,  and  nearly  free  iVom  those  noxious  éléments 
which  render  the  flux  of  most  iron  or  ores  difficult  and  expensive.  None 
of  the  mines,  moreover,  are  over  thirty-five  miles  from  cheap  water  trans- 
portation,  while  most  of  them  are  only  fifteen  or  sL^teen  miles  distant. 

Minerais  in  Mexico. — In  Mexico  there  exist  187  différent  kinds  of  mine- 
rais, among  which  are  gold,  silver,  iron,  copper,  lead,  zinc,  mercury, 
tin,  etc. 

Birax. — A  California  paper  says  that  the  Company  engaged  in  taking 
out  borax  in  Lake  county,  will  soon  be  in  condition  to  extract  five  tons 
of  this  article  per  day  from  the  Borax  Lake. 

Pensyloania  Coal. —  It  is  calculated  that  Pensylvania  contains  coal 
enough  to  supply  20,000,000  tons  annually  for  the  next  650  years. 

Marmara  iron. — The  Marmora  iron  mines  in  Canada,  forty  miles  from 
Lake  Ontario,  bave  been  purchased  by  Philadelphia  capitalists.  The  pur- 
chase  covers  23,000  acres,  also  the  Cobourg  and  Peterboro  railway.  Ore 
from  this  mine  has  yielded  from  sixty  to  seventy  per  cent,  of  fine  iron. 

MEMORANDA. 

Bromide  of  Potassium  in  Epilepsy. — M.  Namias  states  in  Comptes  Ren- 
dus that  bromide  of  Potassium,  beginning  with  one  gramme  taken  during 
the  day  in  thiee  doses,  and  increasing  it  to  scveral  grammes  in  twenty- 
four  hours,  diminishes  the  violence  and  the  number  of  attacks. 

Optkalmic  vse  of  Stdphate  of  Soda. — M.  D.  de  Lueea  states  (Comptes 
Rendus)  that  the  powder  of  crystalized  sulphate  of  soda  dropped  in  small 
quantifies  on  the  coriiea,  and  allowed  to  dissolved  iri  the  fluids  of  that 
organ  will,  in  the  course  of  time  remove  opaque  spots. 

Disivfectanls. — Mr.  Crookes,  says  the  Médical  Times,  has  shown  that 
the  favorite  disinfectant,  chloride  of  lime,  is  about  the  least  efficient  of 
any  of  those  substances  repnted  to  possess  disinfectant  qnalities.  Ohlorine 
itself  is  very  little  better,  for  if  used  in  large  enough  quantities  it  will  in 
time  destroy  the  virus,  but  as  it  acts  by  way  of  oxydation,  and  as  living 


virus  resists  this  longer  than  dead  oxydizable  matter,  before  the  gas  can 
attack  a  virus  everything  else  that  it  can  oxydize  will  be  oxydized  first. 

And  if  when  pure,  chlorine  is  so  slow  of  acting  when  adulterated  with 
eighty  per  cent  of  lime,  its  value  is  proportionately  less  In  sulphrous  and 
caibolic  acid,  on  the  other  liand,  there  are  substances  absolutely  des- 
tructive of  evcry  kind  of  living  thing  of  low  organi/.ation,  such  as  caltle 
plagiie  virus  is  supposcd  to  be.  Thèse  substances,  besides  destroying  the 
virus,  attack  it  at  once,  and  arrcst  ail  putrefying  tendency. 

Enyraviny  upon  Glass. — The  engraver  is  often  at  a  loss  for  utensils  to 
hold  iiis  acid,  but  Stalba  mentions  that  ordinary  glass  and  porcelain  ves- 
sels  are  pi-otected  from  the  action  of  the  acid  by  paraffine.  A  thin  coating 
of  this  material  is  easily  given  to  a  vespel  by  first  of  ail  carefully  drying 
it,  and  then  melting  some  paraffine  in  it,  taking  care  to  get  the  vessel 
rather  hot;  it  must  then  be  rapidly  moved  about  to  get  the  whole  of  the 
inner  surface  evenly  covered,  and  the  excess  of  the  paraffine  may  then  be 
pourcd  out. 

Vessels  prepared  in  this  way  may  be  substitutcd  for  those  of  lead  and 
gutta-perclia. 

IIoio  to  stop  the  Flow  of  Blood. — It  is  not  generally  known  that  the 
blood,  evcn  from  severc  cuts,  may  be  staunchedby  binding  on  the  wound 
the  fine  dust  of  tea.  After  the  flow  has  been  staunch-  d,  laudanum  may  be 
applied  with  advantage. 

MISCELLANBOUS  INTELLIGENCE. 

The  Way  to  Health. — The  only  true  way  to  hcalth  is  that  which  cora- 
mon  sensé  dictâtes  to  man.  Live  within  the  bounds  of  reason.  Eat 
moderately,  drink  temperately,  slee])  regularly,  avoid  excess  in  anytbing, 
and  préserve  a  conscience  "  void  of  oflTence."  Some  men  eat  themselves 
to  death,  some  drink  themselves  to  death,  some  wear  out  their  lives  by 
indolence,  and  some  by  over  exertion,  others  are  killed  by  the  doctors, 
while  not  a  few  sink  iuto  the  grave  under  the  effects  of  vicions  and 
beastly  practices.  AU  the  medicines  in  création  are  not  worth  a  farthing 
to  a  man  who  is  constantly  and  habitually  violating  the  laws  of  bis  own 
nature.  Ail  the  the  médical  science  in  the  world  cannot  save  him  from 
a  prématuré  grave.  With  a  suicidai  course  of  conduct,  he  is  planting  the 
seeds  of  decay  in  bis  own  constitution,  and  accelerating  the  destruction 
of  his  own  life. — Scientific  American. 

Causes  of  Acute  Bronchitis. — In  onr  climate,  both  forms  of  the  disease 
are  very  commom.  The  essential  feature  of  the  disease  consists  in  an 
inflammation  of  the  bronchial  tubes,  and  is  commonly  produced  by  cold 
and  moisture,  applied  generally  or  locally,  as  by  mcans  of  damp  clotbing, 
or  exposure  to  a  cold,  moist,  variable  atmosphère,  especially,  after  the 
body  has  been  overheated  by  exercise  or  crowded  rooms,  or  the  inhalation 
of  metallic  dust  or  gases.  Dr.  Charles  T.  Jackson,  the  distinguished 
chcmist  of  Boston,  nearly  lost  his  life  on  one  occasion  by  an  attack  of 
acute  bronchitis,  caused  by  the  siidden  inhalation  of  chlorine  gas.  Ipecac, 
in  powder,  when  inhaled  by  some  individuals,  will  cause  bronchitis.  The 
dust  of  newly  eut  hay,  and  the  pollen  of  the  rag  weed,  in  some  persons 
will  produce  the  same  effect  ;  also  the  flowering  of  roses,  and  the  inhala- 
tion of  dust,  exbaled  from  the  foliage  of  growing  plants  and  trees. 
Hooping  cough  is  no  doubt  a  certain  form  of  bronchitis,  induced  by  a 
spécifie  morbid  poison  directly  on  the  bronchial  mucous  membrane. 

A  very  severe  form  of  bronchitis  often  accompanies  some  of  the 
eruptive  fevers,  measles,  scarlatiua,  and  small-pox,  constituting  a  most 
dangero'.is  and  sometimes  fatal  complication.  In  measles,  the  recession 
of  éruption  is  frequently  followed  by  a  great  increase  in  the  bronchial 
disorder,  which  is  announced  by  the  great  increase  of  cough,  and  sudden 
oppressive  dyspnœa.  From  the  suddenness  of  the  production  and  disap- 
pcarance  of  the  latter  symptoms,  which  is  occasionally  observed  in  the 
cases,  it  has  been  suggested,  that  it  is  possible  they  may  be  rather  con- 
gestive,  than  inflammatory,  although  if  the  congestion  continue,  bron- 
chitis is  the  final  resuit. 

There  are  also  many  chronic  diseases  which  may  be  said  to  favor  the 
developement  of  acute  bronchitis,  thèse  are  Bright's  disease  of  the  kidneys, 
and  diseases  of  the  heart  and  lungs.  It  often  occurs  during  the  progress 
of  pulmonary  tuberculosis,  and  sometimes  proves  very  fatal  to  the 
patient. — 3Ied.  ^  Surg.  Rep. 

Artificial  Digestion. — A  London  physician,  Dr.  Marcet,  has  announced 
a  process  by  which  natural  digestion  is  simulated  by  artificial  means,  and 
solid  food  may  thereby  be  prepared  for  invalids.  Dr.  Marcet  takes  fifty- 
eight  grains  of  muriatic  acid  having  a  spécifie  gravity  of  1-1496  ;  fifteen 
grains  of  pepsine — the  organic  principle  procured  from  the  stomach  of  a 
pig  or  other  animal.  Diluted  in  a  pint  of  water  and  added  to  a  pound  of 
raw  meat,  the  whole  is  allowed  to  simmer  over  a  water  bath,  at  about 
the  température  of  the  body,  98"  F.  When  the  meat  is  by  this  means 
sufficicntly  broken  up,  it  is  strained  and  the  acid  neutralized  by  eighty- 
one  grains  of  bicarbonate  of  soda.  The  product  is  of  a  most  agréable 
character,  easily  digested  and  vastly  more  nutritious  than  beef  tea.  Where 
pepsine  cannot  be  obtained,  the  doctor  has  found  strips  of  calves 
stomachs  to  answer  very  well. 
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THE  CLOSE  OF  THE  YEAR. 

When  thy  heart  was  young,  and  thy  mind  was  gay, 

And  thou  hadst  not  heard  of  111, 
And  the  sun  that  rose  and  sat  on  thy  day, 

Was  génial  and  lovely  still  ; 
When  thy  youtbful  temples  were  wreathed  in  flowers, 
How  liltle  to  thee  was  the  march  of  hours  I 

The  autumnal  leaf  was  as  gay  to  thee, 
When  it  floated  and  fell  in  the  wind. 
As  the  vernal  bud  and  blossom  could  be, 

On  the  flourishing  plant  reclined  : 
For  then  thou  wast  rtckless  and  young  as  they, 
And  alike  to  thee  was  their  bloom  and  decay. 

But  now  perchance,  with  an  altered  eye, 

Thou  beholdest  the  passing  year  ; 
And  with  sorrow  thou  viewest  the  hours  go  by, 

And  th8  last  sad  day  draw  near  ; 
When  the  Giver  shall  call  for  the  soul  He  gave. 

And  thy  clay  shall  commix  with  the  kindred  grave. 

And  thou  watchest  perhaps  the  changeful  year, 

At  times  with  a  pensive  sigh  ; 
And  the  leaves  of  November  ail  strewn  and  sear, 

Will  remind  thee  that  thou  must  die  ; 
And  the  season's  change,  and  the  year's  décline 
Speak  loud  of  the  changes  that  musi  be  thine. 

And  the  year  that  is  gone, — as  it  died  away, 

Didst  thou  see  it  exiiire  unmoved  ? 
Or  didst  thou  not  muse  on  thy  own  decay, 

And  farewell  to  the  ihings  beloved  ; 
And  feel  that  its  day  and  its  months,  for  thee, 
Were  ail  sunk  in  eternity's  boundless  seaî 


It  is  time  to  think  when  the  days  of  men, 

Thus  rapidly  hasten  on. 
And  the  glass  of  Time,  though  it's  turned  again, 

Will  too  quickly  again  be  run, — 
And  thèse  are  the  thoughts  which  the  pensive  saga 
Will  love  to  revolve  in  maturer  âge. 

The  autumnal  blast  may  despoil  the  tree, 

And  scatter  its  foliage  round  ; 
And  the  drifted  snow  may  a  girdle  be, 

Where  the  ivy  had  fondly  bound  : 
But  the  widowed  stem  and  the  leafless  spray, 
Shall  be  green  again  on  a  sunny  day. 

Not  so  with  man  ; — there's  a  fearful  hour 

That  will  blight  his  joyous  bloom  ; 
When  his  leaf  shall  be  in  the  whirlwind's  power, 

And  his  trunk  lie  low  in  the  tomb  : 
And  no  génial  sun,  and  no  gladsome  spring, 
To  him  a  new  verdure  of  life  shall  bring. 


ConTersation. 

[Conlimied  from  our  last.) 

There  are  one  or  two  popular  fallacies  on  the  subject  of  con- 
versation which,  perhaps,  help  to  make  it  more  difficult  than  it 
need  be.  One  of  thèse  is  thé  outcry  against  "  talking  shop."  Of 
course,  for  any  two  or  three  individuals  in  the  company  to  insist 
on  making  the  staple  of  the  conversation  something  which  can 
only  interest  themselves  personally,  and  on  which  others  are  ne- 
cessarily  either  uninformed  or  indiffèrent,  is  simple  rudeness  and 
ill-breeding.  And  although  the  name  given  to  it  assumes  this  to 
be  a  kind  of  hourgeois  offence  in  its  origin,  it  is  at  least  as  com- 
mon  in  what  affects  to  be  very  good  society  indeed.  The  fashion- 
able  "  shop  "  with  which  some  people  will  persist  in  boring  their 
neighbours,  sometimes  with  a  premeditatcd  malice,  because  they 
know  that  they  are  speaking  in  a  sort  of  unknown  tongue  to 
those  whose  habits  and  interests  are  quite  of  a  différent  kind,  is 
a  much  graver  social  offence  than  any  commercial  or  professional 
discussion  could  be.  It  is  good,  no  doubt,  for  ail  of  us,  in  the 
society  of  others,  to  throw  off  for  a  while  the  trammels  of  our 
working-hours.  We  should  meet,  as  far  as  possible,  on  common 
ground,  and  try  to  recognise  a  common  interest.  The  more  con- 
fined  and  individual  our  own  sphère  of  action  is,  the  more  whole- 
Bome  it  is  for  ourselves,  and  the  more  agréable  for  others,  tha 
we  should  at  such  times  step  out  of  its  contracted  circle  into  a 
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freer  atmosphère.  The  business  man  is  not  to  take  his  business 
out  to  dinner  with  him,  nor  the  physician  his  patients,  nor  the 
parson  bis  parish,  nor  the  ofScer  his  régiment,  nor  the  lawyer  his 
briefrf.  But  this  rulc  bas  its  liniits.  Of  ail  vices  which  infcst  con- 
versation, none  is  more  fatal  than  talking  of  what  we  do  not  un- 
derstand.  Now  understanding,  in  evcry  one's  case,  is  liniited  ; 
whereas  modem  society  very  much  affects  universal  knowledge. 
The  resuit  is  that  a  good  deal  of  nonsense  is  talked,  of  a  very 
diiferent  kind  from  the  nonsense  whicli  Talleyrand  enjoycd — the 
Donscnse  which  passes  for  sensé.  The  talkers  rush  in  with  their 
opinions,  positive  and  emphatic,  upon  subjects  of  the  day,  which 
wiser  nien  are  at  their  wit's  end  to  find  the  true  bearings  of. 
Many  mon  who  would  be  worth  listening  to  on  some  spécial  sub- 
ject,  wilb  which  circumstanccs  bave  niadc  them  wcll  acquaintcd, 
insist  on  enlightening  you  on  ,some  point  about  which  thcy  know 
simply  nothipg.  Sir  Walter  Scott  said  that  he  nevcr  failed  to 
get  amusement  and  information  of  some  kind  from  every  person 
with  whom  he  was  accidentally  thrown  into  Company.  He  talked 
to  them  about  their  spécial  business  and  occupation  ;  here  at  least 
they  were  on  their  own  ground,  and  had  .something  to  say  which 
might  be  worth  hearing.  Locke  had,  long  before,  attributed  much 
of  his  own  extensive  information  to  a  habit  of  the  samc  kind  ;  he 
had  made  it  a  rulc,  be  said,  throughout  his  life,  to  talk  to  ail 
sorts  of  people  on  the  subjects  with  which  their  own  business  or 
^  pursuits  had  made  them  most  familiar.  Very  often,  in  what  claims 
to  be  refined  society,  this  dread  of  secming  to  "  talk  shop  "  is 
carried  to  an  extrême,  and  it  is  thought  bad  taste  to  talk  of  the 
things  which  every  one  knows  the  speaker  must  understand.  It 
is  the  same  sort  of  feeling  which  sometimes  leads  a  painter  to 
pride  himself  especially,  not  on  his  acknowledged  powers  in  bis 
own  line,  but  upon  some  trick  of  indiffèrent  rhyming  ;  which 
makes  the  barrister  atfect  the  sportsman,  and  the  scientific  man 
the  flâneur  of  fashionable  life.  We  might  listen  with  pleasure  to 
an  Tndian  oiScer's  anecdotes  of  the  Delhi  campaign,  thougb  the 
political  opinions  which  hemelts  down  for  us  from  hisyesterday's 
'  Times'  or  '  Standard'  arewearisome  in  the  extrême.  Even  the 
Rector's  views  on  the  agricultural  labour  question  will  commonly 
be  better  worth  listening  to  than  bis  criticisms  on  the  pictures 
in  the  last  Exhibition.  If  he  is  but  gifted  with  common  observa- 
tion, he  ought  to  bave  something  original  to  tell  us  about  a  class 
whom  be  bas  spécial  opportunities  of  becoming  acquainted  with  ; 
while  his  judgmentin  the  fine  arts  is  only  endurable  when  we  are 
sure  it  is  second-hand.  A  courteous  and  sensible  host,  who  wishes 
to  bave  ail  his  guests  show  themselves  at  their  best,  never  fails 
to  remcmber  and  take  advantage  of  their  specialities.  He  does 
not  allow  them  to  tiounder  long  in  the  stream  of  gênerai  talk, 
ia  which  that  which  is  really  in  them  may  never  find  an 
utterance  ;  but  he  draws  them  out  upon  some  point  on  which 
he  knows  they  bave  something  to  say,  and  the  courtesy  finds 
its  own  reward  in  the  transformation  of  a  duU  and  silent  guest 
into  a  pleased  and  animated  talker.  To  do  this  well,  the  master 
of  the  house  should  be  himself,  as  they  say  the  complète  barrist- 
er shoLild  be,  well  armed  at  ail  points  of  knowledge  :  or  it 
may  chance  that  he  cornes  to  some  grief  himself  in  the  laudable 
endeavour  to  lead  the  conversation.  And  since  we  cannot  always 
expect  to  find  in  the  host  of  the  day  thèse  great  qualifica- 
tions— it  would  be  hard  indeed  for  society  if  none  but  modem 
Grichtons  were  allowed  to  entertain — it  might  be  well  if  the  Com- 
pany were  permitted  to  elect  a  leader  of  conversation,  in  the  same 
way  as  the  ancients,  at  their  symposia,  elected  an  arhiter  hibendi. 
As  some  struggling  aspirants,  who  hang  on  with  diificulty  to  the 
outskirts  of  high  life,  submit  the  list  of  their  guests  to  some  fash- 
ionable friend  for  revision,  or  even  leavethe  invitations  altogether 
to  much  more  experienced  hands  ;  so  those  who  are  consciousthat 
they  are  more  hospitable  than  brilliant  might  députe  some  accom- 
plished  friend  to  direct  "  the  feast  of  reason  and  the  flow  of  soul," 
contenting  themselves  to  be  responsible  for  the  more  material  enter- 
tainment.  Awkward  blunders  resuit  sometimes  from  the  laudable 
attempt  of  the  master  of  the  house  to  talk  ail  things  to  ail  men. 
Au  Oxford  tutor,  a  very  sensible  man,  once  invited  a  party  of 


undergraduates — good  fellows  enough,  but  not  the  reading  set  in 
the  collège.  With  a  praiseworthy  désire  to  suit  his  talk  to  his 
guests,  lie  took  up  the  papers  of  the  day  and  looked  at  the  names 
and  position  of  the  favouritcs  for  the  Derby,  to  be  run  ncxt  day. 
Among  them  was  one  rejoicing  in  the  name  of  "  UglyBuck"  — 
why  so  called  is  bcstknown  to  his  breeder  and  owner.  The  tutor 
had  just  bcen  reading  Ilans  Andcrsen's  charming  fablo  of  the 
Ugly  Duck,  which  was  much  more  in  the  line  of  his  own  taste 
than  race-horses.  To  break  a  pause  rather  longer  than  usual,  he 
turned  to  a  "  horsy  ""looking  youngster  who  sat  next  him,  and 
bringing  to  bear,  as  he  thought,  his  innocent  "  cram  "  of  the 
morning,  asked  him,  in  the  off-hand  tone  of  one  to  whom  euch 
spéculations  were  familiar,  what  he  thought  of  the  chances  of 
Ugly  Duck  for  the  Derby?  The  boys  had  too  much  respect  for 
him  to  laugh — much  ;  buthe  felt  ever  afterwards  that  it  had  been 
safer  for  him  to  bave  startcd  the  most  abstractliterary  discussion, 
or  even  confined  himself  to  the  familiar  ground  of  plucks  and 
passes,  at  ail  risks  of  his  talk  being  considered  "  sboppy." 

Another  protest  has  been  raised,  chiefly  by  transcendentalists, 
against  the  teller  of  good  stories  as  one  of  the  natural  pests  of 
conversation.  De  Quincey,  among  others,  has  hurled  his  ana- 
thema  against  him.  But  Mr.  de  Quincey,  like  many  other 
clever  men,  was  fond  of  hearing  his  own  voice  ;  it  was  disagreeable 
to  him,  no  doubt,  to  find  the  attention  of  the  circle,  who  ought 
to  bave  been  listening  to  some  of  his  finer  fancies,  drawn  off  by  a 
commonplace  anecdote.  But  the  objection  is  too  widely  taken. 
It  is  not  the  man  who  tells  a  good  story  well,  but  be  who  inflicts 
on  us  one  which  is  tedious  and  pointless,  or.  still  worse,  who  tells 
a  good  story  badly,  who  is  the  unpardonable  ofFender.  Really 
good  story  tellers  are  few.  But,  with  ail  respect  to  Mr.  De 
Quincey,  they  are  very  valuable  contributors  to  the  social  circle, 
and  are  listened  to  with  perbaps  even  too  flattering  attention. 
The  clever  raconteur  is  as  popular  a  character  now  as  in  the  days 
when  he  was  the  oral  novelist  of  the  non-reading  audience.  Only 
the  conditions  of  excellence  in  the  art  have  changed  ;  for  us 
modems  he  must  be  brief,  pithy,  epigrammatic  ;  whereas  for 
those  old  winter  evenings,  when  lights  and  books  were  scarce, 
and  readers  scarcer,  he  could  hardly  be  too  elaborate  and  des- 
criptive. The  drawback  naturally  is  that  they  are  apt  to  repeat 
themselves  to  the  same  audience.  A  good  story  is  a  good  thing 
if  you  have  never  beard  it  before.  Some  will  bear  being  told 
twice  very  fairly  ;  but  a  third  and  fourth  répétition  is  too  much. 
There  is  no  reason,  of  course,  why  a  man  should  not  tell  the 
same  half-a-dozen  times  over  in  différent  companies  ;  but  in  very 
few  ca^es  is  the  narrator's  memory  accurate  enough  to  remember 
every  individual  who  was  présent  at  the  last  telling.  It  would 
be  very  désirable  if  ail  who  are  really  gord  story-tellers  could 
endorse  some  mental  memoranda  upon  each,  as  preachers  are 
understood  to  do  upon  their  their  sermons,  to  record  when  and 
in  whose  présence  it  was  last  delivered.  The  want  of  some  such 
safeguard  is  the  real  explanation  of  the  reproaches  which  have  * 
fallen  upon  story-tellers  in  gsneral  of  being  social  bores.  The 
great  art  here,  as  in  other  cases,  is  to  conceal  the  art,  and  to  let 
the  story  come  in  naturally  as  an  illustration  of  some  particulaf 
point  in  the  conver.sation.  And  perbaps  the  worst  use  to  which 
a  story  can  be  put  is  to  bring  it  out  to  "  cap, ''•as  it  were,  ano- 
ther which  has  just  been  told.  If  the  first  was  any thing  of  a 
good  one,  the  second  will  be  apt  to  fall  fiât  :  especially  as  the 
capability  of  being  amused,  in  the  case  of  grown-up  and  grave 
members  of  society,  will  commonly  be  found  very  limited  indeed. 
On  the  other  hand,  if  the  first  story  was  poor,  and  the  second  is 
evidently  brought  out  to  beat  it,  the  teller  is  convicted  of  what 
is  admitted  to  be  bad  taste  in  any  company  above  that  of  thetap- 
room — of  purposely  displaying  his  own  abilities  in  the  way  of 
triumph  over  others. 

Our'gay  neighbours  the  French  are  commonly  supposed  to  be 
far  more  ready  than  ourselves  in  at  least  the  lighter  artillery  of 
talk.  Yet,  if  we  may  trust  a  keen  observer  among  themselves, 
French  society  is  gettingtoo  lazy  to  do  its  own  talking.  Alphonse 
Karr  has  laid  the  scène  of  the  following  amusing  ^eit  d' esprit  in 
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Brussels,  but  we  may  be  suro  that  the  satire  is  aimed  at  the 
Paris  drawing-rooins.  It  is  a  burlesque  advertiscment,  the 
authorsliip  of  which  he  attributes  to  one  of  his  literary  friends  : — 

"  A  gentleman  who  is  at  présent  in  Brussels  and  wliose  name 

is  Baron  Frederick  d'A  ,  bas  tbe  honour  to  inform  the 

public  that,  being  endowed  with  very  distinguisbed  conver- 
sational  talents,  reinforced  by  a  course  of  solid  study  (a  practice 
becoming  more  and  more  rare),  and  having  gathered  in  his 
various  travels  a  fund  of  instructive  and  interesting  observations 
he  now  places  his  time  at  the  disposai  of  those  gentlemen  and 
ladies  who  receive  at  their  own  bouses,  as  well  as  of  such  per- 
sons  as  are  tired  of  finding  no  one  pleasant  to  converse  with. 

"  Baron  F.  d'A  undertakes  conversation  both  abroad  and 

at  home.  His  apartments,  open  to  subscribers  twice  a-day  are 
the  rendez-vous  of  a  select  circle  (twenty-five  francs  per  month). 
Three  hours  of  each  morning  are  devotcd  to  a  causerie,  instructive, 
but  at  the  same  agreeable.  Novels,  literary  and  artistic  subjects, 
observations  on  the  manners  of  the  day  in  whicb  the  prevailing 
tone  is  a  piquancy  which  bas  no  bitterness,  with  polished  dis- 
cussions on  various  subjects,  politics  being  rigidly  excluded, 
form  the  staple  of  entertainment  for  the  eveuings. 

"  His  terms  for  conversation  parties  at  the  bouses  of  his 
patrons  are  at  the  rate  of  ten  francs  the  Iiour.  The  baron 
cannot  accept  more  than  three  invitations  to  dinner  in  the  week, 
at  tweuty  francs.  (This  does  not  include  the  evening  party.j 
The  spirit  and  brilliancy  of  his  conversation  is  graduated  accord- 
ing  to  the  liberality  of  the  entertainment.  (Puiis  and  witticisms 
are  the  subject  of  spécial  arrangements.) 

"  Baron  F.  d'A — undertakes  to  supply  professional  talkers,  in 
correct  costume,  to  keep  up  and  vary  the  conversation,  in  cases 
where  his  employers  do  not  choose  themselves  to  be  atthe  trouble 
of  replies,  observations  or  rejoinders.  In  the  same  way  he  can 
offer  them  as  friends  to  strangers  or  to  individuals  who  are  but 
little  known  in  society."  (1) 

The  professional  diner  out  bas  become  a  rarer  character  in 
England  since  dinners  bave  been  put  off  to  such  a  very  late  hour 
that  there  is  really  little  time  for  conversation  at  ail,  and  the 
talk,  such  as  it  is,  is  confined  to  a  few  remarks  made  to  the  neigh- 
bours  next  to  whom  chance  or  the  providence  of  the  hostess  may 
baye  placed  you.  We  bave  almost  come  to  need  the  caution 
which  the  lamented  Miss  Jenkins  of  Cranford  so  earnestly 
impressed  upon  her  young  friend  at  a  morning  call — never  to 
start  any  subject  of  sufficient  interest  to  risk  its  over-lasting  the 
ten  minutes. 

No  wonder  that,  as  a  rule,  women  are  the  best  talkers.  There 
is  no  need  to  aecount  for  the  fact  by  the  uncourteous  explanation 
that  they  have  most  of  the  small  change  whiie  men  hold  the 
weightier  and  more  valuable  coinage.  The  truth  is,  we  can 
most  of  us  talk,  if  we  are  pleased  ourselves,  and  sure  of  a  pleased 
and  sympathising  audience.  Now  of  this  a  woman  is  always  sure 
more  or  less  :  if  she  be  a  beautiful  woman,  only  too  sure  ;  and 
bence  arises  a  great  deal  of  that  silliness  in  conversation  which  is 
so  commonly  laid  to  the  charge  of  the  fair  speakers,  but  of 
which  the  fault,  in  nine  cases  out  of  ten,  rests  with  the  listener. 
If  you  will  have  a  woman  open  her  lips  at  ail  bazards,  you  have 
no  right  to  coniplain  if  that  which  they  pour  out  is  what  Solomon 
expccted  ;  it  is  unreasonable  to  demand  a  succession  of  wise 
parables  or  sparkling  epigrams.  But  the  commonest  chivalry 
and  courtesty  make  men  listen  patiently,  if  not  deferentially,  to 
anything  which  a  woman  is  pleased  to  say;  and  if  she  be  p'er- 
sonally  attractive,  this  endurance  is  almost  limitless.  It  is  not 
only  that  the  listener  finds 

"  The  fairest  garden  in  her  looks, 
And  in  her  mind  the  wisest  boolis  ;" 

but  the  veriest  nonsense,  interpreted  by  the  light  of  those  looks 
passes  for  wisdom.  As  was  said  in  a  différent  sensé  of  Jeremy 
Taylor— "  From  her  lips  ail  truth  comes  mended  ;"  which  is 
very  well,  so  far  ;  but  not  so  well,  when  what  is  very  far  from 

(1)  "  Les  Guêpes,"  IV.  p.  41. 


truth  comes  in  such  pretty  dîsguise  that  it  is  admired  and  wel- 
comed.  Poor  Madame  de  Staël,  famoua  as  she  was  for  the 
charms  of  her  conversation,  found  to  her  mortification  that  this 
ceased  in  great  nieasure  to  attract,  when  the  supplcmcntary 
charms  of  youth  had  deserted  her;  men  failcd,  she  said  to 
recognizc  in  the  woman  of  fifty  the  wit  which  they  had  so 
admired  in  her  at  twenty-five.  There  was  nothing  remarkable 
in  the  discovei'y,  whatever  there  may  be  in  the  confession. 

Blackwood. 

(îo  he  continued.) 
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Collège  of  Preceptors,  England. 

Paper  read  before  this  body,  by  G.  D.  Nasmith,  Esq.,  Bar- 
rister-at-Law  ;  Dr.  W.  B.  Hodgson,  occupyins:  the  chair,  on 
Popular  errors  concerning  Jiiducation,  and  their  influence. 

As  the  title  selected  for  this  paper  indicates  that  it  is  the 
intention  of  its  author  to  attack  certain  prevailing  notions  and 
practices  connected  with  Education,  it  is  perhaps  but  just  to 
préface  tbe  Lecture  with  the  statement,  that  an  intimate  acquaint- 
ance  of  several  years  with  the  internai  working  and  external 
influence  of  the  Collège  of  Preceptors  bas  induced  the  firm  con- 
viction in  the  mind  of  the  lecturer  that,  as  an  Educational  Insti- 
tution, this  Collège  does  not  stand  second,  in  many  and  in  most 
important  particulars,  to  any  in  tbe  kingdon  ;  that  the  imparti- 
ality  and  fairness  with  which  its  Examinations  are  conducted 
have  secured  for  them  a  degree  of  public  confidence  that  is  not 
extended  to  institutions  where  the  examiner  bas  the  means  of 
ascertaining  the  name  of  the  candidates  upon  whose  papers  he  is 
to  pass  judgment  ;  and  that  its  failings  are  attributable  rather 
to  foreign  influence  than  to  native  defects. 

That  those  who  have  adopted  Education  as  their  profession, 
who  have  resolved  to  dévote  their  time  and  énergies  to  the 
training  of  youth,  and  who  have  therefore  foregone  the  wealth  or 
distinction  they  might  have  acquired  in  other  walks  of  life,  may 
not  imagine  themselves  assailed,  personally  undervalued,  or  their 
labors  beld  in  light  esteem  by  the  lecturer,  it  is  proper  to  state, 
at  the  outset,  that  which  it  is  trusted  this  paper  will  support, 
viz.,  that  the  main  object  which  prompted  its  préparation  was 
the  désire  to  do  justice  to  a  class  whose  importance  to  the  State 
cannot  be  too  highly  estimated,  and  to  secure  for  the  educator 
that  position  in  public  esteem  that  is  steadily  withbeld  from  him 
owing  to  the  public  misconception  of  this  true  province.  And 
while  pointing  out  what  appear  to  be  prevailing  errors,  it  is 
necessary  to  shew  that  the  blâme  is  not  attachable  to  the  indi- 
vidual  tutor  so  much  as  to  the  System,  for  the  existence  of  which 
he  is  not  responsible.  For  as  in  Medicine,  so  long  as  the  practi- 
tioner  bas  recourse  to  the  treatment  recognised  by  his  profession 
for  the  time  being,  he  is  beld  blameless,  even  though  his  patient 
dies.  So  must  the  school  master  who  adopts  tbe  best  recognized 
System  of  his  day,  even  though  it  resuit  ia  the  ruin  of 
his  pupil.  A  Nelson  might  dare  to  place  the  glass  to 
his  blind  eye,  and,  declaring'  be  did  not  see  his  Admiral's 
signal,  pursue  his  own  course  ;  but  a  less  man  than  Nelson 
might  have  seen  his  victory  consummated  by  a  court- 
martial  and  the  loss  of  his  commission.  A  Dr.  Arnold  can 
remould  a  large  public  school,  and  obtain  wide-spread  and  well- 
deserved  famé  ;  where  an  equally  intelligent  but  less  influential 
man  may  lose  the  whole  of  bis  pupils  througb  the  stupidity  of 
their  parents. 

If,  then,  the  System,  and  public  opinion,  are  attacked,  let  the 
concientious  and  intelligent  practitioner  rest  satisfied  that  no 
shafts  are  levelled  at  him.  The  other  preliminary  observation 
that  should  be  made  is,  that  as  any  one  of  the  topics  to  which 
your  attention  willbe  directed  would  require  more  than  the  time 
allotted  to  the  whole  to  discuss  it,  you  will  perhaps  accept  this 
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paper  rather  as  a  few  hints  concerning,  than  as  expositions  of, 
the  différent  matters  it  purports  to  bring  under  your  notice. 
Those  subjects  are  : — 

I.  The  common  belicf  that  all  persons  understand  Education. 

II.  The  errer  of  confounding  Education  with  Instruction. 

III.  The  right  of  parents  to  interfère  with  School  Discipline. 

IV.  The  neglect  of  Physical  Training. 

V.  The  Voluntary  System,  and  the  Duty  of  Government. 

I.  The  common  helie.f  thaï  ail  persons  understand  Education. 
■ — Society  admits  that  the  theologian  possesses  knowledge 
peculiar  to  his  profession  ;  that  the  lawyer  must  be  consulted, 
and  his  advice  acted  upon,  in  our  légal  difficulties  ;  and  that  our 
lives  must  be  trusted  to  our  pbysicans.  We  recognize  a  peculiar 
skill  in  our  t;  ilor  and  in  our  shœmaker,  and  never  présume  to 
teach  either  his  craft.  But  men  deny  to  the  schoolmaster  any 
knowledge  that  they  do  not  themselves  posscss  ;  nay,  they 
scarcely  yield  him  a  claim  equal  to  their  own  in  thcir  acquaint- 
anoe  with  the  mysteries  of  his  peculiar  calling  ;  for,  from  the 
Sovereign  to  the  cottager,  the  parent  in  England  believes  himself 
able,  and  entitled,  to  dictate  to  t'ie  instructor  of  his  child  ;  and 
not  unfrequently  rewards  his  labours  by  adopting  all  the  crédit 
of  asuccessful  training,  and  rejccting  every  particle  of  the  blâme 
of  a  failure.  The  clever  child  is  the  mother's  darling  — a  genius 
from  the  womb  ;  whereas  the  little  créature  not  blessed  with 
native  precocity  is  held  up  as  the  monument  of  his  tutor's  neglect. 

If  it  is  a  fact  that  the  mysteries  of  Education  are  common 
property,  thcre  is  no  hope  for  the  profession  ;  indeed  nothing  can 
be  more  absurd  than  to  designate  it  a  profession.  If  it  is  a  fact 
that  this  intuitive  knowledge  exists,  the  less  we  talk  about  éduc- 
ation the  better.  But  let  us  look  into  the  pretension.  If  we 
are  all  equally  wise  upon  this  one  point — relatively,  if  you  will 
— i.e.,  the  parent  of  the  middle-class  boy  with  his  educator,  the 
parent  of  the  lower  class  boy  with  his,  we  cannot  avoid  the  con- 
clusion that  the  educator  is  less  wise  than  the  parent  ;  for,  in 
addition  to  this  common  knowledge  concerning  the  art  of  man- 
aging youth,  the  butcher  knows  the  market  value  of  his  meat, 
understands  the  conduct  and  capabilities  of  his  particular  business, 
he  is  in  fact  the  superior  ;  perhaps  this  is  his  conviction,  hence 
the  light  in  which  his  child's  tutor  is  regarded. 

Again  ;  granting  the  existence  of  this  common  knowledge,  no 
training  is  necessary  to  prépare  a  man  for  the  ofiBce  of  tutor  ; 
this  may  explain  the  fact  that  broken-down  tradesmen  set  up 
schools,  and  that  French  and  German  conscripts,  when  their 
military  services  bave  disqualified  them  for  every  thing  elso,  can 
forthwith  become  professors  of  their  native  language  in  English 
schools.  Even  if  we  were  prepared  to  admit  all  this,  surely 
éducation  is  not  an  exception  to  the  great  law  of  nature,  that 
practice  makes  perfect;  and  if  it  is  not,  then  the  tutor  whe 
commenced  with  the  common  stock  must  have  obtained  a  superi- 
ority,  and  therefore  the  proposition  cannot  be  true.  As  men 
know  generally  that  the  doctor's  is  a  healing  art  ;  so  do  they,  we 
are  ready  to  admit,  know  generally  that  the  schoolmaster's  is  a 
training  art.  And  if  it  is  a  fact,  that  the  experienced  educator 
is  the  possessor  of  peculiar  knowledge,  whether  derived  from 
expérience  or  otherwise,  and  that  in  proportion  to  the  extent  of 
it,  so  is  he  qualified  to  discharge  the  duties  he  undertakes,  it  is 
manifestly  a  sequitur — admitting  that  it  is  of  the  highest  impor- 
tance that  youth  should  be  well  trained — that,so  far  from  inferior 
men  being  sufficient  for  their  task,  the  highest  talent  should  be 
secured  and  unquestionable  capacity  be  deemed  a  sine  quâ  non. 
"  Poeta  nascitur,  non  fit,  "  is  true  so  far  only  as  implies  that, 
without  mtural  aptitude,  no  training  can  make  a  poet  ;  but  it  is 
equally  a  fact,  that  no  talent,  without  training,  can  make  him 
worthy  of  that  name.  This,  we  apprehend,  is  precisely  the  case 
with  the  tuior;  without  the  natural  aptitude,  plus  the  requisite 
training,  no  man  can  become  entitled  to  the  name  of  an  educator. 

It  will  be  objected,  and  with  some  force,  that,  if  éducation  is  not 
common  property,  it  is  entitled  to  be  designated  an  art  or  a 
science  ;  and  we  shall  be  asked,  where  are  the  books  revealing 
its  principles  ?  where  are  the  institutions  that  train  future 


candidates,  and  honour  with  distinctions  thosc  who  signalize 
themselves  in  its  researches  ?  There  is  but  one  answer,  and  it 
must  be  given — there  are  none  ;  or,  to  be  strictly  correct,  there 
are  scarcely  any.  Our  Universities  certainly  do  not  prétend 
either  to  train  men  as  educators,  or  to  reward  them  for  their 
successes  as  such  ;  and  certainly,  so  far  as  they  go,  the  graduate 
who  goes  into  the  Church  is  entitled  to  say  to  the  graduate  who 
opens  a  school,  '  I  know  as  much  about  that  as  you.'  There  are 
a  few  so  styled  training  collèges  for  the  masters  of  National  and 
British  Schools,  but  it  would  appear  that  their  chief  duty  is  to 
give  a  certain  amount  of  information  to  persons  who  are 
without  it.  Pteading,  writing,  and  other  branches  of  knowledge, 
occupy  their  time  and  attention  ;  but,  according  to  our  notion  of 
éducation,  they  arc  little  more  than  inferior,  and  more  econo- 
mical,  adult  boarding  schools;  and  do  incalculably  more  damage 
than  good  to  the  community,  inasmuch  as,  by  drawing  their 
recruits  from  the  lower  orders,  and  returning  them  inflated  with 
a  little  elementary  knowledge  as  educators,  they  lend  their  sanc- 
tion to  the  error  now  before  us,  and  tend  to  lessen  public  respect  for 
a  profession  that  in  any  of  its  departments  canbe  represented  by 
a  boor.  The  fact  then  appears  to  be,  that  the  two  chief  sources 
open  to  the  intended  educator  are,  a  certain  amount  of  tradi- 
tionary  lore,  which  he  obtains  from  old  practioners,  and  his  self 
instruction,  from  expérience.  In  one  word,  each  génération  of 
educators  bas,  to  a  great  extent,  to. commence  de  novo.  It  is 
from  this  déplorable  state  of  aflFairs  that  éducation  has  to  émerge  ; 
and  the  only  hope  for  the  profession  is  an  Act  of  Parliament 
similar  to  that  passed  in  the  reign  of  Henry  VIII,  which  pro- 
hibited  doctors  from  practising  the  double  art  of  Medicine  and 
Barbery.  There  are  schoolmasters  suÉBcient,  who,  from  long 
expérience  and  unquestionable  ability,  are  able  to  inaugurate  a 
profession  which  would  do  honour  to  themselves  and  its  menibers, 
and  which  would  prove  a  blessing  of  unspeakable  worth  to  the 
nation.  We  should  then  be  spared  the  farce  of  gentlemen  being 
appointed  by  Government  as  Inspectors  of  Schools,  who,  be  their 
talents  what  they  may  in  other  respects,  cannot,  at  least  for  a 
considérable  time,  have  the  slightest  idea  of  the  national  requi- 
rements  ;  and  we  should  then  cease  to  hear  the  absurd  prattle 
now  dinned  into  our  ears  on  every  hand,  that  the  éducation 
supplied  by  Government  should  consist  of,  and  be  limited  to, 
reading,  writing,  and  arithmetic. 

II.  The  error  of  confounding  Education  with  Instruction. 
— By  the  term  Education,  men  in  gênerai,  indeed  with  but  few 
exceptions,  simply  intend  that  which  is  purely  the  province  of 
Instruction  j  and  appear  unable  to  understand  that  Instruction 
ai)d  Education  are  two  distinct  things;  and  still  more  difiBcult  to 
convince  that  Instruction,  when  compared  with  Education,  is  of 
comparative  insignificance.  An  Astronomer  Royal  once  said, 
that  the  most  insupportable  annoyance  he  was  exposed  to  was 
the  questions  of  fashionables  who  where  privileged  to  obtrude 
themselves  upon  him,  because  he  could  not  undeistand  them,  nor 
could  they  understand  him.  Such  is  the  nature  of  ignorance 
about  any  given  subject,  that  the  ignorant  cannot  perceive  that 
a  certain  amount  of  preliminary  knowledge  is  necessary  to  enable 
them  to  grasp  even  elementary  principles. 

That  the  two  arts  have  been  recognised  as  distinct,  may  be 
presumed  from  the  fact,  that  the  vocabularies  of  our  own  and 
other  nations  have  the  two  terms.  Education  and  Instruction. 
The  etymology  of  the  words  is  simple — to  educatc,  is  "  to  draw 
out  ;  "  to  instruct,  is  "  to  build  up,  "  "  to  put  together  in  order,  " 
&c.  Thus  far  the  tyro  in  his  Latin  vocabulary  recognizes  a 
différence  between  the  two  terms  ;  but  what  does  he  mean  by 
them  ?  How  does  he  understand  them  ?  One  reads  symbols 
as  symbols,  another  as  indices  or  shadows  merely,  of  great  truths 
that  lie  behind.  So  to  one  the  term  Education  may  stand  but  as 
an  équivalent  for  Instruction  ;  while  to  another,  the  différence 
between  the  two  things  is  barely  described  by  their  respective 
applications.  To  the  former,  a  good  éducation  signifies  a  tolerable 
acquaintance  with  a  given  amount  and  kind  of  knowledge,  the 
possession  of  habits  suited  to  a  gentleman  of  the  period  ;  to  tho 


21 


latter,  neither  any  spécifie  knowledge,  nor  the  peculiar  mould 
adopted  by  the  fasliion  of  the  day,  has  anything,  or  at  best  not 
much,  to  do  with  it  ;  thèse  studies  and  peculiar  habits  bcing  no 
less  valuable,  but  certainly  not  necessary  in  an  educational  point 
of  view. 

One  of  the  facts  visibJe  to  ail  men  is,  that  no  one  can  know 
everything;  its  sequent,  not  so  apparent,  is,  that  if  an  individual 
will  know  one  thing  well,  he  must  be  content  not  to  know  other 
things,  or  to  know  them  but  imperfectly.  As  it  is  impossible, 
While  a  lad  is  at  school,  to  state  (that  is,  in  the  majority  of 
instances)  what  he  will  be  in  after  life  (that  is,  professionally)  ; 
it  would  appear  self-evident  that,  in  the  first  place,  the  spécifie 
knowledge  demanded  by  his  fure  calling  cannot  be  imparted  ; 
and  in  the  second,  that,  if  good  care  is  not  tuken,  such  habits 
will  be  acquired  at  school  as  will  almost  preclude  the  possibility 
of  his  ever  subsequently  attaining  that  spécifie  knowledge  to  any 
degree  of  perfection.  In  other  words,  it  is  admitted  that  the 
school  is  not  the  place  to  learn  the  profession  ;  but  it  does  not 
appear  equally  clear  that  the  fact  is  recognized,  that  he  may 
there  lose  his  capacity  to  learn  it.  Accepting  the  assumption 
that^  the  school  is  not  the  place  to  learn  the  profession,  and 
uniting  it  with  this  theory  of  common  knowledge,  it  is  difficult 
to  escape  the  conclusion  that  due  regard  to  the  future  passes 
away,  a,nd  we  are  able  to  understand  how  it  is  that  at  présent  the 
notion  is  that  youth  should  be  spent  in  cramming  itself,  or  being 
crammed,  ^ith.  the  greatest  possible  amount  of  miscellaneous  and 
inoongruous  matter,  dignified  by  the  term  Education.  If  we 
take  any  list  of  subjects  for  compétitive  examinations,  if  we  take 
any  respectable  schoolmaster's  prospectus,  and  examine  the 
number  of  subjects  professionally  required  and  taught  ;  is  it  pos- 
sible to  deny  the  fact  that,  if  what  is  exacted  is  secured,  if  what 
is  promised  is  performed,  our  youth  are  systematically  being 
trained  in  the  habit  of  doing  nothing  well.  Let  us  not  shrink 
from  the  fact,  that  they  are  being  trained  in  the  daily  habit  of 
hypocrisy.  A  learned  and  honest  man  says  of  a  subject  to  which 
he  does  not  profess  to  have  turned  his  attention,  I  do  not  know 
it;  whereas  the  tendency  of  our  présent  System  is  to  make  a 
schoolboy  blush  at  the  charge  of  not  knowing  everything,  and 
eventually  to  turn  him  out  a  crammed  and  inflated  ignoramus, 
knowing  nothing  thoroughly,  and,  what  is  worse,  not  having 
acquired  the  habit  of  learning. 

It  is  not,  of  course,  intimatcd  that  there  is  any  intention  to 
make  hypocrites;  but  it  is  affirmed  that,  losing  sight  of  the  real 
end  of  éducation,  and  supposing  it  to  be  confined  to  the  acquisi- 
tion of  a  certain  class  and  amount  of  instruction  by  a  boy  within 
a  given  time,  the  whole  thing  partakes  of  the  tendency  of  the 
âge — hand  to  mouth  display.  By  some,  we  are  not  considered 
respectable  without  grand  honses,  ha^e  no  chance  in  life  without 
appearances,  will  not  be  believed  in  without  preposterous  préten- 
tions ;  our  heads  therefore,  our  constitutions,  and  our  pockets 
are  put  into  forcing  houses — is  it  unnatural  that  we  should  turn 
out  hollow,  though  gaudy,  exteriors?  Thousands  are  daily  doing 
what  they  hourly  curse,  and  that  solely  because  they  weakly 
believe  it  necessary.  Let  the  voice  of  intelligence  say  away  with 
show  as  the  critcrion  of  worth,  and  thèse  things  will  cease  ;  and 
first  amongst  them,  away  with  this  mental  cramming  of  boys  to 
gain  the  bubble  réputation  of  being  élever  lads.  Let  but  those 
who  are  wise,  and  not  yet  within  the  power  of  this  fatal  gulf, 
struggle  to  keep  youth  from  its  brink  and  influence  ;  for,  by  so 
doing  alone  can  their  true  interests  be  secured. 

"We  may  be  asked,  what  is  éducation  ?  We  answcr,  it  is  not 
reading,  writing,  or  arithmetic  ;  thèse  are  but  the  tools  from 
the  chest  of  the  apprentice  to  learning.  Is  éducation  the  ability 
to  repeat  a  catechism  ?  That  is  but  an  initiation  into  the 
my.steries  of  sectarianism.  Is  it  instinctive  crouching  before  the 
présence  of  authority  ?  That  is  the  dark  spot  upon  the  heart  of 
the  slave,  whether  black  or  white,  whether  bound  in  fetters  of 
iron  or  the  still  more  ignoble  bonds  of  meanheartedness.  What, 
then,  is  it  ?  Consider  a  new-born  child.  In  that  tiny  and  help- 
less  being  are  lodgcd  the  germs  of  every  feature,  of  every  cha- 


racteristic,  of  every  passion,  of  every  vice  and  of  every  virtue  of 

its  entire  ancestry.  Latent  it  may  be,  but  there  ;  and  readily 
yielding  to  the  first  influence  congenial  to  iheir  respective  natures 
to  burst  into  active  existence,  or  certain,  by  brief  ncglcct,  to 
perish  yet  unborn.  As  the  fertilizing  beams  of  one  spring-day's 
sun  tinge  the  brown  earth  with  welcome  green  ;  so  the  soft  toucb, 
the  tender  smile,  the  sympathizing  glanée,  the  oncouraging 
whispcr,  unfolds  human  virtues.  And  as  one  hour's  parching  rays 
of  a  torrid  sun  would  blast  that  tender  verdure,  and  in  its  stead 
call  into  being  hatefui  and  noxious  worms  still  slumbering  in 
the  womb  of  death  ;  so  will  the  coarse  -touch,  the  rude  rebuke, 
the  sarcastic  sneer,  and  the  hireling's  lie,  wither  youth's  tender 
virtue,  and  vitalize  the  entire  brood  of  human  vices.  Education, 
then,  is  the  development  of  the  faculfy  for  good  or  for  cvil  innate 
in  man,  whether  moral,  mental,  or  physical  ;  and  the  educator  is 
every  person  and  everything  that  influences  the  sensés  of  the 
educdted.  Is  it  possible  successfully  to  maintain  this  proposition 
to  be  unsound  ?  If  not — if  it  is  true,  it  is  impossible  to  stop 
éducation  ;  and  the  only  alternalive  is  between  a  more  or  less 
good,  and  a  more  or  less  bad,  éducation — between  one  tending 
to  benefit,  and  one  calculated  to  ruin,  the  being  subjected  to  its 
influence.  With  this  view  of  éducation,  the  objections  opposed 
to  government  compulsory  éducation  vanish  ;  for  it  ceases  to  be 
a  question  of  éducation  or  no  éducation,  and  résolves  itself  into 
that  of  one  benefical  to  the  State  that  provides  it,  and  the  other 
ruinous  to  the  State  that  permits  it.  And  here  it  would  be  easy 
to  prove,  as  in  other  matters,  that  prévention  is  not  only  better 
but  cheapor  than  cure.  From  this  view  of  the  subject  it  is 
manifest  that  each  parent  and  guardian  of  youth  is  actively  and 
hourly,  though  unconsciously,  engaged  in  educating;  and  that 
in  proportion  as  it  is  wisely  donc,  so  is  the  labour  of  the  profes- 
sional  educator  lessened,  and  vice  versâ.  Thèse  facts  would  induce 
the  conclusion  that  the  child  must  become  the  photograph  so  to 
speak,  of  the  educntor.  And,  with  necessary  déductions,  such  is 
the  case.  No  one  human  being  is  confined  or  subjected  entirely 
and  solely  to  the  influence  of  any  one  other.  Therefore,  as  any- 
thing foreign  passing  between  the  lens  and  the  object  would 
confuse  the  photograph,  and  commit  to  the  paper  an  imperfect 
représentation  ;  so  do  the  varions  influences  to  which  we  are  ail 
subjected  tend  to  destroy  the  individuality  of  any  given  influence, 
and  produce  the  endless  diversity  of  combinations  of  character. 
Neither  the  mother  nor  the  father  is  singly  reflected  in  the 
ofi"spring.  Nature,  from  the  first,  exhibits  its  aversion  to  uni- 
formity.  Thèse  diâ"erences  being  stamped,  both  by  birth  and 
early  circumstances,  upon  every  youth,  it  follows  that  each  has 
proclivities  in  certain  and  fixed  directions:  that  one  inclines  for 
one  class  of  amusement,  study,  or  occupation  ;  another  to  others, 
This  natural  aptitude  should  be  carefully  ascertained,  attended 
to,  and  followed  in  the  sélection  of  the  life  profession;  and,  on, 
the  other  hand,  should  be  opposed  in  the  elementary  éducation. 
It  should  be  oppoaed — or,  perhaps  more  correctly,  neglected, 
because  nature  and  the  influence  of  circumstances  have  su&- 
ciently  watched  over  its  birth,  and  will  continue  to  develop  its 
growth. 

If  we  examine  more  closely  into  this  matter,  and,  with  this 
idea  before  us,  ask  what  is  a  human  being  ?  the  question  may 
evoke,  as  we  are  considering  éducation,  answers  that  will  bring 
us  to  an  issue,  and  enable  as  to  ascertain  whether  we  are  at  one 
from  the  beginning.  Let  us  then,  for  the  présent,  first  assert  him 
to  be  a  being  susceptible  of  ideas,  and  by  ideas  to  understand 
impressions  from  external  objects.  The  means  at  his  disposai 
for  contact  or  communion  with  the  external  world  are  his  five 
sensés.  To  one  or  more  of  thèse  every  object  foreign  to  himself 
must  appeal.  He  recognizes  the  sound  of  the  clarion  and  that  of 
the  lute,  and  marks  the  différence  between  them  by  his  organ  of 
hearing.  He  takes  note  of  colour  by  his  organ  of  sight,  and 
appréciâtes  A'ariety  in  form  by  his  organs  of  sight  and  touch.  By 
his  organ  of  taste  he  acceptsor  rcjects  viands  agreeableor  otherwise. 
It  will  be  readily  granted  that  a  being  defective  in  either  of  thèse 
sensés  is  not  perfect  ;  because,  if  totally  destitute  of  any  one,  he 
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cannot  take  note  of  thosc  objecta  whlch  appcal  to  it  alone.  If 
the  total  absence  is  imperfection,  the  partial  is  equally  imperfec- 
tion, though  in  a  less  degree  ;  if,  by  the  total  absence  of  the  sensé 
of  hearing,  the  deaf  is  wliolly  unimpressible  by  sound,  with 
imperfect  hearing  he  cannot  arrive  at  a  just  notion  of  sound.  So 
ou  with  each  of  the  sensés.  Wherever  the  sensé  is  imperfect, 
the  estimate  it  entertains  of  the  object  appealing  to  it  is  erroneous, 
and  man's  imperfect  ideas,  despite  bis  best  intentions,  are,  like 
himself,  imperfect  and  unjust  ;  hence  tho  hourly  need  of  exercising 
and  inculcating  charity  of  opinion.  Our  conception,  then,  of  a 
perfect  human  being  in  this  respect,  would  realize  one  in  whom 
each  of  the  sensés  is  fully  dcveloped.  If  fully  developed,  tlioy 
will  be  equally  developed  ;  because  equilibrium  is  a  universal 
law  of  nature.  Our  expérience,  however,  teaches  us  that  any- 
thing  like  equal  dcvelopment  is  rare,  if  not  non-existing;  but 
granting  it  to  bc  cven  impossible,  our  duty  as  educators  and 
instructors  is  not  less  manifest.  ïhe  harpist  seeking  harmony 
knows  fuU  well  that  he  cannot  sccure,  by  any  amount  of  tuning, 
perfect  accord  ;  ncvertheless,  he  strives  to  approximate  to  it,  and 
having  attained  the  degree  within  bis  power,  pours  forth  bis 
measured  strains  in  tuneful  harmony.  That  which  the  harpist 
does,  the  educator  should  do  ;  selecting  one  string  which  appears 
to  him  to  represent  the  capacity  of  bis  instrument,  he  should 
loosen  by  temporary  neglect  those  that  surpass  it  in  pitch,  and 
turn  bis  attention  and  dévote  bis  tinie  to  the  screwing  up,  so  to 
say,  of  tbose  that  are  low  and  flat.  This  is  the  great  art  of  the 
educator.  The  discovery  of  the  calibre,  the  strength  and  weak- 
ness,  ofhis  subject,  is,  in  other  words,  bis  Diagnosis  ;  bow  to 
treat  his  subject,  bis  science  ;  and  the  mode  of  treatment  suited 
to  the  case,  his  practice.  Is  this  the  habit  of  schools  ?  Does  it 
accord  with  popular  notions  ?  It  is  contended  that  the  very 
opposite  is  the  fact  ;  that  the  parent,  conscious,  on  the  one  hand, 
of  the  cnild's  talent  for  music  for  instance,  desires  it  to  be  culti- 
vated  to  the  partial  neglect  of  other  matters,  and  glories  in  his 
youthful  successes.  Aware,  on  the  other  hand,  that  he  cannot 
distinguish  between  a  straight  line  and  a  crooked  one,  it  is 
deemed  a  vaste  of  time  and  money  for  liim  to  study  drawing. 
Would  that  it  were  also  recognized,  to  be  an  act  of  gross  injustice 
to  punish  him  for  his  slovenly  habits,  wbile  he  is  refused  the 
éducation  that  would  make  him  see  wbat  disorder  is  ! 

Nor  is  the  parent  the  ouly  sinner  in  this  particular.  Unfor- 
tunately  society  does  not  reward  the  schoolmaster  for  the  labour 
he  bestows  underground  ;  and  therefore,  as,  like  most  other 
beings,  be  must  live,  he  gets  up  to  the  surface  as  soon  as  pos- 
sible, and  sets  each  boy,  according  to  his  wont,  to  work  at  orna- 
ments  tfeat  can  be  readily  seen  and  appreciated  by  the  curions  ; 
and  thus  to  flatter  paternal  vanity,  and  satisfy  the  tutor's  neces- 
sities,  British  youngsters  are  kept  hard  at  work  at  turning 
themselves  into  little  monsters. 

If  the  mode  suggested  is  the  proper  one  of  treating  youth,  and 
it  is  difScult  to  think  that  it  can  admit  of  luuch  doubt,  its 
neglect  must  resuit  in  damage  ;  and  there  is  some  reason  to 
suppose  that  a  youth,  left  to  himself  for  the  first  twelve  years  of 
his  life,  would  do  better,  and  more  surely  advance  his  future 
interests,  than  one  who,  during  the  like  period,  was  exposed  to 
the  artificial  System  of  cramming  and  developing  his  idiosyn- 
/«racies  ;  for  the  unsophisticated  lad  would  at  the  same  time  be 
rdestitute  of  conçoit  and  habits  of  study,  and  therefore  be  ready 
•to  be  broken-in  in  a  proper  manner  ;  and  at  the  same  time,  left 
to  himself  and  nature,  his  sensés  would  be  more  equally  deve- 
loped, and  be  consequently  in  the  highest  sensé  a  more  perfect 
being,  though  destitute  of  certain  spécifie  knowledge. 

Thèse  ideas  are  not  easily  sépara tcd  from  two  classes  of  persons, 
who,  while  they  bave  admittedly  donc  immense  service  to  the 
human  race,  have  at  the  same  time  given  rise  to  an  infinité  variety 
of  spéculation — we  mean  "  self-made  men,  "  and  the  so-called 
"  nature's  geniuses."  It  is  hard  for  the  man  who  bas  been 
moulded  in  the  customs  of  his  time, — who  from  his  baby-hood 
has  sat  atthe  feet  of  the  Gamaliels  of  his  day, — to  whom  nothing 
:Jias  been  wanting  that  wealth  and  interest  could  do  to  secure  his 


advanccment,  to  be  compelled  to  admit  that,  when  compared 
with  auother  who,  apparcntly  destitute  of  every  advantage,  has 
eut  his  way  to  distinction,  he  stands  as  a  cipher.  But  itis  intcr- 
esting  to  observe,  that  in  the  midst  of  the  so-called  learned  with 
whom  they  have  no  communion,  surrounded  by  the  results  of  a 
steady-growing  civilization  to  which  they  have  little  access,  thèse 
same  seif-raade  men  and  nature's  geniuses  stand  virtually  in  the 
position  of  a  Homer,  a  Shakespeare,  a  Columbus,  or  a  Ste- 
phenson. 

It  is  not  the  man  who  reads  much, 
It  is  not  the  man  who  speaks  much  ; 
But  it  is  the  man  who  thinks  much, 
That  makes  the  man  who's  worth  much. 

Educated  by  nature,  thèse  men  have  communed  with  her. 
Untrammelled  by  préjudice,  they  bave  thought  for  themselves; 
and  as  they  have  been  free  to  think,  so  have  they  freely  spoken 
and  acted  ;  and  being  unassisted,  they  have  had  to  grope  a  slow 
but  certain  way  from  the  clear  understanding  of  first  principles. 
No  curse  ever  fell  more  heavily  upon  man  than  that  which 
forbids  him  to  exercise  his  reason,  except  that  which  pushes  him 
prematureiy  forward  in  learning,  and  disenables  him  ever  to 
understand  anything  aright. 

Having  endeavoured  to  shew  that  the  first  thing  necessary  in 
éducation  is  a  dcvelopment  of  the  sensés,  without  which  it  is 
impossible  to  form  a  just  esiimate  of  external  objects,  we  are  led 
to  the  considération  of  the  means  of  retaining  and  storing  up  the 
impressions  produced  ;  or,  in  other  words,  to  the  considération 
of  memory.  Here  we  arc  again  met  with  the  fact,  that  memory 
is  inséparable  from  the  dcvelopment  of  the  sensés.  In  the  first 
place,  it  is  impossible  to  retain  that  which  has  never  been  pos- 
sessed  ;  let  us  add  to  this  the  fact  that  time  wears  off  the  sharp 
edge  of  the  mental  picture  as  surely  as  it  does  that  of  the  object 
pictured.  If  the  first  impression  is  clear  and  sharp,  it  will  be 
proportionately  permanent  ;  if  dull  and  confused,  it  will  be  equally 
transient.  Memory  is  dépendent  upon  a  physico-material  opéra- 
tion— -if  it  may  be  so  styled — of  which  time  is  an  essential,  and 
without  which  there  cannot  be  an  impression.  Let  us  walk 
through  a  picture-gallery — do  the  Exhibition  of  the  Royal  Aca- 
demy,  as  it  is  termed — what  do  we  bring  away  ?  If  we  doubt  as 
to  the  answer  (bat  should  be  given,  let  us  take  a  pcncil  and 
sketch  the  outline  from  memory  of  a  few  of  the  productions  we 
have  seen.  Oh,  but  I  cannot  draw,  urges  the  facile  apologist. 
Test  him  ;  let  him  draw  an  outline  of  his  bedroom  and  its  furni- 
ture  ;  he  will  find  that  he  will  not  make  a  mistake,  worthy  the 
considération,  in  the  place  of  a  single  article.  The  fact  is,  that 
it  is  not  so  much  his  sketching  powers  that  are  at  fault,  as  his 
memory.  If  he  doubts  it,  let  him  go  to-morrow  to  see  any  one 
picture  ;  let  him  study  it  for  an  hour,  and  then  try  whcther  he 
cannot,  three  months  hence,  at  last  make  such  a  sketch  of  it  as 
to  properly  localize  its  characteristics.  But  why  able  to  localize, 
and  not  to  form  or  colour  correctly  ?  Simply  because  from  child- 
bood  we  have  practised  the  oue  ;  whereas,  according  to  our 
Systems  of  éducation,  uuless  the  natural  aptitude  for  thèse  has 
been  displayed,  we  have  given  no  heed  to  them.  Nationally,  in 
this  particular  we  have  been  of  late  years  compelled  to  acknow- 
ledge  our  inferiority.  And  if  nationally  we  wish  to  attain  to 
our  proper  position,  we  shall  do  well  to  turn  our  attention  to 
this  department  ;  and,  while  doing  so,  to  heed  the  advice  of 
Gainsborouth,  who,  seeing  a  young  artist  copying  a  picture, 
said,  "  If  you  want  to  be  a  painter,  throw  away  your  copies, 
and  paint  nature.  Here,  draw  that,  "  he  added,  holding  up  his 
stick.  One  word  more  upon  drawing.  We  are  beginning  slowly 
to  recognize  its  importance.  Let  the  time  be  spent  about 
outlines,  and  outiines,  mainly.  Be  they  ever  so  elaborate,  outlines 
make  sharp  eyes,  firm  and  steady  hand,  and  cultivate  discern- 
ment.  Shading  covers  defects,  though  it  may  please  the  vulgar  eye. 

More  time  than  would  otherwise  be  justifiable  has  been  given 
to  this  particular  were  it  not  a  fact  that  the  proper  study  of 
drawing  is  one  of  the  most  educating  occupations  of  the  school- 
room  ;  and  that,  what  is  said  concerning  it,  bears  with  double 
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force  upon  the  memory  when  considered  with  relation  to  the 
rétention  of  those  subjccts  presentcd  to  it  solcly  by  the  uid  of 
symbols.  Tlie  process  that  takes  place  in  synibolical  mental 
iuiagery  is  nmch  overlooked.  When  we  see  a  group  of  say  threc 
persons  engaged  in  a  combined  act, — for  exauiple,  A.  atruggling 
with  B.,  while  G.  isin  the  actof  rifling  B.'s  pocket, — the  mental 
image  is  regulated  in  its  accuracy  by  tliç  distance,  light,  back- 
ground,  costume,  and  similarity  or  dissimilarity  of  the  actors 
and  other  circumstances.  flavingseen  the  act  in  question,  if 
we  désire  to  reflect  that  image  ia  writing,  we  are  necessitated  to 
employ  symbols,  which  we  take  it  for  grauted  signify  the  same 
thing  to  the  readcr  as  to  the  writer  ;  but  it  is  manif'cst  that  the 
actual  spectacle  has  lost  by  conversion  into  symbols,  even  admit- 
ting  that  it  is  accurately  symbolized.  Again,  tlie  process  must 
be  inverted  by  the  reader  :  first,  he  must  grasp  and  retain  the 
symbol  seriaiim,  and  in  their  proper  places  ;  and  secondly,  he 
must  couvert  the  symbols  into  mental  imagery,  and  see  as  it 
were  before  him  the  whole  afîair  as  it  was  seen  by  the  spectator 
who  reduced  it  to  symbols.  It  is  unnecessary  to  spend  time  in 
examining  the  séries  of  difficulties  that  bave  attended  this  double 
process;  but  we  remark  that  the  ditïiculty  of  reconstruction 
must  be  greater  than  that  of  réduction,  and  must  require  consi- 
dérable time  in  order  to  give  that  materiality  to  the  scène  that 
will  render  it  as  permanent  upon  the  mental  canvas  of  the  reader 
as  it  is  uDon  that  of  the  writer.  If  it  does  not  assume  that 
reality,  it  is  perishable,  so  perishable  as  not  to  bc  worth  the  effort 
of  realization.  Rapid  reading,  much  to  commit  to  memory,  are 
thus  obviously  the  sure  precursors  of  superficiality,  confusion, 
and  forgetfuluess. 

If,  then,  our  mental  lore  has  a  material  origin  :  if  its  worth 
dépends  upon  its  accuracy,  and  its  accuracy  upon  the  correctness 
of  minute  observation  ;  the  proper  study  and  practice  of  drawing 
is  one  of  the  best  methods  of  cultivating  memory.  I  am  of 
opinion  that  the  Chinese  largely  owe  their  remarkable  power  of 
imitation,  and  their  great  skill  in  elaborate  art,  to  the  fact  that, 
not  having  an  alphabet,  their  written  language  is  composed  of 
symbols  so  infinité  in  their  variety  as  to  cultivate  and  necessitate 
the  most  accurate  observation  ;  which  accuracy,  once  habituai, 
manifests  itself  in  their  ordinary  labours. 

Whatwehave  already  seen  is  suiïïcientto  commend  illustrated 
books,  diagrams,  and  every  possible  réduction  of  knowledge  to 
the  material  form — provided  it  is  well  done  — to  the  master  wbo 
desires  at  the  same  time  to  educate  and  to  instruct  bis  pupil. 

Immediately  connected  with  this  branch  of  our  subject  is  "  the 
art  of  reading,"  concerning  whicb  the  most  ludicrous  and  baneful 
ideas  and  practices  prevail.  SufBce  it  to  say,  that  of  oral  reading 
it  is  exceedingly  difficult  to  meet  with  a  décent  spécimen  either 
in  the  Church  or  out  of  it.    But  it  is  not  so  much  to  what  is 
generally  termed  elocution — which,  however,  should  be  diligently 
studied  by  ail  who  seek  to  receive  or  give  the  pleasure  they  are 
capable  of  when  endeavouring  to  acquire  or  communicate  the 
written  ideas  of  others — that  we  now  turn  our  attention,  as  to 
the  more  important  subject,  the  cultivation  of  the  mental  process 
of  reading.  We  bave  already  observed,  that  reading  is  a  complex 
act;  and  that  in  reading,  it  is  not  the  words,  but  the  ideas  for 
which  the  symbolic  words  stand,  that  we  seek.    The  difiSculties 
that  the  reader  meets  with  are — first,  the  composition  of  the 
fractional  symbols,  letters,  into  the  individual  symbols,  words  ; 
second,  the  mental  substitution  of  the  idea  for  the  individual 
symbol  ;  third,  the  érection  in  the  mind  of  what  we  may  term 
the  grammatical  symbol,  i.e.,  phrases  or  distinct  parts  of  the 
pictorial  composition  ;  fourth,  the  realizing,  as  a  whole,  the 
différent  parts.    ïhis  process,  and  thèse  difficulties,  exist  in  the 
reading  of  the  most  simple  form  of  composition  ;  but  beyond 
thèse  thcre  are  others,  and  difficulties  which  arise  from  the  com- 
plexity  of  the  ideas,  or  even  from  the  existence  of  what  may  be 
terincd  reflections  or  symbols  of  complète  pictures.    Take  for 
example  a  sentence  selected  at  hazard  from  the  first  volume  of 
Austin's  Jurisprudence: — Governmcnts  which  may  be  styled 
aristocracies  (in  the  generic  meaning  of  the  expression)  are  not 


unfrequently  distinguished  inlothe  tbree  following  forms  : — \iz-, 

olijarcines,  aristocracies  (in  the  spécifie  meaning  of  the  name), 
and  democracics."  Is  it  too  much  to  say  tliat  but  few  could 
rcadily  seize  the  force  of  bis  sentence  ?  The  word  government 
is  a  simple  symbol  for  a  most  complicated  idea  or  picturc;  for 
in  the  sentence  quoted  it  is  employcd  to  indicate  at  least  two 


2. 
3. 
4. 


gênera  of  government;  one  of  wliicli  is  divisible  into  three 
différent  speeies,  each  description  having,  therefore,  at  tiie  least, 
one  distinctive  feature.  The  difficulty  of  fully  and  readily  grasp- 
ing  this  sentence  is  atonce  apparent  ;  and  it  is  cqually  clear  thaï 
that  difficulty  would  be  infinitely  increascd  by  its  being  leng- 
thened  :  hence  the  necessity  of  the  power  of  concentration,  accu- 
rate and  instantancous  appréciation  of  minute  différences  ai  d  the 
ability  to  fix  and  retain  the  sevcral  parts  in  the  memory  during 
the  construction  of  the  whole,  and  finally  the  power  of  contem- 
plating  it  in  its  entirety,  objectively. 

Sucli  power  is  possessed,  and  there  is  no  reason  w  hy  it  should 
not  be  widely  enjoyed  ;  but  the  negicct  of  the  proper  training  to 
secure  it  while  at  school  and  collège,  is  the  main,  if  not  the  sole, 
reason  why  the  reading  public  occupy  iheir  lei.sure  with  light 
literatui-e,  and  besmear  their  minds  with  misty  recoliections  of 
useless  things.  ■ 

The  course  that  suggests  itself  as  that  which  should  be  followed 
to  ensure  the  easy  reading  of  difficult  books,  is  somew  bat  this  :  — 
The  pupil  bcing  able  to  do  what  is  commonly  called  "  read," 
should  be  taken  through  a  course  of  books  (not  sueh  as  are 
usually  styled  Readers  or  Reading  Lessons,  for  with  those  we 
are  supposed  to  be  fiinished),  say,  for  the  sake  of  illustration  : 
1.  Any  good  ordinary  History  of  England. 
A  portion  of  Macaulay's  History  of  England. 
Hallam's  Constitutional  History. 
Austin's  Jurisprudence. 
5.  Locke  on  The  Human  Onderstanding. 
During  morning  school,  parts  of  thèse  should  be  read  aloud 
slowly.  page  or  chapter  at  a  reading,  according  to  time  and  the 
strength  of  the  pupil,  he  being  skilfully  questioned  to  ascertain 
the  extent  of  his  memory,  accuracy,  and  compréhension.  During 
the  afternoon  they  should  be  continued  by  mental  reading,  the 
pupil  being  required  from  memory  to  commit  the  substance  of 
what  he  has  read  to  writing. 

The  resuit  of  sueh  a  System  would  be,  first,  the  power  of 
reading  with  pleasure— by  the  time  compulsion  is  removed — 
useful  Works  ;  second,  a  taste  for  sueh  works  and  information  ; 
third,  the  strengthening  of  the  mental  faculties  :  fourth,  rendering 
school  more  attractive  ;  fifth,  teaching  the  pupil  to  distinguish 
between  the  différent  modes  of  learning  and  the  différent  degrees 
of  knowledge  ;  sixth,  it  would  render  strict  memory  work  less 
laborious  ;  and,  seventh,  it  would  effectually  prevent  the  hypocrisy 
of  knowledge  inséparable  from  the  cramming  System. 

The  scope  of  this  paper  does  not  permit  the  further  pursuit  of 
this  subject;  but  what  has  already  been  advaneed,  if  correct,  ia 
ample  to  show  that,  in  this  particular,popular  notions  concerning 
the  very  éléments  of  the  tutor's  art  àre  far  from  correct  ;  and  it 
is  submitted  that  the  same  reasoning  is  largely  applicable  to  the 
two  other  subjects  which,  together  with  reading,  are  supposed 
to  be  the  essentials  of  elementary  instruction.  It  is,  we  appre- 
hend,  thus  clear  that  reading,  writing,  and  arithmetic  are  matters 
of  instruction,  and  that  it  is  only  when  treated  in  a  scientific 
manner  that  they  become  instruments  of  éducation  ;  as  sueh, 
bowever  they  are  invaluable,  and  cannot  be  too  attentively 
studied. 

We  should  not,  however,  dismiss  this  part  of  the  subject 
without  calling  attention  more  particularity  to  the  division  of 
memory  into  the  three  classes  or  degrees  which  universally 
obtain  ;  to  the  necessity  of  thèse  degrees,  and  to  the  conséquent 
advisability  of  providing  for  each.  To  illustrate  the  présent 
point,  let  us  recall  the  scène  already  used  by  way  of  illustration. 
The  facts — that  there  were  three  persons  présent  ;  that  two  were 
struggling  ;  and  that  the  third  was  attemptiug  to  rifle  the  pockets 
of  one  of  those  struggling — are  so  sharply  impressed  upon  the 
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memory  a3  to  enable  the  relater  of  the  scène  to  communicate 
his  knowledge  without  prompting,  and  at  the  same  time  with 
great  precison.  His  memory,  however,  as  to  the  characteristics 
of  their  respective  costumes,  is  of  a  very  différent  quality.  He 
is  quite  aware  they  were  dressed,  and  also  able  to  say  that  there 
was  not  anything  remarkable  in  their  dress  ;  but  to  define  it,  he 
is  powerless.  Again,  if  the  three  men  bave  becn  arrested  and 
placed  promiscuousiy  with  three  others,  he  muy  not  be  able  to 
eelect  from  the  six  his  pecular  three;  but  he  may  be  able  to 
exclude  from  the  six  a  particular  one,  as  being  so  différent  from 
the  three  that  he  is  able  to  say  with  certainty  that  he  was  not  one 
of  them.  This  last  species  or  degree  of  memory  we  may  with 
propriety  term  négative  ;  the  first,  positive  ;  and  the  interme- 
diate,  generally  memory.  We  are  ail  conscious  of  the  fact  of  the 
existence  of  thèse  degrees  ;  and  furthermore,  we  recognise  their 
respective  advantages,  not  to  say  their  natural  necessity.  But 
is  provision  made  for  them  in  gênerai  instruction?  If  not,  there 
is  a  defect.  For  example,  conuected  with  the  study  of  ail  subjects 
— take  for  illustration,  history  —  thèse  three  degrees  of  memory 
are  essential.  It  would  therefore  be  only  reasoiiable  to  exoect  to 
find  in  every  school-room  three  sets  of  books  upon  the  subject  : 
first,  a  memory  book  or  chart  ;  second,  a  gênerai  school-book  of 
libéral  prétention  ;  and  third,  a  séries  of  elaborate  works.  For 
it  is  manifest  that  the  student  cannot  commit  Macaulay  or 
Hallam  to  memory.  It  is  equally  clear  th^t  if  he  is  confined  to 
the  matter  on  a  chart,  or  in  an  "  Ince,  "  he  is  a  mere  parrot; 
and  with  the  middle  book  alone  he  is  likely  to  tura  out  of  school 
believing  himself  a  great  historian,  whereashe  neither  knows  the 
bones  perfectly,  nor  bas  felt  the  breath  of  the  spirit  of  history. 
Of  the  three,  the  middle  is  the  most  dangerous.  By  this  triple 
System,  the  positive  memory  work  is  clearly  defined,  and  the 
evils  that  we  constantly  decry  avoided.  Examination  papers, 
we  contend,  should  be  constructed  in  three  corresponding  parts. 
And  here,  with  référence  to  examination  papers  set  by  bodies 
like  this  Collège,  we  would  remark,  that  it  should  not  be  the 
object  merely  to  set  questions  that  reasonably  informed  boys 
should  be  able  to  answer,  but  that  the  primary  object  should  be 
to  set  questions  that  induce  a  proper  mode  of  instruction  :  for  a 
master,  preparing  his  boys  for  a  given  examination,  desires 
chiefly  that  the  candidates  he  sends  up  should  gain  certificates  ; 
and  to  ensure  success,  he  obtains  a  séries  of  previous  examination 
papers,  and,  be  his  opinion  what  it  may  concerniug  the  class  of 
questions  and  the  mode  of  putting  them,  he  instructs  his  pupils 
accordingly  therefore  without  further  comment  ;  whereas  such 
examinations,  if  wisely  conducted,  must  induce  the  most  perfect 
System  ;  if  otlicrwise,  they  are  equally  powerful  in  retarding  ail 
progress. — Edueutional  Times. 

(To  be  continuedJ) 


The  Dominion  of  Canada  and  the  Reclprocal 
Trade. 

Absorbed  as  we  are  in  the  régulation  of  our  own  internai 
affairs,  after  the  dérangements  of  a  great  war,  it  is  not  surprising 
that  we  should  overlook  the  importance  of  cultivating  advan- 
tageous  relations  with  our  neighbors.  It  is  nevertheless  a  fact 
we  can  ill  atFord  to  ignore  that  on  our  northern  frontier  we  have 
a  young  nationality,  rapidly  growing  in  population  and  rising 
into  commercial  importance.  Our  misfortunes  have  indirectly 
advantaged  Canada  ;  for  while  the  war  has  augmented  the 
burthens  of  our  people  and  diminished  the  profits  of  industry, 
our  neighbors  have  escaped  thèse  ill  fortunes  and  thus  gained  a 
higher  vantage  ground  in  competing  with  us  for  the  markets  and 
the  surplus  population  of  the  Old  World.  The  Dominion  of 
Canada  now  occupies  the  same  position,  in  respect  to  foreign 
trade,  we  occupied  in  1795,  while  its  population  is  about  600,000 
îes3.  Compared  with  our  rapid  growth,  its  increase  in  popula- 
"  inay  appear  trivial,  but  its  progress,  nevertheless,  is  equal 
"^wn  at  the  same  stage  of  our  history.  Judging  from  the 
*  the  provinces  since  1860,  it  is  not  to  be  deemed 


among  the  improbabilities  of  the  future  that  fifty  years  hence 
the  population  of  the  united  provinces  may  equal  that  of  the 
United  States  at  the  date  of  our  last  census.  It  is  estimated 
by  the  Canadian  authorities  that  since  1861  the  population  of 
ail  the  provinces  combined  has  increased  from  3,300,000  to 
about  4,000,000  ;  and  although  this  increase  may  not  be  con- 
sidered  in  itself  as  specialiy  important  yet  it  indicates  a  ratio  of 
progress  which,  at  no  very  remote  period,  is  destined  to  give  to 
our  neighbors  a  commanding  national  importance.  The  foUowln» 
statement  shows  the  area  of  the  respective  provinces,  their  popu- 
lations in  lo61  and  the  estimated  population  in  1867,  as 
published  in  the  Canadian  reports  : 

AREA  AND  POPULATION. 


Area  .  Population,  1861  .  Population 

sq.  in.    Catholio.  Foreign.   Total,  est  Jan- 1,  67. 

Ontario  (U.  Can.)   121,260    258,141    484,128   1,396,091  1,802,066 

Quebeo,  (L.  Can.)   210,020    943,253      93,641   1,111.556  1,288,880 

New  Bi-unswick   27,105      85.238      4.3,881      252,047  295,084 

Nova  Soûtia   18,600      86,281      31,522     330.867  368,781 


Existing  Dominion   377,045  1,872,913     65.3.172  8,090,561  3,754,801 

Prince  Edward    2,100      35,852      13,257       80.857  91,448 

Nowfoundland   40,200      57,214      12,414     124,288  130,000 


Projected  Dominion   419,345  1,465,979     678,843  3,295,706  3,976,244 


The  commerce  of  the  Dominion  is  large  compared  with  its 
population.  The  combined  imports  and  exports  of  the  former 
Province  of  Canada,  for  .  the  last  fiscal  ycar,  amounted  to 
$105,000,000  ;  which  is  équivalent  to  about  $34  per  head  of 
population.  In  1860  the  foreign  commerce  of  the  United  States 
averaged  $27  per  capita.  This  comparison  shows  great  vigor 
and  prosperity  on  the  part  of  our  neighbors.  The  standing  of 
the  new  Dominion  in  respect  to  tonnage  and  foreign  commerce 
is  shown  by  the  foUowing  statement  : 

COMMERCE  AND  TONNAGE  ;  AVERAGE  FIVE  YEARS,  1861-65. 

'  Tonnage.  .  .  Commerce.  .  Shipping. 

Cleared.  Entered.     Exporta-     Imports,    owned  '65. 


Canada   9.53,124    941,381    $36.081,436  $40.493,535  $230.429 

New  Brunswick   721,727     674,002       4.780,9.'i3       7.166,630  309,695 

Nova  Scotia   772.017    929,929       6794,2.59     10,647,193  363,069 


Existing  Dominion. ...  2,446,868  2,54-5.912      47,602,028     58,307.358  903,192 

Prince  Edward   172,657    151,405       1-228,369      1,4,33,550  39.549 

Newfoundland    132-319    148,834       6,427,331      5,218,416  87,023 


Projected  Dominion...  2,751,844  2,846,151  54,318,328  64,959,324  1,029,764 
The  tonnage  above  given  for  Canada  is  the  seaward  tonnage  ; 
besides  which  there  cleared  from  inland  ports  to  the  United 
States  on  the  average  of  the  same  five  years  3,291,069  tons,  and 
entered  at  inland  ports  from  the  United  States  3,144,207  tons. 
This  is  exclusive  of  ferry  navigation. 

Thus  far  the  Provinces  have  conducted  their  finances  with 
commendable  economy.  Their  total  debts  amount  to  about 
$75,000,000  ;  an  aggregate,  it  is  true,  equal  to  the  whole  debt 
of  the  United  States  seven  years  ago  ;  but  yet  less  than  one-fifth 
the  rate  per  capita  of  the  présent  Fédéral  and  State  debts  of  this 
country.  The  total  governmental  expenditures  of  the  Provinces 
are,  in  round  numbers,  $15,000,000  ;  which,  with  a  population 
of  four  millions,  amounts  to  a  burthen  of  $3.75  per  head  of  the 
population.  Our  own  Fédéral  taxation  at  présent  averages 
$13.95  per  capita,  to  say  notbing  of  our  State  burthens.  As 
illustrating  the  finances  of  the  several  sections  of  the  Dominion, 
we  présent  the  foUowing  statement  of  receipts,  expenditures  and 
debts  : 

REVENUE,  EXPEN'DITUBE,  DEBT,  ETC-,  1865,  (EXCLUSIVE  OF  LOAN  ACCOUNT.) 

.  Receipts.  .  Expenditures.  .  Publie 

Cust- iSt  excise-    Total.      Interest.       Total.  debt. 


Canada   $6,963,716  $10,435,2-'i9   $3,768,773  $11,534,691  $61.744,651 

New  Brunswick--..  775,941  1,070,604  360,590  1,168.074  5,821,445 
Nova  Scotia   1,047,891      1,517,306       284,338      1.470,306  5,627,458 


Existing  Dominion.    8,787,548     13,023,169     4,413,707     14,173,071  73,193,554 

Prince  Kdward   163,648        217,732        17,876         214.396  161.560 

Newfoundland   427,.509        482.460        49,744        579,453  1,161,564 


Projected  Dominion.    9,378,705     13,723,361     4,481,327     14,966,920  74.516,678 

In  reviewing  the  resources  and  condition  of  the  Dominion  we 
have  purposely  kept  in  view  our  own  relative  position  in  the 
respective  détails,  because  it  appears  to  be  thought  good  national 
policy  to  exclude  our  neighbors  to  a  certain  cxtent,  from  com- 
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mercial  intercourse  with  thc  United  States.  Tho  physical  con- 
ditions of  Canada  correspond  very  closcly  with  those  of  tlie  most 
active  and  prospérons  sections  of  our  own  country.  Its  natural 
conditions  for  trading  in  the  products  of  the  forest,  (he  field  and 
the  sea  also  compare  favorably  witli  our  own  ;  whilc  as  respects 
governmental  burthens — a  matter  bcaring  very  essentially  upon 
the  inducements  to  both  labor  and  capital — it  has  important 
advantages  over  ourselves.  Can  it  thcn  be  considered  wise 
statesmansliip  to  shut  ourselves  out  from  intercourse  with  a 
people  thus  circumstanced,  and  drive  them  as  competitors  into 
others  markets  where  we  are  ourselves  sellers  ?  So  homogeneous 
are  the  interests  of  the  two  countries  that  there  has  long  boen  a 
latent  feeling  among  our  people  in  favor  of  the  annexation  of  the 
Provinces.  One  motive  of  the  repeal  of  the  Reciprocity  Treaty 
was  an  idea  that  the  Canadians  might  thereby  be  made  to  feel 
their  dependence  upon  our  trade,  and  to  infer  hence  the  desir- 
ableness  of  political  union.  Events,  however,  have  proved  that 
the  meanswe  selected  were  ill-adapted  to  the  end  sought.  Canada 
has  suflFered  little,  while  a  heavy  penalty  has  fallen  upon  some  of 
our  own  interests.  The  imposition  of  a  heavy  duty  upon  timber 
has  caused  severe  injury  to  our  shipbuilding  interest,  otherwiso 
subjected  to  embarrassing  disabilities  ;  while  it  has  placed  a 
premium  on  shipbuilding  at  St.  John  and  in  the  ports  of  Great 
Britain.  The  returns  of  the  former  Province  of  Canada  show 
that  during  the  last  fiscal  year  their  imports  increased  six 
millions,  and  that  the  increase  was  entirely  with  Great  Britain, 
while  the  purchases  from  the  United  States  were  below  those  of 
1865-66  ;  indicating  that  the  diversion  of  the  exports  of  the 
Province  to  other  countries  is  attended  with  an  increase  of  its 
purchases  from  such  countries.  The  exports  of  the  Province 
show  a  décline  of  aboiit  five  millions  upon  1865-66,  thc  prospect 
of  the  abrogation  of  the  treaty  having  induced  large  purchases 
by  our  people  to  save  the  subséquent  import  duties,  but  they  are, 
at  the  same  time,  about  fifteen  millions  in  excess  of  the  figures 
of  1864-5,  showing  that  our  neighbors  are  by  no  means  dépendent 
upon  us  for  a  niarket  for  their  products.  It  was  certainly  a 
most  unwise  policy  which  led  to  the  abrogation  of  the  treaty. 
The  fact  of  our  being  able,  under  the  ngreement,  to  exchange  a 
much  larger  amount  of  products  than  had  proved  possible  pre- 
viously,  was  a  sufficient  évidence  of  its  advantage  to  both  parties, 
and  no  stronger  argument  for  its  continuance  needed  to  be 
advanced,  for  every  exchange  implies  a  mutual  profit.  Now, 
however,  we  are  beginuing  to  see  the  results  of  our  act  ;  and  yet, 
in  this  year's  trade  returns  we  only  have  a  slight  indication  of 
what  we  may  expect  in  the  future.  The  natural  course  of 
Canadian  trade  is  to  this  country  ;  but  as  we  have  built  a  wall 
around  ourselves,  and  thus  obstructed  the  natural  channel,  a 
new  one  is  being  forced.  The  movement  at  first  was  liardly 
perceptible,  but  is  at  length  beginning  to  indicate  its  course  ; 
and  let  it  once  work  out  for  itself  another  route,  and  it  will 
require  more  than  the  restoration  of  the  reciprocity  treaty  to 
restore  il.  We  have  a  good  illustration  of  this  idea  in  the  course 
of  Western  trade,  which  formerly  sought  the  seaboard  by  the 
way  of  New  Orléans.  The  war  shut  up  the  Mississippi  and  ail 
trade  was  forced  towards  the  East.  Now,  although  that  river 
has  long  been  open,  the  new  channel  continues  to  carry  ofi"  the 
prize. 

But  there  arc  already  among  us  palpable  symptoms  of  a  désire 
to  negociate  a  new  treaty.  Several  interests  complain  of  injury 
from  the  repeal,  while  none  profess  to  be  specially  benefited. 
Probably  the  question  of  resuming  reciprocal  relations  with  the 
New  Dominion  may  be  introduced  into  Congress  at  the  coming 
session  ;  and  we  trust  will  resuit  in  the  re-opening  of  négociations 
for  that  object. —  Hunt's  Merchants'  Magazine. 

Préservation  of  Heaîtli. 

Bt  Thomas  Lnman,  M.D,,  in  the  Médical  Mirhob. 

Exercise — Again,  let  us  turn  our  attention  to  the  health  of 
those  men  whose  occupations  are  essentially  sedentary.  Perhaps 


there  aro  few  if  any  who  sit  so  closcly  and  so  long  during  the 

day,  as  our  great  lawyers  and  our  Church  dignitaries.  For  days 
and  weeks  and  months  together  ajudgehas  no  opportunity  of 
taking  exercise,  and  a  bishop  is  so  tied  to  his  study  by  his  varions 
duties,  that  the  day  is  ol'ten  ail  too  short  for  him  to  fulfil  them. 
Men,  also,  who  are  at  the  head  of  the  state,  and  have  not  only  to 
originale  investigations  and  draw  up  schemes  for  the  gênerai 
improveraent,  but  to  défend  their  position  through  many  hours 
of  weary  debate,  have  Ecant  time  for  a  gallop  in  Kotten-row  or  a 
constitutional  in  the  prrk.  Yet,  as  a  rule,  none  are  so  longlived, 
and  on  the  whole  have  better  health  than  such  men  as  we  have 
described.  On  the  other  hand,  we  know  that  both  men  and 
horses  succumb  under  excessive  labour.  A  hunier  too  oftcn  used, 
a  dog  too  often  put  on  the  scent,  a  man  kept  in  a  sinking  ship 
too  long  '  at  the  pump,'  will  ail  lie  down  at  limes  and  die. 
To  be  more  particular,  we  know  that  excess  of  muscular  exertion 
will  bring  on  a  singular  disease  for  which  no  cure  is  known,  and 
which  consisls  in  a  graduai  wasting  of  ail  the  muscles  in  the 
body,  untill  the  eye,  indeed,  is  unable  to  give  a  glance  of  love  to 
the  dearest  friend,  and  the  longue  is  unable  to  utter  a  sentiment 
of  gratitude  to  a  devoted  nurse,  until  the  throat  refuses  to  swal- 
low,  and  at  last  the  chest  becomes  unable  to  breathe.  Such  cases 
are,  however,  rare.  Much  more  common  is  it  to  see  a  youngman 
train  himself  so  as  to  be  able  to  do  feals  of  strength  which  are 
ail  but  aslounding  ;  yet  when  he  has  attained  this  end  he  sud- 
denly  breaks  down  and  dies.  Something  like  this  occurred  to  the 
American  pugilist  Heenan,  who  afterhis  fight  with  Macebecame 
so  enervated  as  barely  to  escape.  I  have  had  under  my  own 
charge  somewhat  similar  cases.  The  first  was  a  sturdy-looking 
Irishman,  who  seemed  eo  ill  that  I  augured  badly  for  his  life. 
The  nature  of  the  complainl  was  at  first  doubtful,  but  it  had 
clearly  been  induced  by  a  race  against  '  time  '  in  which  he  had 
run  some  two  miles  along  a  crowded  street  in  some  such  period 
as  ten  minutes.  As  the  symptoms  developed  themselves  it  was 
clear  that  the  man  had  brought  on  acute  consumption.  Since 
then  I  have  met  with  another  instance  of  jorecisely  similar  kind, 
in  which  the  winner  of  a  foot  race  was  immediately  (within  two 
days)  affecled  by  '  décline  '  and  a  third,  in  which  a  similar 
resuit  followed  from  a  pedestrian  expédition,  during  which  the 
patient  had  shown  himself  the  most  active  and  enduring  of  tbe 
party.  A  fourth  occurred  in  the  person  of  a  fine  young  man,  who 
was  the  stroke  oar  of  his  collège,  and  apparently  one  of  the  most 
powerful  athlètes  of  the  university,  yet  he  broke  down  in  a  week, 
and  when  I  saw  him  he  had  a  large  cavity  in  one  lung.  Ail  thèse 
cases  survived  for  a  time,  but  became  complète  wrecks  ;  two  died 
of  consumption  within  three  years,  and  two  I  am  now  unable  to 
trace.  Whilst  attending  the  patient  last  mentioned  the  family 
doctor  told  me  that  a  brother  had  broken  down  in  a  similar 
fashion.  Apparently  of  powerful  frame,  he  had  worked  at  gym- 
naslics  until  his  father,  proud  of  his  son's  muscular  development, 
had  taken  him,  as  a  show,  to  the  leading  surgeon  of  the  town. 
His  '  biceps  '  was  enormous,  his  '  pectorals  '  wonderful,  his  '  del- 
toids  '  immense,  there  were  few  feals  of  strength  that  he  could 
not  compass — yet  in  a  fortnight  from  that  proud  visit  the  youth 
was  dead  of  consumption.  Again,  I  have  seen  in  the  dead-house 
the  pericardium  of  one  whose  equal  in  rowing  was  scarcely  to  be 
found  amongst  ail  the  amateurs  of  bis  city,  yet  that  not  only  did 
not  prevent  ill-heallh,  but  positively  seemed  to  induce  it.  Being 
determined  myself  '  to  prove  ail  things,'  I  essayed  for  a  time  to 
adopt  the  exercise  involved  in  hunling  the  hare  wilh  beagles. 
Whilst  doing  so,  I  was  struck  wilh  the  remarkable  activity  of 
ihe  huntsman,  who  after  a  long  run,  when  ail  the  amateurs  were 
glad  to  rest,  and  take  brealh,  conlinued  to  run  and  shout  as  ifit 
was  as  easy  for  him  to  run  as  for  a  swallow  to  fly.  Fjr  two  sea- 
sons  only  did  I  see  him  thus  ;  at  the  third  he  was  very  sluggish, 
got  leave  of  absence  and  means  to  consult  a  doctor  ;  his  heart 
was  found  seriously  diseased,  and  after  his  second  visit  to  the 
distant  physician,  which  was  effected  on  foot,  he  reached  home 
just  in  time  to  lie  down  and  die.  Now,  in  ail  thèse  cases,  except 
two,  there  was  no  constitutional  tendency  to  disease,  and  the 
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effects  were  due  solely  to  the  excessive  bodily  exertion  and 
fatigue.  This  surely  suffices  to  demonstrate  tbat  muscular  power 
and  constitutional  vigour  are  not  synonymous  -  and  that  gym- 
nastic  training  may  bring  on  décline  ratlacr  than  tend  to  longe- 
vity.  Now,  if  an  excess  of  exercise  will  induce  fatal  effects  in  the 
healtliy,  it  is  far  inore  likely  to  do  so  in  those  whose  health  is 
somewhat  impaircd — and  thougli  thèse  cssaysare  chiefly  intended 
to  apply  to  the  préservation  rather  than  to  the  restoration  of 
health,  I  will  give  a  fcw  illustrations  of  the  effcct  of  exertion, 
when  the  franie  is  from  any  cause  enfecbled.  I  shall  never  forget 
the  first  —  a  decent-looking  seanian  applied  to  the  Liverpool 
Infirmary,  whilst  I  was  house  surgeon,  îbr  admission  ;  be  toldus 
he  had  walked  from  a  certain  dock,  a  distance  of  about  a  mile 
and  a  half,  the  road  being  a  continuons  but  not  rapid  ascent. 
Ke  said  that  he  had  bronchitis  and  was  obligcd  to  knock  off 
work.  Seeing  that  he  was  a  fit  case  I  at  once  took  him  in,  and 
directed  the  porter  to  see  him  at  once  to  his  ward  — up  one  flight 
of  stairs  — and  no  sooner  did  he  reach  his  bed  than  he  lay  down 
and  died.  During  the  same  winter  two  siich  events  occurred, 
and  in  ail  the  occurrence  was  as  unforeseen  as  uncxpected.  Since 
then  I  bave  known  a  walk  across  the  room  to  be  fatal,  the  patient 
falling  dead  between  his  bed  and  the  night  chair  ;  and  anotber 
only  just  able  to  reach  the  bed,  and  there  dying  within  three 
hours  after  the  most  energetic  means  for  restoration.  I  have 
known  such  simple  exercise  as  walking  from  room  to  room  bring 
on  the  most  distrcssing  symptoms  of  heart  discasc,  which  has 
been  again  quelled  by  the  most  rigid  enforccment  of  laziness. 
Between  the  extrêmes  thus  indicated  there  is  a  great  number  of 
degrees.  Some  simply  find  that  they  have  indigestion,  which 
being  attributed,  as  it  too  often  is,  to  want  of  exercise,  the  indi- 
vidual  attempts  to  cure  by  still  farther  exhausting  himself.  Many 
is  the  instance  which  bas  corne  under  my  notice,  in  which  aman 
or  woman,  not  content  with  the  toil  which  his  daily  business 
imposes,  undertakes  to  supplément  it  daily  by  an  hour's  walk, 
and  often  by  two  ;  thus  increasing  bis  suffei  ings  till  they  force 
him  to  take  a  perfect  rest. 


SOI  E  N  O  E  . 


Iniprovements  In  Automatic  Telegrapliy. 

Since  the  llth  September,  18C7,  the  directors  of  the  télé- 
graphie lines  have  made  use,  in  the  service  between  Paris  and 
Lyons,  of  a  new  system  of  rapid  transmission  invented  by  MM. 
Chaudassaignes  and  Lambrigot,  telegraph  clerks.  This  tele- 
graph  acts  automatically,  transmitting  the  dispatches  between 
ihe  two  towns  at  the  rate  of  120  or  180  dispatches  per  hour  by 
a  single  conducting  wire,  a  velocity  three  times  as  great  as  that 
obtained  by  other  Systems,  and  capable  of  being  augmented  pro- 
portionately  to  the  diameter  of  the  wire.  The  transmissions  are 
made  by  a  band  of  metallic  paper  on  which  the  signais  composing 
the  dispatch  are  traced  in  insulating  ink.  The  reproduction  is 
obtained  on  a  band  of  unsized  paper,  the  center  portion  of  which 
is  impregnated  with  a  chemical  liriuor  necessury  for  the  forma- 
tion of  the  characters  existing  on  the  metallic  band.  In  order 
to  obtain  regularity  of  exécution  in  the  différent  opérations,  such 
as  the  composition,  transmission,  and  réception,  they  passthrougb 
several  hands  accord! ng  to  the  requirements. 

One  instrument  in  communication  with  the  line  is  composed 
of — 1.  A  clock-work  movement.  2.  A  double  roller  which  sets  at 
work  either  the  metallic  or  the  chemically  prepared.  3.  A  ring- 
ing  apparatus  for  calling  the  attention  of  the  correspondent.  4. 
A  "Morse"  manipulator  of  ordinary  construction  for  the  ex- 
change of  the  conventional  signs  necessary  for  setting  in  move- 
ment or  stopping  the  rollers.  The  clock-work  movement  is  set 
at  work  by  a  weight  easily  wound  up  by  means  of  a  pedal  ;  it 
serves  to  maintain  the  rollers  in  movement.  Near  the  l  oUer  round 
which  the  metallic  band  passes,  is  a  point  which  represents  the 
extremity  of  a  conducting  wire.    The  roller  comunicates  with 


the  electric  pile.  When  the  band  is  drawn  into  movement  by 
the  rotation  of  the  roller,  the  point  is  placed  sometimes  on  one 
of  the  metallic  parts  of  tbe  band,  and  sometimes  on  the  written 
parts  of  the  dispatch  wbere  the  i.solatine  ink  is,  so  that  the  con- 
ducting wire  marks  the  message  by  the  altcrnate  passage,  and 
breaking  of  the  current.  Near  the  roller,  on  which  is  coiicd  the 
unsized  paper,  is  placed  a  cup  filled  with  a  solution  of  nitrate 
of  ammonia  and  ferrocyanide  of  potassium.  In  the  middle  of 
this  cup  is  a  sniall  roller  which  dips  into  the  liquid  in  its  lower 
portion,  and  the  upper  portion  of  which  rises  a  little  higher  than 
the  edges  of  the  basin  and  supports  the  band  of  unsized  paper 
which,  drawn  by  the  rotation  of  the  two  rollers,  turns  the  small 
dipping  roller  and  be  comes  impregnated  witli  the  solution. 

A  point  of  iron  representing,  like  that  of  the  metallic  band, 
the  extremity  of  the  conducting  wire,  leans  slightly  inclined, 
resting  by  its  own  weight  upon  the  damp  paper  band,  and  is  in 
communication  with  the  earth.  The  voltaic  current  décomposes 
the  wet  portion,  and  leaves  a  colored  deposit  which  represents 
the  signais  of  the  dispatch.  The  working  of  this  apparatus  is 
entirely  mechanical.  The  transmission  and  the  réception  of  the 
di.spatches  take  place  automatically  ;  one  clerk  superintends  the 
machine.  In  order  to  compose  the  dispatches  into  conventional 
signais  on  the  metallic  band,  another  instrument,  called  the 
compositor,  is  cmployed,  similar  to  that  of  Morse,  the  signais  of 
which  are  employed.  The  band  of  metallic  paper  unrolling  itself 
is  raiscd  by  a  lever  so  as  to  touch  a  thick  roller  covered  with  a 
resinous  préparation  in  fusion,  which  cools  suddcnly  as  soon  as 
it  is  applied  to  the  metallic  band.  One  clerk  can  prépare  alone 
35  to  40  dispatches  per  bour  ;  the  telegrapliic  staff  acquainted 
with  the  Morse  apparatus  can,  without  any  study,  compose  dis- 
patches. For  the  service  between  Paris  and  Lyons  three  com- 
positors  suffice  completely  for  the  transmissions.  The  dispatches 
reproduced  on  a  band  of  chemically  prepared  paper  are  handed 
over  to  other  clerks,  who  translate  them  for  the  printed  dispat- 
ches distributed  to  the  public. 

The  resuit  is  tuat  two  composing  clerks,  two  translating  clerks, 
and  a  superintendent  of  the  machines  of  réception  and  trans- 
mission, do  as  much  work  by  aid  of  a  single  conducting  wire  as 
six  clerks  with  three  wires  by  the  ordinary  télégraphie  System. 
A  composing  apparatus  furnishcd  with  electro-magnets  has  been 
established  on  a  line  from  London  to  Paris.  When  the  employé 
in  London  wishes  to  transmit  a  telegram  to  Paris  for  the  Lyons 
line,  the  only  line  in  which  this  rapid  service  is  installed,  he 
manipulâtes  as  for  the  ordinary  transmissions  of  the  Morse  appa- 
ratus ;  the  letters  or  conventional  signs  are  printed  on  a  metallic 
band,  and  a  few  seconds  afterwards  are  transmitted  to  the  che- 
mically prepared  paper.  Thus  we  have  before  us  a  great  impro- 
vement  in  modem  telegraphy.  Up  to  the  llth  September  last 
the  service  of  the  Lyons  line  was  carried  on  by  aid  of  two  or 
three  Hughes'  apparatus;  each  apparatus  occupies  two  clerks 
and  three  batteries.  By  tbe  new  System  five  clerks  do  ail  the 
service  with  one  line  only.  The  new  system  works  adnjirably 
and  without  a  single  hitch,  and  we  can  affirm  that  the  invention 
of  MM.  Chaudassaignes  and  Lambrigot  is  destined  to  render 
great  service  to  the  télégraphie  service.  The  economy  of  instal- 
lation, and  the  saving  effected  in  the  number  of  clerks,  the  main- 
tenance, wear  and  tear,  etc,  are  marvelous. — Chemical  News. 


Electrical  Plieiiomenon. 

The  Rochester  Union  says  that  one  of  tlie  most  beautifui  elec- 
trical phenomena  imaginable  was  lately  witnessed  in  the  office  of 
the  Atlantic  and  Pacific  Telegraph  Line.  Wire  No.  1  of  this 
line  was  down  between  this  city  and  Syracuse.  Suddenly  il  was 
discovered  that  neither  wire  would  work.  A  continuous  current 
of  electricity  was  then  observed  to  be  passing  over  the  wires 
through  the  several  instruments,  and  this  while  the  batteries  were 
dctached.  The  current  seemed  to  be  of  the  volume  of  a  medium- 
sized  pipe  stem,  and  it  gave  the  several  colors  of  the  rainbow, 
beautifui  to  behold.    With  the  key  open,  the  current  flowed  in 
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waves  or  undulations,  and  from  the  surcharged  wire  it  would 
leap  over  tho  insulated  portions  of  the  key  and  flow  along  the 
wires  beyond.  The  same  phenomenon  was  observed  at  Buff'alo 
and  at  Clevchind.  The  gas  in  the  office  here  was  liglited  without 
difficulty  by  holding  tiie  end  of  a  wire  witiiin  an  inch  or  two  of 
the  gas  burncr.  The  currcnt  was  intense  enough  to  shock  one 
holding  the  wires  or  instruments — indeed,  one  of  the  employais 
of  the  office  had  his  fingers  scorched  by  the  current.  With  closed 
keys  the  current  was  continuons,  as  before  stated. 

The  theory  advanccd  by  an  experienced  electrician  is  this. 
The  electrical  equilibrium  of  the  atmosphère  had  beconie  dis- 
turbed  by  the  sudden  and  extrême  cold  of  the  past  two  days — 
and  we  may  say  here  that  this  phenomenon  has  never  been 
witnessed  except  when  cold  weather  prevaiLs  extensively — the 
electricity,  instead  of  descending  to  the  earth  as  in  a  tlmnder 
storm  or  in  warm  weather,  ascends  in  the  atmosphère,  thus  des- 
troying  the  equilibrium  and  producing  thèse  magnificent  displays 
The  broken  wire  spoken  of,  which  rested  on  the  ground,  was  the 
point  of  communication  for  the  current  from  the  earth.  The 
electrician  advances  the  theory  that  Aurora  Borealis  is  produced 
from  the  same  causes,  and  we  submit  that  it  is  not  an  improbable 
theory.  Every  one  has  seen,  undoubtedly,  the  wavy  or  undul- 
ating  motions  of  the  Aurora  Borealis,  and  the  wavy  motions  of 
the  current  last  night  with  the  batteries  olf  and  the  key  open 
were  precisely  the  same. 

Herewe  may  notice  one  thing  not  generally  known.  A  portion 
of  the  Irrépressible  Conflict  speech  of  Wm.  H.  Seward  in  this 
city,  a  few  years  since  was  telegraphed  to  New  York  and  from 
Boston  to  Portland  by  the  electrical  influences  of  the  Aurora 
Borealis  — ail  the  batteries  on  the  line  being  detached.  This 
feat,  it  is  said,  has  never  been  repeated. 


Fun  at  Home. 

The  New  Eiigland  farmer,  published  in  Boston,  contains 
every  week  sensible  hints  for  family  rule  and  life.  The  annexed 
article  on  home  amusement  is  worthy  of  regard  by  the  heads  of 
families  everywhere  : 

"  Don't  be  afraid  of  a  little  fun  at  home,  good  people  !  Don't 
shut  up  your  house  lest  the  sun  should  fade  your  carpets  and 
your  hearts  ;  lest  a  hearty  laugh  shake  down  some  of  the  musty 
old  cobwebs  there.  If  you  want  to  ruin  your  sons,  let  them  think 
that  ail  mirth  and  social  enjoyment  must  be  left  on  the  thresh- 
hold  without,  when  they  corne  home  at  night.  When  once  a 
home  is  regarded  as  only  a  place  to  eat,  drink,  and  sleep  in,  the 
work  is  begun  that  ends  in  gambling  houses  and  reckless  dégra- 
dation. Young  people  must  have  fun  and  relaxation  somewhere  ; 
if  they  do  not  find  it  at  their  own  hearthstones,  it  will  be  sought 
at  other  and  perhaps  less  profitable  places.  Therefore  let  the 
fire  hurn  brightiy  at  night,  and  make  the  homestead  delightful 
with  ail  those  little  arts  that  parents  so  perfectly  understand. 
Don't^Vepress  the  buoyant  spirit  of  your  children.  Half  an  hour 
of  merriment,  round  the  lamp  and  firelight  of  a  home,  blots  out 
the  remembrance  of  many  a  care  and  annoyance  during  the  day  ; 
and  the  best  safegaard  they  can  take  with  them  into  the  world  is 
the  unscen  influence  of  a  bright  little  domestic  sanctum." 


OFFICI^T^  NOTICES. 


SEPAUATIOy,  A.NNEXiTIOÎf,   AND  EKKCTION   OF  3CH00L  MU.N'ICIP ALIT1E3. 

His  Excellency  the  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  an  order  in  Coiincil,  date  27th.  Janiiary  last: 

To  aunex  that  part  west  of  Rivière-aux-Brochets,  in  the  Municipality  of 


St.  Charles  of  Standbridge,  county  of  Missisquoi,  to  the  Municipality  of 

St  Sébastian  in  the  county  of  Iberville,  for  school  piirposes. 

ïo  anncx  part  of  tho  Municipality  of  the  ïownship  of  Stanfold  in  th« 
county  of  Arlhabaska,  namely  from  the  Ist.  lot  as  far  the  lOth.  inclusive, 
in  tlie  first  range  of  said  Township,  to  the  Municipality  of  St.  Calixte  of 
Somerset,  iii  the  same  county  for  Scliool  purposcs. 

To  anncx  part  of  tho  Municipality  of  tlic  Township  of  Stanfold,  from  the 
llth.  lot  as  far  as  the  28th.  of  the  first  range  of  said  Township,  formerly 
known  by  the  name  of  St.  Eusèbe  of  Stanfold,  to  the  Municipality  of  St. 
Louis  of  Blaneford,  for  School  purposes. 

To  erect  into  a  School  Municipality,  under  the  name  of  St.  Michel 
of  Yamaska,  in  the  county  of  Yamaska,  ail  ihat  portion,  already  erected 
into  a  Municipality  for  School  purposes,  by  proclamation  of  His  Excel- 
lency  the  Governor  General  of  the  Province  of  Canada,  dated  llth. 
September  186G. 
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QUEBEC,  PllOVINCE  OF  QTIEBEC,  FEBEUAEY,  1868. 


Report  of  tlie  Superinteudent  of  £<lucatioii  for 
liOwer  Canada,  for  the  year  1866. 

Education  Office, 
Montréal,  29th  June  1867. 

The  Hon. 
The  Provincial  Secretart, 
Ottawa. 

Sir, — I  have  the  honor  to  submit  to  you  my  Report  on  the  state  of 
Public  Instruction,  in  Lower  Canada,  for  the  year  eighteen  hundred 
and  sixty-six. 

Being  only  a  few  days  returned  from  my  tour  in  Europe,  I  cannot 
do  more  than  give  you  a  synopsis  of  statisticscompiled  in  my  absence. 

Probably  in  a  few  months,  it  will  be  possible  for  me  to  présent  you 
with  a  detailed  report  of  a  part  of  the  mission  confided  to  me  by  the 
Government,  at  the  earnest  solicitation  of  the  Couucil  of  Public 
Instruction,  who  were  desirous  that  I  should  visit  the  Educational 
Establishments,  and  study  the  Systems  pursued  in  Europe  and  the 
United  States. 

I  left  Montréal  the  12th  November  last,  and  returned  the  T8th  of 
the  présent  (June)  month.  I  visited  Ireland,  Scotlaud,  Eugland, 
France,  Belgium,  Italy,  and  part  of  Germany. 

I  have  collected  quite  a  number  of  documents,  consulted  with 
those  specially  engaged  in  éducation,  and  visited  a  great  number  of 
educational  establishments.  The  comparison  of  our  System,  in  its 
entirety,  with  those  of  the  différent  countries  of  Europe,  is  by  no 
nieans  discouraging.  The  obstacles,  which,  in  our  own  country,  retard 
the  gênerai  diffusion  of  knowledge  among  ail  classes  of  society, — 
obstacles  which  1  have  particularly  pointedout  in  my  préviens  reports, 
— exist  in  différent  degrees  in  other  countries,  and  the  questions  dis- 
cussed  there  differ  but  little  from  those  discussed  among  ourselves. 

The  question  of  Professional  Education,  (1)  which  has  arisen  seve- 
ral  times  in  Canada,  has  for  years,  engaged  the  attention  of  the 
Governments  of  France,  Belgium  and  Prussia. 

In  France  and  Belgium  they  have  tried  to  remedy  the  inconve- 
niences  of  a  classical  éducation,  too  generally  diffiised,  by  the  intro- 
duction of  separate  scientific  courses  in  the  Lyceums  or  (Athénées.) 

It  has  been  considered  neces.sary  to  supplément  this  reform  by  the 
founding  of  numerous  institutions  specially  adapted  to  prépare  young 
meu  for  commercial  and  agricultural  pursuits. 

L'Ecole  Normale  Spécial  of  Cluny,  quile  recently  founded,  and  at 
the  inauguration  of  which,  it  was  my  privilège  to  assist,  is  destined  to 
furnish  Teachers  for  those  spécial  or  pi-ofessional  establishments,  juts 
as  V  Ecole  Normale  Supérieure  of  Paris  suppplies  the  University  and 
Lyceums. 

Prussia  is  perhaps  in  advance  of  any  other  country  of  Europe  on 
this  question. 

Here  there  are  three  différent  kinds  of  institutions  between  the 
Ilniversities  and  the  primary  schools  :  Ist.  the  i?ea/sAi(/e  or  schools 
of  Practical  knowledge,  which  prépare  their  pupils  indiscriminately 
for  commerce  or  industry,  or  even  the  civil  service,  save  that  they 

(1)  By  professional  éducation  we  meanhere  the  contrary  ofwhatmany 
consider  it  ;  it  is  an  éducation  which  givess  spécial  préparation  for  the 
ordinary  careers  of  life,  as  distinguished  from  a  classical  éducation  which 
prépares  for  the  libéral  professions. 
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must  afterwards  perfect  themselves  in  ihe  Gymnaslum  (classical  col- 
lège), or  in  either  of  the  other  tvvo  institutions  hereaf'ter  mentioned  ; 
2nd.  the  Gevverbe  Shule,  or  Schools  of  arts  and  trades  whose  pupils, 
if  they  wish  to  apply  themselves  to  the  higher  industrial  pursuits, 
pass  to  the  Pobjtechnic  Iiistitutes  or  Superior  Schuols  of  Arts  and 
Trades  ;  3rd.  Handel  Shule  or  Commercial  Schools. 

Everywhere  in  Europe,  as  in  America,  the  establishment  of  Normal 
Schools,  the  regular  inspection  of  schools  by  salaried  functionaries  of 
the  State,  the  examination  of  candidates  for  teaching,  by  commis- 
sioners  or  school  inspectors,  are  the  principal  means  to  whicii  recourse 
is  had  to  raise  the  standard  of  éducation  and  maintain  it  at  the  desired 
status. 

The  British  Government  Las  made  great  sacrifices  in  the  threo 
kingdoms  for  ail  that  coucerns  thèse  important  objects.  ïhe  inspec- 
tion of  schools,  particularly  for  some  years  past,  has  been  carried 
eut  with  great  regularity,  and  the  System  of  examination,  according 
to  the  new  régulations,  has  produced  remarkable  résulta.  ïhis  System 
is  very  detailed  and  very  effective  ;  it  constitutes,  in  itself,  so  to 
speak,  ail  the  mechanism  of  governmental  action  in  public  instruction 
in  England  and  Scotland.  Large  sums  are  every  year  paid  by  the 
government,  in  the  three  kingdoms,  for  the  inspection  of  schools  ; 
in  fact,  they  form  a  large  proportion  of  the  budget  for  public 
instruction. 

In  Ireland,  the  Normal,  or  Central  Training  School  of  Dublin  has 
no  less  than  tvventy-eight  succursales,  branch  establishments,  or 
feeders,  under  the  name  of  Model  Schools,  in  ail  the  great  centres  of 
population,  which  perform  a  task  similar  to  its  own.  ïo  each  Model 
School  is  attached  a  model  farm,  or  more  truly  an  Agricultural 
School  with  theory  and  practice,  where  the  pupils  of  the  Model 
School  receive  instruction,  the  advantages  of  which  they  can  after- 
wards give  to  the  couiitry,  and  where  thej ,  moreover,  contract  tastes 
in  harmony  with  their  profession  and  acquirea  particular  aptitude  for 
rendering  themselves  useful  to  the  inhabitants  in  the  midst  of  whom 
they  live.  In  the  maritime  ïowns  there  are  also  attached  to  thèse 
Model  Schools,  schools  for  navigation,  and  the  Pupil-Teachers  of 
thèse  Schools,  who  in  their  turn  will  give  nautical  instruction  to  a 
certain  number  of  young  men,  receive,  from  the  Chamber  of  Com- 
merce, a  grant  proportioned  to  their  success.  To  ail  thèse  Model 
Schools  are  attached  Infant  Schools  where  the  Female  Pupil-Teachers 
are  trained,  by  means  of  the  methods  pursued  in  thèse  institutions,  to 
be  of  essential  service  to  the  poorer  classes  in  the  large  Towus.  In 
the  founding  of  the  Queen's  Collèges,  the  English  Government  had 
in  view  the  decentralization  of  Superior  Education,  and  the  advan- 
cement  or  developement  of  Scientific  teaching  conjointly  with  literary 
teaching.  The  collections,  the  laboratories  and  ail  the  necessary 
apparatus  for  scientific  teaching  in  thèse  institutions,  of  even  récent 
organization,  appear  to  me  to  leave  little  to  be  desired.  On  the 
other  hand,  the  new  University  of  Dublin,  so  ably  directed,  under  the 
auspices  of  His  Eminence  the  Cardinal  Archbishop  of  Dublin,  by 
Monsignor  Woodlock,  is  probably  destined  at  no  very  distant  period 
to  become  a  rival  of  the  ancient  University  of  Dublin.  Apart 
from  the  religious  question  which  is  so  important  and  so  bitter  in 
this  country,  the  organization  of  Public  Instruction  here  is  as  com- 
plète, if  not  more  complète  than  in  any  other  country,  andmany  of  the 
measures  adopted  here  are  worthy  of  imitation.  The  mode  of  remun- 
erating  Teachers,  the  organization  of  inspection  of  schools,  of  which 
I  shall  take  another  occasion  to  speak,  and  lastly  the  establishment 
in  Dublin  of  a  vast  dépôt  of  works  and  objects  necessary  to  Schools, 
and  the  distribution  from  this  central  point,  precisely  as  in  Upper 
Canada,  are  measures  well  worthy  our  attention.  In  Ireland  as  well 
as  in  France,  Belgium,  Prussia,  and  indeed  throughout  Europe,  the 
greatest  importance  is  attached  to  instruction  in  linear  and  archi- 
tectural drawing.  It  is  said,  and  with  reason,  that  this  species  of 
instruction  is  a  powerful  stimulus  to  industry  and  the  culture  of  the 
useful  arts.  It  is  well  known  that  in  En'gland  the  culture  of  the  Fine 
Arts  by  the  operative  classes  and  the  diffusion  of  knowledge  and 
artistic  tastes  among  ail  classes  of  society,  were  greatly  furthered  by 
the  first  London  Exhibition.  It  has  been  considered  as  one  of  the 
most  effective  means  of  develojiing  national  industry  and  rendering  it 
capable  of  competing,  under  the  head  of  élégance  and  beauty  of 
form,  with  continental  industry.  His  Royal  Highness  Prince  Albert 
bestowed  great  attention  on  this  important  subject,  and  under  his 
auspices  the  founding  of  the  Muséum  of  Education  at  South  Ken- 
sington,  the  affiliation  of  this  Muséum  to  other  institutions  of  the 
same  nature,  the  establishment  of  numerous  schools  of  design,- in 
différent  parts  of  the  thrco  Kingdoms,  have  contributed  largely  to 
infuse  into  ail  classes  a  taste  for  art. 

On  the  continent,  the  same  movement  is  felt,  and  several  Univer- 
sities,  amongst  others  that  of  Bonn  which  I  visited,  have  added  to  their 
establishments  galleries  of  statues,  paintings,  and  models  of  design, 


as  well  as  schools  of  design,  similar  to  what  is  attached  to  the  Normal 
School,  Toronto,  ail  of  which  have  proved  a  success.  It  is  doubly 
to  be  regretted  that  nothing  similar  exists  in  Lower  Canada  where 
there  is  so  much  natural  talent  for  the  line  arts,  and  where  such  a 
want  is  felt  for  new  and  honorable  caroers  for  its  youth. 

The  work  of  the  muséums  and  schools  of  design  is  greatly  developed 
by  adult  classes  and  evening  schools  where  linear  drawing,  geometry, 
and  architecture  are  gcnerally  taught.  Those  of  Rome,  which  have  been 
so  long  established  and  maintained  by  the  Pontifical  Government, 
and  in  which  instruction  is  entirely  gratuitous,  appear  to  me  to  hold 
the  first  rank,  if  I  niightjudge  by  the  results.  In  thèse  curt  remarks, 
I  cannot  do  more  than  glance  at  those  matters  which  struck  me  as 
being  of  importance  ;  but  at  a  future  period  I  will  treat  in  détail  the 
différent  Systems  of  school  organization,  and  methods  employed  in 
the  priraary  schools  which  I  visited. 

For  the  présent  I  will  confine  myself  to  merely  giving  a  list  of  the 
institutions  visited  and  to  an  expression  of  grateful  thanks  to  the 
Governments  and  individuals  who  aided  me  in  the  accomplishment 
of  my  mission.  Everywhere  was  I  received  with  marks  of  cordiality 
and  attention,  and  I  must  say  ail  seemed  to  take  a  lively  interesi  in 
the  future  of  our  country,  as  well  as  to  show  an  évident  désire  of 
being  iuformed,  in  détail,  of  our  social,  material  and  political  con- 
dition. 

I  profited  of  the  occasion  to  distribute,  to  Public  Libraries  and 
distinguished  writers,  works  on  Canada,  in  return  for  which  I  have 
alrcady  received,  and  count  ou  receiving  many  more  valuable  don- 
ations to  the  library  of  the  Department  of  Public  Instruction. 

I  owe  and  hereby  tender  my  spécial  thanks  to  the  Right  Honorable 
Alex.  Macdonell,  Résident  Commissioner  of  Education,  Dublin,  Ire- 
land (an  office  équivalent  to  that  of  Superintendent  of  Public 
Instruction);  to  His  Eminence  the  Cardinal  Archbishop  of  Dublin; 
to  Monsignor  Woodlock,  Rector  of  the  Catholic  University,  Dublin; 
to  Right  Revd.  Dr.  Delaney,  Bishop  of  Cork  ;  to  the  Directora 
and  Professors  of  the  Queen's  Collèges,  Cork  and  Belfast;  to  Sir 
William  Thompson,  Professor  in  the  University  of  Glasgow  ;  to  Mr. 
Browu,  Trustée  of  the  BVee  Church  Schools,  Glasgow  ;  to  the  Prin- 
cipal and  Directors  of  the  High  School,  Edinburgh  ;  to  Mr.  Cummin, 
Secretary  of  the  Education  Commission  ;  to  the  Revd.  Pastor 
of  St.  Patrick's  Congrégation,  Edinburgh;  to  His  Excellency 
M.  Duruy,  Minister  of  Public  Instruction  in  France;  to  M.  de  La 
Saussaye,  Rector  of  Lyon's  Academy;  to  M.  Nisard,  Principal  of 
V Ecole  Normale  Supérieure;  to  M.  Eugène  Rendu,  Inspector 
General  of  Public  Instruction  ;  to  M.  Rameau,  already  so  favorably 
known  in  Canada;  to  His  Eminence  Cardinal  Reisach,  Prefect  of 
the  Congrégation  of  Studies  at  Rome  ;  to  Monsignor  Persichelli, 
Secretary  to  the  same  Congrégation  ;  to  His  Excellency  the  Minister 
of  Public  Instruction  for  the  Kingdom  of  Italy;  to  Chevalier  Corsini, 
Chief  of  the  direction  of  the  Municipal  Schools  of  Florence  ;  to  our 
Canadian  artist.  Chevalier  Falardeau  ;  to  Mr.  Vandenpeerboom, 
Minister  of  the  Interior  and  of  Public  Instruction  in  Belgium  ;  to  Mr. 
Romberg,  Ex-Director  General  of  Science  and  Arts  in  Brussels  ; 
to  Monsignor  Laforêt,  Rector  of  the  University  of  Louvain  ;  to  Mr. 
Alphonse  LeRoy,  Professor  in  the  University  of  Liège,  and  to  the 
Directors  and  Professors  of  this  University  ;  to  Mr.  Gillon,  Superin- 
tendent of  Public  Instruction  at  Liège  ;  to  His  Excellency  Dr.  de 
Muhler,  Minister  of  Public  Instruction  at  Berlin;  to  Mr.  Imelmann,  Pro- 
fessor in  the  Collège  of  Frédéric  William  ;  to  Mr.  Huffer,  Professor 
in  the  University  of  Bonn,  and  to  Mr.  Schmidt,  Editor  in  Chief  of  the 
Encyclopœdia  of  Public  Instruction  at  Stuttgart.  There  an»  many 
other  functionaries,  men  of  letters,  and  friends  of  éducation  to 
whom  I  am  largely  indebted,  but  those  named  took  such  a  spécial 
interest  in  my  mission  and  ail  that  concerned  Canada,  besides  showing 
me  so  much  personal  attention,  that  I  have  singled  out  their  names, 
from  among  many,  for  the  grateful  remembrance  of  my  lellow- 
county  men. 

The  circumstances  in  which  our  country  is  placed  —  circumstanees 
new  and  exceptional  —  render  still  more  important  the  object  of  this 
mission,  —  for  as  the  work  of  public  instruction  is  hence-forward 
to  form  part  of  the  functions  of  the  local  government,  it  can, 
without  any  outside  control,  make  provision  for  the  expenses 
necessary  to  overcome  the  great  difficulties  which  retard  its  progresa, 
and  which,  for  several  reasons,  are  much  more  serious  than  in  Upper 
Canada.  I  have  therefore  no  doubt,  but  that  as  soon  as  possible 
after  the  arrangement  of  the  finances  of  the  future  Province  of 
Québec,  the  government  of  this  Province  will  give  its  serious  atten- 
tion to  the  différent  suggestions  that  I  shall  have  the  honor  to  make, 
and  will  adopt  them  according  to  the  full  measure  of  the  means  that 
it  may  find  at  its  disposai. 

It  is  only  just  to  remark  that  on  my  arrivai  in  England,  the  public 
schools  were  closed  on  account  of  the  Christmas  Holidays,  which 
explaius  the  small  number  of  institutions  visited  in  this  country. 
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Here  now  foUows  a  list  of  the  institutions,  schools,  libraries,  and 
muséums  that  I  visited. 

GREAT  BRITAIN  AND  IRELAND. 

Model  School,  Cork,  (succursale  of  the  central  Training  School, 

Dublin),  and  the  Primary  Schools  attached  thereto. 
Model  Farm  near  Cork,  in  connection  with  the  Model  School. 
Christian  Brothers  Schools,  Cork. 

Young  Ladies  Boarding  School,  Couvent  of  the  Ursuliues,  Blackrock, 
Cork. 

Elementary  School,  Blackrock. 
Queen's  Collège,  Cork, 
ïrinity  Collège,  Dublin. 
Catholic  University,  Dublin. 

Normal,  or  Central  Training  Schools,  Dublin,  and  Model  Schools 
attached. 

Catholic  Normal  School,  directed  by  the  Sisters  of  Mercy,  Dublin. 
Catholic  Seminary,  AU-Halows,  near  Dublin. 

Glasnevin  Model  Farm,  in  connection  with  the  Central  Training 
Schools,  Dublin. 

Maie  Deaf  and  Duçib  Institute,  near  Dublin,  under  charge  of  the 

Christian  Brothers. 
Female  Deaf  and  Dumb  Institute  and  young  Ladies'  Boarding  School, 

near  Dublin,  under  the  charge  of  the  Dominican  Sisters. 
Muséum  and  Botanical  Gardens,  Dublin. 

Education  Office,  Dublin,  with  its  dépôt,  stores  and  collections  of 

objecta  necessary  to  éducation. 
Model  School,  Belfast,  and  Primary  and  Infant  Schools  attached. 
Christian  Brothers  Schools,  Belfast. 
Queen's  Collège,  Beligst. 
Elementary  School,  near  Coleraine. 
Glasgow  University,  and  Library  and  collections. 
Andersonian  Collège,  Glasgow — gratuitous  teaching  in  the  Evening 

Schools  of  this  Institution. 
Jesuit  Collège,  Glasgow, 

Normal,  Model,  and  Infant  Schools  of  the  Scotch  Established  Church. 
Normal  and  Model  Schools  of  the  Free  Church  of  Scotland. 
Primary  School  of  the  Free  Church. 

Primary  School  of  the  Established  Church,  near  the  University. 
Advocates  Library,  Edinburgh. 

Edinburgh  University.  s. 

Muséum  of  Science  and  Art. 

Muséum  and  Gallery  of  Paintings,  Edinburgh. 

Herriott  Collège,  known  by  the  name  Herriott's  Hospital. 

Edinburgh  High  School. 

Normal  and  Primary  Schools  of  the  Free  Church,  Edinburgh. 
Industrial  School  for  poor  children,  Gray's  Close,  Edinburgh. 
Farms  in  the  vicinity  of  Edinburgh. 
Parochial  Schools  in  the  vicintty  of  Edinburgh. 

Evening  Classes  at  the  Artisans'  Institute, — Industrial  School  for 
adults. 

Office  of  the  Commission  of  Education,  sitting  in  Edinburgh. 

Office  ofthe  Privy  Council  of  Education,  London. 

Muséum  of  Education,  South  Kensington. 

Oxford  University. 

Zoological  Gardens,  London. 

British  Muséum  Library  and  collections. 

ITALY. 

Bureau  of  the  Congrégation  of  studies,  Rome. 
Ecoles  Régionales,  Rome. 
Roman  Collège. 

Primary  and  Superior  Schools,  Rome,  directed  by  the  Sisters  of  Pro- 
vidence. 

Evening  Industrial  Schools,  Rome. 
Muséum  and  Library  of  the  Vatican,  Rome. 
Muséum  of  the  Capitol. 
Muséum  of  St.  John  of  Lateran. 

Corsini,  Borghese,  Rospigliosi,  and  Barberini  Galleries. 

Victor  Emmanuel  Collège,  Naples. 

Evening  Industrial  Schools,  Naples. 

Royal  Library  aud  Muséum,  Naples. 

Ministry  of  Public  Instruction,  Florence. 

Maie  and  Female  Primary  Schools,  Florence. 

Infant  Schools,  Florence. 

Library  of  San  Lorenzo,  Florence. 

Musées  Pitti,  des  Uffizi,  de  Michel  Ange,  etc. 

Brignoli  Gallery,  Genoa. 

{To  be  continued.) 


Oeograpliical  and  Topograptaical,  Ac. 

THE  PARKS  OF  COLOEADO. 

(Continued  from  our  last.') 

Forming  tlie  pediment  of  this  stupendous  mural  escaq)ment 
is  tlie  second  briin  or  bench  (bcing  the  lowest)  in  (he  gênerai 
inountain  descent.  Here  the  approaching  élévation  ofthe  plain, 
the  increaso  in  size  of  the  streams,  the  accumulating  débris  from 
above,  and  the  increased  atinospheric  abrasion,  ail  unité  to  oblit- 
erate  the  angularity  of  the  rocLs  and  impair  the  striking  dia- 
tinctness  of  formation.  Forests  of  pine  and  deciduous  trees 
prevail.  The  flora  and  végétation  is  abundant  and  various. 
The  atmospheric  irrigation  becomes  uneertain,  and  the  rocks  are 
covered  with  soil  or  tlie  fragments  of  their  owa  superficial  de- 
struction. Immediately  following  is  the  broad  space  occupied 
by  the  fusion  of  the  mountain  base  and  the  plain  gently  descend- 
ixig  to  mect  it.  Here  is  a  profile  infinitely  indented  and  bro- 
ken  ;  alternately  the  sloping  ridges  protrude  their  ribs  into  (he 
plain,  and  the  plain  advances  its  valleys  between  them  to  re- 
ceive  the  streams.  This  is  the  région  of  the  placera,  where  is 
checked  in  its  descent  and  lodged  beneath  the  alluvian  soil 
the  free  gold  washed  down  by  torrents  from  the  overhangiug 
summits. 

This  sketch  of  the  normal  structure  and  configuration  of  the 
Cordillera  is  illustrated  by  a  chcquered  list  of  détails  in  its 
minute  éléments.  The  primeval  rocks,  heated  to  incandescence, 
rest  in  their  vertical  positions  unaltered  from  their  original  form  ; 
they  have  been  roasted  but  not  liquefied.  Original  strata  of  lime- 
stone  and  gypsum,  uplifted  on  high  but  not  destroyed,  rest  upon 
the  summit  as  a  torn  bat.  Gypsum,  limestone,  slates,  clays, 
shales,  are  thus  found  near  the  highest  summits.  The  decay  of 
the  secondary  rocks  gives  extraordinary  fertility  to  the  moun- 
tain fianks  and  to  the  alluvial  bottoms  below.  Hence  the  luxu- 
riance of  the  arborescence,  the  pastures,  and  the  flora.  The  alti- 
tude of  the  summits  gathers  and  retains  the  snows,  whose  gla- 
ciers give  birth  to  innumerable  rivers.  Thèse  gash  the  precipi- 
tous  flanks  with  chasms,  up  which  roads  ascend  ;  the  composi- 
tion of  the  rocks  is  here  revealed  ;  the  mysteries  of  their  interior 
contents  are  unravelled,  and  the  sécrétions  of  nature  subjected 
to  the  humaa  eye  and  hand. 

Thus,  then,  erects  itself  the  primeval  Cordillera,  constructed 
of  horizontal  plates,  vertically  thrown  up  by  stupendous  vol- 
canic  forces,  partially  altered  or  roasted  by  incandescent  beat,  but 
neither  destroyed  nor  recast  in  form  ;  the  secondary  rocks  are 
tossed  and  scattered  high  in  the  upper  régions,  but  are  rot  cal- 
cined  by  flame.  The  metallic  ores  are  as  various  as  is  the  variety 
jof  the  rocks,  enriched  by  beat  and  exposed  by  upheaval  and  cor- 
rosion. No  lava,  no  pumice,  no  obsidien,  nothing  of  melted 
matter  from  the  plutonic  région  is  seen.  This  furrowing  of  the 
terrestrial  crust  bas  alone  occupied  and  exhausted  the  stupendous 
volcanic  throes  of  the  subterrauean  world  of  fire. 

Sierra  Mimhres. — The  Sierra  Mimbres,  forming  the  western 
envelope  of  the  park,  is  not  dissimilar  to  the  Cordillera  in  its 
origin,  composition,  and  configuration.  Risingfrom  the  level  of 
the  great  plateau,  it  is  of  inferior  bulk  and  rank.  It  forms  the 
backbone  from  whose  contrasted  flanks  descend  the  waters  of 
the  Rio  del  Norte  on  the  east,  and  of  the  Colorado  on  the  west. 

Craters  of  extinct  volcanoes  are  numerous  ;  streams  of  lava, 
once  liquid,  abound  ;  pedrigals  of  semi-crystalline  basal^  sub- 
merge and  cover  the  valleys  into  which  they  have  flowed,  and 
over  which  they  have  hardened. 

This  Sierra,  then,  bas  a  gênerai  direction  from  north  to  south, 
corresponding  with  the  109th  meridian.  It  bas  ail  the  charac- 
teristics  in  miniature  of  the  Cordillera,  but  is  chequered  and  in- 
teiTupted  by  the  escape  of  subterrauean  fires,  having  areas  over- 
flowed  and  buried  beneath  the  erupted  current.  Where  the  nas- 
cent  springs  of  the  Rio  del  Norte  have  their  birth,  the  Sierra 
Mimbres  culniinate  to  stupendous  peaks  of  perennial  snow,  lo- 
cally  named  Sierra  San  Juan. 

The  concave  plain  of  the  San  Luis  park,  begirt  by  this  ellip- 
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tical  zone  of  the  Sierras,  thus  capped  with  a  ragged  fringe  of 
snow  projcctod  upward  against  the  canopy,  is  the  réceptacle  of 
their  converging  waters.  It  is  a  bowl  of  vast  amplitude,  which 
has  for  countless  âges  received  and  kept  the  sedimentary  settlings 
of  so  prodigious  a  circuit  of  Sierras,  buildcd  up  with  every  va- 
riety  of  foriu,  structure  and  gcological  cléments  elsewhere  found 
to  enter  into  the  architecture  of  nature.  Hithor  descend  the 
currents  of  water,  of  the  atmosphère,  of  lava.  The  rocks  rent 
from  the  nakcd  pinnacles,  tortured  by  the  intense  vicissitudes 
which  assail  tiiem  ;  the  fragments  rolled  by  the  perpétuai  pres- 
sure of  gravity  upon  the  descending  slopcs  ;  the  sands  and  soils 
from  the  foundations  of  rocks  and  clays  of  every  gradation  of 
hardness  ;  the  humus  of  expired  forests  and  annual  végétation  ; 
éléments  carbonized  by  transient  lires  ;  organic  decay  ;  ail  thèse 
éléments  descend,  intermingle,  and  accumulate. 

This  concave  plain  is,  then,  a  bowl  filled  with  sedimentary 
drift,  covered  with  soil  and  varnished  over  as  it  were  with  végé- 
tation. The  northern  departmcnt  of  Rincon,  closcly  embraced 
by  the  Sierras  and  occupied  by  the  San  Luis  lake,  is  a  vast  sa- 
vanna  deposited  from  the  filtration  of  the  waters,  highly  inipreg- 
nated  with  the  mountain  débris.  Beneath  this  soil  is  a  contin- 
uous  pavement  of  peat,  which  maintains  the  saturation  of  the 
super-soil,  and  is  admirable  for  fuel. 

The  middle  région  of  the  plain,  longitudinally,  displays  a  cra- 
ter  of  the  most  perfect  form.  The  interior  pit  has  a  diameter 
of  twenty  miles,  from  the  center  of  which  is  secn  the  circura 
feront  wall  forming  an  exact  circle,  and  in  height  five  hundred 
feet.  This  wall  is  a  barranca,  composed  of  lava,  pumice,  calcined 
lime,  metamorphoscd  sandstone,  vitrificd  rocks,  and  obsidicn. 
This  circumferent  barranca  is  perforated  through  by  the  cntrance 
and  departure  of  the  Rio  del  Norte,  the  Calebra,  and  the  Cos- 
tilla  rivers,  which  traverse  the  northern,  western  and  southern 
edges  of  the  interior.  By  this  and  other  forces  of  corrosion  this 
barranca  is  on  thèse  tliree  sides  eut  into  isolated  hills,  called  cer- 
ritos,  of  every  fantastic  form  and  of  extraordinary  beauty  of 
shape  and  tints.  The  bottom  of  the  crater  has  been  filled  up 
with  the  soils  resuUing  from  the  decay  of  this  variety  of  ma- 
terial,  introduced  by  the  currents  of  the  water  and  of  the  atmos- 
phère. It  is  beveled  by  thèse  forces  to  a  perfect  level  ;  is  of  the 
fattest  fertility,  and  drained  through  the  porous  formation  which 
underlies  it. 

From  this  crater  to  its  southern  rim,  a  distance  of  sixty-five 
miles,  the  park  expands  over  a  prodigious  pedrigal  formed  from 
it  in  the  period  of  volcanic  activity.  This  pedrigal  retains  its 
level,  and  is  perforated  by  the  Rio  del  Norte,  whose  longtitu- 
dinal  course  is  confined  in  a  profound  chasm  or  canon,  of  per- 
pendicular  walls  of  lava,  increasing  to  the  depth  of  1,200  feet, 
where  it  débouches  from  the  jaws  of  this  gigantic  flood  of  lava, 
near  the  village  of  La  Joya,  in  New  Mexico.  Such  are  the  ex- 
traordinary forms  and  stupendous  dimensions  with  which  nature 
here  salutes  the  eye  and  astonishes  the  imagination.  The  ex- 
pansion of  the  lava  is  ail  to  the  south,  foUowing  the  desceiit 
towards  the  sea.  Toward  the  north,  repelled  by  the  asccnt,  are 
waves  demonstrating  the  defeated  effort  to  climb  the  mountain 
base. 

Such  is  an  im perfect  sketch  of  this  wonderful  amphitheater 
of  the  Sierras.  Its  physical  structure  is  infinitely  complex,  ex- 
hibiting  ail  the  éléments  of  nature  piled  in  contact,  yet  set  to- 
gethar  in  order  and  arranged  in  harmony  ;  its  cloud-compelling 
Sierras,  of  stern  primeval  matter  and  proportions  ;  its  concave 
basin  of  fat  fertility;  its  atmosphère  of  dazzling  brilliancy,  tonic 
température  and  gorgeous  tints  ;  its  arable  and  pastoral  excel- 
lence, grand  forests,  and  multitude  of  streanis  ;  its  infinité  va- 
riety of  mines  and  minerais,  embracing  the  whole  catalogue  of 
metals,  rocks,  clays  and  fuel  ;  its  capacity  to  produce  grain,  flax, 
wood,  hides,  vegetables,  fruits,  méats,  poultry,  and  dairy  food  ; 
the  compact  econoiny  of  arrangement  which  blends  and  inter- 
fuses ail  thèse  varieties  ;  thèse  combine  to  provoke,  stimulate, 
and  reward  the  taste  for  physical  and  mental  labor. 

Entrance  and  exit  over  the  rim  of  the  park  is  everywhere 


made  easy  by  convenient  passes.  Roads  re-enter  upon  it  from 
ail  points  of  the  compass  and  every  portion  of  the  surrounding 
continent.  Thèse  are  not  obstructed  at  any  season.  On  the 
north  is  tlie  Poncho  pass,  Icading  to  the  Upper  Arkansas  river, 
and  into  the  south  park.  On  the  east,  the  Mosca  and  Sangre  do 
Christo  passes  debouch  immediately  upon  the  great  plains.  On 
the  south  is  the  channel  of  the  Rio  del  Norte.  On  the  westeasy 
roads  diverge  to  tli^e  rivers  Chamas,  San  Juan,  and  towards  Ari- 
zona. In  the  nortwest,  the  Cocha-to  pee  opens  to  the  great 
Sait  Lake  and  the  Pacific.  Convenient  thoroughfares  and  excel- 
lent roads  converge  from  ail  points  and  diverge  with  the  same 
facility. 

The  System  of  the  four  park«,  extending  to  the  north,  indefi- 
nitely  amplifies  and  repeats  ail  that  characterizes  the  San  Luis 
park.  Smaller  in  sizc  and  less  illustrated  by  variety,  cach  one 
of  the  three  by  itself  lingprs  behind  the  San  Luis,  but  is  an 
cqual  ornanient  in  the  same  family.  Their  graccful  forms,  their 
happy  harmony  of  contact  and  position,  make  their  aggregated 
attractions  the  fascinating  charm  and  glory  of  the  American  con- 
tinent. 

The  abundance  and  variety  of  hot  springs  of  every  modula- 
tion of  température  is  very  great.  Thèse  are  also  equallcd  by 
waters  of  médicinal  virtues.  It  has  been  the  puradise  of  the 
aboriginal  stock,  elsewhere  so  abundant  and  varions.  Fisb, 
watcrfowl,  and  birds  ofgame  and  song  and  brilliant  plumage 
fréquent  the  streams  and  groves.  Animal  life  is  indefinite  in 
quantity  and  abundantly  various. 

The  atmospheric  currents  which  sweep  away  every  exhalation 
and  ail  traces  of  malaria  and  miasma  have  an  undeviating  rota- 
tion. Thèse  currents  are  necessarily  vertical  in  direction  and 
equ  ble  in  force,  alternating  smoothly  as  land  and  sea  currents 
of  the  tropical  islands  of  the  océan.  The  silence  and  serenity 
of  the  atmosphère  are  not  ruffled  ;  the  changing  température 
alone  indicates  the  motion  of  nature. 

Ail  around  the  elliptical  cireumference  of  the  plain,  following 
as  it  were  its  shore,  and  bending  with  the  indented  base  of  the 
mountain,  is  an  uninterrupted  road  of  unparalleled  excellence. 
This  circuit  is  five  hundred  miles  in  length,  and  is  graced  with 
a  landscape  of  uninterrupted  grandeur,  variety  and  beauty  ;  on 
the  one  hand  the  mountains,  on  the  other  hand  the  concave 
plain,  diversified  with  groves  of  alames  and  volcanic  cerritos. 
At  short  intervais  of  five  or  ten  miles  asunder  are  crossed  the 
swift-running  current  and  fertile  meadows  of  the  converging 
mountain  streams.  Hot  springs  mingle  their  warm  water  with 
ail  thèse  streams,  which  swarm  with  délicate  fish  and  waterfowl. 

The  Works  of  the  beaver  and  otter  are  everywhere  encoun- 
tered,  and  water  power  for  machinery  is  of  singularly  universal 
distribution,  Agriculture  classifies  itself  into  pastoral  and  ara- 
ble ;  the  former  subsisting  on  the  perennial  grasses,  the  latter 
upon  irrigation  everywhere  attained  by  the  streams  and  artificial 
acequias.  This  concave  configuration  and  symmetry  of  struc- 
ture, is  remarkably  propitious  in  economy  of  labor  and  produc- 
tion, favored  by  the  juxtaposition  and  variety  of  material  by 
the  short  and  easy  transport,  and  by  the  benignant  atmosphère. 

The  suprême  excellence  of  position,  structure,  and  productions 
thus  grouped  within  the  System  of  the  parks  of  Colorado,  occu- 
pying  the  heart  of  the  continental  home  of  the  American  peo- 
ple,  is  conclusively  discernible.  Here  is  the  focus  of  the  moun- 
tains, of  the  great  rivers  and  of  the  metals  of  the  continent. 
The  great  rivers  have  here  their  extrême  sources,  which  inter- 
lock  and  form  innumerable  and  convenient  passes  from  sea  to 
sea.  From  thèse  they  descend  smoothly  to  both  océans  by  con- 
tinuous  gradations.  The  parks  occupy  the  line  of  the  fortieth 
degree,  and  offer  the  facilities  for  a  lodgement  in  force,  at  the 
highest  altitude,  where  the  highest  divide  of  the  continent  ex- 
ists,  half  way  between  the  trough  of  the  Mississippi  and  the  Pa- 
cific shore.  Being  immediatety  approachable  over  the  great 
plains  their  mines  of  precious  metals  are  the  nearest  in  the 
world  to  tlie  social  masses  of  the  American  people  and  to  their 
great  commercial  cities.    Their  accessibility  is  perfect.    Ail  the 
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éléments  of  a  perfect  economy,  food,  health,  geographical  posi- 
tion, innumerable  mines  of  the  richest  ores  and  every  variety, 
erect,  assist,  and  fortify  one  another. 

Tlie  San  Luis  pavk  bas  twenty-four  tbousand  population. 
Tbese  people  are  tlie  Mexican-American  race.  Since  tbc  con- 
quest  of  Cortcz,  A.  D.  1520,  tbe  Mexican  people  bave  acquircd 
and  adopted  tbe  language,  religion,  and  in  naodified  forms  tbe 
political  and  social  Systems  of  tbeir  European  rulers.  A  taste 
îbr  seclusion  bas  always  cbaractcrised  tbe  aboriginal  masses, 
beigbtened  by  the  geograpbical  configuration  of  tbeir  peculiar 
territory.  Upon  the  plateau  elevated  seven  tbousand  feet  abovc 
the  océans,  and  encased  within  an  uninterrupted  barrier  of  snow, 
réside  nine  millions  of  bomogeneous  people.  An  instinctive 
terror  of  tbe  océan,  of  tbe  torrid  beats  and  malarious  atmos- 
phère of  tbe  narrow  coasts  in  either  sea,  perpetually  baunts  tbe 
natives  of  tbe  plateau.  To  tbem  navigation  is  unknown  and 
marine  life  is  abhorrent.  Tbe  industrial  énergies  of  the  people 
always  active  and  elastic,  and  always  recoiling  from  tbe  sea, 
bave  expanded  to  the  nortb,  following  the  longitudinal  direction 
of  tbe  plateau,  of  the  mountains,  and  of  the  great  rivers,  Tbis 
column  of  progress  advances  from  soutb  to  nortb  ;  it  bas  reached 
and  permanently  occupies  tbe  soutbern  half  of  the  San  Luis  park. 

At  the  same  moment  the  column  of  the  American  people  ad- 
vancing  in  force  across  tbe  middle  belt  of  tbe  contiaent,  from 
east  to  west,  is  solidiy  lodged  upon  tbe  eastern  flank  of  tbe  Cor- 
dillera,  and  is  everywhere  entering  tbe  parks  througb  tbe  passes. 
Thèse  two  American  populations,  ail  of  the  Christian  faith,  bere 
meet  front  to  front,  barmonize,  intermarry,  and  reinvigorate  the 
blended  mass  witb  tbe  peculiar  domestic  accomplishment  of 
each  otber. 

The  Jlexican  contributes  bis  primitive  skill  inberited  for  cen- 
turies without  change,  in  tbe  manipulations  of  pastoral  and 
mining  industry,  and  in  tbe  tillage  of  tbe  soil  by  artificial  irri- 
gation. Tbe  American  adds  to  thèse  machinery  and  tbe  intel- 
ligence of  expeusive  progress.  Tbe  grafted  stock  bas  the  sap 
of  both.  As  tbe  coming  continental  railroad  bastens  to  bind 
togetber  our  people  isolated  on  the  seas,  a  longitudinal  railroad 
of  2,000  miles  will  unité  witb  this  in  its  middle  course,  bisecting 
the  Territoy,  States  and  cities  of  10,000,000  of  affiliated  people. 
This  will  fuse  and  barmonize  the  isolated  peoples  of  our  conti- 
nent into  one  people,  in  ail  the  relations  of  commerce,  affinity 
and  concord. 

San  Louis  di  Calebra,  July  5,  1866. 


Number  of  Useful  Plants. 

A  German  author  states  that  the  nuraber  of  useful  plants  bas 
risen  to  about  12,000,  but  that  others  will  no  doubt  be  discovered, 
as  the  researches  yet  made  bave  been  completed  in  only  portions 
of  the  eartb.  Of  tbese  plants  there  are  1,350  varieties  of  edible 
fruits,  berries,  and  .seeds;  108  cereals,  37  onions  ;  460  vegetables 
and  salads;  40  species  of  palms  ;  32  vareties  of  arrowroot,  and 
31  différent  kinds  of  sugars.  Various  drinks  are  obtained  from 
200  plants,  and  aromatics  from  266.  There  are  50  substitutes 
for  coffee,  and  129  for  tea.  Tannin  is  présent  in  140  plants, 
caoutchouc  in  9G,  guttapercha  in  7,  rosin  and  balsamic  gums  in 
387,  wax  in  10,  and  grease  and  essential  oils  in  330;  88  plants 
contain  potash,  soda,  iodine  ;  650  contain  dyes,  47  soap,  260 
weaving  fibres  ;  44  fibres  used  in  paper  making  ;  48  give  roofing 
materials,  and  100  are  employed  for  hurdles  and  copses.  In 
building  740  plants  are  used,  and  there  are  615  known  poisonous 
plants.  One  of  tbe  most  gratifying  developments  is,  that  out  of 
278  known  natural  familles  of  plants,  there  are  but  18  species 
for  which  no  use  has  been  discovered. 
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EDUCATIONAIi  INTELLIGENCE. 

—  Tlie  first  periodical  ediicational  congress,  convened  in  pursuance 

a  resolution  arrived  at  by  tlic  Scholastic  Registration  Association,  was 
hcld  in  the  Midland  Institut?,  yesterday.  The  Rev.  Dr.  Collins,  of 
Bromsgrove,  presided 

A  paper  read  by  the  Rev.  James  Ridgway,  (Principal  of  the  Dioccsan 
Training  Collège,  Culham),  on  "  The  development  of  Education  by  the 
more  spécifie  training  of  Kducators,  and  by  such  measures  as  the  insti- 
tution of  a  spécial  facullyof  Education  in  the  universilies  of  Great  Britain 
and  Ireland." 

Another  by  Professer  D'Arcy  Thompson,  entitled,  "  What  is  a  School- 
master  ?  " 

A  third  by  Mr.  Barrow  Rule,  entitled  "  IIow  far  will  the  proposed 
Scholastic  Registration  Act  tend  to  raise  the  standard  of  Education 
throughout  tbe  country,  and  promote  the  interests  and  efficiency  of  tbe 
scholastic  profession  ?  " 

And  a  fourth  by  the  Rev.  Joshua  Jones,  D.  C.  L.,  (Principal  of  King 
WiUiam's  Collège,  Isle  of  Man),  "  On  the  Training  of  Teachers  for  Upper 
and  Middle-class  Schools  " 

The  three  resolutions  carried,  after  much  spirited  discussion,  by  tbe 
meeting  were  thèse  : 

1.  "  That  Education  is  entitled,  as  much  as  medicine,  divinity,  or  law, 
to  be  regarded  as  a  distinct  profession,  and  that  libéral  culture,  and 
spécial  training,  are  as  much  required  by  the  educator  as  by  the  ph3'sician, 
the  lawyer,  or  tbc  divine." 

2.  "  That  X  Scholastic  Registration  Act,  by  giving  to  teachers  a  legally 
recognised  position,  would  tend  to  increase  tbeir  efficiency,  and  con- 
sequently  to  improve  their  social  status,  while,  by  discouraging  un- 
qualified  persons  from  engaging  in  the  business  of  teaching,  it  would 
gradually  raise  the  standard  of  Education  throuffhout  the  country," 

3.  "  That,  as  the  nee(J  of  spécial  training  for  Teachers  of  both  sexes  is 
now  practically  recognised  in  the  case  of  schools  for  the  poorer  classes,  a 
similar  provision  ought,  a  fortiori,  to  be  made  for  teachers  in  schools  of 
the  middle  and  upper  classes,  involving  as  thèse  do  a  greater  variety  of 
subjects,  and  a  greater  depth  and  breadth  of  instruction." 

Resolutions  in  the  House  of  Lords. — Earl  Russell  will,  on  Monday,  Dec, 
2nd,,  move  the  following  resolutions  in  the  House  of  Lords  : — 

1.  "  That  in  the  opinion  of  this  house  the  éducation  of  the  working 
classes  in  England  and  Wales  ought  to  be  extended  and  improved  ; 
every  child  has  a  right  to  the  hlessing  of  éducation,  and  it  is  the  duty  of 
the  State  to  guard  and  maintain  that  right.  In  the  opinion  of  this  house 
the  diffusion  of  knowledge  ought  not  to  be  hindered  by  religions  diffé- 
rences ;  nor  should  the  early  employment  of  the  young  in  labour  be 
allowed  to  deprive  them  of  éducation. 

2.  "  That  it  is  the  opinion  of  this  house  that  Parliament  and  Govern- 
ment should  aid  in  the  éducation  of  the  middle  classes  by  providing  for 
the  better  administration  of  charitable  endowments. 

3.  "  That  it  is  the  opinion  of  this  house  that  the  Universities  of  Oxford 
and  Cambridge  may  be  made  more  useful  to  the  nation  by  the  removal 
of  restrictions,  and  by  the  appointment  of  a  Commission  to  consider  of 
the  better  distribution  of  their  large  revenues  for  purposes  of  instruction 
in  connection  with  the  said  Universities. 

4.  "  That  the  appointment  of  a  Minister  of  Education  by  the  Crown, 
with  a  seat  in  the  Cabinet,  would  in  the  opinion  of  this  house,  be  con- 
ductive  to  the  public  benefit." 

—  Mr.  Lowe  delivered  a  brilliant  speech  on  middle-class  éducation  at 
the  annual  dinner  of  the  Liveri)Ool  Philomathic  Society.  He  argued  that 
the  ^middle  classes  required  more  culture  and  élévation  of  morale,  and 
that  their  éducation  should  not  be  an  imitation  of  that  of  the  higher 
classes.  He  denounced  the  old-fashioned  System  in  vogue  of  teaching 
dead  languages,  history,  logic,  and  grammar,  as  the  alpha  and  oméga  of 
éducation, — arguing  that  English  composition,  French,  and  German,  the 
study  of  physical  science  and  pure  mathematics,  were  the  most  désirable 
and  useful  studies  for  a  class  whti  had  to  work  for  their  living.  In  con- 
clusion, he  advised  the  middle  classes,  while  statesmen  were  trying  to 
give  them  their  ancient  rights  in  endowed  schools  and  the  Universities, 
to  combine  and  set  up  schools  for  themselves  like  those  originated  and 
developed  so  successfully  b}'  Mr.  Woodward,  at  which  a  good  éducation 
may  be  had  for  £30  per  year. 

Education  in  Parliament — Parliament  was  opened  by  Commission  on 
the  19th  November.  The  Queen's  speech,  as  might  have  been  expected, 
gave  a  contribution  to  educational  history,  which  was  elaborated  by  the 
mover  and  seconder  of  the  address  in  both  bouses,  and  by  subséquent 
speakers.  Ministerial  références  are  neceesarily  vague  as  to  any  spécial 
scheme,  but  at  the  same  time  they  indic.ite  an  earnestness  on  the  part  of 
the  Government  in  dealing  with  this  paramont  matter.  The  paragraphs 
in  Her  Majesty's  speech  are  the  following  : — 

"  The  Public  Schools  Bill,-  which  has  already  been  more  than  once  sub- 
mitted  to  Parliament,  will  again  be  laid  before  you. 
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"  The  gênerai  question  of  the  Education  of  the  People  requirea  yonr 
most  serions  attention,  and  I  have  no  doubt  you  will  approach  the  sub- 
ject  with  a  fiill  appréciation,  both  of  its  vital  importance,  and  i's  ackuow- 
ledged  difïiculty." 

Ilouse  of  Gommons.  —  The  Address  was  moved  by  Mr.  H.  Dyke. 
"  Although  on  the  subject  of  middle  and  low  class  éducation  it  might  be 
difficult  to  deal  with  the  enormous  mass  of  évidence,  he  trusted  they 
■woiild  be  able  to  arrive  at  a  satisfactory  settlcment  of  the  question. 
Looking  to  tlie  returns  of  prisoners  committed  for  trial,  and  the  large  pro- 
portion of  persons  wlio  can  neither  read  nor  wrile,  it  seems  a  sliort- 
sighted  policy  not  to  hav^  dealt  with  the  subject  sooner  ;  for,  regarding  it 
in  a  mere  ponnds,  shillings,  and  pence  point  of  view,  there  can  be  little 
doubt  of  the  saving  to  the  county  rates  which  may  be  effecled  by  an 
efiBcient  measure  of  législation."  Mr  Disraeli's  observations  upon  educa- 
cational  législation  were  short  but  impressive  : — "  I  can  only  say,  with 
référence  to  éducation,  it  bas  not  bcen  inserted  in  the  Speech  as  a  mere 
rhetorical  flourish." 

The  Minister  of  Education,  Lord  R.  Montagne,  bas  been  exccedingly 
active  during  the  recess  in  gctting  information  upon  the  practical  working 
of  schools,  to  assist  him  in  the  préparation  of  a  national  Bill.  Amongst 
the  features  of  such  a  Bill  it  is  probable  that  itinérant  science  lecturers 
and  driU  masters  will  be  proposed  for  districts,  assirailatiiig  the  art  mas- 
lers  now  eraploycd  by  the  Science  and  Art  Department.  The  importance 
of  such  a  scheme  admits  of  no  second  words. 

LITERAUY  INTELLIGENCE. 

Germany. — Deaih  of  Francis  Bopp. —  Some  months  ago,  Berlin  lost  the 
most  distinguished  Hellenist  of  the  âge,  Boeckb,  in  his  eighty-sccoud 
year  ;  and  now  the  same  university  is  dcprivcd  by  death  of  the  falher  of 
comparative  philology,  Francis  Bopp.  To  write  the  life  of  Bopp 
would  be  to  write  the  history  of  his  science.  The  foUowing  are, 
however,  the  chief  land-raarks.  Born  on  the  14th  September  1791  at 
Mayence,  he  studied  at  Aschafenburg  under  Windischmauu,  whose  ins- 
tructions deterniincd  him  to  oriental  studies.  In  proscculion  of  thèse, 
he  went  to  Paris,  whcre  Sanscrit  studies  had  already  taken  deep  root, 
tbanks  to  a  rich  collection  of  manuscripts,  and  to  the  lessons  of  Hamilton 
an  Indian  officer  and  prisoner  of  war.  He  remained  in  Paris  till  1816, 
in  which  year  lie  published  his  comparison  of  the  Sanscrit  conjugation 
with  that  of  the  Greek,  Latin,  Persian,  and  German  languages.  Aftei' 
several  years  spent  in  England,  Bopp  was  at  length,  in  1821,  appointed 
professor  of  Oriental  languages  in  the  young  but  illustrions  University  of 
Berlin.  That  university  was  the  scène  of  his  whole  subséquent  career; 
and  he  continned  his  prelections  in  it  till  quite  récent  years,  He  died  in 
his  seventy-sixth  year,  and  therefore  may  be  presumed  to  have  had  a  less 
vigorous  constitution  thau  Boeckh,  who  reacbed  the  âge  of  eighiy-two, 
and  continued  teaching  to  the  last  day  of  his  life.  Besides  Bopp' s  first 
publication  mentioned  above,  the  jubilee  of  which  was  celebrated  last  year 
at  Berlin,  there  remain  his  Comparative  Grammar  ;  tracts  on  the  Celtic, 
Malay-Polynesian,  Georgian,  Borussian,  and  Albanian  languages  ;  a  criti- 
cal  Sanscrit  Grammar  ;  an  abridged  Sanscrit  Grammar  ;  and  a  Sanscrit 
Glossary,  of  which  the  third  édition  is  now  in  course  of  publication. 

—  Québec  Historical  Society.  Yesterday  evening,  a  distinguished 
audience  assembled  in  the  hall  of  the  Historical  Society,  to  listeu  to 
the  inaugural  address  of  the  new  Président,  the  Hou.  Mr  Chauveau. 

Mr.  Cliauveau  thanked  the  Society,  in  very  feeling  and  appropriate 
terras,  for  the  honor  ithad  conferred  upon  him.  '  Whatare  my  claims, 
said  Mr.  Chauveau,  '  to  the  distinguished  honor  of  being  elected  to 
préside  over  a  society,  in  the  main  composed  of  the  English  élément, 
after  having  been  so  long  absent  from  Québec?'  None,  except  that 
of  being,  probably,  the  oldest  member  ;  for  I  was  a  member  in  1838. 

I  had  then  for  coUeagues,  Dr  John  Carleton  Fisher  ;  the  vénérable 
Dr  Wilkie  ;  the  laborious  Mr  Faribault  ;  the  national  historian,  Mr 
Garneau  ;  men  whose  names  and  memories  are  revered  by  ail  friends 
of  science  and  letters  ;  not  one  of  this  illustrions  group  now  survives. 
Mr  Chauveau  recapitulatod  the  services  rendered  to  history,  by  this 
the  oldest  society  in  Canada,  services  recognized  abroad  by  such  men 
as  Bancroft,  J.  Sparks,  Parkman,  Joh'n  Gilmary  Shea,  &c. 

Dr.  Anderson  then  read  a  charming  essay  on  the  life  of  the  Duke 
ofKent,  particularly  dwelling  on,  and  refuting  the  calumnies  whereby 
some  historians  sought  to  tarnish  the  memory  of  the  father  of  our 
sovereign. 

In  referring  to  the  voluminous  correspondence  which  took  place 
between  the  Prince  and  the  De  Salaberry  family,  during  twenty-eight 
years,  we  shall  discover  the  true  character  of  the  Duke,  and  find  him 
the  constant  friend  of  the  French  Canadians,  of  whom  he  loved  to 
become  the  governor  and  protector. 

In  treating  his  subject,  Mr  Anderson  took  occasion  to  enuraerate 
the  numberless  titles  which  the  heroes  of  Chateauguay  had  to  grateful 
récognition  by  their  country  men. 

Mr.  Chauveau,  resuming  his  discourse,  said  a  few  words  on  the 
essay  of  Dr  Anderson,  and  recounted  to  the  assembly  some  interesting 
Bouvenirs  coUected  during  his  visit  to  Château  de  Salaberry,  near 


Blois,  in  France.  In  traversing  the  family  portrait  gallery,  one  was 
struck  with  the  great  family  likeness  between  the  French  and  Cana- 
dian  branches  of  this  noble  house. 

ïo  sum  up,  the  séance  of  yesterday  evening  was  very  instructive, 
and  augured  well  for  the  séries  of  conférences  which  the  society 
intend  giving  during  the  course  of  the  winter.  Under  its  new  direction 
it  will,  no  doubt,  regain  the  aricient  vigor  and  éclat  of  by  gone  days. 
—  Journal  de  Québec,  Jannary  IGth,  18G8. 

This  Society  is  publishing  a  memoir  of  the  campaign  of  1759.  It 
was  compiled  by  an  English  officer  of  Wolfe's  army,  and  first  ap- 
peared  in  the  New  York  Merctiry  of  the  31st  Decembér  1759. 

BTATISTIOAL  INFORMATION. 

—  llisk  ta  Jlumrin  Life  on  Railways. —  Accurate  statistics  have  deve- 
loped  some  interesting  facts,  in  England  and  on  the  continent  of  Europe 
respccting  the  risks  incurred  by  passengers  and  employées  on  railway 
trains.  Few  persons  in  the  respectable  walks  of  life  trouble  themselves 
about  the  probability  of  their  being  hanged.  Yet  an  Englisliman  s  risk 
of  dying  by  strangulation  is  six  timcs  as  great  as  that  of  being  killed  on  a 
railroad,  whcther  by  his  own  carelessness  or  by  accident.  If  his  own 
sarelessness  be  excliided  from  the  estimate,  his  risk  of  death  by  hanging 
a  one  hundred  and  thirty  times  as  great.  Ninety-times  as  many  people 
die  of  cancer  in  England  as  are  killed  on  railways  Excluding  the  élément 
of  careleîsness,  two  thousandone  hundred  andsixty-five  persons  will  die 
of  cancer  to  one  killed  on  a  railroad. 

The  statistics  of  railroads  in  ail  countries  of  Europe  jirove  them  to  be 
attended  with  less  danger  than  any  other  modes  of  travelling.  More  persons 
cre  killed  in  Paris  in  a  single  year  by  carriage  accidents  than  in  ail  France, 
by  railroads  in  ten  years. 

The  statistics  of  European  railways  bring  out  some  very  droll  results 
— if  such  an  epithet  is  admissible  in  treating  a  subject  that  pertains  to 
hnman  life.  They  show  that  the  absolute  risk  of  a  person's  losiiig  his  life  in 
a  rail  car  is  less  than  of  his  being  struck  by  ligthtning  or  being  hanged  ; 
that  a  passenger  shooling  along  by  steam  power  at  a  rate  of  seventy-two 
miles  per  hour,  is  more  secure  from  bodily  injury  than  the  pedestrian  in  a 
crowded  city,  or  a  gentleman  driving  his  private  carriage  on  a  country 
road  ;  and  that  the  oil  begrimed  and  sooty  pair  who  ride  on  the  engine, 
on  whom  we  look  with  pity,  as  predestini'd  for  destruction,  have  an 
average  immunity  from  danger,  and  enjoy  a  botter  state  of  health  than 
we,  whose  persons  may  be  more  présentable,  but  whose  pity  is  entirely 
gratuitons.  A  person  debilitated  by  dyspepsia  or  pulmonary  disease 
would  qui^stion  the  sanity  of  his  physician,  if  recommended  to  take  the  posi- 
tion of  fireman  on  a  locomotive  ;  yet  statistics  show  that  the  employment 
tends  to  counteract  thèse  diseasses,  and  to  strengthen  ail  the  vital  func- 
tions  of  the  System. 

The  satisfaction  we  feel  in  reviewing  thèse  results  is  qualified  by  the 
regret  that  no  statistics  of  any  of  our  American  railroads,  equally  favor- 
able, are  accessible. — Philadelphia  Daily  Nezvs. 

MISCELLANE0U3  INTELLIGENCE. 

A  quiet  Life. — For  my  part,  seeing  the  victims  to  fast  life  daily  falling 
around  me,  I  have  willingly  abandoned  the  apparent  advantages  of  such 
a  life,  and  preferred  less  popularity,  less  gains,  the  enjoyment  of  a  sound 
mind  in  a  sound  body,  the  blessings  of  a  quiet,  domestic  life,  and  a  more 
restricted,  but  not  less  enjoyable  circle  of  society.  I  am  now  approaching 
my  seventy-fifth  year.  I  cannot,  indeed  say,  vigorous  as  I  am,  that  I 
have  reached  this  âge  without  the  assistance  of  doctors,  for  1  have  had 
the  constant  attendance  of  those  four  famous  ones  :  Tempérance,  exercise, 
good  air,  and  good  hours. — Wm.  Howitt. 

Men  are  born  with  two  eyes  but  with  one  tongue,  in  order  that  they 
should  see  twice  as  much  as  they  say. 

Effect  of  Darkness  and  Silence. — Dr.  Kane  and  other  arctic  voyagera 
have  ail  testified  that  in  those  régions  where  eternal  silence  reigns 
suprême,"  the  elfect  upon  the  brain  and  ear  from  the  absence  of  sonorous 
impulses  in  the  atmosphère  is  exceedingly  annoying  and  absolutely 
injurious  to  the  auditory  nerves.  As  the  organs  of  hearing  are  destroyed 
by  loud  and  continued  noise,  and  an  intense  light  will  weaken  and 
nltimately  destroy  the  power  of  sight,  so  it  would  appear  that  the 
auditory,  or  optic,  nerves  become  impaired  by  the  partial  or  total 
deprivation  of  their  natural  stimulus,  sound  or  light. 

Dr.  H.  Rails  Smith,  of  Chicago,  wishing  experimentally  to  investigate 
this  subject,  recently  spent  a  considérable  length  of  time  in  the  Kentucky 
Manimoth  Cave,  where  silence  aud  impenetr.able  darkness  reigned 
suprême.  The  effect  was  very  distressing  and  alraost  insurmountable, 
resulting  in  temporary  défection  of  hearing  and  aberration  of  mind. 
From  his  own  expérience  this  gentleman  is  firraly  convinced  that  the 
blindness  of  the  finny  denizens  of  this  cave  has  been  brought  about 
gradually  through  successive  générations,  and  from  his  observations  he 
is  confident  that  the  sensé  of  hearing  is  also  wanting  in  thèse  beings, 
although  originally  existing  in  the  spccies  when  fîist  immersed  in  their 
living  tomb, 
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Conversation. 

{Concluded.) 

There  can  be  no  doubt  that,  as  a  rule,  the  readiness  of  women 
in  conversation  is  much  greater  than  that  of  men.  The  renowned 
Mrs.  Poyser,  speaking  as  the  advocate  of  her  sex  as  against 
those  "  poor  tongue-tied  créatures  "  the  men,  thanks  Providence 
that  "  when  she  has  anything  to  say  she  can  mostly  find  words 
to  say  it  in."  But  in  this  she  surely  does  the  ladies  less  than 
common  justice.  So  much  as  this  might  be  said  in  behalf  of  a 
fair  proportion  of  those  whom  she  regards  as  the  more  helpless 
half  of  Society.  It  is  when  they  have  nothing  to  say  that  women 
show  their  immense  superiority  in  saying  it.  They  can  croate 
conversation,  which  is  the  great  social  difficulty.  Give  a  man  a' 
subject  that  he  knows  anything  about,  and  unless  he  be  really  a 
fool  or  morbidly  réticent,  he  can  talk  about  it  so  as  to  make 
himself  fairly  intelligible,  and  perhaps  interesting,  to  those  for 
whom  the  subject  has  any  interest,  Those  who  are  prophets  of 
very  stammering  lips  indeed,  in  the  gênerai  course  of  social  talk, 
become  almost  éloquent  when  their  feeling  or  enthusiasm  is 
excited.  Men  throw  off  the  slowness  and  hésitation  which  cramps 
ail  their  powcrs  in  society,  just  as  they  throw  ofiF  the  physical 
infirmity  of  stuttering  (which  is  a  well-known  fact)  under  the 
influence  of  some  awakening  thème  or  some  strong  sympathy. 
But  the  power  of  conversation  in  some  women,  and  not  always 
those  of  remarkable  ability,  is  the  very  art  of  making  bricks 
without  straw.  They  will  talk  to  one  by  the  hour  about  nothing 
that  is,  on  no  particular  subject  and  with  no  particular  object 
and  talk  coherently  and  not  foolishiy,  and  very  pleasantly,  ail 
the  time.    It  would  be  very  difficult  perhaps  for  the  listener  to 


carry  away  with  him  any  mental  notes  of  what  has  been  said  : 
he  may  not  be  conscious  of  having  gained  any  new  ideas,  or  of 
having  had  his  old  ones  much  enlarged  ;  but  he  will  rise  and  go 
his  way  as  one  does  after  a  light  and  wholesome  meal,  sensibly 
cheered  and  refreshed,  but  retaining  no  troublesome  memoriesof 
the  ingrédients  which  have  composed  it,  Nothing  showed  the 
morbid  condition  of  William  Hazlitt's  mind  more  remarkably 
than  the  confession  from  a  man  of  his  unquestioned  ability,  that 
he  "  found  it  difficult  to  keep  up  conversation  with  women."  It 
is  very  well  to  call  the  talk  of  women  trifiing  and  frivolous  ;  if  it 
is  pleasant  and  graceful,  it  is  ail  that  can  be  desired.  Conversa- 
tion should  be  the  relaxation,  not  the  business,  of  life  ;  and  the 
moralists  who  require  that  it  should  always  be  of  an  "  impro- 
ving  "  character  have  no  true  idea  of  its  proper  social  uses. 
Improving!  have  we  not  sermons,  good  books,  lectures,  institu- 
tions, athanseums,  and  a  complicated  educational  machinery 
enough  of  ail  kinds  to  improve  us  ail  oflF  the  face  of  the  earth,  if 
nature  did  not  oppose  a  little  wholesome  duncehood  to  this  sweep- 
ing  tide  of  instruction  ?  Must  the  schoolmaster  still  follow  us 
into  our  little  holiday  ?  If  the  "  queens  of  society  "  will  only 
give  us  talk  which  shall  be  bright  without  ill-natured  sharpness, 
playful  without  silliness — if  they  will  show  us  that  affectation, 
vanity,  jealousy,  and  slander  are  no  necessary  ingrédients  in  the 
social  dialogue,  but  that  rather  they  give  an  ill  savour  to  the 
wittiest  and  the  cleverest  play  of  words— if  they  will  remember 
that  good-humour,  sympathy,  and  the  wish  to  please  for  the 
sake  of  giving  pleasure  will  lend  a  charm  to  the  most  common 
place  thoughts  and  expressions, — their  conversation  will  "  im- 
prove "  us,  perhaps,  quite  as  much  as  most  popular  lectures  and 
some  popular  sermons.  The  talk  which  puts  you  in  good-humour 
with  yourself  and  with  your  neighbours  is  not  wholly  profitless. 
If  it  has  but  made  half  an  hour  pass  pleasantly  which  with  a 
Icss  agreeable  companion  would  have  been  spent  in  gloomy 
silence,  broken  by  spasmodic  efforts,  resulting  in  disgust  at  your 
own  and  his  or  her  stupidity,  it  will  have  effected  one  of  the 
ends  for  which  speech  was  given  us.  To  be  always  seeking  to 
make  conversation  profitable  is  to  take  a  very  commercial  view 
of  the  transaction,  of  which  none  but  a  true  Briton  could  be 
capable.  The  poet's  graceful  warning  against  utilitarianism  was 
not  altogether  unneeded  for  the  men  of  his  génération  : — 

"  Oh  1  to  what  uses  shall  we  put 

The  wild  weed  flower  that  simply  blows  7 

And  is  there  any  moral  shut 
Within  the  bosom  of  the  rose?" 


34 


JOURNAL  OF  EDUCATION 


Voice  and  manncr  have  much  to  do  with  the  qualifications  of 
a  pleasant  talker.  And  hère  of  course  the  ladies  beat  us  easily. 
It  was  this  that  lent  the  irrésistible  charm,  which  ail  his  listen- 
ers  acknowledged,  to  the  conversation  of  Chateaubriand.  It  is 
really  not  so  much  what  is  said,  as  how  it  is  said,  that  makcs 
the  différence  betweea  the  talkers  of  society.  In  public  discus- 
sions, in  Parliament  or  elsewhere,  though  the  grâces  of  voice  and 
manner  are  valuable  adjuncts  to  the  speaker,  especially  in  the 
opening  of  his  career,  he  soon  commands  the  attention  of  his 
audience,  in  spite  of  personal  defects  in  thèse  particulars,  whcn 
it  is  once  found  that  he  can  speak  to  the  purpose.  But  ail  the 
good  sensé  and  ability  in  the  world  will  not  make  up,  in  society, 
for  a  bcsitating  and  cnibarrasscd  manner,  or  even  for  a  very 
disagreeable  voice.  We  may  be  conscious  that  the  man  has 
plenty  to  say,  but  we  receive  no  plcasure  from  his  talk. 

Women  have  also  nearly  always  the  good  tastc  to  avoid  those 
harangues  and  déclamations  which  are  really  only  gross  inter- 
ruptions of  personal  egotism  upon  the  gênerai  entertainment. 
Those  are  not  the  faults  into  which  women  are  naturally  tempt- 
ed  ;  thcy  are  conscious  that  their  force  rather  lies  in  touching  a 
subject  lightly  and  letting  it  go.  But  they  are  the  pitfalls  into 
which  even  sensible  mea  continually  stumble,  when  warmed  by 
some  favourite  subject.  If  indulged  in,  they  make  the  speaker, 
however  well-informed  in  matter  and  félicitons  in  expression,  an 
intolérable  nuisance  anywhere  but  on  a  platform  ;  and  public 
meetings  have  a  good  deal  to  answcr  for,  inasmuch  as  they 
encourage  a  taste  for  thèse  solo  performances.  No  one  who 
wishes  that  conversation  should  be  pleasant  to  his  neighbours  as 
well  as  himself,  should  speak  more  than  two  or  three  sentences 
at  once.  However  much  he  may  have  to  say,  it  will  be  ail  the 
more  agreeably  said  for  giving  others  the  opportunity  of  assent- 
ing,  illustrating,  qualifying,  or  even  contradicting.  The  bail 
needs  to  be  returned  by  the  opposite  player  to  make  a  lively 
game.  It  is  given  to  very  few  to  keep  a  circle  of  hearers  charmed 
by  a  continuons  monologue,  as  Coleridge  could  for  an  hour 
together  ;  and  even  he  was  very  often  complained  of,  outside  the 
immédiate  circle  of  his  clients  and  worshippers,  as  a  monopolist 
of  the  common  rights  of  speech.  His  was  not  really  conversation 
at  ail  ;  it  was,  as  De  Quincey  says,  not  eolloquium,  but  alloquium. 
No  wonder  that  one  of  his  most  loyal  disciples  tells  us  that 
"  there  were  some  whom  he  tired,  and  some  whom  he  sent  to 
sleep."  That  Ancient  Mariner,  who  held  the  wedding  guest  fas- 
cinated  by  "  his  glittering  eye  while  he  told  the  long  story  of 
his  sufferings,  would  have  been  intolérable  in  real  life  even  at  a 
wedding  breakfast,  where  talk  is  notoriously  scarce  and  difficult. 

But  far  more  objectionable  than  calm  monologue  is  the  dog- 
matical  talker.  In  the  former  case,  so  long  as  the  stream  flows 
smoothly  and  melodiously,  the  list^ner  can  at  the  worst  take 
refuge  in  a  dreamy  repose.  But  the  speaker  who  insists  on  con- 
tinually laying  down  the  law  not  only  wearies  but  irritâtes. 
Wellbred  persons  of  any  social  expérience  décline  to  answer  him  ; 
and  he  probably  stirs  up  at  last  some  impetuous  novice  who  falls 
an  easy  prey  to  his  arms,  and  so  encourages  him  the  more  in  his 
self-sufficiency.  Johnson  must  have  been  largely  indebted  both 
to  the  forbearance  of  one  class  and  the  folly  of  the  other  for  his 
conversational  triumphs.  It  was  not  only  Boswell  who  set  him- 
self up  continually  as  a  nine-pin  to  be  bowled  over  others  made 
themselves  victims  unwillingly,  after  a  rash  and  impotent  strug- 
gle,  as  he  did  willingly.  Fox  and  Gibbon  are  said  to  have  been 
silent  in  his  présence.  It  does  not  necessarily  imply  any  inferio- 
rity  on  their  parts  in  real  conversational  ability.  They  may  have 
felt  that  their  self-respect  would  not  allow  them  either  to  battle 
wilh  him  in  his  own  style,  and  thus  draw  upon  themselves  some 
of  his  rude  and  violent  rejoinders— to  be  knocked  down,  as 
Groldsmith  said,  with  the  butt  of  his  pistol,  after  his  shot  had 
missed — or  to-  appear  to  yield  to  him  a  victory  which  was  not 
fairly  won.  Any  one  who  will  be  at  the  pains  to  listen  impar- 
tially  to  a  social  discussion  will  find  that  it  is  by  no  means 
always  that  truth  and  good  sensé,  or  even  real  ability,  remain 
mastcrs  of  the  field.    Thèse  only  too  often  give  way  to  a  loud 


voice,  a  confident  manner,  and  reckless  assertion.  It  is  often 
not  worth  while  to  put  down  a  noisy  pretender  at  the  risk  of  an 
interminable  argument  (for  such  opponents  seldom  know  when 
they  are  beaten),  or  of  some  disturbance  to  the  social  good 
humour  of  the  company.  A  gentleman  may  have  other  reasons 
for  not  engaging  in  a  street  fight  than  because  he  is  afraid  of  a 
man's  fists.  Yet  it  is  unfortunate  that  mere  hardihood  should 
have  in  this,  as  in  other  cases,  even  an  apparent  social  triumph. 
It  is  here  that  the  conversational  "  arbitcr,"  who  has  been  already 
suggested,  might  rcasonably  step  in,  like  Queen  Elizabeth  atthe 
old  Unlversity  disputations,  and  bid  the  noisy  and  illogical  dis- 
putant hold  his  peace. 

Yet,  after  ail,  the  art  of  listening  is  at  least  as  important  as 
the  art  of  talking.  Not  to  press  the  truism,  tliat  without  listeners 
of  some  kind  talk  becomes  either  a  Babel  or  a  soliloquy,  with- 
out an  intelligent  listener  the  best  talker  is  at  sea.  Good  listen- 
ing is  quite  as  popular  a  social  quality  as  good  talking.  It  is  a 
mistake  to  concludc  raslily  that  it  is  casier.  A  fool  ncver  listens, 
unless  you  put  a  direct  question,  or  tell  him  the  last  current 
pièce  of  grossip  or  scandai.  Brissot  left  it  on  record  of  Benjamin 
Franklin,  as  one  secret  of  his  power,  that  he  had  the  art  of 
listening.  "  Il  écoutait — entendez-vous,  lecteur?  Et  pourquoi 
ne  nous  a-t-il  pas  laissé  quelques  idées  sur  l'art  d'écouter?"  It 
is  a  treatise  which  yet  remains  to  be  written.  The  art  leaves  too 
little  room  for  brillancy  of  display  to  inducc  many  to  study  it. 
But  other  statesmen  bcsidcs  Franklin  have  practised  it  with  suc- 
cess,  and  it  is  invaluable  to  ail  who  are  set  in  autbority.  In 
ordinary  society  perhaps  nothing  will  so  soon  embarrass,  and 
fînally  shut  up,  the  empty  talker,  supposing  him  to  have  any 
brains  at  ail,  as  to  catch  the  eye  of  an  intelligent  listener. 
There  is  often  a  more  mortifying  conviction  of  his  own  incapa- 
city  forced  upon  such  a  pcrson  by  the  markcd  and  pregnant 
silence  of  one  who  has  evidently  taken  in  every  word  that  he 
has  been  saying,  and  from  whom,  in  the  natural  course  of  things, 
he  looks  for  a  reply,  than  by  the  most  emphatic  contradiction. 
If,  as  we  are  so  often  told,  "  speech  is  silvern,  but  silence  is 
golden,"  in  this  case  it  may  be  said  that,  while  speech  might 
chastise  him  with  whips,  silence  stings  him  with  scorpions.  The 
probability  is,  that  he  will  flounder  on  with  some  attempt  either 
of  réitération,  explanation,  or  qualification,  which,  in  the  face 
of  that  attentive  and  merciless  silence,  plunges  him  into  irre- 
trievable  confusion.  You  may  chokeofi'  the  most  inveterate  teller 
of  long  storiss  by  listening  with  an  eager  interest  ail  through, 
and  preserving  a  look  of  expectation  after  he  has  finished,  as  if 
stili  waiting  for  "  point." 

Not  less  than  its  polemical  value  in  argument,  is  the  social 
value  of  listening  as  an  accomplishment.  It  is  a  somewhat  hum- 
bling  considération,  but  it  may  be  taken  as  undoubtedly  tfue, 
that  for  one  person  in  the  company  who  wishes  to  listen  to  us 
(always  excepting  very  young  ladies  and  very  deaf  people), 
there  are  three  who  prefer  that  we  should  listen  to  them.  Good 
listening,  be  it  remembered,  does  not  imply  merely  sitting  still 
and  holding  one's  tongue.  It  means  attention — involving  a  cer- 
tain amount  of  complimentary  déférence,  and  a  skilful  use  of 
appréciative  gestures  and  interjections.  The  favourable  estimate 
which  will  be  formed  of  the  listener's  own  judgment,  taste,  and 
ability,  in  return  for  even  a  moderate  exercise  of  this  talent,  will 
be  a  more  than  adéquate  reward.  You  may  discourse  for  a  whole 
evening,  and  impress  no  single  person  with  any  opinion  of  your 
powers  ;  but  if  you  can  listen  judiciously,  and  with  a  proper 
emphasis  in  your  silence,  to  one  or  two  of  the  talkers  présent, 
you  may  safely  reckon  on  their  testimony  in  your  favour  as  an 
intelligent  and  agreeable  man.  Of  course,  the  perfect  listener 
should  posscss  largely  the  power  of  abstraction.  He  should  be 
able  to  dévote  his  visible  attention  to  the  veriest  proser  to  whom 
he  may  be  allotted  as  a  captive  for  the  tiiue,  while  he  is  gather- 
ing  in  the  pleasanter  sounds  which  reach  his  car  from  more  dis- 
tant quarters.  There  is  some  danger  in  this  to  the  inexperienced. 
It  incurs  the  risk  of  a  sad  misplacing  of  the  ueedful  interjec- 
tions. Besides,  most  people  listen  with  their  eyes  as  well  as  with 
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their  ears.  If,  while  trying  to  maintain  a  dialogue  with  an  unin- 
teresting  nelghbour,  they  want  to  catch  what  is  being  said  on 
the  opposite  side  of  the  table,  they  allow  their  glanocs  to  wander 
unmistakably  to  the  point  of  attraction,  or  try  to  look  out  of  the 
"corners  of  them,  as  a  magpie  does,  in  a  fashion  which  neither 
improves  their  owa  personal  appearance  nor  gratifies  the  party 
to  whom  they  affect  to  give  their  undivided  attention.  The  cle- 
verest  compliment  in  words  will  fail  to  propitiate  the  lady  who 
sits  next  you,  if  she  discovers  that  ail  the  time  your  eyes  are, 
like  the  fool's,  in  the  ends  of  the  earth.  So  long  as  thèse  do  their 
duty,  she  may  construe  silence  into  admiration,  and  excuse  your 
stupidity  to  herself  on  the  ground  that  the  charms  of  her  person 
and  conversation  may  be  rather  overwhelming  to  a  modest  man  : 
but  there  can  be  no  misinterpreting  the  fatal  évidence  of  the 
wandering  glanées.  It  is  only  the  really  accomplished  listener 
who  can  dévote  his  eyes  and  ail  his  visible  allegiance  v?here  they 
are  legally  due,  and  yet  keep  his  ears  open  to  what  he  really 
wants  to  hear.  To  do  this  well  requires  something  of  the  quality 
of  mind  which  can  play  two  games  of  chess  at  once.  It  is  a  great 
social  triumph  to  be  able,  after  having  done  your  duty  in  one 
quarter,  and  receiving  an  honourable  dismissal  from  the  bore  of 
the  evening,  to  walk  quietly  across  the  room,  and  take  up  at 
once  the  threads  of  conversation  somewhere  else,  and  show  a 
thorough  acquaintance  with  ail  that  has  been  said  there  already. 
It  implies  the  compliment  that  your  interest  has  been  irresistibly 
drawn  in  that  direction,  though  duty  chained  you  to  the  oar 
elsewhere. 

It  is  a  mistake  to  suppose  that  the  choice  of  subjects  has 
much  to  do  with  the  success  of  conversation.  As  the  devout 
reader  of  nature  is  said  to  possess  the  faculty  of  finding  "  ser- 
mons in  stones,  "  so  the  true  social  artist  finds  talk  in  every- 
thing.  A  writer  in  a  popular  journal  speaka  as  if,  in  London 
Society,  the  exhibitions  and  the  opéra  during  half  the  year,  and 
travelling  for  the  other  half,  formed  the  necessary  topics,  and 
that  the  great  art  would  be  to  treat  them  with  sufficient  variety. 
No  doubt  they  are  very  useful  subjects,  and  in  the  hands  of  a 
good  talker  will  do  just  as  well  as  anything  else.  But  the  conver- 
sational  powers  which  can  only  discourse  upon  a  thème,  are  not  of 
the  true  order.  They  will  be  of  very  little  use  at  those  awful 
moments  when  the  regular  stock  subjects  have  been  worn  to 
death  by  more  clumsy  hands,  and  a  diversion  is  acquired. 

Some  of  the  most  important  ingrédients  in  a  good  talker  are 
mainly  physical,  when  ail  is  said.  Lively  animal  spirits,  moderato 
self-confidence,  and  a  wish  to  please,  will  go  much  farther  to 
make  an  agreeable,  if  not  a  highly  accompli?hed  talker,  than 
great  abilities  or  fulness  of  information.  It  is  because  they 
possess  very  largely  the  two  firat  qualifications,  that  the  Irish, 
the  French,  and,  in  a  less  degree,  the  Welsh,  are  more  ready 
in  conversation  than  most  Englishmen.  And  where  really 
clever  raen  fail  in  the  art,  it  may  be  often  from  a  morbid  dislike 
to  compete  in  a  race  which  they  enter  at  a  disadvantage  against 
the  light-weights  whose  natural  vivacity,  imperturbable  diges- 
tion, and  happy  unconsciousness  carry  them  through  to  the  end. 

Blackwood. 


ETIQUETTE. 

"  It  is  well  known,"  says  Sir  Walter  Scott,  "  that  a  man  may 
with  more  impunity  be  guilty  of  an  actual  breach  either  of  good- 
breeding  or  of  good  morals  than  appear  ignorant  of  the  most 
minute  point  of  étiquette."  In  fact,  étiquette  is  the  manual 
exercise  and  régulation  of  society.  It  is  to  the  citizen  what  drill 
and  exercise  are  to  the  soldier.  The  latter  may  be  a  brave  man, 
but  he  can  not  be  an  accomplished  soldier  unless  he  is  acquainted 
with  the  minutiœ  of  his  profession.  So,  in  the  world,  to  b« 
thoroughly  well-bred,  one  must  be  au  fait  to  the  étiquette  of 
society.  A  knowledge  of  étiquette,  therefore,  may  be  said  to 
be  an  important  part  of  good-breeding.  Now  ail  persons  désire  to 
be  thought  well-bred.  înferiority  in  any  thing  is  not  pleasant  ; 
but  inferiority  in  that  which  is  so  constantly  manifest,  and  in 


that  in  which  ail  claim  to  be  equal,  is  most  wounding  to  that 
cxtremely  sensitive  feature  in  human  character — vanity.  a 
breach  of  étiquette  almost  always  draws  ridicule  upon  the 
offender.  It  betokens  a  want  of  acquaintance  with  the  rulcs  of 
society,  a  want  of  familiarity  with  the  raanncrs  of  rcfîned  life. 
Society,  too,  is  always  lynx-eyed,  critical,  and  exacting.  It 
promptly  avenges  the  violation  of  its  minutest  laws,  whether 
those  laws  be  founded  in  rcason  or  not.  It  will  more  easily 
endure  bad  morals  than  vulgarity.  Thus,  at  the  feast  given  by 
Prince  John,  after  the  tournament  of  Ashby-de-la-Zouche,  Cedric 
the  Saxon,  "  who  dried  his  hands  with  a  towcl,  instcad  of 
suffering  the  moisture  to  exhale  by  waving  them  gracefully  in 
the  air,  incurred  more  ridicule  from  the  cultivated  Normans 
than  his  companion,  Athelstane,  when  the  latter  swallowed,  to 
his  own  single  share,  the  whole  of  a  large  pasty  composed  of  the 
most  exquisite  foreign  delicacies,  termed  at  that  time  a  Karvm- 
pie."  Again,  in  illustration  of  the  same  principle,  when  at  this 
feast  "  it  was  discovered,  after  a  serions  cross-examination,  that 
the  Thane  of  Coningsburg  had  no  idea  of  what  he  had  been 
devouring,  and  that  he  had  taken  the  contents  of  the  Karum- 
pie  for  larks  and  pigeons,  whereas  they  were  in  fact  beccaficoes 
and  nightingales,  his  ignorance  brought  him  in  for  an  ample 
share  of  the  ridicule  which  would  have  been  more  justly 
bestewed  on  his  gluttony." 

It  requires  a  great  deal  of  hardihood  or  insensibility  of 
character  to  escape  from  the  feeling  of  mortification  or  chagrin 
which  always  accompanies  the  exhibition  of  an  ignorance  of 
étiquette.  Yet  nothing  is  more  arbitrary  than  étiquette.  It 
varies  with  the  nation  and  with  the  city,  and  it  may  well  be 
asked  :  How  is  it  to  be  learned  ?  Must  the  étiquette  of  ail  the 
world  be  studied  to  constitute  one  well-bred  ?  To  a  certain 
extent  it  must,  or  one  must  be  content  either  to  remain  at  home 
or  pass  for  uncultivated,  and  thus  not  infrequently  meet  with 
mortifications  which  might  have  been  avoided.  Ignorance  ot  the 
étiquette  of  the  society  in  which  we  ordinarily  move  is  unpar- 
donable;  the  arbitrary  rules  of  other  society  may  be  sufficiently 
asccrtained  to  enable  one  to  move  in  it  with  propriety,  if  not 
with  élégance.  The  American  who  has  learned  in  New  York 
and  Paris  that  a  gentleman  should  always  appear  gloved  in  a 
drawing-room,  and  would  not  venture  to  display  himself  un- 
gloved  in  the  salons  of  either  of  the  cities  we  have  mentioned, 
would  naturally  feel  surprised  upon  entering  the  drawing-room 
of  the  Queen  with  irreproachable  lavenders  to  find  himself 
quietly  requested  to  remove  his  gloves,  as  it  is  not  the  étiquette 
to  cover  the  hands  in  the  présence  of  her  Majesty.  If  the  same 
gentleman  were  to  sport  his  beaver  in  the  présence  of  the  King 
of  Spain,  because  he  saw  others  do  so,  he  would  be  quietly  in- 
formed  that  it  was  not  the  étiquette  for  a  foreigner  to  infringe 
the  peculiar  privilège  of  the  grandees  of  Castile.  A  little 
inquiry  would  prevent  such  errors  and  the  chagrin  that  ever 
accompanies  them.  No  person  should  présume  to  mingle  in  a 
society  which  is  unfamiliar  to  him  without  endeavoring  "first  to 
learn  some  of  its  peculiarities.  When  Hajji  Baba  went  to 
England,  attached  to  the  légation  of  the  Turkish  ambassador, 
and  heard  the  people  hiss  the  Prince  Regent,  he  thought  it  was 
the  thing  to  hiss  ;  and  so  he  hissed  with  ail  his  might;  but  very 
soon  Hajji  found  that  he  had  "  eaten  dirt."  An  incident  once 
occurred  in  St.  Petersburg  which  illustrâtes  the  annoyance  which 
may  spring  from  an  absence  of  acquaintance  with  a  particular 
usage  or  matter  of  étiquette.  During  the  life  of  the  late 
Emperor  a  court  dinner  was  given  in  honor  of  a  foreign  gentle- 
man and  his  daughter.  The  latter  of  course  occupied  the  seat 
of  honor  on  the  right  of  his  Majesty.  Toward  the  close  of  the 
dinner  white  grapes  were  ofFered,  and,  as  usual,  the  servitor 
presented  the  golden  vase  crowned  with  white  grapes  of  rare 
quality  to  the  young  lady  first.  She  had  been  brought  up,  if 
not  in  a  sunny  clime,  at  least  where  white  grapes  were  no  un 
common  fruit.  It  was  winter.  But,  doubtless,  the  young  lady 
had  often  seen  white  grapes  on  her  father's  table  at  home  even 
in  winter,  and  was  not  surprised  to  find  them  on  the  table  of 
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the  Czar  in  January.  Acting,  therefore,  as  she  wonld  bave  done 
at  home,  without  any  hésitation  she  took  a  cluster  from  the  vase 
and  laid  it  upon  the  golden  plate  before  ber.  Shortly,  however, 
she  observed  that  when  the  grapes  were  ofifered  to  the  other 
guests  each  one  took  a  golden  knife,  whicb  was  upon  the  vase, 
and  eut  off  one,  two,  or,  at  the  most,  three  grapes.  Even  the 
Emperor  did  not  exceed  the  latter  number.  Evidently  white 
grapes  were  regarded  in  St.  Petersburg  at  that  season  as  an 
élégant  luxury,  and  were  to  be  tastcd — as  Lord  Bacon  said  some 
bocks  ought  to  be — not  eaten.  Nevertheless  there  lay  the  bunch 
of  grapes  upon  the  young  lady's  plate,  the  too  unfortunate 
évidence  of  her  dereliction  of  étiquette.  It  can  be  easily 
imagined  how  excessively  she  was  annoyed  at  her  mistake. 
Indeed,  she  afterward  remarked,  when  telling  the  story,  that 
she  never  in  ail  her  life  contemplated  any  thing  half  so  dis- 
agreeable  as  that  bunch  of  grapes  was  to  her  under  the  circum- 
stances.  Yet  it  was  a  very  natural  mistake — one  that  most  any 
American  would  have  made — but  we  venture  to  say,  that, 
though  it  was  an  awkward  incident,  it  did  not  even  excite  a 
smile  at  the  expense  of  the  beautiful  représentative — for  she 
was  very  beautiful — of  republican  America,  on  the  countenances 
of  the  refined  habitués  of  the  impérial  court. 

Mr.  Marshall  used  to  relate  an  amusing  case  of  ignorance  to 
which  he  was  witness  at  Washington.  It  took  place  at  the 
White  House  during  dinner,  or  rather  at  the  close  of  it.  When 
the  finger-glasses  were  put  on,  a  member  of  Congress  from  that 
part  of  the  country  where  De  Tocqueville  says  there  is  plenty 
of  population  but  no  society,  who  had  never  seen  one  before, 
observing  that  the  glass  placed  before  him  contained  a  little 
water  and  slice  of  lemon,  supposed  that  it  was  lemonade,  and 
immediately  drank  it  up.  Shortly  after  the  servant,  noticing 
that  the  member's  glass  had  no  water  in  it,  removed  it,  and 
placed  another  properly  filled  in  its  stead.  The  contents  of  this 
were  promptly  disposed  of  also.  The  waiter  soon  furnished  a 
third  glass.  But  this  was  too  much  for  the  philosophy  of  the 
worthy  member,  so  stopping  the  waiter,  he  said  to  him,  "  Take 
it  to  that  gentleman  over  there  ;  he's  only  had  one."  The 
colored  gentleman,  who  had  "  acquired  "  during  bis  service  at 
the  White  House,  and  had  "  seen  life,"  was  much  amused. 

A  question  of  étiquette  drew  from  Napoléon  one  of  those  witty 
speeches  for  which  he  was  celebrated.  After  the  establishment 
of  the  impérial  nobility  with  which  Napoléon  surrounded  his 
throne,  the  Emperor  gave  a  grand  bail.  For  certain  reasons  he 
was  présent  only  a  very  short  time.  Late  in  the  evening,  when 
the  company  were  requested  to  enter  the  banquet-hall,  a  struggle 
took  place  between  the  newly-elevated  ladies  in  regard  to  priority. 
The  contest  becoming  warm,  the  doors  of  the  banquet-room  were 
kept  closed,  and  the  master  of  cérémonies  retired  to  consult  the 
Emperor  with  respect  to  the  matter.  "  Announce  as  his  Majesty's 
commands,"  said  Napoléon,  "  that  the  eldest  enter  first,  and  that 
the  others  follow  in  proportion  to  their  âge."  It  will  readily  be 
conceived  that  there  was  little  contention  after  the  announce- 
ment.  Indeed,  if  the  noble  ladies  had  not  feared  to  offend  his 
Majesty,  and  perhaps,  with  French  quickness,  appreciated  the 
esprit  of  the  Emperor,  probably  this  would  have  dispensed  with 
the  banquet  altogether.  Among  the  ancien  régime,  the  old 
nobility  of  France,  such  a  scène  could  not  have  occurred. 
Etiquette  was  carried  to  the  utmost  extent  by  the  Bourbons. 
Indeed  so  important  was  it  considered  that,  during  the  reign  of 
Louis  XVI.,  one  lady  of  the  court,  who  had  particular  charge 
of  matters  of  form  and  propriety,  was  cailed  "  Madame  Etiquette." 
It  was  disregard  of  Madame  that  brought  much  trouble  upon 
poor  Marie  Antoinette.  But  the  ancien  régime  of  France  were 
chivalric  ;  with  them  noblesse  oblige  was  a  rule,  and  they  may  be 
pardoned  an  over-love  of  form.  In  Louis  XIV.'s  reign  Marly 
was  considered  delightful,  because  there  étiquette  was  relaxed. 
An  invitation  to  Marly  was  a  thing  to  be  coveted,  an  honor 
which  was  greatly  appreciated  by  ail  who  were  high  enough  in 
favor  to  obtain  it.  "  Pardon,  Sire,  the  rain  of  Marly  can  not 
wet  any  one,"  was  the  polite  and  complimentary  reply  of  a 


gentleman  whom  the  King  requested  to  be  covered  during  a 
slight  shower  when  they  were  walking  in  the  garden  together. 
Court  étiquette  is  often  oppressive,  and  it  is  not  surprising  that 
monarchs  and  the  nobility  should  gladly  seek  some  favored  spot 
where  they  may  be  in  a  measure  released  from  its  trammels. 

Etiquette  is  near  akin  to  courtesy,  which  we  know  was  born 
of  chivalry.  If  chivalry  possessed  no  other  merit  it  certainly 
had  that  of  rcfining  the  manners  of  the  world.  Before  the  days 
of  chivalry  politeness  was  but  little  understood,  and  particular 
politeness  to  woman  was  hardly  known.  The  strongest  "  took 
the  wall  "  of  his  neighbor.  Chivalry,  however,  taught  that  gen- 
erosity  is  a  virtue,  and  that  strength  must  waive  its  rights. 
When  the  horse  of  De  Grantmesnil,  at  the  tournament  of  Ashby, 
swerved  in  his  course,  Ivanhoe  declined  to  take  the  advantage 
which  this  accident  afforJed  him  ;  and  "  De  Grantmesnil 
acknowledged  himself  vanquished,  as  much  by  the  courtesy  as 
by  the  skill  of  his  opponent."  The  principle  is  seen  now  in  a 
gentleman's  giving  the  wall  to  the  lady,  and  in  doflSng  his  beaver 
in  salutation.  Only  the  poor  is  unacquainted  with  ihese  ordi- 
nary  customs.  The  extremity  to  which  such  politeness  is  carried 
in  our  country — which  makes  it  the  paradise  of  women — may 
be  observed  any  day  in  the  railroad  cars,  where  an  old  gentleman 
is  often  seen  to  stand  up  for  a  mile  in  order  to  give  a  seat  to  a 
young  lady,  who  very  likely  is  more  able  to  stand  than  he  is. 
We  wish  that  some  of  our  fair  country-women,  who  are  the 
prettiest  and  most  pleasant  women  in  the  world,  knew  that 
étiquette  requires  ofthem  to  show  some  sensé  of  the  politeness 
of  which  they  are  so  often  the  subjects  in  the  public  conveyances 
by  at  least  a  smile  of  appréciation.  Rudeness  and  awkwardness 
are  apt  to  shade  into  each  other  ;  they  produce  something  of  the 
same  effect.  To  have  a  lady  neglect  to  recognize  a  politeness 
which  costs  you  something,  and  to  have  a  gentleman  tug  at  his 
well-fitting  glove  to  get  it  oiF  in  order  to  shake  hands  with  you, 
when  he  ought  to  know  that  when  gloved  he  ought  to  shake 
hands  with  his  gloves  on,  are  equally  annoying.  The  continuai 
itération  of  the  word.  Sir,  in  conversation  is  a  habit  unfor- 
tunately  too  common  in  our  country,  and  which  should  be 
amended.  In  really  refined  society  it  is  never  heard.  In 
England  it  is  deemed  servile.  It  is  singular  that  many  do  not 
observe  peculiarities,  never  distinguish  in  appellations,  nor  see 
an  especial  fitness  in  certain  expressions.  You  constantly  hear 
people  say,  a  flock  of  geese  (meaning  wild  geese)  for  a  Une  of 
geese,  a  flock  of  deer  for  a  herd  of  deer,  a  flock  of  partridges  for 
a  covey  of  patridges,  a  flock  a  larks  for  a  bevy  of  larks,  a  lot  of 
girls  for  a  bevy  of  ladies.  Exactness  of  expression,  where  the 
lansuage  may  be  understood,  should  always  be  adhered  to.  We 
should  say,  a  whist  ^^acA;,  and  a  euchre  deck  ;  but  we  should 
avoid  scientific  and  technical  expressions,  which  convey  no 
meaning  to  very  many  in  gênerai  society. 

We  have  said  that  étiquette  is  arbitrary.  Yet,  in  some  points, 
it  will  be  found  to  be  based  upon  reason  and  good  taste.  For 
instance,  upon  entering  a  room  at  a  party  the  gentleman  should 
ofifer  his  right  arm  to  the  lady,  in  order  that  she  may  have  her 
right  hand  free,  and  also  be  able  to  display  her  drapery  to  the 
most  advantage.  Upon  taking  leave  the  lady  should  not  take 
the  gentleman's  arm,  so  that  both  may  have  their  right  hands 
free  in  case  the  hostess  should  offer  to  shake  hands  on  parting. 
When  the  farewell  is  made  the  lady  should  take  the  gentleman's 
arm  to  retire.  In  going  up  stairs  the  gentleman  should  always 
précède  the  lady  ;  in  going  down  stairs  the  lady  should  lead. 
Shaking  hands  is  so  universal  in  our  country  that  it  bas  grown 
into  a  mere  form,  and  means  very  little.  In  England  a  gentle- 
man will  bow  to  one  to  whom  he  would  not  give  his  hand.  The 
latter  is  considered  private  and  due  only  to  a  friend,  and  is  ex- 
tended  only  as  a  sign  of  regard,  or  through  especial  courtesy. 
In  our  country  to  refuse  the  hand  is  considered  rude,  and  both 
ladies  and  gentlemen  shake  hands  at  ail  times  and  in  ail  places. 
But,  because  shaking  hands  is  an  American  custom,  it  is  not 
wrong  or  a  violation  of  proper  étiquette.  Our  country  is  as 
much  entitled  to  its  own  customs  as  any  other  nation  ;  and 
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because  they  may  differ  from  those  of  other  countries  is  no 
reason  why  we  should  be  ashamed  of  them,  or  give  heed  to  the 
comments  of  foreigners  who  criticise  us  by  their  own  standards. 
We  should  be  self-reliant  and  independent.  The  manners  of  no 
two  nations  are  the  same  in  every  particular.  They  may  well 
ail  vary,  and  yet  ail  be  in  accordance  with  propriety  and  good 
feeling.  The  older  a  people  are  the  more  likely  it  is  that  they 
will  haTe  cultivated  manners.  It  is  natural,  therefore,  that  we 
should  defer  in  many  respects  to  the  older  civilization  of  Europe. 
Our  country,  however,  though  it  have  a  life  of  its  own,  is  the 
outgrowth  of  the  Old  World,  and  hence  is  not  as  young  in  its 
manners  as  it  is  in  its  years.  The  well-bred  of  this  country  are 
as  well  bred  as  any  people  in  the  world.  According  to  Mr. 
Cooper,  they  speak  their  language  as  well  as  the  well-bred  of 
other  nations  speak  theirs.  The  time  will  come  when  America  will 
give  tone  to  the  world  ;  and  until  then  we  may  possess  our  soûls 
in  peace,  indiffèrent  to  criticism  and  fault-finding  from  abroad. 

Etiquette  is  closely  connected  with  politeness,  and  politeness 
should  apring,  not  from  mere  discipline,  but  from  a  kind  regard 
for  the  feelings  of  others.  If  you  should  be  asked,  "  What  route 
did  you  take  last  summer  ?  "  do  not  reply.  pronouncing  the 
Word  roote,  but  avoid  the  use  of  the  word  route,  so  that  you  hurt 
not  the  feelings  of  the  questioner,  who  chances  not  to  be 
acquainted  with  the  new,  fashionable  pronunciation.  It  was 
formerly  considered  a  marked  évidence  of  true  politeness  in  a 
certain  gentleman  in  England,  that,  in  alluding  to  any  one  who 
had  been  engaged  in  the  last  rébellion,  he  always  spoke  of  him 
as  having  been  "  out  in  the  affair  of  '45."  It  showed  refined 
feeling.  The  principle  might  be  carried  throughout  the  entire 
intercourse  of  life,  with  much  advantage  to  ail.  Considération 
does  much  to  oil  the  hinges  of  society.  We  know  a  gentleman 
in  this  State,  whose  correspondence  probably  exceeds  that  of  any 
other  private  person  in  the  State  ;  he  receives  numbers  of  letters 
making  the  most  singular  requests,  and  yet  he  never  leaves  one 
unanswered,  because  he  thinks  every  one  is  entitled  to  courtesy 
and  respect.  When  we  say  that  it  is  a  common  occurrence  for 
him  to  receive  letters  asking  for  subscriptions  to  varions  projects  ; 
for  donations  to  divers  objects  ;  for  gifts  of  many  sorts  ;  for  a 
silk  dress  with  "  ail  the  trimming  ;"  fbr  a  library  of  books;  for 
board  until  educated;  for  furniture  to  start  in  life  ;  and  for 
much  more  which  we  have  no  time  to  mention,  it  will  be  seen 
that  his  politeness,  as  well  as  bis  large  fortune  and  liberality,  are 
pretty  well  tried.  But  the  former  never  and  the  latter  rarely 
fail.  Akindif  not  always  satisfactoryanswer  is  sent  to  everyletter. 

There  is  an  especial  étiquette  which  appertains  to  the  several 
professions.  When  the  clergy  enter  a  church  in  procession,  the 
youngest  lead,  and  the  inverse  order,  as  it  is  called,  is  preserved 
down  to  the  bishop,  who  comes  last.  In  their  seats  the  highest 
in  position  always  takes  precedence.  It  is  the  étiquette  for  the 
laity  not  to  go  up  the  aisles  while  the  people  are  at  prayer  ;  and 
we  may  add  that  it  is  good  manners  to  pay  respect  tothe  customs 
of  the  church  one  may  chance  to  be  in. 

The  étiquette  of  the  army  is  very  particular.  It  is  said  that 
an  officer,  one  placed  in  command  of  West  Point,  attempted  to 
disregard  the  time-honored  usages  of  the  Point  ;  but  he  soon 
found  that  he  must  conform  to  them.  The  étiquette  of  the  navy 
is  not  less  exacting  than  that  of  the  army.  The  superior  of&cer 
always  occupies  the  windward  side  of  the  deck  ;  he  also  enters  a 
boat  last,  and  leaves  it  first. 

The  étiquette  of  the  bench,  of  the  bar,  and  of  the  physician, 
is  likewise  thoroughly  marked.  There  is  also  an  étiquette  among 
commercial  men  ;  and,  among  authors  too.  It  would  take  a 
volume  to  recount  the  whole.  We  can  not  even  attempt  to 
illustrate  the  subject  further  by  example.  Our  object  bas  not 
been  to  teach  étiquette,  but  to  show  that  it  exists  throughout 
Bociety,  and  that  a  knowledge  of  it  forms  an  élément  in  good- 
breeding.  The  observance  of  it  will  make  ail  persons  more 
acceptable,  and  enable  them  to  move  more  easily  in  society. 
Especially  will  gentlemen  be  better  appreciated  who,  as  Cowper 
says,  have  the  "  ladies'  étiquette  by  heart."— Sarper'*  MontMy. 
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Mémoire  of  the  Richelieu. 

No.   1. — HISTOKY  OF  MHE  III VEK. 

This  beautiful  strcam  is  intimately  associated  with  the  his- 
tory  of  Canada.  Its  original  name  was  Iroquois  River,  owing  to 
the  fact — that,  in  early  times,  thèse  savage  warriors  used  it  as 
their  great  highway,  in  their  continuai  wars  against  the  Hurons, 
and  their  fearful  déprédations  on  the  settlements  of  Québec  and 
Three  Rivers. 

Champlain  was  the  first  European  who  explored  it  from  its 
mouth  to  a  distant  point  on  the  lake  which  still  bears  his  name. 
Finding  that  his  infant  colony  at  Québec  was  in  continuai 
danger  of  extermination  from  the  irruptions  of  the  Iroquois, 
who  were  furnished  with  fire  arms  by  the  Dutch  of  New  York, 
he  determined  on  pursuing  them  into  their  own  country  and 
there  bringing  them  to  a  décisive  battle.  In  the  spring  of  1609, 
accorapanied  by  a  party  of  Hurons  and  Algonquins,  he  started 
for  the  dreaded  land  of  the  Mohawks.  AÎter  stopping  at  the 
mouth  of  the  river  to  take  in  a  supply  of  fish  and  game  and 
consult  on  a  plan  of  campaign,  he  ascended  it  for  a  distance 
of  some  forty  five  miles,  without  meeting  with  any  obstacle. 
The  deep  primeval  forests  hung  over  him  from  either  bank.  He 
encountered  no  living  thing,  except  the  wild  birds  on  the  bran- 
ches and  the  stag  drinking  on  the  river's  edge.  Suddenly  he 
heard  the  roar  of  waters  tumbling  over  and  among  rocks,  and 
observed  long  streaks  of  foam  sweeping  past  his  birch  canoë.  It 
was  the  rapids  of  Chambly.  His  party  landed  and  the  Indians 
made  a  portage,  that  is  they  transported  on  their  shoulders 
their  skiffs,  arms  and  baggage  to  a  point  where  the  river  was 
again  navigable.  The  expédition  then  continued  its  march  with- 
out incident,  till  one  fine  summer  morning,  its  canoës  shot  into 
the  clear  waters  of  Lake  Champlain.  The  great  traveller  seems 
to  have  traversed  its  whole  length,  for  he  discovered  Lake 
George,  at  its  southern  extreniity.  He  gave  the  measurement  of 
Lake  Champlain  as  180  miles  long,  a  singular  mistake  for  so 
accurate  an  explorer.  The  correct  figure  is  108  miles  from 
Whitehall  to  Rouse's  Point  though  from  the  former  place  to 
Fort  Henry,  the  lake  is  no  more  than  a  very  narrow  river  in 
which  a  large  steamer  cannot  turn. 

Champlain  was  also  the  first  discoverer,  of  the  romantic 
Adirondack  Mountains.  They  were  pointed  out  to  him  by  his 
Indian  companions  as  the  boundary  of  the  Mohawk  land, 

Alter  a  long  search,  the  terrible  enemy  was  at  length  over- 
taken.  A  battle  ensued  in  which  the  Mohawks  were  defeated 
by  the  arquebuses  of  Champlain  and  two  of  his  white  associâtes  ; 
but  the  victory  was  unimportant  and  not  worth  the  trouble 
which  it  cost. 

The  précise  spot  where  this  engagement  took  place  is  not  known, 
though  some  of  the  old  geographers  set  it  down  at  the  promon- 
tory  of  Ticonderoga  or  Carillon,  as  it  was  called  by  the  French. 

Champlain  and  his  band  lost  no  time  in  retracing  their  steps, 
They  foUowed  the  same  route  by  which  they  had  come,  and 
parted  company  only  at  the  rapids  of  Chambly.  The  Indians 
moved  across  the  country  to  reach  the  mouth  of  the  Ottawa, 
and  Champlain  himself  continued  down  to  Québec. 

According  as  the  country  became  settled,  the  valley  of  the 
Richelieu  began  to  fiU  up.  Some  of  the  best  familles  among  the 
colonists  chose  it  as  their  résidence,  both  on  account  of  the 
beauty  of  its  scenery  and  the  fertility  of  its  soil.  The  St.  Ours, 
the  Duchesnays,  the  Deschambeaults,  the  Rouvilles  and  others 
obtained  vast  grants  of  land  on  its  banks,  thus  giving  their 
names  to  the  Seignories  which  were  so  long  in  Lower  Canada  a 
farce  and  an  anomaly. 

Its  direct  communication  with  the  United  States  renders  the 
Richelieu  a  favorite  channel  of  commerce.  It  is  and  bas  been 
for  years  the  great  highway  of  the  lumber  trade.  With  proper 
attention  it  could  bè  made  the  chief  outlet  of  the  wheat  and 
grain  market  or  at  least  ail  the  parishcs  lying  along  its  banks  or 
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contiguous  to  them.  It  might  also  bc  utilized,  much  more  than 
it  is,  for  manufactures,  as  its  water-power  is  great  and  the  sup- 
ply  of  wood  abundant  and  near  at  hand  ail  along  its  castern 
border. 

It  is  80  miles  in  length  and  bridged  at  five  places.  There  is 
a  railway  bridge  at  Rouse's  Point,  anothcr  railway  bridge  and  a 
fine  traveller's  bridge  at  St.  Johns,  a  covcrcd  bridge  at  Cham- 
bly,  and  a  railway  bridge  again  at  Belœil,  rendered  famous  by 
the  terrible  accident  of  1864.  There  are  twelvc  miles  of  canal 
frora  St.  Johns  to  Chambly,  but  that  canal  should  be  much 
widened  for  the  incrcased  requirements  of  trade.  There  is  also 
a  dam  at  St.  Ours. 

The  scenery  of  the  river  is  of  a  beautiful,  pastoral  character. 
The  continuous  Unes  of  ncat  farms  along  its  banks,  the  white 
villages  nestling  under  the  peaked  tin  roofs  of  the  Norman-built 
churches,  the  stretches  of  green  meadows,  the  clumps  of  forest 
trees,  the  variety  of  mountain  views  at  every  bend  of  the  stream, 
constitute  a  landscape  charming  to  Iravel  through  in  summer 
days  or  by  the  favor  of  moonlight.  The  resemblance  of  the 
Richelieu  to  the  Meuse  of  the  Luxemburg  valley  is  striking  to 
any  one  who  bas  visited  both,  and  its  broad  sweep  into  the  St. 
Lawrence  at  Sorel  reminds  the  traveller  of  the  fall  of  the  Ohio — 
La  belle  rivière  of  the  French — into  the  Mississippi,  at  Cairo. 

The  présent  name  of  the  river  is  derived  from  an  old  fort 
built  on  the  présent  site  of  Sorel,  by  M.  de  Montmagny.  As  we 
shall  see  in  the  course  of  thèse  papers,  that  fort  played  an  im- 
portant part  in  the  early  history  of  New  France.  It  was  meet 
that  while  Lake  Champlain  préserves  the  memory  of  its  disco- 
verer,  the  beautiful  river  which  flows  from  it  should  bear  the 
name  of  the  great  French  Cardinal  who  did  so  much  for  the 
familles  settling  on  its  banks. 

A  more  popular  name  among  the  French  Canadian  people  is 
Rivière  Chamhly.  It  is  less  frequently  called  Sorel  River. — St. 
John's  News. 
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Popular  errors  concerning  Education,  aud  ttaeir 
influence. 

By  D.  Nasmith,  Esq.,  Barrister-at-Law. 
(^Continued  from  our  last.) 

III.  That  Parents  have  a  right  to  interfère  with  School  Dis- 
cipline.— Letus,  in  approaching  this  subject,  concède  to  parents 
that  the  inconceivable  harm  they  do  by  their  notions,  conversa- 
tions, and  actions  in  this  respect,  is  attributable  to  a  mistaken 
fondness,  and  we  shall  be  able  to  deal  with  it  dispassionately. 
We  say,  then,  that  it  is  an  error  to  suppose  that  parents  have 
a  right  to  interfère  with  school  discipline.  We  make  this  asser- 
tion because  the  circumstances  of  the  case  necessitate  it,  and 
any  other  assumption  must  résolve  itself  into  an  absurdity.  The 
act  of  placing  a  child  at  school  is  the  délégation  by  the  parent 
of  his  or  her  authority,  an  authority  given  to  the  parent  by 
Nature  and  by  the  State.  That  authority  is  to  govern.  Govern- 
ment is  the  imposition  of  laws  for  the  benefitof  the  community, 
of  which  the  governed  forms  a  part  ;  and  there  cannot  be  a  law 
without  a  sanction,  or,  in  other  words,  without  a  means  of  enfor- 
cing  it.  If  this  position  does  not  hold,  then  the  authority  of  the 
parent  is  not  delegated,  and  the  responsibility  of  the  master 
does  not  accrue.  As  a  matter  of  fact,  the  law  holds  that  it  is 
delegated,  and  that  the  master  is  only  re&ponsible  to  the  State, 
whence  the  parent  dérives  his  authority,  if  in  its  exercise  he 
violâtes  the  law  of  the  land.  But  as  a  second  matter  of  fact, 
militating  against  this  happy  state  of  things,  the  parent  and 
master  are  in  a  false  position  relatively  ;  i.  e.,  the  parent  has,  as 
things  at  présent  stand,  the  right  of  refusing  to  continue  the 
supplies  ;  and  the  poor  master  is  compelled  to  listen  to  the  whin- 
ings  of  weak-minded  parents,  and  their  still  more  officious 


friends,  and  to  concède,  for  personal  security,  ruinous  license. 
Parents  should  perhaps  have  the  right  to  select  a  school  for 
their  children,  but  they  should  not  have  the  right  to  withdraw 
the  child,  when  once  placed,  without  the  permission  of  a  govern- 
ing  scholastic  authority,  or  the  order  of  a  magistrate,  obtainable 
only  on  the  production  of  valid  reasons,  any  more  than  they 
should  have  the  right  to  interfère  between  the  apprentice  and 
his  master. 

But  to  the  considération  of  the  causes  of  interférence  ;  they 
are — Ist,  want  of  confidence  in  the  delegate  ;  and  2ndly,  igno- 
rance of  the  nature,  object,  effect,  and  spirit  of  punishment. 

1.  The  want  of  confidence  in  the  delegate  must  arise  from  his 
real  or  supposed  incapacity  for  the  duties  he  has  undertaken  ; 
therefore  the  parent,  in  placing  the  child  under  him,  is  clearly 
guilty  of  a  breach  of  duty,  both  to  the  delegate  and  to  the  child, 
by  asking  the  one  to  do  what  he  supposes  him  incapable  of 
doing,  and  intrusting  the  other  to  a  person  unfit  to  have  his 
custody.  If  the  incapacity  of  the  master  is  real,  the  act  of  the 
parent  is  criminal  ;  if  hypothetical,  the  parent  was  bound  not  to 
act  till  the  fact  was  established.  We  apprehend,  however,  that 
acts  of  interférence  are  for  the  mostpart  unjustifiable,  and  are 
traceable  to  the  fault  of  the  parent,  and  not  to  that  of  the  dele- 
gate ;  the  presumption  being — first,  that  masters  do  not  punish 
for  their  own  gratification  ;  second,  that  they  do  not  needlessly 
péril  their  own  interests,  whieh  involve  the  rétention  of  their 
pupils  ;  third,  that  a  child  who  requires  much  punishment  at 
school  must  have  been  badly  trained  at  home. 

2.  The  sole  object  of  punishment  is  the  conservance  of  the 
law  to  which  it  is  attached  ;  this  it  accomplishes  by  its  direct 
infliction  upon  the  violator  of  the  law,  and  by  intimidation.  Its 
efficacy  dépends  upon  its  certainty  of  overtaking  the  law-breaker  ; 
its  nature  is  akin  to  the  law  to  which  it  is  attached  ;  and  its 
spirit  is  the  benefit  of  the  punished  and  justice  to  those  amen- 
able  to  the  same  law. 

If  the  law  is  righteous,  and  binding  upon  the  whole  school, 
the  violator  of  the  law  should  be  punished  for  his  own  benefit, 
and  for  that  of  others  ;  to  screen  him  from  the  punishment  he 
has  merited,  is  to  do  him  an  injury  and  his  comrades  an  injustice. 

The  ejficacy  of  punishment  dépends  upon  its  certainty.  If 
human  institutions  could  attach  to  their  laws  adéquate  punish- 
ments  which  would  certainly  overtake  the  law-breaker,  there 
would  be  no  law-breaking,  at  least  intentionally  ;  because,  pre- 
suming  the  punishment  to  be  adéquate,  that  is  to  say  propor- 
tioned  to  the  advantage  gained  bj  the  commission  of  the  crime, 
there  would  be  a  certain  disadvantage  to  the  criminal.  No  man 
will  deliberately  thrust  his  hand  into  the  fire  without  the  moral 
certainty  of  securing  something  more  valuable  to  him  than  the 
pain  he  is  certain  to  incur  ;  but  thousands  will  plunge  their 
hands  into  other  men's  pockets,  literally  and  figuratively,  simply 
because  they  are  buoyed  up  with  the  hope  of  escaping  détection 
and  punishment.  From  whatever  source,  therefore,  failure  in 
the  attaching  of  punishment  to  the  commission  of  crime  comes, 
crime  must  increase,  and  the  law  fall  into  contempt.  It  is  better 
far  to  have  no  law,  than  to  suflFer  it  to  be  violated  with  impunity. 
If  schoolmasters  have  not  the  necessary  power,  or  are  placed  in 
circumstances  where  they  are  in  péril  if  they  exercise  it,  they 
might  do  well  to  abolish  ail  Systems  of  law  suited  to  civilized 
bodies  in  times  of  peace,  and  establish  a  species  of  school  martial 
law,  dealing  with  the  case  as  the  necessity  of  the  moment  may 
require  ;  for,  by  so  doing  they  will  not  teach  lawlessness.  But 
with  modem  example  before  them,  they  would  do  well  to  remem- 
ber,  that  popular  twaddling  sentimentality  keeps  the  halter 
round  the  neck  of  him  who  rules,  more  willingly  than  it  places 
it  round  that  of  him  who  défies  the  ruler. 

IV.  The  neg^ect  oj  Physical  Training. — We  have  spoken  of 
the  five  sensés,  and  have  endeavoured  briefly  to  point  to  a  few 
of  what  we  consider  to  be  the  existing  errors  of  omission  and  of 
commission  respecting  the  mental  training  of  youth.  We  have 
seen  that  the  gênerai  tendency  of  the  day  is  to  overload  the 
mind  j  that  schools  are  regarded  as  places  where  youth  is  to  be 
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stocked  with  a  certain  amount  of  information — an  aniount  too 
frequently  considered  suiBcient  to  carry  thc  instructed  through 
life;  enough  to  cnable  liim,  upon  quitting  his  scliool  or  collège, 
to  throw  down  his  books,  and  to  regard  his  éducation  as  com- 
plète. With  such  notions  prevailing,  it  is  worthy  of  considéra- 
tion whether  examinations,  at  ail  events  those  that  are  termed 
final,  arenot  more  injurions  than  the  total  non-existence  ofsuch 
examinations  ;  for  if  the  obtaining  a  given  certificatc  or  degree 
is  an  assurance  to  the  fortunate  candidate  that  lie  lias  donc 
enough,  would  it  not  be  better  that  he  should  never  possess  it, 
and  thus  go  on  labouring  ignorant  of  what  others  deem  a  maxi- 
mum in  any  particular  ?  It  is  to  be  hoped  that  the  time  will 
corne,  -when  this  subjectwill  reçoive  the  attention  it  merits;  and 
when  ail  professional  bodies  and  universitics  will  possess  and 
exercise  the  power  of  conferring  Degrees  and  distinctions  upon 
ail  corners  at  ail  times,  with  results  of  their  genius  and  persévé- 
rance that  may  or  can  prove  of  service  to  society — a  day  when 
the  members  of  ail  professions  shall  bave  substantial  inducement 
not  to  be  satisfled  with  the  position  of  mere  practitioners,  and 
■when  art  and  science  shall  not  compel  its  votaries,  for  the  sake 
of  bread,  to  prostitute  their  talents  to  popular  bad  taste. 

But  is  it  possible  for  any  reflecting  man  to  believe  that  a 
given  amount  of  information,  upon  any  given  number  of  subjects, 
is  éducation  ?  Education,  we  apprehend,  lias  for  its  object  the 
fitting  of  the  educated  for  the  stern  realites  of  life,  and  must 
therefbre  regard  the  physical  as  well  as  the  moral  and  intellec- 
tual  being.  It  must  consider  him  as  an  individual  ;  as  a  member 
of  his  immédiate  family  ;  as  a  component  part  of  that  greater 
family,  the  State;  as  a  member  of  humanity, and  as  a  subject  of 
the  Almighty.  As  an  individual,  it  must  recognize  the  fact,  that 
he  is  physical  as  well  as  mental  ;  as  a  member  of  his  private 
family,  that  his  interests  are  inséparable  from  it  ;  that  as  a  citi- 
zen he  is  bound  not  merely  to  avoid  being  a  burden,  but  that  it 
is  his  solemn  obligation  to  support  and  défend  it  ;  that  his  huma- 
nity is  not  limited  to  country  ;  and  that,  as  a  subject  of  the  Ever- 
lasting,  his  aspirations  cannot  be  measured  by  time. 

Mentally  it  is  our  business,  not  so  much  to  instruct  him,  as  to 
educate  him  to  instruct  himself  ;  to  give  him  that  assistance  that 
will  enable  him  to  overcome  early  difficulties  which  might  prove 
insurmountable  without  it.  But  it  is  especially  our  duty  to  with- 
hold  any  aid  that  would  stultify  his  energy  or  pauperize  his 
soul  :  for  the  want  of  self-reliance  and  persévérance  is  a  curse 
for  which  no  blessing  can  compensate.  Self-reliance,  and  its 
attendant,  nobility  of  nature,  are  inséparable  from  a  good  phy- 
sique, we  do  net  intend  a  burly  animalism,  but  a  mind  holding 
in  due  subjection  a  sound  nervous  body.  It  is  the  province  of 
the  mind  to  govern — it  is  the  duty  of  the  body  to  obey  ;  and  a 
being  who  cannot  hold  himself  in  subjection  must  be  the  misér- 
able slave  of  his  own  passions,  and  the  ignoble  tool  of  other  men. 

The  fact  that  athletic  sports  are  being  largely  rcplaced  by 
semi-effeminate  games,  and  that  healthful  récréations  are  giving 
way  to  artificial  excitements,  should  awaken  the  attention  and 
serious  considération  of  ail  interested  in  the  perpétuation  of  our 
national  prosperity. 

We  would  direct  attention  to  the  very  able  remarks  of  Thomas 
Carlyle,  in  his  "  Shooting  Niagara,"  upon  drilling  ;  and  we 
would  suggest  to  legislators  about  to  take  up  the  subject  of  édu- 
cation, that  their  attention  should  not  be  confined  to  schools  for 
the  poor,  but  that  their  Act  should  require  ail  children  at  schools 
to  be  properly  drilled  for  one  hour  per  diem  at  the  least — girls 
in  an  approved  System  of  calisthenics,  and  boys  in  the  regular 
military  drill  ;  and  that  the  State  may  at  the  same  time  dérive 
the  double  benefit  of  ready-made  young  soldiers  and  robust 
citizens,  and  not  be  guilty  of  inflicting  a  hardship  upon  youth, 
let  the  législature  exprcssly  require  that  the  time  so  devoted 
shall  be  taken  from  the  regular  school  hours. 

Educators,  and  ail  interested  in  youth,  would  do  well  seriously 
to  consider  this  subject  ;  to  reflect  upon  the  number  of  hours 
young  students  are  kept  in  the  fetid  atmosphère  of  the  school- 
room  ;  to  consider  the  position  of  thc  chest  whilc  beat  over  the 


desk,  and  to  bear  in  mind  that,  long  before  the  bloom  of  youth 
actually  fades  from  thc  check,  thc  seeds  of  its  decay  are  being 
slowly  though  surely  sown  ;  that  a  little  extra  information  is  dearly 
purchased  at  the  cost  of  a  sickly  or  of  an  impaired  constitution, 
and  that  when  youth  bas  once  passed  from  the  school  to  the 
house  of  business,  the  physical  dcvelopmcnt  can  less  easily  be 
attended  to  than  before. 

V.  The  Voluntary  JSi/stem,  and  the  Duty  of  Government. — It 
is  really  refreshing  to  hear  that  some  able  men  are  awake  and 
beginning  to  rub  their  eyes.  Voluntary  System  I  Who  in  the 
name  of  reason  ever  heard  of  crime  begging  chastisement,  of 
darkness  seeking  the  light,  of  indolence  praying  for  labour,  or  of 
ignorance  delighting  in  intelligence  ?  Wc  know  of  ignorance 
envying  and  hating  intelligence,  of  indolence  covetingthe  reward 
of  labour,  of  the  evil  deeds  of  darkncBs  flying  the  light,  and  that 
chance  punishments  bave  liad  very  little  elFcct  upon  crime  ;  and 
now,  having  slumbered  far  into  the  morning,  we  feel  something 
like  a  nightmare  of  a  French  1792,  and  begin  to  ask  ourselves, 
What  must  be  donc  ?  We  have  known,  ever  since  we  had  know- 
ledge,  that  the  volunteer  System  was  a  myth  in  our  own  case  : 
for  when  we  were  children,  our  going  to  school  was  nolcns  ;  and 
when  we  had  children  of  our  own,  their  going  was  nolens  volens. 
Our  sentiments,  as  children,  regarding  the  school,  and  those  of 
our  children,  were  not  unreasonable.  The  child  cannot  be  expected 
to  understand  that  it  is  for  his  good  that  he  should  be  deprived 
of  his  freedom,  nor  is  it  easy  for  him  to  appreciate  the  wisdom 
of  compelling  him  to  work  hard  at  something  of  which  he  cannot 
possibly  conceive  the  use.  Is  not  his  case  precisely  that  of  the 
parent  in  the  lowest  stratum  of  English  society  ?  That  parent 
does  not  know,  and  cannot  understand,  the  use  of  school,  either 
for  himself  or  his  children  ;  and  as  in  this  he  is  but  a  child,  so 
should  he  by  the  State  be  treated  as  a  child. 

Charitable  institutions  we  have  by  hundreds,  and  in  propor- 
tion, it  would  appear,  as  they  increase,  so  does  pauperism  grow 
strong  and  bold,  not  to  say  respectable.  If  it  were  otherwise,  it 
would  be  unnatural.  Churches  and  chapels  of  every  form  and 
creed  have  arisen  so  rapidly  amongst  and  around  us,  that  from 
a  distance  our  towns  look  like  dry  docks,  so  thickly  are  they 
studded  with  spires;  yet  crime  flourishes  amongst  us.  We  have 
Boards  of  Health,  Sanitary  Commissioners,  and  a  fine  police  force  ; 
nevertheless  it  is  scarcely  possible  to  walk  a  hundred  yards  with- 
out the  annoyance  of  having  to  contemplate  human  misery  in 
its  most  loathsome  form,  or  to  inhale  stenches  the  most  répug- 
nant to  the  olfactory  nerves.  Thèse  are  sacred  liberties  of  the 
subject.  What  does  the  machinery  of  charity,  church,  and 
police  nnnually  cost  ;  and  what  does  it  do,  in  return  for  its  enor- 
mous  cost,  to  reform  the  class  that  requires  reform  ?  Thèse 
agencies  doubtless  are,  in  différent  ways  and  degrees,  of  great 
importance  to  the  State  ;  therefore  let  them  not  be  slighted  or 
abandoned  ;  but  as  it  is  equally  clear  that  they  do  not  meet  the 
evils  which  most  urgently  require  removal,  because  they  most 
threaten  our  social  peace  and  safety,  it  ismanifest  that,  to  remove 
or  successfully|combat  thèse  evils,  no  reliance  can  be  placed  upon 
thèse  agencies. 

What  then  is  "  the  one  thing  needful  "  that  legislators  have 
overlooked,  and  that  can  help  us  in  our  extremity  ?  We  answer 
a  rational  System  of  National  Education,  andplacing  the  school- 
master  in  his  proper  sphère  ;  and  it  is  to  be  hoped  that  the 
three  agencies  referred  to  will  lend  their  charity,  their  religion, 
and  their  civic  expérience,  to  bring  about  this  désirable  end. 

The  Voluntary  System  in  theory  is  good,  remarkably  good  ; 
and  nothing  could  be  better,  under  other  circumstances  ;  but 
expérience  has  taught  us  that  it  is  of  no  use  in  the  présent  state 
of  things.  Society,  as  we  know  it,  may  be  divided  into  three 
classes — Ist,  Those  who  consider  éducation  ail  important,  and 
who  will  therefore  avail  themselves  of  its  best  machinery  within 
their  reach.  2nd,  Those  who  are  indifierent,  but  who  may  be 
persuaded  either  way  by  example  or  by  precept.  3rd,  ThoseVho 
are  prejudiced  against  schools  of  every  kind,  and  who  will  not 
allow  their  children  to  go  to  them  unless  compelled. 
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It  is  not  necessary  to  indicate  from  which  of  thèse  classes 
emanate  the  crime  that  fills  ourgaols,  the  paupcrism  thatswamps 
our  charities,  or  the  filth  which  keeps  us  in  autumnal  drcad  of 
pestilence  ;  nor  would  it  be  more  necessary  to  ask  for  coopération 
in  an  attempt  to  force  upon  this  sick  portion  of  our  community 
the  medicine  necessary  for  its  comfort  and  recovery,  were  it  not 
for  the  existence  of  error,  préjudice,  and  jealousy. 

The  leading  errer  is  the  confounding  instruction  with  éduca- 
tion ;  the  most  obstructive  jealousy  is  the  fear  expressed  by  one 
dénomination  that  the  children  of  that  third  class  will,  under 
any  Government  scheme,  be  instructed  in  sectarian  tcnets  dif- 
férent from  their  own  ;  and  therefore  the  most  ignorant  upon 
thèse  points  would  rather  let  Class  No.  3  rcmain  a  curse  to 
itself,  and  to  the  community,  than  run  the  risk  of  a  few  of  its 
représentatives  picking  up  a  sniattering  of  any  subject  which 
thèse  broad-souled  individuals  doera  unbefitting  certain  stations  : 
while  the  most  bigoted,  it  would  secm,  prcfer  to  leave  salvation 
alone,  so  far  as  others  are  conccrned,  rather  than  give  them  a 
chance  of  reaching  heaven  by  any  door  other  than  their  own.  It 
is  to  be  hoped  that  many  such  do  not  cxist  ;  but  it  is  to  be  feared 
that  their  spirit  finds  its  way  to  oppose  ail  auggested  plans  of 
National  Education  in  shallow  though  specious  argument— about 
.  the  liberty  of  the  subject— the  glories  of  the  Voluntary  System 
— that  Christianity  should  not  be  propagated  by  the  arm  of  the 
law — that  the  force  of  example  will  surely,  though  perhaps 
slowly,  elevate  the  lowest  to  their  proper  platform — a  great  deal 
about  the  sphère  in  which  it  bas  pleased  Almighty  God  to  place 
No.  3,  and  the  danger  of  over-educating  the  lower  orders.  As 
to  the  liberty  of  the  subject,  we  might  fairly  ask  which  is  the 
greater  violation  of  it — to  restrain  the  liberty  of  five  thieves,  or 
to  restrain  the  liberty  of  one  father  to  niake  thieves  of  bis  five 
children  ?  As  to  the  glories  of  the  Voluntary  System,  why  not 
extend  it  to  the  payment  of  taxes,  and  the  respect  of  property  ? 
As  to  the  non-propagation  of  Christianity  by  the  arm  of  the  law, 
if  there  is  anything  in  it,  let  publicans  and  others  open  their 
honses  during  the  houra  of  Divine  service.  If  there  is  any  sin- 
cerity  in  the  objection,  do  away  with  our  quiet  English  Sunday, 
and  substitute  for  those  who  like  it  the  French  antidote  to  rest. 
If  the  force  of  example  is  sufficient  for  social  progress,  abolish 
our  costly  prison  system,  and  point  out  to  the  unblushing  pick- 
pocket taken  in  the  act  the  good  lessons  taught  him  by  the  orderly 
citizen.  And  as  to  the  sphère  in  which  it  bas  pleased  Almighty 
God  to  place  the  poor  wretches,  it  may  be  equally  true  that 
Almighty  God  bas  placed  No.  1  in  the  sphère  to  get  No.  3  out 
of  his  hobble;  and  that  if  No.  1  neglect  to  do  it,  he  will  bave  to 
take  the  conséquences.  As  to  the  last  objection,  that  is  to  say, 
the  last  we  now  notice,  "  the  danger  of  over  educating,"  we 
quite  admit  it,  but  not  in  the  sensé  in  which  it  is  used.  A  human 
being,  as  bas  been  already  stated,  when  it  comes  into  the  world, 
comes  with  the  seeds  sown  in  it,  so  to  speak,  of  every  virtue  and 
of  every  vice.  Whether  the  virtues  are  to  live,  or  to  be  choked 
by  the  vices,  dépends  upon  circumstances.  Some  of  those  cir- 
cumstances  are  the  tones  of  the  voices  that  fall  upon  its  infant 
ears  ;  the  coarseness,  or  otherwise,  of  the  touch  that  greets  its  tiny 
limbs  ;  the  cleanliness,  the  luxury,  or  thereverse,  that  character- 
izes  the  abode  of  childhood  ;  the  truthfdness  in  word  and  deed 
of  those  entrusted  with  its  youth.  Let  but  the  génial  rays  of  pro- 
bity  and  intelligence  shine  upon  the  first  fifteen  years  of  youth, 
,  and  the  seeds  of  virtue  will  bave  developed  into  growths  too 
strong  to  be  overcome  by  the  weeds  ;  on  the  other  hand,  sufFer 
but  for  a  like  period  the  blighting  influences  of  ignorance  and 
vice  to  brood  over  the  lad,  and  he  can  scarccly  fail  to  prove  a 
moral  deformity  beyond  the  hope  of  perfect  cure.  In  this  sensé 
there  is  a  danger  of  over-educating  ;  in  this  sensé  thousands  of 
English  children  are  daily  being  over-eduoated  ;  but  that  a  child 
can  be  over-educated  in  righteousness,  is  impossible.  In  another 
sensé,  also,  we  agrée  with  the  enemies  to  over-education,  viz, 
that  in  which,  by  over-education,  they  convey  the  idea  that  child- 
ren can  be  imprudently  instructed,  over-instructed,  or  too  rapidly 
instructed  ;  that  the  kiad  or  estent  of  instruction  which  is  requi- 


site  for  one  position  in  life,  it  not  only  not  necessary,  but  may 
prove  baneful,  to  its  récipient  in  another.  With  this  to  the  full 
it  is  easy  to  agrée  ;  and  even  to  go  further  and  to  say,  that  incal- 
culable injury  is  constantly  done,  in  our  schools  for  the  poor,  by 
teaching  children  to  read  before  they  bave  been  passed  through  a 
proper  preparatory  training,  before  a  taste  for  wholesome  knowledge 
has  been  inculcated.  It  is  well  to  note  who  the  patrons  are  of  the 
trash  which  daily  gushes  from  the  foui  springs  of  a  certain  por- 
tion of  our  cheap  press.  Are  they  not,  for  the  greater  part,  those 
who  have  been  taught,  at  our  lower  public  schools,  to  read  :  but 
not  having  been  taught  more,  use  (and  they  are  not  to  be  blamed 
for  it)  the  power  they  possess,  in  storing  their  minds  with  false- 
hood,  and  their  hearts  with  yearnings  that  can  never  be  honour- 
ably  gratified  ? 

The  distinction  we  draw  between  éducation  and  instruction, 
then,  is  this  :  by  éducation  we  understand  a  drawing  out  or 
development  of  the  physical,  intellectual,  and  moral  being;  and 
consistently  with  our  définition  and  explanation  before  given, 
this  may  be  done  so  as  to  dovelope  ail  that  is  loveable  or  ail  that 
is  hateful  in  the  being  educated,  so  as  to  make  him  a  blessing  or 
a  pest  to  himself  and  to  society.  And  therefore,  what  we  conceive 
should  primarily  be  the  aim  of  any  national  system  of  éducation, 
is  to  supply  so  far  as  is  possible  the  éducation  of  the  good  to  those 
whose  home-influence  is  calculated  to  develope  only  or  mainly  the 
bad.  By  instruction,  we  understand  the  imparting  of  information 
upon  any  particular  branch  of  human  knowledge  ;  and  as  it  is  self- 
evident  at  the  time  that  children  of  the  class  in  question  can 
afl'ord  to  give,  must  be  limited,  it  is  at  least  prudent  to  turn  it 
to  the  best  account,  and  to  impart  that  species  of  knowledge 
likely  to  prove  of  the  greatest  use  in  after  life.  Wbat  we  consi- 
der  it  the  duty  of  the  nation  to  provide  is,  that  in  every  district 
throughout  the  kingdom  there  should  be  schoolrooms  sufficient  to 
admit  ail  the  poor  of  the  locality  ;  that  thèse  schoolrooms  should 
be  kept  unexceptionably  clean  ;  that  no  child  should  be  allowed 
to  enter  the  school  till  its  face  and  hands  are  washed,  and  its 
hair  properly  brushed  ;  that  therefore  there  should  be  attached 
to  every  school-building  the  requisite  lavatories  for  the  use  of 
those  whose  parents  neglect  to  sénd  them  to  school  in  a  proper 
condition  ;  that  there  should  be  a  covered  gymnasium  attached 
to  each  school-building  ;  that  no  child  should  be  allowed  to  learn 
to  read  till  its  mind  is  stored  with  proper  and  entertaining  anec- 
dotes of  men,  women,  and  children,  who,  by  virtue  and  industry, 
have  become  ornaments  of  society;  that  a  taste  for  refinement 
should  be  cultivated  by  covering  the  walls  with  pictures  of  merit  ; 
that  the  educator  should  be  selected  from  a  class  as  far  as  possi- 
ble above  that  of  the  educated,  and  that  no  parent  should  be 
allowed  to  absent  his  child  from  school  within  the  years  of  four 
and  ten  without  liability  to  penalty. 

(We  are  compelled  from  want  of  space  to  omit  the  discussion 
on  Mr.  Nasmith's  paper,  in  which  Mr.  W,  Morrison,  M. P.,  Mr. 
Laurie,  late  H. M.  Inspecter  of  Schools,  Mr.  Meiklejohn,  Mr. 
Oppler,  and  Dr.  Hedgson,  took  part.) 

A  vote  of  thanks  te  the  Chairman  concluded  the  preceedings. 
— Educational  Times. 


Use  and  Aletbod  of  Object  Leasoiis. 

Bt  w.  h.  venable. 

"  Real  knowledge  must  take  precedence  of  word  teaching  and 
mere  talk."  So,  in  his  downright  way,  wrete  Pestalozïi,  a  man 
who,  though  esteemed  a  visionary  by  his  centemperories,  was 
really  one  of  the  most  practical  of  educational  reformers.  Real 
knowledge,  knowledge  that  shall  take  hold  upon  the  understand- 
ing  and  work  into  character,  and  be  reproduced  in  the  conduct 
of  life  ;  not  "  mere  talk,"  not  empty  words  stored  up  in  the 
memery,  like  useless  furniture  packed  away  in  the  garret  for 
safe  keeping, — real  knowledge  is  what  our  pupils  need  and  what 
our  teachers  should  supply.  Knowledge  is  good  because  it  is 
always  useful  in  the  affaira  of  daily  life,  good  because  it  satisfies 
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the  natural  hunger  of  the  mind  as  bread  does  that  of  the  body, 
good  because  it  furnishes  the  fulcrum  upon  which  rests  the  lever 
we  call  mental  discipline.  If  knowledge  is  so  valuable,  it  is  of 
immense  importance  that  we  find  out  the  best  methods  of  acquir- 
ing  it.  By  what  means  is  real  knowledge  to  be  had  ?  What 
instruments  bas  the  Creator  furnished  us  with  for  the  collection 
of  the  éléments  of  knowledge  ? 

Evidently  our  primary  notions  are  ail  received  through  the 
médium  of  the  sensés.  External  objects  affect  the  nerves  and 
brain  in  such  a  manner  as  finally  to  produce  what  we  call  an 
impression  upon  the  mind.  Becoming  conscious  of  this  impression 
we  perceive.  The  référence  of  this  impression  to  some  external 
cause,  or  the  seeking  of  other  external  causes  which  will  produce 
other  impressions,  is  called  observation.  The  observant  person 
is  one  who  habitually  takes  notice  of  things.  As  soon  as  one  bas 
established  the  habit  of  observing  and  perceiving,  he  is  in  the 
constant  receipt  of  crude  information  which  immediately  be- 
comes  subject  to  the  varions  processes  of  mind  which  are  con- 
cerned  in  éducation.  With  thèse  processes  and  the  faculties  to 
which  they  belong  we  have  nothing  to  do,  except  indeed  it  be  to 
remember  their  true  relation  to  perception  and  observation.  For 
observation  and  perception  are  to  be  exercised  with  référence  to 
the  use  to  which  things  perceived  and  observed  are  to  be  put. 
But  in  this  article,  we  are  chiefly  concerned  with  the  discussion 
of  the  question,  how  to  get  crude  information. 

To  secure  habits  of  close  observation  and  accurate  perception 
that  form  of  school  drill  called  giving  object  lessons,  has  been 
instituted.  Object  lessons  are  serviceable  not  only  in  awakening 
the  undeveloped  powers  of  the  very  young,  but  also  in  sharpen- 
ing,  regulating,  and  stimulating  the  faculties  of  older  pupils 
whose  early  training  has  been  neglected  or  perverted.  They 
afford  a  remedy  foi  the  unfortunate  condition  of  ail  such  as 
having  eyes  see  not  and  having  ears  hear  not. 

Words  stand  for  things.  He  who  gets  ideas  of  things  from 
words  gets  them  at  second  hand.  By  examining  things — tan- 
gible, or  visible,  or  audible  objects — one  gets  ideas  at  first  hand, — 
gets  clear  and  definite  ideas,  and  is  then  ready  to  comprehend 
and  memorize  words.  And  yet,  as  is  implied  in  the  foregoing 
paragraph,  the  main  design  of  the  object  lesson  in  the  school- 
room,  is  not  to  impart  spécial  facts,  but  exercise  the  acquiring 
faculties.  The  knowledge  acquired  in  a  given  lesson  is  incidental 
and  perhaps  unimportant  ;  but  the  process  by  which  the  acqui- 
sition is  made,  is  the  essential  thing.  The  immédiate  end  to  be 
gained  is  not  knowledge,  but  the  poiver  to  get  knowledge.  This 
abstraction  is  not  to  be  stated  to  the  pupil.  He  may  suppose  he 
Works  only  for  the  objective  fact.  But  he  is  "  building  better 
than  he  knows."  While  consciously  gaining  knowledge,  he  is 
unconsciously  gaining  power.  Even  if  he  fails  to  secure  the 
knowledge,  the  power  remains  with  him,  and  that  will  help  him 
to  abundant  knowledge.  His  gain  is  like  that  of  the  three  sons, 
who,  digging  for  hidden  treasure,  found  not  the  treasure  indeed, 
but  so  enriched  the  ground  by  their  digging  that  its  enhanced 
productiveness  soon  brought  its  owners  a  fortune.  The  true 
wealth  of  the  mind  is  not  knowledge  laid  away  there,  but  intel- 
lectual  fertility. 

Very  simple  facts  should  first  be  presented  to  the  mind,  and 
not  too  many  of  them.  Let  the  primary  object  lesson  be  brief, 
striking,  definite,  plain.  The  art  of  making  knowledge  pleasant 
consists  greatly  in  rendering  it  compréhensible.  No  knowledge 
is  répulsive.  Every  body  likes  to  learn  that  which  is  adapted  to 
his  capacity.  But  complex  and  di£B.cult  ideas  are  not  adapted  to 
undeveloped  minds.  What  school  boy,  for  instance,  can  take  in 
the  profound  thought  of  Wordsworth's  Excursion,  or  appreciate 
the  wonderful  delineations  of  Thackeray's  Novels  ?  There  is  a 
kind  of  knowledge,  the  compréhension  of  which  dépends  upon  âge 
and  expérience.  The  compréhension  of  some  things  dépends  upon 
study,  of  others  upon  imagination,  of  others  upon  genius.  We 
can  not  grade  thèse  difi"erent  kinds  of  knowledge  down  to  the 
compréhension  of  one  class  of  minds.  We  sometimes  hear  talk 
about  "  making  subjects  easy."    The  nature  of  ideas  can  not  be 


changed,  any  more  than  the  nature  of  material  things.    Lead  ia 

heavy,  cork  is  light;  fire  is  bot,  ice  is  cold.  You  can  not  make 
lead  light,  or  fire  cold.  Degrees  of  diflSculty  must  exist  in 
knowledge.  We  can  not  hope  to  levcl  the  mountains, — we 
must  ascend  them.  And  to  ascend  them  we  must  start  at  their 
bases.  We  must  begin  at  the  bottom.  Step  by  step  we  must 
go  slowly  up.  Strength  will  increase,  and  the  prospect  widen  at 
every  incrément  of  altitude. 

We  must  guard  against  the  idea  that  knowledge  to  be  pleasant 
to  the  young  must  be  curions.  Novelties,  as  such,  should  be  used 
sparingly.  Cakes  and  candy  any  child  will  eagerly  devour,  but 
if  too  much  indulged  in,  they  may  destroy  the  appetite  for  bread 
and  meat.  On  the  other  hand,  plain  and  wholesome  food  is 
always  relished  by  those  who  are  accustomed  to  it.  Alas  for  the 
children  who  have  been  made  mental  dyspeptics  by  a  protracted 
diet  on  tit-bits  and  bon-bons  of  learning  !  Let  the  body  of  the 
object  lesson  be  substantial  victuals,  with  only  enough  condiments 
for  flavor. 

An  opinion  prevails  that  object  lessons  are  intended  to  make 
learning  easy.  Their  design  is  not  so  much  to  make  éducation 
easy  as  to  make  it  natural.  It  is  a  great  mistake  to  suppose  the 
easiest  way  to  do  a  thing  is  necessarily  the  best  way  or  the  pleas- 
antest.  Our  best  pleasure  comes  from  effort,  not  from  ease. 
Object  lessons,  properly  managed,  inspire  love  of  study.  The 
activity  of  the  acquisitive  powers  stimulâtes  ail  the  other  facul- 
ties to  activity.  The  mental  forces  when  naturally  developed 
reinforce  one  another.  They  grow  strong  together,  and  delight 
in  their  own  energy.  They  do  not  shun  toil,  they  seek  it.  The 
well-taught  pupil  always  rejoices  to  know  the  inexhaustible  uni- 
verse  is  his  text-book.  Like  Alexander,  he  sighs  for  new  worlds 
to  conquer, — not  for  ease  and  rest.  Beware  of  ail  methods  of 
study  which  promise  great  triumphs  for  little  toil.  The  most 
precious  knowledge  is  like  gold  in  the  flinty  rock  in  the  dark 
mine.  Object  teaching  is  not  a  charm  to  open  the  mine  and 
dissolve  the  rock.  But  it  is  one  of  the  means  of  furnishing  the 
miner  with  strength,  skill,  courage,  enthusiasm.  It  professes 
not  to  give  the  seeker  nuggets  of  gold  in  hand,  but  it  oflFers  him 
pickaxe  and  crow-bar,  quartz-crusher  and  crucible. 

Finally,  object  teaching  should  be  systematic  ;  it  should  be 
used  to  présent  facts  in  such  a  manner  as  to  induce  in  the  mind 
habits  of  comparison  and  classification.  Disconnected  and  ram- 
bling  lessons  tend  to  dissipate  mental  force.  Nothing  can  be 
truly  known  unless  it  be  seen  in  its  relations  to  other  things.  A 
confused  mass  of  information  may  benefit  its  possessor,  but  it 
does  not  educate  him.  Unclassified  information  is  to  scientific 
knowledge  as  a  heap  of  brush  is  to  a  living  tree.  The  end  of  ail 
knowledge  and  thought  is  the  ability  to  comprehend  unity  in 
diversity.  The  measure  of  man's  noblest  éducation  is  his  power 
to  generalize  in  accordance  with  the  absolute  truth  of  nature. — • 
Oliio  Educational  MontMy. 


Professsor  Sir  C.  Wbeatstone. 

Her  Majesty  has  conferred  the  honour  of  knighthood  upon  one 
of  the  most  eminently  successful  professors  of  expérimental 
science.  Sir  Charles  Wheatstone  has  been  well  known  without 
that  title  for  the  last  thirty  years,  as  a  very  able  teacher  and 
inventer;  the  joint  author,  with  Mr.  Cooke,  of  the  electric  tele- 
graph  ;  and  the  precursor  of  Sir  David  Brewster  in  the  invention 
of  the  stéréoscope.  The  physical  phenomena  of  light,  sound,  and 
electricity,  have  been  the  principal  subjects  of  his  study,  and  he 
has  the  merit  of  discovering  several  most  useful  practical  appli- 
cations of  this  knowledge.  He  is  a  native  of  Gloucester,  where 
he  was  born  in  1802.  In  early  life  he  was  employed  in  the  ma- 
nufactui-e  of  musical  instruments,  which  led  him  to  study  the 
science  of  acoustics.  An  account  of  some  original  researches  of 
his  in  this  department  was  presented  to  the  Royal  Society  in 
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1833.  He  next  devoted  his  attention  to  electricity,  and  in  1834 
produced  a  report  on  some  experiments  in  measuring  the  speed 
of  electric  currents  and  the  duration  of  the  electric  light.  In  the 
same  year,  at  the  foundation  of  King's  Collège,  London,  he  was 
appointed  Professer  of  Expérimental  Philosophy  in  that  insti- 
tution. Having  made  a  spécial  investigation  in  the  department 
of  optics,  he  discovered  and  explained  the  laws  of  binocular  vision, 
on  which  the  invention  of  the  stéréoscope  is  founded.  In  Feb- 
ruary,  1837,  he  first  met  Mr.  Cooke,  who  had  been  engagcd,  a 
twelve-month  previously,  in  his  plans  and  experiments  for  the 
construction  of  an  electric  "telegraph,  to  be  laid  down  on  the 
Liverpool  and  Manchester  Railway  ;  whilst  Professer  Wheatstonc 
had  already  devised  a  method  of  arranging  circuits  of  wires  to 
transmit  signais  by  the  deflection  of  magnetic  needles.  ïhey 
agreed  to  join  each  other  in  this  undcrtaking,  and  took  out  a 
patent,  on  terms  of  perfect  equality,  in  May  of  the  same  year. 
The  first  pi'actical  trial  of  the  ncw  invention  was  made  on  the 
Blackwall  Railway  in  1838,  the  wires  being  of  copper,  inclosed 
in  an  iron  tube,  nni  each  wire  isolated  from  the  others  by  a  non- 
conducting  material.  It  was  not  till  some  years  later  that  it  was 
found  fcufficient  to  stretch  simple  iron  wires  across  the  tops  of 
pôles  in  the  open  air.  Therc  was  a  dispute,  in  1841,  about  the 
respective  claims  of  Mr.  Cooke  and  Professor  Wheatstone  to  the 
glory  of  this  invention.  It  was  referred  to  the  décision  of  Sir 
Isambard  Brunei  and  Professor  Daniell,  whose  verdict  we  may 
as  well  quote  :  —  "  While  Mr.  Cooke  is  entitled  to  stand  alone 
as  the  gentleman  to  whom  this  country  is  indebted  for  having 
practically  introduced  and  carried  out  the  electric  telegraph  as  a 
useful  undcrtaking,  promising  to  be  a  work  of  national  impor- 
tance, Professor  Wheatstone  is  acknowledged  as  the  scientific 
man,  whose  profound  and  successful  researches  had  already  pre- 
pared  the  public  to  reçoive  it  as  a  project  capable  of  practical 
application  ;  but  it  is  to  the  united  labours  of  two  gentlemen  so 
well  qualified  for  mutual  assistance  that  we  must  attribute  the 
rapid  progress  which  this  important  invention  has  made  during 
the  five  years  since  they  have  been  associated."  Professor 
Wheatstone  has  done  much  since  that  time  in  contriving  appa- 
ratus  and  processes  for  submarine  telegraphy,  as  well  as  in  the 
invention  of  optical  and  musical  instruments.  He  was  associate 
of  the  Ordnance  Select  Comniittee  at  Woolwich  during  the 
Crimean  War,  from  1855  to  1859,  a  member  of  varions  other 
Government  commissions,  and  a  Juror  of  the  Paris  Universal 
Exhibition.  He  has  received  the  degrees  of  D.C.L.  and  LL.D. 
from  the  Universities  of  Oxford  and  Cambridge,  and  is  corres- 
ponding  or  honorary  member  of  ail  the  principal  scientific  aca- 
démies of  Europe.  He  is  also  a  Chevalier  of  the  Légion  of 
Honour,  and  has  received  two  gold  medals  granted  by  her  Majesty 
and  awarded  by  the  Royal  Society  for  attainments  in  physical 
science. — lllustrated  London  News. 
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l>epartuient  of  Public  lustructiou. 

APPOINTMENTS. 

His  Excellency  tbe  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  a  minute  in  Council,  dated  24th  December  last,  to  make 
tlie  following  appointments  : 

BOARDS  OF  EXAMINEES. 

CHICOm'IMI. 

The  Revd.  Mr.  François-Xavier  Delage,  in  place  of  the  Revd.  Mr.  Frs.- 
Xavier  Morin, 


PHRCÉ. 

The  Revd.  Mr.  Adam  Blouin,  in  place  of  the  Revd.  Mr.  Louis  Des- 
jardins. 

RlMOnSKI. 

The  Revds.  Messrs.  Jean-Baptiste  Blouin  and  John  Colfcr,  in  place  of 
the  Revds.  Messrs.  Léon  Lahaye  and  George  Potvin. 

BEDFORD  (Protestant). 

The  Revd.  Mr.  Andrew  Thomas  Whittee,  in  place  of  the  Revd.  Mr.  G. 
B.  Bûcher. 

SCHOOL  INSPECTOB. 

His  E.xcellency  the  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  an  ordcr  in  Council,  dated  lOth  February  last,  to  appoint 
Jean-Baptiste  Delage,  Esq.,  of  St.  Gésaire,  School  Inspecter  for  the 
District  of  St.  Hyacinthe,  in  place  of  Charles  DeCazes,  Esq.,  deceased. 

EXAMINER. 

His  Excellency  the  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  an  order  in  Council,  dated  19th  Februaiy  last,  to  appoint 
the  Revd.  Mr.  Thomas  Aimé  Chandonnet,  a  member  of  the  Catholic  Board 
of  Examiners  for  the  City  of  Québec,  in  place  of  the  Revd.  N.  P.  Fortier, 
resigned. 

CORRECTION  OP  AN  ERROR  IN  THE  SUPERINTENDENTS'  REPORT. 

In  place  of  32  pupils  attending  the  classes  of  Rigaud  Collège,  read 
132. 

NOTICE  TO  SECRETARY-TREASURERS  OF  SCHOOL 
MUNICIPALITIES. 

There  will  be  shortly  sent  to  the  address  of  the  Sccretary-Trcasurer  of 
each  Municipality,  a  certain  number  of  copies  of  the  last  Report  of  the 
Superintendent  of  Education  for  this  Province,  with  instructions  to  pré- 
serve a  copy  for  the  use  of  the  Bureau  of  School  Commissioners  and  to 
distribute  the  others  tô  the  Teachers  Maie  and  Female  of  the  Municipality. 
In  case  where  a  sufBcient  number  may  not  be  sent,  the  Secretary  will 
distribute  those  he  receives  among  the  principal  Schools. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 


QUEBEC,  FKOVIKCE  OF  QUEBEC,  MÂBCH,  1868. 


OBITUARY. 

It  is  with  feelings  of  sincère  sorrow,  in  which  no  doubt  the 
many  readers  of  this  Journal  especially  in  Canada  will  participate, 
that  we  record  the  démise  of  the  Rt.  Hon.  Sir  E.  W.  Head, 
Baronet.  Now  that  the  deceased  Nobleman  is  no  more,  it  is  no 
breach  of  confidence  on  our  part,  and  we  think  due  to  his 
memory,  to  state  a  fact  not,  hitherto,  generally  known,  namely, 
— that  when  it  was  decided  to  publish  a  Journal  of  Education 
in  the  French  language  for  Lower  Canada,  he  urged  not  only  the 
desirability  but  the  necessity  of  having  an  English  Journal  also, 
henee  the  establishment  of  two  Journals  for  Lower  Canada.  We 
regret  being  unable  to  find,  in  any  of  the  English  papers,  a  more 
extended  biographieal  notice  of  the  late  Nobleman,  than  the 
following  taken  fi-om  the  columns  of  the  lllustrated  London  News. 

THE  RIOHT  HON.  SlR  B.  W.  HEAD,  BA«T. 

The  Right  Hon.  Sir  Edmund  Walker  Head,  eighth  Baronet, 
of  Hermitage,  in  the  county  of  Kent,  K.C.B.,  P.  C.  who  died 
on  the  28th  ult.,  at  his  town  house,  29,  Eaton-square,  was  the 
only  son  of  the  Rev.  Sir  John  Head,  the  seventh  Baronet,  M.A., 
Perpétuai  Curate  of  Egerton,  in  Kent,  and  Rector  of  Rayleigh, 
in  Essex,  by  his  wife,  Jane,  only  child  and  heiress  of  Thomas 
Walker,  Esq.,  of  London.  He  was  born  in  1805,  and  was  edu- 
cated  at  Oriel  Collège  Oxford,  where  he  obtained  a  first  class  in 
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classics  in  1827.  Ho  subsequently  became  a  Fellow  of  Merton 
Collège  at  the  same  University,  and  graduated  M.A.  in  1830, 
and  in  1834  was  appointed  University  Examiner.  Ile  succcedcd 
his  father  as  eighth  Baronet,  Jan.  4,  1838.  Sir  Edmund  was 
Buccessively  an  Assistant  Poor  Law  Ooramissioner  and  a  Poor- 
Law  Commissioncr.  He  was  appointed  in  October,  1847,  Lieu- 
tenant-Governor  of  New  Brunswick,  wbich  office  be  beld  until 
September,  1854,  when  be  was  made  Governor-General  of  Canada, 
from  whicb  post  be  retired  in  October,  1861.  On  bis  return 
borne,  in  1862,  be  was  appointed  a  Civil  Service  Commissioncr, 
and  was  Governor  of  tbe  Hudson's  Bay  Company.  He  was  cre- 
ditably  known  in  literature  at  the  author  of  "  ïbe  Handbook 
of  Spanisb  Painting  "  and  of  otber  works.  He  was  made  a  P.C. 
in  1857,  and  a  K.C.B.  in  1860.  He  bad  received  the  bonorary 
degree  of  D.C.L.  at  Oxford  and  LL.D.  at  Cambridge  Universi- 
ties.  Sir  Edmund  married,  Nov.  17, 1838.  Anna  Maria,  daugbter 
of  the  late  Eev.  Philip  Yorke,  Prebendary  of  Ely,  and  grand 
daugbter  of  the  Hon.  and  Right  llev  James.Yorke,  D.D.,  Lord 
Bishop  of  Ely — fifth  son  of  tbe  eminent  Lord  Cbancellor,  Philip, 
first  Èarl  of  Hardwicke — by  wbom  (wbo  survives  him)  be  bad 
issue  two  daugbters,  and  a  son — John,  wbo  was  unfortunately 
drowned,  Sept.  25,  1859,  while  bathing  near  the  falls  of  the 
Grande  Mer,  River  St.  Maurice,  Canada.  By  this  démise  of  tbe 
Baronet's  only  son,  in  bis  nineteentb  year,  unmarried,  and  there 
being  no  collaterals  in  the  maie  line,  the  baronetcy  would  ap- 
pear  to  be  extinct,  unless,  indeed,  some  out-of-tbe-way  claimant 
cornes  forward,  according  to  présent  custom,  to  assume  the  title. 
Tbis  family  of  Head,  whicb  is  of  antiquity  in  Kent,  dérives  its 
surname  from  the  Kentish  fort,  now  called  Hytbe,  but  formerly 
known  as  Le  Hede.  Tbe  baronetcy  was  conferred,  June,  19, 
1676,  upon  Sir  Richard  Head,  second  son  of  Richard  Head, 
Esq.,  of  Raynham,  Kent.  This  Sir  Richard  represented  Roches- 
ter  in  Parliament,  and  resided  in  tbat  city,  wbere  he  received 
King  James  II.  upon  bis  leaving  London,  and  was  presented  by 
that  Monarcb  with  a  valuable  emerald  ring.  Sir  Richard  was 
direct  ancestor  of  tbe  Baronet  just  deceased.  From  tbe  Rev. 
Sir  Francis  Head,  tbe  fourtb  Baronet  of  tbis  line,  springs 
maternally  tbe  présent  distinguisbed  andRight  Hon.  Sir  Francis 
Bond  Head,  K.C.H.,  late  Lieutenant-Governor  of  Upper  Canada, 
autbor  of  "  Bubbles  from  the  Brunnens  of  Nassau,"  wbo  was 
created  a  Baronet  in  1837  and  made  a  P.C.  last  December. 


Report  of  tlie  Snperintendeul  of  £ducation  for 
liOwer  Cauada,  for  tlie  year  1866. 

(Tanslated  from  the  French  by  the  Translators  to.the  Législature.) 
{Continued  from  our  lasi). 

FRANCE. 

Lycée  of  Marseilles. 

Lycée  of  Lyons,  Classical  division  and  Industrial  division. 

La  Martiiiière  school,  at  Lyons  (Arts,  Science  and  Manufactures). 

Primary  school  of  the  Brothers  of  the  Christian  Schools,  Lyons. 

Minor  Collège  of  the  Lycée  of  Lyons,  near  Lyons. 

Muséum  of  Antiquitles  and  Gallery  of  Fine  Arts,  Lyons. 

Office  of  the  Rector  of  the  Academy  of  Lyons. 

Evening  school  for  adults,  Industrial  Conférences,  Lyons. 

Spécial  Normal  School,  Cluny. 

Lycée  of  Mâcon,  Classical  course  and  Scientific  course. 
Primary  Normal  School,  Mâcon. 

Primary  Normal  School  for  girls,  at  the  establishment  of  the 
Sisters  of  the  Holy  Sacrement,  Mâcon. 

The  Superior  Normal  School,  Paris. 

Turgot  School  (Spécial  Commercial  School),  Paris. 

Normal  School  for  Infant  Schools,  conducted  by  Madame  Pape 
Carpentier. 

Muséum  and  Galleries  of  the  Louvre,  Cluny,  "Versailles  and  Fon- 
tainebleau. 

Department  of  Public  Instruction,  Paris. 

Spécial  Exhibition  of  Public  Instruction  in  the  Halls  of  the  De- 
partment. 

Departments  of  Public  Instruction,  Books,  Fine  Arts,  Scientific 
Instruments,  at  the  Exhibition. 


Lycée  du  Prince  Impérial,  at  Vanvres. 

Boarding  School  of  La  Congrégation  Notre-Dame,  or  des  Oiseaux, 

Rue  de  Sèvres.  » 

Batignollcs  Primary  School,  conducted  by  M.  Dankés,  Professor 
to  the  young  Prince  Najjoléon. 

Primary  School,  Rue  Neuve  Coquenard,  conducted  by  M.  Barijior. 

Comniercial  School,  Avenue  Trudaine. 

Conférences  and  Public  Lectures  at  the  Sorbonne. 

Madame  Deslignières'  Boarding  School. 

Commercial  School  for  boys,  Faubourg  St.  Honoré. 

Examination  of  candidates  for  Matron's  certificate  for  Infant 
Schools. 

Examination  of  candidates  for  apprenticeship  bursaries. 

Bibliothèque  Impériale. 
Conservatoire  de  Musique. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Sittings  of  the  Scientific  Congress  of  the  Departments,  and  distri- 
bution of  prizes  and  rewards,  by  the  Minister  of  Public  Instruction. 

Exhibition  of  works  of  Ingres  and  of  Hippolite  Bélanger,  hall  of 
1867,  at  the  Palais  de  l'Industrie. 

Muséum  et  Jardin  des  Plantes. 

Normal  School  for  boys  and  Schools  annexed,  Strasbourg. 
Elementary  Schools,  Chatillon  sur  Loings,  Adon  and  La  Busaière. 
Primary  Girls  School  and  Infant  School,  conducted  by  the  Sisters 
of  the  Sacred  Heart  at  La  Bussière. 

Collège  conducted  by  the  Barnabite  Fathers  at  Gien. 
Lyceum  and  Minor  Collège  of  Orléans. 
Muséum  of  the  Château  de  Blois. 
Primary  Normal  School  at  Blois. 
Agricultural  Colony  of  Mettray,  near  Tours. 

Maison  Paternelle,  or  House  of  Keform  and  Study,  for  insubord- 
inate  sons  of  families,  Mettray. 

Boarding  School  of  the  Ladies  of  the  Order  of  tbe  Sacred  Heart, 
Marmontiers,  near  Tours. 

Pension  Couteleau,  Bordeaux. 

Protestant  Primary  School,  Rue  Pellegrin,  Bordeaux. 
Ecole  Impériale  tor  deaf  and  dumb  females,  conducted  by  Les 
Dames  de  Nevers,  Bordeaux. 

Protestant  Infant  School,  Bordeaux. 

Superior  Communal  School,  Rue  Pellegrin,  Bordeaux. 

Library  of  the  City  of  Bordeaux. 

Agricultural  School  of  Grignon. 

Ministère  de  V Intérieur,  Department  of  Public  Instruction  and 
Agriculture,  Brussels. 

Athenœum  of  Brussels,  classical  department  and  scientific  depart- 
ment. 

Middle  School  of  Brussels  and  Primary  School  annexed. 

School  of  Design  of  M.  Hendrick  (new  method  of  instruction,  with 
a  view  to  arts  and  manufactures,  recommended  and  introduced  into 
France  by  the  Minister  of  Public  Instruction). 

Crèche  and  Infant  School  oi  Saint  Josse-ten-Noode. 

Royal  Muséum  add  Gallery  of  Paintings,  Brussels. 

Industrial  Muséum  of  Brussels. 

Botanic  Garden,  Brussels. 

Agricultural  School  of  Gembloux. 

Superior  Commercial  School  of  Antwerp. 

Muséum  and  Fine  Arts  Academy,  Antwerp. 

Middle  School  of  Antwerp  and  Primary  School  annexed. 

Communal  Primary  School  No.  4. 

University  of  Louvain,  Library,  Collections  and  Muséums. 
Collège  and  Middle  School  of  the  Frères  Josephites,  Louvain. 
Young  Ladies'  School  and  Primary  School,  conducted  by  the 
Sœurs  du  Saint  Nom  de  Marie,  Louvain. 

Primary  School  of  the  Frères  de  la  Charité,  Louvain. 
Botanic  Garden  of  Louvain. 

University  of  Liège,  Lectures,  Library,  Muséums  and  Collections. 
Ecole  des  Mines,  Liège. 

Primary  Normal  School  of  Lierre,  and  Schools  annexed. 

Zoological  Gajden  of  Antwerp. 

Library  of  the  City  of  Antwerp. 

Superior  Industrial  Scbool,  Liège. 

Middle  School  (paying),  Liège. 

Middle  School  (free)  and  Elementary  School,  Liège. 

Infant  School  of  Liège. 

Institute  for  deaf-mutes  and  for  the  blind,  Liège. 
Jardin  d' acclimatalion,  Liège. 

GERMANT. 

Deaf  and  Dumb  Institute,  Cologne. 
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Library  oî  Incundbula,  Cologne. 

University  of  Bonn,  Library,  Muséum,  and  Ccllections. 
School  of  Design  and  Gallery  of  Casts,  and  of  drawings  from  the 
antique,  at  the  University  of  Bonn. 

Muséum  of  Natural  History,  Poppellsdorf. 

New  Laboratory  and  new  Muséum  in  course  of  construction  at 
Poppellsdorf. 

Priraary  Commercial  School  for  boys,  at  Bonn. 

Crèche  and  Infant  School  kept  by  Les  Sœurs  pauvre  Enfant 
Jésus,  Bonn. 

Hospice  and  Orphan  Asylum,  conducted  by  the  Deaconesses  of  the 
Evangelical  Church,  Bonn. 

Old  Muséum  and  New  Muséum  of  Merlin. 
Royal  Library  of  Berlin. 
<  University  of  Berlin. 

Gymnasium  (Classical  Collège)  Frederick  William,  conducted  by 
Dr.  Ranke. 

French  Gymnasium  (Francosische  Gymnasium)  founded  by  the  old 
Huguenot  colony. 

Realshule  of  Koichstrasse. 
Elizahethshule  (school  for  young  ladies). 

Gewerbeshule,  conducted  by  Mr.  GuUenkamp  (preparatory  school 
of  arts  and  trades). 

Handelshule  (commercial  school),  conducted  by  Mr.  Frantz. 
Seminarium,  conducted  by  Mr.  Thilo  (Normal  School  for  boys). 
Normal  School  for  Girls,  conducted  by  Mr.  Marget. 
Primary  Commercial  School,  conducted  by  Mr  Krause. 
Kindergarten  (Infant  School),  Lindenstrase. 

Kindergartens  and  Turnhall  (Gymnasium). — Postdam  communi- 
cation. 

Turnhall  of  Preutzenstrasse. 

Primary  Parochial  School,  near  the  Catholic  Church. 

Boarding  School,  Orphan  Asylum  and  Normal  School,  conducted 
by  the  Ursuline  Nuns. 

Primary  Commercial  Schools  of  the  Villages  of  Pankow,  Scheem- 
hausen,  and  Francosiche  Buchaulz,  near  Burlin. 

Handelshule  of  Dresden. 

Gymnasium  of  Dresden. 

Polytechnic  Instituts  (Superior  School  of  Arts  and  Trades), 
Dresden. 

Royal  Muséum  of  Dresden. 


Royal  Library  of  Dresden. 
Polytechnic  Institute  of  Vienna. 
Belvidère  Muséum,  Vienna. 
Muséum  of  Antiques,  Vienna. 
Royal  Muséum  of  Munich. 
Gallery  of  Paintings  of  Munich. 
University  of  Munich. 

Gymnasium  conducted  by  Dr.  Schmidt,  chief  Editor  of  the  Eney- 
clopœdia  of  Public  Instruction,  Stuttgart. 
Realshule  of  Stuttgart. 

Middle  School  and  Elementary  School  of  Stuttgart. 
Turnhall  of  Stuttgart. 

I  now  proceed  to  the  summary  of  the  statistics  of  the  year. 

In  pursuance  of  the  décision  of  the  Printing  Committee,  the  sta- 
tistics and  extracts  from  the  Reports  of  the  Inspectors  of  Schools  are 
published,  in  extenso,  only  every  three  years,  and  this  more  detailed 
publication  took  place  two  years  ago. 

According  to  the  foUowing  table  of  the  gênerai  progress  of  public 
instruction  during  the  past  year,  the  increase  of  the  total  number  of 
Institutions  and  Schools  of  ail  kinds  has  been  120  ;  it  was  only  102 
in  1865,  and  52  in  1864  ;  that  of  the  number  of  pupils  reaches  4,172, 
which  is,  in  appearance,  less  than  in  1865,  when  it  reached  5,909  ;  but 
a  portion  of  this  différence  must  be  attributed  to  a  rather  considérable 
correction  which  it  has  been  necessary  to  make  for  one  of  the  districts 
of  inspection,  into  the  previous  reports  of  which  an  error  in  excess 
had  crept.  The  increase  of  the  amount  of  school  contributions  of  ail 
kinds,  which  was  but  $4,184.39  for  1865,  is  $49,618.42  for  1866. 
With  référence  to  the  total  number  of  pupils,  I  may  state  that  the 
total  of  this  table  is,  as  usual,  a  little  greater  than  that  of  the  grand 
synoptical  table,  resuming  the  reports  of  the  Inspectors  and  School 
Commissioners  ;  this  différence  is  owing  to  the  fact  that  there  is  added 
to  the  total  of  the  former  the  figures  of  certain  independent  institu- 
tions comprized  in  the  table  of  Superior  Education,  and  which  do  not 
appear  in  the  synoptical  table. 

As  this  Report  gives  the  results  we  have  been  enabled  to  attain  up 
to  the  moment  when  we  are  about  to  enter  under  a  new  régime,  it  ia 
well  to  note  the  total  figure  of  3,826  institutions  and  schools  of  ail 
kinds,  having  206,820  pupils,  which  exhibits,  within  the  space  of 
thirteen  years,  that  is  to  say,  since  1853,  an  increase  of  1,474  insti- 
tutions and  schools,  and  of  98,526  pupils. 


Table  of  the  Progress  of  Public  Instruction  in  Lower  Canada,  since  the  year  1853. 


1.853. 

1854. 

1855. 

1856. 

1857. 

1858. 

1859. 

1860. 

1861. 

2352 
108284 
165848 

2795 
119733 
238032 

2868 
127058 
249136 

2919 
143141 
406764 

2946 
148798 
424208 

2985 
156872 
459396 

3199 
168148 
498436 

3264 
172155 
503859 

3345 
180845 
526219 

1862. 

1863. 

1864. 

1865. 

1866. 

Increase  over 
1853. 

Increase  over 
1856. 

Increase  over 
1858. 

Increase  over 
1865. 

Contributions  $ 

3501 
188635 
542728 

3552 
193131 
564810 

3604 
196739 
593964 

3706 
202648 
597448 

3826 
206820 
647067 

1474 
98526 
481218 

907 
63679 
240301 

841 
49948 
187670 

120 
4173 
49618 

The  following  table  shews  the  progress  in  school  contributions 
from  the  year  1856,  giving  at  the  same  time  the  several  sources 
from  which  they  are  derived.  As  no  direct  assessment  or  monthly 
fees  are  levied  in  the  two  great  citiea  of  Montréal  and  Québec,  it  was 


necessary,  in  order  to  complète  the  table,  to  have  recourse  to  an 
approximative  calculation  of  the  sums  or  fees  paid  by  the  pupils  of 
ail  schools  both  independent  and  under  control.  I  again  allude  to 
this  fact  because  for  want  of  a  similar  statement  in  preceding  reporta 
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it  was  considered  that  the  total  sums  givea  as  levied  in  the  cities  of 
Québec  and  Montréal,  respectively,  were  really  at  the  disposai  of  the 
School  Commissioners  of  those  two  cities,  such  siims  being  in  reality 
much  less  in  amount. 

Table  of  Sums  levied  for  Public  Instruction  in  Lower  Canada,  from 
1856  to  1866. 


Amount  of 

Assess- 

Years. 

Assessment 
to  equal 

Assessment 
levied  over 

Monthly 

ment  for 
the  érec- 

Total 

amount  of 
Grant. 

and  above 
am.  of  grt., 
also  sp.  ass. 

Fees. 

tion  of 
School- 
Houses. 

levied. 

$  cts. 

$  cts. 

$  cts. 

$  cts. 

$  cts. 

1856  .  .  . 

113884  87 

93897  90 

173488 

98 

25493  80 

40676S 

55 

1857  .  . . 

113887  08 

78791  17 

208602 

37 

22928  63 

424209 

25 

1858  . . . 

115485  09 

88372  69 

231192 

65 

24646  22 

459396 

65 

1859  . . . 

115792  51 

109151  96 

251408 

44 

22083  57 

498436 

48 

1860  .. . 

114424  76 

123939  64 

249717 

10 

15778  23 

503859 

73 

1861  . . . 

113969  29 

130560  92 

264089 

11 

17000  00 

526219 

82 

1862  ... 

110966  75 

134033  15 

281930 

23 

15798  84 

542728 

97 

1863  .  . . 

110534  25 

134888  50 

307638 

14 

11749  76 

564810 

65 

1864  . . . 

112158  34 

144515  61 

321037 

30 

15553  12 

593264 

37 

1865  . . . 

112447  09 

147158  23 

324801 

87 

13041  57 

597448 

76 

1866  ... 

113657  35 

153732  98 

356535 

23 

22985  32 

647067 

18 

Table  shewing  the  sources  from  which  was  derived  the  différence  of 
increase  between  Ist  1864  and  1863,  and  2nd  1865  and  1864. 


Total 
Increase  or 
Decrease. 

Increase   of  1854 
over  1864  

$  cts. 
1624  09 
288  75 

$  cts. 
9627  11 
2642  62 

$  cts. 
13399  16 
3764  57 

$  cts. 

3803  36 

$  cts. 
28453  72 

Increase   of  1865 

Decrease  of  1865 
from  1864  

2511  55 
9943  75 

4184  39 
49618  42 

Increase   of  1866 
over  1865  

1012  26 

6574  70 

31733  36 

The  following  table  contains  a  summary  of  the  various  branches 

of  Public  Instruction  ;  but  I  have  never  concealed  the  defective 
nature  of  the  classing  of  the  institutions,  and  especially  how  great  a 
déduction  there  would  be  from  the  total  of  second-class  éducation,  if 
the  results  were  considered  from  a  European  point  of  view. 

In  each  collège  there  are  several  classes  which  cannot  be  consid- 
ered other  than  preparatory  for  classical  éducation,  and  it  has  also 
been  absolutely  necessary  to  include  in  the  list  of  institutions  for 
superior  and  second-class  éducation  convents  and  young  ladies' 
boarding  schools  which  receive  grants  from  the  Superior  Éducation 
Fund. 


RECAPITULATION  OF  THE  FIVE  GREAT  DIVISIONS. 


Number 

Number  of 

Number 

Divisions. 

of 

staff  of 

of 

schools. 

instruction. 

pupils. 

10 

75 

888 

220 

1114 

26468 

3 

32 

204 

4 

19 

299 

3589 

3589 

178961 

Total  

3826 

4829 

206820 

In  the  following  table,  which  includes  the  combined  totals  of  the 
Report  on  Superior  Education  and  of  those  on  Primary  Schools,  but 
a  slight  increase  over  those  of  the  preceeding  year  will  be  observed  : 


Comparative  Table  of  the  Number  of  Children  Learning  each  Branch  of  Instruction,  since  the  year  1853. 


Pupils  reading  well  

Pupils  writing  

Learning  simple  arithmetic. . , 

Do       compound  do    . . . 

Do  book-keeping  

Do  geography  

Do  bistory  

Do       French  grammar. . , 

Do       English  grammar., 

Do  parsing  


1853. 


27367 
50072 
18281 
12428 


12185 
6738 

15353 
7066 
4412 


1854. 


32861 
47014 
22897 
18073 
799 
13326 
11486 
17852 
7097 
9283 


1855, 


1866. 


43407|46940 
58033  60086 
30631  48359 


22586 
1976 
17700 
15520 
23260 
9004 


23431 
5012 
30134 
17580 
29328 
11824 


16439  26310 


1857. 


48833 
61943 
52845 
26643 
5500 
33606 
26147 
39067 
12074 
34064 


1858. 

1859. 

1860. 

1861. 

1862. 

1863. 

1864. 

1865. 

1866. 

Increase  over  1853. 

1 

Increase  over  1858. 

Increase  over  1865. 

52099 

64362 

67753 

75236 

77108 

77676 

75555 

96491 

98706 

71339 

46607 

2215 

65404 

80152 

81244 

87115 

92572 

97086 

99351 

107161 

111703 

61631 

59604 

4542 

55847 

63514 

63341 

69519 

74518 

75719 

14197 

83930 

84201 

65920 

28354 

271 

28196 

30919 

31758 

41812 

44357 

45727 

46529 

52892 

53726 

41298 

25530 

834 

6689 

7135 

7319 

9347 

9614 

9630 

9615 

10381 

10430 

10430 

3741 

49 

37847 

45393 

49462 

55071 

56392 

60585 

66412 

64718 

64998 

,52813 

27151 

280 

42316 

45997 

46324 

51095 

54461 

59024 

66894 

71153 

71453 

64715 

29137 

300 

43307 

53452 

54214|50426 

61312 

63913 

68564 

76097 

76264 

60911 

32957 

167 

15348 

19773 

25073 

27904 

28464 

27358 

29428 

30453 

30648 

23582 

15300 

195 

40733 

44466 

46872 

,49460 

50893 

52244 

60311 

66237 

66341 

61929 

25608 

104 

(To  be  continued  in  our  next.) 
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McGill  University. 

Annual  Report  of  the  Corporation  of  McGill  Univcrsity  to  His  Excellency 
thc  Governor  General,  as  Visitor. 

May  it  pleasc  Tour  Excellency. 

In  presenting  our  custoniary  annual  Report,  wc  may  first  notice 
the  Statistics  of  the  Univcrsity  for  the  past  year. 

In  the  présent  session  the  number  of  students  in  McGill  Collège 


is  as  fallows  : 

Students  in  Law   51 

in  Médecine   I4G 

in  Arts    57 

254 

Or  deducting  4  students  entered  in  two  faculties   250 

The  students  in  Afliliated  Collèges  are  : — 

In  Morrin  Collège  Québec   9 

At  St.  Francis  Collège  Richmond   14 

Total   23 

The  Toachers  in  training  in  the  McGill  

Normal  School  are  :   G2 

The  pupils  in  the  High  School  of  McGill  

Collège  (in  last  session)  are  : —   232 

The  pupils  in  the  model  schools  of  McGill  

Normal  School  are   329 


The  total  number  of  students  and  pupils  thus  deriving  benefit  from 
the  University  is  896,  and  of  thèse  at  least  221  are  persons  not 
résident  in  Montréal,  but  resorting  thither  for  éducation  from  various 
parts  of  Canada  and  places  beyond  its  limits. 

At  the  annual  meeting  of  thc  Convocation  in  May  last,  the  fol- 
lowing  degrees  in  course  were  i)ublicly  conferred  : 


Doctors  of  Medicine  and  Masters  of  Surgery   38 

Masters  of  Arts   10 

Bachelors  of  Civil  Law   14 

Bachclors  of  Arts   5 

Total  graduâtes  session  1866-7   G7 


The  degree  of  B.  A.  ad  eundem  was  conferred  on  Rev.  Octave 
Fortin,  B.  A.,  of  Bishop's  Collège,  Lennoxville. 

At  the  close  of  the  session  of  the  McGill  Normal  School,  the  fol- 
lowing  diplomas  were  grauted  by  the  Hon.  the  Superintendant  of 
Education  to  teachers  in  training: — 


For  Académies   6 

"    Model  Schools   IG 

"    Elementary  Schools   24 

Total     46 


The  last  session  was  the  tenth  of  the  existence  of  the  Normal 
School,  and  it  may  be  proper  here  shortly  to  sum  up  its  results. 
Since  its  commencement  in  1857,  442  diplomas  of  différent  grades 
bave  been  granted  through  its  agency  to  330  persons  trained  in  its 
classes  ;  and  of  thèse,  more  than  two-thirds  are  now  actively  en" an-ed 
iu  teaching  in  the  Province  of  Québec.  ° 

The  amount  of  good  which  the  School  has  thus  effected  cannot  be 
over-estimated,  and  in  comparison  with  its  small  annual  expense 
afrord.<î  much  reason  for  congratulation.  Fréquent  and  most  satisfac- 
tory  testimony  has  been  received  from  commissioners  and  inspectors 
of  schools  as  to  the  improvement  in  éducation  resulting  from  the 
labours  of  those  trained  in  the  Normal  School,  and  there  is  reason 
to  believe  that  the  indirect  influence  of  the  school  on  teachers  who 
have  not  attended  its  classes  has  also  been  very  important. 

Under  the  régulation  for  school  examinations,  the  certificate  of 
the  University  was  given  to  nine  candidates  at  the  close  of  the  last 
session  of  the  High  School. 

In  the  examinations  lor  the  Governor-General's  scholarships,  at 
the  beginning  of  the  présent  session,  the  successful  competitors  were  : 
—In  the  second  year,  Aloxander  Robertson  :  in  the  first  year,  John 
D.  Cline,  Charles  A.  Ferrie,  and  James  Cameron. 

In  the  past  year  the  University  has  adopted  in  the  Fuculty  of 
Medicine  the  standard  of  examinations  for  matriculation,  recom- 
mended  by  the  Council  of  Médical  Education  in  Great  Britain.  This 
may  have  diminished  the  number  of  matriculations  in  the  présent 
session,  but  it  will  no  doubt  tend  to  improve  theliterary  qualifications 
of  candidates  for  the  degree  in  Médecine. 

The  philosophical  apparatug  of  the  McGill  Collège  has  for  some 


time  urgently  required  additions,  more  especially  in  connection  with 
the  more  modem  departments  of  expérimental  research  and  illustra- 
tion ;  but  the  fînancial  condition  of  the  University  did  not  permit 
such  additions  to  be  made.  In  thèse  circumstances  seven  of  the 
members  of  the  Board  of  Govcrnors  liberally  contributed  the  sum  of 
$2,150  to  remedy  in  some  degree  this  deficioncy  ;  and  the  anm  thus 
given  was  judiciously  expeiided  uuder  tlic  direction  of  Professer 
Johnson,  in  London  and  Paris,  in  the  purchase  of  many  very  useful 
additions  to  our  means  of  instruction  in  expérimental  physics.  The 
list  of  donations  for  this  object  is  as  foUows  : — 


W.  Molson,  Esq.,   $500 

J.  U.  R.  Molson,  Esq.,   500 

P.  Redpath,  Esq.,   600 

George  Moflatt,  Esq.,   350 

Andrew  Robertson,  Esq.,   100 

J.  Frothingham,  Esq.,  ,   100 

D.  Torrance,  Esq.,   200 


The  Natural  History  Muséum  of  the  Collège  has  the  prospect, 
through  the  liberality  of  Dr.  Philip  P.  Carpenter,  of  placing  itself 
in  the  front  rank  of  American  institutions  in  regard  to  its  collection 
of  Mollusca,  a  depamient  so  important,  not  only  with  référence  to 
the  study  of  Zoology,  but  also  to  that  of  Geology. 

Dr.  Carpenter  having  brought  with  him  to  this  country  his  large 
and  valuable  gênerai  collection  of  sliells,  the  resuit  of  thirty-three 
years  of  labour,  and  containing  materials  for  the  study  of  récent  and 
fossil  Conchology,  probably  not  equalled  by  any  similar  collection 
on  this  Continent,  has  liberally  offered  to  présent'  this  collection  to 
the  Univcrsity,  on  condition  that  thc  expen»e  of  mounting  and  arran- 
ging  the  Shells,  say  $2,000,  shall  be  defrayed  by  the  University. 
This  offcr  the  Corporation  has  ventured  to  accept,  bclieving  that  in 
doing  so  it  will  confer  an  important  benefit  on  the  cause  of  scientific 
éducation  and  on  ail  students  of  Zoology  and  Geology,  not  only  in 
connection  with  this  University,  but  throughout  this  country  ;  and 
a  subscription  is  now  in  progress  with  the  view  of  realizing  the  sum 
above  mentioned,  and  also  a  similar  sum  to  provide  proper  accomo- 
datiou  for  the  collection  in  a  fire-proof  apartment.  The  sum  of 
$1,850  has  alreac'y  been  promiscd  by  a  few  friends  of  the  University. 

We  would  again  express  our  regret  that  no  means  have  as  yet 
been  placed  at  the  disposai  of  this  University  for  atfording  aids  in  the 
way  of  bursaries  and  scholarships,  to  deserving  students.  To  those 
who  are  familiar  with  the  importance  attached  to  such  stimuli  in  the 
mother  country  and  elsewhere,  and  with  the  vast  sums  paid  in  aids 
and  encouragements  to  students,  it  may  appear  surprising  that  the 
success  achieved  by  this  University  has  been  attained  without  any  of 
thèse  davantages,  and  it  mustbe  évident  that  could  they  be  provided 
still  greater  results  might  be  obtained.  It  cannot  be  doubted  that 
this  country  now  suffers  seriously  from  the  want  of  such  means  of 
developing  the  higher  order  of  talent,  and  that  the  government  as 
well  as  the  wealthier  friends  of  éducation  should  consider  the  pro- 
priety  of  fostering  the  higher  learning  in  this  way.  This  Corporation 
would  cheerfully  furnish  ail  necessary  information  as  to  the  most 
economical  and  effectuai  means  of  expending  anyfunds  provided  for 
such  purposes. 

We  would  further  désire  to  invite  attention  to  the  too  great  want 
in  this  country  of  the  means  of  that  practical  training  in  applied 
science,  so  important  to  the  development  of  art  and  industry.  This 
University  has  strained  its  efforts  to  supply  this  urgent  want,  almost 
beyond  the  limits  of  its  means,  and  its  professors  have  not  grudged 
the  expenditure  of  much  gratuitous  labour  ;  but  we  feel  that  until  the 
government  and  the  people  shall  be  thoroughly  roused  to  a  sensé  of 
our  deficiencies  in  this  respect,  such  exertions  will  be  of  little  avail. 

When  we  observe  that  institutions  of  the  higher  éducation  in  the 
United  States  boast  of  having  received,  in  the  past  year,  for  such 
purposes  as  those  above  indicated  no  less  than  three  millions  of 
dollars,  from  private  benefactors,  in  addition  to  the  great  sums 
granted  by  the  gênerai  and  State  governments,  and  that  sums  nearly 
as  large  have  been  given  in  the  mother  country  to  institutions  of 
éducation  already  richly  endowed,  we  cannot  doubt  that  the  time  is 
approaching  when  Canada  will  be  stirred  up  to  emulate  thèse 
examples. 

(Signed). 

Chs.  Dewey  Dat,  LL.D., 

Chancellor. 

McGill  Collège  ,22nd  January,  1868. 

(Printcd  by  permission.) 
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MONTHLY  SUMMARY. 


KDUCA.TIONAL  INTELLIGENCE. 

Lectures  before  the  Librarj  Association  0/  Sherbrooke. 
—  The  lecture  on  Tuesday  was  dclivered  by  the  lïon.  J.  S.  Sanborn  ; 
Subject — Education  in  and  out  of  School.  ïhe  speaker  defined  éducation 
to  be  a  dcvelopraent  of  the  faculties  of  mind  and  body  to  fit  the  persons 
for  the  highest  condition  of  usefulness.  Ile  alludcd  to  the  éducation  of 
youth  amoag  the  ancient  Pagan  nations,  and  coustrasted  it  with  éducation 
uuder  the  influence  of  Christianity.  Education  in  Christian  countries 
is  based  upon  Christian  morality.  The  objects  of  aspiration  among 
Pagan  nations  were  often  totally  at  variance  with  the  maxiins  of  Chris- 
tian morality,  and  as  a  conséquence  one  essentiel  élément  on  the  highest 
culture  is  with  them  wanting,  the  cherishing  of  good  dispositions  in  the 
heart. 

AU  Christian  nations  make  some  provision  for  the  gênerai  éducation 
of  youth.  The  object  of  commori  schools  is  to  lay  the  foundation  by 
teaching  those  branches  which  underlie  the  whole  fabric.  Reading  is 
the  first  necessity.  Without  this  attainment  a  man  must  forever  be 
deprived  of  ail  knowledge  not  derived  from  personal  observation  and 
expérience.  The  knowledge  of  what  lias  been  done,  and  what  is  trans- 
piring  in  the  world  at  large,  must  in  a  great  measure  be  shut  out  from 
his  vision. — The  object  ofvpritingis  to  render  a  person  capable  of  con- 
Teying  his  own  ideas  to  others,  and  thus  extend  his  influence  and  useful- 
ness. Arithmetic  renders  one  fit  to  protect  himself  from  imposition, 
fits  him  to  transact  busines,  and  is  an  élément  of  great  power  in  ail  the 
practical  concerns  of  life.  AU  the  calculations  of  higher  mathematics 
of  the  most  abstruse  nature  are  performed  by  the  four  simple 
rules  of  addition,  substraction,  multiplication  and  division.  Spelling 
was  important,  to  secure  uniformity.  It  is  not  of  so  much  importance 
how  a  Word  is  spelled,  if  every  body  spells  it  in  the  same  manner,  who 
uses  the  same  language.  This  could  only  be  attained  by  adopting  a 
uniform  rule.  People  soraetiraes  adopted  a  phonographic  style  of  spelling. 
which  looked  very  curious  to  persons  having  respect  for  the  genuine  ver- 
nacular. 

Themastery  of  the  clementary  branches,  which  could  be  attained  in  the 
common  schools,  laid  a  foundation  upon  which  a  persori  could  build  to 
any  estent  he  might  choose.  The  road  to  knowledge  was  open  to  ail  and 
if  there  were  sufficient  resolution  and  industry,  there  was  no  limit  to  the 
attainments  that  might  be  made,  unaided  by  the  schools,  beyond 
-  laying  this  ground  work.  There  was  no  need  of  jestling  any  one  else  ; 
acquiring  knowledge  impoverishing  no  one.  In  this  respect  it  was  unlike 
acquiring  wealth  or  honors  of  ofiBces. 

The  object  of  the  higher  schools  and  universities  was  to  give  facility 
for  enlarged  attainments  in  the  arts,  science  and  gênerai  literature.  Most 
persons  required  the  stimulus  of  regular  study,  the  conflict  with  other 
minds,  the  aid  and  sympathy  of  experienced  teachers  to  make  great 
attainments.  It  was  only  a  few  who  would  persistently  educate  them- 
selves  without  thèse  aids.  The  study  of  the  dead  languages  was  a  means 
of  enriching  the  mind  with  those  languages  from  which  modem  languages 
are  largely  derived.  It  affords  also  excellent  discipline,  as  it  required 
long  and  patient  application. 

Outside  of  the  schools  many  means  of  self  éducation  were  open  to  ail. 
First,  instruction  derived  from  the  Sacred  Scriptures  and  the  pulpit.  Ins- 
truction from  the  prcss,  standard  works,  travels,  history  and  novels,  if 
persons  had  not  patience  to  abide  by  facts  which  are  often  stranger  and 
certainly  more  improving  tban  fiction  ;  the  newspaper  press  fiUed  with 
passing  events,  maxims,  politics,  opinions  of  ail  kinds  from  the  shallow 
to  the  profound, — none  could  ignore  the  newspaper  and  periodical  press 
at  this  âge  without  becoming  more  or  less  fossil. 

The  study  of  the  theory  of  agriculture,  chemistry  as  applicable  to  it, 
the  nature  of  soils,  properties  of  manufactures,  the  laws  of  breeding  as  ap- 
plied  to  farm  stock  and  the  like-manufactures,  inventions,  and  how  discov- 
eries  affect  practical  mechanics,  various  anecdotes  of  an  interesting  cha- 
racter,  were  related  to  show  the  progress  of  inventions  and  improvements 
in  machinery. 

Commerce  was  alluded  to  as  instructing  nations  and  individnals.  The 
exchange  of  products  of  différent  countries,  the  discovery  of  gold  peopling 
California  and  Australia.  Commerce  acted  as  a  civilizer  and  educator, 
and  commercial  men  were  imbued  thereby  with  libéral  ideas,  narrow 
views  and  sectional  préjudices  removed. 

The  lecture  was  generally  entertaining  and  instructive. — Sherbrooke 
Gazette  of  Feb.  dth. 

Prizes  awarded  for  et^aj/s  on  Education. — At  the  annual  meeting  of 
the  St.  Francis  District  Teachers'  Association,  held  at  Stanstead  Plain 
on  the  26th  and  27th  of  Decembcr,  the  prizes  given  by  J.  H.  Pope,  Esq., 
M.  P.,  for  the  best  essays  on  "  Religions  Instruction  in  Public  Schools  " 
were  awarded  as  foUows. — Ist  prize,  Mrs.  Rur/g,  Compton  ;  2nd  prize, 

i     MUi  Maygie  M.  Bothwell,  Durham  ;  3rd  prize,  Miss  Lucretia  Lovejoy, 

1     Barniton  ;  4th  prize,  Miss  Anna  McLean,  Lingwick. 

An  additional  prize,  given  by  the  chairman  of  the  Assocation,  was 

I    awarded  to  Mlle.  Elize  Larivière  of  Weedon,  for  an  essay  on  the  French 
Language. 


MISCELLANEOOa  INTELLIOJbiNCB. 

Health  op  thb  Large  Enolisii  Towns. — In  the  weekending  Saturday, 
February  8,  4,209  births  and  2,546  deaths  were  registered  elcven  large 
cities  and  boroughs  of  England,  including  London.  The  mean  tem- 
pérature of  the  past  two  weeks  bas  considcraldy  exceeded  the  average 
température  in  the  corresponding  weeks  of  the  past  fifty  years  ;  this  has 
resultcd  in  a  marked  decrease  in  the  fatality  of  infiammatory  discases  of 
the  respiratory  organs.  The  deaths  last  week  showed  a  furtiier  decrease 
of  G2  upon  tliose  returncd  in  récent  week.  The  mortality  from  zymotic 
diseascs  lias  also  declined,  especially  in  Manchester  and  Livcrpool.  In 
HuU  prevailcd  during  last  week  the  lowcst  annual  rate  of  mortality,  20-2 
per  1,000  persons  liviiig.  The  rates  in  the  other  towns,  ranged  in  order 
from  the  lowest,  were  as  foUows  :— Birmingham,  20-6  ;  Leeds,  20  7  ; 
London,  23  3  ;  Sheffield,  24  5  ;  Salford,  25-8  ;  Bradford,  26-1  ;  Bristol, 
28-0  ;  Mancliester,  28-6  ;  Liverpool,  29  4  ;  and  the  highest  rate  during  the 
week,  33-9,  in  the  borough  of  Newcastle-upon-Tyne. 

The  eightieth  anniversary  of  the  first  settlcment  of  British  Colonists  in 
Australia  was  celebratod  by  a  public  dinner  in  London  on  the  25th  ult. 
Two  members  of  the  Government  were  présent,  one  of  whom,  Mr  Corry, 
M. P.,  the  First  Lord  of  the  Adiniralty,  responded  for  the  navy,  and  said 
that  he  was  delighted  to  fiiid  that  the  Australian  colonies  were  ready  to 
contribute  to  their  own  defence,  and  not  throw  the  expense  of  that  on 
the  mother  country.  The  Admirai ty  had  presenled  the  colony  of  Victoria 
with  a  guardship  ;  and  Mr.  Corry  had  put  into  the  naval  estimâtes  for, 
the  current  year  an  item  of  £50,000  for  the  completion  of  an  iron-clad  for 
the  same  colony.  The  loyalty  of  Australia,  as  evinced  in  the  enthusiastic 
réception  of  the  Duke  of  Edinburgh  ,  was  referred  to  with  no  small 
amount  of  satisfaction. 

necrolooical  intelligence. 

—  Many  old  résidents  of  Montréal,  and  a  large  circle  of  personal 
friends,  will  learn  with  sincère  regret  of  the  death  of  Dr.  Archibald 
Hall,  which  took  place  on  the  14th  uli.,  in  the  fifty-sixth  year  of  his 
âge.  Dr.  Hall  attained  to  a  very  emineut  position  in  the  profession 
to  which  lie  belonged,  and  which,  in  his  native  city,  conferred  upon 
him  the  highest  honors  within  its  control.  His  kindly  disposition 
rendered  him  a  most  agreeable  friend,  and  his  extensive  scientific 
knowledge  caused  him  to  be  much  sought  after  as  a  médical  instructor 
and  adviser. 

As  a  collatéral  brancb  of  médical  study,  Dr.  Hall  was  much  devoted 
to  the  study  of  the  natural  sciences,  and  especially  attached  himself 
to  Botany,  Zoology,  and  Meteorology.  Bringing  with  him  from 
Edinburgh  a  fine  collection  of  the  plants  indigenous  to  the  neighbor- 
hood  of  tliat  city,  he  began  soon  after  his  return  an  herbarium  of  the 
plants  growing  about  Montréal,  and  sent  home  to  his  Aima  Mater 
in  the  course  of  a  few  years,  a  very  large  and  carefully  preserved 
collection.  Zoology  appears  to  have  been  his  chief  deiight,  as  we 
find  him  présentée!  with  the  silver  medal  of  tlie  Natural  History 
Society,  of  Montréal,  as  the  successful  competitor  for  the  prize  offered 
by  that  society  for  the  best  essay  on  the  "  Zoology  of  tbe  district  of 
Montréal.''  This  manuscript  essay,  after  lying  in  the  closets  of  the 
Society  fornearly  twenty-five  years,  was  finally  printed  in  the  pages  of 
the  Canadian  Naiuralist,  the  publication  occupying  a  considérable 
portion  of  the  numbers  of  that  valuable  journal  for  several  years.  la 
1863,  he  was  called  upon  to  share  with  the  late  Dr.  A.  F.  Holmes,  his 
Professorship  in  the  McGill  University.  He  accordingly  lectured  that 
winter  upon  Materia  Medica  and  Therapeutics.  Upon  the  death  of  his 
old  preceptor,  Dr.  Robertson,  and  the  conséquent  change  of  Profes- 
sorsliips,  Dr.  Hall  was  called  to  fill  the  clinical  chair,  which  he  con- 
tinued  to  do  until  the  dccease  of  the  late  Dr.  McCulloch  in  1854, 
when  he  was  unanimously  called  upon  by  his  colleugues  to  dicharge  the 
duties  of  the  chair  of  Obstetrics,  previously  held  by  that  esteemed 
gentleman.  Attached  to  this  chair,  is  the  University  Lying-in-Hospital 
under  the  control  of  the  Professer  serving  to  illustrate  the  precepts, 
taught  in  the  class  room.  As  a  médical  writer,  Dr  Hall  is  best  known 
as  the  writer  of  the  British  American  Journal  of  Médical  and  Phvsical 
Science,  Montréal,  which  he  established  in  April,  IS-tô,  and  cond'ucted 
with  great  crédit  and  ability  from  that  time  untill  its  suspension  iu 
1852,  and  again,  from  1860,  until  it  finally  expired  two  years  after- 
wards.  Dr.  Hall  was  also  the  author  of  Letters  on  Médical  Education 
addressed  to  the  members  of  the  Provincial  Législature  of  Canada, 
published  in  Montréal  in  1842;  Letters  on  the  Médical  Faculty  of 
McGill  Collège,  1845;  and  a  Biographical  sketch  of  the  late  A.  F. 
Holmes,  M.  D.,  LL.  D.,  including  a  history  of  the  Médical  Department 
of  McGiU  Collège,  18Q0."— Herald. 

We  might  have  added  to  our  obituary  notice  of  Dr.  Hall,  that  the 
London  Obstétrical  Society,  representing  the  most  eminent  talent  in 
this  branch  of  medicine,  recently  sent  to  him,  to  request  his  photo- 
graph,  and  a  mémorandum  of  parts  of  his  life,  for  the  purpose  of 
being  put  in  an  illustrafed  volume  of  eminent  men  in  this  branch. 
It  is  an  unusual  compliment  to  be  paid  to  a  colonist — Gazette. 
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Abslract  of  Meteorolo^/ical  Observations — from  thc  Records  of  the 
Montréal  Observatory,  lat.  45°31  North  long.;  4h.  54tn.  11  sec.  West  of 
Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea  level.  For  January,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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The  mean  température  of  the  month  was  10°80  degrees  ;  there  were 
only  three  readings  of  the  thermometer  recorded  above  32°  degrees,  (or 
the  freezing  point).  The  mean  Isothermal  for  Montréal  for  the  month  of 
January,  reduced  from  observations  for  a  séries  of  years  is  15°,  showing 
that  the  présent  month  indicated  4°20  lower  than  the  usual  mean  aver- 
age,  and  1°22  lower  than  the  mean  température  of  last  January.  The 
month  has  been  characterized  by  a  continuance  of  low  readings  of  the 
thermometer,  and  the  absence  of  the  usual  cold  terras.  The  amount  of 
snow  which  fell  during  the  month  was  12.64  inches,  and  an  inappré- 
ciable quantity  of  rain. 


From  the  Records  of  the  Montreai  Observatory,  lat.  45°31  North 
long.  ;  4  h.  54  ra.  11  sec.  West  of  Greenwich,  and  182  feet  above  mean 
sea  level.  For  February,  1868.  By  Chas.  Smallwood,  M.  D  ,  LL.D.,D.C.L. 


Barometer  corrected 

Température  of 

Direction  of 

at  32° 

the  Air. 

W  ina. 

in  24 

1  DAY 

7  a.m. 

2  p.m. 

9  p.m 

7  a.m. 

2  p.m. 

9  p.m. 

7  p.m. 

2  p.m. 

9  p.m. 

ri  rti  1  fo 
UUUl  S. 

1 

QA  A9  fi 

16.0 

30.0 

16.7 

w 

w 

w 

221.10 

2 

ù  j.i  DO 

zy .  (  DO 

-  946 

19.4 

24  0 

6.4 

w 

w 

w 

187  17a 

3 

QA  O/IQ 

QA  QAl 

OA  1  OR 

-16.4 

6.7 

-10.3 

wbyN 

w 

w 

101,006 

4 

iy . ( 4y 

0  0 

20.9 

9.8 

w  s  w 

w  8  w 

w 

89  94c 

5 

Q  AA 

.y 

-7.5 

14.7 

7.1 

N  B 

N  G 

N  E 

181.19 

6 

0  A  Q  T  1 

.  i  y  / 

20.0 

23.1 

19.7 

N  E 

N  E 

N  B 

86.10cf 

7 

502 

.896 

o  u .  V  J  J  ^ 

7.4 

11.1 

-9.3 

W 

wbyN 

wbyN 

91.11  « 

8 

.  y  i  1 

-11.7 

8.7 

.10.6 

W 

w 

w 

210.19 

9 

OQ  QAA 

17.1 

22.6 

30.7 

s  w 

s  w 

s  w 

184.10/ 

10 

.OOU 

30  101 

-11.3 

9.7 

-7.2 

wbyN 

w 

w 

104.41 

U 

.y  y  y 

^  «7 .  y  o  X 

OQ  QQQ 

^y  .yy  j 

-21.7 

6.7 

-1.2 

N  by  Ë 

w 

w 

96.74 

12 

.  'l  4  o 

847 

5.4 

16.9 

4.9 

s  w 

w 

w 

89  94(7 

13 

7aa 

.62 1 

oo  7 Pin 

2.7 

16.4 

9  0 

N  K 

N  E 

N  £ 

84.20A 

14 

30.000 

.917 

.889 

-3.8 

8.4 

5.T 

N 

N 

W 

101.10 

15 

29.611 

.623 

.751 

3.6 

17.9 

15.7 

N  E 

N  E 

N  E 

99.24/ 

16 

.452 

.996 

.899 

15.1 

20.0 

13.5 

N  E 

W 

W 

81.29 

17 

.461 

.349 

.462 

13.1 

20  3 

20.1 

8  W 

S  w 

W 

74.10^ 

18 

.821 

.679 

.561 

1.4 

16.7 

7.5 

Nbyw 

w 

S  W 

197.24  l 

19 

.316 

.470 

.479 

14.0 

34.2 

17.7 

s  w 

w 

W 

80.10 

20 

.500 

.342 

.250 

22.0 

38.8 

33.1 

w 

w 

W 

104.24 

21 

.575 

.786 

30.000 

15.7 

16.9 

3.2 

N  E 

N  B 

N  !•: 

66.42 

22 

30.165 

30.244 

.237 

12.3 

9.1 

0.0 

NbyE 

wbyN 

w 

55.10 

23 

.399 

.479 

.561 

-9.9 

10. 1 

-1.2 

N  w 

w 

w 

140.41 

24 

.550 

.537 

.522 

-10.0 

11.7 

1.1 

N  E 

N  E 

N  E 

91.10 

25 

.400 

.314 

.100 

-8.6 

20.0 

6.3 

N  B 

N  B 

N  E 

67.74 

26 

.201 

.079 

.000 

-1.4 

14.7 

13.1 

N  E 

N  E 

N  E 

8111 

27 

29.712 

29.359 

29.325 

7.2 

16.9 

16.4 

N  B 

N  E 

N  E 

66.10m 

28 

.061 

.033 

.150 

18.1 

27.8 

17.0 

W 

W 

W 

124. 17n 

29 

.341 

.462 

.553 

3  0 

17.9 

4.4 

W 

w 

W 

102.10 

Rain  in  Inches  — None. 

Snow  IN  Inches. — a  0.64  ;  6  0.20  ;  c  0.10  ;  d  1.57  ;  eO.lO  ;/9.06;  0.56  ; 
A  0.79  ;  y  0.04  ,    4.34  ;  i  2.47  ;  Î7Î  1 .43  ;  n  Inaapp. 

The  Mean  Température  of  the  month  was  9°49  degrees  ;  when  com- 
pared  with  the  Mean  Température  of  February,  1867,  (which  was  22°0 
degrees),  shows  a  deci  ease  of  12''51  degrees  for  February,  1868. 

The  Isothermal  for  Montreai  for  the  month  of  February,  reduced  from 
observations  taken  during  a  séries  of  years,  has  been  fixed  at  17^4 
degrees,  which  shows  that  February,  1868,  was  7°01  degrees  colder  than 
this  mean  annual  température. 

The  Barometer  attained  30.561  inches  at  9  p.  m.  of  the  23rd  day.  The 
amount  of  snow  which  fell  was  22.20  inches.  No  rain  fell  during  the 
month. 


—From  the  Records  of  the  A.  H.  Corps,  Québec,  Lat.  46O48'30"  N.,  Long.  7l°12'15"  W.,  and  230  feet  above  the  St.  Lawrence  for  January, 
1868.    By  Sergeant  J.  Phurling,  Army  Hospital  Corps,  Québec. 
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SUMMARY.— The  late  Hon.  T.  D.  McGee  ;  his  two  last  Poems— Prima  Vista  and 
Requiem  jEternam  ;  his  assassination  ;  the  speeohes  delivered  in  the  House 
of  Gommons  on  the  occasion  ;  his  funoral  at  Ottawa  and  Montréal. — Obituary 
of  Mr-  de  Lusignan.  —  Canadun  History  :  Memoirs  of  the  Richelieu.  — 
SciKNCE  :  Important  discovery.— Extraot. — Agricultural  Science. — OfpiCial 
Notices.— Appointments  :  Ministry  of  Public  Instruction.— School  Commis- 
sioners.— School  Trustées.- Erection  and  Séparation  of  Scholastio  Munici- 
palities.—Wants.— Editorial  :  Acts  relating  to  Public  Instruction.— An  Act 
rcspecting  the  OfiSoo  of  Minister  of  Public  Instruction.— An  Act  to  provide 
more  eflfeotually  for  the  support  of  Sohools  in  certain  cases  and  for  other 
objects  therein  mentioned. — Report  of  Superintendent  of  Education  for  Lower 
Canada,  for  the  year  1866.— Montréal  Historieal  Society.— Thirty-third  Con- 


férence of  Teaohers  in  connection  with  Jacques  Cartier  Normal  School.- 
Thirty-thirddo  of  Laval  Normal  School.-New  Books  Receured  =  A  New 
Grammar  of  French  Grammars,  by  Dr  De Ji^as,  M.  A-,  F,  E  J.  S.,  &c.- 
Klements  of  Phvsiology  and  Hygiène,  by  Thos.  Haxiey,  L._  L.  D.,  i  .  o- 
Kalof  Scientific  Discovery  or  Year  Book  ofFacts  in  Science  and  Art  by 
S  Knppland  A  M  .  M.  D.— A  Smaller  History  of  England,  by  Wm.  bmith, 
L.  L^D.-Annual  Report  of  the  Superintendent  of  Pub  ic  Instruction  for  the 
StntR  of  Wisconsin  for  1867.  —  Dr.  Krummacher's  "  David,  the  King  of 
Israël 'HranllTedV  R^^^^^  M.  G-  Baston,  M.  A-  -Harper's  Phrase-Book 
J^Hand  ^Book  of  K  Talk  for  Travellers  and  Schools,  by  Wm.  Pem- 
broke  Fetndge.-MONTHLY  Summary  :  Meteorological  Intelligence. 


Tlie  late  Hon.  Thomas 
I>'Arcy  McGee. 

The  painful  task  devolves 
upon  us  of  recording,  in  the 
columns  of  the  Journal,  the 
melancholy  death  of  the  late 
Hon.  T.  D.  McGee,  whose 
distinguished  talents  and  wise 
statesmanship  had  contributed 
so  largely  towards  building  up 
and  consolidating  the  ncw  Do- 
minion. So  much  has  already 
been  said,  through  the  univer- 
sal  press  of  the  Dominion  and 
by  a  large  number  of  influen- 
tial  Journals  of  the  neighbour- 
ing  Republic,  as  well  as  by  his 
political  friends  and  opponents 
in  the  House  of  Commons, 
Ottawa  ;  on  the  great  loss  the 
country  has  sustained  in  the 
death  of  Mr.  MeGee,  and  of  the 
utter  exécration  in  which  the 
manner  of  that  death  is  held, 
that  there  remains  but  for  us 
to  say,  that  it  is  with  heartfelt 
sorrow  we  déplore  his  loss  to 
the  literature  of  the  country. 
We  have  reason  to  know  that 
he  intended  very  soon,  to  give 
his  undivided  attention  to  liter- 
ature. What  a  loss  to  it  has 
been  '  his  taking  oflF  I  " 

We  regret  we  are  unablc 
to  give  ,  in  this  number  of 
the  Journal ,  such  a  biogra- 
phical  sketch  of  the  late  dc- 
ceased  as  we  could  have  wished  to  appear  in  our  columns.  1  ford 
There  are  materials  in  abundance  for  a  volume  much  less  a  I  " 


sketch,  but  our  désire,  as  an 
Educational  Journal,  was  to 
Write  it  from  a  literary  stand- 
point  which  we  are  unable  to 
do  at  the  présent  moment,  and 
do  it  anything  like  justice.  We 
may  remark,  however,  that  Mr. 
McGee,  gênerai  opinion  to  the 
contrary  notwithstanding,  be- 
stowed  immense  labour  and 
care  in  the  préparation  of  all 
his  articles,  speeches  and 
addresses,  hence  we  may  con- 
clude  his  great  success  whether 
as  an  orator  or  a  writer.  We 
avail  ourselves  of  such  material 
as  we  find  at  hand,  particularly 
—Sketch  ofMr.  McGee' s  Life, 
by  Fennings  Taylor,  to  give  a 
short  memoir  of  the  deceased 
statesman. 

Thomas  D'Arcy  McGee  was 
born  the  13th  April 1825 
(consequently  at  the  time  of 
his  death  wanted  six  days  of 
having  completed  his  forty- 
third  year},  in  Carlingford,  Co. 
Louth,  Ireland.  He  was  the 
second  son  of  the  late  Mr. 
James  McGee,  descended  from 
agood  old  Ulster  family,  and 
his  late  wife  Miss  Dorcas  Mor- 
gan, from  whom  he,  like  most 
great  men,  inherited  his  talent. 

When  the  subject  of  our 
sketch  was  about  five  years 
old,  his  parents  at  the  instance 
of  his  mother  removed  to  Wex- 
to  obtain  Jfor  her  son  the  advantages  of  a  libéral  éducation. 
Of  his  parents  Mr.  McGee  was  accustomed  to  speak  with 
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filial  affection,  and  becoming  révérence  for  he  was  early  taught 
"  to  honor  his  father  and  his  mother."  For  the  memory  of  the 
latter,  wliom  he  lost  a*:  a  very  early  âge,  he  cntertained  feelings 
of  tender  and  enthusiastic  admiration. 

No  doubt  there  were  strong  intellectual  affinities  betwecn  the 
mother  and  her  son  ;  and  this  sympathetic  attraction  created  an 
indelible  impression  on  the  heart  of  the  latter. 

The  subtle  charm  of  divine  poesy  seems  to  have  pervaded 
both  ;  and  this  spell  of  fancy  and  feeling,  of  imagination  and 
truth,  may,  in  some  sort,  account  for  the  magnetic  attractions 
which  governed  the  intercourse  ofthe  parent  and  chiLd. 

To  talk  about  his  mother  was  a  source  of  unalloyed  happi- 
ness  to  her  son. 

"  My  mother  !  at  that  holy  name 

Within  my  bosom  there's  a  gush 

Of  feeling,  which  no  time  can  tamc, 

A  feeling  which  for  years  of  famé 

I  would  not,  could  net  crush  !  "  . 

According  to  his  rccollections  of  her,  the  subjectof  our  sketch 
always  alluded  to  his  mother  as  a  person  of  genius  and  acquire- 
ments,  rare,  in  her  own,  or  in  any  other  class.  She  was  endowed, 
as  Mr.  McGee  was  accustomed  to  say,  with  a  fertile  imagination 
as  well  as  a  cultivated  mind. 

Nature  had  given  her  a  sweet  voice  and  an  exquisite  ear, 
and  the  latter  prescribed  exact  laws  to  the  former  when,  bird- 
like,  the  owner  thought  fit  to  attune  that  voice  to  song.  She 
wœ  fond  of  music,  as  well  as  of  its  twin  sister  poetry.  A  dili- 
gent reader  of  the  best  books,  she  was  also  an  intelligent  lover 
of  the  best  ballads,  especially  those  of  Scotland. 

His  mother,  as  we  have  said,  was  early  removed  from  him  by 
death.  We  may  conjecture,  since  their  natures  and  intellectual 
tastes  were  identical,  that  her  death  was  like  a  severance  of 
himself  from  himself. 

We  have  no  data  that  will  enable  us  to  bridge  the  time 
between  his  mother's  death  and  his  arrivai  on  this  continent  at 
the  âge  of  seventeen." 

On  his  arrivai  in  Boston  he  became  almost  immediately  con- 
nected  with  the  press  of  that  city.  Kind  fortune  seemed  to  be 
friend  him,  and  his  industrious  habits  and  fine  talents  soon 
gathered  round  him  hosts  of  friends.  He  was  in  a  short  time 
placed  on  the  éditorial  staff  as  a  leading  writer,  and  finally 
became  editor  of  the  Pilot.  Boston  was,  then  as  perhaps  it  is 
still,  the  intellectual  capital  of  the  United  States  and  thefavored 
seats  of  its  scholarship. 

"  Thus  it  was  that  D'Arcy  McGee,  the  youth  hungry  and 
thirsty  for  knowledge  and  famé,  found  himself  a  résident  of 
the  New  England  States  capital,  with  access  to  the  best  public 
libraries  on  this  side  of  the  Atlantic,  and  within  reach  of  the  best 
public  lecturers  on  literary  and  scientific  subjects.  For  at  that 
day  Emerson,  Giles,  (the  county  and  countryman  of  the  subject 
of  our  sketch,)  Whipple,  Chapin,  and  Brownson,  lived  in  that 
city  or  in  its  vicinity.  It  was  moreover  the  résidence  of  Chan- 
ning,  Bancroft,  Eastburn,  Prescott,  Ticknor,Longfellow,  Lowell, 
Holmes,  and  others,  w^iose  influence  should  have  purified  the 
moral  atmosphère,  and  have  made  Boston  to  others,  what  we 
suppose  it  must  have  been  to  them,  an  appréciative  and  con- 
genial  home.  It  is  not  difficult  to  imagine,  that  D'Arcy  McGee, 
the  impulsive  Irish  lad,  overflowing  with  exubérant  good  nature 
and  untiring  indastry,  with  his  fuU  heart  and  active  brain,  soon 
found  his  way  into  meetings  where  learned  men  delivered 
lectures,  or  among  the  booksellers,  whose  shops  sucli  celebrities 
frequented.  Neither  is  it  a  matter  for  surprise  that  he  early 
attracted  the  notice  of  several  of  their  number.  Opportunities 
of  speaking  publicly  are  by  no  means  uncoœmon  in  the  United 
States,  and  we  should  imagine  that  Boston  contained  a  great 
many  nurseries,  under  différent  names,  where  the  alphabet  of 
the  art  could  be  acquired.  Whether  the  scholar  progresses 
beyond  his  letters  dépends  very  much  on  the  furnishing  of  his 


mind.  The  nerve  and  knack  may  be  got  by  practice,  but  the 
prime  condition, — having  something  to  say, — must  spring  from 
exact  thought,  and  severe  study.  We  have  every  reason  to 
believe  that  the  subject  of  our  sketch,  even  in  his  early  youth, 
observed  that  condition  ;  but  we  have  no  means  of  knowing 
where  or  in  what  way  he  acquired  the  fluent  habit  of  graceful 
and  polished  oratory.  For  since  he  was  enthroned  on  his 
mother's  tea-table,  and  declared  to  listening  friends  that  his 
name  was  "  Norval,  "  we  have  been  unable  to  discover  any 
intermediate  audience  between  his  select  one  at  Carlingford, 
and  his  scientific  one  at  Boston.  Strange  as  it  mây  seem,  it  is 
we  believe,  no  less  true  than  strange,  that  during  his  sojourn  in 
Boston,  between  the  years  1842  and  1845,  when  between  the 
âges  of  seventeen  and  twenty,  he  had  actually  made  his  mark 
as  a  public  speaker. 

At  the  period  we  refer  to,  tlie  "  Lyceum  System  "  as  it  bas 
been  termed,  spread  itself  over  the  New  England  States.  People 
desired  to  rcceive  knowledge  distilled  though  the  brains  of  their 
neighbors.  Lecturers  were  at  a  premium  ;  and  youth  forestalled 
time  by  discoursingof  wisdom,  irrespective  of  expérience.  Thus 
it  was  that  Mr.  McGee,  with  a  boy's  down  on  his  chin,  and 
with  whiskers  in  embryo,  itinerated  among  our  neighbors,  and 
gave  them  the  advantage  of  listening  to  a  youthful  lecturer, 
discoursing,  we  must  be  permitted  to  think,  on  aged  subjects. 
What  those  subjects  may  have  been  we  cannot  conjecture  ;  but 
we  have  little  doubt  that  the  réminiscences  of  Mr.  McGee's 
lecturing  life  in  those  days  are  fuU  of  amusing  as  well  as  of 
instructive  incident  ;  for  the  period  is,  we  think,  coeval  with  a 
transition  phase  not  only  of  the  Irish,  but  of  the  American, 
mind. 

Mixing,  as  he  necessarily  must  have  done,  with  ail  sorts  and 
conditions  of  men,  it  was  impossible  that  Mr.  McGee  should 
not  have  formed  many  acquaintances  more  or  less  valuable,  and 
some  friendships,  it  may  be,  beyond  priée.  Among  the  latter 
it  was  his  practice  to  make  grateful  mention  of  Mr.  Grattan,  then 
Her  Majesty's  Consul  at  Boston.  Besides  a  name  historically 
éloquent  which  he  inherited,  that  gentlemen,  it  is  said,  pos- 
sessed  great  intellectual  acquirements  as  well  as  personal  gifts. 
In  the  latter  were  included  a  kindly  disposition  and  a  cordial 
manner.  It  was  therefore  natural  enough  that  he  should  have 
taken  a  warm  interest  in  his  enthusiastic  countryman,  and  that 
from  the  treasury  of  his  own  expérience  he  should  have  given 
the  young  writer  and  lecturer  many  valuable  hints  on  the  style 
and  structure  of  literary  work.  Thus  it  chanced  that  the  wise 
counsellor  and  the  kind  friend  meeting  in  the  same  person, 
exerted  no  inconsiderable  influence  on  the  young  enthusiast. 
Mr.  Gratta,n's  sympathies  fell  upon  an  appréciative  mind  ;  for 
Mr,  McGee  always  spoke  of  his  character  with  admiration  and 
of  his  services  with  gratitude. 

A  new  page  in  the  eventful  life  of  the  subject  of  our  sketch 
was  however  about  to  be  opened.  The  obscure  lad  who  had 
turned  his  back  upon  Ireland  was  about  to  be  beckoned  home 
again  by  the  country  he  had  left.  The  circumstances,  apart 
from  their  political  significance,  were  in  thehighest  degree  com- 
plimentary  to  one  who  at  the  time  was  not  "  out  of  his  teens." 
An  article,  written  by  Mr.  McGee,  on  an  Irish  subject,  in  the 
Boston  Pilot,  having  attracted  the  attention  of  the  late  Mr. 
O'Connell,  the  former  received,  early  in  the  year  1845,  a  very 
handsome  offer  from  the  proprietors  of  the  "  Freeman's 
Journal,  "  a  Dublin  daily  paper,  for  his  éditorial  services." 

This  proposai  he  accepted  and  returned  to  Ireland,  butshortly 
afterwards  joined  the  staff  of  the  Nation  as  associatc  editor,  and 
became  one  of  the  "young  Irelanders."  The  political  events 
which  subsequently  took  place  drove  him  out  of  Ireland  and  he 
escaped  to  America,  where  he  again  became  associated  with  the 
Press,  and  between  the  end  of  '48  and  beginning  of  '57,  he 
published  two  newspapers,  The  New  York  Nation  and  the 
American  Celt. 

In  1857  Mr.  McGee  removed  to  Montréal,  and  at  the  gênerai 
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élection  in  1858,  he  was  returned  to  Parlianient  as  one  of  thc 
three  représentatives  of  thc  City  of  Montréal  which  position  he 
continued  to  occupy  up  to  the  day  of  his  untimely  death. 

From  May,  1862,  to  May,  1863,  he  hcld  office  as  Président 
of  the  Executive  Council,  and  again  from  April,  1864,  until  the 
union  of  the  Provinces  last  year  as  Minister  of  Agriculture.  In 
this  capacity  he  represented  Canada  at  the  late  Dublin  Exhi 
bition  and  the  récent  V Exposition  Universelle  at  Paris.  As 
public  speaker  and  lecturer  he  was  probably  without  a  rival  on 
this  continent,  and  as  a  writer  he  was  forcible  and  brilliant 
besides  being  an  author  of  no  ordinary  ability.  His  range  of 
subjects  was  most  extensive.  He  laboured  strenuously,  and  with 
some  success  towards  building  up  a  British  America  Literature 
He  contributed  largely  to  the  periodical  literature  of  the  Old 
and  New  Worlds.  Of  his  lectures  and  addresses,  we  give  the 
titles  of  some  of  the  principal  : 

Columbus  ;  Shakespeare  ;  Milton  ;  Burke  ;  Grattan  ;  Burns 
Moore  ;  the  Reformation  ;  the  Jesuits  ;  the  English  Reformation 
of  1688  ;  the  Growth  and  Power  of  the  Middle  Classes  in  Eng 
land  ;  the  Moral  of  the  Four  Révolutions  ;  the  Irish  Brigade  in 
the  Service  of  France  ;  the  American  Révolution  ;  the  Spirit  of 
Irish  History  ;  Will  and  Skill  ;  the  Morality  of  Shakespeare' 
Plays  ;  the  Future  of  Canada  ;  the  Land  we  live  in  ;  Canada' 
Interest  in  the  American  Civil  War  ;  British  American  Union 
Character  of  Champlain  ;  the  Common  Interest  of  British  North 
America  ;  the  Germans  in  Canada  ;  the  Irish  in  Canada  ;  Con 
fédération  ;  Public  Opinion  ;  Public  Life  ;  Mental  Outfit  of  the 
New  Dominion  ;  Our  New  Nation  and  the  Old  Empire  ;  Revo 
lutions  in  English  Literature. 

"  With  respect  to  his  works  we  shall  merely  give  a  list  of  their 
titles  only  :  ^'Connell  and  his  Friends,  1  vol.  Boston,  1844 
The  Irish  Writers  of  the  Seventeenth  Century,  1  vol.  Dublin 
1856  ;  Life  of  Art  McMurrough.  1  vol.  Dublin,  1847  ;  Memoir 
of  Dufiy,  Pamphlet,  Dublin,  1849  ;  Historical  Sketch  of  Irish 
Settlers  in  America,  1  vol.  IBoston,  1850  ;  Reformation  in  Ire 
land,  1  vol.  Boston,  1852;  Life  of  Bishop  Maginn,  1  vol.  New 
York,  1856  ;  Canadian  Ballads,  1  vol,  Montréal,  1858  ;  Popular 
History  of  Ireland,  2  vols.  New-York,  1862  ;  Notes  on  Fédéral 
Governments,  past  and  présent.  Pamphlet,  Montréal,  1864 
Speeches  on  British  American  Union,  London,  1865." 

Mr.  McGee  was  a  B.  C.  L.  of  McGill  University  ;  a  Member 
of  the  Royal  Irish  Academy  ;  a  Corresponding  Member  of  the 
Historical  Societies  of  the  States  of  New- York  and  Maine,  and 
a  member  of  nearly  every  literary  and  scientifîc  society  and  asso 
ciation  in  Canada. 

We  give,  we  believe,  his  last  two  poems,  Prima  Vista  and 
Requiem  ^ternam,  the  latter  of  which,  written  on  his  late 
friend  Mr.  Devany,  seems  singularly  appropriate .  as  his  own 
requiem. 


PRIMA  VISTA.  (1) 

BT  THE  BON.  T.  D.  m'GEE. 

(From  nctv  Dominion  Monthlj  for  April.) 

"  Land  !  Land  !  "  how  welcome  is  the  word 

To  ail  o'  us,  landsmen  bred  or  seamen  ? 
Deep  in  their  lairs  the  sick  are  stirred — 

Thc  decks  are  thronged  with  smiling  women. 
The  face  that  had  gone  down  in  tears, 

Ten  days  since,  in  the  British  Channel, 
Now,  like  Aurora,  re-appears — 

Aurora,  wrapped  in  furs  and  flannel. 


"  Where  ?  "  "  Yonder,  on  the  right — dost  see  ? 

'■  A  firm,  dark  line  ;  and,  close  thereunder, 
"  A  white  line  drawn  along  the  sea — 

"  A  flashlng  line,  whose  voice  is  thunder. 


(l)îNewfoundland. 


"  It  seems  to  be  a  fcarsome  coast — 

"  No  trees  ;  no  hospitable  whiffs  ; 
"  God  help  tiic  crew  whose  ship  is  lest 

"  On  yonder  homicidal  cliffs." 

"  Amen  !  say  I,  to  that  sweet  prayer, 

"  The  land  indeed  looks  sad  and  stern, 
"  No  female  Savants  field-day  there, 

"  Collccting  butterflies  and  fcrn. 
"  An  iron  land  it  seems  from  far, 

"  On  which  no  shephered's  flock  reposes  ; 
"  Lash'd  by  the  elemental  war, 

"  The  land  is  not  a  land  of  roses." 

Proudly,  oh  !  Frima  Vista,  still — 

Where  sweeps  the  sea-hawk's  fearless  pinion- 
Do  thou  unfurl  from  every  hill 

The  banner  of  the  New  Dominion. 
Proudly,  to  ail  who  sail  the  sea, 

Bear  thou  advanced  the  Union  standard — 
And  friendly  may  its  welcome  be 

To  ail  men — seaward  bound,  or  landward 

AU  hall  !  old  Prima  Vista — long 

As  break  the  billows  on  thy  boulders, 
Will  seamen  bail  thy  lights  with  song, 

And  home-hopes  quicken  ail  beholders. 
Long  as  thy  headlands  point  the  way 

Between  man's  old  and  new  création, 
Evil  fall  from  thee  like  the  spray, 

And  Hope  illumine  every  station. 

Long  may  thy  hardy  sons  count  o'er 

The  spoils  of  Océan,  won  by  labor  ; 
Long  may  the  free,  unbolted  door 

Be  open  to  each  trusty  neighbor. 
Long,  long,  may  blossom  on  thy  rocks 

Thy  sea-pinks,  fragrant  as  the  heather, 
Thy  maidens  of  the  flowing  locks, 

Safe  sheltered  from  life's  stormy  weather. 

Yes  !  this  is  Prima  Vista — this 

The  very  landmark  we  have  prayed  for  ; 
.  Darkly  they  wander  who  have  missed 

The  guidance  yon  stern  land  was  made  for. 
Call  it  not  homicidal,  then — 

The  New  World's  outwork,  grim  its  beauty  ; 
This  guardian  of  the  lives  of  men, 

Clad  in  the  garb  that  does  its  duty. 

Less  gaily  sings  the  lover  lark 

Above  the  singing  swain,  at  morning, 
Than  rings  thro'  sea  mists  chill  and  dark, 

This  name  of  welcome  and  of  warning. 
Not  happier  to  his  cell  may  go 

The  saint,  triumphant  o'er  temptation, 
Than  the  worn  captain  turns  below, 

Relieved,  as  by  a  révélation. 

How  blest  when  Cabot  ventured  o'er 

This  northern  sea,  yon  rocks  rose  gleaming  ; 

A  promised  land  seemed  Labrador 

(Nor  was  the  promise  ail  in  seeming)  ; 

Strong  sea-wall,  still  it  stands  to  guard 
An  Island,  fertile,  fair  as  any, 

The  rich — but  the  unreaped — reward 

Of  Cabot  and  of  Verrazzani. 


EEQUIEM  ^TERNAM  : 

LAWRENCE    DEVANY,  DIED  MARCH  3RD,  1868. 

(The  Hon.  T.  D.  McGee's  last  Poem.) 
I 

St.  Victor's  Day,  (1)  a  day  of  woe, 
The  hier  that  bore  our  Dead  went  slow 
And  silent,  sliding  o'er  the  snow — 

Miserere,  Domine  ! 


(1)  Saint  Victor's  day  (March  6th). 
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II 

With  Villa  Maria's  faithful  dead, 
Among  the  just  we  made  his  bed, 
The  cross  he  loved,  to  shield  his  head, 

Miserere,  Domine  l 

III 

The  skies  may  lower,  wild  storms  may  ravo 
Above  our  comrade's  mountain  grave, 
That  cross  is  mighty  still  to  save — 

Miserere,  Domine! 

IV 

Deaf  to  the  calls  of  Love  and  Care — 
He  bears  no  more  his  mortal  share — 
Nought  can  avail  him  now  but  prayer, 

Miserere,  Domine  I 


XV 

His  Faith  was  as  the  tested  gold, 
His  hope  assured,  not  overbold, 
His  Charities  past  count,  untold, 

Miserere,  Domine  ! 

XVI 

Well  may  they  grieve  who  laid  him  there, 
Where  shall  they  find  his  equal — Where  î 
Nought  can  avail  him  now  but  prayer, 

Miserere,  Domine  I 

XVII 

Friend  of  my  soul,  farewell  to  thee  I 
Thy  truth,  thy  trust,  thy  chivalry  ! 
As  thine — so  may  my  last  end  be  I 

Miserere,  Domine  I 


To  such  a  heart  who  could  refuse 
Just  payment  of  all  burial  ducs, 
Of  Holy  Church  the  rite  and  use  ? 

Miserere,  Domine  I 

VI 

Right  solemnly  the  Mass  was  said, 
While  burned  the  tapers  round  the  Dead, 
And  manly  tears  lilie  rain  were  shed. 

Miserere,  Domine  ! 

VII 

No  more  Saint  Patrick's  aisles  prolong 

The  burden  of  his  funeral  song, 

His  noiseless  night  must  now  be  long, 

Miserere,  Domine  ! 

VIII 

Up  from  the  depths  we  heard  arise 
A  prayer  of  pity  to  the  skies, 
To  Him  who  dooms,  or  justifies. 

Miserere,  Domine  I 

XI 

Down  from  the  skies  we  heard  descend 
The  promises  of  the  Psalmist  penned, 
The  bénédictions  without  end. 

Miserere,  Domine  l 

X 

Mighty  our  Holy  Ohurch's  will 
To  shield  her  parting  soûls  from  ill, 
Jealous  ofDeath!  she  guards  them  still, 
Miserere,  Domine  I 

XI 

The  dearest  Friend  will  turn  away. 
And  leave  the  clay  to  keep  the  clay 
Ever  and  ever  She  will  stay — 

Miserere,  Domine  ! 

XII 

When  for  us  sinners,  at  our  need, 
That  Mother's  voice  is  raised  to  plead, 
The  frontier  hosts  of  Heaven  take  heed, 
Miserere,  Domine  ! 

XIII 

Mother  of  Love  !  Sfother  of  Fear  ! 
And  holy  Hope,  and  Wisdom  dear, 
Behold  we  bring  thy  suppliant  here. 

Miserere,  Domine  l 
XIV 

His  flaming  heart  is  still  for  aye, 
That  held  fast  by  thy  clemency. 
Oh  look  on  him  with  loving  eye. 

Miserere,  Domine  ! 


Aissassination  of  the  lion;  T.  D'Arcy  McGee. 

Ottawa,  7th. 

ïïon.  T.  D.  McGee  was  assassinated  at  the  door  of  his  lodging- 
Ihouse,  in  Queen's  Printer's  building,  after  leaving  the  House  of 
|Commons  this  morning,  at  half-past  two. 

He  was  shot  through  the  back  of  the  head  by  some  one  standing 
Inear  him,  and  fell  dead  on  the  side-walk,  leaving  his  latch-key  in 
Ithe  door. 

He  had  left  the  House  with  one  or  two  members,  and  parted  with 
Ithem  a  few  yards  from  home. 

He  was  all  alone,  therefore,  with  the  assassin. 
We  are  further  informed  that  the  hair  of  the  unfortunate  gentle- 
Iman's  head  was  singed,  ahowing  that  the  fire-arm  must  hâve  been 
Iclose  to  his  head. 

Coroner  VanCortland,  Sir  John  A.  Macdonald,  Col.  Gray,  Speaker 
ICockburn  and  many  other  members  were  quickly  on  the  spot,  and 
ISir  John  has  taken  measures  to  have  all  sources  of  exit  from  city 
Istrictly  guarded  and  watched. 


House  of  Commous. 

Ottawa,  April  7. 

|UNITED  EXPRESSION  OF  SYMPATHY  AND  HORROR  AT  THE  MURDEK  OF 
THE  HON.  THOMAS  d'ARCY  m'GEE. 

The  Speaker  took  the  Chair  at  ten  minutes  past  three. 
The  galleries  were  densely  crowded. 

Sir  John  A.  MacDonald  rose  amidst  the  breathless  silence  of  the 
iHouse,  and  manifesting  feelings  of  the  most  profound  émotion, 
Iwhich  for  some  time  almost  stopped  his  utterance,  he  said  : — Mr. 
ISpeaker,  it  is  with  pain  amouuting  to  anguish  that  I  rise  to  address 
lyou.  He  who  last  night,  nay  this  morning,  was  with  us  and  of  us, 
Iwhose  voice  is  still  ringing  in  our  ears,  who  charmed  us  with  hia 
Imarvellûus  éloquence,  elevated  us  by  his  large  statesmanship,  and 
linstructed  us  by  his  wisdom  and  his  patriotism,  is  no  more  — is  foully 
jmurdered.  If  ever  a  soldier,  who  fell  on  the  field  of  battle  in  the 
Ifront  of  the  fight,  deserved  well  of  his  country,  Thomas  D'Arcy 
iMcGee  deserved  well  of  Canada  and  its  people.  The  blow  which 
lhas  just  fallen  is  toc  récent,  the  shock  is  too  great,  for  us  yet  to 
Jrealize  its  awful  atrocity,  or  the  extent  of  this  most  irréparable  loss- 
II  feel,  Sir,  that  our  sorrow,  our  genuine  and  unafFected  sorrow,  pre. 
■vents  us  from  giving  adéquate  expression  to  our  feelings  just  now, 
■but  by  and  by,  and  at  length,  this  House  will  have  a  melancholy 
Ipleasure  in  considering  the  character  and  position  of  my  late  friend 
land  colleague.  To  all,  the  loss  is  great,  to  me  I  may  say  inexpres- 
Isibly  so  ;  as  the  loss  not  only  of  a  warm  political  friend,  who  has 
lacted  with  me  for  some  years,  but  of  one  with  whom  I  enjoyed  the 
lintercommunication  of  his  rich  and  varied  mind,  the  blow  has  been 
loverwhelming.  I  feel  altogether  incapable  of  addressing  myself  to 
Ithe  subject  just  now.  Our  departed  friend  was  a  man  of  the  kindest 
land  most  gênerons  impulse,  a  man  whose  hand  was  open  to  every 
lone,  whose  heart  was  made  for  friendship,  and  whose  enmities  were 
Iwritten  in  water  ;  a  man  who  had  no  gall,  no  guile  ;  in  wit  a  man, 
lin  simplieity  a  child.  He  might  have  lived  a  long  and  respected  life 
lhad  he  chosen  the  easy  path  of  popularity  rather  than  the  stem  one 
lof  duty.  He  has  lived  a  short  life,  respected  and  beloved,  and  died 
la  heroic  death  ;  a  martyr  to  the  cause  of  his  country.  How  easy  it 
Iwould  have  been  for  him,  had  he  chosen,  to  have  sailed  along  the 
Ifull  tide  of  popularity  with  thousands  and  hundreda  of  thousands. 
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without  the  loss  of  a  single  plaudit,  but  he  lias  bcen  slain  and  I  fear, 
slain  because  hc  prefened  the  path  of  duty.  I  could  not  help  being 
struck  with  his  language  last  night,  which  I  will  quote  fî-om  the 
newspaper  report.  "  He  hoped  that  inere  teraporary  or  local  popu- 
larity  would  not  in  that  house,  be  made  the  test  of  qualification,  for 
public  service  ;  on  that  rcsted  simply  on  popularity  ;  and  he  who 
would  risk  the  right  in  hunting  for  popularity  would  soon  find  that 
for  which  he  hunted  slip  away.  Base  indeed  would  be  he  who 
could  not  risk  popularity  in  a  good  cause,  that  of  his  country."  He 
has  gone  from  us,  and  it  will  be  long  ère  we  find  such  a  happy 
mixture  of  éloquence,  wisdom  and  impulse.  His  was  no  artificiai  or 
meretricious  éloquence,  every  word  of  his  was  as  he  believed,  and 
every  belief  of  his  was  in  the  direction  of  what  was  good  and  true. 
Welî  may  I  say  now,  on  behalf  of  the  Government  and  of  the  country, 
that,  if  he  has  fallen,  he  has  fallen  in  our  cause,  leaving  behind  him 
a  grateful  recollection  which  will  ever  live  in  the  hearts  and  minds  of 
his  countrymen.  We  must  remember  too  that  the  blow  which  has 
fallen  so  severely  on  this  House  and  the  country  will  fall  more 
severely  on  his  widowed  partner  and  his  bereaved  children.  He  was 
too  good,  too  gênerons  to  be  rich.  He  hasleftto  us,  the  government, 
the  people,  and  the  représentatives  of  the  people,  a  sacred  legacy 
and  we  would  be  wanting  in  our  duty  to  this  country  and  to  the  feeling 
which  will  agitate  the  country  from  one  end  to  the  other,  if  we  do  not 
accept  that  legacy  as  a  sacred  trust,  and  look  upon  his  widow  and 
children  as  a  widow  and  children  belonging  to  the  State.  (Hear, 
hear.)  I  now  move  that  the  House  adjourn,,  and  that  it  stand 
adjourned  till  Tuesday  at  half  past  seven. 

Mr.  McKenzie  said,  in  rising  to  second  this  motion,  I  find  it  almost 
impossible  to  proceed,  but  last  night  we  were  ail  charmed  by  the 
éloquence  of  our  departed  friend,  who  is  now  numbered  with  our 
honoured  dead,  and  none  of  us  dreamed  when  we  separated  last,  that 
we  should  so  very  soon  be  called  in  this  way  to  record  our  affection 
for  him,  who  had  been  thus  suddenly  eut  ofF.  It  was  my  own  lot  for 
many  years  to  work  in  political  harmony  with  him,  and  it  was  my 
lot  sometimes  to  oppose  him,  but  through  ail  the  vicissitudes  of 
political  warfare  we  ever  found  him  possess  that  generous  dispo- 
sition characteristic  of  the  man  and  of  his  country,  and  it  will  be  long 
as  the  Hon.  Knight  at  the  head  of  the  Government  has  said,  before 
we  can  see  his  like  amongst  us.  I  think  there  can  be  no  doubt  upon 
the  mind  of  any  one  who  has  watched  the  éventa  of  last  year  in  our 
country,  in  connection  with  events  in  his  own  distant  native  land, 
that  he  has  fallen  a  victim  to  the  noble  and  patriotic  course  which 
he  has  pursued  in  this  country  ;  having  been  assassinated  by  one  of 
those  who  are  alike  the  enemies  of  our  country  and  of  mankind. 
(Hear,  hear.)  I  cordially  sympathise  with  ail  that  has  been  uttered 
by  the  honourable  gentleman  at  the  head  of  the  government,  in 
making  this  motion  and  I  have  no  fear  that  the  generosity  of  Cana- 
dians  will  fail  when  it  comes  to  be  considered  what  we  owe  to  his 
memory,  and  what  we  owe  to  his  family.  I  would  gladly,  if  I  could 
speak  for  a  few  minutes  regarding  the  position  he  held  amongst  us, 
but  I  cannot  do  more  to-day  than  simply  record  my  full  appréciation 
of  his  public  character  as  an  orator,  a  statesman  and  a  patriot,  and 
express  the  fervent  hope  that  his  family  thus  suddenly  bereaved  of 
him  who  was  at  once  their  support  and  their  shield,  will  not,  so  far 
as  comforts  of  this  life  can  be  afforded,  sufFer  by  his  death,  and  that 
any  consolation  that  can  be  given  by  those  who  have  been  long 
his  companions  in  public  life,  by  that  sentiment  of  universal  sorrow 
which  prevails  in  every  heart,  will  be  brought  to  the  hearts  of  those 
more  immediately  connected  with  him  as  his  wife  and  children.  This 
is  the  first  instance  we  have  had  in  our  country  of  any  of  our  great 
public  men  being  stricken  down  by  the  hand  of  the  assassin,  and 
grief  for  our  loss,  and  grief  for  his  f  amily  are  mingled  in  my  mind 
with  a  profound  feeling  of  shame  and  regret  that  such  a  thing  could, 
by  any  possibility,  happen  in  our  midst,  and  I  can  only  hope  that  the 
efforts  to  be  made  by  Government  will  lead  to  the  discovery  that  to  an 
alien  hand  is  due  the  sorrow  that  now  clouds  not  only  this  house  but 
the  whole  community.  (Hear,  hear.) 

Mr.  Cartier — Mr.  Speaker,  I  will  state  at  the  outset  that  my  heart  is 
filled  with  feeling  of  the  deepest  sorrow.  I  had  the  pleasure  and  delight 
in  common  with  ail  the  members  of  this  house,  to  listen  last  night  to 
the  charming  éloquence  of  the  représentative  of  the  city  of  Montréal, 
and  no  one  expected  at  that  moment,  that  any  one  of  us  should  be 
hère  speaking  to-day  on  such  a  lamentable  evil  as  that  which  befell 
us  immediately  after  the  adjournment  of  the  house.  I  feel  deep 
regret  at  this  moment  that  I  am  not  gifted  with  that  power  of  speech, 
that  power  of  description,  that  power  of  éloquence,  which  distin- 
uished  our  departed  friend.  I  would  make  use  of  such  power  to 
ring  back  before  you.  Sir,  and  before  this  house,  in  proper  language 
the  great  loss  we  have  suffered,  the  loss  the  country  has  sufiferea,  and 
the  losa  mankind  has  suffered,  in  the  death  of  Thomas  D' Arcy  McGee. 
Our  Colleague,  Mr.  McGee,  was  not  an  ordinary  man  ;  he  was,  I 


may  say,  one  of  those  great  gifted  minds  whom  it  pleases  Providence 
sometimes  to  set  before  the  world,  in  order  to  show  to  what  a  height 
the  intellect  of  man  can  be  exalted  by  the  Almighty.  Mr.  McGee 
adopted  this  land  of  Canada  as  his  country,  but  although  this  was 
the  land  of  his  adoption  he  never  ceased  to  love  his  mother  country, 
his  dear  old  Ireland.  In  this  adopted  land  of  his  he  did  ail  in  his 
power  in  order  that  his  countrymen  should  be  rendered  as  happy  as 
possible,  whether  their  lot  was  cast  in  this  country,  in  Ireland,  or  in 
any  part  of  the  globe  where  an  Irishman  had  set  his  foot.  Mr.  McGee 
though  very  young  had  a  great  deal  of  expérience.  He  was  con- 
nected with  political  events  in  Ireland  in  1848,  and  there  is  not  the 
least  doubt  that  those  painful  times  causcd  him  to  give  the  deepest 
considération  to  those  political  evils.  Though  he  was,  as  described  by 
my  honourable  friend  the  leader  of  the  government,  a  man  of  impulse, 
of  genius,  and  of  wisdom,  it  is  very  seldom  we  meet  a  man 
having  those  fine  gifts  who  was  so  judicious  as  our  late  colleague. 
He  was  educated  as  it  were  for  the  benefit  of  his  country.  He  is  no 
longer  among  us,  and  I  suppose  ail  of  my  listeners  at  this  moment 
will  say  with  me  that  it  has  not  been  given  to  any  one  of  us  to  have 
ever  listened  to  so  éloquent  a  public  man.  Every  one  of  us  shares  the 
conviction  that  such  happiness,  such  delight  will  never  be  given  bere- 
after  to  any  one  of  us  during  our  life  time.  He  has  left  us.  He  has 
left  behind  him  expressions  of  his  feeling  of  patriotism  and  an  im- 
mense amount  of  évidence  that  no  Irishman  on  earth  loved  dear  Ire- 
land so  much  as  he  did.  Mr.  Speaker,  I  cannot  but  allude  at  this 
moment  to  that  foreigh  organization  in  the  land  inhabited  by  our 
neighbours.  I  have  not  the  least  doubt  that  Mr.  McGee,  by  warning 
the  Irishmen  of  Canada  not  to  join  in  that  détestable  organization, 
rendered  the  greatest  service  that  an  Irishman  can  render  to  his 
country.  (Hear,  hear.)  He  acquired  for  the  Irish  inhabitants  of 
Canada  the  inestimable  réputation  of  loyalty  and  of  freedom  from 
any  participation  in  the  hateful,  détestable  feelings  and  doings  of  the 
members  of  that  abominable  institution,  the  Fenian  organization. 
[Hear,  hear.]  ■  Now  that  he  is  no  longer  amongst  us,  that  he  has 
passed  from  life  to  death,  it  is  very  likely  that  his  death  was  the 
work  of  an  assassin  in  that  organization,  the  work  of  a  brother  of 
Gain.  It  is  not  for  us  at  this  moment  to  excite  feelings  of  revenge 
against  the  perpetrators  of  such  an  abominable  act,  but  every  one  of 
us  knows  this,  that  if  Thomas  D'Arcy  McGee  had  not  taken  the 
patriotic  stand  which  he  took  before  and  during  the  Fenian  invasion 
of  this  country,  he  would  not  be  lying  a  corpse  this  morning.  At  ail 
events,  sir,  every  Irishman  inhabiting  the  différent  Provinces  of 
Canada,  when  he  cousiders  the  services  Thomas  D'Arcy  McGee 
rendered  the  Irish  in  inducing  them  not  to  participate  in  that 
Fenian  movement  in  the  United  States,  will  lament  his  death  as 
much  as  any  one  of  us.  Now,  Mr.  Speaker,  I  will  not  allude  to  his 
private  qualifies.  I  have  known  him,  and  we  know  that  of  this 
world's  goods  he  possessed  very  little.  He  was  a  poor  man,  but  I 
know  myself  that  feelings  of  charity  swelled  his  heart.  The  little 
he  had,  he  was  always  willing  to  share  with  his  poor  countrymen. 
Although  he  was  so  gifted,  although  he  soared  so  high  above  the 
ablest  men  in  the  land,  did  he  ever  show  a  feeling  of  vanity,  did  he 
ever  show,  by  even  a  word,  that  he  was  more  gifted  than  any  one  else 
in  the  land  ?  No  t  but  he  used  ail  his  great  power  and  ability,  mod- 
estly,  for  the  good  of  his  native  land  and  his  adopted  country.  I  do 
hope  and  trust,  that  the  great  Dominion  will  not  leave  his  widow 
and  his  dear  children  helpless.  He  has  not  fallen,  it  is  true,  upon  the 
field  of  battle  ;  it  cannot  be  said  that  he  met  the  fate  of  a  military 
hero  ;  but  his  end  was  that  of  â  Parliamentary  hero  ;  for  two  or  three 
years  he  knew  the  bad  passions  which  existed  among  certain  classes 
on  the  other  side  of  the  Unes,  again  and  again  he  received  through 
newspapers  and  other  means,  warning  of  the  fate  which  he  met  last 
night.  Well,  did  that  prevent  him  from  continuing  his  good  work 
of  inducing  his  countrymen  to  have  nothing  to  do  with  that  détestable 
organization  ?  No  1  he  laboured  on,  and  now,  that  he  is  no  longer 
amongst  us,  we  feel  that  the  Irish  inhabitanta  of  the  Dominion  will 
appreciate  the  services  he  has  rendered  to  them,  and  that  they  will 
mingle  their  tears  with  ours  for  his  irréparable  loss.    (Hear,  hear.) 

Mr.  Chamberlin  said,  when  profound  grief,  such  as  now  reigns  in 
this  House,  weighs  down  men's  hearts,  few  words  are  best.  Yet  I 
am  loath  that  we  should  départ  ère  some  tribute  of  respect  has 
been  paid,  some  words  of  regret  uttered,  even  in  this  place,  in  behalf 
of  the  fraternity  of  letters,  to  which  the  deceased  belonged.  It  is  fit 
it  should  be  spoken,  even  though  it  come  from  a  member  of  what  is 
held  to  be  the  lower  branch  of  the  literary  craft  to  which  I  belong, 
in  which,  too,  our  deceased  friend  has  had  a  no  mean  honour  to  win 
a  distinguished  place.  (Hear,  hear.)  His  love  of  letters,  and  the 
great  diversity  of  his  writings,  are  well  known.  Of  his  diligence  in 
promoting  the  cause  of  literature,  his  endeavours  to  promote  a  love 
of  letters  amid  the  young  men  of  Montréal,  and  of  the  whole  Domi- 
nion, it  has  been  my  privilège  also  to  know  much.    He  had  made 
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himself  knowQ  in  Canada  and  abroad  as  a  lecturer,  essayist,  historian 
and  poet.  Others  bave  spoken  in  fitting  ternis  of  the  matchless 
oratory  with  which  he  clotbed  statesmanlike  thougbt,  and  of  bis 
labours  to  allay  intestine  strife  and  proinote  tbo  bighest  interests  of 
the  country,  for  wbich  he  bas  lost  bis  life,  but  the  press  and  liter- 
ature  of  Canada  must  also  mourn  to-day  for  their  brightest  ligbt  extiu- 
guished;  tbeir  greatest  man  prematurely  reft  from  thera,  as  be  bas 
been,  from  bis  country.  (Applause.) 

Mr.  Angliu  said,  I  would  be  unworthy  ot  ray  position  in  tbe  House 
if  I  did  not  take  this  occasion  to  join  in  the  expressions  of  borror 
and  destation  whicb  I  know  every  member  of  tbis  House,  every  man 
wortby  of  the  name  of  a  man,  in  this  Dominion  must  feel  at  the 
atrocious  crime  whicb  has  been  committed.  (Hear,  bear.)  I  feel 
peculiarly  embarrassed  on  this  occasion  because  it  bas  been  assumed, 
and  I  fear  only  too  correctly,  that  tbis  foui  assassination  has  been  tbe 
work  of  an  organization  of  Irishmen — not  I  trust  of  Irishmen  belong- 
ing  to  this  Dominion — though  I  tbink  it  will  not  require  mucli  intel- 
ligence to  détermine  that  any  Irisbman  wbo  has  enjoyed  the  free 
institutions  of  this  country  could  uot  be  guilty  of  such  a  dastardly 
act,  (bear,  hear.)  but  I  cannot  belp  tbinking  nevertheless,  that  as 
where  ever  Irishmen  are  tbey  are  ail  one  people  the  crime  of  one 
will  reflect  on  them  ail.  I  think  I  may  speak  ou  bebalfof  the  whole 
of  the  Irishmen  of  this  Dominion,  I  am  sure  I  may  on  bebalf  of  those 
of  my  own  province,  in  expressing  our  utter  detestation  of  this  crime. 
It  is  an  outrage  that  will  probably  bave  a  great  effect  on  the  future 
of  this  country.  None  of  us  can  realize  its  efiects  yet,  tbe  shoek  is 
too  récent,  none  ofus  can,  on  this  occasion,  give  vent  to  the  feelings 
whicb  overmaster  us.  Perhaps  after  ail  this  is  the  highest  tribute 
whicb  we  can  pay  to  tbe  man  wbo  bas  gone  from  amongst  us.  This 
must  be  the  most  telliug  mode  of  showiug  to  our  countrymen  wbat 
our  feelings  are  and  that  we  ail  agrée  in  stigmatizing  a  crime  of 
this  nature.  (Hear,  hear.)  I  go  even  further  than  those  wbo  bave 
preceded  me,  and  express  the  bope  that  tbe  assassin  shall  be  speedily 
brougbtto  justice.  Not  that  we  shall  iudulge  in  feelings  wf  vengeance, 
but  that  ail  the  means  at  the  command  of  the  Government  shall  be 
put  forth  to  point  out  this  assassin,  wherever  he  may  be  concealed, 
that  the  death  of  Mr.  McGee  may  be  revenged,  and  that  the  supre- 
macy  of  tbe  law  may  be  maintained.  (Hear,  hear.)  I  feel  myself, 
Mr.  Speaker,  quite  incapable  of  adequately  expressing  my  feelings 
on  this  occasion,  but  I  could  not  allow  tbe  opportunity  to  pass  with- 
out  saying  those  few  words.  (Applause.) 

Mr.  Chauveau  said,  I  also  must  pay  my  tribute  of  bomage  to  him 
wbo  bas  just  fallen  the  victim  of  a  crime  of  whicb  we  bave  truly  said 
that  it  is  without  précèdent  in  the  bistory  of  our  country.  I  recall  the 
éloquent  speech  which  he  made  even  last  night,  in  which  one  would 
search  in  vain  for  a  single  word,  that  could  wound  or  irritate  in  the 
least  degree,  the  feelings  of  those  to  wbom  be  particularly  addressed 
himself.  (Hear,  bear.)  Those  wbo  heard  him  can  bear  testimony 
that  bis  advices  and  counsels,  were  not  given  in  a  spirit  of  provo- 
cation, but  on  the  contrary,  tbey  were  given  in  a  spirit  of  conciliation 
and  concord.  Those  wbo  beard  him  can  truly  judge  that  this  spirit 
animated  him  last  night,  in  bis  remarks  on  the  subject  of  Nova 
Scotia,  and  they  may  remember  that  be  terminated  bis  speech  by 
saying  that  be  fervently  hoped  that  this  debate  would  not  bave  any 
vinfavourable  results  for  tbe  country,  and  would  not  produce  any  evils 
to  that  province.  A  like  crime  has  happily  no  précèdent  in  the  bistory 
of  our  country,  and  were  it  possible  for  us  to  console  ourselves  for 
the  loss  which  we  bave  sustained  in  the  death  of  a  friend,  of  an  emi- 
nent  man,  of  the  prince  of  orators,  we 'would  fiud  that  consolation  in 
the  glory  and  relation  of  his  death.  That  his  death  is  the  baptism  in 
blood  of  Confédération,  and  the  sacrifice  of  him  wbo  did  so  much  to 
bring  about  that  Confédération,  are  facts  which  ought  to  raise  us  in 
our  own  estimation  and  make  us  judge  of  the  height  of  our  mission. 
If  Mr.  McGee  has  not  fallen  on  the  battle-field  bis  death  is  none  the 
less  glorious,  because,  it  isthe  consummation  of  a  grand  idea  of  a 
grand  principle,  that  of  the  Union  of  the  Colonies.  Like  heroes  on 
the  field  of  battle,  the  soldiers  of  grand  causes  are  ever  in  danger, 
and  great  things  are  never  done  except  at  the  péril  of  the  lives  of 
those  who  accomplish  them.  Nevertheless,  his  patriotism  made 
him  disdain  that  danger,  and  the  fear  of  that  danger  never  caused 
him  to  recoil  from  tbe  warfare  which  he  had  waged  agalnst  those 
who  struck  him  down  last  night.  (Hear,  hear.)  Warnings  to  him 
had  not  been  wanting,  either  publicly  through  the  press  or  in  the 
sinister  forno  of  threateuing  letters  ;  but  bis  great  soul  disdained  thèse 
threats,  and  nothing  deterred  him  from  the  great  task  which  he  had 
undertaken.  We  bave  every  reason  to  believe  that  the  cowardly 
assassin  was  hovering  in  those  galleries  last  night  as  a  most  frightful 
fiend  ;  and  it  is  only  surprising  that  if  he  heard  the  noble  sentiments 
expressed  by  Mr.  McGee  in  his  last  speech  he  should  not  bave  been 
diaarmed,  but,  on  the  contrary  should  bave  pursued  his  fell  purpose  until 
he  had  accompliflhed  the  horrible  deed.    For  a  long  time  past  Mr. 


McGee  knew  that  he  was  marked  but  he  went  on  in  hi3  noble  career, 
feeling,  as  it  were,  ail  tbe  time  the  hideous  form  of  tbe  assassin  at 
his  elbo'w.  Truly  if  that  death  is  a  glorious  one  for  tbe  country,  it 
is  a  sensible  and  terrible  loss  for  his  family.  Even  yesterday  he  pre- 
sented  a  pétition  in  favour  of  the  représentatives  and  tbe  family  of  a 
bero,  that  of  Col.  De  Salaberry.  He  told  me  what  he  proposed  to 
submit  and  to  say  to  the  House,  to  induce  it  to  corne  to  the  aid  of 
the  dcsceùdants  of  De  Salaberry,  and  a  few  bours  later  he  himself 
fell  as  a  hero  and  left  a  family  without  a  support,  without  hope,  and 
without  a  fortune.  The  name  of  D'Arcy  McGce  will  live  in  the 
History  of  Canada,  and  bis  death  will  mark  tbe  death  of  Fenianism, 
for  never  has  cause  gaincd  by  assassination,  and  that  assassination  was 
the  work  of  Fenianism.  No  !  from  Julius  Cajzar,  to  Henry  the  fourth,  to 
count  Rossi,  down  to  Mr.  Lincoln,  never  has  a  cause  succeeded  by 
assassination  ;  and  the  death  of  their  great  men  was  the  signal  of  the 
death  of  the  cause  of  the  party  under  the  blows  of  wbich  they  fell,  as 
the  death  of  D'Arcy  McGee  will  be  the  signal  of  the  death  of  the  party 
wbich  exercised  its  vengeance  on  him.  1  think  that  the  murder  of  the 
Hon.  Mr.  McGee,  will  bave  a  bappy  influence  upon  Canada,  inasmuch, 
as  it  will  force  thatspirit  of  disloyalty  heretofore  prévalent  to  disappear, 
and  inspire  a  horror  of  the  party  which  gave  it  birtb;  wbile,  at  the 
same  time,  it  will  contribute  lo  the  glory  of  the  greatness  of  Canada. 
It  bas  been  happily  said,  tbe  Hon.  Mr.  McGee  never  displayed  the 
least  vanity,  or  prided  himself  upon  his  transcendant  talent.  He 
was  always  modest  and  affable  towards  ail,  and  never  appeared 
to  appreciate  bis  own  merit.  He  also  had  a  gênerons  beart. 
He  was  always  ready  to  contribute  to  every  cbarity  or  charitable 
institution.  I  bave  often  met  him  in  Montréal  at  cérémonies 
and  public  célébrations  got  up  for  the  purpose  of  doing  good  and 
instilling  cbarity,  and  he  never  withheld  bis  aid  or  refused  to  draw  on 
the  cloquent  fund  of  words  whicb  sprang  from  the  bottom  of  his 
heart  in  aid  of  the  poor.  On  thèse  occasions  he  always  seemed  to 
be  under  tbe  impression  that  he  was  only  doing  what  another  person 
would  bave  done,  and  his  good  heart  was  equal  to  bis  modesty.  The 
orphans  and  destitute  bave  lost  in  him  a  great  protector,  but  he  also 
leaves  behiud  him  a  widow  and  orphans.  To-day  we  must  perforée 
déplore  his  death.  To-raorrow,  or  at  another  sitting  of  the  House, 
we  will  bave  a  duty  to  fulfil  towards  his  memory  and  his  family, 
(hear,  bear,)  and  I  am  bappy  to  see  that  the  Government  has  already 
thougbt  of  an  act  of  réparation,  an  act  of  justice  ;  and  I  am  sure  that 
so  far  as  the  Province  of  Québec  is  concerned,  wbatever  sum  the 
Government  proposes  that  Province  will  beartily  concur  in.  (The 
Hon.  gentleman,  whose  speech  was  delivered  in  French,  seemed  to 
be  considerably  affected  and  was  listened  to  with  marked  attention.) 

E.  M.  MacDonald  (Lunenburgh,  N.  S.,)  said,  Mr.  Speaker:  I  feel 
utterly  unable  to  express  the  feelings  which  at  this  moment  almost 
overpower  me.  How  little  did  I  dream  when  I  heard  the  lamented 
deceased  last  night,  that  it  would  be  the  last  time  this  House  would 
listen  to  him.  When  I  think  that  that  active  teeming  brain  haa 
ceased  for  ever  to  animate  what  is  how  but  bis  cold  clay  I  stand 
aghast.  It  was  my  lot  to  be  among  those  who  viewed  some  poli- 
tical  events  from  a  différent  stand  point  from  that  of  the  honour- 
able  deceased.  But  wbatever  differenceof  opinion  there  may  bave 
been  upon  political  matters.  on  one  point  there  can  be  no  différ- 
ence of  opinion  namely  the  génial  nature,  kindly  heart,  and  wide 
cbarity  that  animated  Mr.  McGee.  When  be  departed  he  left  us  not 
his  equal  behind  him.  With  regard  to  the  heinousness  of  the  mon- 
strous  crime  that  has  been  committed,  I  feel  unable  to  express  my- 
self, but  this  I  must  say  that  not  only  tbe  honour  of  this  Législature, 
but  the  houour  of  this  Dominion  is  involved  in  tbe  duty  of  tracing 
out  and  puuishing  tbe  monster  who  has  been  guilty  of  this  foui  deed. 
(Hear,  hear.) 

Stuart  Campbell  said  :  I  cannot  allow  this  opportunity  to  pass 
without  a  few  observations.  It  affords  me  painful  gratification,  to 
find  that  although  on  some  occasions,  I  may  differ  from  other  repre- 
sentaives  of  the  province  from  wbich  I  come,  on  this  occasion,  we 
are  one  in  feeling  in  heart  and  sympatby.  And,  Sir,  I  feel  assured  that 
when  the  fatal  intelligence  wbich  bas  bowed  us  almost  to  tbe  dust, 
reaches  the  province  of  whicb  I  am  a  représentative  there  will  be  in 
that,  weeping  and  mourning,  and  lamentation. .  Sir,  the  Honourable 
Gentleman  whose  death  we  are  mourning,  was  well  known  in  that 
province.  He  had  there  secured  many  warm  and  sinceïe\y  attached 
friends,  not  only  of  one  class,  but  of  ail  classes,  and  at  this  moment 
when  the  painful  intelligence  bas  reached  that  country  I  feel  con- 
vinced  lhat  from  the  bighest  to  the  lowest  they  will  accord  with  us  in 
tbe  expression  of  sympatby  and  feeling  that  has  been  exhibited  to-day. 
I  bave  had  no  very  long  personal  acquaintance  with  the  illustrions 
dead.  But  if  there  was  nothing  else  wbich  be  bas  left  us  as  a  legacy 
by  which  to  remember  him,  the  exhibition  of  éloquence,  of  patri- 
otism, of  pbilosophy,  of  kindness  of  heart  which  he  displayed  on 
this  floor  last  night,  must  ever  endear  him  to  our  memories  and  to  the 
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memories  of  ail.  I  fear  that  the  record  of  bis  sentiments  last  night 
will  not  be  adequately  prcserved,  I  wisb  they  could  be  preserved  in 
the  archives  of  this  country,  and  treasured  up  in  the  hearts  of  the 
people  of  this  land.  There  was  sound  philosophy,  there  was  good 
advice  addressed  to  the  Province  from  which  I  come, — I  feeL  there 
will  be  bequeathed  to  that  people,  a  legacy  of  which  they  will  be 
glad  to  avail  themselves,  and  which  in  the  future  history  of  that 
country,  will  not  be  without  extensive  service.  I  am  glad  to  hear 
that  it  is  the  intention  of  Government  to  take  care  of  those  who 
are  left,  I  will  not  say  to  the  charity,  but  to  the  justice  of  this  House. 
I  shall  not  say  anything  more.  Those  who  are  gifted  with  éloquence 
have  felt  unable  to  express  themselves  on  this  occasion.  I  eau  only 
cordially  agrée  with  the  motion  to  adjourn  this  Huse. 

The  motion  was  then  carried,  and  the  House  adjourned  at  five 
minutes  past  four  until  Tuesday. 


Funeral  of  tlie  L<ate  Mr.  Mc€<ee  at  Ottawa. 

EN  ROUTE — RECEPTION  Aï  MONTREAL. 

Yesterday  morning  April  8th,  at  eight  o'clock,  the  remains  of  the 
Hon.  Mr.  McGee  were  removed  from  his  late  résidence,  Sparks 
Street,  Ottawa,  to  the  R.  C.  Cathedral,  Sussex  street,  where  a 
Libéra  was  chanted,  Mr.  Fortin,  M.  P.,  lending  his  magnificient 
voice  to  aid  the  cérémonial.  Among  the  pall-bearers  were  three 
premiers,  Sir  John  A.  Macdonald,  Hou.  J.  S.  Macdonald,  Hon 
Mr.  Chauveau,  with  the  Speaker  of  the  House  of  Gommons,  and 
représentatives  of  the  four  Provinces,  Hon.  Mr.  Cartier,  Québec; 
Hon.  Mr.  Kenny,  Nova  Scotia  ;  Hon.  Mr.  Tilley,  New  Brunswick  ; 
and  Mr.  A  Mackenzie,  of  Ontario,  leader  of  the  Opposition  in  the 
House  of  Gommons.  Flags  were  everywhere  at  half  mast,  and  the 
shutters  of  most  of  the  shop  wiudows  were  closed  along  the  line  of 
the  procession. 

There  left  with  Mr.  McGee's  remains  frcm  Ottawa — The  Hon. 
P.  J.  0.  Chauveau,  M.  P.,  M.  P.  P.,  Premier  of  Québec,  Hon.  Mr. 
Archambault,  M.  P.,  Mr.  Workman,  M.  P.,  Mr.  Pope,  M.  P.,  Mr 
Chamberlin,  M.  P.,  Mr.  Fortin,  M.  P.,  Mr.  Benoit,  M.  P.,  Mr. 
Cayley,  M.  P.,  Mr.  Geofifrion,  M.  P.,  Mr.  Bechard,  M.  P.,  and  Mr. 
McCarthy,  M.  P..  Mr  and  Mrs.  Goodwin  and  others  from  Ottawa  ; 
Messrs.  W.  Macfarlane,  W.  O'Brien,  W.  McNaughton,  J.  Donnelly, 
L.  Loore  and  W.  P.  Bartley  from  Montréal,  and  Dr.  Bergin,  from 
Cornwall. 

Precisely  at  five  o'clock,  the  remains  of  the  distinguished  and 
lamented  Thos.  D'Arcy  McGee  arrived  in  Montréal.  The  body  was 
received  at  his  late  résidence  by  J.  H.  Daly,  Esq.,  and  placed  in  the 
dining-room  which  was  draped  in  black  and  white  hangiags  dimly 
illuminated  by  large  tapers.  The  public  were  soon  afterwards  kindly 
admitted,  and  during  the  four  days  tliat  the  lamented  deceased  lay  in 
State,  hundreds  and  thousands  of  admiring  and  sorrowing  friends 
pressed  to  take  a  last  and  fond  farewell  of  that  lifeless  form,  on 
whose  soul  stirring  words  and  musical  cadences,  when  in  life,  so  many 
thousands  had  hung  enraptured. 


Funeral  of  tUe  late  Mr.  McGee,  April  13th, 
iii  Montréal. 


Major-General  Kusscll  and  Staff,  Olficeis  of  the  Courts  of  Law,  Ma- 
^istrates,  Judges,  Menibers  of  the  Privy  Council,  Représentative  of 
the  Lient. -Governor  of  Ontario,  Représentative  ol  the  Lt.-Governor 
of  Québec,  Représentative  of  the  Governor-General,  Sir  Charles 
Wyndham,  K.  C.  B.,  and  Staff.  The  jiall  bearers  were  Hon.  G.  E. 
Cartier,  Minister  of  Militia;  Hon.  E.  Kenny,  Senator;  Hon.  James 
Ferrier,  Senator;  Hon.  Robt.  Mitchell,  Senator  ;  Hon.  W.McDougall, 
Com.  of  Public  Works  ;  Hon.  P.  J.  O.  Chauveau,  Prov  Sec,  Québec  ; 
Hon.  Thos.  Ryan,  Senator;  Gédéon  Ouimet,  Attorny-Gen.,  Québec; 
Mr.  Thos.  Workman,  M.  P.  ;  Hon.  H.  Starnes,  M.  L.  C,  Q.  ;  Mr.  A. 
W.  Ogilvie,  M.  P.  ;  Rev.  John  Jenkins.  Next  the  mourners,  family 
carriages,  the  Clergy,  the  ]5ar.  Notariés,  Médical  Profession,  Pro- 
fessors  of  University  of  McGill  Collège,  Students  of  Law,  Students 
of  Medicine,  Students  in  Arts  (McGill),  Literary  Societies,  the  Lit- 
erary  Club,  and  Citizens,  terminated  by  Goveniment  Police. 

As  the  mournful  cortège  started,  the  Band  of  the  Grand  Trunk 
Brigade  played  the  "  Dead  March  in  Saul,"  which  was  taken  up  by 
the  other  Bands  of  the  Volunteer  and  Regular  régiments  as  the  pro- 
cession approached. 

THE  FUNERAL  CARRIAGE 

was  of  a  design  befitting  the  soleran  splendor  of  the  day's  ceremoniea. 
Mr.  Perry,  of  St.  Constant  street,  performed  the  Mechanical  work 
from  a  sketch  furnished  by  Mr.  Spence,  Bleury  street.  Its  unusual 
height,  rich  mountings,  and  archcd  canopy  were  in  unison  with  the 
other  détails  of  the  démonstration  ;  black  plumes  drooped  over  the 
canopy-cloth,  and  emblazoned  with  the  arms  of  the  family,  bearing 
the  motto  fac  et  spera,  and  heavily  friuged  with  silver  lace,  covered 
the  platform  belovv,  and  over  ail  was  erected  a  richly  gilt  symbol  of 
the  faith  in  which  he  died.  In  height  the  carriage  was  sixteen  feet, 
in  breadth  four  feet,  in  length  fifteen  feet,  and  the  platform  intended 
for  the  cofîin  stood  eight  feet  from  the  ground. 

Ou  each  side, 

T.  D.  McGEE. 


April  7,   1  8  68, 
Was  engraven  upon  a  silver  escutcheon. 
Under  this  was  written  on  the  left  side  : 

JESU  MERCT  ! 

And  under  this  agaiu  : 

JESU  DOMINE  DONA  El  REQUIEM  ETERNAM. 

On  the  right  side  was  written  : 


C0N3UMMATUS  BREVI,  EXPLEVIT  TEMPORA  MULTA. 


Under  this  ; 


MISERERE  DOMINE. 


About  six  o'clock,  préparations  for  the  sad  proceedings  of  the  day 
were  visible  in  almost  every  quarter  of  the  city.  In  Great  St.  James 
street,  several  of  the  public  buildings  were  draped  in  mourning. 

The  National  Societies — the  St.  Jean  Baptiste,  St.  Patrick's,  St. 
George's,  St.  Andrew's  of  Ottawa,  Caledonian,  New  England,  andHArrchdiocese  of  New-York,  as  Sub-Deacon,  and  Mr.  Francis Derragh, 
;  very  strong,  each   having  its  banner  and    as  Master  of  ~ 


A  few  minutes  after  ten  the  funeral  car  lialted  on  Lagauchetiére 
Street,  the  military  presenting  arms  as  the  corpse  passed,  the  ofiBcers 
saluting  Mrs.  McGee.  The  regimental  bands  as  the  cortège  reached 
them  struck  up  the  "  Dead  March,"  the  band  of  the  78th  playing 
duriug  the  hait  before  the  church,  and  while  the  body  was  being  removed 
from  the  car,  and  borne  into  St.  Patrick's  Church,  which  was  draped 
for  the  célébration  of  a  solemn  mass  for  the  repose  of  the  soul  of  the 
deceased.  The  Revd.  Father  Dowd,  Parish  Priest  of  St.  Patrick's, 
was  the  Priest  célébrant,  assisted  by  the  Revd.  X.  W.  Mihon,  of  the 
Archdiocese  of  Halifax,  as  Deacon  ;  the  Revd.  E.  McKenna,  of  the 


Germaa — turned  out 

badges  draped  in  mourning.  The  clergy  (most  of  them  wearing 
their  orders,)  the  Professors  of  McGill  University,  with  gown  and 
hood,  the  Bar,  and  the  Literary  Club,  were  largely  represented,  as 
were  also  the  Workingmen's  Societies — the  Typographical  Union, 
the  English  Workingmen's  Benefit  Society,  the  United  Protestant 
Workingmen's  Benefit  Society,  Canada  Sugar  Refinery  Benefit 
Society — and  the  Tempérance  Societies 

While  the  societies  and  spectators  were  assembling  in  the  neigh- 
borhood  of  Mr.  McGee's  late  résidence,  the  military,  both  regular 
and  volunteer,  took  up  their  position,  keeping  the  streets  clear  with 
a  double  line  of  men  stretching  from  Drummond  street  to  St.  Patrick's 
Church,  in  the  following  order  :  Ist.  the  volunteers  and  then  the 
regulars. 

At  about  half  past  nine  o'clock,  the  procession  was  fully  formed; 
headed  by  tbe  City  Police,  the  Officers  of  the  Corporation,  Members 
of  the  House  of  Assembly,  Législative  Councillors,  Members  of  the 
Local  Governments,  Members  of  the  House  of  Gommons,  Senators, 
Foreign  Consuls,  Adjutant-General  and  Staff',  Officers  of  the  Army, 


Cérémonies.  Among  the  clergy  were  the  Grand  Vicar 
of  Montréal,  the  Grand  Vicar  of  Three  Rivers;  Revd.  Mr.  V'arilly, 
Chatham,  N.  B.  ;  Revd.  John  Rielly,  Toronto,  and  others. 

At  the  last  Gospel,  the  Revd.  Father  O'Farrell,  amidst  solemu 
silence  ascended  the  pulpit,  and,  reading  the  following  text  of  Scrip- 
ture  from  I  Machabees,  21  cap.,  9  verse, — "  How  is  the  mighty  man 
fallen  that  saved  the  people  of  Israël  ;  " — delivered  a  most  éloquent 
discourse,  one  worthy  of  the  deceased  and  the  preacher  ;  so  much  was 
t  theuuanimous  sentiments  of  the  assembled  multitude,  that  forgetting 
for  a  moment  the  sanctity  of  the  place,  plaudits  resounded  through 
the  sacred  édifice,  until  reminded  by  the  Revd.  preacher  that — "  this 
is  the  House  of  God." 

After  the  "  Oremus,"  the  body  was  borne  from  the  church  replaced 
on  the  funeral  car,  and  the  procession  proceeded  slowly  to  the  great 
church  of  Notre-Dame,  which  it  is  needless  to  say  was  prepared 
befitting  the  occasion.  Father  Rousselot,  the  curé  received  the  body 
at  the  entrance,  to  which  it  was  escorted  by  a  guard  of  honor  of  the 
78th  Highlanders,  the  band  of  that  régiment  playing  the  "  Dead 
March."    The  body  being  placed  on  the  catafalque,  the  choir,  led 
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by  the  Eevd.  Mr.  Barbarin,  and  accompanied  by  the  organ  com- 
menced  the  "  Libéra/'  at  the  end  of  which  His  Lordsbip,  Bishop 
Bourget  of  Montréal  addressed  the  vast  audience — the  closing  parag- 
raph  of  which  we  can  only  give,  owing  to  the  vast  space  already  occu- 
pied.  In  concluding  His  Lordship  said  : — "  You  have  behaved  nobly  in 
rendering  the  last  honours  to  oue  whom  a  death  so  worthy  of  tears 
bas  separated  from  us.  Let  innumerable  prayers  ascend  to  appease 
the  cry  for  vengeance,  and  to  have  this  great  crime  pardoned.  God, 
touched  by  the  horror  you  have  manifested,  will  pardon  you,  and  he 
will  maintain  order  and  peace  in  society.  Do  not  regret  the  manner 
in  which  you  have  occupied  this  day.  The  attention  which  you  have 
giyen  to  such  a  démonstration  will  not  be  lost  time.  It  will  give  your 
children  an  example  of  loyalty,  patriotism,  and  confidence  in  God  ; 
and  you  now  go  to  perform  au  act  of  justice  in  conveying  to  his  last 
home  the  illustrious  departed."  The  last  stage  of  the  journey  now 
commenced,  and  the  cortège  slowly  wended  its  way  to  the  Catholic 
Cemetery,  which  being  gained,  and  the  concluding  prayers  read  by 
the  Revds.  Messrs.  Dowd  and  O'Brien,  ail  that  was  mortal  of  the  late 
noble  hearted  Patriot,  éloquent  Orator,  génial  Poet,  and  great  States- 
man,  was  deposited  in  its  final  resting  place  on  earth, — the  McGee 
vault.    He  being  dead  yet  liveth. 

"  Strew  his  ashes  on  the  wind, 

Whose  pen  or  voice  bas  saved  mankind, 
And  is  he  dead  whose  glorious  mind 
Lifts  iMne  in  high  ? 

To  live  in  hearts  we  leave  behind, 
Is  not  do  die." 

{Lines  from  M.  Gazeiie. 

Vale  1  Peace  to  thy  ashes. 

To  Major  Russell,  of  the  13th  Hussars,  much  praise  is  due  for  the 
admirable  arrangements  by  which  detachments  of  that  corps  were 
posted  at  the  junctions  of  the  streets,  by  which  ail  pressure  was 
avoided. 


OBITIJARY. 

It  is  with  feelings  of  sincère  sorrow  that  we  announce  the 
death  of  Mr.  Alexandre  de  Lusignan,  for  the  past  eleven  years 
Chief  Clerk  of  Accounts  and  Statistics,  in  the  Department  of 
Public  Instruction.  In  the  month  of  November  1866,  Mr.  de 
Lusignan,  who,  for  nearly  a  year  previous,  had  felt  premonitory 
symptoms  of  that  fell  disease  which  ultimately  carried  him  off, 
obtained  leave  of  absence  and  repaired  to  Florida  where  he 
remained  till  last  June. 

It  was  reasonable  and  natural  to  hope  that  a  mild  climate  and 
freedom  from  that  labour  and  care  which  his  duties  imposed  on 
him,  and  which  he  discharged  with  great  zeal  and  application, 
would  restore  his  health.  But  no — he  soon  became  convinced 
that  the  malady  was  too  deep  seated  to  leave  any  certainty  of 
recovery,  and  some  months  later  resigned  his  situation, 

Mr.  de  Lusignan  was  the  son  of  Dr.  de  Lusignan,  who  was 
returning  officer  in  the  Montréal  élection  of  31st  May  1831, 
which  terminated  so  disastrously.  He  was  afterwards  as  well  as 
many  other  friends  of  thecountry  unjustly  imprisoned  in  1837. 

Mr.  de  Lusignan  was  married  first,  to  Miss  Adéline  Roy, 
daughter  of  Judge  Roy,  and  nièce  of  the  Hon.  P.  J.  0.  Chau- 
veau,  and  secondly,  to  Miss  Mary  Ann  Guy,  daughter  of  the 
late  Judge  Guy,  by  whom  he  leaves  two  children,  besides  having 
lost  one  shortly  after  his  return  from  Florida, 

Mr.  de  Lusignan  was  endowed  with  great  ability,  particularly 
in  that  speciality  to  which  he  had  devoted  himself.  Of  a  mild 
and  affable  nature,  he  had  made  himself  a  favorite  in  the 
Office,  and  highly  esteemed  hy  ail  who  had  any  intercourse  with 
him, 

His  officiai  confrères  of  the  Department  of  Public  Instruction 
as  well  as  his  numerous  friends  will  long  regret  his  loss. 

Mr,  de  Lusignan  was  only  thirty-five,  He  made  his  studios 
in  tho  Montréal  Collège,  where  he  had  among  his  Professors 
some  of  the  most  distinguished  men  of  that  vénérable  house. 
There  also  he  made  many  friends  who  felt  a  warm  interest  in 
his  well-fare  up  to  his  last  moments  ;  and  several  among  them 
attended  his  funeral  which  took  place  at  the  Church  of  Notre- 
Dame,  the  17th  ultimo,  Amongst  those  présent  we  remarked 
the  Hon,  L,  J,  Papineau,  an  intimate  friend  of  Dr.  de  Lusignan, 
his  Father,  the  Hon,  P.  J.  0.  Chauveau,  Minister  of  Public 


Instruction,  C.  S.  Cherrier,  Esq.,  Q.  C,  Président  of  the 
Council  of  Public  Instruction,  the  Hon.  Mr.  Laframboise, 
several  officers  of  the  Département,  the  Revd.  Principal  Verreau, 
of  the  Jacques  Cartier  Normal  School,  the  Professors  and  pupils 
of  same,  and  the  Revd.  Mr.  Morrison,  Curé  of  Napierville  and 
relative  of  deceased.  The  Revd.  Mr.  Rousselot,  Cm of  Notre- 
Dame  and  Revd.  Mr,  Morrison  performed  the  funeral  service. 


CA.ISr^DIA.ISr  HISTOHY 


Hemoirs  of  the  Bictaelien. 

No.  2 — ISLE-ADX-NOIX. 

The  first  point  of  historié  interest  in  our  course  down  the 
waters  of  the  Richelieu  is  Isle-aux-Noix.  A  low-lying  island 
commanding  the  mouth  of  Lake  Champlain,  and  situated  on  the 
frontier  between  the  United  States  and  Canada,  it  is  admirably 
well  chosen  as  a  site  for  fortified  Works. 

Its  name  is  derived  from  the  profusion  of  hazel-bushes  and 
walnut  woods  that  stood  there  when  the  French  first  occupied  it, 

After  the  excursion  of  Champlain,  described  in  our  last 
paper,  a  century  and  a  quarter  elapsed  before  the  French 
attempted  any  settlement  in  the  immense  territory  which  the 
founder  of  Québec  had  discovered.  In  that  time,  the  Missionary 
was  the  only  whiteman  who  ventured  into  those  wilds,  Gra- 
dually,  however,  as  the  Puritans  moved  up  from  Massachusetts 
to  the  foot  of  the  Green  Mountains,  and  the  Dutch  and  English 
colonized  the  banks  of  the  Hudson,  the  inhabitants  of  New 
France  made  bold  to  establish  an  out-post  on  Lake  Champlain. 
The  spot  chosen  was  called  Wind-Mill  Point,  half  a  mile  across 
from  Crown  Point.  This  was  in  the  year  1731.  At  the  same 
time,  they  built  a  fort  on  the  opposite  shore  and  named  it  St. 
Frederick.  Thèse  establishments  flourished  for  over  twenty- 
five  years,  Their  inmates  devoted  themselves  to  the  pursuits  of 
agriculture,  without  hindrance  or  molestation.  But  during  the 
war  with  the  British  colonies  in  1759,  ther  comparative  weak- 
ness  and  distance  from  support  in  case  of  disaster,  caused  them 
to  be  evacuated  on  the  approach  of  the  English  General  Amherst, 
The  French  retreated  down  the  Lake  and  into  the  Richelieu 
till  they  came  to  Isle-aux-Noix,  where  they  made  a  hait  and 
began  to  fortify.  Amherst  started  in  pursuit,  but  repeated 
storms  having  endangered  his  beats,  he  was  obliged  to  put  back 
to  Crown  Point  and  winter  there.  In  the  following  year,  how- 
ever, he  advanced  again,  took  the  works  at  Isle-aux-Noix  and 
marched  on  Montréal. 

In  1763,  when  Canada  passed  definitely  into  the  hands  of  the 
British,  the  fortifications  of  Isle-aux-Noix  fell  into  decay,  and 
the  island  was  lost  sight  of  till  the  outbreak  of  the  American 
Révolution, 

In  1775,  the  Americans  planned  a  campaign  against  Canada, 
They  appared  before  Isle-aux-Noix  in  September  of  that  year, 
and  meeting  no  garrison  there,  pushed  on  as  far  as  St.  Johns, 
They  found  this  post,  however,  stronger  than  they  expected,  and 
with  the  view  of  awaiting  reinforcements,  they  returned  to  Isle- 
aux-Noix.  There,  they  rapidly  fortified.  From  this  post  too, 
General  Montgomery  issued  a  proclamation  to  the  French  inha- 
bitants of  Canada,  declaring  that  he  came  to  wage  war,  not  on 
them  or  their  religion,  but  solely  on  the  British.  In  October, 
he  left  the  island,  after  throwing  cheveaux-de-frise  across  the 
channel  to  intercept  British  vessels  going  up  to  Lake  Champlain, 
and  marched  against  St.  Johns,  as  we  shall  see  in  our  next 
paper. 

During  the  ïemainder  of  the  Révolution,  Isle-aux-Noix  had 
no  regular  garrison,  but  it  was  a  kind  of  outpost  where  the 
forces  of  both  belligerents  made  a  temporary  stay  according  as 
the  fortunes  of  war  vacillated  in  favor  of  the  one  or  the  other. 
In  the  autumn  of  1779,  it  was  finally  evacuated  by  General 
Arnold  and  his  army,  who  were  pursued  by  General  Burgoyne. 

In  1781,  Isle-aux-Noix  became  the  scène  of  diplomatie  nego- 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


57 


tiations.  The  people  of  Vermont  becoming  dissatisfied  with 
Congress,  in  conséquence  of  what  they  regarded  as  an  unjust 
dismemberment  of  their  state  in  favor  of  New  Hampshire  and 
New  York,  commissioners  were  dispatched  to  the  British  autho- 
rities  on  the  frontier,  ostensibly  for  an  exchange  of  prisoners, 
but  in  reality  to  treat  with  them  about  a  return  to  British  alle- 
giance.  The  place  of  meeting  was  Isle-aux-Noix.  The  English 
ofl&cers  were  General  Haldimand  and  Colonel  Dundas,  and  the 
American  Commissioners  were  headed  by  Ira  Allen,  a  brother 
of  the  famous  Ethan  Allen.  The  conférence  led  to  no  definite 
resuit,  except  that  it  probably  induced  Congress  to  corne  to 
terms  with  Vermont. 

After  the  American  Révolution,  the  works  at  Isle-aux-Noix 
were  once  more  allowed  to  fall  to  ruins.  They  reniained  in  that 
condition  for  nearly  thirty  years,  but  in  1813,  when  England 
and  the  United  States  were  again  at  war,  regular  fortifications 
were  set  up  and  have  been  retained  ever  since.  They  were 
strengthened  during  the  excitement  of  the  unfortunate  Trent 
affair,  and  are,  at  the  présent  time,  in  a  high  state  of  efficiency. 
There  is  no  question  that  the  point  is  a  strong  one  for  défensive 
opérations. 

Thus,  this  island  is  full  of  historical  associations.  It  recalls 
three  great  eras  of  Canadian  annals — the  domination  of  the 
French,  that  of  the  English,  and  the  invasion  of  the  Americans. 
If  antiquarian  researches  could  be  made,  probably  traces  of  the 
ancient  fortifications  raised  by  each  of  thèse  nations  might  be 
pointed  out. — St.  Johns  N^ews., 


SOIE]SrOE. 


Important  Discovery. 

In  the  English  engineering  journals  a  valuable  paper  by  Mr 
F.  A.  Paget,  C.  E.,  has  been  published,  explaining  a  method 
of  detecting/aw^is  in  iron  forgings  by  means  of  an  examination 
of  the  bar,  shaft,  or  other  work,  with  a  magnetic  needle  ;  and 
not  only  does  this  method  detect  imperfections  in  the  welding 
but  it  indicates  the  change  which  so  often  coeurs  in  iron  from 
the  fibrous  to  the  crystalline  condition.  The  extrême  value  of 
this  discovery,  made  by  Mr  S.  M.  Saxby,  R,  V.,  will  be  appre- 
ciated  by  ail  who  have  dealings  with  shafting,  iron  wheels,  axles, 
and  the  various  combinations  which  dépend  for  safety  entirely 
upon  the  integrity  of  the  iron  work  used  in  the  construction. 

The  process,  which  has  been  tested  upon  a  great  variety  of 
forgings  at  the  Royal  Dock  yards  at  Sheerness  and  Chatham, 
dépends  upon  the  principle  that  a  bar  of  soft  homogeneous  iron 
of  the  best  quality  and  free  from  defects  or  flaws  causing  any 
séparation  of  the  partiales  becomes  at  once  sensibly  magnetic 
when  placed  in  the  position  of  the  dipping  needle.  With  internai 
flaws  the  bar  is  no  longer  one  regular  magnet,  but  several 
différent  magnets  with  the  difiTerent  magnetisms  separated  from 
each  other.  Being  placed  east  and  west  in  the  equatorial 
magnetic  plane  the  bar  to  be  examined,  when  tested  by  passing 
over  it  a  délicate  magnetic  needle,  keeps  the  latter  at  right 
angles  with  it,  that  is  N.  and  S.,  so  long  as  no  flaw  exists  ;  but 
on  arriving  at  the  place  of  a  fault  the  needle  leaves  its  normal 
position  and  assumes  a  new  direction.  In  the  trials  made  at 
the  Royal  Dock  yards  in  the  présence  of  many  engineers  and 
iron  workers  chalk-marks  were  made  at  the  places  where  flaws 
were  thus  indicated  by  the  needle,  and  the  bars  being  subse- 
quently  broken  at  those  places  the  décision  by  means  of  the 
magnet  was  in  every  case  proved. 

So  far  as  made,  the  experiments  on  rolled  plates,  upon  steel 
and  cast  iron  &c,  have  been  satisfactory. —  From  the  American 
Railway  Times. 


Extract< 

London  "  Engineering",  in  remarking  upon  the  lull  of  inven- 
tion has  the  following  : — "  Several  years  have  now  passed  with- 


"  out  any  really  great  invention, — an  invention  capable  of 

"  adding  millions  to  the  national  wealth. 

"  Future  invention  must  give  us  cheaper  food,  cheaper  cloth- 
"  ing  and  cheaper  lodging.  Past  invention  has  not  suificiently 
"  sccured  thèse,  and  the  condition  of  tradc  and  of  Bocicty  is 
"  such  that  a  majority  of  the  population,  cven  when  working 
"  almost  continuously,  can  gain  but  a  décent  subsistance,  with- 
"  out  any  practical  advance  upon  their  daily  ncccssitics.  Among 
"  the  great  inventions  of  the  future,  we  believe  wc  may  lock  for 
"  a  highly  scientific  and  artificial  agriculture  which  sliall  more 
"  than  double  the  productive  power  of  the  soil.  We  shall  learn 
"  how  to  restore  to  the  soil  a  great  deal  of  the  vitability  of  which 
"  we  now  rob  it  turning  it  to  waste  ;  we  shall  learn  how  to  secure 
"  increased  action  of  the  sun  and  atmosphère  and  even  of  stimu- 
"  lating  gases  within  its  substance  ;  and  we  shall  thus  place  it, 
"  in  a  ipeasure,  beyond  the  caprices  of  climates.  The  force  of 
"  steam,  and  many  artificial  agencies,  including  artificial  mois- 
"  ture,  will  be  turned  to  account,  and  the  production  of  food 
"  will  become  a  great  and  elaborated  manufacture,  to  be  carried 
"  on  with  an  amount  of  talent  and  cultivated  skill  correspond- 
"  ing  to  that  now  engaged  upon  railways  or  in  the  great  textile 
"  and  métal  manufactures  of  the  country." 


Agricultnral  Science. 

At  the  Annual  conversazione  of  the  Natural  History  Society 
of  Montréal  the  value  of  Agricultural  Science  to  the  commu- 
nity  at  large  as  well  as  the  concern  every  one  ought  to  take  in 
promoting  its  cultivation  were  thus  pleasingly  illustrated  and 
enjoined  upon  the  attention  of  ail  lovers  of  their  country. 

Principal  Dawson,  said: 

To  many  persons  the  objects  of  this  Society  seem  rather 
curions  than  useful,  and  on  an  occasion  of  this  kind,  when  we 
appear  in  gala  dress  and  entertain  our  friends,  it  may  well 
appear  so.  But  at  our  ordinary  meetings  onr  attention  is  occu- 
pied  with  subjects  often  of  a  very  utilitarian  character,  and  I 
propose  on  the  présent  occasion  to  say  a  few  words  on  one  of 
thèse,  intimately  connected  with  a  topic  which  has  recently 
engaged  much  of  the  attention  of  the  Législature  of  this  Pro- 
vince, and  which  is  well  worthy  of  its  most  serions  considéra- 
tion. I  mean  the  art  of  making  two  blades  of  grass  or  two 
kernels  of  wheat  grow  where  one  grew  before.  In  order  not  to 
weary  you,  and  to  confine  myself  to  one  portion  of  this  fertile 
thème,  I  shall  define  my  subject  to  be  the  ashes  of  a  sïice  of 
bread,  in  their  relations  to  the  questions  of  national  wealth, 
population  and  émigration.  Now  your  slice  of  bread,  or  of  cake 
if  you  prefer  it,  may  be  shewn  to  consist  of  the  following  things  : 
starch,  with  perhaps  some  sugar,  mucilage  and  oil,  gluten, 
woody  matter,  water  and  ashes.  Suppose  that  for  the  présent 
we  leave  out  of  the  account  ail  thèse  matters,  except  the  last — 
the  ashes.  We  shall  fiad  that  thèse  consist  of  quite  a  number 
of  différent  things.  On  the  wall  is  a  table  of  the  ashes  of 
wheat,  and  it  would  be  easy  to  shew  you  that  ail  the  substances 
named  are  more  or  less  necessary  to  the  plant  and  to  the  ani- 
mais that  feed  on  it  ;  but  let  us  confine  our  attention  to  one, 
and  I  Select  one  of  the  most  important  of  the  whole — PJios- 
phoric  Acid.  Some  of  you  may  say  :  We  do  not  know  anything 
of  Phosphoric  acid.  But  this  is  a  mistake.  Every  one  présent 
has  in  his  body  several  pounds  of  phosphate  of  lime,  or  bone- 
earth,  and  must  have  found  means  to  obtain  this,  otherwise  his 
frame  would  be  very  rickety.  Now,  we  must  obtain  this  bone- 
earth  from  our  food,  and  whether  we  get  it  from  animal  food 
or  vegetable  food,  it  comes  originally  from  plants.  So,  ifwe 
subsist  mainly  on  bread,  it  comes  from  the  ashes  of  wheat.  But 
where  does  the  wheat  get  it.  Necessarily  from  the  ground  ; 
and  this  column  of  the  composition  of  a  fertile  Canadian  soil, 
taken  from  analyses  by  Dr.  Hunt  published  in  the  Report  of 
the  Canadian  Survey,  shows  you  that  this  susbtance  exists  in 
the  soil,  though  but  in  tmall  quantity.  Now,  observe  in  con- 
nection with  this  that  every  kernel  of  wheat  that  grows  must 
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have  some  phosphoric  acid,  and  that,  but  for  this,  wlieaten 
bread  would  not  nourish  our  bones  ;  farther,  that  the  grain  of 
wheat  inust  get  this  precious  substance  from  the  ground,  and 
that  if  it  cannot  get  it  from  the  ground,  it  will  fail  to  be  nia- 
tured  ;  and  how  interesting  will  it  appear  that  the  Creator  bas 
placed  a  small  quantity  of  this  substance  in  every  fertile  soil. 
But  look  again  at  this  table,  and  observe  another  column  repre- 
senting  an  exhausted  soil,  and  you  will  find  that  very  little 
phosphoric  acid  reinains;  and  you  may  rightly  conclude  that 
this  is  one  reason  of  the  exhaustion.  The  phosphates  have 
been  exhausted  by  the  removal  of  perhaps  twenty  crops  of  wheat 
without  restoring  any  of  this  valuablc  earth,  and  the  wheat 
cannot  now  obtain  what  it  requires.  Hence  short  crops,  and 
an  unhealthy  condition  of  the  plant,  leading  it  to  succumb  to 
ail  kinds  of  enemies  and  diseases.  This  may  occur  when  the 
suhsoil  still  contaias  much  phosphoric  acid,  and  when  either 
subsoiling  or  manuring  with  phosphates  would  restore  fe'rtility. 
But  perhaps  the  farmer  does  not  know  this.  He  finds  that 
crops  are  not  what  they  once  were,  that  there  are  now  many 
fatal  blights  and  diseases,  that  the  ordinary  barn-yard  manures 
do  not  remedy  the  evil,  and  he  concludes  that  Ihe  climate  bas 
changed,  or  that  some  unknown  and  inscrutable  calamity  bas 
overtaken  him.  He  falls  into  debt  and  poverty.  His  sons  grow 
up  discontented  with  their  country  and  tbeir  calling,  and  emi- 
grate  to  the  West  or  move  into  the  towns  in  search  of  a  better 
subsistence.  This  is  no  fancy  picturc,  and  the  cause  which  I 
have  sketched  is  but  one  of  several  belonging  to  the  very  élé- 
ments of  agricultural  science.  You  may  say, — We  are  city 
people  and  this  does  not  concern  us  ;  but  allow  me  to  remind 
you  that  agriculture  is  the  art  of  arts,  by  which  we  ail  live,  and 
that  even  "  the  king  himself  is  served  by  the  field.  "  It  is  the 
interest  of  every  lover  of  his  country  to  promote  agricultural 
improvement,  and  since  our  Législature  bas  been  very  properly 
employed  with  this  subject,  and  since  we  owe  our  thanks  to 
that  body  for  the  continuance  of  our  annual  grant,  I  trust  you 
will  sympathize  with  me  in  this  effort  to  contribute  to  the  solu- 
tion of  the  great  questions  of  agriculture  and  émigration,  and  in 
respectfuUy  suggesting  as  the  advice  of  this  Society  that  we 
should  have  reliable  agricultural  surveys  and  reports,  and  that 
every  effort  should  be  made  to  promote  the  efficient  teacbing  of 
practical  science,  and  especially  of  agricultural  science,  in  our 
schools. 


OFFICIAI.  ISrOTICES 


APPOINTMENTS. 

MINISTRT  OP  PUBLIC  INSTRUCTION. 

His  Excellency  the  Lieutenant  Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  an  order  in  Council,  of  the  7th  March  last,  to  make  the 
following  appointments,  viz  : 

Louis  Giard,  Esquire,  to  be  Secretary  of  the  Ministry  of  Public  Instruc- 
tion. 

Henry  Hopper  Miles,  Esquire,  to  be  Assistant  Secretary  of  the  same 
Department. 

SCHOOL  COMMISSIONERS. 

His  Excellency  the  Lieutenant  Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  order  in  Council,  dated  18th  February  last,  to  appoint 
the  following  School  Commissioners  : 

Yamaska. — Village  de  St.  Michel  d'Yamaska  :  Paul  Payen,  Esquire, 
Notary,  and  Messrs.  Toussaint  Vigeant,  Pierre  Letendre,  Gilbert  Brise- 
bois,  and  Narcisse  Cartier.  This  scholastic  Municipality  was  oply  erected 
last  July. 

His  Excellency  the  Governor  General  of  the  Province  of  Québec,  was 


pleased,  by  an  order  in  Council  of  the  4th  ult.  to  make  the  following 
appointments  as  School  Commissioners  : 

Chicoutimi. — Village  of  Chicoutimi:  Ovide  Bossé,  Esquire,  in  place 
of  Ovide  Bossé,  Esquire,  whose  tcrm  of  Office  expired  in  July  last,  the 
élection  not  having  taken  place  at  that  date. 

St.  Jean. — Ste.  Marguerite  de  Blairfindie  :  M.  Isaac  Piédalue,  in  place 
of  Mr.  David  Brosseau  who  was  reclected,  but  refuscd  to  act. 

Drummond. — St.  Germain  de  Grantham  :  Mr.  Michel  Arpin,  in  place 
of  Mr.  Etienne  Jeanson,  who  bas  left  the  limits. 

Charlcvoix. — Calliéres  :  Messrs.  Baptiste  Bouchard  and  Joseph  Simard, 
in  place  of  Messrs.  Séverin  Simard  and  Jacques  Poster,  who  had  ceased 
to  act.    The  élection  did  not  takc  place  at  the  date  required  by  law. 

Charlevoix — St.  Fidèle:  Mr.  Jean  Brisson,  in  place  of  Mr.  Achille 
Bherein,  the  élection  not  having  been  held  at  the  date  required  by  Ibw. 

Rimouski. — Ste.  Angèle  de  Mérici  :  Messrs.  Bernard  Levesque,  Augus- 
tin Pelletier,  Michel  Plante,  Joseph  Fiola,  junr.  and  Samuel  Gagnon. 

This  Scholastic  Municipality  was  only  erected  last  July. 

Tcrrebonne. — St  Janvier  de  Blainville  :  Mr.  David  Desrochers,  in  place 
of  Louis  Forget,  who  lias  left  the  limits. 

Ottawa. — Notre-Dame  de  Bonsecours  :  Mr.  Denis  O'Neil,  in  place  of 
Joseph  Thomas,  who  has  left  the  limits. 

SCHOOL  TRUSTEES. 

County  of  Québec— Stoneham  :  Francis  Arnett,  Esq.,  of  Tewkesbury, 
in  place  of  the  Revd.  Robert  Michell,  who  has  left  the  Municipality. 

ERECTION  AND  SEPARATION  OF  SCOLASTIC  MUNICIPALITIES. 

His  Excellency  the  Lieutenant  Governor  of  the  Province,  was  pleased, 
by  order  in  Council  of  the  fourth  ult. 

1.  To  erect  the  parish  of  Ste.  Adèle,  county  of  Terrebonne,  into  a 
school  municipality  as  erected  canonically  and  with  the  limits  assigned 
to  it  for  civil  purposes  by  Act  of  Parliament  24  Victoria,  chapter  29, 
section  26. 

2.  To  erect  into  a  school  municipality  the  parish  of  Ste.  Perpétue, 
with  the  same  limits  as  were  assigned  to  it  for  civil  purposes,  by  Pro- 
clamation of  His  Excellency  the  Administrator  of  the  Province  in  Coun- 
cil, dated  tcnth  December,  one  thousand  eight  hundred  and  sixty-six. 

3.  To  detach  from  the  school  municipality  of  Ste.  Monique,  county  of 
Nicolet,  to  be  annexcd  to  the  school  municipality  of  St.  Léonard,  the 
part  of  territory  described  as  follows,  and  comprised  within  the  following 
limits  :  on  the  south-east,  the  township  of  Wendover  ;  on  the  south  west, 
the  depth  of  the  lands  of  the  concession  called  "  North-east  concession 
of  Isle  à  la  Fourche  :  "  on  the  north-east,  the  parish  of  St  Léonard,  and 
on  the  north-west,  a  line  parallel  to  the  line  separating  the  township  of 
Wendover  from  the  seigniory  of  Nicolet,  and  which  is  the  prolongation 
of  the  line  separating  the  fifth  from  the  sixth  range  of  the  augmentation 
of  the  township  of  Aston.  This  territory  is  composed  of  a  part  of  the 
concession  of  Grand  St.  Esprit. 

WANTED. 

A  Teacher  of  30  years'  expérience  (now  of  Upper  Canada,  but  who  has 
already  taught  French  and  English  during  7  years  in  Lower  Canada) 
holding  a  Diploma  authorizing  him  to  teach  French  and  English,  is 
désirons  of  returning  to  Lower  Canada,  should  be  able  to  find  a  suitable 
engagement.  * 

Good  référence  canbe  given,address. — The  Ministry  of  Public  Instruc- 
tion, Québec,  P.  Q. 
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Act»  Kelatiiig  to  Pul>lic  lustruction. 

In  our  columns  will  be  found  two  Acts  on  Public  Instruction, 
which  were  passed  in  the  first  session  of  the  first  Parliament  of 
the  Province  of  Québec. 

The  first  of  thèse  has  référence  to  the  organization  of  the 
Ministry  of  Public  Instruction,  and  our  readers  will  see,  among 
the  Officiai  Notices,  that  Dr.  Giard,  who  had  been  temporarily 
named  Superin tendent  of  Education,  has  been  appointed  Secretary 
of  the  Ministry  of  Public  Instruction,  and  that  Mr.  Miles,  who 
had  been  temporarily  named  Secretary,  has  been  appointed 
Assistant  Secretary. 
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The  first  sections  of  this  Act  confère  on  the  Minister  of 
Public  Instruction  certain  powersconcerning  the  encouragement 
of  Science,  Letters,  and  Art. 

Although,  in  the  actual  state  of  the  finances  of  the  Province, 
this  provision  may  not  produce  immédiate  important  results, 
nevertheless,  it  will  prépare  the  way  for  measures  which  will 
place  our  country  on  a  hetter  footing  regarding  interests  that 
more  pressing  wants  have  caused  to  be  left,  perhaps,  too  exclu- 
sively  to  individual  action. 

It  is  well  known  how  much  the  Minister  of  Public  Instruction 
has,  at  heart,  the  progress  of  Letters  and  Art,  and  we  are  certain 
that  if  he  be  only  seconded  in  this,  by  public  opinion  as  the 
Government  has  been  in  ail  that  concerns  Agriculture  and  Colo- 
nization,  we  shall  soon  dérive  great  advantages  from  the  new 
organization  of  this  Department. 

The  second  Act,  to  which  we  call  the  attention  of  our  readers, 
provides  for  the  augmentation  of  the  resources  of  the  School 
Commissioners  Catholic  and  Protestant  of  the  two  large  cities 
of  Montréal  and  Québec.  Jt  authorises  the  Municipal  Councils 
of  thèse  two  cities  to  levy  a  spécial  tax,  should  they  not  be  able 
to  économise  a  sufficient  sum  from  their  other  expansés;  but 
they  must,  in  ail  cases,  furnish  the  sum  now  required  of  them. 

We  are  glad  to  learn  that  this  measure  will  enable  the  Catholic 
School  Commissioners  of  Montréal  to  realize  a  project  they  have 
had  in  view  for  some  time,  namely,  the  establishment,  on  a  large 
scale,  of  the  Commercial  Academy  directed  by  Mr.  Archambault, 
and  to  build  for  this  institution,  an  édifice  of  which  the  plans 
were  recently  subraitted  to  the  Minister  of  Public  Instruction, 
by  the  Chairman,  the  Revd.  Mr.  Kousselot,  of  the  Seminary  of 
St.  Sulpice,  to  whom  Montréal  is  already  indebted  for  the  found- 
ing  of  the  magnificent  Salles  d'Asiles  or  Infant  Schools. 

The  Minister  of  Public  Instruction,  who  has  visited,  as  may 
be  seen  from  his  report,  the  Commercial  Schools  of  France, 
Belgium  and  Germany,  takes  the  greatest  interest  in  this  impor- 
tant enterprise  and  has  been  for  a  length  of  time  in  commu- 
nication with  its  promoters. 

There  is  every  reason  to  hope  that  several  new  Schools  for 
the  poorer  classes,  in  which  the  Instruction  will  be  gratuitous, 
are  going  to  be  opened  in  our  two  great  cities,  and  we  are  certain 
that  the  diffusion  of  such  useful  instruction  among  the  poorer 
classes  will  more  than  repay  any  sacrifices  that  may  have  to  be 
made. 

The  Act  that  we  publish  contains  also  some  provisions  which 
enable  the  School  Commissioners  of  every  Scholastic  Municipality 
to  double  the  sum  hitherto  set  apart  for  the  building  of  School- 
Houses.  When  this  sum  was  fixed  by  the  Législature,  the 
wants  and  the  progress  of  Education  were  very  différent  from 
what  they  are  to-day  ;  besides  the  price  of  material  and  cost  of 
building  were  much  less.  Several  Municipalities  found  them- 
selves  embarrassed  by  this  restriction,  which  gave  rise  to  more 
than  one  law  suit  and  led  to  many  difficulties.  We  would  call  the 
attention  of  the  School  Inspectors,  School  Commissioners,  and 
the  friends  of  éducation  in  gênerai  to  the  new  provisions  of  the 
law,  and  exhort  them  to  take  advantage  of  them  to  amelioratg 
the  material  part  of  teaching,  which,  in  this  country,  is  perhaps 
the  most  urgent.  The  greatest  inconveniences  resuit  very  often 
not  only  to  éducation,  but  to  the  health  of  the  pupils  and  even  I 


to  their  morality,  from  the  bad  construction  of  School- Houses 
and  insuflBcient  accommodation. 

In  the  first  and  second  volumes  of  this  journal,  will  be  found 
a  séries  of  articles  on  the  construction  and  furnishing  of  School- 
Houses,  which  it  would  be  well  to  consult  before  incurring  fresh 
expenses. 

The  Revd.  Principal  of  Jacques  Cartier  Normal  School  has 
also  commenced  the  establishment  of  a  small  pédagogie  muséum, 
a  visit  to  which  as  well  as  to  the  Normal  and  Model  Schools 
annexed,  would  amply  repay  any  inconvenience  sufFered. 


An  act  respecting  the  office  of  Minister  of  Public  Instruction. 
Her  Majesty,  by  and  with  the  advice  and  consent  of  the  Legis 
lature  of  Québec,  enacts  as  follows  : 

1.  The  lieutenaiit-governor  may  appoint  from  time  to  time,  under 
the  great  seal  of  the  province,  a  Minister  of  Public  Instruction,  and 
ail  the  provisions  of  this  act  shall  apply  to  the  Minister  of  Public 
Instruction  already  appointed  and  actually  in  office. 

2.  The  duties  and  functions  of  the  Minister  of  Public  Instruction 
shall  be  : 

1.  AU  those  now  vested  by  law  in  the  Superintendent  of  Education  ; 

2.  AU  those  which  shall  be  assigned  him  by  His  Excellency  the 
lieutenant-governor  in  council,  respecting  the  formation  or  encour- 
agement of  art,  literary  or  scientific  associations,  the  establishment 
of  libraries,  muséums  or  picture  galleries  by  thèse  associations,  by 
the  government  or  by  public  institutions  assisted  by  government, 
compétitions,  examinations,  tbe  distribution  of  diplomas,  medals  or 
other  marks  of  distinction  for  attainment  in  literature,  science  or 
art,  the  distribution  of  ail  funds  which  may  be  placed  at  his  disposai, 
by  the  Législature,  for  similar  objects,  and  geuerally  respecting 
everything  which  relates  to  the  patronage  and  encouragement  of 
science,  letters  and  art  ; 

3.  To  provide  for  the  establishment  of  schools  for  adults  and  for 
the  instruction  of  workmeu  and  mechanics;  and  for  this  purpose,  the 
powers  and  duties  of  the  commissioner  of  agriculture  and  of  public 
Works  or  part  of  thèse  powers  and  duties  in  so  far  as  regards  the 
board  of  arts  and  manufactures  and  mechanics'  institutes,  may  be,  by 
the  lieutenant-governor  in  council,  transferred  to  the  Minister  of 
Public  instruction  ; 

4.  To  coUect  and  publish  statistics  and  information  concerning 
ail  educational  institutions,  public  libraries,  scientific,  and  literary  and 
intellectual  progress. 

3.  A  secretary  and  assistant  secretary  shall  also  be  appointed  to 
the  office  or  department  of  public  instruction,  and  ail  other  officers 
who  shall  be  required  for  the  administration  of  the  laws  respecting 
public  instruction;  and  the  nature  of  the  functions  and  duties  of  ail 
such  officers  shall  be  prescribed,  from  time  to  time,  by  the  lieutenant- 
governor  in  council,  and  when  it  shall  appear  that  certain  duties  and 
powers  of  the  minister  of  public  instruction  cannot  be  fulfiUed  by 
him  in  person,  thèse  duties  and  powers  may,  by  order  in  council,  be 
assigned  to  the  secretary,  assistant  secretary,  or  to  any  of  the  officers 
of  the  department  or  school  inspectors;  and  when  such  duties  and 
powers  shall  have  been  so  assigned,  either  by  an  order  of  a  gênerai 
nature,  or  for  spécial  cases,  the  signature  of  such  functiouary  to 
whom  thèse  powers  shall  have  been  assigned,  shall  be  with  regard  to 
such  matters  équivalent  to  that  of  the  minister  of  public  instruction  ; 
but  every  such  deputed  functionary  shall  be  held  to  act  in  conformity 
with  the  instructions  and  under  the  direction  of  the  minister  of  public 
instruction  ;  and  mention  of  such  délégation  in  every  document  signed 
or  certified  by  the  minister  of  public  instruction  or  by  the  secretary 
or  assistant  secretary  of  the  department  of  public  instruction,  shall 
be  sufficient  évidence  of  the  fact  before  any  court  of  justice,  till  proof 
to  the  contrary. 

4.  The  signature  of  the  minister  of  public  instruction,  or  that  of 
the  secretary  or  assistant  secretary  of  the  department  of  public  ins- 
truction, shall  be  proof  before  any  court  of  justice,  of  every  document 
certified  by  them  to  be  conformable  to  the  original,  and  every  docu- 
ment certified  by  them  to  be  conformable  to  the  original  shall  be 
deemed  to  be  so,  and  every  document  purporting  to  bear  their  signa- 
ture, shall  be  deemed  to  do  so  till  proof  to  tbe  contiary  be  maie. 

5.  The  minister  of  public  instruction  shall  be  a  member  of  the 
Executive  Council,  and  eligible  to  the  Législative  Assembly,  orthough 
receiving  a  salary  may  be  summoned  to  the  Législative  Council  ;  and 
he  may  also  fill  at  the  same  time  any  of  the  offices  designated  in 
section  one  hundred  and  thirty-four  of  the  British  North  America  Act, 
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1867  ;  and  whenever  it  shall  not  be  deemed  expédient  to  appoint  a 
miuister  of  public  instruction,  tbe  lieutenant-governor  in  council  may 
appoint  a  superintendent  of  éducation,  who  shall  have  ail  the  divers 
powers  and  duties  by  law  assigned  to  and  imposed  on  the  superin- 
tendent of  éducation  :  and  the  secretary  and  assistant  secretary  of  the 
department  of  public  instruction,  shall  then  be  styled  secretary  and 
assistant  secretary  of  the  Bureau  of  Education  ;  and  the  lieutenant 
governor  in  council  may  order  that  the  superintendent  of  éducation 
shall  have  ail  the  powers  and  duties,  or  part  of  the  powers  and  duties, 
mentioned  in  sub-sections  two,  three  and  four,  of  section  one  oi.  this 
act,  or  order  that  thèse  powers,  duties,  and  functions,  shall  be  vested 
in  the  provincial  secretary,  or  in  some  other  member  of  the  Executive 
Council. 

G.  ïhe  minister  of  public  instruction  shall  not  be  bound  to  give 
security,  and  that  part  of  section  twenty-three,  of  chapter  fifteen  of 
the  Consolidated  statutes,  relatiiig  to  the  security  to  be  given  by  the 
superintendent  of  éducation,  is  repealed;  and  the  superintendent  of 
éducation,  when  there  is  one,  and  the  secretary  and  assistant  secretary 
of  the  department  of  public  instruction  or  bureau  of  éducation,  and 
ail  other  ofBcers  of  the  said  department  or  bureau,  who  shall  be  in 
any  manner  charged  with  the  accounts  of  the  said  department  or 
bureau,  shall  give  such  security,  as  the  lieutenant-governor  in  council 
may  require  of  them. 


An  Act  to  provide  more  effectually  for  the  support  of  schools  in 
certain  cases,  and  for  other  objects  therein  mentioned. 

Her  Majesty,  by  and  with  the  advice  and  consent  of  the  Législature 
of  Québec,  enacts  as  follows  : 

1.  The  Corporations  of  the  Cities  of  Québec  and  Montréal  shall 
for  the  future  pay  annually,  to  the  boards  of  Catholic  Commissioners 
and  Protestant  School  Commissioners  of  the  said  cities,  a  sum  equal 
to  three  times  that  which  they  would  be  entitled  to  receive  from  the 
Superintendent  of  Education,  if  section  one  hundred  and  thirty-three, 
of  chapter  fifteen,  of  the  Consolidated  Statues  for  Lower-Canada  was 
repealed. 

2.  The  school  commissioners  of  the  said  cities,  with  the  approval 
of  the  Superintendent  of  Education,  may  set  aside  annually  a  portion 
of  their  revenues,  not  exceediug  one  fourth  thereof,  for  the  construc- 
tion of  school-houses  and  opening  of  schools. 

3.  If  the  said  Cporporations  deem  it  expédient,  they  may  levy  a 
spécial  rate  on  real  estate  or  on  watever  is  liable  to  taxation  and 
assessment,  under  the  Acts  of  incorporation  of  the  said  cities  and 
their  amendments,  or  the  Acts  which  shall  amend  them,  for  the 
payment  of  the  sum  which  they  are  bound  to  pay  to  the  said  school 
commissioners,  or  for  a  part  thereof;  but  their  default  to  levy  the 
said  tax,  or  a  part  thereof,  shall  in  no  manner  exempt  the  said  Cor- 
porations, from  the  payment  of  the  said  sums  ;  and  the  said  tax  shall 
be  assessed,  imposed  and  levied,  in  the  same  manner  as  the  annnal 
assessment  in  the  said  cities  for  municipal  purposes  ;  and  if  it  has  not 
been  imposed  and  assessed  at  the  same  time  as  the  annual  assessment, 
it  may  be  imposed  at  any  time  during  the  year  ;  and  everj  provision 
in  section  one  hundred  and  thirty-one  of  chapter  fifteen  of  the  Conso- 
lidated Statutes  for  Lower-Canada,  contrary  to  the  foregoing,  is 
repealed, 

4.  Section  sixty-four  of  chapter  fifteen  of  the  Consolidated  Statutes, 
for  Lower-Canada,  is  amended,  by  substituting  in  subsection  seven  of 
the  said  section,  for  the  words  "one  thousand  dollars,  "  the  words 
"  three  thousand  dollars,  "  and  for  the  words  "  five  hundred  dollars,  " 
the  words  "sixteen  hundred  dollars." 

5.  The  commissioners  and,  trustées  of  schools,  in  every  school 
municipality,  may  impose  with  the  approval  of  the  Superintendent  of 
Education,  a  spécial  rate  for  the  payment  of  debts  contracted  by  the 
said  commissioners  or  trustées,  before  the  passing  of  this  Act,  for  the 
construction  of  school-houses  above  the  amount  permitted  by  the  law 
then  in  force  ;  and  no  one  shall  set  up  against  the  recovery  of  such 
spécial  rate,  any  judgment  setting  aside  a  prior  assessment,  either 
because  it  exceeded  the  amount  permitted  by  law,  or  by  reason  of 
any  informality  ;  and  the  amount  of  every  such  spécial  assessment 
may  also  include  the  costs  incurred  by  municipalities  for  suits  under- 
taken  in  virtue  of  prior  assessments,  provided  that  the  total  amount 
does  not  exceed  that  fixed  by  the  présent  Act. 

6.  The  Principal  of  every  Normal  School,  before  the  admission  of 
any  pupil  into  such  school,  shall  make  him  sign,  in  présence  of  two 
witnesses,  a  document  or  obligation,  by  which  he  shall  bind  himself 
to  pay  his  board  therein,  or  if  he  is  a  bursar,  to  refund  in  certain  cases 
the  amount  of  his  bursary,  and  to  pay  such  sum,  as  shall  be  required, 
according  to  the  conditions,  which  shall,  from  time  to  time,  be  fixed 
by  the  lieutenant-governor  in  Council  ;  and  every  father,  tutor, 
guardian  or  friend,  may  sign  such  document  and  bind  himself,  either 


in  such  quality  or  personally,  for  the  payment  of  ail  sums  exigible 
under  the  said  conditions  ;  and  the  Principal  of  every  Normal  School 
may  sue  in  any  court  of  justice,  for  the  recovery  of  ail  sums  due 
under  every  such  obligation,  and  shall  be  solely  designated  in  such 
suit  by  the  words  "  The  Principal  of  the  Normal  School  of. . 
adding  tliereto  the  name  of  the  school  ;  and  he  shall  account  to  the 
Superintendent  of  Education  for  ail  sums  collected  in  virtue  of  this 
section,  and  this  section  shall  apply  to  the  recovery  of  any  sum  now 
due  to  normal  schools  under  régulations  now  in  force. 


Report  of  tlie  Superinlendent  of  Education  for 
liOwer  Canada,  for  the  year  1866. 

(Translated  from  the  French  by  the  Translators  to  the  Législature.) 

ÇConcluded.) 

I  reproduce  here  a  statement  of  the  Dissentient  Schools  ;  it  exhi- 
bits  a  slight  increase  in  the  number  of  Catholic  Dissentient  Schools, 
and  a  slight  decrease  in  the  number  of  Protestant  Dissentient  Schools. 
This  confirms  what  I  have  several  times  stated,  that  Catholics  have 
similar,  if  not  equal,  interest  with  the  Protestants  in  dissentient  ques- 
tions, and  that  within  a  few  years,  at  least,  the  extent  of  that  inte- 
rest will  increase  instead  of  diminishing. 

Tablk  of  Dissentient  Schools  and  their  Pupils. 


Names  of  School  Inspectors. 


J.  F.  B.  Painchaud.. . . 

Rév.  R.  G.  Plees  

L.  Lucier  

Th.  Tremblay  

Vincent  Martin  

G.  Tanguay  

S.  Boivin  

John  Hume  

P.  F.  Béland  

F.  B.  Juneau  

J.  Crépault  

P.  M.  Bardy  

P.  Hubert  

W.  Alexander  

B.  Maurault  

H.  Hubbard  

M.  Stenson  

R.  Parmelee  

J.  N.  A.  Archambault. 

Chas.  Decazes  

Michel  Caron  

L.  Grondin  

C.  Thompson  

F.  X.  Valade  

A.  D.  Dorval  

C.  Germain  

C.  B.  Rouleau  

Bolton  McGrath  
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102 
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19 
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70 
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236 
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105 
68 
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213 
725 
165 
116 
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467 


4467 


17 


238 
370 


649 


37 
38 


59 
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The  Normal  Schools  have  continued  to  produce  satisfactory  résulta' 
The  following  table  of  the  number  of  pupils  attending  them  from 
their  establishment,  and  the  number  of  diplomas  which  have  been 
granted,  shows  very  little  fluctuation. 
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Table  of  the  number  of  Pupils  who  have  attended  the  Normal  Schools. 


Scholastic 
Years. 


First  sess.,  1857 
Sess.  1857-1858 
Sess.  1658-1859 
Sess.  1859-1860 
Sess.  1860-1861 
Sess.  1861-1862 
Sess.  1862-1863 
Sess.  1863-1864 
Sess.  1864-1865 
Sess.  1865-1866 


J. -Cartier 
School. 


Maie  pupil- 
Teachers 


18 
46 
50 
53 
52 
41 
57 
56 
56 
43 


M'GiU  School 


P-i 

^  Eh 


25 
63 
76 
72 
56 


10  58 


72 
67 
60 
73 


Laval  School. 


•r:  m 
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22 
36 
34 
40 
41 
39 
39 
34 
43 
39 


40 
52 
54 
53 
52 
52 
49 
56 
57 


J2  ^ 


|2 


45 
89 
91 

102 
98 
90 

104 
97 

104 
84 


25 
103 
128 
126 
109 
110 


70 
192 
219 
228 
207 
200 


124  228 
116  213 


115 
130 


219 
214 


Were  we  allowed  to  establish  a  department  for  female  pupil-teachers 
at  the  Jacques-Cartier  Normal  School,  as  has  heen  for  a  long  time 
suggested,  it  be  might  said  with  truth,  that  our  Normal  Schools  meet 
the  requirements  of  ail  the  various  classes  of  the  population.  To 
effect  this,  it  would  be  requisite,  that  the  total  grant  to  the  Normal 
Schools  should  be  increased. 


The  foUowing  table  gives  the  number  of  diplomas  awarded  by  thèse 
institutions  since  their  establishment:  — 


Diplomas  granted  to  Pupils  of  the  Normal  Schools  since  the  estab- 
lishment of  those  Institutions. 


Jacques- 
Cartier. 


Nature  of  ^^^^ 
Diplomas  Granted.  pQpjj 

Teachers 


Academy  

Model  Schools  

Elementary  Schools. 

Totals  


19 
87 
81 


187 


McGill. 


o 
cS 

H 

'a 

An 
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7 

115 
230 


352 


16 
129 
258 


403 


Laval. 


119 


92 
107 


199 


13 
168 
137 


318 


41 
177 
139 


7 

207 
337 


48 
384 
476 


357|551 


908 


In  its  worthy  chief  the  Abbé  Langevin,  who  has  heen  called  to  the 

Episcopate,  the  Laval  Normal  School  has  lost  an  able  director,  full 
of  zeal,  persévérance  and  energy,  and  respecting  whora,  any  eulogium 
on  my  part,  would  be  superfluoua.  His  Lordship  the  Bishop  of  Ri- 
mouski  has  moreover,  received  from  the  citizens  of  Québec,  from  the 
teachers  and  from  the  youth  of  that  section  of  the  country,  an  ex- 
pression of  the  most  lively  gratitude  for  the  services  rendered  by 
him  to  the  cause  of  public  instruction  by  his  management  of  the 
Normal  School,  by  the  teacher'  conférences,  by  his  solicitude  for  his 
former  pupils  when  they  had  entered  upon  their  new  career,  never 
denying  them  his  couusel  and  active  protection,  and  lastly,  by  the 
publication  of  worlis  on  the  art  of  teaching,  which  do  honor  alike  to 
the  country  and  to  their  author.  This  is  the  second  time  that  a  Prin- 
cipal ofthe  Normal  School  has  been  called  to  the  Episcopate,  and 
this  circumstance  clearly  shows  what  great  interest  the  Catholic 
Clergy  feel  in  thèse  institutions  ;  called  to  assist  in  their  manage- 
ment, the  ecclesiastical  authorities,  upon  whom  demanda  of  this 
nature  are  constantly  made  for  establishments  which  are  entirely 
under  their  control,  have  not  hesitated  to  assign  to  state  establish- 
ments some  of  the  most  distinguished  members  of  their  body.  His 
Lordship  Bishop  Langevin  will  be  worthily  replaced  by  the  Abbé 
Chandounet,  who  is  now  at  Rome,  and  who  was  formerly  director  of 
the  boarding  School  attached  to  the  Laval  University. 


Teachers'  Saving  Fond. 


Years. 

Number  of 
Teachers  who 
subscribed 
each  year. 

Number  of 
Pensioners 
each  year. 

Scale  of 
Pensions  for 
each  year  of 
teaching. 

Total  of 
pensions 
paid. 

$  cts. 

$  cts. 

1857  

150 

63 

4  00 

886  90 

1858  

74 

91 

4  00 

2211  74 

1859  

18 

128 

4  00 

3115  36 

1860  

9 

130 

3  00 

2821  57 

1861  

9 

160 

3  00 

3603  58 

1862  

10 

164 

1  75 

2522  09 

1863  

13 

171 

2  25 

3237  00 

1864  

7 

170 

1  75 

2727  00 

1865  

11 

160 

1  75 

2587  00 

1866  

13 

173 

1  75 

2724  00 
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Annual  Statistical  Summary  of  the  Boards  of  Examiners  of  Lower  Canada,  for  the  year  1866. 


BOARD  OF 


Montréal  (Cath.)  

Id.  (Protest.)  

Québec  (Cath.)  

Id.  (Protest.)  

Tliree  Rivers  

Sherbrooke  

Kamouraska  

Gaspé  

Stanatead  

Ottawa  

Beauce  

Chicoutimi  

Rimouski  

Bonaventure  

Pontiac  

Richmond  

Waterloo  and  Sweetsburg 

(Cath,)  

Waterloo  and  Sweetsburg 

(Frotest.)  

Total  


76 
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33 
31 
1 
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29 
12 
4 
28 
12 
19 
38 
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73 
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13 
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Schools, 
2nd  class. 
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45  289 


21 


192 


Number  of  can- 
didates admit- 
ted,  and  kind 
of  diploma. 
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42 
46 
16 
45 
26 
31 

1 
25 
26 
12 

4 
17 
12 

7 

17 
9 
64 


25  547 


152 
45 
49 
18 
52 
28 
31 
1 
25 
26 
12 
4 
17 
12 
14 
17 

9 

64 


576 


19 
4 
43 


11 

5 
21 


122 


The  annual  statistical  summary  of  the  Boards  of  Examiners  shews 
a  diminution  in  the  average  number  of  candidates  examined  each 
day,  and  an  increase  in  the  number  of  candidates  rejected.  No  one 
of  thèse  boards  was  inspected  in  the  course  of  the  year  in  consé- 
quence of  my  absence  from  the  country.  I  hope  to  résume  this  duty 
with  the  co-operation  of  the  other  members  of  the  Council  of  Public 
Instruction.  Thèse  e.xaminations  and  the  composition  of  thèse  Boards 
constitute  one  of  the  most  important  of  the  subjects  which  attracted 
my  attention  during  my  journey,  and  I  must  wilh  regret  acknow- 
ledge  that,  notwithstanding  the  reforras  which  the  Council  of 
Public  Instruction  have  by  their  régulations  effected,  much  still 
remains  to  be  doue  in  order  to  attain  a  satisfactory  resuit.  The 
members  of  the  Boards  are  certainly  animated  by  the  best  dis- 
positions, and  their  services  being  given  gratuitously,  it  is  impossible 
to  suy)pose  that  they  are  actuated  by  any  other  motives  than  those 
which  conduce  to  the  public  interest.  But  the  little  time  which  they 
can  dévote  to  the  examinations,  the  great  number  of  candidates,  and 
other  reasons,  sometimes  of  a  personal  or  local  nature,  occasions 
complaints  still  to  be  preferred  of  the  admission  ot  persons  who 
have  neither  instruction  nor  the  requisite  ability,  and  the  greater 
number  of  whom  enter  into  ruinous  compétition  with  able  maie  and 
female  teachers,  especially  those  who  have  been  educated  at  the 
Normal  schools,  and  jirevent  the  raising  of  the  salaries  given  by  the 
Municipalities. 

I  cannot  concludc  this  re[)ort  without  rendering  a  due  tribute  of 
praise  to  the  ability  with  which  the  business  of  this  dcpartment  was 
carried  on,  during  iny  absence,  by  Dr.  (iiard,  whom  the  Government 
was  pleascd  to  appoint  Deputy  Superintendent  under  the  provisions 
of  the  law  respecting  public  instruction. 

1  have  the  honor  to  be.  Sir, 

Your  vcry  humble  and  obedicnt  servant, 

PIERRE  J.  0.  CHAUVEAU. 
Superintendent  of  Education. 


Moutreal  Hisforical  Society. 

M.  Abbé  Verreau,  Président,  in  the  chair. 

The  Président  informed  the  Meeting  that  the  Législature  ofthe 
Province  of  Québec  had  placed  to  the  order  of  the  Society  the  sum 
of  $400  to  aid  in  its  labours. 

It  was  resolved  that  the  thanks  of  the  Society  be  tendered  to  the 
Hon.  The  Minister  of  Public  Instruction,  for  his  benevolent 
protection. 

It  was  decided  that  at  its  next  meeting  the  Society  would  be 
informed  of  the  best  means  of  employing  the  money. 

Mr.  Verreau  then  exhibited  a  portrait  in  oil  of  the  Marquis  de 
Montcalm,  which  appeared  to  be  of  the  epoch  ofthe  hero. 

J.  U.  Beaudry,  Esquire,  presented  to  the  Society  a  file  of  Parlia- 
mentary  documents  of  the  Législature  of  Québec,  of  the  first  session 
since  the  act  of  Confédération,  and  aiso  some  papers  of  the  last  ses- 
sion of  the  Législature  of  the  Province  of  Canada. 

Mr.  Verreau  gave  a  list  of  a  valuable  séries  of  unpublished  auto- 
graph  letters,  that  he  had  the  good  fortune  to  obtain  recently.  The 
greater  part  of  them  were  addressed  to  Arnold  by  TrumbuU,  Gates, 
and  Montgomery,  during  the  invasion  of  1775.  and  seized  at  Holland 
House,  near  Québec. 

The  Président  was  then  requested  to  convoke  a  full  meeting  of 
members  as  soon  as  would  be  convenieut,  the  meeting  then  adjourned. 

Montréal,  llth  March  1868. 

R.  Bellkmare, 

Sccretary. 


Thirty-Third  Conférence  of  the  Teachers'  Association 
in  connection  with  Jacques-Cartier  Normal  School, 
held  the  30th  August  1867.  and  the  31st  Jan.  1868. 


AUGUST  MEETING. 


Présent  :  Mr.  Regnault,  Professor  in  the  Normal  School  ;  Messrs. 
Inspectors  Valade  and  Oaron  ;  Messrs.  M.  Emard,  Président  ;  H. 
J5ellcrose,  Vice-président  ;  J.  0.  Cassegrain,  Sccretary  ;  U.  E.  Ar 
chambault,  Librarian;  J.  B.  Roy,  A.  Dalpé,  Councillors)  G.  Gervais, 
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H.  T.  Chagnon,  H.  Dostaler,  E.  Désormeau,  A.  Chenvert,  R.  Savi- 
gnac,  H.  Rondeau,  0.  Gauthier,  V.  Harman,  C.  Brault,  P.  P.  Angers, 
A.  Lanctot,  A.  Laflèche,  P.  Marcoux,  P.  i)emers,  L.  A.  Tremblay, 
and  0.  Pelletier. 

The  minutes  of  the  last  conférence  having  been  read  and  adopted, 
the  Président  proposed  the  following  subject  for  discussion  : 

"  What  should  be  the  conduct  of  the  teacher:  Ist  towards  his 
pupils,  2nd  towards  their  parents,  and  3rd  towards  the  authorities?  " 

Messrs.  Regnault,  Valade,  Caron,  Archambault,  Chagnon,  Angers, 
Roy,  and  Dalpè,  each  took  part  in  the  discussion,  and  treated  the 
question  very  ably. 

Proposed  by  Mr.  Rondeau  and  seconded  by  Mr.  Harman  : 

That  the  meeting  stand  adjourned  till  the  last  Friday  in  Jaauary 
nexî,  at  9  A.  M.,  and  that  the  discussion  of  the  aforesaid  subject  be 
then  resumed. — Adopted. 

MEETING  OF  JAXI  ARY,  1868. 

Présent:  Revds.  Messrs.  Verreau  and  Routhier,  M.  Dowling, 
curé  ;  Messrs.  Regnault,  Duval,  and  Fahey,  Professors  in  the  Normal 
School  ;  Messrs.  Inspectors  Valade  and  Caron  ;  Messrs.  M.  Emard, 
Président;  J.  0.  Cassegrain,  Secretary  ;  D.  Boudrias,  Treasurer  ;  U. 
E.  Archambault.  L.  Kérouack,  P.  P.  Angers,  M.  C.  Ferland,  L.  T. 
Réné,  H.  Tétrault,  R.  Savignac,  G.  Martin,  A.  Lanctot,  and  the 
pupil  teachers  of  the  Normal  School. 

The  minutes  of  the  last  conférence  having  been  read  and  adopted, 
a  lecture  on  The  origin  and  develojjment  of  language  was  then  deli- 
vered  by  M.  Cassegrain. 

The  Président  submitted  anew  the  subject  proposed  and  partly 
diacussed  at  the  last  meeting. 

Mr.  Abbé  Verreau,  Messrs.  Regnault,  Boudrias,  Valade,  Archam- 
bault, Kérouack,  Angers,  and  Ferland,  took  part  in  the  discussion 
which  was  very  animated.  The  substance  of  the  debate  may  be 
summed  up  as  folio ws  : 

1.  The  teacher  should  be  kind  to  his  pupils  but  at  the  same  time 
firm,  give  them  good  example  in  every  thing,  and  endeavour  to  pré- 
serve, in  his  conduct,  the  dignity  that  his  position  requires,  actuated 
always  by  motives  of  a  superior  order,  having  no  other  immédiate 
end  m  view,  but  the  good  of  his  pupils.  He  should  take  great 
interest  in  their  récréation  and  play,  occasionnally  participating  in 
in  thera,  that  he  may  study  their  characters  closely,  thereby  enablintr 
him  the  better  to  correct  what  is  faulty,  and  encourage  what  is  worth}\ 
In  a  Word,  the  teacher  should  be  to  his  pupils  what  a  good  father  is 
to  his  family. 

2.  The  éducation  of  children  requires  the  active  and  enlightened 
coopération  of  Parents  and  Teacher.  If  the  latter  had  no  intercourse 
with  the  parents  he  would  thereby  be  deprived  of  powerful  auxiliaries. 
Children  are  not  slow  in  comprehending  the  devotedness  of  thé 
teacher.  But  if  the  parents  do  not  take  a  lively  interest  in  the  school 
and  what  is  done  there,  this  apathy,  on  their  part,  which  soon  becomes 
known  to  the  children,  is  a  serious  drawback  on  the  efforts  of  the 
teacher.  Besides,  this  entente  cordiale  between  the  teacher  and  the 
parents  will  help  to  smooth  difficulties,  and  cause  préjudices  to 
disappear. 

.3.  The  teacher  should  always  be  submis-sive  to  legitimafely  consti- 
tuted  authority,  in  ail  his  relations  with  it  acting  prudently,  showin" 
by  his  example  that  which  he  requires  from  his  pupils. 

The  following  question  will  be  discussed  at  the  ncxt  meeting  : 

"  What  are  the  rights  of  the  teacher  :  Ist  on  the  part  of  ihe  child- 
ren, 2nd  on  the  part  of  the  parents,  3rd  on  the  part  of  the  authorities.'  " 

On  the  motion  of  Mr.  Archambault,  seconded  by  Mr.  Cassegrain, 
the  meeting  was  adjourned  to  the  last  Friday  of  May  next,  at  9  A.  M. 

J.  0.  Cassegrain, 

Secretary.  ' 


Thirty-third  conférence  of  the  Teachers'  Association  in 
connection  with  the  Laval  Normal  School. 

Held  the  Slst.  January,  1868. 

Présent  :  Messrs.  Professors  F.  X.  Toussaint,  Norbert  Thibault, 
J.  B.  Cioutier,  and  Fortunat  Rouleau  ;  Mr.  Joseph  Letournoau,  Mr. 
Louis  Lefebvre  Secretary;  Messrs.  Frs.  Fortin,  Joseph  Duchesne, 
Julien  Cioutier,  and  Jules  Poliquin,  ordinary  members  ;  Messrs. 
Isidore  Bclleau  and  Dion;  Messrs.  Josejih  Potviu  and  Wenceslas 
Dick,  Médical  Students  of  Laval  University. 

In  absence  of  the  Président,  Mr.  Joseph  I^etournoau  was  called  to 
the  chair. 

The  gentlemen  who  were  to  lecture  not  being  présent,  the  meeting 
was  adjourned  till  the  following  day,  Ist.  February,  after-having,  on 
motion  of  Mr.  Norbert  Thibault,  seconded  by  Louis  Lefebvre,  passed 
a  yote  of  thanks  to  the  Revd.  Principal  Chandonnet,  for  having  post- 
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poned,  at  the  request  of  the  association,  his  conversation  on  Rome, 
from  the  29th.  till  the  31st.  January. 

SÉANCE  OF  Ist.  FEBRUARY. 

Présent  :  The  Revd.  Principal  Chandonnet,  Mr.  Bruno  Peltier, 
Près.  ;  Mr.  Louis  Lefebvre,  Secretary;  Mr.  Tabbé  de  la  Chevrotière, 
F.  E.  Juneau,  School  Inspector  ;  Messrs,  Professors,  F.  X.  Toussaint, 
Mr.  Laçasse,  Norbert  Thibault,  and  P.  Rouleau,  Messrs.  Joseph 
Letourneau,  J.  B.  Dugal,  S.  Fortin.  Frs.  Fortin,  J.  Gravel,  A  Esnouf, 
M.  Ryan,  E.  Gauvin,  E.  McSweeney,  Jos.  Poliquin.  Julien  Cioutier, 
Jos.  Duquesne.  E.  St.  Hilaire,  C.  Géroux,  Isidore  Belleau,  and  the 
pupils  of  the  Normal  School. 

Mssrs  N.  Thibault  and  M.  Ryan  read  Essays  which  were  warmly 
applauded. 

The  subject  proposed  for  discussion  at  the  last  meeting  then  came 
up  :  Messrs.  Joseph  Letourueau  and  Hubert  Thibault,  taking  part 
therein,  and  Mr.  Hubert  Thibault  summing  up  as  follows  : 

Ist.  As  citizens,  teachers  have  the  right  to  take  part  in  politics, 
but  they  should  exercise  the  right  temperately. 

2nd.  They  should  receive  political  Journals. 

3rd.  On  ordinary  occasions  they  may  express  their  opinions  pri- 
vately  on  public  affairs  ;  but  in  élection  struggles,  they  should  abstain 
from  ail  action  in  political  contests. 

4th.  At  no  time  should  they  make  political  speeches  or  harangue 
the  people  at  the  church  doors  or  at  any  other  place. 

Movedby  MrF.  X.  Toussaint,  and  seconded  by  Mr.  Fortin;  That 
this  association  sees,  with  the  greatest  pleasure,  the  Revd.  Mr.  l'abbé 
Chandonnet  occupyingthe  place  that  Mgr.  Langevin  so  worthily  held 
during  nine  years. 

That  this  association  is  singularly  fortunate  in  possessing  a  man  so 
eminent,  and  whose  distinguished  talents  and  high  réputation  merited 
for  him  the  honor  of  being  called,  by  the  goverument,  to  succeed 
Mgr.  Langevin. 

This  motion  was  unanimousiy  agreed  to  amid  loud  applause. 

The  following  subject,  proposed  by  Mr.  Thibault,  will  be  discussed 
at  the  next  conférence. 

Would  it  be  expédient  to  diuainish  the  number  of  conférences 
and  to  change  the  time  at  which  they  have  been  hitherto  held?" 

The  following  gentlemen  promised  to  prépare  lectures  for  the  next 
conférence:  J.  B.  Cioutier,  E.  St.  Hilaire,  D.  McSweeney,  and  Louis 
Lefebvre. 

The  meeting  was  then  adjourned  until  the  last  Friday  of  May  next. 

B.  Pelletier, 

Président. 
Louis  Lefebvre, 

Secretary. 


IV  cw  Books. 

A  New  Grammar  of  French  Grammars,  by  Dr.  de  Fivas,  M.  A., 
F.E.  J.  S.  &c.  Appleton  &  Co.,  1868. 

The  Works  of  Do  Fivas  are  justly  held  in  estimation  on  account  of 
their  gênerai  excellence  and  their  judicious  adaptation  to  the  require- 
ments  both  of  instructors  and  learners. 

His  latcst,  published  under  the  above  title,  merits,  and  will  no 
doubt  receive  in  other  quarters,  a  more  extended  notice  than  our 
space  admits  of;  and  it  may  be  stated,  as  indicative  of  some  of  its 
chief  pcculiarities,  that  it  cannot  fail  to  be  most  useful  to  those  stu- 
dents in  French,  who,  having  alrcady  grounded  themselves  in  an 
elomentary  knowledgc,  désire  to  become  familiar  with  the  true  prin- 
ciples  and  niccties  of  the  grammar  of  the  French  language.  In  regard 
to  most  of  the  features  decmed  essential  to  a  first  class  text-book,  the 
définitions  are  clear  and  précise,  the  numerous  observations  and  rules 
selectcd  from  the  bcst  authorities,  ail  the  verbs  given  are  ilhistrated 
by  well  chosen  exercises,  whiie  tho  arrangement  of  the  several  parts 
is  systematic  and  goncrally  perfect.  On  the  other  hand,  and  with 
référence  to  our  own  wants  in  the  Dominion  of  Canada,  where,  as  is 
well  known,  really  good  teachers  of  French  are  not  so  plentifui  in  the 
towns  and  villages  as  in  thoae  of  many  other  countrics,  some  impro- 
vernent,  such  as  may  easily  be  included  in  future  éditions  of  the 
work,  might  be  suggested  in  order  to  render  it  more  useful  in  our 
schools  and  collèges,  notwithstanding  the  necessary  conséquence  of 
aslight  increase  in  the  bulk  of  the  volume  :  for  instance,  a  short  but 
comprehensivo  treatise  on  pronunciation  und  proaodij,  some  rules  on 
the  terminations  of  regular  verbs  with  a  table  ofirregular  verbs, 
rules  on  nouns  and  words  compléments  of  a  proposition,  also  on 
the  use  of  the  présent  participle  and  verbal  adjective,  together  with 
a  few  pages  on  the  figures  of  syntax,  on  synonymes,  on  difBcult  and 
on  paronymous  words. 
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It  need  scarcely  be  said  that  thèse  remarks  and  suggestions  are  not 
made  in  disparagemcnt  of  a  book  which  it  would  be  sàfe  to  pro- 
nounce,  as  it  stands,  an  admirable  production  ;  but  tbey  are  ofFered 
simply  in  the  hope  that  in  a  subséquent  édition  the  author  may  deem 
it  expédient  to  deal  with  the  points  above  mentioned,  as  well  asafew 
others,  and  so  secure  for  his  new  text-book  a  wider  circulation  and 
render  it  more  generally  usei'ul. 

"  Eléments  of  Physlology  and  Hygiène,  a  Text  Book  for  Educa- 
tional  Institutions,  by  Thos.  Huxley  L.  L.  D.,  F.  R.  S.,  aud  Wm. 
Jay  Youmans,  M.  D.,  with  numerous  illustrations.  "  Appleton,  18G8, 
p.  P-  -120. 

The  conditions  under  which  this  work  makes  its  appearance  might 
procure  for  it  a  welcome  wherever  there  exists  a  désire,  along  with 
the  introduction  of  the  teaching  of  Physical  Science  into  the  curri- 
culum  of  study,  to  admit  of  none  other  than  first  class  text  books. 
Précautions  iu  this  latter  respect  are  the  more  requisite  in  the  case  of 
such  a  bi-anch  as  Physiology,  becauae,  through  the  defects  appertain- 
iu^r  to  the  compilations  ofahost  ofmere  6ooA;-«ta/i;er5,  there  is  fre- 
quently  presented  much  that  consists  of  an  important  and  doubtful 
doctrine  made  up  chiefly  of  old  spéculations  though  blended  with 
established  truths.  The  character  of  the  joint  authorship  of  the  work 
before  us  would  appear  to  iuclude  every  thing  that  is  to  be  desired  in 
the  way  of  qualification  for  preparing  au  educational  text  book.  Pro- 
fessor  Huxley  enjoys  the  highest  repute  among  the  English  scientific 
men  of  the  day  and  is  considered  to  have  coiitributed  largely  in  bis 
spécial  branch,  Physiology,  both  to  the  displacement  of  erroneous 
doctrines  and  to  the  extension  of  true  kuowledge'by  his  researches  ; 
at  the  same  time  he  is  a  well  known  promoter  of  gênerai  éducation 
takin^'  an  active  interest  in  its  cause  in  regard  to  matters  affecting  its 
real  progress.  In  describing  his  book  he  says  ....  "I  have  endea- 
voured  to  separate  the  well-established  and  the  essential  from  the 
doubtful  and  uuimportant  portions  of  the  vast  mass  of  knowledge  and 
opinion  we  call  Human  Physiology.  My  object  has  been  to  set  down 
in  plain  and  concise  language  that  which  any  persoù  may  learn  with 
a  fair  prospect  of  having  but  little  to  unlearn  as  our  knowledge 
widens." 

Dr.  Youmans,  of  the  Winona  State  Normal  School,  to  whom,  in 
view  of  republication,  the  early  sheets  of  the  work  were  confided  to 
make  such  additions  of  matter  and  modifications  of  form  as  might 
adapt  it  to  use  in  America,  prepared  about  150  pages,  including  an 
introductory  chapter  concerning  the  relations  of  Phsiology  to  other 
parts  of  science  and  a  treatise  on  Elemeutary  Hygiène,  or  the  appli- 
cation of  Physiological  and  other  principles  to  the  art  of  preserving 
health;  he  also  appended  a  set  of  500  questions  for  exercise  num- 
bered,  so  as  to  suit  the  paragraphs  of  the  text. 

It  may  be  well  to  observe  that  the  name  of  Dr.  Youmans  is  not 
unfamiliar  to  teachers  and  students  in  this  country,  in  some  measure 
from  its  association  with  one  of  the  very  best  school  treatise  on  Che- 
mistry  published  some  yearssince.  The  new  text  book  on  Physiology 
and  Hygeine  appears  likely  to  be  most  useful  in  Normal  Schools  and 
the  advanccd  classes  of  High  Schools  ;  but  it  can  undoubtedly  be 
recommended  for  gênerai  use  whether  of  teachers  or  of  intelligent 
readers,  being  comprehensive  without  prolixity  and  at  the  same  time 
a  reliable  authority  which  sets  forth  the  actual  présent  state  of  know- 
ledge on  the  important  subjects  of  which  it  treats. 

Annual  of  Scientific  Discovery,  or  Year  Book  of  facts  in  Science 
and  Art  for  1868  ;  edited  by  S.  Kneeland,  A.M.M.D. 

A  Smaller  History  of  England  from  the  earliest  times  to  the  year 
1862  ;  edited  by  Wm.  Smith,  L.L.D. 

Annual  Report  of  the  Superintendent  of  Publie  Instruction  for 
the  State  of  Winconsin  for  the  year  ending,  August  31,  1867. 

Dr. 'Krummacher's  "  David  the  king  of  Israël";  translated  by 
Rev.  M.  G.  Easton,  M.  A. 

Harper's  Phrase  Book  or  Hand  Book  of  Travel  Talk  for  Travel- 
lers  and  Schools  by  W.  Pembroke  Fetridge  assisted  by  Professors  of 
Heidelberg  University.  ;  with  rules  for  pronunciation  of  the  différent 
Languages,  1868- 


MONTHLY  SUMMARY. 


MBTBOEOLOQICAL  INTELLIGENCE. 

Abstract  of  Meleorological  Observations — from  the  Records  of  the 
Montréal  Observatory,  lat.  45^31  North.  Long.  ;  4h.  54m.  11  sec.  West  of 


Greenwîch,  and  182  feet  above  mean  sea  level.  For  March,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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The  mean  température  of  the  month  was  31°90  degrees,  showing  an 
increase  of  4°74  degrees  over  the  mean  température  of  last  March,  (1867), 
when  the  mean  température  of  the  month  was  26°  16  degrees. 

The  Isothermal  for  Montréal  for  the  month  of  March,  reduced  from 
observations  taken  during  a  long  séries  of  years,  has  been  fixed  at  27°  50 
degrees,  showing  that  for  the  présent  month  the  température  was  4°40 
degrees  higher  than  the  mean  annual  average  température. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  llth,  and  indicated 
30.347  inches  ;  the  amount  of  Rain  which  fell  during  the  month  was 
1.429  inches,  and  of  Snow  5.34  inches. 

—  Meteorological  Observations  taken  at  Québec  at  the  Observatory  of 
H.  M.  Army  Hospital  Corj)S  during  month  of  February,  1868,  Latitude 
46°48'30"  N.,  Long.  7l°12'15"  W.,  height  above  St.  Lawrence,  230  ft.; 
By  John  Thurling  A.  H.  Corps. 


Barometer,  mean  height  for  month   29.837  inches. 

highest  reading   30.540 

lowest  reading   29.032 

range  of  pressure   1.508 

Thermometer,  highest  in  month   41.5  degrees 

lowest   -22.0 

range   63.5 

mean  of  highest   23.6 

lowest   -4.8 

daily  range   28.4 

for  month   9.4 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   10.3 

wet  bulb   8.1 

dew  point   -2.2 

Elastic  force  of  vapour   .042  inches. 

The  weight  of  vapour  in  a  cubic  foot  of  air   0.2  grains. 

Weight  of  vapour  required  to  saturate  do   0.3 

Degree  of  humidity  (Lat.=  100)   53 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   595.9  grains. 

General  direction  of  wind   West. 

Mean  horizontal  movement   131.2  inches. 

Mean  amount  of  cloud  (o  10)   5.2 

ozone   1.0 

Number  of  days  snow  fell   11 
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(Wrilten  for  the  Journal  of  Education.) 
THE  BLIND  MAN  OF  JERICHO. 

BY  MRS.  LEPROHON. 

He  sat  by  the  dusty  way  side, 

With  weary,  hopeless  mien, 

On  his  worn  brow  the  traces 

Of  care  and  to  want  Tvere  seen  ; 

Witl)  outstretched  hand  and  with  bowed  down  head, 

He  mutely  begged  for  alms  —  for  bread. 

The  palm  tree's  feathery  foliage 
Around  him  thickly  grew, 
And  the  smiling  sky  above  him 
Wore  Syria's  sun  —  bright  hue  ; 
But  dark  alike  to  that  helpless  one 
Was  murky  mid-night,  or  noon-tide  sun. 

But  voices  breaking  the  silence 

Are  heard,  fast  drawing  nigh, 

And  falls  on  his  ear,  the  clamour 

Of  vast  crowds  passing  by  : 

"  What  is  it  ?  "  he  asks  veith  panting  breath  ; 

They  answer  :  "  Jésus  of  Nazareth." 

What  a  spell  lay  in  that  tille, 

Linked  wilh  such  meni'ries  high 

Of  strange  miracles  of  mercy, 

Wrought  'neath  Judea's  sky  1 

Loud  calls  he  with  pleading  voice  and  brow, 

"  Oh  I  Jésus,  on  me  have  mercy  now  1  " 

How  often  had  he  listened 
To  wond'rous  taies  of  love  — 
Of  the  Galilean's  mercy, 


Of  power  from  above, 

Giv'n  as  yet  to  none  of  human  birth, 

To  heal  the  afflicted  sons  of  earth. 

As  with  growing  hope  inspired, 

Still  louder  rose  his  cry, 

Despite  the  stern  rebuking 

Of  many  standing  nigh, 

Who  bade  him  stifle  his  grief  or  joy, 

Nor  "  the  master  rudely  thus  annoy" 

But,  ah  1  soon  that  voice  imploring 

Struck  on  the  Saviour's  ear, 

He  stopp'd,  and  to  his  followers, 

He  ordered  :  "  Bring  him  here  1  " 

And  turning  towards  him  that  god-like  brow, 

He  asked  the  suppliant,  "  what  would'st  thou  ?  " 

Though  with  awe  and  hope  ail  trembling, 

Yet  courage  gaineth  he. 

And  imploringly  he  murmurs, 

"  Oh,  Lord  !  I  fain  would  see  I  " 

The  Saviour  says  in  accents  low  : 

"  Thy  faith  hath  saved  thee  —  be  it  so  !  " 

Then  upon  those  darkened  eye  balls, 
A  wond'rous  radiance  beamed, 
And  they  quick  drank  in  the  beauty 
That  through  ail  nature  gleamed  ; 
But  the  fairest  sight  they  rested  on, 
Was  the  Saviour,  David's  royal  son. 

Oh  !  rapture  past  ail  words  to  tell 

The  bliss  that  vision  brought  ; 

Say  could  a  Life's  praise,  thank  Him  for 

The  wonder  he  had  brought  ? 

Yes, — where  Jésus  stepp'd  was  sacred  sod, 

Him  he  thenceforth  followed,  thanking  God. 


Révolutions  In  English  liiteratare. 

A  Lecture  :  By  the  Hok.  T.  D.  McGee.  (1) 

Ladies  and  Gentlemen, 

The  language  we  speak  has  become  a  property  and  inheritance  of 
exceeding  great  value  to  every  one  born  within  the  sphère  in  which 


(1)  A  melancholy  interest  attaches  to  this  Lecture  as  being  the  last 
ever  delivered  by  the  late  Mr.  McGee.  It  appears  now  a  faithful  print 
of  his  own  MS.  as  sent  from  Ottawa  March  31st  to  the  Assistant 
EdiloT  of  this  Journal. 
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it  is  spoken.  That  sphère  includes  in  Europe,  the  United  Kingdom  : 
in  India,  the  officiai  and  comnaercial  classes,  at  least;  in  America 
about  ail  north  of  the  Isthmus  of  Panama;  in  Australia,  the  entire 
civilized  population  ;  and  in  Africa,  many  cities  a-.id  settlements, 
chiefly  situated  on  the  coasts.  In  point  of  mère  geographical  extent 
ours  is  the  most  widely  diffused  lauguage  of  ancient  or  of  modem 
times:  and  the  mental  wealth  of  which  it  is  at  once  the  storehouse 
and  tne  vehic^e  —  the  wit,  the  wisdom,  and  the  knowledge, —  are  a 
reserve,  to  borrow  an  illustration  from  the  Banks,  equal  in  value  to  the 
vastness  of  ils  circulation.  Thèse  are  truisms,  Ladies  and  Gentlemen, 
familiar  to  you  ail  ;  and  I  repeat  thera  only  by  way  of  préface  to 
certain  illustrations  I  am  to  night  to  offer  you,  as  to  sorac  of  the 
literary  révolutions,  wrought  and  recorded  in  that  language. 

We  ail,  I  think,  must  have  observed  that  there  are  fashions  in 
literature  —  in  the  making  and  using  of  books, —  as  there  are  fashions 
in  dress  and  furniture.  But  it  is  not  merely  of  such  ephenicral 
fashions  of  the  month  I  wish  to  speak  ;  that  would  be  a  task  too  minute 
for  this  place,  and  the  time  at  our  disposai  :  my  subjcct  indicates  only 
a  référence  to  those  greater  révolutions,  which  changed  the  mental 
character  of  our  predecessors  in  speech  —  which  supplanted  the 
former  established  principles  of-  taste  to  a  national  extent,  for  a 
period  of  time  not  less  than  one  génération  :  those  definite  periods  of 
time  when  the  leading  spirits  of  the  period  carried  particular  styles 
of  composition  to  their  highest  perfection  in  the  maintenance  or 
gratification  of  particular  principles.  It  will  be  best,  perhaps,  to  say 
at  once,  that  of  thèse  literary  révolutions  in  our  language  I  propose 
to  night, —  I  am  compellcd  indeed  by  the  amount  of  material  at 
hand, —  to  confine  myself  to  two, —  our  theatrical  and  our  periodical 
literature, —  the  révolutions  of  the  théâtre,  and  those  of  the  periodical 
press, —  now  so  marvellously  advanced  and  developed,  especially  in 
our  language. 

You  will  perceive  at  once  how  large  are  the  omissions  I  must  make 
as  to  other  révolutions,  regard  being  had  to  our  literary  history  as  a 
whole  :  it  seems  fatal  to  the  subject  to  omit  Bacon  in  one  century, 
Newton  and  Locke  in  another,  and  Swift  and  Pope  in  a  third  ;  but 
I  must  leave  untouched  (perhaps  for  some  future  lectures)  (2)  our  phi- 
sophical  and  political  literature  ;  I  must  pass  bj  ail  the  formidable 
brotherhood  of  satirists  from  Andrew  Marvel  to  Peter  Pindar  ;  and 
ail  our  metaphysical  writers  ;  our  grave  historians,  and  our  novelists 
from  Daniel  DeFoe  to  Charles  Dickens.  Thèse  are  dynasties  deserving 
separate  lectures,  and  we  are  warned  by  iEsop  notto  grasp  at  too  much, 
lest  we  should  be  obliged,  as  a  punishment  for  our  greed,  to  go  away 
altogether  empty. 

The  century  which  began  with  the  accession  of  Queen  Elizabeth 
and  extended  to  the  restoration  of  King  Charles  II.  (1558-1660), 
may  be  called,  in  the  history  of  onr  literature,  the  century  of  the 
elder  Drama.  It  was  an  âge  of  action  and  activity  by  sea  and  land  ; 
the  âge  of  the  Armada,  and  the  civil  war;  of  Drakes's  voyage  round 
the  world  ;  of  the  first  settlements  in  America  ;  of  Spenser  and  Bacon 
and  Milton  ;  of  the  tragédies  in  real  life  of  Essex,  of  Raleigh  and 
of  Buckingham  ;  of  King  Charles  and  his  ministers  ;  the  âge  of  the 
union  of  the  three  crowns;  of  Cromwell's  rise  to  power,  and  the 
recall  of  the  exiled  fugitive  who  flying  before  his  enemies  had  found 
shelter  in  the  royal  oak.  Even  the  most  recluse  observer  must  have 
felt  the  heaving  of  the  tides  which  in  those  days  ebbed  and  flowed  so 
actively  for  Eugland.  The  marvellous  extrêmes  of  personal  fortune 
exhibited  before  their  eyes  must  have  made  ail  thoughtful  spectators 
of  their  times  moralize  on  the  endless  drama  of  man's  existence,  and 
must  have  of  itself  suggested  the  prevailing  dramatic  cast  of  thought 
and  reflection.  There  were  indeed,  in  that  century,  but  two  great 
vehicles  of  popular  communication  —  the  pulpitand  the  théâtre.  The 
Parliaments  were  held  at  long  and  uncertain  intervais  ;  their  debates 
were  privileged  against  publicity  ;  and  the  only  sketches  of  them 
which  have  corne  to  light,  have  been  from  the  note-books  of  private 
members,  like  Sir  Simon  Dewes,  whose  curions  journal  is  familiar  to 
parliamentary  students.  The  periodical  press  as  yet  was  an  unreached 
discovery,  and  the  pulpit  and  the  stage  were  the  whole  world,  the 
eastern  and  western  hémisphère  of  English  public  opinion  in  that 
most  dramatic  century.  So  prevailing  was  the  cast  of  thought,  that 
poets  of  a  high  order,  but  not  eminently  dramatic,  threw  their  con- 
ceptions perforée  into  acts  and  scènes,  and  conducted  their  thèmes, 
dialogue-wise,  under  no  less  penalty  than  that  of  being  unheard  by 
their  own  génération.  The  âge  of  "  the  gênerai  reader  "  did  not 
come  till  later  :  when  the  excellent  custom  of  printing  the  text  of 
stage  plays  was  created  by  the  Puritan  prohibition  of  their  perform- 
ance on  the  boards.  In  1647,  when  the  théâtres  were  closed  by  statute, 
Shirley  in  the  préface  to  his  édition  of  Beaumont  and  Fletcher,  con- 
gratulâtes the  reader  that  now  "  the  théâtre  hath  been  so  much 
outacted,"  they  have  "  the  liberty  to  read  thèse  inimitable  plays." 

(2)  Man  proposes  but  God  disposes. 


During  the  Commonwealth  while  stage-plays  were  forbidden  as  god- 
less  and  profane  amusements,  the  press  began  first  to  supply  the  daily 
craving  of  the  people,  for  amusement  and  information,  in  the  shape  of 
balladsand  broadsheets  and  pamphlets,  the  precursorsof  the  newspaper 
and  magazine  of  after  times. 

The  quaritity  of  theatrical  writing  in  the  century  of  the  old  Drama 
was  enormous.  Every  théâtre  was  obliged  to  provide  its  own  stock  of 
plays,  and  there  were  no  less  than  seventeen  of  thèse  théâtres  in  full 
blast  in  London  alone,  during  thereign  of  James  I.  Not  to  speak  of  the 
utterly  rejected,  and  the  unnumbcred  anonymous  multitude,  there  are 
given  in  Charles  Lamb,  spécimens  of  some  thirty  famous  dramatic 
writers,  from  Shakespeare  to  Shirley,  and  of  thèse,  besides  Shake- 
speare himself,  Ben  Jonson,  and  Beaumont  and  Fletcher,  there  are 
certainly  si.x  or  seven  of  enduring  merit  :  such  as  Marlowe,  Massinger 
Heywood,  Tourneur,  Webster,  and  Ford.  Of  Massinger' s  thirty-eight 
Works,  but  eight  are  known  to  us  ;  as  assets  of  the  literary  partnership 
of  Beaumont  and  Fletcher,  or  by  Fletcher  alone,  we  have  remaining 
fifty-two  plays  ;  Ben  Jonson's  dramas  and  masques  fill  seven  volumes  ; 
Thomas  Heywood  tells  us  there  were  no  less  than  two  hundred  and 
twenty  plays,  "  in  which  he  had  an  entire  hand  or  at  least  a  main 
iinger."  Shakespeare' s  editors  have  agreed  to  recognize  thirtv-seven 
plays  as  undoubtedly  his,  in  whole,  or  in  the  greater  part.  Of  new 
plays  of  merit,  no  national  stage  now  averages  more  than  one  in 
a  season,  even  if  so  much  ;  but  in  that  Dramatic  Century,  there 
must  have  appeared  three,  four,  and  five  original  dramas  from  such 
powerful  writers  as  we  have  mentioned — in  one  and  the  same  season. 
The  public  opinion  and  the  public  spirit  of  England  were,  almost  as 
intiroately  influenced  and  reflccted  then  by  the  stage,  as  now  by  the 
press;  and  this  brings  us  to  inquire  into  the  qualities  which  charac- 
terized  this  vast  body  of  theatrical  literature. 

Of  the  whole  body,  we  may  make  three  parts — Ist.  the  serions  dramal 
or  tragedy  ;  the  comedy  ;  and  the  masque.  The  masque,  a  lyrica, 
performance,  reached  its  highest  excellence  in  Milton's  "  Cornus," 
where  it  is  made  to  glorify  the  virtue  of  maiden  modesty;  but  Ben 
Jonson,  one  génération  earlier  may  be  supposed  to  have  naturalized 
it  in  English.  The  "  FaKhful  Shcpherdess  "  of  Fletcher  is  a  work 
of  genius  scarce  inferior  to  Milton's  ;  but  it  wants  the  crowning  glory 
of  moral  purity  which  hallows  "  Comus."  In  "  the  Midsummer 
Night's  Dream,"  Shakespeare  engrafts  a  masque  upon  a  comedy, 
and  we  can  tjiere  see  that  if  he  had  chosen  that  walk,  and  attached 
himself  to  the  private  theatricals  of  the  great,  instead  of  serving 
directly  the  public,  as  actorand  author,  and  joint-lesse  of  the  "Globe," 
he  raight  have  as  easily  attained  the  first  place  in  that  walk,  as  he  did 
in  the  legitimate  drama.  As  to  Ben  Jonson's  masques,  I  quite  sub- 
scribe to  Miss  Mitford's  judgment,  that  the  exquisite  lyrics  which 
burst  out  from  many  of  his  scènes,  are  worth  ail  the  high-piled 
comedy  and  tragedy  that  "  Rare  Ben  "  ever  wrote  to  be  spouted  in 
the  usual  fashion,  on  the  private  or  public  stage  ;  but  atthe  same  time, 
we  must  add  Sir  Walter's  judgment,  that  the  text  of  those  masques  is 
a  revolting  mass  of  grossness  and  sensuality. 

The  old  Comedy  of  England  like  most  modem  comedy  everywhere, 
turns  generally  on  the  passion  of  love.  A  mariage,  a  divorce,  or  a 
reconcilement  of  separated  spouses  or  lovers,  isthe  usneà  deiiouement. 
Of  the  fifty-two  plays  which  go  by  the  names  of  Beaumont  and  Fletcher, 
the  staple  of  every  one  is  this  apparently  inexhaustible  passion.  Ben 
Jonson's  comedy  illustrâtes  rather  particular  follies  and  vices,  as 
Volpone,  Avarice,  and  the  Alchemist  credulity  ;  a  remark  which  is 
true  in  a  higher  degree  of  Shakespeare.  Shakespeare's  Comedy  like 
his  Tragedy  is  mostly  of  the  kind  Schlegel  calls  "  Mixed  ;  "  the 
former  having  serions,  pathetic,  and  even  terrible  scènes  ;  while  the 
tragedy  is  relieved  not  infrequently  by  the  grotesque  use  of  humour, 
as  in  the  well-known  scène  with  the  grave-diggers  in  Hamlet.  The 
mixed  Comedy  of  Shakespeare  is  as  often  a  moral  play,  taken  in  its 
totality  as  his  Tragedy.  Thus  the  Tempest  and  Merchant  of  Venice, 
teach  the  doctrine  of  retributive  justice,  and  bring  it  home  to  the 
popular  compréhension  with  a  force  that  even  the  Puritan  pulpit 
might  have  admired  ;  while  Cymbeline  glorifies  the  constancy  of 
Imogen  ;  as  "  the  Winter's  Taie"  illustrâtes  still  more  wonderfully 
the  sadder  story  of  Queen  Hermione,  with  the  self  same  moral  ! 

In  Shakespeare's  Comedy  love  is  always  an  élément;  sometimes  the 
critical  élément  ;  but  it  is  not,  by  any  means,  the  invariable  staple  of 
the  Poet's  resources.  As  to  the  freedom  of  the  dialogue  in  our  old 
comédies,  it  is  to  be  adraitted  and  deplored,  that  they  are  smutched 
in  many  places  with  a  coarseness  of  expression,  which  renders  them 
unfit  for  the  perusal  of  this  génération.  The  satyr-like  beastliness  of 
Ben  Jonson  and  Fletcher,  like  indécent  statuary  in  a  fair  garden, 
disenchants  the  loneliest  scène,  aud  revolts  the  most  deeply  engaged 
imagination  .  Even  the  great  Arcbimandrite  from  Avon's  shore,  is 
not  free  from  such  passages — the  more's  the  pity.  Of  him,  however, 
it  may  with  truth  be  said,  that  seldomer  than  any  other  of  his  con- 
temporaries  does  he  dépend  on  the  instrumentality  ofbeastly  appetite 
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to  give  interest  to  his  scènes  or  persons.  His  sins  are  incidents  in 
his  dialogue,  as  they  are  in  even  a  good  man's  life  ;  but  the  keen  sensé 
of  moral  obligation  very  rarely  déserts  Shakespeare — and  uever  for 
any  great  length  of  tiine. 

As  the  serious  drama  of  the  Greeks  was  chiefly  drawn  from  mytho- 
logical  or  heroic  tiraes,  so  that  of  the  Euglish,  was  mainly  drawn 
from  historical  materials  ;  from  Roman  and  Italian,  Spanish  and 
French,  and  in  Shakespeare's  hands  especially  from  English  history. 
The  taste  for  Roman  subjects,  was  set  by  those  founders  of  the  regular 
drama,  whose  works  have  been  eclipsed  by  the  noonday  blaze  of  one 
great  name  ; — and  who  were  almost  ail  Oxford  or  Cambridge  men. 
A  ravivai  of  that  taste  was  attempted  in  Addisson's  Cato  as  a  protest 
against  the  Charles  II  or  French  school  of  tragedy  ;  and  more  recently, 
in  our  own  day,  it  has  had  its  triumphs  in  "  Virginius  "  and  "  Spar- 
tacus."  But  to  the  greatest  of  our  dramatists  is  due  our  greatest 
debt,  for  putting  our  own  history  bodily  before  us  on  the  stage.  He 
gives  us  both  the  legendary  and  the  middle  âge  periods  of  British 
story  in  scènes  and  speeches  whieh  can  never  die.  To  the  legendary 
period,  I  assign  Cymbeline,  Lear  and  Macbeth  ;  to  the  historié  period, 
—  "the  chronicle  plays,"  which  extend  from  king  John  to  king 
Henry  VIII, — but  especially,  the  unbroken  séries  of  kingly  dramas 
from  Richard  II  to  his  next  namesake, — a  period  of  a  hundred  years. 
No  one  who  has  not  gone  over  the  originals  which  Shakespeare  so 
closely  copied,  can  imagine  how  carefully  that  great  genius,  "  of 
imagination  ail  compact"  as  he  was,  studied  liis  détails.  Nothing 
escapes  his  observation  ;  he  seizes  upon  Hotspur's  limping  gait,  the 
second  Richard's  ruddy  complexion,  Glendower's  beliefin  ghosts  and 
any  other  apparent  trifle,  which  eau  give  form  and  reality  to  his  im- 
personations.  It  was  but  a  just  tribute  paid  by  our  greatest  orator  to 
our  greatest  dramatist,  when  Lord  Chatham  confessed  to  have  learned 
the  history  of  England  from  the  pages  of  Shakespeare's  plays.  And 
in  so  learning  he  acquired  much  morej — be  was  in  the  very  best  pos- 
sible school  for  the  oratory  of  our  language  :  for  I  have  long  thought 
that  a  most  excellent  text-book  of  English  Oratory  could  be  compiled 
from  thèse  dramas  under  the  title  of  "  Shakespeare's  Speeches." 
The  Kings,  Courtiers,  Chancellors,  Conspirators  and  Démagogues 
of  Shakespeare's  mimic  world,  are  studies  as  worthy  of  every  states- 
man'sleisure,  as  their  speeches  are  of  every  orator'scarefulexamination 
and  analysis.  It  may  seem  a  strange  recommendation,  to  send  any 
one  to  a  Playwright  for  political  wisdom  ;  but  I  feel  that  I  am  quite  free 
from  exaggeration  when  I  déclare,  that  I  know  no  English  book, 
which  contains  so  many  admirable  observations  on  government  and 
governors,  as  the  serious  drama  of  Shakespeare.  I  have  no  désire  to 
exalt  the  Théâtre  as  it  was  then,  or  at  any  time  to  an  undue  place 
among  the  teaching  and  formative  influences,  of  national  character  : 
but  it  is  only  fair  to  remember,  what  that  influence  apparently  was  as 
traced  on  the  cavalier  character  of  England,  from  Sidney  to  Falkland. 
And  as  the  restoration  neither  restored  it,  nor  gave  a  sequel  to  the 
grand  old  serious  drama  of  England,  the  loss  in  another  génération 
began  to  tell  sensibly  on  the  national  character.  I  think  there  can 
be  very  little  doubt  on  any  observer's  mindthat  the  English  character 
of  the  tirst  half  of  the  17th.  century  was  far  nobler  in  every  way  than 
that  of  the  second  half  of  the  same  century,  and  the  first  half  of  the 
next  one. 

The  play-houses  which  the  Puritans  shut  up,  by  act  of  Parliament 
in  1647,  •'  as  schools  of  séduction  and  chapels  of  the  Devil,  " 
remained  closed  for  thirteen  years.  They  were  in  the  interior  very  i 
primitive  concerns;  the  boxes  or  galleries  only  were  covered  in  ;  the 
pit  was  open  over  head  ;  the  shifting  scène  had  not  been  invented  ; 
"  the  wings"  only  enabling  the  persons  of  the  drama  to  go  on  or 
off,  and  the  centre  ofthe  stage  reraaining  always  open.  The  perform- 
ances were  ail  by  daylight,  and  the  female  parts  were  performed  by 
boys,  so  long  as  their  voices  preserved  the  necessary  ténor.  It  was 
only  uuder  Sir  William  Davenant's  patent,  after  the  restoration,  that 
the  Italian  aids  of  shifting  scenery  and  characteristic  costume  were 
introduced.  I  believe  the  union  of  a  regular  orchestra  with  the  stage 
work,  dates  from  the  same  reigu  as  does  the  invention  of  the  tin 
thunderbolt  by  Tom  D'Urfey,  whose  one  tragedy,  in  which  the  thunder 
was  to  play  a  part,  was  damned,  while  the  scarcoly  more  loud-sound- 
ing  mechanical  contrivance  of  the  author  was,  as  he  thought,  un- 
fairly  transferred  to  the  more  popular  texts  of  Dryden  and  Nat.  Lee. 

Sir  Walter  Scott  with  that  wise  considoratcness  in  the  bestowal  of 
praise  and  blâme  which  distinguishes  him,  speaks  in  the  introduction 
to  one  ofthe  cantos  of  Marmion  of  the  literature  of  the  restoration 
era  with  the  bitterness  it  well  deserves,  as  the  forced-plant  of  "  a 
ribald  king  and  court,"  but  of  John  Dryden's  principal  share  in  its 
production,  as  a  subject  for  regret  and  sympathy,  rather  than  for 
censure.  He  concieves  that  Dryden  if  left  to  himself  would  have 
revived  for  bis  own,  and  for  ail  time,  the  tender  and  noble  legends  of 
the  Arthurian  romance — ■ 


"  And  Dryden  in  prophétie  strain 
Had  raised  tho  Table  Round,  again, 
But  that  a  ribald  king  and  court 
Bade  him  toil  on  to  make  them  sport." 

ï  hope  it  will  not  seem  an  unpardonable  presumption  on  my  part 
if  I  say,  that  I  cannot  subscribe  to  this  judgment  of  Dryden's  rela- 
tion to  our  Draraatic  poetry,  and  our  literature  generally.  Every 
allowance  made  for  the  wild  unbridled  reaction,  which  had  set  in 
against  the  Puritan  reyime,  it  does  not  seem  to  me,  that  Dryden  was 
inevitably  compelled  "  to  toil  on,"  for  the  Philistines  ofthe  court  of 
Charles  II.  Well-born,  well  connected,  and  well  educated,  he  was  not 
yet  thirty,  when  the  Restoration  took  place,  and  eight  years  later  he 
became  "  a  Lauréat  bold.  " 

"  With  his  but  of  sherry 

To  make  him  merry 

Who  would  not  be  a  Lauréat  boldl  " 

During  the  thirty-five  years  he  wrote,  willingly  enough,  for  the  stage, 
he  produced  twenty-seven  Dramas,  wholly  or  in  most  part  his  own  ;  and 
twenty-seven  worse  works  never  perhaps  disgraced  any  literature.  In 
ail,  tragic  or  comic,  there  are  constant  gleans  of  genius  ;  without 
which  he  could  not  write  ;  but  in  the  subjects  themselves,  he  seems  to 
have  been  as  a  living  critic  truly  says,  in  search  of  "  whatever  is 
unholy,  unlovely,  or  of  bad  report."  He  lays  his  scènes,  in  Pagan 
and  outlandish  climes  and  times,  where  such  things  may  seem  more 
congruous  :  he  is  fond  of  Moorish  and  Indian  subjects  and  specta- 
cles; his  nearest  landin  Europe  is  generally  Spain.  It  is  usual  to  say 
of  a  rejected  play,  that  it  is  "  damned,"  and  certainly  of  Dryden's 
twenty-seven,  it  would  he  hard  to  find  one,  that  deserved  to  be  saved. 
Fortunately  no  one  now,  thinks  of  him  as  a  Dramatist  ;  as  the  ring- 
leader  of  the  unclean  group — Wycherley,  Vanbrugh,  Congreve,  and 
I  am  sorry  to  add  Otway  and  Farquhar,  who  departed  more  and 
more,  from  the  reign  of  Charles  II.  to  that  of  George  IL,  from  the 
heroic  standards  ofthe  older  Drama,  while  they  exaggerated  the  worst 
abuses  of  the  genius  of  Ben  Jonson  and  Fletcher. 

While  this  déluge  of  corruption  was  sweeping  over  the  minds  and 
homes,  and  daily  lives,  of  the  men  and  women  of  England,  two 
reformers  arose,  who  accomplished  a  literary  révolution,  almost 
coïncident  in  time,  with  the  political  one,  of  1688.  In  the  second  last 
year  ofthe  century,  after  the  Caroline  drama  had  had  nçarly  forty 
year's  undisputed  possession  of  the  English  people,  appeared  "  A 
Short  View  ofthe  Immorality  and  Profaneness  of  the  English  Stage," 
by  Jeremy  Collier.  This  was  the  celebrated  polemic  ail  whose  hardi- 
hood  as  a  controvertist  was  called  for,  to  carry  him  throut^h  the  battle 
be  thus  provoked  with  ail  the  wits  and  witlings  of  his  day.  This 
•<  short  view  "  led  to  a  long  war  :  Dennis  and  Drake  and  Settle  and 
their  tribe  swarmed  ont  of  Grub  street,  to  the  assault  of  the  stout 
Nonjuror  ;  Congreve  and  Vanbrugh,  were  obliged  to  attempt  their 
own  defence  ;  Dryden  fallen  into  the  sear,  was  at  first  silent,  and 
afterwards,  candidly  cried ^eccayi.  In  the  midst  of  the  Collier  crusade 
unexpected  auxiliaries  arrived  in  the  persons  of  an  ex-ensign  of  the 
guards,  and  an  actual  commissioner  of  appeals — Richard  Steele  and 
Joseph  Addisson.  Not  only  the  whole  tone  of  criticism  in  the  Tailer 
and  Spectator  was  on  Collier's  side,  (not  avowedly,  but  substantially), 
but  as  an  illustration  of  the  possibility  of  redeeminc  the  sta^e  instead 
of  utterly  destroying  it,  "  Cato  "  appeared  in  1713,°and  for°thirty-five 
nights  was  hailed  with  acclamations  such  as  never  had  been  conferred 
on  Congreve,  or  even  on  Dryden.  in  their  days  of  suprême  Dramatic 
success.  The  period  of  our  dramatic  literature  of  which  Lord  Macauley 
says  that  it  is  "  never  to  be  mentioned  without  a  blush,  "  might  be 
almost  said  to  have  closed  with  the  success  of  "Cato":  aweak 
conspiracy  however  having  been  attempted  by  Colley  Cibber  and 
others,  on  hehalf  of  the  fallen  dynasty  of  bad  taste  and  worse  mo- 
rality.  But  even  "  Comedy  became  more  modest" — to  use  an 
expression  of  Johnson's,  and  the  glory  of  completing  this  reform- 
ation was  reserved  for  an  illustrions  succession  of  Irish  wits  and 
humorists  Macklin,  or  McLaughlin ,  Oliver  Goldsmith ,  Arthur 
Murphy  and  Richard  Brinsley  Sheridan.  I  have,  as  I  said,  no 
désire  to  exaggerate  the  place  of  the  stage  in  the  mental  economy 
of  our  own,  or  past  âge  ;  and  the  dream  of  seeing  the  théâtre 
becorae  a  school  of  morality  has  never  been,  and  never  may  be, 
realized  :  but  men  and  women,  too,  need  amusement,  and  one  has 
only  to  pass  a  week  in  any  great  city,  such  as  London,  Paris,  or 
New  York,  to  estimate  how  powerful  an  influence  for  good  or  evil, 
this  institution  still  exercises.  Our  modem  dramatic  literature  has 
returned,  in  a  great  degree,  to  the  standards  and  style  of  the  old 
English  Drama;  butit  dififers  both  from  the  works  ofthat  epoch,  and 
those  of  the  Dryden-Cibber  dynasty,  in  being  writteu  rather  for 
readers  than  hearers — for  the  closet  more  than  for  the  sta<Te.  The 
dramas  of  J oanna  Bailey.  of  Byron,  Milman,  and  Talfourd  are  of  this 
class  :  those  of  Sheridan  Kuowles,  Banim,  Lord  Lvtton,  Douglass 
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Jerrold,  are  of  the  class  intended  and  desigried  to  be  acted,  as  the 
first  and  main  object,  of  their  composition.  In  both  there  bas  been  a 
retuin  to  modem  historical,  and  to  classic  subjects;  as  in  "  Riche- 
lieu, "  "the  Foscari,"  "  Wilhelm  Tell,"  "  Virgiuius,"  "  Spartacus" 
and  "  Damon  and  Pythias."  Thiis  have  we  returned,  if  not  in  tone 
or  in  treatment,  by  a  law  apparently  hereditary,  to  the  same  class  of 
subjects,  in  the  reign  of  Queen  Victoria,  which  excited  the  enthu- 
siasm  of  our  ancestors,  in  the  reign  of  Queen  Elizabeth. 

I  bave  already  made  allusion  to  the  suppression  of  stage  plays 
during  the  commonwealth  era.  To  tho  same  period  we  can  trace  the 
rise  of  our  periodical  literature.  If  it  is  an  accurate  estimate,  (that  of 
Dr.  Cralk  in  bis  Uisiory  of  English  JAierature)  to  make,  that  .S0,000 
pamphlets  appeared  duiing  the  quarrel  between  Charles  I.  and  bis 
Parliament,  they  must  bave  issued  from  the  press  at  the  rate  nearly 
of  thirty  a  week — with  the  frequency  and  continuousness  of  modem 
periodioals.  Such  an  enormous  mass  of  ephemeral  print  must  of 
itself  bave  suggested  the  field  for  periodical  publications,  andaceord- 
ingly  we  may  trace  the  rise  of  the  newspaper  as  an  English  powcr,  to 
the  same  years,  as  the  rise  and  fall  of  Cromwell.  It  is  true  some 
ingénions  artist  did  indeed  impose  upon  the  British  Muséum  certain 
copies  of  a  pretendcd  "  English  Mercurie  "  of  the  year  1588 — the 
Armada  year — which  were  thought  a  great  prize,  till  they  turned  out 
to  be  forgeries.  But  the  true  date  cornes  sixty  years  later.  When  the 
civil  war  between  king  Charles  and  the  Parliament  broke  out,  the 
daily  demand  for  news  in  London,  led  to  the  establishment  of  a  whole 
nest  of  journals,  whose  strong  family  resemblance  may  be  read  in 
their  names  :  News  from  Hull,  Tniths  from  York,  Tidings  from 
Ireland,  the  Dutch  Spy,  the  Scois  Dore,  the  Irish  Mercury,  the 
Parliameniary  Kite,  and  the  Secret  Owl.  ïhen  squibs  and  crackers 
aiso  flow  in  profusion  about  the  streets  ;  "  Mercurius  Acheronticus,'^ 
says  Chalraers',  "  brought  them  hebdomadal  News  from  Hell;  Mer- 
"  curius  Democritus  communicated  wonderful  news  from  the  Moon  : 
"  the  Laughing  Mercury  gave  perfect  news  from  the  Antipodes  ;  and 
"  Mercurius  Mastix,  faithfully  lasbed  ail  Scouts,  Mercuries,  Spies 
"  and  Posts,  and  other  Intelligencers."  In  some  of  thèse  originals 
we  can  see  the  vénérable  ancestry  of  Mr.  Punch,  and  his  rivais,  and 
in  others,  the  antetype  of  the  legitimate  "  new)s-paper"  which  lay  on 
your  table  this  morning,  at  breakfast. 

In  the  ninth  year  of  thenext  century  (1709)  our  periodical  literature 
took  its  second  great  step  under  the  tuition  of  that  ex-Ensign  of  the 
Guards,  best  known  to  posterity,  as  Sir  Richard  Steele.  This  ven- 
ture  was  the  tri-weekly  Tatler,  the  sprigbtly  parent  of  a  nuraerous 
progeny.  The  Tatler  was  succeeded  by  its  more  celebrated  first 
boru,  and  heir,  the  Spectator,  early  in  1711,  as  a  daily  paper,  price 
six  pence,  of  which  as  many  as  20,000  copies  were  known  to  bave 
been  sold  in  a  day.  I  need  not  mention  the  Guardian,  and  othei 
imitators,  till  we  corne  to  Johnson' s  Rambler,  in  the  middle  period 
of  the  century,— the  second  in  celebrity  of  ail  the  ofFspring  of  Ensign 
Steele's  fertile  imagination  and  gênerons  spirit.  The  Rambler  was 
a  semi-weekly,  and  was  not  popular  in  its  day  :  the  sale  in  only  one 
case,  ever  exceeded  500  copies,  and  that  was  a  number  written  by 
Richardson  the  Novelist  (No.  97)  in  which  Johnson  had  no  hand 
whatever.  It  is  iiot  too  mucb  to  assert  that  the  Rambler  was,  in  its 
kind,  quite  as  well  written  as  the  Spectator  ;  but  it  certainly  wanted 
the  cbarming  variety,  the  flexibility,  and  the  novelty,  of  that  greatly 
successful  periodical  essayist.  However  we  must  remember  also  that 
the  Rambler  as  we  have  it,  is  not  the  Rambler  as  it  appeared  every 
third  day  of  the  week  :  Johnson  almost  re-wrote  it,  in  after  years, 
making  no  less  than  6,000  changes  and  altérations,  in  the  first  imp- 
ressions. He  lived  to  see  ten  large  éditions  of  it,  in  the  corrected 
form,  published  in  Eugland,  besides  those  printed  without  his  autho- 
rity,  beyond  the  reach  of  copyright,  in  Ireland  and  the  Colonies.  It 
bas  been  usually  the  case,  of  late,  that  our  writers  for  the  press, 
coramenced  in  that  vocation  as  very  young  men  ;  but  the  ripeness 
of  judgment  in  the  old  essayists  will  be  accounted  for,  when  we 
remember  that  Steele,  Addison,  and  Johnson,  were  ail  three  verging 
close  upon  the  fortieth  year  of  their  lives,  when  they  assumed  the 
duties,  of  voluntary  Ministers  of  Public  Instruction. 

A  successful  attempt  to  combine  the  newspaper  proper,  with  the 
periodical  essayist  paper  was  made  in  the  last  years  of  George  I, 
(1724),  by  a  Mr.  Jenour,  in  his  "  Daily  Advertiser.^^  This  paper  was 
owned  in  shares,  which  were  sold  at  public  auction  atbigh  premiums 
In  the  last  décade  of  this  reign  and  the  first  half  of  the  next,  the  use 
of  such  a  newspaper,  combining  original  articles,  domestic  anc 
foreign  news,  and  advertisements,  as  a  political  lever,  began  to  be 
felt.  It  is  instructive  to  find  in  the  middle  of  Queen  Anne' s  reign, 
Bolingbroke  working  the  Examiner,  and  Lord  Chancellor  Cowper, 
answering  one  of  his  attacks,  through  the  columns  of  the  Tatler. 
The  World,  owned  by  Horace  Walpole,  Lord  Chesterfield,  and  others 
(1753  to  '56),  and  edited  by  Moore,  autbor  of  the  Gamester,  was 
another  spécimen  of  "  a  party  organ,"  of  a  class  now  so  familiar  to 


us  ail.  SraoUett  commenced  the  True  Briton  with  Lord  Bute  at  his 
back,  and  Wilkes  the  following  week  started  his  North  Briton  witb 
the  aid  of  Lord  Temple,  and  the  Pitts.  In  the  Public  Advertiser  of 
which  Woodfall  was  the  manager,  Garrick  was  a  Bha,reholder,  and 
was  systematically  puffed  accordingly  ;  but  this  paper  is  best  known 
to  us  as  the  vehicle  of  the  letters  of  Junius,  whoever  he  was.  The  sixty- 
nine  letters  appeared  between  January,  1769,  and  November,  177), 
but  it  is  a  curions  fact  to  us,  that  bcfore  the  letter  to  the  king  appeared, 
at  the  close  of  the  first  year  of  Junius,  this  writer  had  made  no  sen- 
sible impression  on  public  attention.  The  letter  to  the  king  by  ita 
unexam  pied  boldness,  sold  off  1,750  extra  copies  of  the  Advertiser: 
the  letter  to  the  Duke  of  Grafion,  700  extra,  and  that  to  Lord 
Mansfield  only  600.  It  bas  been  shown  by  Mr.  Knight  Hunt  m  his 
"  Fourth  Estate  "  that  wbile  the  circulation  of  Woodfall's  paper,  had 
been  increasing  steadily  at  the  rate  of  60  per  cent  before  the  contri- 
butions of  Junius  enriched  its  columns,  it  only  continued  to  gain 
during  that  writer's  connection,  at  the  rate  of  12  per  cent.  The 
monthly  sales  rose  from  75,000  to  83,000  copies  ;  from  say,  in  round 
numbers,  from  less  than  3,000  to  about  3,300  copies,  per  day,  (sundays 
and  holidays  excluded.)    By  thèse  curions  figures — 

"  Chaps  that  will  na  ding, 
And  dare  na  be  disputed," 

we  see  that  the  traditional  immédiate  popularity  of  .Junius  must  not 
be  taken  without  sait  ;  that  at  ail  events,  he  certainly  did  not  make 
at  once  his  own  public,  as  Addisson  and  Steele  must  have  doue.  Of 
the  graduai  developement  of  the  London  daily  press,  from  ihe  Junius 
period  downwards,  it  will  be  perbaps,  enough  for  me  to  mention  the 
long  and  brillant  reign  of  James  Perry  of  Aberdeen,  as  editor  of  the 
Morning  Chronicle  from  1771,  to  1818  ;  the  Morning  Post  started  by 
Sir  Bate  Dudley  in  1772,  and  still  flourishing  ;  the  Herald  commenced 
bv  the  same  gentleman,  on  se'parating  from  his  partners  in  the  Post, 
in  1780  ;  and  the  Tim.eshe.gVLn.  by  Mr.  John  Walter  of  Printing  House 
square,  on  the  Ist  of  January  1788.  Thèse  are  the  most  couspicuous 
morning  papers  :  of  their  older  evening  contemporaries,  we  may  men- 
tion the  Evening  Post  {1721);  the  Courier,  (date  uncertain)  which 
rose  during  the  Napoleonic  wars,  to  a  sale  of  from  8  to  10,000  an 
evening  ;  the  Globe  and  the  Sun,  still  flourishing.  Cobbett's  Wtekly 
Regisier,  founded  in  1800,  andsustained  almost  single-banded  by  that 
great  writer  for  thirtv  years,  was  the  most  eminent  of  ail  the  weeklies  ; 
the  John  Bull,  Hig'h-Cburch  and  Tory,  when  it  counted  Tooke, 
Maginn,  and  Cooly  on  its  stafiF,  was  the  most  brilliant  competitor  of 
Cobbett.  With  very  mucb  that  is  coarse  and  occasionally  répulsive 
in  utterance,  it  is  doubtful  if  any  one  writer  of  our  language,  ever  sus- 
tained  for  so  long  a  period,  so  uniformily  powerful  a  paper  as  Cob- 
bett's Register  was  from  1800  to  1830.  His  best  writings  are  among 
the  very  best,  that  ever  adorned  our  language.  Cobbett  may  be  said 
to  have  closed  the  tribunitial  dynasty  of  Wilkes  and  Junius  :  the  great 
press  Corporations,  (especially  after  the  adaptation  of  steam  to  the 
mechanical  labors  ot  the  art,  in  1814),  expauded  beyond  the  power 
of  any  individual  writer  however  able,  or  individual  publisher  however 
wealthy,  to  contend  with,  or  contend  against. 

If  we  take  the  Times  as  a  sample  of  our  English  daily  press,  we  will 
find  that  in  the  eighty  years  of  its  existence,  its  fortunes  bave  been 
marked  by  many  vicissitudes.  The  first  Walter  graduated  at  Newgate 
for  an  alleged  libel  on  the  sons  of  George  III,  and  is  said  to  have 
stood  in  the  pillory  ;  while  the  second,  some  twenty  years  ago,  left  a 
princely  fortune  to  his  son,  in  city  and  country  estâtes,  and  a  per- 
sonality  sworn  under  £90,000  sterling.  The  paper  early  went  into 
opposition  to  the  all-powerful  Pitt,  and  remained  steadily  anti-Toiy, 
until  the  passage  of  the  Reform  hill.  Under  its  best  known  editors, 
Barues.  Stoddart,  and  Stirling,  during  the  Regency,  and  the  reign  of 
George  IV,  it  counted  Lords  Melbourne  Russell,  and  Brougham,  and 
Tom  Moore,  among  its  regular  contributors  ;  as  the  Post  and  Herald 
had  Lord  Palmeiston's  help,  and  that  of  Coleridge,  GiflPord  and  Southey. 
In  short  most  of  those  we  class  strictly  as  literary  men  wrote  for  one 
or  other  of  the  politicial  "  organs  "  of  the  day  ;  as  did  very  many  of 
the  actual  chiefs  of  parties. 

Of  what  may  be  called,  the  highest  class  of  periodical  literature, 
this  century  bas  been  prolific.  The  Edinburgh  Review  dates  from 
1802,  the  Quarierly  ÎTom  1809,  and  "  Blackwood  "  from  1817.  I 
have  lately  seen  a  statement  in  the  newspapers,  that  there  are  at  pré- 
sent above  one  bundred  magazines  published  monthly  in  Great  Britain. 
In  1850,  there  were  published  in  London  one  bundred  and  tbirteen 
papers  ;  in  England,  outside  London,  two  bundred  aud  twenty-three  ; 
in  Ireland,  one  bundred  and  one  ;  in  Scotland,  eighty-five  ;  in  Wales, 
eleven;  in  the  Islands,  fourteen.  Of  thèse  the  political  classification 
was  in  1850  —  libéral,  two  hnndicd  and  eighteen;  conservative,  one 
bundred  and  seventy-four  ;  neutral,  one  bundred  and  fifty-five  ;  for 
which  —  merely  by  way  of  forming  an  estimate  of  some  sort  of  total, 
—  if  we  were  to  suppose  two  thousand  readers  (not  subscribers),  to  be 
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an  average,  we  would  have  above  one  million  of  persons  habituai 
readera  of  newspaper  politics  in  1850.  Within  the  curront  tweiity 
years,  I  fancy  the  proportion  must  have  immensely  increased,  wilh 
the  wider  diti'usion  of  English  éducation,  and  the  increased  choapncss, 
enterprise  and  excellence  of  our  présent  periodical  publications.  In 
that  respect  certainly  England  has  not  degenerated.  lier  periodical 
literature  is  at  this  day,  the  highest  both  as  to  skill,  learning,  and 
moral  purpose  of  any  the  world  has  yet  seen.  On  this  side  of  the 
Atlantic,  we  are  for  the  most  part  echoes  of  the  English  press  ;  and 
better  service  we  could  not  reuder  our  contemporaries  than  faithful 
imitation  of  the  best  as  yet,  unless  we  were  fortunate  enough  to 
invent  a  higher  and  a  better. 

If  the  first  century  of  which  I  have  spoken — from  Elizabeth  to 
Charles  II, — might  be  called  the  century  of  early  English  drama,  the 
hundred  years  of  which  we  are  now  seeing  the  '68th,  will  probably 
be  called  hereafter  the  "newspaper  century."  There  has  been  a 
fabled  âge  of  gold  and  iron  ;  but  within  the  compass  of  our  language, 
the  présent  is  entitled  to  be  called,  the  âge  of  paper.  The  difficulty 
is  not  now  so  much  to  tell  what  the  newspaper  contains,  as  what  it 
does  not  contain  ;  to  tell  in  what  atfairs  it  interposes,  as  to  point  out 
any  which  it  overlooks  or  omits.  The  pulpit,  the  senate,  the  courts 
of  law,  the  Bourse,  the  théâtre,  are  ail  Provinces  in  this  new  Domi- 
nion. You  find  last  night's  fue  in  one  column,  and  the  civil  war  in 
China  in  the  next.  Hère  a  review  of  the  Chancellor  of  the  Exche- 
quer's  budget  speech,  and  there  a  critique  on  Verdi's  last  Opéra.  In 
one  column,  we  find  chronicled  the  movements  of  a  dethroned 
Prince,  in  another  the  particular  marks  of  a  lost  Poodle  ;  sometimes 
equal  prominence  is  given  to  a  set-to  in  the  P.  R.  and  a  contest  for 
the  Premiership  or  the  Presidency.  There  is  nothing  too  high  or 
too  low  for  this, 

"  — map  of  busy  life — 
Its  fluctuations  and  its  vast  concerns." 

Sometimes  trespassing  the  bounds  of  a  wise  discrétion  Editors  will 
break  into  the  sanctuary  of  private  life,  and  violate  ifs  privilèges  ;  in 
Buch  cases  converting  the  press  which  ought  to  be  the  guardian  of 
Society,  into  its  most  dangerous  enemy  :  a  character  in  which  it  is 
every  good  man's  bounden  duty  to  resist,  oppose,  and  punish,  such  a 
perverted  press-  Those  who  commit  such  outrages  by  such  a  means, 
ère  doubly  deserving  of  punishment  ;  once  for  the  grievous  wrong 
done,  and  again  for  having  prostituted  so  noble  an  instrument  as  the 
free  press,  to  so  base  a  purpose.  The  English  periodical  press  of 
which  I  have  chiefly  taken  account,  in  what  I  have  said,  has  had  during 
this  century  of  its  greatest  triumplis,  its  bitter  battles  to  fight  against 
the  political  power.  In  the  first  quarter  of  the  century,  there  were 
few  years  without  from  ten  to  twenty,  and  sometimes  even  thirty  pro- 
secutions,  for  "seditious  libel  in  the  London  courts."  Thèse  prose- 
cutions  gave  occasion  for  the  noble  arguments  of  Erskine  and  Curran, 
Mackintosh,  and  Brougham,  at  the  bar  ;  and  of  Fox,  and  Sheridan 
in  the  House  of  Gommons,  in  defence  of  the  liberty  of  the  press.  In 
one  of  his  brilliant  addresses,  on  this  favorite  subject,  Sheridan  stated 
to  Parliament,  that  there  were,  at  that  momeut,  in  the  reporter's 
gallery,  not  less  than  23  graduâtes  of  Oxford,  Cambridge,  Dublin, 
and  Edinburgh,  working  their  way  upward,  in  the  meantime  to  honor- 
able professions  :  and  there  is  reason  to  believe  that  the  proportion 
of  Collège  men  has  not  diminished,  on  the  London  journals,  of  our 
own  day.  The  mention  of  stenography  reminds  me,  of  how  many 
arts  and  acquirements,  now  go  to  make  up  agréât  newspaper.  Besides 
the  varied  éducation  and  expérience  of  the  editors  and  foreign 
correspondents  a  daily  paper  now  is  the  product  of  metallurgy, 
mechanics,  steam,  and  telegraphy,  as  well  as  of  stenography  and 
ready  writing.  Into  the  difficult  questions  of  the  fairness  of  anony- 
mous  writing,  or  the  reverse,  I  do  not  propose  to  enter  ;  preferring 
to  pass  it  by,  in  this  place,  with  the  dictum  of  my  favorite  oracle  in 
Don  Quixote,  "  that  much  might  be  said  on  both  sides  of  that 
question."  This  newspaper  révolution,  however,  has  taken  place, 
and  will  not  be  turned  backwards.  We  are,  whethcr  we  will  or  not, 
a  newspaper  génération,  born  and  bred.  It  is  impossible  to  overrate 
the  social  importance  of  the  newspaper.  As  Burke  once  observed  (I 
quote  from  memory),  "  it  is  part  of  the  reading  of  ail,  and  the  whole 
of  the  reading  of  many."  It  brings  the  ends  of  the  earth  daily,  to 
our  firesides  and  our  breakfast  tables.  The  pôles  are  no  longer 
"  wide  asunder,  "  nor  are  the  Antipodes  distant,  since  Ariel  has 
turned  editor. — "The  déserts  wile  and  antres  vast"  of  Abyssinia, 
and  Central  Asia,  are  not  beyond  the  reach  of  this  hundred-armed 
and  hundred-eyed  monster  of  activity  and  intelligence.  And  in  the 
art  of  distributiug.  the  press  is  quite  as  wonderful  as  in  the  art  of 
acquiring  information.  "  What  is  it,"  asks  De  Tocqueville,  "  drops 
the  same  thought  at  the  same  moment  into  ten  thousand  minds  ?  " 
and  he  answers,  "  the  Newspaper."  I  remember  a  curions  estimate 
made  aome  years  ago  in  New  York,  was,  that  if  ail  the  copies  of  a 


well  known  morning  paper,  issucd  daily,  were  spread  out  quilt-wise, 
they  would  cover  twenty -se ven  acres  :  only  fancy  what  a  sced-shect 
that  was  1  Bcfore  closing,  gentlemen,  let  me  add  the  reflection,  or 
rather  the  expression  of  a  hope,  that  as  this  révolution  brings  us-!arger 
knowledge,  itmay,  at  the  same  time,  imbue  us  with  wider  sympathies; 
that  it  may  affect  us,  as  to  every  good  cause,  in  the  same  way  his 
newspaper  interestcd  the  recluse  poet  Cowper,  in  the  fortunes  of  the 
Navigator,  Captain  Cooke, 

"  I  tread  his  deck, 
Ascend  his  topmast,  though  his  peering  eyes 
Discover  countries,  with  a  kindred  heart, 
SufFer  his  wocs  and  sharc  in  his  escapes." 
Let  us  hope  that  it  will  be  among  the  abiding  effects  of  this  new 
social  power,  to  make  public  life  nobler,  and  private  life  purer  ; 
to  strengthen  the  arm  of  just  authority,  and  weaken,  or  extinguish 
religions  rancor  ;  to  be  to  the  weak  a  shield,  and  to  the  strong  a 
curb-rein;  in  short  to  make  men  more  manly  and  women  more 
womanly,  and  so  to  hasten  the  advent  of  the  promised,  "  good  time 
coming." 


EIDTJO^TIOilSr. 


{Extracts  from  the  American  Educational  Periodicah.) 
Teacliing  Kbetoric  and  Composition. 

No  man  should  be  expected  to  perform'  imposibilities  ;  ought 
it  then  to  be  required  of  the  teacher  ?  Yet,  I  often  think  that 
he  -who  has  to  teach  rhetoric  and  composition,  is  commonly  in 
much  this  position.  By  this  I  mean,  that  two  things  are  required 
of  him  at  the  same  time,  which  are  so  unlike  as  to  be  inaccessible 
through  the  same  path  of  effort;  and  in  the  pursuit  of  neither, 
are  the  instruments  consistent  or  adéquate. 

The  teacher.  of  rhetoric  is  ezpected  to  establish  his  pupil  in 
the  systematic  theory  of  the  art.  This  requires  the  use  of  a  text- 
book  or  its  équivalent. 

What,  now,  is  the  true  province  of  the  text  book  in  rhetoric? 
simply  to  unfold  to  the  pupil  in  a  clear,  compact,  correct,  élégant 
and  systematic  form,  the  field,  the  facts,  and  the  philosophy  of 
the  art. 

But  what  does  the  pupil  want  of  ail  this  ?  that  he  may  have 
a  rational  idea  of  what  he  has  to  do  in  mastering  the  art  of 
composition  ;  and  that  as  he  proceeds  in  the  acquisition  of  this 
latter  art,  he  may  be  able  to  frame  ail  his  acquirements  into  a 
consistent  whole.  In  other  words,  that  he  may  intelligently  set 
to  work  in  the  practice  of  composition,  and  may  be  able  to 
comprehend  what  he  has  done  and  why  he  has  doue  it.  A 
proper  text  book  in  the  theory  of  the  art  of  rhetoric  is  to  the 
student  in  composition,  what  the  chart  is  to  the  practical  navi- 
gator.  "Without  it,  he  can  neither  détermine  intelligently  the 
track  he  is  to  pursue,  nor  satisfactorily  set  forth,  either  to  him- 
self  or  others,  the  route  he  has  actually  foUowed  ;  without  it,  his 
practical  efforts  will  be  purely  expérimental,  unsystematic,  hap- 
hazard;  and  the  attained  results  will  be  uncertain,  detached, 
incohérent. 

But  this  is  practically  saying,  what  else  ?  What  to  some  will 
seem  strange,  perhaps,  beretical.  It  is  to  say  that  it  is  not  the 
office  of  the  text  book  to  train  the  pupil  to  apply  the  principles 
of  rhetoric  to  actual  composition.  It  is  to  say  that  while  the 
theory  of  the  art  is  a  necessary  guide  and  light,  it  is  not  the  art 
itself,  it  does  not  and  cannot  give  the  pupil  command  of  the 
actual  art.  The  power  to  think,  select,  reject,  arrange,  express, 
adorn,  and  thoroughly  finish  in  practical  composition,  it  cannot 
give  him.  Thèse  no  book,  no  teacher,  even  working  mainly 
with  the  book,  can  give  him.  They  lie  out  of  and  beyond  ail 
such  fixed  instrumentalities  ;  they  are  locked  up  with  the  powers, 
workings  and  struggles  of  the  pupil's  own  intellect.  As  in  the 
case  of  the  navigator,  the  trimming  of  his  sails  and  the  careen- 
ing  of  his  vessel,  so  that  she  shall  rightly  take  the  wind,  and 
skilfuUy  thread  her  way  through  the  tortuous  channel  ;  the 
power  to  make  her  do  this,  is  a  something  altogether  beyond 
charts  and  sailing  directions  ;  lies  ia  the  man's  own  practically 
acquired  seamanship. 
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Some  ■will  doubtless  inquire,  can  not  the  text  book  be  made 
to  teach  the  pupil,  not  only  the  principles  of  rhetoric,  but  also 
lioio  to  apply  them  ia  actual  composition  ?  Can  it  not,  by  mi- 
nute Personal  directions,  by  examples,  by  exercises,  make  ail 
this  clear  ?  But  thèse  minute  directions  will  either  fail  to  meet 
the  peculiar  wants  of  individual  pupils,  or  will  so  cumber  a  text 
bock  with  détails,  as  to  make  it  cumbrous,  confused,  impracti- 
cable.  Besides,  the  larger  number  of  those  for  whose  guidance 
the  examples  are  intended,  either  only  half  understand  them,  or 
take  them  altogether  in  an  abstract  way,  and  really  fail  to  recog- 
nize  them  or  their  like  anywhere  else,  especially  in  their  own 
writing.  It  is  often  almost  wonderful  to  see  how  generally  the 
less  mature  and  thoughtful  class  of  pupils  in  rhetoric  will  turn 
from  their  text  book  to  their  own  compositions,  and  become  at 
once  perfectly  oblivious  of  properties,  fallacies,  figures,  as  if  ail 
thèse  had  now  taken  upon  themselves  a  new  and  undistinguish- 
able  aspect  ;  or  as  if  an  altogether  new  species  of  perception 
and  insight  were  hère  needed  for  their  détection,  exposition  or 
correction. 

The  truths,  as  in  painting,  music,  elocution,  indeed,  every 
one  of  the  arts  of  expression,  so  in  composition,  every  practical 
rule  or  fact,  must  be  exemplified  to  the  pupil,  and  by  the  pupil 
in  his  own  expérimental  exercises.  Only  as  he  actually  does  the 
thing  himself,  does  he  really  discover  how  he  was  to  do  it,  or 
fully  comprehend  what  he  was  to  do  ?  For  example,  he  may 
have  learned  from  the  book,  that  he  should  selecl  practical  sub- 
jects  instead  of  abstract  ones  ;  but  he  will  only  learn  how  to 
obey  the  rule  by  having  to  choose  subjects  for  himself.  The 
book  may  tell  him  how  to  détermine  and  arrange  the  topics 
involved  in  his  subject;  he  will  only  learn  how  to  do  it,  by 
repeatedly  attempting  to  analyze  his  own  subjects.  The  book 
may  give  him  rules  for  the  proper  construction  of  his  sentences; 
but  only  from  the  actual  construction  of  sentences  in  continuons 
composition,  will  he  really  learn  how  to  do  it,  or  gain  the  power 
to  do  it  intelligently. 

The  conclusion  of  the  whole  matter  then  is  this  :  The  pupil 
may  gain  an  important  knowledge  of  the  theory  of  rhetoric  from 
the  text-book.  But  for  that  purpose,  he  does  not  want  a  diffuse, 
platitudinous  four  hundred  page  "  course  in  rhetoric  and  com- 
position," containing  something  of  everything — capitals,  punc- 
tuation,  false  syntax,  taste,  beauty,  sublimity,  wit,  humor, 
figures,  styles,  with  an  after  déluge  of  examples,  exercises, 
extracts,  thèmes  in  soiid  columns,  and  models  in  indefinite 
variation  and  dilution.  We  want  rather  a  brief  hand  book, 
itself  a  model  of  searching  analysis,  systematic  order,  shrewd 
philosophy,  compact  treatment,  and  faultless  style,  and  such  a 
book  as  he  should  master. 

And  for  the  rest — the  practical  art  of  composition — he  wants 
the  living  teacher,  the  daily  exercise,  the  desk,  pen,  ink  and 
paper  ;  the  actual  choosing  and  scanning  of  thèmes  ;  the  varied 
limitations  of  his  subject  ;  the  thoughtful  development  of  the 
topics  ;  the  careful  expressing  ofhis  thoughts  ;  the  close  personal 
scrutiny  of  his  sentences,  phrases,  and  words,  and  the  nice  after- 
study  of  his  figures.  And  this  must  go  on  from  day  to  day, 
under  the  stimulus,  the  guidance,  the  criticism  of  the  teacher, 
until  the  pupil  bas  completed,  to  the  best  ofhis  power,  a  com- 
position. And  then  cornes  another,  and  still  another,  until  he 
has  acquired  such  a  practical  compréhension  and  skill,  as  will 
warrant  his  being  set  at  the  work  by  himself,  to  produce  one  to 
be  afterwards  studied  and  criticised  en  masse,  by  the  teacher 
and  himself  io^re^Tier.  After  this  practice  has  been  so  continued 
as  to  show  satisfactory  results,  he  may  be  required  to  write,  and 
to  criticise,  and  revise  his  own  work,  and  upon  the  direction  of 
his  teacher,  perhaps  repeatedly,  before  it  is  subjected  to  the 
final  scrutiny  of  both  sitting  in  combined  and  coopérative  judg- 
ment  upon  it. 

No  provision  is  here  made  for  the  solitary  correction  of  com- 
positions by  the  teacher,  with  his  pen  and  red  ink,  over  the 
sanguinary  traces  of  whose  criticism  the  pupil  is  afterwards  to 
intelligently  wander,  or  vaguely  dream,  or  angrily  complain. 


It  is,  in  ail  elementary  training  in  composition,  but  little  better 
than  baying  at  the  moon  or  pouring  liquor  into  a  rat  hole.  As 
for  a  time,  the  pupil's  practice  in  compositions  is  wholly  blind 
and  unintelligent,  except  as  carried  on  under  the  very  eye  of 
the  teacher  ;  so  for  a  corresponding  period,  are  the  teacher's 
criticisms  wholly  unintelligible  and  ineffective,  except  as  they 
are  orally  explained  and  justified  to  the  pupil  in  person. — Rhode 
Island  Schoolmaster. 


Prépondérance  of  Female  Teacliers  in  the 
IJ  n  ited-iStates. 

It  is  generally  admitted  that  women  are  naturally  better  fitted 
than  men  for  the  délicate  work  of  teaching  the  jounger  pupils 
in  our  schools.  It  is  almost  as  generally  admitted  that  they  are, 
as  a  rule,  quite  as  successful  as  men  are  with  the  older  children. 
Neverthless,  there  is  a  very  gênerai  popular  indisposition  to  pay 
them,  as  teachers,  in  just  proportion  to  the  amount  and  value 
of  the  work  they  do.  This  is  strikingly  manifested  in  the  foUow- 
ing  statistics,  which  we  condense  from  an  interesting  paper 
lately  published  in  the  Tribune.  The  averages  of  monthly  wages 
no  doubt  exaggerate  the  relative  différence  between  the  pay  of 
the  two  classes,  since  the  men,  for  the  most  part,  occupy  what 
are  considered  the  higher  positions,  and  consequently  rccieve  the 
greater  pay.  Yet,  making  due  allowànce  for  that,  the  discre- 
pancy  between  the  wages  of  maie  and  female  teachers  is  much 
too  great  to  be  consistent  with  justice.  According  to  the  last 
census,  there  were  in  the  United  States  150,241  teachers,  of 
whom  100,000  were  women.  In  some  of  the  statcs  the  propor- 
tion of  women  teachers  is  still  greater.  In  Massachusetts  there 
are  six  times  as  many  female  teachers  as  maies.  In  Vermont  the 
proportion  is  five  to  one,  and  in  lowa  three  to  one.  In  the  large 
cities  the  prépondérance  of  female  teachers  is  most  marked.  In 
Chicago  there  are  24  men  to  241  women  ;  in  Cincinnati,  60  to 
324;  in  Milwaukee,  14  to  70.  St.  Louis  has  18  to  166,  San 
Francisco  25  to  183.  In  the  eastern  states  the  différence  is 
increased  :  Boston  has  only  67  men  to  565  women  ;  Providence, 
9  to  142  ;  Brooklyn,  27  to  510  ;  Philadelphia,  81  to  1,263  ;  Bal- 
timore, 42  to  335  ;  and  Washington,  4  to  56.  Louisville  has 
29  maie  teachers  to  103  women.  In  this  city,  in  the  year,  1860, 
three  quarters  of  the  public  school  teachers  were  women.  In  1866 
there  were  only  178  maies  ont  of  over  2,000  teachers,  and  the 
relative  numbers  have  since  remained  about  the  same.  The 
cause  of  this  remarkable  disproportion  is  simply  that  teaching 
does  not  afford  as  good  an  opening  for  men  as  other  occupations  ; 
and  as  people  will  always  seek  for  the  best  attainable  pay  and 
employment,  this  field  has  almost  been  abandoned  to  women. — 
JSr.  Y.  Teacher. 


Too  Mucli  Aritbmetic. 

The  discussion  on  Higher  Arithmetic  at  the  meeting  of  the 
State  Association  in  Zanesville  in  July,  1866,  took  me  by  sur- 
prise. It  developed  a  unanimity  of  opinion  in  regard  to  arith- 
metical  instruction,  which  was  as  unexpected  as  it  was  gratify- 
ing.  My  own  convictions,  that  much  more  time  was  allotted  to 
it  than  was  consistent  with  the  claims  of  other  branches,  had 
long  been  held  and  had  often  been  expressed  in  conversation  ; 
but  I  was  not  prepared  to  find  that  so  many  others  had  reached 
the  same  conclusion.  This  opinion  is  not  peculiar  to  Ohio.  It 
cornes  to  us  now  from  varions  quarters.  Earnest  teachers  are 
becoming  greatly  dissatisfied  with  the  prominence  given  to  arith- 
metic, and  are  giving  utterance  to  their  conviction  that  the  school 
period  can  be  made  much  more  profitable  than  it  is. 

Let  us  look  at  the  facts  in  our  own  State.  According  to  the 
last  report  of  the  School  Commissioner,  the  total  number  of  pu- 
pils enrolled  in  the  schools  was  728,990.  The  report  gives  thirty- 
six  branches  of  study,  with  the  number  of  pupils  attending  to 
each.  Omitting  from  the  list  the  alphabet,  reading,  spelling,  and 
writing,  also  composition,  déclamation,  drawing,  vocal  music, 
map-drawing,  and  oral  lessons,  and  also  German,  which  was 
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studied  mainly  by  German  chiidren,  there  are  left  twenty-five 
diflFerent  branches,  with  the  number  of  pupils  engaged  in  the 
study  of  each.  Thèse  branches  are  mental  arithmetic,  written 
arithmetic,  geography,  grammar,  history,  algebra,  physiology, 
physical  geography,  natural  philosophy,  geometry,  trigonometry, 
surveying,  chemistry,  geology,  botany,  astrononiy,  book-keeping, 
natural  history,  mental  philosophy,  moral  philosophy,  rhetoric, 
logic.  Latin,  Greek,  French. 

The  number  of  pupils  pursuing  thèse  various  branches  is  as 
follows  :  Mental  arithmetic,  210,036  ;  written  arithmetic,  247, 
552;  geography,  156,851  ;  grammar,  96,553;  the  twenty-one 
other  branches,  32,746.    This  gives  a  total  of  743,138. 

The  smallness  of  this  total  is  surprising.  If  the  pupils  were 
studying  each  two  branches,  on  the  average,  the  total  would  have 
been  twice  the  number  of  pupils  enrolled  ;  that  is,  1,456,980, 
instead  of  743,738.  Making  ail  due  allowance  for  the  number 
of  chiidren  that  are  too  young  to  learn  lessons  of  any  kind,  one 
cannot  but  be  surprised  at  the  results  stated  above.  A  very  large 
number  of  the  pupils  in  the  public  schools  are  studying  each  but 
one  study. 

If  we  notice  the  distribution  of  the  pupils  among  thèse  various 
étudies,  we  are  still  more  surprised.  Counting  mental  arithmetic 
and  written  arithmetic  as  one  branch,  we  find  that  the  twenty- 
five  branches  mentioned  above  occupied  the  attention  of  the 
pupils  in  the  public  schools  in  the  following  proportions  :  Arith- 
metic, 61  per  cent.  ;  geography,  21  ;  grammar,  13  ;  the  twenty- 
one  other  branches,  5.  Could  anything  be  more  astounding  ? 
Here  are  twenty-one  branches  of  knowledge,  nearly  every  one 
of  which  is  considered  indispensable  to  a  well-educated  man,  to 
ail  of  which  is  given  only  one-twelfth  the  attention  that  is  paid 
to  arithmetic  alone  !  If  other  States  show  statistics  like  thèse 
from  Ohio,  the  assertion  which  the  writer  made  before  the 
National  Association  of  Teachers  at  Indianapolis  in  1866,  was 
fully  warranted  by  the  facts  :  "  That  in  the  case  of  a  majority  of 
the  lads  in  the  United  States,  time  enough  was  ivasted  in  the 
study  of  arithmetic  to  give  a  very  fair  knowledge  of  Latin." 

Unquestionably,  there  is  a  large  number  of  pupils  in  our 
schools  that  study  nothing  but  arithmetic.  Some  take  geography 
in  addition,  and  a  few  others  study  grammar  also.  In  our  high 
schools,  and  to  a  limited  extent  in  our  grammar  schools,  the 
range  is  wider  ;  but  in  very  many  of  the  ungraded  schools  the 
éducation  obtained  is  most  meagre  and  narrow,  as  our  statistics 
show. 

In  arranging  a  course  of  study,  two  questions  need  to  be  con- 
sidered with  regard  to  each  branch  that  is  to  be  introduced.  The 
first  is,  How  much  time  can  be  devoted  to  it  ?  The  second  is, 
How  can  that  time  be  most  profitably  employed  ?  Besides  read- 
ing,  writing,  spelling,  etc.,  and  besides  the  exercises  in  déclama- 
tion, composition,  vocal  mnsic,  etc.,  there  are,  say,  twenty-five 
branches  of  knowledge  to  which  it  is  désirable  for  the  pupil  to 
attend,  and  a  fair  knowledge  of  which  not  a  few  do  obtain  in  the 
twelve  years  from  six  or  eight  to  eighteen  or  twenty.  But  to 
accomplish  this  no  one  study  must  reçoive  a  disproportionate 
amount  of  time.  The  work  must  be  properly  laid  out  ;  the  field 
must  be  carefully  surveyed.  It  is  évident  that  in  the  mass  of 
our  schools,  arithmetic  bas  monopolized  the  ground.  Relatively 
to  other  branches,  this  one  is  largely  in  excess.  With  anv  just 
regard  to  the  claims  of  the  twenty  and  odd  departments  of  know- 
ledge whose  aggregate  time  is  Jive,  while  that  of  arithmetic  is 
sixty-one,  this  last  should  not  occupy  the  pupils  in  our  schools 
more  than  one-third  of  the  time  which  it  now  receives. 

But  if  a  proper  regard  to  other  studios  makes  it  imperative  on 
us  to  reduce  the  amount  of  time  now  bestowed  on  arithmetic, 
the  duty  is  not  less  manifest  from  a  considération  of  the  pupil's 
attainment  in  arithmetic  itself.  In  answer  to  the  second 
question  propounded  above,  How  can  the  time  which  may  pro- 
perly be  devoted  to  a  particular  study  bc  spent  most  advanta- 
geously  ?  it  may  be  said  that  so  far  as  arithmetic  is  concerned, 
a  part  of  the  time  should  be  given  to  something  elsc.  Too  much 
time  is  spent  on  arithmetic  absolutely,  as  well  as  relatively.  Not 


only  is  time  devoted  to  it  which  ought  to  be  given  to  other 
things,  it  is  also  studied  too  much  without  référence  to  other 
branches. 

Our  public  schools  are  divided  into  two  clabses.  Those  of  one 
class  have  the  same  teachers  through  the  year  ;  they  are  graded 
schools.  In  thèse  arithmetic  is  taught  systematically  and  con- 
tinously,  till  the  pupil  is  supposed  to  be  familiar  with  it.  Usu- 
ally,  the  pupil  goes  through  a  number  of  books  on  the  subject. 
He  goes  over  the  same  ground  again  and  again,  though  not  with 
the  same  book  or  in  the  same  grade.  In  this  way  an  undue 
proportion  of  time  is  given  to  this  branch.  Time  is  also  wasted 
by  keeping  the  pupil  at  the  higher  parts  of  it,  when  he  has  not 
sufficient  maturity  of  years  to  enable  him  to  comprehend  them. 

In  the  ungraded  schools  the  loss  arises  in  a  différent  way. 
The  pupil  does  not  usually  study  so  many  arithmetical  works  in 
succession,  but  he  goes  over  the  same  ground  again  and  again  in 
the  same  book.  In  many  cases  the  pupil  attends  school  three 
or  four  months  in  the  winter  only.  During  the  summer  he 
forgets  partially  what  he  had  learned  the  previous  winter,  and 
on  the  commencement  of  the  next  school  he  begins  back.  Pro- 
bably  there  are  thousands  of  lads  in  the  State  who  have  studied 
arithmetic  for  half-a-dozen  winters  in  succession,  and  yet  have 
never  finished  the  book. 

The  evil  in  the  ungraded  school  could  be  remedied  by  the 
teacher  more  easily  than  in  the  graded  one.  In  the  latter,  the 
teacher  must  conform  to  the  course,  substantially,  though  the 
course  may  be  a  bad  one.  But  in  an  ungraded  school  the  teacher 
should  not  allow  the  pupils  to  repeat  the  same  work  year  after 
year.  If  the  pupil  wished  to  go  back,  because  he  had  forgotten, 
still  he  could  be  taken  rapidly  along.  In  a  multitude  of  cases 
it  would  be  better  to  drop  the  arithmetic  entirely  for  the  winter, 
and  substitute  something  else.  This,  however,  would  be  regarded 
as  an  innovation.  Arithmetic  is  almost  sacred  in  the  eyes  of 
many  parents.  Algebra,  geometry,  natural  philosophy,  they 
know  nothing  about,  and  they  do  not  believe  they  will  be  of  any 
use  to  their  boys,  who  expect  to  be  farmers,  or  business  m  en  of 
some  sort. 

The  most  of  our  schools  are  narrow.  They  ofiFer  scarcely  any 
variety.  Reading,  spelling,  arithmetic — thèse  are  the  staples. 
Sometimetimes  a  little  geography  is  added,  and  more  rarely  a 
liltle  grammar.  Parents  and  chiidren  seem  hardly  to  have 
dreamed  of  the  possibility  of  doing  anything  outside  of  this 
meagre  range.  And  thousands  of  teachers,  I  fear,  are  as  ignorant 
as  parents;  or,  if  not  absolutely  ignorant,  have  not  force  sufficient 
to  enlarge  the  course. 

In  the  graded  schools  the  difficulty  is  difierent.  The  course 
of  study,  as  a  whole,  may  be  broad  enough  ;  but  usually  that 
part  of  it  below  the  high  school  is  narrow.  The  pupil  is  expected 
to  pass  an  examination  well-nigh  perfect  in  arithmetic,  geography, 
and  grammar  before  he  can  enter  the  high  school.  In  order  to 
do  this  he  is  compelled  to  drill  and  drill  on  thèse  ;  whereas, 
if  he  could  have  dropped  them,  at  least  arithmetic,  and  taken 
elementary  algebra  in  place,  and  after  an  interval  retumed 
to  bis  arithmetic,  he  would  in  a  much  shorter  time  have  obtained 
a  much  better  knowledge  of  arithmetic,  and  secured  very  con- 
sidérable familiarity  with  algebra  in  addition 

Regarding,  then,  the  knowledge  of  arithmetic  alone,  we  ought 
to  abridge  the  amount  of  time  given  to  it.  When  the  ground 
rules  have  been  so  well  learned  that  the  pupil  can  add,  subtract, 
multiply,  and  divide  with  accuracy  and  rapidity,  and  to  thèse 
have  been  added  denominate  numbers,  réduction,  and  fractions, 
let  the  pupil  take  up  elementary  algebra.  The  study  of  this 
will  help  him  amazingly  when  he  comes  back  to  arithmetic.  He 
will  understand  better  the  portions  which  he  has  already  studied, 
and  his  progress  in  interest,  proportion,  etc.,  etc.,  will  be  facili- 
tated  to  an  extent  almost  incredible  to  one  who  is  ignorant  of 
algebra. 

The  range  of  studies  in  our  winter  schools  ought  to  be 
increased.  The  schools  of  the  State  will  never  approximate  to 
the  degree  of  excellence  which  they  ought  to  attain,  till  this  ia 
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done.  The  same  may  be  said  of  our  town  scliools  in  the  grade 
below  the  high  school.  Put  algebra  into  the  grammar  school, 
and  perhaps  geometry,  and  perhaps  also  Latin.  Let  us  give  up 
the  idea  that  a  lad  who  has  begun  arithmetic  must  never  lay  it 
aside  for  anything  else  till  he  has  become  master  of  it.  The  idea 
is  simply  absurd.  As  weli  keep  a  blacksmith's  apprentice  at 
work  at  horseshoes  till  he  is  perfect  in  them,  not  allowing  him 
to  strike  a  blow  at  a  pièce  of  iron  in  any  other  form. 

Thèse  statistics  should  be  remembered  :  Arithmetic,  61  pcr 
cent  :  twenty-one  other  branches,  including  history,  algebra, 
natural  philosophy,  etc.,  etc.,  5  par  cent.  I  And  this  in  the 
enlightened  State  of  Ohio. — Ohio  Educational  Montidy. 


Oliver  Optic. 

This  widely-known  and  popular  writer  for  children  is  a  school- 
teacher.  Mr.  Wm.  T.  Adams — more  generally  known  under 
the  above  name — was  born  in  Medway^  Mass.,  July  3d,  1822, 
and  therefore  is  forty-five  years  of  âge.  He  became  a  school- 
teacher  at  the  âge  of  twenty,  and  for  twenty  years  occupied  that 
respoasible  position  with  crédit  to  himsclf,  and  to  the  satisfac- 
tion of  the  parents  whose  children  were  under  his  charge.  For 
six  years  he  was  Principal  of  the  Boylston  and  Bowditch  Schools 
in  Boston,  and  at  one  time  had  twelve  hundred  scholars  and 
twenty-five  teachers  under  his  immédiate  fjupervision.  But  not 
alone  in  '  common  schools  '  has  he  labored  ;  for  twenty  years  he 
has  been  a  Sabbath-school  teacher,  and  seven  years  a  superinten- 
dent.  The  first  volume  of  the  Boat-Club  was  published  in  1854- 
and  since  then  he  has  written  the  varions  séries  heroin  enume- 
rated,  the  sales  of  which  bave  amounted  to  the  numbers  annexed  : 
Beat  Club  Séries,  6  volumes,  sale  100,000  copies  ;  Woodviile 
Séries,  6  volumes,  100,000  ;  Army  and  Navy  Séries,  6  volumes, 
75,000;  Riverdale  Séries,  12  volumes,  125,000;  Young  Amer- 
ica Abroad,  3  volumes  (3  eut  and  3  in  process),  25,000;  Starry 
Flag  Séries,  3  volumes  (3  out  and  3  in  process),  21,000  ;  — 
total,  36  volumes,  with  a  sale  of  446,000  copies.  In  addition 
to  thèse,  Mr.  Adams  has  written  a  popular  spelling-book,  two 
novels  which  have  been  well  received  by  the  public,  and  one 
volume  of  miscellaneous  stories,  thus  making  forty  volumes  from 
his  prolific  pen  ! —  Illinois  Teacher. 


Where  liies  tlie  Blamc? 

Great  complaint  is  often  made,  at  the  présent  day,  that  the 
Natural  Sciences  have  not  assigned  to  them  sufficient  prominence 
in  the  course  of  studios  pursued  in  our  schools  ;  and  complaint 
might  be  made,  also,  oftener  than  it  is,  that  where  they  are 
introduced  and  used,  they  fail  to  furnish  much  mental  discipline, 
or  to  supply  the  pupil  with  any  considérable  âmount  of  practical 
information.  Even  more, —  they  do  not  often  enkindle  in  the 
mind  of  the  pupil  that  love  for  nature  and  nature's  principles, 
and  those  habits  of  observation  and  investigation,  which  con- 
stitute  so  large  a  share  of  the  benefits  derived  from  this  class  of 
studies.  Now  where,  we  ask,  lies  the  blâme  ?  In  attempting  to 
answer  this  question,  somewhat  briefly,  let  it  not,  by  any  means, 
be  anticipated,  that  we  are  going  to  re-open  the  discussion  of 
that  vexed  question,  relating  to  the  comparative  merits  of  the 
Classics  and  the  Natural  Sciences.    We  have  no  such  intention. 

It  is  quite  generally  allowed,  we  believe,  by  teachers  and 
scholars,  that  our  most  enthusiastic  and  successful  naturalists  are 
not  made  so  by  a  study  of  the  natural  sciences,  after  the  manner 
of  the  schools  ;  and  it  is  not  too  much  to  say  that  the  young 
student  of  nature  often  throws  down  the  text-book  in  disgust, 
and  goes  forth  to  pluck  flowers,  chase  squirrels  and  butterflies, 
or  to  hunt  for  pollywogs  and  dragon-flies.  Now  there  must  be 
something  wrong  in  such  a  state  of  things.  To  healthy  minds 
the  aspect  of  nature  is  certainly  attractive,  and  the  study  of  her 
Works  and  laws,  inviting. 

It  seems  to  us  that  the  source  of  failure  in  this  class  of  studies, 
is  to  be  found  priacipally  in  the  character  of  the  text  books,  and 


the  methods  of  teaching.  Our  text-books  are  radically  defective 
and  wrong  ;  and  teachers  confine  themselves  to  books  too  exclu- 
sively.  They  teach  books  too  much,  and  nature  too  little.  We 
can  but  confess  that  many  of  those  books  are  artificial  in  the 
extrême,  and  rigidly  mcclianical,  in  the  treatment  of  subjects 
which  are,  in  themselves,  easy  and  natural.  They  deal  too  much 
in  the  dry  détails  of  science,  which  are  principally  devoid  of 
interest,  except  to  the  professional  student  ;  while  the  more 
popular  treatment  of  the  subjects  is  often  so  meagre  as  soarcely 
to  deservc  the  name. 

In  school  text-books  on  Natural  History,  altogether  too  much 
prominence  is  given  to  the  uninteresting  détails  of  classification  ; 
and  the  animais  described  are  mostly  foreign,  and  those  which 
the  pupil  never  sees.  The  numerous  forms  of  animal  life  in  our 
common  fields  and  waters,  with  their  instincts  and  habits,  which 
are  always  so  intensely  interesting  to  the  young,  are  eithcr 
entirely  ignored,  or  treated  in  the  most  superficial  manner. 

How  many  students  in  chemistry  can  say,  that  a  majority  of 
the  subjects  treated  in  the  text-book  in  that  branch  thoroughly 
enlist  their  interest  by  their  method  of  treatment  ?  They  may 
discoursc  flippantly  and  parrot-like  in  regard  to  the  nature  of 
beat,  and  the  most  récent  theory  therefor,  but  can  they  tell  you 
why  they  blow  their  cold  fingers  to  warm  them,  and  blow  their 
bot  pudding  to  cool  it  ?  Many  authors  would  consider  such  an 
explanation  of  the  uses  of  knowledge  as  actually  marring  a  scien- 
tific  text-book. 

Text-books  in  the  sciences  are  generally  too  large  and  volumi- 
nous  for  the  purposes  for  which  they  are  intented.  There  are 
honorable  exceptions,  but  they  are  most  plainly  in  the  minority. 
We  have  before  us  two  works  on  Botany.  One  is  a  simple 
treatise,  of  not  much  more  than  two  hundred  and  fifty  small 
duodecimo  pages,  including  the  Flora,  with  numerous  illustra- 
tions of  the  vegetable  world  ;  and  the  text  gives,  in  very  easy 
and  racy  language,  the  outlines  of  the  science,  and  abounds  in 
détails  of  descriptions  and  facts  which  are  attractive,  and  even 
fascinating.  The  Cedar  of  Lebanon  and  the  Banian  of  the 
Orient,  are  probably  not  mentioned  upon  its  pages  ;  but  the  violet 
and  the  daisy,  the  crocus  and  the  honeysuckle,  and  many  common 
plants,  grasses  and  shrubs,  are  described  in  language  happily 
adapted  to  the  understanding  of  children  and  youth.  It  is  a 
book  convenient  and  reasonable  in  size,  and  with  very  few,  if 
any,  superfluities. 

The  other  work  is  a  portly  octavo  volume,  of  more  than  eight 
hundred  and  fifty  pages.  It  does  not,  perhaps,  profess  to  treat 
of  the  whole  vegetable  kingdom,  but  it  must  include  a  good 
portion  of  that  which  is  known.  It  gives  a  view  of  the  subject 
in  gênerai  and  there  is  no  lack  of  the  minutiae  of  the  science, 
scientifically  treated.  That  it  is  a  perfect  thésaurus  of  Botany, 
and  highly  valuable  as  a  book  of  référence  for  the  expert  in  the 
science,  is  quite  évident  ;  but  that  one  student  in  ten  of  those 
who  study  it  will  ever  make  use  of  a  fifth  part  of  the  work  in 
school,  or  even  afterwards,  is  not  to  be  reasonably  expected. 

In  no  one  of  the  sciences  has  there  been,  comparatively 
speaking,  so  little  success  in  making  good  text-books  for  school 
use,  as  in  Astronomy.  The  science  itself  is  so  happily  adapted, 
when  properly  studied,  to  extend  the  faculties  of  the  learner  and 
to  give  him  profitable  conceptions  of  the  works  of  création  and 
their  Great  Author,  that  it  seems  a  pity  that  he  cannot  have 
better  helps  for  the  pursuit  of  so  noble  a  study. 

What  we  have  said  in  regard  to  the  character  of  text-books  in 
a  few  of  the  branches  of  Natural  Science,  will  apply  equally  well, 
we  think,  to  most  of  those  books  in  other  branches  not  mentioned. 
When  we  add  to  this  the  fact,  too  well  known,  that  tbe  teaching 
is  not  so  gpod  as  the  books,  a  bad  matter  is  certainly  made  worse. 
We  have  known  a  person  to  teach  a  class — we  beg  pardon — to 
hear  the  recitations  of  a  class  in  Botany  for  a  whole  summer, 
without  carrying  a  dozen  spécimens  of  flowers  or  plants  before 
the  class  during  their  whole  course.  Had  the  pupils  been  com- 
pelled  to  rely  entirely  upon  the  book — even  an  inferior  book — 
would  they  not  probably  have  obtained  a  better  knowledge  of 
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the  subject  than  under  such  teaching  ?  A  gentleman  of  consi- 
dcrable  expérience  in  teaching,  once  remarked  that  hc  had  taught 
Chemistry  several  years,  but  had  never  tried  any  experiments 
at  ail.  Now  it  is  true  that  niany  schools  have  no  chemical  appa- 
ratus  ;  but  it  is  also  true,  that  with  a  few  simple  cliemicals  and 
a  few  glass  dishes,  a  teacher  may  perform  before  his  class  one  or 
two  common  but  useful  experiments,  every  week  for  a  term  of 
three  months,  and  the  expense  of  such  experiments  will  hardly 
exceed  as  many  shillings  as  he  has  fingers  on  both  hands.  Of 
themselves,  they  are  of  much  more  value  to  the  pupil  than  the 
same  number  of  recitations  without  experiments.  The  real  defect 
in  teaching  the  sciences  is,  that  teachers  do  not  become  masters 
of  their  subject  ;  they  cannot  go  alone,  and  therefore  they  must 
lean  upon  the  book.  Of  course,  they  teach  the  book,  and  not 
the  subject.  Enthusiastic  they  cannot  be,  for  they  are  not 
thoroughly  imbued  with  the  matter  in  hand  ;  and  the  class  cannot 
be  expected  to  be  greatly  interested  in  that  which  fails  to  enlist 
the  interest  of  the  instructor.  When  the  text-book  is  so  large 
that  only  a  portion  of  it  can  be  used,  such  teachers  seldom  have 
the  knowledge,  or  the  good  judgment,  requisite  to  make  sélec- 
tions that  will  be  profitable  and  interesting. 

We  need,  then,  text-books  that  are  better  adapted  for  the 
schoolroom.  Let  the  attractive  features  of  science  be  made  pro- 
minent, so  that  while  the  book  is  constructed  on  scientific  prin- 
ciples,  it  shall  read  like  the  talks  of  Agassiz.  Let  the  next  new 
édition  be  not  enlarged,  but  reduced  and  pruned  of  ail  useless 
matter  and  form.  Then  let  the  teacher,  having  mastered  his 
subject,  teach  what  he  really  knows.  The  book  may  form  the 
text  for  his  instructions,  but  by  no  means  the  entire  subject- 
matter.  The  teacher  and  the  book  together  should  be  a  kind 
of  guide-board  to  point  the  learner  onward  in  the  pursuit  of 
knowledge.  Where  the  guide  is  intelligent,  patient  and  compan- 
ionable,  the  wayfarer  passes  pleasantly  and  successfully  onward 
in  his  joumey. — Massachusetts  Teacher. 

A.  P.  S. 
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Carions  Applications  of  Electricity. 

Robert  Houdin,  the  greatest  prestidigitateiir  of  modem  times, 
lives  in  a  charming  mansion  called  the  "  Priory,"  in  the  village 
of  Saint  Gervais,  upon  the  right  bank  of  the  Loire,  about  one 
and  a  half  miles  from  the  city  of  Blois.  His  dwelling  with  the 
spacious  grounds  surrounding  it,  are  believed  by  the  common 
people  of  the  vicinity  to  be  controlled  by  some  mysterious  agent  ; 
and  in  their  eyes  the  owner  has  an  almost  supernatural  réputa- 
tion. This  impression  has  doubtless  been  produced,  in  no  small 
measure,  by  the  fact  that  M.  Houdin  has  made  extensive  use  of 
electricity  to  accomplish  very  many  remarkable,  and  at  the 
same  time  useful  results.  Some  of  thèse  are  exceedingly  ingé- 
nions. 

The  main  entrace  to  the  Priory  is  a  carriage-way  closed  by  a 
gâte.  Upon  the  left  of  this  is  a  door  for  the  admission  of  visit- 
ors  on  foot  ;  on  the  right  is  placed  a  letter-box.  The  mansion 
is  situated  a  quarter  of  a  mile  distant,  and  is  approched  by  a 
broad  and  winding  road,  well  shaded  with  trees. 

The  visiter  presenting  himself  before  the  door  on  the  left, 
sees  a  gilt  plate  bearing  the  name  of  Robert  Houdin,  below 
which  is  a  small  gilt  knocker.  He  raises  this  according  to  his 
fancy,  but  no  matter  how  feeble  the  blow,  a  delicately  tuned 
chime  of  bells,  sounding  through  the  mansion,  announces  his 
présence.  When  the  attendant  touches  a  button  placed  in  the 
boit,  the  chime  ceases,  the  boit  at  the  entrance  is  thrown  back, 
the  name  of  Robert  Houdin  disappears  from  the  door,  and  in 
its  place  appears  the  word  "  entrez,"  in  white  enamel.  The 
visiter  pushes  open  the  door  and  enters  ;  it  closes  with  a  spring 
behind  him,  and  he  cannot  départ  without  permission. 

This  door  in  opening  sounds  two  distinct  chimes,  which  are 
repeated  in  the  inverse  order  in  closing.     Four  distinct  sounds, 


then,  separated  by  equal  intcrvals,  are  produced.  In  this  way 
a  single  visitor  is  announced.  If  many  come  togethor,  as  cach 
holds  the  door  open  for  the  next,  the  interval  between  the  first 
two  and  the  last  two  strokes  indicates  with  great  accuracy, 
cspecially  to  a  practiced  car,  the  number  who  have  entered  ; 
and  the  préparation  for  their  réception  is  made  accordingly.  A 
résident  of  the  place  is  rcadily  distinguished  ;  for  knowing  in 
advance  what  is  to  occur,  he  knocks,  and  at  the  instant  when 
the  boit  slips  back  he  enters.  The  équivalent  distant  strokes 
follow  iumiediately  the  pressing  of  the  button.  But  a  new 
visitor,  surprised  at  the  appearance  of  the  word  "  entrez," 
hésitâtes  a  second  or  two,  then  presses  open  the  door  gradually, 
and  enters  slowly.  The  four  strokes,  now  separated  by  a  short 
interval,  succeed  the  pressing  of  the  button  by  quite  an  appré- 
ciable time,  and  the  host  makes  ready  to  receive  a  stranger. 
The  travelling  beggar,  fearful'  of  committing  some  indiscrétion, 
raises  timidly  the  knocker  ;  he  hésitâtes  to  enter,  and  when  he 
does,  it  is  only  with  great  slowness  and  caution.  This  the  chimes 
unerringly  announce.  It  seems  to  persons  at  the  house  as  if  they 
actually  saw  the  poor  mendicant  pass  the  entrance  ;  and  in  going 
to  meet  him  they  are  never  mistaken. 

When  a  carriage  arrives  at  the  Priory,  the  driver  descends 
from  his  box,  enters  the  door  by  the  method  now  described,  and 
is  directed  to  the  key  of  the  gâte  by  a  suitable  inscription.  He 
unlocks  the  gâte,  and  swings  open  its  two  parts  ;  the  movement 
is  announced  at  the  house,  and  on  a  table  in  the  hall,  bearing 

the  words,  "  The  gâte  is  "  appears  the  word  "  open  "  or 

"  closed,"  according  to  the  fact. 

The  letter  box,  too,  has  an  electric  communication  with  the 
house.  The  carrier,  previously  instructed,  drops  in  first  ail  the 
printed  matter  together  ;  then  he  adds  the  letters,  one  by  one. 
Eacb  addition  sounds  the  chime  ;  and  the  owner,  even  if  he  has 
not  yet  risen,  is  apprised  of  tbe  character  of  his  dispatches. 

To  avoid  sending  letters  to  the  village,  they  are  written  in  the 
evening  ;  a  commutator  is  so  arranged  that  when  the  carrier 
drops  the  mail  iato  the  box  the  next  morning,  the  electricity,  in 
place  of  sounding  the  chime  in  the  house,  sounds  one  over  his 
head.  Thus  warned,  he  cornes  up  to  the  house  to  leave  what  he 
has  brought,  and  to  take  away  the  letters  ready  for  mailing. 

"  My  electric  doorkeeper  then  (says  Houdin)  leaves  me, 
nothing  to  be  desired.  His  service  is  most  exact  ;  his  fidelity  is 
thoroughly  proved  ;  his  discrétion  is  unequalled  ;  and  as  to  bis 
salary,  I  doubt  the  possibility  of  obtaining  an  equal  service  for 
a  smaller  rémunération." 

M.  Houdin  possesses  a  young  mare,  whom  be  has  named  Fan- 
chette.  To  this  animal  he  is  much  attached,  and  cares  for  her 
with  the  greatest  assiduity.  A  former  hostler,  who  was  an  active 
and  intelligent  man,  had  become  devoted  to  the  art  so  success- 
fully practiced  by  his  employer  in  previous  years.  His  know- 
ledge, however,  was  confined  to  a  single  trick,  but  this  he  execu- 
ted  with  rare  ability.  This  trick  conbisted  in  changing  the  oats 
of  his  master  into  five-franc  pièces.  To  prevent  this  spéculation, 
the  stable,  distant  from  the  house  seven  or  eight  rods,  is  con- 
nected  with  it  by  electricity  ;  so  that  by  means  of  a  clock  fixed 
in  the  study,  the  necessary  quantity  of  food  is  supplied  to  the 
horse  at  a  fixed  hour,  three  times  a  day.  The  distributing  appa- 
ratus  is  very  simple,  consisting  of  a  square  box,  funnell-shaped, 
which  discharges  the  oats  in  the  proportions  previously  regulated. 
Since  the  oats  are  allowed  to  fall  only  when  the  stable  door  is 
locked,  the  hostler  cannot  remove  them  after  they  are  supplied  ; 
nor  can  he  shut  himself  in  the  stable,  and  thus  get  the  oats,  as 
the  door  locks  only  upon  the  outside.  Moreover,  he  cannot 
reenter  and  abstract  them,  because  an  alarm  is  caused  to  Sound 
in  the  house,  if  the  door  be  opened  before  the  oats  are  consumed. 

This  study  clock  transmits  the  time  to  two  dial-plates.  One, 
placed  upon  the  front  of  ihe  house,  gives  the  hour  of  the  day  to 
the  neighborhood  ;  the  other,  fastened  to  the  gardener's  lodge, 
facing  the  house,  gives  the  time  to  its  inmates.  Several  smaller 
dials,  operated  similarly,  are  placed  in  the  varions  apartments. 
They  ail,  however,  have  but  a  single  striking  part,  but  thia  is 
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powerful  enough  to  be  heard  over  the  entire  village.  Upon  the 
top  of  the  house  is  a  tower  containing  a  bell  on  which  the  hours 
of  meals  are  anaounced.  Below  this  is  a  train  of  wheel-work  to 
raise  the  hammer.  To  avoid  the  necessity  of  winding  up  the 
weight  every  day,  an  automatic  arrangement  is  employed,  which 
utilizes  a  force  ordinarily  lost.  Between  the  kitchen,  situated 
upon  the  ground  floor,  and  the  clock  work  in  the  garret,  there 
is  a  contrivance  so  arranged  that  the  servants  in  going  to  and 
fro  about  their  work,  wind  up  the  weight  without  being  con- 
scious  of  it.  An  electric  current  set  in  motion  by  tjie  study 
regulator  raises  the  detent,  and  permits  the  number  of  strokes 
indicated  by  the  dial.  This  manner  of  distributing  the  timo 
from  the  study.  Houdin  finds  very  useful.  When,  for  any 
reason,  he  wishes  the  meals  hurried  or  retarded,  he  presses  a 
secret  key,  and  the  time  upon  ail  the  dials  is  altered  to  suit  his 
convenience.  The  cook  finds  oftea  that  the  time  passes  very 
rapidly  ;  while  a  quarter  of  an  hour  or  more,  not  otherwise 
attainable,  is  gained  by  M.  Houdin. 

Every  morning  this  clock  sends,  at  différent  hours,  electric 
impulses  to  awaken  threc  perrons,  the  first  of  whom  is  the  gard- 
ener.  But,  in  addition,  the  apparatus  forces  them  to  rise,  by 
continuing  to  sound  until  the  circuit  is  broken  by  moving  a 
small  key  placed  at  the  further  end  of  the  room.  To  do  this,  the 
sleeper  must  rise,  and  then  the  object  sought  is  accomplished. 

The  poor  gardener  is  almost  tormented  by  this  electricity. 
The  greenhouse  is  so  arranged  that  he  cannot  raise  its  tempéra- 
ture abovc  10°  C.  (50o  F.),  or  let  it  fall  below  30"  C.  (37  F.) 
without  a  record  in  the  stndy.  The  next  morning  Houdin  says 
to  him,  "  Jean,  you  had  too  much  beat  last  night  ;  you  will 
scorch  my  géraniums  ;  "  or,  "Jean,  you  are  in  danger  of  freezing 
my  orange  trees  ;  the  thermometer  descended  to  three  degrees 
below  zéro  (27»  F.)  last  night."  Jean  scratches  his  head  and 
says  nothing,  but  he  evidently  regards  Houdin  as  a  sorcerer. 

A  similar  thermo-electric  apparatus  placed  in  the  woodhouse, 
gives  warning  of  the  first  beginning  of  an  incendiary  fire. 

As  a  protection  against  robbers,  ail  the  doors  and  Windows  of 
the  house  have  an  electric  attachment.  This  so  connects  them 
with  the  chime  that  the  bells  continue  to  sound  as  long  as  the 
door  or  window  remains  open.  During  the  day  time,  the  electric 
communication  is  interrupted  ;  but  at  midnight —  the  hour  of 
crime — it  is  reastablished  by  the  study  clock.  When  the  owner 
is  absent,  however,  the  connection  is  permanent.  Then  the 
opening  of  a  door  or  window  causes  the  great  bell  to  sound  like  a 
tocsin.    Every  body  is  aroused,  and  the  robber  is  easily  captured. 

A  pistol-gallery  is  upon  the  grounds,  and  Houdin  often  amuses 
himself  in  shooting.  But  in  place  of  the  ordinary  method  of 
announcing  a  successful  shot,  a  crown  of  laurels  is  caused  to 
appear  suddenly  above  the  head  of  the  marksman. 

A  deep  road  passes  through  the  park,  which  it  is  sometimes 
necessary  to  cross.  On  reaching  it,  no  bridge  is  to  be  seen  ;  but 
upon  the  edge  of  the  ravine,  a  little  car  appears,  upon  which  the 
person  desiring  to  cross  places  himself.  No  sooner  is  he  seated 
than  he  is  rapidly  transported  to  the  opposite  bank.  As  he  steps 
out,  the  car  returnsagain  to  theother  side.  This  being  a  double- 
acting  arrangement,  the  same  aerial  method  is  made  use  of  in 
returning. 

"  I  finish  here  my  description,  "  says  Houdin.  "  Ought  I  not 
to  reserve  some  few  and  unexpected  détails  for  the  visiter,  who 
comes  to  raise  the  mysterious  knocker,  below  which,  it  will  be 
remembered,  is  engraved  the  name  of  Robert  Houdin?"  — 
Collège  Courant  (^Yale). 

OFFICIA  L  IS'OTIOES. 


Ministry  of  Public  Instruction. 

APPOINTMENTS. 

SCHOOL  COMMISSIONEKS. 

Hia  Excellency,  the  Lieutenant-Governor,  was  pleased,  by  minute  in 
Council,  dated  I4thult.  to  appoint  the  following  School  Commissioners, 
Tiz  : 


County  of  Portneuf. — St.  Raymond  :  Messrs.  Michel  Paquet  and  Fran- 
çois Déry. 

County  of  Montcalrn.— St.  Calixte  de  Kilkenny  :  Mr.  Daraase  Thoin. 

Québec. — St.  Roch,  North  :  Messrs.  Nicolas  Maheux,  Jean  Lortie,  J. 
Camaléon  Richard,  Pierre  Bouchard,  and  0.  E.  Paradis. 

County  of  Ottawa. — Wright  Township  :  Messrs.  Octave  Labelle,  J. 
Laframboise,  Godefroy  Gareau,  James  Mercier,  and  Amable  Lacroix. 

County  of  Beauce. — Ste.  Marie  :  Mr.  George  Bélanger. 

SCHOOL  TRUSTEES. 

County  of  Portneuf. — St.  Raymond  :  Mr.  Thomas  Sissons. 
County  of  Lévis. — Notre-Dame  de  la  Victoire:  Messrs.  Joseph  Sim- 
mons  and  George  Davie. 

County  of  Napierville. — St.  Cyprien:  Mr.  James  A.  Manning. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  THE  BOARDS  OF  EXAMINERS. 

KAM0UKA8KA  DOAUD. 

Elemeniary  School  Diplomas. — \st  Class  (F.)  :  Misses  Alphonsine 
Brillan,  Marie  Lumena  Caron,  Marie  Guy,  and  Arthémise  Potvin. 
Kamouraska,  4th  Feb.,  18G8. 

L.  DUMAIS, 

Secretary. 

PONTIAC  BOARD. 

Elementary  School  Diploma. — ls<  Class  (E.)  Mr.  James  Simpson. 

ERECTION  OF  MUNICIPALITY. 

His  Excellency,  the  Lieutenant-Governor,  was  pleased,  by  a  minute  in 
Council  dated  14th  ult.  to  erectthe  Township  of  Wright  (with  Township 
limits),  County  of  Ottawa,  into  a  scholastic  municipality. 

NOTICES. 

Every  scholastic  municipality  which  shall  not  have  transmitted  to  the 
Bureau,  before  the  Ist  September,  its  annual  report  of  the  élections  of 
School  Commissioners  or  Trustées,  will  be  deprived  of  its  share  of  the 
grant. 

In  view  of  the  new  postal  law  making  unprepaid  letters  liable  to 
nearly  double  postage  on  delivery,  ail  letters  or  documents,  addressed  to 
the  lion,  the  Minister  of  Public  Instruction,  must  be  prepaid. 

NOTICE  TO  SECRETARY-TREASURERS. 

Secretary-Treasurers  are  held  to  transmit,  to  the  Department,  ail 
information  relative  to  any  changes  that  may  have  taken  place  in  the 
composition  of  the  boards  of  Commissioners  or  Trustées. 

NOTICE  TO  TEACHERS. 

Teachers  of  Académies  and  Model  Schools  must  mention  in  their 
reports,  under  their  signature,  the  date  when  they  obtained  their  diploma, 
in  addition  to  the  name  of  the  Board  of  Examinera  or  Normal  School 
granting  it. 

SITUATIONS  WANTED. 

An  experienced  English  teacher  (Protestant)  having  Diploma  of  qua- 
lification and  highly  satisfactory  testimonials  desires  an  engagement. 
Application  may  be  made  at  the  Education  Office,  Québec. 

F.  B.  O'Doherty  with  common  school  diploma  and  good  références 
desires  an  engagement.  Teaches  both  English  and  French.  Address 
P.  OfBce,  Québec. 

Mr.  V.  E.  Bate,  having  diploma  of  qualification,  and  expérience  as  a 
Teacher,  desires  to  meet  with  an  engagement.  Address,  Mr.  V.  E.  Bate, 
Hemmingford. 
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Tlie  so-callc<l  *'  American  System." 

Nothwithstanding  the  now  somewhat  fréquent  récurrence  of 
the  term  "  American  System"  as  used  by  European  writers  in 
soliciting  public  attention  to  the  progress  of  Education  in  the 
United  States,  the  expression  can  scarcely  be  regarded  as  correct 
if  it  be  meant  to  imply  that  there  is  any  essential  différence 
between  the  principal  means  had  recourse  to  in  Europe  and 
in  America.    Thèse  have  been  often  indicated  in  this  Journal 
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and  elsewhere,  and  may  be  stated  generally  to  include  "  The 
establishment  of  Normal  Schools,  the  regular  inspection  of 
Fchools  by  paid  State  functionaries,  and  the  examination  of  can- 
didates seeking,  employment  as  teachers  "  by  commissioners  or 
School  Inspectors.  (1)  Whatever  varieties  of  form  and  of  extent 
may  exist  in  the  modes  of  sustaining  and  working  the  educa- 
tional  machinery,  the  aims  and  objects,  and  even  the  dilficulties 
and  obstacles  to  be  overcome,  are  similar  in  character — modified 
of  course  by  local  peculiarities— but  essentially  the  same,  where 
ever  people  have  adopted  the  idea  that  the  State  ought  to  care 
for  the  éducation  of  ail  its  children. 

In  the  United  States,  especially  in  the  cities,  as  Boston  and 
Philadelpbia,  also  in  great  western  cities  as  Chicago,  we  find  the 
children  of  the  wealthiest  classes  trained  and  taught  in  the  very 
same  public  schools  as  those  of  the  poorest  citizens,  to  a  far 
greater  extent  than  has  hitherto  been  the  case  in  England  and 
France.  But  this  resuit  does  not  flow  so  much  from  what  may 
be  styled  as  purely  American  in  the  organization  and  working 
of  those  schools  as  from  other  causes  which  would  exercise  a 
like  influence  in  other  civilized  countries.  For  those  schools, 
more  particularly  the  boys'  schools,  are  so  excellent  as  regards 
their  management  and  work,  and  the  instructors  employed  are 
comparatively  so  well  qualified  and  so  well  remunerated  for 
their  services,  that  whatever  other  conséquences  may  be  fairly 
ascribed  to  the  fact  of  their  being  sustained  and  watched  over 
by  the  State,  their  superior  quality  would  anywhere  secure  for 
them  universal  support  and  set  at  défiance  ail  compétition  based 
on  private  enterprise.  Hence  there  is  no  opcning  for  places  of 
éducation  expressly  devoted  to  the  wealthier  classes,  while  the 
poorest  may  send  their  children,  since  they  are  free  and  open  to 
ail  alike. 

Some  English  writers  nevertheless  appear  to  attribute  the  gêne- 
rai esteem  in  which  such  schools  are  held  by  ail  classes  of  the 
people  to  the  opération  of  the  so-called  American  System,  (2) 
including  undcr  the  term  ail  the  national  as  well  as  local  arrange- 
ments in  behalf  of  Education  which  exist  in  the  United  States. 
Amongst  the  principal  means,  mentioned  above  as  those  upon 
which  reliance  is  now  placed  whether  in  Europe  or  America, 
for  promoting  Education,  we  ought  also  to  recognize  an  addi- 
tional  élément,  inferior,  perhaps,  to  none  of  the  others  in  its 
influence  and  efficiency.  There  has  corne  into  being,  since  the 
various  questions  appertaining  to  National  Systems  of  Educa- 
tion have  been  made  objects  of  public  attention  in  différent 
countries,  a  considérable  mass  of  literature  of  a  kind  which  did 
not  exist  before,  in  the  various  forms  of  Officiai  Reports  pu- 
blished  under  state  auspices  and  of  numerous  other  publications 
issued  at  stated  periods  under  the  names  of  Journals  of  Educa- 
tion, Monthlies,  Teachers,  Educational  Magazines,  and  so  forth. 
Sometimes  they  are  sustained  wholly  by  private  enterprise 
though  more  commonly  in  part  supported  by  appropriations 
from  the  public  chest.  They  are,  in  ail  cases,  we  believe,  con- 
ducted  by  those  who  are  or  have  been  practically  concerned  in 
the  business  of  éducation,  whether  as  State  officers  or  teachers. 
We  need  not  here  specify  the  nature  of  their  contents  further 
than  to  observe  that  educational  affairs  of  every  description,  as 
well  as  articles,  statements,  théories,  and  information,  having  a 
hearing  upon  éducation,  constitute  almost  exclusively  the  staple 
matter  of  thèse  periodicals.  What  the  London  Lancet  or  any 
other  expressly  professional  publication  is  to  the  physician  such 
is  or  is  intendtd  to  be  the  Educational  Magazine  to  the  teacher 
and  his  coadjutors  in  the  business  of  Education.  Varying,  of 
course,  in  gênerai  tone,  and  in  the  ability  by  which  they  are 
characterized,  as  well  as  their  other  intrinsic  merits  measured 
with  référence  to  their  spécial  purposes,  they  furnish  to  their 
customary  readers  whatever  interests  them  local ly  while  keeping 
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the  jear  1866. 
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them  informed  upon  educational  matters  elsewhere.  Though 
indispensable  to  teachers  who  désire  to  succeed  in  their  profes- 
sion they  are  calculated  to  be  scarcely  less  useful  and  neccssary 
to  ail  others  who  are  in  any  capacity  connected  with  teachers  as 
regards  the  exercise  of  their  vocation.  In  this  latter  category  it 
would  be  well  if  we  could  include  as  readers  not  only  parents 
and  guardians  of  youth,  the  clergy,  educational  officiais,  School 
Commissioners,  but  likewise  ail  whose  function  it  is  to  legislate 
for  the  whole  people. 

In  this  journal,  commenced  in  the  year  1857,  some  space  bas 
always  been  devoted  to  extracts  taken  from  other  similar  publi- 
cations— such  extracts,  usually,  as  it  has  been  Ihought  would 
prove  spccially  interesting  or  useful  to  teachers.  The  main 
object  has  been  to  présent — something  after  the  model  of  the 
Upper  Canada  Journal  of  Education— a  good  monthly  compen- 
dium  of  Literature,  Education,  Officiai  information  and  Science, 
but  always  keeping  in  view  its  professed  character  as  indicated 
by  its  title.  So  numerous  now  are  the  Educational  Periodicals 
that  the  sélection  of  valuable  articles  in  fuU,  for  republication 
in  any  particular  journal,  cannot  but  prove  to  its  conductors  far 
more  embarrassing  than  in  the  earlier  days  of  this  species  of 
literature.  But  there  is  one  remedy  for  any  defects  springing 
from  this  cause  which  will  readily  suggest  itself  to  our  readers  ; 
and  that  is  to  take  for  themselves  several  other  journals  in  addi- 
tion, to  the  one  in  which  they  are  for  local  reasons  most  in- 
terested. 

We  print  elswhere  extracts  from  a  few  of  the  most  recently 
issued  American  periodicals,  three  of  which  are  somewhat  old 
journals,  while  the  other  two  are  of  later  origin,  but  ail  remark- 
able  for  their  vigorous  style  and  modes  of  hand-ling  educational 
topics,  and  dealing  with  thèse  in  an  eminently  practical  fashion, 
such  as  we  are  accustomed  to  look  for  in  the  proceedings  gene- 
rally of  our  practical  neighbours. 


OP'FICIA.L  DOCUMEISrTS. 


Table  showing  the  Distribution  of  the  Grant  for  Superior  Education 
for  the  year  1867,  in  virtue  of  the  Act  18  Vict.,  Cap.  .54. 


List.  No.  1. — Universities. 


NAUE  OF  institutions. 


McGiU  Collège. 


"  Contingencies 


Bishop's  Collège. 


Total. 


304 


16 


c 
c 


2290  00 
271  00 
1637  00 


2221  00 
271  00 
1588  00 


4080  00 
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List  No.  2. — Classical  Collèges. 


NAMK  OF  INSTITUTIONS. 


Nicolet  

St.  Hyacinthe  

Ste.  Thérèse  

Ste.  Anne  Lapocatière  

L'Assomption  

Ste.  Marie,  Montréal  

High  School  of  McGiU  Collège,  for  the 
instruction  of  30  pupils  named  by  the 
government  

High  School  of  Québec  

St.  Francis,  Richmond  

Three  Rivers  

Morrin  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

Rimouski  


Total. 


179 
21,5 
203 
2.34 
180 
258 


232 
110 
112 
105 
12 
170 
122 


1637  00 

1637  00 

1311  00 

1637  00 

1311  00 

1311  00 


1106  00 

1106  00 

982  00 

900  00 

.382  00 

561  00 

476  00 


a 


1588  00 

1588  00 

1272  00 

1588  00 

1272  00 

1272  00 


1150  00 

1307  00 

953  00 

873  00 

391  00 

545  00 

650  00 


14449  00 


List  No.  3. — Industrial  Collèges. 


NAME  of  institutions. 


Joliette   

Lachute  

Laval  

Longueuil  

Masson  

Notre-Dame  de  Lévis. . . . 

Rigaud  

Sherbrooke  

St.  Laurent  

Ste.  Marie,  Beauce  

St.  Michel  de  Bellechasse . 

Varennes  

Verchères  


Total . 


Number  of  pupils. 

Annual  grant _fbr  1866. 

Annual  grant  for  1867. 

151 

805 

00 

781 

00 

138 

219 

00 

300 

00 

112 

323 

00 

313 

00 

267 

327 

00 

317 

00 

150 

873 

00 

1000 

00 

176 

805 

00 

781 

00 

132 

805 

00 

781 

00 

80 

241 

00 

234 

00 

275 

476 

00 

462 

00 

131 

323 

00 

313 

00 

126 

609 

00 

591 

00 

82 

241 

00 

2.34 

00 

117 

323 

00 

313 

00 

6420  00 


List  No.  4. — Académies  fob  Boys,  or  Mixed. 


NAMK  OF  institutions. 


Aylmer,  (Catholic)  

Aylmer,  (Protestant)  

St.  Andrew  

Baie  du  Febvre  

Baie  St.  Paul  

Barnston  

Beauharnois  

Bedford  

Belœil  

Berthier  

Bonin,  St.  André  d'Argonteuil  

Buckingham  

Cap  Santé  

Casseville  '  

Chambly  

Charleston  

Clarenceville   .'. 

Clarendon  , 

Coaticook  

St.  Colomban  de  Sillery  

Compton  , 

Cookshire  , 

St.  Cyprien  

Banville  

Dudswell  

Dufresne,  St.  Thomas,  Montmagny  

Dunham  

St.  Eustache  

Eaton  

Farnham,  (Catholic)  

Farnham,  (Protestant)  

Ste.  Foye  

Freleighsburg  

Gentilly  

Georgeville  , 

Girouard  

Granby  

St.  Grégoire  

Huntingdon  

Iberville  

L'Islet   

St.  Jean  Dorchester,  (Catholic)  

St.  Jean  Dorchester,  (Protestant)  

St.  Jean,  Montmorency  

Kamouraska  

Knowlton  

Laprairie  

Lotbinière  

Ste.  Marthe  

Missisquoi  

Montmagny,  St.  Thomas  

Montréal,  Académie  Commerciale  Cath. 

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  

Philipsburg  

Québec,  Académie  Com.  et  Lit.,  St.  Roch. 

Roxton  

Shefford   

Sorel,  (Catholic)  

Sorel,  (Protestant)  

Stanbridge  

Stanstead  

Sutton  

Sherbrooke  

St.  Timothée  

Vaudreuil  

Yamachiche  

Academy  for  Boys,  Princeville  


Total. 


Number  of  pupils. 

Annual  grant  for 
1866. 

Annual  grant  for 
1867. 

79 

216 

00 

210 

00 

33 

216 

00 

210 

00 

114 

196 

00 

92 

144 

00 

140 

00 

100 

159 

00 

165 

00 

40 

144 

00 

140  00 

254 

216 

00 

210 

00 

129 

98 

00 

148 

00 

96 

321 

00 

312 

00 

150 

321 

00 

312 

00 

90 

216 

00 

210 

00 

30 

144 

00 

140 

00 

20 

144 

00 

140 

00 

75 

144 

00 

140 

00 

88 

168 

00 

164 

00 

85 

291 

00 

282 

00 

68 

286 

00 

277 

00 

65 

144 

00 

140 

00 

42 

127 

00 

123  00 

164 

144 

00 

140  00 

78 

144 

00 

140  00 

39 

144 

00 

140 

00 

135 

144 

00 

140 

00 

106 

216 

00 

210 

00 

44 

144 

00 

140 

00 

60 

196 

00 

190 

00 

62 

286 

00 

277  00 

134 

216 

00 

210  00 

45 

74 

00 

74  00 

244 

191 

00 

185  00 

75 

216 

eo 

210 

00 

51 

144 

00 

140 

00 

51 

191 

00 

185 

00 

105 

144 

00 

140 

00 

45 

197 

00 

250 

146 

00 

142 

00 

125 

286 

00 

277 

00 

128 

144 

00 

140 

00 

70 

319 

00 

310 

00 

61 

147 

00 

143 

00 

134 

216 

00 

210 

00 

161 

383 

00 

371 

00 

91 

343 

00 

333 

00 

83 

144 

00 

140 

00 

91 

319 

00 

310 

00 

40 

286 

00 

277 

00 

200 

191 

00 

185 

00 

20 

128 

00 

124 

00 

66 

144 

00 

140 

00 

103 

220 

00 

214 

00 

213 

239 

00 

232 

00 

166 

293 

00 

284 

00 

70 

286 

00 

277 

00 

50 

197 

00 

82 

144 

00 

140 

00 

62 

126 

00 

122 

00 

185 

331 

00 

321 

00 

330 

376 

00 

364 

00 

22 

128 

00 

124 

00 

81 

216 

00 

210 

00 

134 

511 

00 

496 

00 

72 

181 

00 

175 

00 

78 

319 

00 

307 

00 

134 

129 

00 

125 

00 

83 

144 

00 

140 

00 

106 

216 

00 

210 

00 

47 

150 

00 

 $ 

13557 

00 

FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 
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List  No.  5. — Académies  for  Girls. 


NAME  OF  INSTITUTIONS. 


St.  Aimé  

St.  Ambroise  de  Kildare  

Ste.  Anne  de  la  Pérade  

L'Assomption  

Baie  St.  Paul  

Belœil  

Bertbier  

Bouchcrville  

Chambly  

St.  Charles,  Industrie  

Châteauguay  

Les  Cèdres  

St.  Césaire  

St.  Clément  

Cowansville  

Ste  Croix  

St.  Cyprien  

St.  Denis  

Ste.  Elizabeth  

St  Eustache  

Ste.  Famille  

Ste.  Geneviève  

St.  Grégoire  

St.  Henry  de  Mascouche  

St.  Hilaire  

St.  Hugues  

St.  Hyacinthe,  Sœurs  de  Charité  

"  Soeurs  de  la  Présentation 

L'Islet  

Isle  Verte  

St.  Jacques  de  l'Achigan  

St.  Jean  Dorchester  

St.  Joseph  de  Lévis  

Cacouna  

Kamouraska  

Laprairie  

St.  Laurent,  Jacques-Cartier  

St.  Lin  

Longueuil  

Longue-Pointe  

Lachine  

Notre-Dame  de  la  Victoire  

Ste.  Marie,  Beauce  

Ste.  Marie  de  Monnoir  

St.  Martin  

St.  Michel  

Sourdes  Muettes  de  la  Providence  

Académie  St.  Denis,  Congrégation  

St.  Nicolas  

St.  Paul,  Industrie  

Pointe  Claire  

Pointe-aux-Trembles,  Hochelaga  

"       "         "  Portneuf.  

Rimouski  

Rivière-Ouelle  

Ste.  Scholastique  , 

Sherbrooke  

Sorel  , 

Terrebonne  , 

Ste.  Thérèse  

St.  Timothée  

St.  Thomas  de  Pierreville  , 

''    *      Montmagny  , 

Trois-Pistoles  

Three  Ri  vers  

Vaudreuil  

Verchères  

Yamachiche  

Youville  


Total. 
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180 

00 

174 

00 

95 

91 

00 

89 

00 

54 

91 

00 

89 

00 

81 

91 

00 

89 

00 

90 

193 

00 

187 

00 

109 

193 

00 

187 

00 

154 

218 

00 

212 

00 

80 

166 

00 

162 

00 

162 

97 

00 

97 

00 

217 

289 

00 

280 

00 

512 

333 

00 

323 

00 

127 

91 

00 

89 

00 

154 

91 

00 

89 

00 

110 

129 

00 

125 

00 

66 

145 

00 

141 

00 

208 

218 

00 

212 

00 

87 

128 

00 

124 

00 

372 

218 

00 

212 

00 

87 

91 

00 

89 

00 

70 

161 

00 

157 

00 

102 

145 

00 

141 

00 

98 

145 

00 

141 

00 

 $ 

10268 

00 

List  No.  6. — Model  Schools- 


NAME  OF  INSTITUTIONS. 


St.  Andrew's  School,  Québec  

British  and  Canadian  School  Society,  Montréal 

Colonial  School  Society,  Sherbrooke  

Biitish  and  Canadian  School  Society,  Québec. 

National  School,  Québec  

Point  St.  Charles,  Montréal  

Société  d'Education,  Québec  

'<  "  Three  Rivers  

Amer.  Presbytcrian  School  Society,  Montréal. 
Colonial  Church  and  School  Society,  Montréal. 

Sauvages  de  Lorette,  boys  

"  "  girls  

Sauvages  de  St.  François  ;  .... 

Infant  School,  Lower  Town,  Québec  

"         "      Upper  Town,  "   

St.  Jacques,  Montréal  

Catholic  Commissioners  of  Québec  

Acton  Vale  Convent  

Arthabaskaville  

Bagotville  

Beaumont  

Beauport  

Bertbier,  Montmagny  

Bécancour  

Bertbier,  dissentients  

Bouchcrville  

Bury  

Baie  du  Febvre  

Cap  St.  Ignace  

Cap  Rouge   

Carleton  

Châteauguay  

Château  Richer,  boys  

"  "  girls  

Chicoutimi  

Côtes  des  Neiges  

Coteau  du  Lac,  boys  

"  girls  

Coteau  Landing,  dissentients  

Coteau  St.  Louis  

Descbambault,  boys  

"  girls  

Durham  

Eboulements  

Ecureuils  

Escoumains  

Ely  Sud  

Grande  Baie,  boys  

"        "  girls  

Grande  Rivière  

Groudines  ...»  

Henriville  

"  Convent   

Huntingdon  

Iberville  

Inverness  

Lacadie  

LacoUe   

dissentients  

Lachine  

"  dissentients  

Leeds  

Lotbinière  

Magog   

Maria  

Malbaie  

Matane  


Carried  to  78 . 


Number  of  pupils. 

Annual  grant  for 
1866. 

Annual  grant  for 
1867. 

84 

486 

00 

314 

00 

392 

643 

00 

624 

00 

86 

161 

00 

157 

00 

210 

705 

00 

684 

00 

180 

357 

00 

347 

00 

172 

238 

00 

231 

00 

574 

900 

00 

873 

00 

315 

486 

00 

471 

00 

120 

323 

00 

313 

00 

959 

643 

00 

624 

00 

131 

00 

150 

00 

>  50 

131 

00 

150 

00 

30 

161 

00 

156 

00 

70 

161 

00 

156 

00 

90 

161 

00 

156 

00 

530 

804 

00 

780 

00 

526 

323 

00 

313 

00 

200 

74 

00 

73 

00 

65 

56 

00 

56 

00 

71 

56 

00 

56 

00 

64 

74 

00 

73 

00 

77 

74 

00 

73 

00 

100 

74 

00 

73 

00 

155 

56 

00 

56 

00 

51 

56 

00 

56 

00 

130 

74 

00 

73 

00 

47 

74 

00 

73 

00 

166 

74 

00 

73 

00 

40 

74 

05 

73 

00 

145 

56 

00 

56 

00 

60 

106 

00 

103 

00 

80 

74 

00 

73 

00 

76 

74 

00 

73 

00 

77 

56  00 

56 

00 

74 

134 

00 

130 

00 

70 

74 

00 

73 

00 

68 

74 

00 

73 

00 

95 

56 

00 

56 

00 

40 

56 

00 

56 

00 

193 

74 

00 

73 

00 

65 

145 

00 

140 

00 

74 

74 

00 

73 

00 

108 

128 

00 

100 

00 

72 

74 

00 

73 

00 

131 

56 

00 

56 

00 

56 

74 

00 

73 

00 

66 

74 

00 

73 

00 

30 

74 

00 

73 

00 

oo 

74 

00 

74 

00 

51 

74 

00 

73 

00 

98 

56 

00 

56 

00 

69 

56 

00 

56 

00 

152 

56 

00 

56 

00 

80 

74 

00 

73 

00 

136 

74 

00 

73 

00 

36 

74 

00 

73 

00 

114 

74 

00 

73 

00 

88 

74 

00 

73 

00 

131 

74 

00 

73 

00 

223 

74 

00 

73  00 

69 

74 

00 

73 

00 

70 

74 

00 

73 

00 

21 

74 

00 

73 

00 

52 

74 

00 

73 

00 

52 

74 

00 

148 

00 

75 

74 

00 

73 

00 

65 

56 

00 

56 

00 

10185 

00 

78 
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List  No.  6. — Model  Schools. — (Coniinued.) 


MAME  OF  INSTITUTIONS. 


Carried  from  77  

Melbourne,  girls  

Montréal,  Panet  Street  Protestant  School  

"       German  Protestant  School  

"       Visitation  Street  School  

"       St.  Patrick's  School,  Point  St.  Charles 

"       St.  Matthew's  School,  "  " 

'<       St.  Ann  Street  Protestant  School .  . . 

"       Académie  Ste.  Marie  

"       Trinity  Church  School  

Nicolet,  girls  

Percé  

Pointe-Claire  ".  

Pointe-aux-Trembles,  Portneiif.  

Pointe  du  Lac  

Portneuf,  boys  

"  girls  

Québec,  St.  Roch  South  

"  "        "  Convent   

"      St.  John's  Suburb  

Rawdon  

Convent  

Bigaud,  Convent  

Rivière  Quelle  

Rivière  des  Prairies  

Rivière  du  Loup,  Maskinongé  

"  "      Temiscouata,  boys  

Sault-au-RécoUet  

Shefford,  West  

Sherrington  

Somerset  

Stanfold  

St.  Aimé  

St.  Alexandre  

St.  Anicet  

St.  André,  Kamouraska  

Ste.  Anne  de  la  Pérade  

Ste.  Anne  des  Plaines  

Ste.  Anne,  No.  2,  Kamouraska  

St.  Anselme,  Convent  

St.  Antoine  de  Tilly  

Ste.  Brigitte,  Iberville  

St.  Calixte  de  Somerset,  Convent  

Ste.  Cécile  

St.  Césaire.  

St.  Charles,  Bellechasse,  boys  ,  . . . . 

'•  "  girls  

"         St.  Hyacinthe  

Ste.  Claire  

St.  Constant  

St.  Denis,  Kamouraska  

St.  Denis,  No.  1,  St.  Hyacinthe  

St.  Edouard,  Napierville  

Ste.  Famille  

Ste.  Foye  

St.  François  du  Lac  

St.  Frédérick,  Drummond  

Ste.  Geneviève,  Batiscan  

St.  George,  Cacouna  

Ste.  Gertrude  

St.  Gervais,  Convent  

"  boys  

St.  Grégoire,  Iberville  

St.  Henri  de  Mascouche  

"  Hochelaga  

"  Dissentients  

"  Convent  


Carried  over. 


68 
98 
54 
1130 
105 
110 
148 
120 
70 
124 
54 
52 
G8 
111 
64 
55 
83 
967 
102 
37 
24 
155 
50 
50 
55 
95 
75 
41 
148 
32 
48 
143 
72 
75 
64 
112 
111 
105 
101 
31 
57 
122 
163 
158 
74 
67 
122 
75 
120 
96 
71 
112 
55 
94 
120 
52 
108 
52 
43 
66 
32 
32 
56 
400 
50 
420 


a  . 

2  CD 


74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
56  00 
56  00 
56  00 
145  00, 
74  00 
74  00 

.  56  00 

74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
91  00 

145  00 
56  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
T4  00 
74  00 

109  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
74  00 
56  00 


10185  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
56  00 

140  00 
73  00 
73  00 
56  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
89  00 

140  00 
56  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 

106  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
73  00 
56  00 


14965  00 


List  No.  6. — Model  Schools. — {Continued.) 


NAME  OF  INSTITUTIONS. 


Carried  over  

St.  Henri  de  Lauzon  

St.  Thomas  

St.  Hilaire  

St.  Hubert  

Ste.  Hélène  

St.  Irénée  

St.  Isidore  

St.  Jacques  de  l'Achigan  

St.  Jacques  le  Mineur  

St.  Jean-Baptiste  (Village)  

St.  Jean  Ohrysostôme,  Chateauguay. 

"  "  Lévis  

St.  Jean  Deschaillons  

St.  Jean  Port-Joly,  boys  

"  ''  girls  

St.  Jérôme,  Convent  

boys  

St.  Joachim,  Two  Mountains  

St.  Joseph,  Chicoutimi  

"        Lévis  \  

Ste.  Julie,  Somerset  

St.  Lambert  

St.  Laurent,  Montmorency  

St.  Léon  

St.  Lin  

St.  Louis  de  Gonzague.  

St.  Martin  

Ste.  Martine,  boys  

"  girls  

St.  Michel  Archange,  boys  

"  "  Convent  

Ste.  Monique  

St.  Narcisse  

St.  Nicolas,  Lévis  

St.  Pascal  

Ste>  Philomène  

St.  Philippe  

St.  Pierre  les  Becquets  

St.  Placide  

St.  Polycarpe  

St.  Roch  de  l'Achigan  

St.  Romuald  de  Lévis  

Ste.  Rose  

St.  Sévère  

Ste.  Scholastique  

St.  Stanislas,  Champlain  

"  Beauharnois  

St.  Sulpice  

Trois-Pistoles  

Ste.  Ursule  

St.  Valentin  

St.  Vincent  de  Paul,  Convent  

St.  Alexandre,  Iberville,  Convent . . . 

Ste.  Angélique  

Ste.  Croix  

Ste.  Cécile,  Convent  

Chambly,  dissentients  

St.  Etienne,  dissentients  

Iberville,  dissentients  

St.  Gabriel  de  Brandon,  Convent.  . . . 

St.  Louis  de  Gonzague  

St.  Luc  

St.  Zotique  

Three  Rivers,  dissentients  


-    Total . 
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59 
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201 
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Books  and  Publications  Rcccivcd. 

Loomis'  Treatise  on  Meteorology  with  Tables,  Plates;  p.  305, 
Harper  &  Brothers,  N.  Y.  1868. 

"  ïhe  Mastery  Séries"  for  German  and  Eiiglish  and  for  French 
and  English  with  the  "  Handbook  to  the  Mastery  Séries"  by  Thomas 
Prendergast;  D.  Applcton  &  Co.,  N.  Y.  1868. 

Set  of  "  Phonic  Charts  "  for  self  training  in  the  sounds  of  lan- 
guage  ;  by  N.  A.  Calkins,  Harper  &  Brothers,  N.  Y.  1868. 


MONTHLY  SUMMARY. 


BDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  The  Duke  of  Marlborough  rose  (March  24)  to  call  the  attention  of 
their  lordships  to  the  subject  of  Public  Elementary  Education.  The 
noble  duke  spoke  in  substance  as  follows  : — There  is  scarcely,  I  believe, 
any  subject  which  ought  to  be  so  tenderly  treated  as  that  of  Education. 
Whether  we  consider  its  great  and  vital  importance,  or  whether  we  con- 
sider  the  vast  amount  of  feeling  and  of  voluntary  effort  that  is  enlisted 
in  its  support,  we  must,  upon  every  side,  acknowledge  thatit  is  a  subject 
of  the  deepest  public  interest,  and  one  in  which  if  we  were  to  take  a 
false  step,  or  to  arrive  at  a  hasty  conclusion,  we  tnight  be  committing 
an  irretrievable  error,  and  instead  of  forwarding  thèse  objects  which  we 
must  ail  have  at  heart,  we  might  be  doing  irrémédiable  mischief  If 
there  ever  were  a  subject  upon  which  I  might  claim  and  entreat  that 
the  viewâ  of  party  politics  might  be  laid  aside,  it  is  upon  this.  The 
Government,  in  considering  this  subject,  have  felt  that,  in  order  to 
propose!  any  measure  to  Parliament  which  would  be  of  a  satisfactory 
character  it  would  be  necessary  to  take  a  wide  and  full  view  of  the 
whole  subject,  so  that  any  proposai  they  might  submit  to  Parliament 
might  have  the  characteristics  of  a  national  System — a  System  which 
might  become  part  of  our  permanent  législation.  We  are  not  now 
beginning  for  the  fîrst  time  to  deal  with  this  question.  The  task  that 
is  imposed  upon  us  is  to  reviewwhat  is  already  in  existence,  to  remember 
the  great  interests  that  are  already  in  the  question,  and  to  survey  what 
has  already  been  done.  In  asking  you  to  change  to  some  extent  the 
présent  system,  it  is  only  fair  to  consider  at  the  outset  what  is  the  System 
and  what  are  the  wants  which  we  have  to  supply.  From  the  report  of 
the  commissioners  of  1861 — a  report  which  I  am  surprised  to  find  has 
been  a  good  deal  overlooked  in  the  varions  discussions  upon  this  subject 
— I  find  that  in  that  year  the  number  of  children  whose  names  ought  to 
have  been  on  the  school  books,  according  to  the  population,  was 
2,655,000,  while  the  actual  number  of  the  children  of  the  poor  who  were 
receiving  elementary  éducation  in  day  schools  was  2,213,000.  Comparing 
that  proportion  with  the  proportion  existing  in  Prussia,  which  is 
commonly  supposed  to  have  attained  such  great  succès  in  this  matter, 
we  find  that  whereas  Prussia  has  one  in  six  of  the  population  at  school, 
this  country  had  in  that  year  one  in  seven  or  one  in  eight.  The  com- 
missioners went  on  to  state  how  rapid  and  how  great  had  been  the 
increase  of  Education  in  this  country  since  the  year  1803.  In  that  year 
there  were  1  in  17J  of  the  population  at  school  ;  in  the  year  1818,  there 
were  1  in  17^  ;  in  the  year  1833,,  there  were  1  in  11|  ;  in  1851,  there 
were  1  in  8.36,  and  in  1858,  there  were  1  in  7.7.  We  cannot  deny, 
therefore,  that  great  progress  has  been  made  in  Education.  I  do  not 
contend  that  great  wants  do  not  exist  in  this  case  ;  but  I  contest  the 
notion  that  the  educational  wants  of  this  country  are  so  very  enormous  as 
they  have  been  represented  to  be. 

It  is  the  intention  of  the  Government  to  ask  Parliament  to  enable  Her 
Majesty  to  appoint  a  Secretary  of  State,  who  shall  have  the  whole  range 
of  educational  matters  under  his  direction  and  control,  and  not  only 
administer  the  Grants  now  administered  by  the  Privy  Council,  but  shall 
on  his  own  responsibility  look  into  ail  the  various  matters  connected 
with  the  éducation  of  the  country,  and  propose  to  Parliament  those 
schemes  which  may  be  thought  désirable.  We  also,  therefore,  propose  to 
insert  in  the  Bill  those  portions  of  the  Revised  Code  which  relate  to  the 
distribution  of  the  Grants,  and  the  terms  on  which  the  Grants  are  made. 

Earl  Russell  thought  it  was  not  désirable  to  stéréotype  the  régulations 
of  the  Committee  of  Uouncil,  but  that  opportunity  should  be  given  for 
altering  them  from  tlme  to  time.  He  thought  the  Revised  Code  had,  in 
many  respects,  worked  well,  but  it  had  been  productive  of  some  evil,  and 
means  ought  to  be  taken  to  raise  the  pupil  teachers  to  something  like 
their  former  number.  There  was  another  question  in  which  the  whole 
country  took  an  interest  —  that  of  rates.  Mr.  Norris,  who  had  recently 
been  examined  on  the  question  of  Education,  was  asked  what  was  the 
reason  that,  in  certain  districts,  they  had  no  schools  ;  and  he  stated  that 
it  was  on  account  of  the  apathy  which  prevailed  there  as  regarded  the 
matter  of  Education.  He  hoped  that  the  Minister  of  Education,  whose 
appointment  he  contemplated,  would  be  able  to  establish  a  provision  for 
rates,  lie  thought  that  towns  like  Manchester  and  Birmingham  should 
be  at  liberty  to  impose  a  rate,    This  power  of  primary  Education  was  of 


he  greatest  importance.  He  was  very  much  struck  with  the  observation 
of  a  gentleman  at  Birmingham,  who  stated  his  belicf  that  the  gênerai 
conclusion  to  which  the  facts  before  them  led,  was  that  they  necded 
power  to  establish  a  more  comprchensive  System  than  they  at  présent 
possessed  in  order  to  briug  children  into  the  schools,  and  also  to  make 
tliem  attend  with  regularity.  He  believed  that  if  Ihey  liad  classes  for 
Technical  Education  and  the  higher  classes  of  instruction,  and  if  those 
who  went  to  the  classes  were  not  well  grounded  in  the  primary  Educa^ 
tion  of  reading,  writing,  and  arithmetic,  they  would  make  no  progress  in 
Technical  Education.  He  would  not  discuss  the  subject  further  at  the 
présent  time,  but  he  would  do  ail  he  could  to  help  the  noble  duke  to 
pass  the  Bill,  believing  that  it  was  a  step  in  advance,  and  that  the  mea- 
sure was  one  for  the  public  bcnefit  at  présent,  and  would  lead  to  a  more 
gênerai  system. 

Mr.  Whitworth  the  well  known  engineer,  has  signified  to  Government 
his  intention  of  founding  thirty  scholarships  worth  £100  a  year  each,  to 
advance  industrial  éducation.  They  are  to  be  given  by  compétitive 
examinations  in  mechanics  and  the  cognate  sciences,  the  object  being 
to  "  bring  science  and  industry  into  doser  relation,"  or,  as  the  Duke  of 
Soraerest  put  it,  to  make  scientific  foreraen.  The  magnificent  gift  has 
been  duly  acknowledged,  and  was  on  Friday  se'nnight,  the  subject  of 
eulogistic  discussion  in  the  Lords.  Lord  Granville  said  no  such  bene- 
faction  had  ever  been  made,  and  ail  the  Pcers  hoped  the  example  would 
be  extensively  foUowed.  We  look  therefore,  for  an  immense  subscription 
from  the  Ilouse  of  Peer.c,  which  could  afford  £10,000  a  head,  or  £600,000 
quite  easily.  That  sum  would  be  quite  sufficient,  and  half  of  it  would 
found  a  good  system  of  scientific  éducation. 

The  foUowing  adverlisement  is  from  the  Times:  "Education. — 
Wanted,  by  a  father,  a  school,  where  his  son  may  receive  an  éducation 
to  fit  him  for  a  manly  and  useful  life,  without  any  humbug  as  to  nations 
dead  and  buried  two  thousand  years  ago." 

There  are  1 70,000  children  in  London  who  ought  to  be  at  school  but  are 
not,  and  thore  are  eight  London  parishes  with  a  population  of  above 
7,000  where  there  is  no  school  atall.  The  Archbishop  of  Canterbury, 
at  an  educational  meeting  at  Tunbridge  Wells,  said,  the  denominational 
System  must  be  maintained,  and  the  Bishop  of  Oxford  argued  against  the 
compulsory  attendance  of  children. 

LITERAHY  INTELLIGENCE. 

— There  has  recently  beenerected  over  the  grave  of  Alexander  Smith, 
in  the  Warriston  Cemetery,  Edinburgh,  an  lona  or  West  Highland  cross, 
of  Binny  stone,  twelve  feet  in  height,  and  set  in  a  massive  square  base. 
In  the  centre  of  the  shaft  is  a  bronze  médaillon  of  the  poet,  by  Mr.  W. 
Brodie,  R  S.A.  Above  it  is  the  inscription,  "  Alexander  Smith,  Poet  and 
Essayist,"  and  below  are  the  places  and  dates  of  his  birth  and  death. 

Irréparable  Loss  by  Fire. — Science  and  literature  have  sustained  a 
terrible  loss  in  the  destruction  by  fire  of  the  immense  establishment  of 
the  Abbe  Migne,  at  Paris,  with  its  treasures  of  érudition.  There  were  in 
it  manuscripts  worth  their  weight  in  gold  ;  and  compilations,  the  resuit 
of  thirty  or  forty  years'  labor  of  the  best  known  savons  of  France.  The 
stock  was  valued  at  twelve  million  francs  This  was  an  ecclesiastical 
library  and  printing  establishment,  the  largest  of  the  kind  in  the  world  ; 
and  manuscripts  of  the  first  âges  of  the  church  have  been  destroyed  m  it. 
The  fire  took  m  the  type  foundry.  Eight  hundred  persons  have  been 
throwu  out  of  work  by  this  catastrophe.  The  establishment  was  insured 
for  six  millions  of  francs  in  thirty-three  Insurance  companies, 

METEOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

The  Moon  and  the  Wealher. — Meteorologists  have  laboured  hard  to 
verify  the  popular  belief  regarding  the  moon's  influence  on  the  weather  ; 
but  their  researches  have  generally  led  to  négative  results.  Mr.  Park 
Harrison,  one  of  the  latest  and  most  persistent  inquirers  into  the  subject, 
has,  however,  just  arrived  at  a  more  positive  conclusion,  one  of  which  is 
interesting  as  a  matter  of  science,  and  curious  because  it  is  paradoxical. 
The  collation  of  a  large  mass  of  observations  bas  revealed  the  fact  that, 
when  the  moon  is  at  first  and  third  quarter,  the  température  of  the  earth's 
surface  is  respectively  above  and  below  a  cei  tain  average,  so  that  there 
is  manifested  a  tendency  in  the  moon  to  warm  the  earth  at  first  quarter, 
and  cool  it  at  last  quarter,  slightly,  it  is  true,  but  still  perceptibly.  Now, 
at  first  quarter,  the  sun  has  been  shining  a  short  time,  and  at  last  quarter 
a  long  time  on  the  face  of  the  moon  turned  towards  the  earth.  Hence — 
and  hère  is  the  paradox — the  cool  moon  warms  the  earth,  while  the  warm 
moon  cools  it.  A  perfectly  philosophical  explanation  can,  however,  be- 
given  of  the  anomaly.  The  fact  is  that  the  moon,  by  warming  the  upper 
régions  of  the  atmosphère,  lightens  or  évaporâtes  the  clouds  floating 
therein,  the  earth's  beat  is  thus  permitted  to  radiate  and  pass  away  into 
space,  and  the  lower  strata  of  the  atmosphère  in  conséquence  become 
cooled.  This  effect  reaches  its  maxium  at  the  time  of  the  moon's  third 
quarter  and  hençe  the  comparatively  high  and  low  température  at  thèse 
times. 
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Meteorological  Report  for  March,  1868,  Québec. — Lat.  46o48'30"  N.,Long.  4h.  44m.  49s.  W.,  height  above  St.  Lawrence  230  ft.,  by  Sergeant  John 
Thurling,  A.  H.  Corps. 
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We  have  receired  the  early  proof  sheets  of  corrected  results,  for  the  month  of  January,  compiled  from  the  returns  of  daily  observations  at  ten 
Grammar  School  Stations,  Ontario,  together  with  the  abstract  for  St.  John,  N.  B.,  as  prepared  for  publication  in  the  Ontario  Journal  of  Education. 
In  this  issue  of  our  Journal  we  are  unable  do  more  than  acknowledge  our  indebtedness  to  the  Educational  authorities  at  Toronto  for  their  courtesy 
in  furnishing  those  tables. 

Meteorological  relurns  of  observations  at  ten  school  grammar  stations  in  Ontario  for  the  month  of  Febtuary  have  also  been  received. 


(a)  The  Barometric  readings  were  reduced  and  corrected. 

(b)  The  amount  for  the  ground  ;  at  10  feet  élévation  the  amount  was  .72  inches. 

(c)  Snow  fell  on  6  days. 


Abstract  of  Meteorological  Observations. — From  the  Records  of  the 
Montréal  Observatory,  lat.  45°31  North  long  ;  4h.  54m.  11  sec.  West  of 
Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea  level.  For  April,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Rain  in  Inches. — a,  g  Inapp  ;  j  0.241. 

Snow  in  Inches. — 4  1.46  ;  c,  e  Inapp  ;  d  6.09  ;/0.24  ;  h  7.14. 

The  mean  température  of  the  month  was  38.95  degrees,  showing  a 
decrease  in  Température  of  2.85  degrees  compared  with  the  mean  tem- 
pérature of  April,  1867,  when  the  mean  température  was  41.80  degrees. 

The  Isothermal  for  Montréal  for  the  month  of  April,  reduced  from 
observations  taker  during  a  séries  of  years,  bas  been  fixed  at  45.80  de- 
grees, showing  that  in  the  présent  month  of  April,  the  température  was 
6.85  degrees  colder  than  the  mean  annual  average  température. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  13th  day,  and  was 


30.034  inches  ;  and  the  lowest  was  on  the  3rd  day,  and  indicated  28.869 
inches — showing  a  range  of  1.165  inches. 

The  amount  of  Rain  which  fell  during  the  month  was  sraall,  and  was 
0.241  inches,  which  was  by  0  984  inches  than  the  amount  which  fell  in 
April,  '67. 

The  amount  of  Snow  which  fell  was  14.93  inches,  which  ezceeded  by 

7.03  inches  the  amount  which  fell  last  April,  (1867.) 


—  Meteorological  Report  for  month  of  April,  18G8,  Québec,  Latitude 
46O48'30"  N.,  Longitude  71oi2'15"  W.,  height  above  the  St.  Lawrence, 
230  feet  ;  By  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  Corps. 

Barometer,  highest  reading  on  the  25th   30.140  inches. 

lowest  "  "    28.920 

range  of  pressure   1.220 

mean  for  month,  corrected  and  reduced   29.664 

Thermometer,  highest  reading  on  the  21  st   66.2  degrees 

lowest  "  6th      "    2.0 

range  in  month   64.0 

mean  of  highest   44.9 

lowest   20.2 

daily  range   24.7 

for  month   32.5 

maximum  in  sun's  rays,  black  bulb,  mean  of.  85.5 

minimum  on  grass   82.3 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   35.4 

wet  bulb   30.8 

dew  point   23.4 

Elastic  force  of  vapour   .125  inches. 

The  weight  of  vapour  in  a  cubic  foot  of  air   1.4'  grains. 

Weight  of  vapour  réquired  to  saturate  do   1.0 

Mean  degree  of  humidity  (Lat.  100)   60 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   543.8  grains. 

Wind,  gênerai  direction  of   North  West. 

mean  daily  horizontal  movement  of.   152  miles. 

Cloud,  mean  amount  of  cloud  (0  10)   5  3 

Ozone,  mean  amount  of  (0  10)   1.0 

Rain,  number  of  days  it  fell   4 

amount  collected  on  ground   0.95  inches. 

Snow,  number  of  days  it  fell   11 

December  in  Australia. — The  thermometer  at  the  Melbourne  observatory 
reached  104  degs.  in  the  shade  on  the  19th.  An  instance  of  the  extrême 
variability  of  température  in  the  climate  is  afforded  by  the  fact  that  at 
Grant,  on  the  Crooked  River,  on  the  lOth,  the  beat  was  very  great,  the 
glass  standing  at  88  degs.  in  the  shade — an  altitude  uncommon  in  that 
Alpine  locality,  On  the  12th,  only  two  days  afterwards — the  température 
was  at  freezing  point  and  snow  was  lying  six  inches  deep  on  the  plains. 
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THE   CANADIAN  PIONEERS. 

BY  MISS  M.  M.  BOTH'iVELL. 

McGill  Normal-School,  Montréal. 

We  are  a  nation,  and  we  boast 

A  country  fair  and  free  ; 
Our  fathers  placed  the  landmarks  here 

When  first  they  crossed  the  sea. 

With  willing  hands  and  honest  bearts, 

Their  purpose  to  fulfil  : 
To  make  the  fields  they  tilled  their  own, 

They  worked  with  iron  wiil. 

They  came  from  Severn's  flowery  meads, 
From  many  a  Highland  home  ; 

And  Erin  saw,  with  sorrowing  heart, 
Her  cbildren  hither  roam. 

And  oft  the  blackened  océan  ships 

Came  struggling  up  the  tide, 
And  left  their  living  cargoes  here 

Along  St.  Lawrence'  side. 

'Mid  Summcr  beat  and  Winter  snows, 
Through  many  a  weary  year, 

The  well  directed  woodman's  axe 
Laid  hills  and  valleys  bare. 

How  oft  the  wild  beast  misscd  tho  haunts 

He  never  miased  before  ! 
How  oft  the  wild  bird  left  her  nest, 

And  never  found  it  more  ! 


Returning  Spring  new  life  infused, 
Where  forests  fled  the  plain  ; 

And  Autumn,  year  by  year,  looked  forth 
On  widening  flelds  of  grain. 

'Twas  by  their  sweat,  and  not  by  blood, 

They  won  our  virgin  soil, 
And  we  shall  still  révère  their  names, — 

Brave  pioneers  of  toil. 

We  are  a  nation,  and  we  boast 

A  country  fair  and  free  ; 
Our  fathers  placed  the  landmarks  here 

When  first  they  crossed  the  sea. 

We  have  no  sins  of  pirate  bands 
To  check  our  hopes  with  fears  ; 

What  honest  toil  procures  for  man 
Will  stand  the  test  of  years. 

For  Norman  blood  invigorate, 
Still  cojjrses  through  the  veins 

Of  those  whose  fathers'  chivalry 
Reclaimed  Canadian  plans. 

The  plough  has  turned  the  war-path  up, 
The  wigwam's  hearth  is  cold, 

And  culture  decks  with  flowers  and  fruit 
The  hnnting-grounds  of  old. 

Two  générations  of  a  race 

Alike  are  known  to  famé, 
As  history  and  tradition  span 

The  stream  which  bears  their  name. 

The  first  reclaims  the  wilderness, 

And  portions  out  the  soil  ; 
The  last  relinquishes  the  lands 

Won  by  ancestral  toil. 

Our  first  have  done  their  duty  well. 

And  left  a  héritage  ; — 
Oh  !  may  the  last  lie  far  beyond 

A  long  and  glorious  âge  ! 

We  are  a  nation,  and  we  boast 

A  country  fair  and  free  ; 
Our  fathers  placed  the  landmarks  here 

When  first  they  crossed  the  sea. 
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Scliool  Discipline  :  Its  Olyccts  and  MetIlOils. 

AN  ADDBESS  DELIVERED  BEFORE  THE  AMERICAN  INSTITUTE 
OF  INSTRUCTION,  BY  HOSEA  H.  LINCOLN,  PRINCIPAL  OF  THE 
LYMAN-SCHOOL,  BOSTON,  MASS. 

Mr.  Président,  and  Ladies,  and  Gentlemen, — 

Having  accepted  an  invitation  from  the  Board  of  Directors  of 
the  American  Institute  to  open  the  discussion  of  the  thème, 
"  School  Discipline  :  its  Objects  and  Methods,"  by  a  paper 
occupying  only  thirty  minutes,  I  must  be  brief  in  the  présent- 
ation of  my  ideas,  passing  rapidly  over  those  points  whercin  al! 
agrée,  in  order  to  argue  those  features  of  the  subject  about 
which  great  diversity  of  opinion  exists. 

The  object  of  school  discipline  is  to  train  up  children  in  the 
way  in  which  they  should  go  ;  in  othcr  words,  to  make  them 
good  men  and  women  ;  to  so  train  their  minds,  educate  their 
hearts,  and  discipline  ail  the  facultics  of  their  natures,  that  they 
will  become,  in  after  years,  blessings  to  themselves  and  to 
Society.  The  object  of  ail  teachers  should  be  to  educate  the 
moral  nature  of  their  pupils,  as  well  as  to  develop  their  intel- 
lectual  powers  ;  and,  in  their  efforis  to  manufacture  human 
character  out  of  human  nature,  to  imitate  as  far  as  possible  the 
divine  government. 

The  methods  of  school  discipline  arc  numberless.  After  a 
quarter  of  a  century's  expérience  upon  différent  plans  and 
methods,  I  fecl  myself  a  learner  still.  I  am  always  adding  to 
my  magazine  of  expédients.  A  lifetime  of  study,  observation, 
and  expérience  cannot  cxhaust  the  possibilities  of  this  subject. 
When  we  consider  a  single  child,  his  hereditary  nature,  his 
home  éducation, — received,  it  may  be,  under  antagonistic  pa- 
rental influences, — his  propensities,  faculties,  disposition,  tastes, 
habits,  will,  his  out-door  surroundings  ;  then  multiply  thèse  by 
a  hundred  or  a  thousand,  bring  them  together  into  a  school; 
their  wills  begin  to  cross,  their  disposition  to  clash,  their  pro- 
pensities to  project — what  complexity  is  here  !  Who  can  bring 
order  out  of  this  chaos  ?  who  can  so  mould  and  guide  and  go- 
•  vern  and  direct  that  thèse  wills  shall  be  rightly  disciplined,  thèse 
dispositions  harmonized,  and  thèse  propensities  turned  in  the 
right  direction  ?  Where  is  the  pilot  ihat  can  steer  his  barque 
safely  and  surcly  through  ail  thèse  conflicting  waves  and  cross 
seas,  when  he  is  liable  at  any  moment  to  have  a  parental  flow 
strike  him  aback,  or  the  popular  breeze  fail  him  in  his  hour  of 
need  ?  Under  the  most  auspicious  circumstances,  is  not  the 
teacher's  task  a  difficult  one  ?  What  methods  shall  he  adopt  to 
round  off  the  projections  and  irregularities  of  his  pupils'  natures, 
and  make  ail  things  move  smoothly  and  harmoniously  ?  Ilis 
action  upon  them  must  be  as  constant,  as  gentle,  as  for^cible,  as 
unyielding,  as  the  action  of  the  waterupon  the  rocks  and  pebbles 
of  the  sea-shore. 

A  teacher's  character,  his  self-possession,  watchfulness,  gênerai 
bearing,  expression  of  the  eye,  tone  of  the  voice,  his  sympathy, 
patience,  cheerfulness,  charity,  are  ail  effective  instruments  of 
discipline.  He  should  be  just  ;  if  possible,  pre-eminently  just  ; 
reasonable  in  ail  requirements  ;  never  arbitrary,  but  always 
decided;  gentle,  but  unyielding;  firm  but  mild  :  in  short  the 
more  of  the  Christian  virtues  he  can  embody,  the  better  disci- 
plinarian  he  becomes. 

Love  should  be  the  main  élément  in  the  discipline  of  cvery 
school.  A  teacher  who  cannot  secure  the  affections  of  a  very 
large  majority  of  his  pupils,  is  unworthy,  in  my  estimation,  of 
his  position.  There  always  will  be  some,  however,  in  particular 
localities,  who  cannot  in  a  limited  time,  under  the  adverse  influ- 
ences of  the  home  and  the  street,  be  brought  into  subjection  to 
the  law  of  love.  Many  children  in  our  midst  are  taught  by  their 
parents  to  smoke,  chew,  and  drink  ;  to  lie,  steal,  swear,  and  bear 
false  witaess.    An  ancient  philosopher,  on  being  told  that  a 


notoriously  bad  individual  had  been  speaking  well  of  him,  asked, 
"  What  m  have  I  donc?"  cvidently  considering  praise  from 
such  a  source  censure,  and  censure  praise.  When  you  find  the 
vicious  and  morally  depraved,  as  a  class,  praising  their  teacher, 
be  assured  that  he  is  neglecting  his  duty  towards  them.  When 
rowdies  love  policemen,  culprits  prisons,  when  evil  good,  and 
Satan  Christ; — then  will  the  vicious,  self-willedyouth,  love  the 
restraints  of  the  school-room.  Yet  I  have  known  teachers  blaraed 
for  not  securing  at  once  the  affectioi  s  of  ail  of  this  class.  They 
cannot  do  this  without  compromising  the  truth  and  their  own 
consciences.  How,  then,  are  thèse  malicious,  self-willed  child- 
ren to  be  governed  in  a  school  ?  Must  the  divine  law  of  love  in 
their  case  be  suspended  ?  By  no  means.  Let  us  rather  imitate 
it,  if  we  can,  and  not  ignore  the  élément  force  inhérent  in  it. 
If  we  make  the  way  of  transgressors  easy,  we  are  not  co-workers 
with  God.  While  I  fully  believe  in  the  force  of  love,  I  do  not 
believe  in  the  love  of  force  for  its  own  sake.  Government  implies 
law  ;  law  implies  penalty  for  its  violation. 

Witness  the  opération  of  the  divine  law,  whose  maker,  God, 
is  love.  Every  law  that  He  has  made, — physical,  mental,  moral 
or  spiritual, — if  violated,  brings  its  appropriate  penalty  ;  until 
by  repeated  suffering,  for  continucd  violation,  we  are  forced,  or, 
if  you  please,  forcibly  drawn  into  obédience.  Some  appear  not 
to  recognize  any  clément  of  coercion  in  love  ;  yet  this  principle 
in  the  divine  economy  is  ever  présent,  ever  active.  Love,  rightly 
understood,  is  the  only  method  requisite  in  the  discipline  of  a 
school.  Ail  the  inhabitants  of  the  globe  are  at  school;  this 
earth  is  our  school-house,  and  God  our  teacher.  He  discip- 
lines us  ail  in  love.  But  what  are  its  éléments  ? — wisdom,  jus- 
tice, judgment,  mercy,  power, — ail  the  attributes  of  the  Deity 
are  concentrated  in  his  love.  His  affection  for  his  offspring  never 
dégénérâtes  into  mere  fondness.  He  always  keeps  in  view  the 
highest  good  of  his  children.  He  sees  the  future  in  the  présent; 
the  end  from  the  beginning.  His  love  is  always  wise  ;  his 
wisdom  always  loving.  He  is  just,  as  well  as  merciful  ;  even 
when  he  afflicts  with  trials,  physical  pain,  and  mental  suffering, 
his  love  is  ever  active.  "  Whom  the  Lord  loveth  he  correcteth, 
even  as  a  father  the  son  in  whom  he  delighteth."  Physical 
pain  brought  back  the  prodigal  to  his  father's  arms,  and  Christ 
himself  was  made  "  perfect  through  sufferings." 

Some,  and  they  seem  at  this  time  to  be  many,  do  not  appear- 
to  see  any  of  the  principle  of  love  in  the  chastisement  of  refract- 
ory  pupils. 

As  ail  parents  and  teachers  agrée  that  kindness,  persuasion, 
affection  are  the  most  effective  cléments  in  school  discipline,  but 
differ  in  regard  to  compulsion,  let  me,  in  the  time  remaining, 
confine  myself  mainly  to  the  discussion  of  the  topic, —  The  neces- 
cessity  of  physical  force  as  a  method  of  discijyline  in  our  schools. 

The  very  life  of  our  nation  has  been  so  recently  saved  by 
force,  that  ail,  it  would  seem,  should  recognize  its  importance  in 
a  government  ;  if  in  the  government  of  a  nation  or  state,  why 
not  in  a  school  ?  For  are  not  ail  our  schools  miniature  republics  ? 
Should  not  rebels  in  schools,  if  they  cannot  be  otherwise  sub- 
dued,  be  forced  to  obey?  Would  the  community  long  permit 
wild  impulses,  untamed  passions,  and  undisciplined  wills,  to  be 
let  out  upon  society,  when,  by  the  exercise  of  a  little  judicious 
force,  thèse  impulses  could  be  tamed,  thèse  passions  checked, 
and  thèse  wills  guided  ? 

Why  is  it  that  so  many  parents  permit  "  the  expédition  of 
their  violent  love  to  outrun  the  pauser  reason  "  upon  this 
subject  ?  Three  causes  might  be  mentioned  : — 

Ist.  An  unwise  fondness  for  their  children. 

2d.  A  lack  of  confidence  in  teachers. 

3d.  Ignorance  of  the  trials  and  perplexities  to  which  teachers 
are  subjected. 

I  contend  that  none  but  teachers  are  compétent  to  décide 
whether  physical  coercion  can  be  wholly  dispensed  with  in  their 
schools.  The  power  and  right  to  use  it  should  always  be  in 
their  hands;  having  this  power  and  right,  the  necessity  for  its 
use  is  often  prevented.  Expérience  is  a  powerful  educator.  Let 
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any  onewho  believes  in  tbe  omnipotent  power  of  moral  suasion 
in  school  government,  bc  placcd  in  somc  of  the  public  schools  of 
this  city,  and  bis  principles  would  not  long  stand  thc  test  of 
expérience. 

AU  teachers,  as  far  as  I  have  heard,  very  much  regretted  to 
hear  some  high  in  our  State  councils  recently  say  that,  in  their 
opinion,  the  time  had  corne  for  the  abolition  of  corporal  punish- 
ment  in  our  schools,  and  that  its  use  was  injurious  to  both 
teacber  and  pupil.  This  is  "  one  of  those  seeming  truths  that 
the  cunning  times  put  on  to  entrap  the  wisest,"  born  of  the 
feelings  rather  than  the  judgment;  of  the  wish,  not  the  expér- 
ience. Oh  !  if  they  could  abolish  the  necessitij  for  its  use,  they 
would  have  the  heartfelt  thanks  of  ail  the  teachers  of  the  country. 
Could  we  kneel  to  any  but  the  Almighty,  we  would  thank  them 
on  our  knees,  with  thc  profoundest  gratitude,  if  they  would 
abolish  the  nccessity  for  its  use  ;  but  they  cannot.  To  abolish 
punishment,  however,  while  the  neccssity  for  it  exists,  would  bc 
like  abolishing  the  fire  department  during  an  incipient  confla- 
gration. 

Is  its  use  injurious  to  the  teacher  ?  If  it  be,  then  somc  of  us 
who  have  taught  so  long,  and  been  obliged  occasionally  to  resort 
to  it,  must  be  by  this  time  considerably  dcmoralizcd.  Hundreds 
of  teachers,  if  they  believed  that  punishment  inflicted  by  them 
on  rebellions  pupils  was  demoralizing  to  their  own  natures, 
would  immediately  resign.  It  bas  always  seemed  to  me  that  a 
disagreeable  duty,  couscientiously  discharged,  was  elevating  in 
its  tendencies  upon  the  moral  nature.  Teachers  can  never  gct 
riches  or  famé  from  their  vocation  ;  but  they  can  gct  wisdom, 
patience,  self-denial,  charity,  and  many  of  the  Christian  virtues, 
that  no  other  profession  will  so  largely  give.  Physical  pain, 
inflicted  by  a  kind-hearted  teacher,  is  always  a  self-sacrificing 
act.  Actions  performed  for  the  good  of  others  are  always  enno- 
bling  in  their  tendencies.  Expérience  and  observation  have  also 
shown  that  punishment,  administered  wisely  and  in  the  right 
spirit,  is  not  injurious,  but,  on  the  contrary,  bénéficiai,  in  its 
effects  upon  the  character  of  children.  Care  must  be  taken  not 
to  confound  the  abuse  of  a  thing  with  its  proper  use. 

Our  legislators,  I  apprehend,  will  not  do  so  unwise  an  act  as 
to  abolish  the  use  of  force  in  our  schools.  Let  them,  if  they 
can,  institute  the  right  kind  of  a  home  government  in  every 
family  in  the  State,  and  the  evil  complained  of  will  die  a  natural 
death. 

Our  représentatives  pass  laws  and  appoint  ofiûcers  to  force 
children  to  attend  school.  Will  they  pass  a  law  that  no  force 
shall  be  used  to  retain  them  there  ?  We  take  culprits  to  the 
lock-up,  and  criminals  to  the  State  Prison  ;  if  we  pass  laws  that 
no  force  shall  be  used  to  retain  them  there,  those  that  escape 
will  soon  be  the  only  ones  to  applaud  the  wisdom  of  such  légis- 
lation. 

Can  our  legislators  consistently  abolish  compulsory  obédience 
in  schools,  sitting  as  they  do  under  the  very  shadow  of  our 
State  escutcheon,  upon  which  is  engraved  the  device  of  the 
raised  arm  and  drawn  sword,  the  scrollcontaining  the  inscription, 
"  Ense petit  placidam  suh  lihertate  quietem  ?  "  Ay  !  the  enlight- 
ened  State  of  Massachusetts  seeks  for  quiet  peace  under  liberty 
with  the  sword. 

"  The  sword,  extrême  of  dread  ! 
Yet,  when  upon  the  freeman's  thigh  'tis  bound, 
While  for  his  altar  and  his  hearth, 
While  for  the  land  that  gave  him  birth, 
The  war  drum  rolls,  the  trumpets  sound, 

How  sacred  is  it  then  !" 

Yes  :  the  clément  of  force  in  the  government  of  nation,  state, 
or  school — if  guided  by  a  clear  intellect  and  sound  moral  and 
religions  principle — is  always  sacred. 

Every  State  in  thc  Union  recognizes  this  axiom.  So  does 
the  United  States  of  America.  The  national  gibbet  in  times 
of  peace  claims  its  victims,  irrespective  of  sex.    The  gallows  in 


our  own  State  is  yet  a  recognized  power.  Would  it  not  be  well 
for  government  officiais  to  ask  thcmselvcs  this  question.  Should 
we  advocate  a  stricter  home  and  school  discipline,  might  not 
thèse  terrible  extrême  penalties  be  dispcnsed  with  in  state  and 
nation  ? 

When  we  are  asked  by  those  high  in  authority  to  give  up  the  use 
of  physical  force  in  tlie  government  of  our  schools,  we  fcellikc 
saying  in  reply,  United  States  of  America,  disband  yourarmicK, 
demolish  your  forts,  sink  your  monitors  !  State  of  Massachu- 
setts, destroy  your  coat  of  arms,  abolish  your  prisons  and  con- 
stabulary  force  !  City  of  Boston,  pull  down  your  jails  and  dismiss 
your  police  ;  when  you,  Nation,  State,  and  City,  can  govcrn  full- 
grown,reasoning  men,  withoutforce,  then  shall  we,£chool-teachers 
of  America,  promise  to  govern  wayward,  impulsive,  unreasoning 
children,  without  force. 


It  is  difficult  to  enumerate  ail  the  methods  by  which  a  school 
should  be  disciplined.  Methods  must  vary  in  difi'ercnt  schools, 
and  in  difl'erent  teachers.  Ask  a  man  how  he  would  play  a  gamc 
of  chess,  or  a  gênerai  how  he  would  fight  a  battle  !  No  two 
battles  are  fought  exactly  alike  ;  no  two  gamcs  of  chcss  arc 
identical.  Your  methods  must  vary  with  thc  varying  cléments, 
and  the  ever  varying  movements  of  your  opponents.  Discipline 
exists  in  the  man.  He  must  be  equal  to  ail  emergencies.  Ile 
must  have  brains  to  compreheud  ail  issues,  and  énergies  to  meet 
them.  School  discipline,  as  well  as  war,  is  a  science.  Civilians 
did  not  succced  upon  the  battle-field  as  gênerais,  neither  could 
many  who  criticise  teachers  so  severely,  succeed  in  the  school- 
room. 

A  teacher  can  seize  upon  the  most  trivial  incident  to  aid  him 
in  discipline.  A  ray  of  sunlight,  darting  across  the  room,  can 
be  directed  by  the  skilful  teacher,  so  that  it  shall  throw  its 
cheering  rays  into  the  children's  hearts.  Teachers  may  refer 
to  cloudy  weather  outside,  to  induce  scholars  to  have  pleasant 
weather  within  doors.  Ever  varying  methods  must  be  used 
to  touch  their  hearts  and  stimulate  their  mental  activities.  Gov- 
ernment must  be  fresh,  spontaneous  ,  out-gushing  ;  always, 
however,  under  the  control  of  a  sound  judgment  ;  it  must  fit  the 
man,  the  pupils,  tlie  hour,  the  occasion,  ail  the  existing  circum- 
stances.  No  rules  or  melhods,  studied  and  memorized,  will  ever 
make  a  good  disciplinarian.  Each  teacher  must  study  for  himself 
the  daily  problems  that  arise.  He  will  find — at  Icast,  in  some 
schools— that  the  formula.  Moral  suasion  cquals  succcss,  will  not 
solve  ail  the  disciplinary  problems  that  arise.  He  will  learn 
that  he  must  have  as  many  équations  as  there  are  unknown 
quantities. 

While  I  believe  in  compulsory  obédience,  let  me  say,  that  we 
should  never  forget  that  physical  chastisement  is  only  a  tempor- 
ary  expédient  ;  it  should  never  be  regarded  as  an  end.  It  is 
only  a  means  to  an  end.  The  child  is  never  really  reformed  by 
physical  punishment.  ptr  se.  It  only  puts  him  in  such  a  con- 
dition that  intellectual  and  moral  forces  can  be  made  operative. 
This  condition  can  never  be  secured  in  some  natures,  until  they 
have  been  physically  subdued.  To  subdue  rebels,  on  the  battle- 
field,  is  one  thing  ;  to  rcconstruct  them,  quite  another  :  but  the 
one  must  précède  the  other.  So  with  some  rebellions  spirits  in 
the  school-room, — they  must  be  subdued  by  force,  ère  they  can 
be  reconstructed.  Some  pupils  consider  their  teachers'  forbear- 
ance  towards  them  as  an  évidence  of  their  timidity.  Hundreds 
of  such  children  attend  our  schools  to-day  ;  and  their  number  is 
rapidly  increasing,  under  the  stimulus  of  un-nise  parental  influ- 
ences and  the  seemingly  growing  distrust  of  the  public  in  their 
teachers. 

Why  cannot  parents  and  the  community  understand  that,  if 
they  weaken  the  power  of  the  teacher,  and  fiU  their  children's 
minds  with  a  disrespect  for  him  and  his  authority,  they  thereby 
create  the  necessity  for  more  punishment  and  severer  discipline  ? 
If  parents  would  save  their  children,  they  must  sustain  their 
teachers.  When  a  great  work  is  to  be  donc,  men  must  have 
power;  they  must  be  sustained  by  public  sentiment.    In  the 
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dark  and  trying  hours  of  our  révolution,  Conj:^ress  gave  Wash- 
ington almost  unliuiited  power.  Did  he  abuse  it  ?  In  our  récent 
terrible  struggle,  did  not  Président  Lincoln  use  wisely  and  well 
the  mighty  powers  placed  in  his  hands?  To  be  sure,  power 
instrusted  to  our  Présidents  can  be,  and  bas  becn,  abused;  but 
in  the  long  run  you  gain  far  more  than  you  losc,  by  strengthcn- 
ing  the  hands  and  cncouraging  the  hearts  of  those  placcd  in 
offices  of  trust  and  responsibility.  Teachcrs,  to  do  their  work 
effectively  and  well,  uiust  be  trusted  by  parents,  comniittecs,  and 
the  community  generally.  AU  may  not  be  worthy  of  trust,  we 
know  ;  let  those  that  are  not  be  at  once  removed,  and  compétent 
ones  put  in  their  places.  Personal  vigilance  by  parents,  as  well 
as  committees,  over  our  schools,  will  do  vastly  more  good  than 
standing  aloof  and  unjustly  criticising  them  from  the  basis  of 
transient  rumors  or  isolated  facts.  An  ounce  of  knowledge  will 
will  be  found  to  be  worth  a  pound  of  opinion. 

Employment  is  one  of  the  best  methods  of  disciplining  a 
school.  That  teacher  who  can  keep  the  minds  of  chiidren  con- 
stantly  employed,  will  succccd  as  a  disciplinarian  with  but  little 
physical  coercion.  There  never  was  a  truer  maxini  for  the 
school-room  than  this,  "  An  idle  brain  is  the  devil's  work-shop." 

Let  me  urge  upon  teachcrs,  if  they  would  succccd  as  discip- 
linarians,  a  few  ideas.  No  two  schools  ean  be  governed  in 
exactly  the  same  manner  ;  no  two  scholars  cxactly  alike.  To 
succeed,  you  must  study  the  charactcristics  of  the  locality  in 
which  you  labor  ;  study  the  individual  characters  of  your  pupils, 
their  homes  and  out-door  habits,  their  mental  and  moral  pecu- 
liarities,  —  in  short,  their  idiosyncrasies  of  evcry  name  and 
nature.  Avoid  fixed  arbitrary  rulcs.  Even  at  the  risk  of  being 
unjustly  called  partial,  you  must  not  treat  ail  pupils  alike,  even 
for  the  same  offence.  Some  are  not  benefited  by  physical  punish- 
ment  ;  others  are.  Chiidren  should  be  governed  according  to 
their  nature  and  tempérament.  Some  can  be  subdued  one  way, 
some  another.  This  matter  of  school  discipline  requires  not 
only  innate  power  and  inborn  adaptedness  for  the  work,  but 
patient  and  persevering  study. 

Time  will  not  permit  me  to  discuss  the  remédies  for  physical 
coercion.    I  will  simply  mention  thrce  of  the  most  prominent. 

Ist.  Judicious  home  government. 

2d.  Expulsion  of  refractory  pupils. 

3d.  The  establishment  of  Botany-Bay  schools  for  the  insub- 
ordinates. 

Some  year  and  a  half  ago,  at  the  dedication  of  the  Prescott 
School-house,  a  thought  occurred  to  me,  as  the  keys  of  that 
beautiful  structure  were  presented  to  the  master — a  thought  to 
which  I  will  now,  for  the  first  time,  give  utterance.  It  will  form, 
I  think,  a  fitting  close  to  the  thème  we  bave  been  considering. 
As  I  witnessed  Ihe  ceremony  of  présentation,  my  mind  ran  for- 
ward  to  the  time  when  thousands  of  youthful  immortals  would 
throng  the  spacious  hall  and  commodious  rooms  of  this  magni- 
ficent  édifice  ;  and  I  said  to  myself,  How  little  can  city  officiais 
and  school  committees  really  do  !  They  présent  us  with  splendid 
buildings  and  keys  to  unlock  the  varions  apartments,  but  who 
will  give  us  the  keys  to  unlock  the  chambers  of  thèse  youthful 
intellects,  and  furnish  them  with  rich  thoughts  and  noble  aspi- 
rations ?  Who  will  give  us  entrance  into  the  varions  apartments 
of  thèse  young  hearts,  and  aid  us  in  their  right  development  ? 
Who  will  give  us  the  keys  to  unlock  the  beautiful  temple  of  thèse 
children's  soûls,  and  makc  them  fit  for  His  indwelling  ?  No  city 
authorities  can  give  us  thèse.  No  committees  or  government 
officiais  can  give  us  more  than  the  outward.  We  must  go  to  the 
great  Teacher  for  thèse  spiritual  keys.  We  must  sit  humbly 
and  revcrently  at  the  feet  of  Him  who  took  little  chiidren  in  his 
arms  and  blessed  them,  if  we  would  unlock  the  inner  chambers 
of  their  being,  and  develop  their  natures  through  their  afi'ections. 
While  believing,  therefore,  that  compulsory  obédience  is  far 
better  than  no  obédience,  let  us — educators— ever  remember 
that  we  have  not  saved  onr  pupils  until  we  bave  firmly  established 
in  them  habits  of  obédience  to  principle  ;  until  we  have  taught 
them  to  love  kuowledge,  truth,  virtue,  and  goodnes,  for  their  own 
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sakcs  ;  in  fine,  until  we  have  so  governed  them  that  they  shall 
have  learned  that  best  of  ail  discipline — self-discipline. 

We  teachcrs,  especially  of  Boston  and  vicinity,  are  living  in 
trying  times.  In  the  présent  cxcited  state  of  public  sentiment 
upon  the  subjcct  of  school  discipline,  wc  are  frcqucntly  misun- 
dcrstood  and  misrepresented  ;  but  let  us  do  our  duty  fsarlcssly 
and  conscientiously,  fecling  far  more  our  accountability  to  God 
than  to  man,  and  rcmembering  that  but  a  few  short  years,  at 
most,  will  pass  away,  ère  we  shall  rcach  that  better  land  where 
ail  unjust  human  judgmcnts  shall  be  reversed,  and  rightcous 
verdicts  alone  rendcred. 


OFFICIEL  NOTICES. 


AliniNtry  of  Public  Instruction. 

APPOINT M ENTS. 


SCHOOL  COMMISSIONERS. 

His  Excellency,  the  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
by  an  Order  in  Coiincil  of  the  30th  April  last,  was  pleascd  to  approve  of 
the  nomination  of  tlie  following  Gentlemen  as  School  Commissioners  for 
the  hereinafter  mentioned  Municipalities  : 

County  of  Bagot. — St.  Théodore  d'Acton  :  Mr.  Louis  Vadenais,  in  place 
of  Dosité  Bérard.    The  élection  did  not  take  place  within  the  légal  time. 

Connty  of  Beauce. — St.  François  :  Messrs.  Ignace  Poulin,  Louis  Fec- 
teau,  Fércol  Poulin,  François-Xavier  Dulac,  Jr.,  and  Romain  Marion.  The 
élections  having  never  been  regularly  made. 

County  of  Charlevoix. — Ste.  Agnès  :  Messrs.  Guillaume  Baily,  Eusèbe 
Martel,  Joseph  Simard,  Edward  Gobeil,  and  Thomas  Tremblay.  The 
élections  not  having  taken  place  regularly. 

County  of  Chicoutirai. — Notre-Dame  de  Laterrière  :  Mr.  Germain  Go- 
dreault,  who  has  consentcd  to  act  for  another  term  of  three  years,  —  his 
former  term  of  office  having  expired  in  the  month  of  July,  and  his  réé- 
lection not  having  then  taken  place. 

County  of  Lotbinière. — St.  Sylvestre  (North)  :  Messrs.  John  Doonan 
and  John  Lowry,  in  place  of  Messrs.  William  Monaghan  and  James 
Magee,  absent  from  the  Municipality  for  more  than  sis  months. 

County  of  Yamaska. — St.  Zéphi'in  :  Mr.  Moïse  Lampron,  in  place  of 
Etienne  Beauchemin,  who  has  finally  quilted  the  Municipality. 

His  Excellency,  the  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased,  by  an  Order  in  Couneil  of  tlie  8th  June,  1868,  to  approve  of 
the  appointment  of  the  following  Gentlemen  as  School  Commissioners 
for  the  hereinafter  mentioned  Municipalities  : 

County  of  Gaspé. — Mont  Louis  :  Messrs  Jean-Baptiste  Mimeaux  and 
Michel  Laflamme,  in  place  of  Messrs.  Edouard  Blanchet  and  Louis  La- 
flamme.    The  élection  not  having  been  légal. 

County  of  Argenteuil. — Harrington,  No.  1  :  Messrs.  Alexander  Milway 
and  William  McLeod,  in  place  of  Messrs.  Duncan  Ferguson  and  James 
Milway.    The  élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

County  of  Argenteuil. — Harrington,  No.  2  :  Messrs.  William  Frazer, 
Alexander  Bethune,  Donald  Cameroo,  Farquhar  McCrimmon,  and  Ar- 
chibald  McCrimmon.  The  élections  having  been  irregular  since  the  first 
nomination. 

County  of  Arthabaska. — Chénier  :  Messrs.  Louis  Morin,  James  Wil- 
liams, Joseph  Paradis,  Denis  O'Brien,  and  Joseph  Desjardins.  The  pre- 
ceding  élections  having  been  irregular. 

County  of  Charlevoix. — St.  Fidèle:  Mr.  François  Tremblay,  in  place 
of  Mr.  Jean  Brisson,  deceased.  The  élection  not  having  becn  held  within 
the  prescribed  time. 

County  of  Chicoutimi. — Grande  Baie  :  Mr.  John  Kane,  in  place  of  Mr. 
Joseph  Kane,  who  has  left  the  Municipality  ;  the  élection  not  having 
been  held  within  the  prescribed  time. 

Two  Mountains. — St.  Augustin  :  Mr.  Antoine  Payment,  in  place  of  Mr. 
Moïse  Charbonneau  (whose  term  of  office  has  expired)  and  Mr.  Pierre 
Vanier.    The  élection  not  having  been  held  within  the  prescribed  time. 
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County  of  Dorchester. — Standon  :  Mr.  Daniel  Moyles,  in  place  of  Mr. 
George  Smith,  whose  term  of  office  lias  expired.  The  élection  not  having 
taken  place  within  the  légal  lime. 

County  of  Gaspô. — Sic.  Anne  des  Monts  :  Mr.  Pierre  Lefran(;oig,  in 
place  of  Mr.  Charles  François  Roy,  roelectcd  but  refuscd  to  act. 

County  of  Joliette. — St.  Cliarles  Borromée  :  Messrs.  Agapit  Peltier, 
Jean-Baptiste  Malliiot,  Alexis  Rate-Ile,  Narcisse  Miron,  and  Olivier  Ro- 
billard.    The  élections  having  bcen  irrcgular  for  a  long  time. 

County  of  Kamouraska. — Notre-Dame  du  Mont  Carmel  :  The  Revd. 
Mr.  Ludger  Biais,  in  place  of  tlie  Revd.  Mr.  Joseph  Hoflfman  who  lias  left 
the  Municipality.  The  élection  not  having  been  held  within  the  prescribed 
time. 

Lotbinière. — St.  Apollinaire  :  Mr.  Rémi  Croteau,  in  place  of  Mr.  Joseph 
Masse,  who  bas  left  the  Municipality.  The  élection  not  having  been 
held  within  the  prescribed  time. 

County  of  Ottawa. — Hartwell  :  Mr.  Isidore  L.  Vinette,  in  place  of  Mr 
Julien  Parrant,  who  has  left  the  Municipality  ;  the  élection  not  having 
been  held  within  the  prescribed  time. 

County  of  Pontiac — Litchfield  :  Messrs.  Norman  McCuaig  and  Asaliol 
Smith.    There  was  no  élection  in  eighteen  hundred  and  sixty-seven. 

City  of  Québec. — '.Protestant)  :  Messrs.  John  Gilmour,  Christian  Wur- 
tele,  Andrew  Thompson,  John  Laird,  William  Hossack,  and  the  Revd. 
Charles  Hamilton.  The  nomination,  by  the  City  Council  not  having  been 
made  within  the  prescribed  time. 

County  of  Saguenay. — Tadousac  :  Messrs.  William  Mauning,  Eugène 
Tremblay,  Epiphane  Brisson,  Luc  Maltais  and  Fran(,ois  Bourgoin.  The 
élection  not  having  been  regular  nor  held  within  the  légal  time. 

County  of  St.  Maurice. — Pointe  du'«Lac  :  Messrs.  Léon  Gauthier  and 
Onésime  Biron,  in  place  of  Messrs.  Félix  Chevalier  and  Olivier  Guilbert, 
whose  term  of  office  has  e.xpircd.  The  élection  not  having  been  held 
within  the  légal  time. 

County  of  Shefford. — South  Stukeley  :  Mr.  Moïse  Bambeau,  in  place  of 
Mr.  Louis  Lavigne,  removed  into  the  Municipality  of  North  Stukeley. 
The  élection  not  having  been  held  within  the  prescribed  time. 

County  of  Sherbrooke. —  Oxford  :  Mr.  Thomas  Taffe.    The  élection 
not  having  been  held  within  the  prescribed  time. 

Temiscouata. — St.  Antonin  :  Messrs.  Pierre  Ouellet,  Eugène  Levesque, 
Joseph  Lebel,  George  April,  and  Joseph  Bélanger.  The  preceding 
élections  having  been  irregular. 

SCHOOL  TKUSTEES. 

His  Excellency,  the  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased  by  an  Order  in  Council  of  the  8th  June,  1868,  to  approve  of 
the  appointment  of  the  following  Gentlemen,  as  School  Trustées  : 

County  of  Chateauguay. — St.  Malacbie  d'Ormstown  :  Mr.  Arthur 
Cunningham,  in  place  of  Mr.  John  Maloy.  The  élection  not  having  been 
held  within  the  légal  time. 

County  of  Two  Mountains — St.  Eustache  :  Mr.  William  CoUins,  in 
place  of  Mr.  Robert  Addison.  The  élection  not  having  been  held  within 
the  légal  time. 

County  of  Two  Mountains. — St.  Joseph  du  Lac  :  Mr.  Robert  Walker. 
His  eleciion  not  having  been  held  within  the  prescribed  time. 

County  of  Hochelaga — Longue-Pointe  :  Mr.  William  Thompson.  His 
élection  not  having  taken  place  within  the  prescribed  time. 

County  of  Hochelaga. — Pointe  aux  Trembles  :  Mr.  Singleton  Sinnamon, 
in  place  of  Mr.  James  Allan.  The  élection  not  having  been  made  within 
the  légal  time. 

County  of  Richmond. — Cleveland  :  Messrs.  James  Miller,  James  Murphy 
and  Charles  Bédard.    The  preceding  élections  not  having  been  regular. 

County  of  Chambly. — Chambly  :  Messrs.  Archibald  Stoddart,  John 
Yule  and  the  Revd.  Mr.  George  Dudwell.  The  élections  having  alwaj's 
been  irregular. 

ERECTIO.NS,   SEPARATIONS,   ANNEXATIONS,  AC,   OF    SCHOOL  MONICIPAI.ITIES. 

His  Excellency,  the  Lieutcnant-Governor  of  the  Province  of  Québec, 
was  pleased  by  ;in  Order  in  Council  of  the  8th  June,  18G8,  to  direct  : 

1.  That  the  Township  of  Arundel  iii  the  County  of  Argenteuil,  be 
erected  into  a  School  Municipality,  with  Township  limits. 

2.  That  No.  1  District  de  Ste.  Anne  du  Bout  de  l'Ile,  in  the  County  of 
Jacques-Cartier,  bound  on  one  side,  partiy  by  the  Lot  of  Mr.  François 
Meloche,  and  partly  by  the  Land  of  Mr.  Léon  Légault  ;  on  the  other  side, 
parlly  by  the  Lot  of  Mr.  Joseph  B.  Robillard  and  the  Land  of  Mr.  Nicholas 
Claude,  representing  Mr.  Jean-Baptiste  Prévost  ;  in  front  by  the  Ottawa 
River,  in  rear  by  Chemin  de  Basse  do  la  Côte  Ste.  Marie,  and  partly  by 
the  Land  of  Mr.  Eustache  Bruuet,  be  erected  into  a  separate  School 
Municipality  :— Said  Municipality  to  be  called  "  Village  de  Ste.  Anne  de 
Bellevue." 


3.  That  the  Scholastic  Municipality  of  Madawaska  in  the  County  of 

Temiscouata,  be  divided  into  three  separate  Municipalities,  to  be  known 
respectively  under  tlie  following  naraes  : 

Ist.  Notre-Dame  du  Lac  Temiscouata,  having  a  boundary  line  in  front 
of  ncarly  nine  and  a  half  miles,  with  a  depth  of  about  six  miles,  bounded 
entirely  on  the  South  West  by  the  Land  of  Mr.  Cléophas  Carrier,  and  on 
the  North  East  by  that  of  Mr.  Israël  Robichaiid. 

2nd.  St.  Louis  de  Ha!  lia!  bounded  on  the  South  East  by  Notre-Dame 
du  Lac  Temiscouata,  and  on  the  North  East  hy  the  Mission  of  St.  Honoré, 
with  a  front  line  of  about  ten  miles. 

3rd.  Ste.  Rose  de  Degcly,  bounded  on  the  North  Eastby  Notre-Dame  du 
Lac  Temiscouata,  and  on  the  Soutli  East  by  the  Provincial  Line  between 
Canada  and  New  Brunswick. 

4.  That  the  firsi  and  second  ranges  of  the  Townships  of  Colberf,  in  the 
County  of  Portneuf,  be  annexed  to  theParish  ofSt.  Raymond  for  scholastic 
purposes. 

DIPLOMAS  GRANTED  BY  THE  BOARDS  OF  EXAMINERS. 

MONTREAL  PROTESTANT  BOARD. 


Session  of  February  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Clans.  —  Misses  Eliza  Maria 
Johnson,  Leonora  Lay  Morrison,  Isabella  McD.  Muir,  and  Mahala  Diana 
,Vosburgh. 

2nd  Class. —  Misses  Mary  Elizabetli  Hall  and  Georgina  Charlotte 
Rosenstein. 

T.  A.  GiBSON, 
Secretary. 


Session  of  May  5th  1868. 

Academy  Diidoma,  (Eng  )  Isl  Class. — Mr.  C.  E.  C.  Brown. 

Model  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class. — Mr.  Jean  Roy. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class.  —  Misses  Annie  Jane 
Caldwell,  Mary  L.  Caverhill,  Snsan  Deen,  Adélaïde  Garraty,  Phœbe 
Golden,  Catherine  E.  Jackson,  Jessie  McGibbou,  Christina  SIcIntosh, 
Janet  Muir,  Sarah  Muir,  Mary  Speck,  Jennie  Struthers,  Mary  J.  Vart, 
Mrs.  Myra  A.  D.  White,  and  Mr.  AVilliam  G.  Chrickshank. 

ind  Class. — Misses  Lydia  Bullis,  Jane  Caverhill,  Annie  Deen,  Emily 
Grahara,  Jane  King,  Margaret  Muir,  Jessie  Robertson,  Amanda  Sullivan, 
Mrs.  Noël  Tétraut,  and  Mr.  Reuben  Hawley  Naylor. 

T.  A.  GiBSON, 

Secretary. 

MONTREAL  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 

Model  School  Diploma,  (  Fr.  )  Ist  Class.  —  Miss  Sophie  Franche  dite 
Laframboise,  and  Mr.  Joseph  Stassardt. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  \sl  Class.  —  Misses  Célina  Barsalou, 
Esilda  Lcocadie  Bélanger,  Aurélie  Bessette,  Angèle  Coursole,  Georgina 
Devaux,  Hermina  Désaulnier,  Valérie  Dumouchel,  Emélie  Franche  dite 
Laframboise,  Léocadie  Godin,  Hermine  Légault,  Arthémise  Laurin,  José- 
phine Piché,  Philomène  Rousselle,  Euphrosine  Thibaudeau,  and  Eléonore 
Thibaudeau. 

2nd  Class. — Misses  Alphonsine  Giroux,  Angelina  Légault,  Madeleine 
Vallée,  and  Eliza  Villiot. 

(The  Misses  Godin  and  Villiot  were  admitted  in  August  1867.) 

F.  X.  Valade, 
Secretary 

Session  of  May  5th,  Gth  and  7th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class.  —  Misses  Marie  Elodie 
Adams,  Malvina  Alix,  Rqsilda  Angers,  Célina  Ayet,  Rose  de  Lima 
lîeaupré,  Françoise  Beauregard,  Elodie  Bessette,  Lia  Bonneau,  Julie 
Boursier,  Mélina  Bousquet,  Matilda  Brien,  Adéline  Chagnon,  Adéline 
Chapedelaine,  Alphonsine  Chartier,  Mathilde  Cousineau,  Rose  Joséphine 
Desaulniers,  Marie  Louise  Desautels,  Euphémie  Derome,  Marie  Adéline 
Dion,  Thérèse  Deschênes,  Alphonsine  Dubois,  Exulma  Dufault,  Marguerite 
Dufilly,  Hersélie  Dulmaine,  Malvina  Dumouchel,  Mathilde  Duvernay, 
Adelina  Ferté,  Adéline  Galipeau,  Unice  Eliana  Gauthier,  Julie  Adèle 
Gcndron,  Scholastique  Gendron,  Octavie  Gendron,  Henriette  Guimond, 
Célina  Hcnault,  Marie  Hervieux,  Salme  (Devaust)  Jolicœur,  Virginie 
Ellen  Kelly  (Eng  ),  Joséphine  Aurélie  Lebel,  Rosalie  Lecuyer,  Adéline 
Lefebvre,  Odile  Leriche,  Alphonsine  Lussier,  Sophie  Olivine  Mallette, 
Marie  Agnès  Massé,  Octavie  Jlénard,  Adéline  Messier,  Constance  Ménard, 
Marie  Louise  Jlilard,  Ludovine  Millette,  Célina  Monet,  Léopoldine  Mon- 
geau,  Joséphine  Morean,  Malvina  Morin,  Cordelia  Ostigny,  Marguerite 
Péloquin,  Marie  Bian,  Marie  Céliua  Provost,  Marie  Louise  Provost,  Phi- 
lomène Proulx,  Mélanie  Raymond,  Aurélie  Roberge,  Marie  DinaSapeville, 
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Rachel  Seguin,  Victorine  Sylvestre,  Marie  Louise  Theroux,  Viginie  Viau, 
Rose  de  Lima  Vigeant,  and  Monsieur  Pliilorome  Giroux. 

2nd  Class. — Henriette  Bergeron,  Marie  Louise  Blondin,  Luce  Boivin, 
Virginie  Félonise  Cadieux,  Mé'lanie  Cliarbonneau,  Maxirailienne  Charest, 
Catlierine  Dandiirand,  Delphine  Fafard,  Euphémie  Laroclielle,  Virginie 
Levéque,  Matliilde  Mélodie,  Joséphine  Morin,  Olive  Perrier,  Obéline 
Quesnel,  Angèle  Richer,  Arméline  Rivais,  EIzéarine  Schetté,  Cclanie 
Tremblay,  Elizabeth  Touchette,  Madeleine  Vallée  ;  Mrs.  Francis  Cartier 
(née  Mandeville),  Messrs.  Pierre  Gaudreau  and  Amable  Porcheron. 

F.  X.  Valade, 
Secretary. 

Spécial  Session  of  June  2nd  18C8. 

Model  Scliool  Diplonia,  (Fr.)  2nd  C/km.— Misses  Marie  Rosalie  Adéline 
Dion,  Unice  Eliana  Gauthier,  Julie  Girard,  Mélanie  Marcoux,  Adéline 
Messier,  Rose  de  Lima  Vigeant,  and  Mr.  Philorome  Giroux, 

F.  X.  Valade, 
Secretary. 

BEDrORD  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  February  4th  18C8. 

Eleraentary  School  Diploma,  (Eng.  )  \sl  Class.  —  Misses  Catherine 
Gillespie,  Alice  Crossfield,  Katie  Cusack,  Vilora  Martin,  Lizzie  Reynolds, 
and  Mr.  Thomas  Wheeler. 

Ind  Class.  —  Misses  Clara  Chitton,  Alberline  Hoskins,  EUen  Kent, 
Isabella  McKinlay,  Messrs.  Willard  EIdridge,  Nathan  H.  Green,  and 
William  F.  Wilki'ns. 

AV.  GiBSON, 

Secretary. 

Session  of  May  5th  18G8. 

Element.ary  School  Diploma,  (Eng.)  'ist  Class. —  Misses  Addie  S.  Bail, 
Lucia  E.  Clark,  Viola  E.  Fuller,  Jane  Krans,  Rosa  Pickle,  Kate  L. 
Parsons,  Emily  J.  Stevenson,  Lorinda  E.  Wells,  and  Mr.  George  E. 
Woodward. 

2nd  Class. —  Misses  Isabella  Armstrong,  Edwina  McAlister,  Carrie 
Boright,  Elizabeth  Jane  Badger,  Margaret  Clark,  Harriet  Downing,  Ada 
Eugland,  Louise  M.  Eastman,  Sophia  E.  Gorhara,  Catherine  V.  Hoskin, 
Annie  Kennedy,  Lydia  Morgan,  Alice  J.  Marshall,  Lora  Phelps,  Mary 
Peabody,  Harriet  Pettes,  Mary  Jane  Sweet,  Aurélia  M.  Smith,  and  Mr. 
William  Carruthers. 

W.  GiBSON, 

Secretary. 

SHERBROOKE  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 

Academy  Diploma,  (Eng.)  2nd  Class. — Messrs.  Edward  Archibald  and 
Robert  Robinson. 

Model  School  Diploma,  (Eng.)  Isl  Class.  —  Messrs.  Edward  Archibald 
and  Thaddeus  0.  Ives. 

Eleraentary  School  Dipioma,  (Eng)  —  Misses  Catherine  McKay,  Ellen 
McCatferty,  Maria  C.  Rice,  and  Eldorah  Williams. 

S.  A.  HURD, 
Secretary. 

Session  of  May  5thl868. 

Model  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class.  —  Mr.  William  John  Prench 
and  Miss  Alice  Freuch. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Isi  Class.  —  Mr.  Homer  G.  Bishop  ; 
Misses  Catherine  Beattie,  Jane  Blayloch,  Jane  Hepburn,  Isabella  Jones, 
Elizabeth  Lowc,  Amy  Rankins,  Cynthia  Tru^  and  Mary  Wadleigh. 
2nd  Class. — Misses  Maria  Davis,  Jane  Lothrop  and  Laura  McCurdy. 

S.  A.  Hdrd, 
Secretary. 

RIMOUSKI  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 
Elementary  School  Diploma  (Fr.)  2nd  Class. — Miss  Marie  Marceaux. 

P.  J.  Dumas, 
Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 
Elementary  School  Diploma  (Fr.)  2nd  Class.  —  Misses  Octavie  Cboui- 


nard,  Victoria  Martin  (F.  &  E.),  Joséphine  Parent,  and  Geneviève 
Rousseau. 

P.  J.  Dumas, 
Secretary. 

BONAVENTURE  BOARD. 

Session  of  February  4th  18C8. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  \sl  Class.  —  Miss  Ann  M.  Harper 
and  Mr.  Charles  Ingram. 

J.  A.  Lebel, 
Secretary. 

Session  of  May  5th  18C8. 

Elementary  School  Diploma  (Fr.)  isl  Class.  —  Misses  Louise  Cyr,  Marie 
Olive  Hébert,  Helen  Pritchard  (F.  &  E.),  and  Ebenezer  Libby  (Eng.) 

J.  A.  Lebbl, 
Secretary. 

RICHMOND  CATHOLIO  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  2nd  Class. — Miss  Marie  Olive  Eu- 
lalie  Nourri. 

F.  A.  Brien, 
Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  —  Misses  Philomène  Auger,  Valérie 
Bourque,  Marie  Emma  Biais,  Mary  A.  Blanche tte,  Marie  Héon,  and  Mary 
Ann  Muivena  (Eng.) 

F.  A.  Brien, 
Secretary. 

EEDFORD  CALHOLIC  BOARD. 

Session  of  November  5tb  1867. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  —  Misses  Sarah  Monaghan,  and 
Elizabeth  Racicot,  and  Victorine  Ponton  (Fr.) 

J.  F.  Léonard, 

Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  —  Misses  Mary  Fay,  Arelia  O'Brien, 
and  Julia  Dion  (E.  &  F.) 

J.  F.  Léonard, 

Secretary. 

AYLMER  BOARD. 

Session  of  March  3rd  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (  Eng.  )  2nd  Class.  —  Misses  Johanna 
Morgan  and  Sarah  Pringle. 

John  R.  Woods, 

Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  ist  Class.  —  Misses  Mary  Currie, 
Hattie  E.  Greenleese,  Ellen  Gorman,  Elizabeth  McCallum,  Catherine 
McDonald,  Annie  McDougall;  and  Mr.  Horner  Farrer. 

John  R.  Woods, 

Secretary. 

CHARLEVOIX  AND  SAGUENAY  BOARD. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr  )  Ist  Class.  —  Misses  Marie  Louise 
Tremblay,  Marie  Boivin,  Marie  Gaubreault  and  Marie  Joséphine  Leclerc. 
2nd  Class. — Miss  Joséphine  Simard. 

Charles  Boivin, 
Secretary. 

QUEBEC  CATHOLIO  BOARD. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (F.  &  E.)  Is^  Class.  —  Miss  M.  Gertrude 
Urquhart. 
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2nd  Class  (F.)— Misses  Olivie  Audet,  Olivie  Agnes  Bernier,  M.  Angèle 
Biais,  M.  Joséphine  Odile  Bussicre,  M.  C.  Adélaïde  Dallaire,  M.  Angèle 
Portier,  Marie  Fradette,  M.  Dclina  Gosselin,  M.  Sara  Labbé,  Scliolastique 
Naud,  M.  Salomé  Olivier,  M.  Malvina  Roy,  and  for  English  Misg  Bllen 
Heatly. 

N.  Laçasse, 
Secrelary. 

Adjourned  Session  of  June  2nd  18G8. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  2nd  C/ass.  — Misses  M.  Elizabelh 
Abbott,  M.  Joséphine  Delisle,  M.  Célina  Gagnon,  Joséphine  Guénard, 
Mary  Johnson,  M.  Elizabeth  Labbé,  Rose  de  Lima  Richard,  M.  Emélie 
Savard,  and  M.  Adélaïde  Tanguay. 

N.  Laçasse, 
Secretary. 

QUEBEC  PROTESTANT  B0ARD. 

Session  of  February  4th  18G8. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Isl  Class— Mr.  Gilbert  Ferguson. 

D.  WlLKIE, 

Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class.  —  Misses  Catherine  Cox, 
Isabella  McVety,  and  Sarah  Watkins. 

2nd  Class.— Misses  Harriet  Craig,  Emma  E.  Craig,  and  EUen  Craig. 

D.  WlLKIE, 

Secretary. 

KAMOCRASKA  BOARD. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Isl  Class.  —  Misses  Marie  Georgina 
Drapeau,  Octavie  Diibé,  Marie  Malvina  Gagnon,  Louise  Hudon,  Marie 
Euphémie  Langlais,  Démorise  Lajoie,  Marie  Elmire  Pelletier,  and  Marie 
Catherine  Pelletier. 

27id  Class.— Misses  Julie  Caron,  Marie  Anisée  Dévost,  Malvina  Gagnon, 
Elise  Levasseau,  Marie  Eloïse  Morin,  Sara  Pelletier,  Marie  Aurélie  Sirois, 
Louise  Simon,  and  Obeline  St.  Pierre. 

P.  DUMAIS, 

Secretary. 

STANSTEAD  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma.  (Eng.)  Isl  Class. — Messrs.  S.  F.  Grady, 
Fritz  Baldwin,  and  William  J.  Richardson. 

2nd  CTass.— Misses  Mary  J.  Robinson,  Sylvia  H.  Irish,  Sarah  H.  Jewell, 
Emma  Brown,  and  EUen  E.  Blake. 

C.  A.  Richardson, 

Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Ctos.  —  Misses  Elma  Thayer, 
Clara  Humphrey,  Alberta  Foss,  Mary  B.  Collins,  Esther  A.  Taylor,  Mary 
E.  Gaylord,  Sarah  McCoy,  Corrilla  Cleveland  and  Ellen  M.  Sweeny. 

2nd  Class.  —  Misses  Maria  Clark,  Emma  J.  Gould  and  Martha  A. 
Alexander. 

C.  A.  Richardson, 

Secretary. 

RICHMOND  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  May  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  }st  Class. — Mr.  George  Reed. 
2nd  Class. —  Misses  Mary  A.  Denison,  Martha  B.  Lynch,  Mary  A. 
McLean,  Isabella  Goodfellow,  Anna  Ross,  Mary  Blake,  Hattie  Wrighte, 
Janet  Torrance,  Elvina  Lawrence,  and  Lydia  Laroche. 

Henry  Bornham, 

Secretary. 
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FllliiiK  Tacsuicics  in  School  Boards. 

As  much  confusion  sornctimes  cnsues  in  thc  organization  of 
school  Boards,  with  référence  to  the  time  at  which  niembers  are 
required  to  go  out  of  office  und  the  raanner  in  which  vacancies 
should  b3  filled  up,  we  would  imprcss  upon  parties  concerned,  tlie 
necessity  of  paying  strict  attention  to  the  following  requirements 
of  the  law. 

Ist.  After  a  first  or  gênerai  organization  of  a  Board  of  School 
Conamissioners  in  a  municipality,  whether  by  élection  or  through 
appointment  by  His  Excellency  the  Lieutenant-Governor  in 
Council,  two  of  the  five  comniissioners  so  elected  or  appointed  are 
to  be  balloted  out  of  office  during  the  ensuing  month  of  July  (in 
the  way  pointed  out  in  Chapter  15,  section  50,  of  the  Consolidated 
Statutes  of  for  Lower  Canada),  no  matter  at  what  time  the 
Board  may  have  been  organized  ;  two  of  the  reraaining  three 
are  in  like  manner  to  be  balloted  out  of  office  during  the  month 
of  July  in  the  following  year  ;  and  the  fifth  or  remaining  commis- 
sioner  retires  (of  course  without  balloting)  during  the  month  of 
July  next  following.  Thus,  two  of  the  five  original  members  of 
the  Board  are  bound  to  remain  in  office  during  one  year  only 
(the  time  which  shall  have  elapsed  from  the  date  of  organization 
to  the  date  at  which  their  retirement  takes  place  in  July,  as  above 
specified,  being  reckoned  as  the  first  year),  two  remain  in  office 
two  years,  and  one  (the  fifth  member)  remains  during  the  fuU 
term  of  three  years.  The  chairman  is  liable  to  be  balloted  out 
of  office  in  the  same  way  as  the  other  commissioners. 

2nd.  After. the  expiration  of  the  first  three  years,  each  of  the 
five  members  of  the  Board  remains  in  office  during  the  fuU  term 
of  three  years  and  retires  without  balloting  ;  those  who  are  to 
retire  being  indicated  by  the  time  during  which  each  shall  serve 
(reckoning  from  the  first  Monday  in  July  of  the  year  within 
which  he  shall  have  been  elected.) 

3rd.  The  regular  anaual  vacancies  thus  occurring,  from  the 
first  or  gênerai  organization  of  the  Board,  must  be  filled  imme- 
diately  in  the  manner  prescribed  in  the  statute  (Cap.  15,  sec.  35.) 

4th.  Ail  the  provisions  of  the  law  above  referred  to  apply 
equally  to  the  Trustées  of  Dissentient  Schools,  except  that,  a.s 
regards  the  first  three  years,  from  and  after  the  original  or  gên- 
erai organization  of  their  Board,  in  each  municipality,  one  only 
of  the  three  members  constituting  such  Board  is  balloted  out  of 
office  at  the  end  of  the  first  year  (or  term  reckoned  as  the  first 
year,  that  is,  in  July  then  ensuing),  one  more  is  balloted  out  at 
the  end  of  two  years,  and  the  third  or  remaining  member  at  the 
end  of  three  years.  The  vacancies  are  to  be  filled  regularly  as 
they  occur,  as  with  the  Commissioners.  After  the  first  three  years 
above  specified,  each  Trustée  is  bound  to  serve  during  the  full 
term  of  three  years  from  the  first  Monday  in  July  of  the  year 
within  which  his  élection  shall  have  taken  place. 

5th.  When  the  élections  have  not  been  held  in  accordance 
with  the  provisions  of  the  law,  or  when  the  retirement  from  office 
bas  not  taken  place,  or  when  the  vacancies  have  not  been  filled 
as  prescribed,  it  is  necessary  that  the  School  Commissioners  or 
Trustées,  or  their  Secretary- Treasurers,  should  report  the  fact  to 
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the  Ministry  of  Public  Instruction,  and  they  should  at  the  samc 
time  recommend  the  person  or  persons  to  be  appointed  by  the 
Executive  in  order  to  légalise  the  organization  of  the  Board. 

6th.  As  to  any  casual  vacancy  whicli  iiiay  bc  occasioned  by  the 
death  of  a  School  Conimissioner  or  Trustée,  or  by  his permanent 
absence  from  the  niunicpality,  or  when  he  becoines  incapacitatcd 
tlirough  illness  or  infirmity,  it  should  aiso  be  filled  up  immedia- 
tely  as  it  occurs,  in  the  manner  required  iu  section  47  of  said  chap- 
ter  15;  but  when  there  bas  been  noonc  elccted  l)y  the  ratepayers 
to  fiU  such  vacancy  within  one  month  of  its  occurrence,  the  fact 
should  at  once  be  reportcd  to  the  Department  and  a  fit  and  pro- 
per  person  recommended  for  appointment  ;  and  the  cause  which 
led  to  the  vacancy  should  be  stated. 

7th.  Conimissioners  and  Trustées  appointed  to  fill  casual  va- 
cancies —  that  is,  vacancies  occurring  under  the  provisions  of 
section  47  of  said  Chapter  15 — and  also  vacancies  within  the 
nieaning  of  section  42  of  the  same  chapter,  romain  in  office  only 
during  the  time  which  those  whom  they  were  appointed  to  replace 
should  bave  served. 

Sth.  In  reporting  vacancies  it  is  important  that  the  dates  at 
which  they  may  have  respectively  taken  place  should  be  given, 
with  the  name  and  surname  of  each  out-going  member  and  of  his 
successor,  or  of  the  candidate  ixcommended  to  succeed  to  tlie 
office,  as  the  case  may  be. 

9th.  Names  and  qualifications  should  always  be  given  in  full. 

lOth.  The  élection  returns  should  be  transmitted  to  the  De- 
partment before  the  Ist.  of  September  of  each  year. 

llth.  Secretary-Treasurers  are  held  to  give  notice,  to  the  De- 
partment, of  any  charge  which  has  taken,  or  may  take  place  in 
Ihe  composition  of  the  Boards  of  Commissioners  or  Trustées. 

12th.  By  order  of  the  Minister  of  Public  Instruction  the 
Grant  will  be  with  held  from  any  Municipality  not  complying 
with  articles  ten  and  eleven. 


Ediicatioual  Features  of  titc  IVew  Militia  Bill. 

In  an  Act  respecting  the  Militia  and  Defence  of  the  Dominion 
of  Canada,  assented  to  22nd  May  18G8,  and  to  corne  into  force  on 
the  First  day  of  October  next,  or  on  such  eailior  day  as  may  be 
appointed  for  that  purpose  in  a  proclamation  to  bc  issued  by  the 
Governor  General,  we  find  the  following  features  which  are  of 
interest  in  an  cducational  point  of  view  :  — 

Ist.  Exemptions. —  Professors  in  any  Collèges  or  University 
and  ail  Teachers  in  religious  orders,  shall  be  exempt  from  enrol- 
ment,  and  from  actual  service  at  any  time. 

Masters  of  Public  and  Common  Schools  actually  engaged  in 
Teaching,  though  enrolled,  shall  be  exempt  from  actual  service 
at  any  time  except  in  case  of  war,  invasion  or  insurrection. 

2nd.  Ediicational  Rifle  and  Drill  Associations. — Her  Ma- 
jesty  may  sanction  the  organization  of  Rifle  Associations,  and  of 
associations  for  purposes  of  Drill  and  of  independent  Companies 
of  Infantry  composed  of  Professors,  Masters  or  Pupils  of  Uni^ 
versities,  Schools  or  other  Public  Institutions,  or  of  persons 
engaged  in  or  about  the  same,  or  of  Militia  Officers,  or  of  men 
on  the  Militia  Rolls,  under  such  régulations  as  may,  from  time 
to  time,  be  approved  by  lier  Majesty  ;  but  such  associations  or 
companies  shall  not  be  provided  with  any  clothing  or  allowance 
therefor. 


3rd.  Military  Instruction  in  Schools  and  Collèges. — There 
shall  be  furnished  to  every  Normal  School,  University,  Collège 
or  School  in  Canada,  in  which  there  shall  be  instituted  classes  of 
instruction  in  Military  Drill  and  Exercises  under  régulations 
prescribed  by  Her  Majesty,  arms  and  accoutrements  neccssary 
for  the  instruction  of  the  pupils  thereof  over  the  âge  of  twelve 
years. 


Convocation  of  9IcGilI  University. 

On  Tuosday  af'ternoon,  at  three  o'eloek,  the  Annual  Convocation 
ofMcGill  University  was  held  in  the  William  Molson  Hall,  which 
was  well  filled  ou  the  occasion,  the  ladiesbeingparticularly  numerous. 

William  Molson,  Esq.,  the  senior  Governor,  presided. 

The  Vice-Chancellor  and  Principal  of  McGill  Collège,  the  Vice- 
Principal  Dr.  Leach,  The  Fellows,  Professors,  and  a  number  of  gra- 
duâtes were  on  the  dais.  The  Révérend  Doctors  Jenkina,  Taylor  and 
Wilkes  were  also  présent. 

The  proceedings  were  opened  with  prayer  by  the  Ven.  Archdeacon 
Leach. 

The  Registrar,  W.  C.  lîaynes,  B.A.,  then  read  the  minutes  of  last 
Convocafion. 

The  élection  of  Fellows  in  the  différent  facultiea  was  announced 
as  follows  : — 

FacuUy  of  Law. — James  Kirby,  M.  A.  B.  CL:  D.  Girouard, 
B.C.L.      ^  y,  ,  , 

FacuUy  of  Medicine.—  Robert  T.  Godfrey,  M.  D.  ;  J.  Leprohon, 

FacuUy  of  Arts. — Brown  Chamberlin,  M.  A.,  B.  C.  L.  ;  Robert 
A.  Leach,  M.  A.,  B.  C.  L. 

The  Vénérable  Archdeacon  Leach,  Dean  of  the  Faciilty  of  Arts 
then  read  the  honors  and  class  list. 

FACULTY  OF  ARTS. 

The  following  gentlemen  received  the  degree  of  B.  A. 

Viz.  First  Bank,  in  Hotiours,  Charles  Brooks,  Lennoxville;  Geo. 

F.  Kennedy,  Montréal  ;  Robert  Laing,  Buckingham  :  Wra.  de  Marier, 
Montréal. 

Ordinary. — Wm.  J.  Dart,  Moiitieal  ;  F.  X.  Moore,  Vincennes, 
Ind.  ;  John  Hindley,  Eramosa  ;  George  Slack,  Bedford,  Q.  ;  Elbert 

G.  Fovfler,  Richmond,  Va. 

The  Ven.  Archdeacon  Leach,  Dean  of  the  Faculty  of  Arts,  said 
that  this  session  neither  the  Chapman  nor  Shakespeare  gold  medal 
had  been  awarded,  as  there  was  no  compétition,  ne.xt  session,  how- 
everj  they  would  be  open  for  compétition. 

Mr.  Laing,  B.  A.,  now  delivered  a  terse  and  sensible  valedictory, 
happily  pourtraying  the  feelings  and  anticipations  natural  to  his  fel- 
low  students  on  such  an  occasion. 

The  Dean  of  the  Faculty  of  Arts  (the  Ven.  Archdeacon  Leach), 
then  presented  the  following  gentlemen  for  the  degree  of  M.  A.  ; 

S.  P.  Robins,  B.  A.  ;  Jas.  McGregor,  B.  A.  ;  McLarin,  B.  A.  ; 

Jas.  Bothwell,  B.  A.  ;  James  D.  Morrison,  B.  A. 

The  Degree  of  M.  A.  having  been  duly  conferred. 

Professer  Johuson,  L.  L.  D.  now  delivered  a  practical  address  to 
the  following  efFect. 

After  some  preliminary  remarks,  the  speaker  said  the  Degree  which 
had  been  conferred  on  many  ofthe  uuder  graduâtes  that  day  was  often 
regarded  as  the  sole  object  of  years  of  study  instead  of  the  mark  of 
the  university's  approval  of  their  diligence  and  progress.  Among  the 
public  at  large  the  advantage  of  the  éducation  involved  in  a  Degree 
was  often  doubted,  and  many  questioned  the  use  of  a  degree.  Most 
people  however  while  professing  to  reject  this  idea  practically  acted 
upon  it,  and  relaxed  their  efforts  on  having  attained  their  Degree, 
throwing  aside  ail  severer  studies  except  those  of  their  profession, 
instead  of  regarding  what  had  hitherto  been  donc  as  preparatory.  The 
speaker  next  alluded  to  the  controversy  on  the  subject  of  éducation 
which  was  now  raging  in  the  old  country.  His  own  opinion  had  on 
its  side  John  Stuart  Mill  and  other  leading  thinkers,  who  rejected 
extrême  views  which  would  sacrifice  everything  to  training  ;  and  they 
would  neither  reject  the  physical  sciences  and  modem  languages  or 
Greek  and  Latin.  If  the  ideas  of  one  party  prevailed  the  connection 
with  the  past  history  of  human  progress  would  be  severed,  and  to 
maintain  this  was  one  of  the  most  important  objeets  of  universities, 
to  which  much  of  the  stoady  progress  of  mankind  was  due  ;  they  were 
dykes  erected  against  the  océan  of  ignorance  constantly  threatening 
to  engulf  us.   They  were  also  to  no  small  extent  the  sources  of  origi- 
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nal  knowledge  themselves,  and  tlie  inventors  of  the  steain  engine  and 
electric  telegraph  owed  much  to  the  encouragement  received  from 
tins  source.  The  graduâtes  of  Univtrsities  moreover  formcd  a  largo 
and  most  influential  portion  ofwhat  raightbc  tcrmed  the  ciiligbtened 
public,  although  tbeir  nuinbors  in  proportion  to  the  population  might 
be  small.  The  speaker  again  urged  the  graduâtes  not  to  relax  thoir 
efforts  on  leaving  the  University,  as  their  knowledge  began  to  fade 
away  the  moment  th&y  closed  their  books.  He  would  therefore  recom- 
mend  that  some  attractive  study  should  be  persevered  in  as  a  correc- 
tive  to  the  narrowing  tcndenciesof  the  exclusive  professions  of  every 
day  life.  The  University  was  still  young,  and  thcy  could  as  yet  point 
to  few  who  had  left  its  walls  to  becomeeminent  in  the  différent  walks 
of  life.  But  there  was  a  stimulus  ia  the  thought  that  they,  the  gra- 
duâtes themselves,  must  make  examples  for  the  future,  to  incite  hope 
and  ambition  among  their  successors,  and  so  ensure  the  success  of 
their  University.  One  of  the  greatest  difficulties  the  student  in  Canada 
had  to  encounter  was  a  want  of  libraries,  and  the  want  of  such  aids 
was  ail  that  prevented  the  inauguration  of  a  literature  of  permanent 
value.  He  contended  that  in  ancient  times  literature  had  its  very 
origin  in  colonies,  especially  history.  Heredotus  was  a  colonist,  and 
the  most  eminent  literary  men  in  the  United  States  were  historians, 
and  probably  Macauley's  New  Zealander,  standing  on  the  broken  arch 
of  London  Bridge,  would  also  be  a  colonial  historian,  come  to  visit 
the  scènes  of  which  he  had  written  ;  and  it  was  remarkable  that  a 
collection  of  historical  works  bearing  on  the  history  of  England  were 
the  first  books  presented  to  the  library  of  that  University. 

Principal  Dawson  announced  that  the  honorary  degree  of  Doctor 
of  Laws  had  been  granted  to  Rev.  H.  Wickes,  M.  A.  Principal  of 
Huron  Collège.  He  then  proceeded  to  say  : — 

Mr.  Président  and  Gentlemen  of  Convocation, 

At  the  close  of  this  the  thirty-fifth  year  of  the  existence  of  this 
University,  the  fifteenth  of  its  revived  activity  under  its  amended 
charter,  we  have  again  to  congratulate  ourselves  that  the  enlightened 
foresight  which  prompted  the  endowment  of  this  University  and  the 
wise  and  libéral  policy  on  which  its  courses  of  study  and  régulations 
have  been  framed,  have  borne  good  fruits.  In  the  past  session  the 
number  of  students  enrolled  in  our  three  faculties  bas  been  273,  and 
if  we  add  to  thèse  the  teachersin  training  in  the  Normal  School,  who 
may  fairly  be  reckoned  as  professional  students,  the  whole  number 
araount  to  325.  In  addition  to  thèse  the  High  School  has  232  pupils 
and  the  Model  Schools  attached  to  the  Normal  School  329.  Of  the 
students  in  the  Collège  and  the  Normal  School  about  220  are  persons 
not  résident  in  this  city,  but  resorting  to  it  for  éducation.  Our  lists 
will  show  that  the  number  of  students  has  been  swelled  not  only  by 
persons  from  ail  parts  of  the  Dominion  of  Canada,  but  from  places 
far  beyond  its  limits.  The  additions  made  to  our  roll  of  graduâtes  at 
this  time  will  raise  it  to  about  750,  of  whom  the  greater  part  are  now 
professional  men  in  the  prime  of  life,  and  actively  engaged  in  the 
useful  departments  of  exertion  for  which  they  have  been  titted  here, 
and  we  trust  doing  good  to  their  country  and  crédit  to  their  aima 
mater.  I  was  présent  some  years  ago,  at  the  annual  social  gathering 
of  the  alumni  of  Harvard  University,  and  witnessed  the  very  impres- 
sive  spectacle  of  the  formation  of  their  procession  by  the  calting  of 
the  graduâtes'  roll  from  the  earliest  years  in  which  it  contains  any 
living  members.  Several  years  called  without  any  response.  Then 
one  or  two  very  aged  men  tottered  forth,  the  survivors  of  classes  of 
the  years  near  the  beginning  of  this  century.  They  were  followed  in 
larger  numbers  by  others  scarcely  less  bowed  with  âge.  Then,  as 
year  by  year  was  called,  men  in  raiddle  life  and  the  prime  of  young 
manhood  crowded  briskly  forward  to  take  their  places,  and  lastly, 
marching  in  the  rear,  were  the  graduâtes  of  the  last  commencement. 
It  was  a  striking  epitome  of  the  progress  of  the  générations  of  men, 
and  in  connection  with  the  names  of  the  senior  members  of  the  pro- 
cession, and  the  work  which  raany  of  them  had  doue,  a  remarkable 
évidence  to  the  eye,  of  the  nature  and  extent  of  the  work  of  the  Uni- 
versity. Our  roll  of  graduâtes  is  not  yet  so  long,  but  its  earlier  mem- 
bers are  becoming  old  men,  and  are  being  thiunecl  by  the  hand  of 
death  ;  and  one  can  see  in  imagination  the  stream  of  young  men  cons- 
tantly  issuing  from  the  doors  of  this  University,  climbing  the  hill  of 
life  and  falling  in  its  high  places,  or  descending  in  thin  and  straggling 
ranks  into  the  vale  of  years  beyond.  The  picture  has  its  features  of 
encouragement,  of  guidance,  and  warning  for'  us  ail,  and  every  indi 
vidual  history  comprised  in  it,  is  in  itself  a  word  of  profitable  thought, 
more  especially  to  young  men.  I  cannot  refrain  here  from  referriiig 
very  shortly  to  three  names  stricken  this  year  by  the  hand  of  death 
from  our  list  of  graduâtes  and  students.  The  first  is  our  late  visiter. 
Sir  Edmund  W.  Head,  a  man  as  able,  true,  and  noble  as  any  who 
ever  represented  our  beloved  Queen  in  this  country.  He  was  empha- 
tically  a  University  man,  one  who  throwing  aside  the  adventitious 


aids  of  birth  and  connexion,  worked  his  own  way  to  the  honoure  of 

bis  University,  and  made  thèse  his  fulcrum  whence  to  raise  his  own 
fortunes.  Ho  was  a  thorough  schoiar  in  the  departments  of  ancient 
learning  to  which  his  University  has,  perhaps,  too  exclusivel'  devo- 
tod  ils  attention  ;  but  added  to  thèse  a  thorough  acquaintance  with 
modem  literature,  and  with  several  de[)artments  of  art  and  science, 
and  a  large  knowledge  of  the  word.  Thorougly  earnest  and  honest 
himself,  he  had  little  patience  with  meanness  or  évasion  of  duty,  but 
was  ever  ready  to  aid  and  stimulate  any  well-meant  effort  for  good, 
however  humble  or  impcrfect  ;  and  wliiie  ready  to  take  on  himself 
the  fuU  burden  of  care,  responsibility  or  labour  in  any  useful  effort, 
was  equally  willing  to  aliow  others  to  have  the  crédit  which  might 
attend  success.  To  this  University,  and  to  the  cause  of  éducation  in 
this  country,  he  was  a  zealous  and  true  friend  ;  and  I  have  had  occa- 
sion to  know  that  many  important  improvements  of  permanent  advan- 
tage  to  éducation  in  Canada  were  due  to  his  personal  influence.  His 
matured  and  well  considered  opinions  on  the  higher  éducation  were 
of  immense  service  to  us  here,  for  whiie  lu  sympathized  and  aided 
the  efforts  of  those  who  sought  to  extend  and  enlarge  and  render 
practical  the  courses  of  the  old  Universities  of  the  Mother  Country, 
he  was  equally  impressed  with  the  necessity  of  maintaining  classical 
and  mathematical  scholarship.  Hisviews  on  thèse  subjects  were  iden- 
tical  with  those  recommended  in  the  Report  on  King's  Collège,  Fre- 
dericton,  in  1854,  and  with  the  princrj)les  on  which  the  Course  of 
McGill  Collège  was  organized  in  1855,  and  since  that  time  they  have 
been  constantly  securing  a  wider  acceptance  both  here  and  in  the 
Mother  Country.  Our  youger  graduâtes  may  see  in  Sir  Edmund  an 
example  of  the  pursuit  of  learning  for  its  own  sake,  and  also  of  its 
practical  results  in  life.  I  would  mention,  in  the  second  place,  one  of 
our  graduâtes,  suddenly  and  terribly  removed  within  the  last  few 
weeks  ;  and  this  not  so  much  to  add  to  the  many  eulogiums  which 
have  been  pronounced  upon  him  as  to  point  to  some  striking  lessons 
of  his  career.  And  first  I  would,  by  his  example,  warn  young  men 
against  the  illusive  enticements  of  social  enjoyment,  falsely  so  called, 
and  against  the  destructive  influence,  especially  to  men  of  superior 
gif'ts,  of  unworthy  companionship.  The  influences  which  Mr.  McGee 
had  the  manliness  to  cast  behind  his  back  are  daily  robbing  our  schools 
and  collèges  of  their  noblest  sons,  and  .consiguing  them  to  the  vilest 
slavery.  On  the  other  hand,  I  would  stimulate  young  men,  by  the 
example  of  Mr.  McGee,  to  self  culture  and  the  pursuit  of  learning 
even  under  the  most  unfavourable  circumstances.  His  battle  in  life 
was  a  most  hard  and  trying  one.  Probably  few  of  us  can  realize 
the  caros,  perplcxities  and  griefs  which  a  nature  such  as  his  must 
have  endured  in  the  stormy  and  uneven  path  which  he  trod.  Yet  he 
could  keep  bright  and  clear  his  love  of  literature,  his  studies  of  his- 
tory, and  the  culture  of  his  own  natural  gifts,  and  could  liberally 
scatter  by  the  way  the  flowers  of  éloquence  and  the  fruits  of  wisdom, 
to  delight  and  strengthen  other  men.  Again,  let  me  point  to  the  deep 
feeling  which  stirred  the  hearts  of  ail  men  when  the  news  of  his  un- 
timely  end  was  flashed  through  the  land.  Cold  and  hard  though  the 
world  may  seem,  it  can  feel  such  shocks,  and,  even  when  it  his  shewn 
little  kindness  to  the  living,  can  honour  the  illustrions  dead.  Here 
let  me  point  my  last  lesson  to  young  men.  You  must  not  labour 
merely  for  the  world's  applause,  that  is  too  often  wasted  on  the  unde- 
serving,  or  may  follow  the  wise  and  good  man  only  after  he  has  passed 
away  beyond  the  reach  of  praise  or  blâme.  If  we  would  be  happy  we 
must  constantly  remember  that  the  rivalries,  the  diffei-ences  and  the 
strifes  of  this  world,  necessarily  obscure  the  great  deeds  of  men  and 
prevent  the  récognition  of  their  value  until  the  time  when  in  sadness 
we  have  to  say  : — 

"  Now,  tby  brow  is  cold 
We  see  thee  as  thou  art,  and  know, 
Thy  likeness  to  the  wise  below, 
Tliy  kindred  to  the  great  of  old.'' 

Last'y,  many  of  us  looked  with  sorrow  upon  the  features  stilled  in 
death,  of  one  who  had  hoped  to  be  with  us  here  to-dav,  and  whose 
name  might  have  figured  honourablyin  our  class-lists  of  the  first  year, 
One  who  alike,  from  his  own  intrinsic  worth,  and  his  external  advan- 
tages,  gave  promise  of  a  high  and  useful  career.  But,  such  was  not 
the  will  of  God  concerning  him,  and  his  early  removal  teaches  us  to 
be  ready  for  the  change  which  now  awaits  us  ail  from  the  pupilage 
of  this  world  to  another  and  higher  sphère.  But  I  must  return  to  the 
atfairs  of  the  University  in  its  past  session.  It  has  been  from  the  first 
our  policy  to  recognize  in  our  training  the  more  modem  and  practi- 
cal subjects  as  well  as  those  w-hich  have  always  formed  the  basis  of 
a  libéral  éducation,  and  to  endeavour  to  gather  around  us  the  niate- 
rial  of  scientific  culture  and  gênerai  learning,  as  well  as  of  the  more 
elementary  éducation  of  young  men.  In  this  respect  our  library  is  a 
cause  of  solicitude  with  référence  to  its  slow  increase.  We  have,  it  is 
true,  received  several  donations  in  the  past  year,  but  have  nothing  to 


90 


JOURNAL  OF  EDUCATION 


recount  wortliy  of  comparison  with  Mr.  Redpatli's  libéral  gift  of  tlie 
préviens  one.  In  the  past  year  our  philosophical  apparatus  and  our 
muséum  liave  liad  their  turn  of  favour.  The  a[)|)aratus  for  expéri- 
mental pliysics  lias  for  a  long  time  requirod  adilitions,  more  espc- 
cially  with  référence  to  the  more  récent  depavtmeuts  of  scientilic 
research.  Last  year  seven  of  the  mombers  of  tlie  lîoard  of  Governors 
subscribed  the  sum  of  $1,1)00  to  remove  this  delicicncy;  and  \ve  now 
have  in  eare  of  Prof,  .lohnson,  or  i.s  .shortly  to  arrive,  a  nuraber  of 
most  valuable  instruments  whicli  will  place  the  means  of  illustration 
in  this  dcpartment  ahead  of  the  requirements  of  the  time.  Our  mu- 
séum lias  been  enrichod  by  the  libéral  donation  on  the  part  of  Dr. 
P.  P.  Carpenter  of  his  gênerai  collection  second  to  none  on  this  con- 
tinent in  scientific  value,  and  which,  when  arranged,  will  be  of  ines- 
timable utility  to  the  studeiit,  alike  with  référence  to  modem  Mol- 
lusks,  and  to  the  fossil  reniains  of  thèse  créatures  which  constitute  so 
important  a  part  of  the  "  Medals  of  Création."  To  render  the  collec- 
tion fuUy  available  wo  roquire  a  firc-proof  rooni  for  its  accommoda- 
tion, and  a  sum  of  $2,000  for  the  c.xpense  of  its  arrangement.  The 
sum  necessary  for  the  former  purpose  I  have  already  coUocted  from 
a  few  frionds  of  the  Uiiiversity,  whoso  names  will  be  announced  in 
the  forthconiing  calendar  ;  but  we  still  require  the  last  mentioned 
sum,  which,  however,  may  perhaps  be  secured  before  the  next  meet- 
ing of  Convocation.  I  would  close  thèse  reraarks  by  a  référence 
to  a  circular  which  will  shortly  be  issued  privately  by  the  Board  of 
Governors,  and  which  spécifies  some  of  the  objects  which  they  with 
to  attain  to  in  the  fiirther  growth  of  the  University.  I  would  remind 
our  friends  that  it  is  not  a  begging  ])otition,  but  simply  a  suggestion 
as  to  the  means  in  which  a  great  public  interest  may  be  advanced  by 
those  who  can  afford  to  be  public  benefactors.  They  will  also  find 
that  our  aims  are  vcry  modest  in  comparison  with  the  noble  cduca- 
tional  endownients  of  Great  Uritain,  or  with  the  snms  which  our 
neighbours  of  the  United  States,  with  their  usual  liberality  and  prac- 
tical  sagacity,  give  to  such  objects.  In  the  past  year  it  is  stated  that 
the  private  benefixctions  to  institutions  of  higlier  éducation  in  the 
American  Union  amount  to  no  less  than  three  millions  of  dollars. 
At  such  a  rate  of  iucrease  the  United  States  may  soon  excel  the 
Mother  country  in  its  educational  endowments.  We  are  far  bchind 
either;  but  we  have  made  good  beginnings,  to  be  foUowed,  I  hope, 
in  due  time,  by  still  greater  things. 

The  Bénédiction  having  been  pronounced  the  Convocation  was 
declared  adjourned  till  to-morrow,  when  degrees  in  law  and  medicinc 
would  be  conferred. 

SECOND  DAY. 

On  Saturday  the  adjourned  proceedings  of  the  Convocation  of  the 
University  were  resuraed  in  the  William  Molson  Hall,  which  was  even 
more  crowded  than  on  the  first  day. 

The  Hon.  Charles  D.  Day,  LLD.,  Cliancellor  and  Président  of  the 
University  presided. 

Tne  proceedings  were  opened  with  prayer  by  the  Vice-Principal, 
the  Ven.  Archdeacon  Leach. 

Dr.  Campbell  the  Dean  of  the  Faculty  of  mcdicine  then  read  the 
award  of  prizes  and  houours  to  students  of  medicine. 

The  total  number  of  students  in  the  past  session  was  150 — of  thèse 
there  were  from  Québec,  64  ;  Ontario,  74  ;  Newfoundland,  2  ;  Nova 
Scotia,  3  ;  New  Brunswick,  2  ;  Prince  Edward  Island,  1  ;  Bermuda, 
1  ;  United  States,  3. 

The  member  of  Students  who  passed  their  primary  examination, 
which  includes  Anatomy,  Chemistry,  Materia  Medicâ,  Institutes  of 
Medicine,  and  Botany  or  Zoology,  was  39. 

PRIZES. 

The  Médical  Faculty  Prizes  consist  of  the  Holmes  Gold  Medal, 
founded  by  the  Faculty  in  honour  of  their  late  Dean,  and  two  prizes 
in  books  for  the  best  Primary  and  best  Final  Graduation  Exami- 
nation. 

The  Holmes  Medal  was  gained  by  Thomas  George  Roddick,  of 
Newfoundland,  after  a  close  compétition  with  Guy  D.  F.  Daly,  of  St. 
Paul,  Minesota,  and  Clarence  Chipinan,  B.A.,  of  Montréal. 

The  prize  for  the  best  examinations  in  the  Final  Branches  was 
awarded  to  Thomas  George  Iloddick  ;  and  in  the  Primary  Branch  to 
Andrew  Harkness.  of  Matilda,  Ont. 

The  gentlemen  whose  Thèses  and  Examinations  were  consideied 
sufBciently  meritorious  to  entitle  thcm  to  compete  for  the  Medal  were 
Messrs.  Daly,  Wilcox,  Chipraan,  Bnrgess,  7Vult,  Stanton,  Quarry, 
Perrier,  and  Gilmour. 


The  gentlemen  who  deserve  honorable  mention  in  the  primary  exa- 
minations were  Messrs.  Lucas,  Cherry,  Reid,  Stewart,  Bull,  Mac- 
Laren,  and  Kittson  ;  the  names  in  the  above  list  are  arranged  in  the 
order  of  merit. 

The  prizes  of  Natural  Ilistory  were  awarded  as  follows:  — 

Botawj.—Ausûn  T.  Pegg,  prize.  G.  H.  DeWolfe,  F.  W.  Faulkner, 
W.  Youkcr,  certilicates  of  very  crcditable  answering. 

Zoology. — T.  M.  Clum,  prize.  Sidney  P.  Cook,  prize  for  collection 
of  shells. 

IN  PIIACTICAL  ANATOMY. — DEMONSTRATOIl's  l'IlIZES. 

Senior  Vlass. — For  gênerai  excellence  as  a  practical  anatomist, 
prize  awarded  to  William  Sutherland. 

Junior  Class. — Prize  divided  between  A.  J.  Cattanach  and  H.  A. 
Clarke. 

The  degrees  having  been  conferred  on  thèse  gentlemen.  Mr.  Tiio- 
mas  G.  Roddick,  on  behalf  of  the  graduâtes  in  medicine,  delivered  a 
vcry  good  valdictory. 

Prof.  Wright,  M.  D.,  now  addressed  the  graduâtes  in  medicine  at 
some  length,  congratulating  them  on  having  obtained  their  honours, 
and  expressing  a  hope  that  they  might  bloom  on  their  brows,  and 
that  useful  fruit  might  succeed  to  flowers.  The  question  was  how  to 
dovelop  that  fruit.  Their  books  they  had  at  home,  but  the  doctor 
must  be  a  readyman;  he  was  called  on  at  once,  and  could  not  in 
every  case  consult  his  library,  and  must  therefore  fall  back  on  his 
own  resources.  He  urged  the  graduâtes  not  to  be  content  with  the 
knowledgo  of  the  past,  as  medicine  was  progressive.  If  they  only 
cxamined  the  médical  ])eriodicals  of  the  day,  they  would  seo  the  vast 
number  of  new  things  brought  to  light  in  inventions  and  discoverie.s 
which  was  sufficient  to  prove  that  the  science  of  medicine  was  not  of 
a  stationary  character,  and  thèse  were  but  the  earnest  of  further 
advantages.  Hitherto  they  had  been  under  the  nurture  of  professors, 
but  now  they  had  to  instruct  thomselves  and  learn  how  to  apply 
what  they  had  learned.  The  requirements  were  those  of  a  correct 
judginent,  and  celerity,  skill  and  expérience  made  up  the  qualifica- 
tions of  the  physician.  They  need  not  think  that  ail  before  them  was 
beateu  ground  ;  if  the  science  of  medicine  was  progressive  it  was  also 
incomplète  ;  if  they  were  an.xious  to  contribute  to  the  perfection  of 
the  science  the  distinction  was  open  to  them,  and  by  untiring  persé- 
vérance they  might  be  gathered  in  the  roll  of  its  eminent  mcn.  The 
peculiar  nature  of  the  physician  caused  him  to  fréquent  alike  the 
hovel  and  the  palace,  and  he  had  the  most  chances  of  success  who 
could  best  adapt  himself  to  both.  But  while  they  were  fulfilling  the 
duties  of  their  profession  let  them  consider  themselves  pupils  of  the 
great  Physician  and  act  up  to  their  oaths  avoiding  every  thing  disre- 
putable.  The  University  had  endeavoured  to  préserve  the  efficiency 
of  its  schools  of  medicine,  and  let  them  not  endeavour  to  debase  the 
standard.  After  some  further  advice  to  the  students  the  Professer  sat 
dowu  amid  apj)lause. 

Professer  Torrance,  M. A.,  B.C.L.,  read  the  award  of  prizes  te  stu- 
dents in  honour. 

Mr.  Power  on  behalf  of  the  graduâtes  in  law  read  the  valedictory. 

Professer  Carter,  B.C.L.,  now  addressed  the  Students  in  Law. 
After  some  preliminary  remarks  in  relation  to  the  importance  ef  the 
study  of  the  law  even  as  a  portion  of  the  éducation  of  a  gentleman, 
and  still  more  te  thèse  who  adopted  the  science  as  a  profession  and  a 
means  of  distinction,  he  urged  that  to  attain  this  end  an  accurate 
acquaintance  with  the  principles  on  which  it  was  founded  was  neces- 
sary. He  then  observed  : 

Hitherto,  the  study  and  piactice  ef  the  law  in  Lower  Canada  has 
been  beset  by  many  difficulties,  arising  in  many  instances  from  the 
conflicting  opinions  of  authers  upen  many  points,  and  the  want  of 
unifermity  iu  the  décisions  of  our  Courts,  creating  uncertainty  in  the 
administration  of  justice.  But  this  uncertainty,  although  an  evil  se- 
rieusly  felt,  has  been  productive  of  much  good,  inasmuch  as  it  hasled 
our  statesmen  to  feel  the  necessity  of  adopting  some  mode  of  simpli- 
fying  and  reducing  te  more  certainty  the  jurisprudence  of  the  coun- 
try. This,  happily,  has  been  accomplished  by  the  récent  promulga- 
tion of  our  Civil  Code  and  Code  of  Procédure,  calculated  as  they  are 
to  secure  unifermity  of  jurisprudence,  and  to  inspire  confidence  in  the 
administration  of  Justice.  Sufficient  time  has  not  yet  elapsed  since 
their  promulgation  to  enable  us  fully  to  appreciate  the  merit  of  thèse 
achievements  of  légal  érudition  ;  but  is  gratifying  to  know  that  already 
attention  has  been  given  te  our  Code  by  jurists  in  France,  who  have 
eulogized  the  manner  in  which  it  has  been  executed,  and  especially 
the  judicious  introduction  into  it  of  certain  subjects  net  included  in 
the  Code  Napoléon.    M.  G.  Debarq — Docteur  en  droit — avocat  à  la 
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cour  Impériale  de  Paris,  expresses  himself  in  the  following  flattering 
terras  ofour  Code — "  Mais  l'esprit  général  du  Code  du  Bas-Canada 
est  plus  large,  plus  libéral  que  celui  du  Code  Français." 

Some  raeinbers  of  the  profession  may  be  disposed  to  tliink  that  tlie 
value  of  our  Code  may  be  diminished,  by  decided  cases  beingallowod 
to  prevail  against  its  text.  But  no  more  appropriate  answer  could  be 
given  to  those  who  may  entertain  this  vievv,  than  the  opinion  rela- 
ting  to  the  Code  Napoléon,  expresscd  by  M.  Dupin  in  answer  to  a 
question  expressly  put  to  him  by  one  of  the  learned  digesters  of  the 
law  in  America,  as  follows:  "  The  assertion  is  not  true  that  the  pro- 
portion of  decided  cases  has  prevailed  in  any  way  against  the  text  of 
our  codes  ;  nor  arc  we  in  any  way  threatened,  even  at  a  distance, 
with  the  danger  of  seeing  the  letter  of  our  laws  disappear  under  the 
load  of  interprétations,  lu  every  discussion  the  text  of  the  law  is  first 
looked  into,  and  if  the  law  has  spoken,  "  non  exemptis  sed  legibus 
judicandum  est."  If  the  law  has  not  already  decided  the  point  in 
question,  its  silence  or  its  error  is  endeavoured  to  be  supplied.  But 
what  country  is  there  where  décisions  bave  not  thus  been  used  to 
supply  the  defects  of  législation?"  It  is  well  known  that  Lord 
Brougham,  in  two  published  letters  to  Sir  J.  R.  Graham,  Secretary 
of  State  for  the  Home  Department,  recommended  the  appointment  of 
a  commission  for  the  purpose  of  framing  a  Civil  Code  analogous  to 
that  of  France.  Lord  Brougham  said  : — There  cannot  be  any  doubt 
that  the  providing  of  a  code  brings  us  nearer  to  this  perfect,  though 
idéal,  state  of  the  law,  that  in  which  the  rule  being  quite  fixed  and 
absolutely  clear,  no  question  can  ever  be  raised  except  upon  its  appli- 
cation to  the  species  of  facts  daily  unfolded.  The  lirst  code  that  is 
prepared  may  not  make  a  very  close  approach  to  this  state  of  idéal 
perfection.  Its  amendment,  upon  further  expérience,  will  bring  us 
nearer  that  happy  mark.  It  is  too  much  to  aflirm  that  by  successive 
iraprovements  with  the  light  of  expérience,  we  shall  even  come  so 
near  perfection  as  to  be  less  remote  from  it  than  any  assignable  dis- 
tance. But  this  we  may  at  least  assert,  that  there  can  no  limits  be  fixed 
beyond  which  we  may  not  improve  our  code."  He  then  proceeded 
to  illustrate  his  proposition  by  referring  to  the  objection  made  in  the 
first  instance,  by  political  economists,  to  the  attempt  to  ascertain  the 
population  of  any  large  country  by  actual  enumeration,  and  that  so 
many  sources  of  error  were  pointed  ont,  that  the  task  was  deemed 
hopeless.  He  concluded  by  sliewing  the  fallacy  of  thèse  objections, 
and  that  after  five  enumerations  had  been  made  in  England,  no  one 
could  have  any  doubt  that  a  very  near  approximation  to  truth  had 
been  efFected. 

The  opinion  of  Lord  Brougham  thus  expressed  met  with  little 
favour,  however,  and  was  severely  criticized  at  the  time  by  an  English 
reviewer,  who,  referring  to  this  opinion,  and  the  comparison  made 
by  Lord  Brougham  in  support  of  his  views,  said  :  "  There  is  not  the 
most  remote  analogy  between  the  two.  Comparatively  little  harm 
could  be  donc  by  an  im perfect  census  which  upset  nothing,  but  a 
code  would  upset  everything.  The  best,  that  it  is  well  possible  to  con- 
ceive,  would  triple  and  quadruple  litigation  for  many  years  :  and  a 
bad  or  fluctuating  one  would  unsettle  property  and  disturb  domestic 
peace  for  a  century.  A  nation  undergoing  Lord  Brougham's  'succes- 
sive iraprovements,'  would  be  in  the  condition  of  one  of  Dr.  Majen- 
die's  dogs  with  the  nerves  of  his  head  laid  bare  for  the  advancement 
of  surgery." 

This  préjudice  to  anything  uew,  or  which  savours  of  innovation, 
seems  to  have  been  inhérent  in  those  who  have  regarded  England  as 
the  "  paradise  of  customary  law,"  and  can  be  traced  back  to  the  days 
of  Lord  Coke,  who  is  reported  to  have  said,  "  In  ail  my  time  I  have 
not  known  two  questions  made  of  the  right  of  descents  of  estâtes  by 
the  common  law,  &c.,  so  certain  and  sure  the  rules  thereof  be,  &c." 
It  was  from  the  statutes  he  said,  "  overladen  with  provisos  and  addi- 
tions, and  many  tiraes  on  a  sudden  penned,  or  corrected  by  men  of 
none  or  very  little  judgment  in  law,"  that  the  great  mass  of  litiga- 
tion arose  in  his  day. 

Fortunately  for  us;  we  do  not  partake  of  thèse  narrow  préjudices, 
and  we  must  ail  regard  our  Civil  Code  as  a  great  acquisition,  calcu- 
lated  to  dispel  doubts  which  formerly  existed  on  many  important 
points  afiecting  our  civil  rights,  and  to  remove  to  a  considérable  ex- 
tent  the  uncertainty  existing  in  the  administration  of  justice.  Published 
in  both  languages — clear  and  terse  in  its  style,  this  Code  présents 
our  civil  law  to  the  easy  compréhension  of  ev^y  one. 

Professor  Carter  then  closed  his  address  with  some  excellent  ad- 
vice  to  the  graduâtes  and  a  high  compliment  to  the  Chancelier, 
Judge  Day,  whose  career  had  been  rendered  more  brilliant  from  the 
prominent  part  he  had  taken  in  the  codification  of  the  laws.  (Loud 
applause.) 

The  Hon.  Charles  D.  Day,  Président  and  Chancellor  of  the  Uni- 
versity,  said  he  yielded  soraewhat  unwillingly  to  the  request  that  he 


would  say  a  few  words  upon  topics  which  had  been  touclied  on  by 
the  Vice-Chancellor  in  the  previous  day's  proceedings.    In  référence 
to  the  names  of  those  who  were  numbered  with  the  dead.    One  of 
those  was  Charles  Brydges,  calied  away  by  an  early  death  from 
ainong  his  youthfui  companions  and  fellow  stiidents,  atid  promises  of 
successful  life  within  him.  Ile  would  add  nothing  further  to  wliathad 
been  already  said  ;  the  next  was  a  name  doserviiig  of  thoir  lespect 
and  gratitude,  that  of  Sir  Edmund  Ilead,  one  of  the  visitors  of  the 
University,  a  steady  lover  of  learning  and  anxious  for  its  extention. 
From  the  first  he  had  interested  himself  with  référence  to  applications 
for  pecuniary  grants  on  its  hehalf,  and  in  council  his  good  advice  had 
been  of  the  greatest  service,  and  his  large  expérience  most  valuable. 
One  service,  however,  stood  out  most  conspicuously.  They  hadap])lied 
to  him  in  référence  to  the  choice  of  a  Principal,  and  to  his  wise  coun- 
sel  they  were  indebted,  in  having  the  gentleman  who  now  occupied 
that  position.    Without  saying  how  much  they  owed  to  their  Princi- 
pal, he  would  state  that  Sir  Edmund  Head  was  entitled  to  their  last- 
ing  gratitude  in  giving  them  such  a  man.    He  had  moreover  donc 
much  to  bring  the  University  up  to  its  présent  condition,  and  never 
ceased  to  feel  an  interest  in  it.   He  (the  Chancellor)  could  wish  that 
his  spirit  had  been  left  behind  to  persuade  our  men  of  wealth  and 
influence  of  the  importance  of  devoting  the  early  lives  of  their  sons 
to  the  cultivation  of  their  intellectual  faculties,  instead  of  hurrying 
them  too  soon  into  the  pursuits  of  business.    He  did  not  undervalue 
such  learning,  but  it  was  a  mistake  to  throw  boys  under  such  harden- 
ing  influences  without  giving  them  time,  to  acquire  those  broad  and 
generous  views  necessary  to  counteract  them.    They  had  much 
to  thank  the  citizens  of  Montréal  for,  but  they  would  be  glad  to 
thank  them  for  something  more  ;  the   University  wanted  money 
and  it  wanted  the  sons  of  the  citizens  to  educate,  and  until  they  were 
persuaded  of  the  importance  of  this  duty  the  University  would  not 
allow  that  amount  ot  usefulness  which  it  ought.    He  the  Chancellor 
was  led  to  make  thèse  remarks  because  he  hai  observed  that  the 
classes  had  not  increased  this  session  ;  he  trusted  those  who  had  in- 
fluence and  wealth  would  consider  it  their  bounden  duty  to  try  and 
raise  the  standard  of  éducation,  and  give  their  sons  the  training  and 
discipline  necessary  to  fit  them  for  the  higher  duties  of  life.  He  must 
now  add  one  word  in  connection  with  another  name  which  was  not  to 
I  be  passed  over  lightly — that  of  the  lamented  Mr.  McGee,  a  graduate 
of  this  University,  who,  had  he  been  living  would  have  been  invited 
to  have  addressed  them  on  that  occasion.    He  did  not  wish  to  add 
anything  to  the  many  tributes  that  had  already  been  paid  to  his  me- 
mory,  the  deep  wail  of  lamentation  through  the  Dominion,  and  which 
had  vibrated  to  distant  lands,  shewed  how  his  work  had  been  appre- 
ciated,  and  his  loss  deplored.  To  this  his  kindliness  of  disposition  had 
doubtless  contributed  much  ;  he  was  a  représentative  man,  and  in  the 
agitations  of  his  own  countrymen  had  controUed  them  beneficially. 
His  influence  had  always  been  on  the  side  of  law  and  order,  not 
feebly,  but  as  that  of  a  man  wise  in  counsel,  just  in  views  and  bold  in 
action.    They  would  not  easily  fiU  his  place — it  would  be  difficult  to 
find  another  man  in  the  Dominion  to  take  up  the  mantle  of  the  lamented 
statesman  ;  he  had  his  failings,  his  weaknesses,  his  follies,  and  his 
triumphs,  and  the  greatest  of  his  Iriumphs  was  his  last.    It  was  the 
conquest  of  a  habit  which  had  grieved  his  friends  and  marred  his 
famé,  and  the  victory  was  conscientious  and  complète.    He  had 
reached  a  point  from  which  the  nobler  éléments  of  his  character 
would  have  become  developed,  for  he  who  ruleth  his  own  spirit  is 
greater  than  he  who  taketh  a  city.  He  died  after  having  attained  this 
victory  and  the  scène  of  his  labours,  his  trophies  and  his  success,  and 
the  Swift  messenger  that  extinguished  vitality  in  the  capacious  brain, 
sent  a  shudder  through  the  length  and  breadth  of  the  land.    But  this 
was  not  the  time  to  enlarge  upon  the  points  of  his  character  ;  his  hap- 
piest  expression  was  his  oratory  which  wasat  once  solid  and  profound. 
Under  the  light  shield  of  wit  there  was  a  higher  and  truer  éloquence, 
on  instructive  thought.   He  was  a  statesman,  an  orator,  a  poet  and  a 
scholar,  and  he  wore  thèse  jewels  in  the  setting  of  a  grave  and  honest 
man.    Peace  be  with  him  ;  ail  ranks,  nations  and  creeds  united  in  a 
common  sorrow.  His  labour  was  not  in  vain  it  had  ever  been  to  foster 
and  extend  the  cause  of  unity,  and  the  best  wish  that  he  (the  Chan- 
cellor) could  give  them  was  that  they  might  emulate  the  virtues  of 
Thomas  D'Arcy  McGee, 

The  Convocation  was  now  closed  with  a  bénédiction. 

Condensed from  Report 
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APPORTIONMENT  OF  THE  SUPPLEMENÏARY  GRANT  TO  POOR  MUNICIPALITIES,  FOR  18G7. 


COUNTIES. 


Arareiiteuil. 


Arthabaska. 


Beauce. 


Bonaventure . 


JJellecliasse 

Bagot  

il 
li 

Brome  .  .  . . 
Cliai-levoix. 


Corapton. 


Cliicoutimi. 


MuNUni'AI.ITlES. 


Havriiigton,  No.  1  

Stc.    Angéliqun  de  Milles 

Iles,  No.  1,  2,  3  

fi  are  &  Weiitworth  

(ireenvillo,  No.  3  

Chénier  

St.  Valôre  de  Bolstrode..  .  . 
St.  Albert  de  Warwick.  .  .  . 

Ste.  Clotilde  

Clicster  East  

Arthabaskaville  

Warwick  

St.  Norbert  

Chester  Ouest  

St.  Louis  de  Blaiidl'ord  

St.  Ephrein  de  Tring  

St.  Victor  de  Tring  

Aubert  Galion  

St.  Côrne  

Lambtou  

Aylmer  

St.  Evariste  de  Forsith.  .  .  . 

Rustico  

Carleton  

New  Richmond  

Port  Daniel   

Restigouche  

Maria  

St.  Bonaventure  {Diss.).  .  . 

Matapediac  . .   

Cox  

Restigouche  (Indian)  

St.  Cajetan  

Acton  Vale  

St.  André  

St.  Ephrem  d'Upton  

St.  Etienne  de  Bolton  .  .  .  . 

De  Sales  

St.  Agnès  

Petite  Rivière  St.  François. 

Seltrington  

St.  Irénée  

Iles-aux-Coudres   

St.  Urbain  

Callière  

St.  Placide  

St.  Fidèle  

Hereford  

St.  Romain  de  Winslow..  .  . 

Westbury  

Witton  

Clifton  East  

Newport  &  Auckland  

Lingwick  

Harvey  

Glande  Baie  

St.  Jean  

Bagotville  

St.  J oseph  

Laterrière  


To  finish  a  school-house. 


Reasons  for  granting  aid  to  certain  municipalities. 


Built  two  school-houscs. 


Has  doubled  the  number  of  its  schools . 


Maintaiiis  four  schools.. 
Building  a  school-house. 


Buildin"  a  school-house. 


Building  a  school-house. 


School-house  in  érection. 


Buildino;  three  school-houses. 


Repairs  of  school-house. 
To  build  a  school-house. 
Repairs  of  school-house. 


Maintains  si.K  schools. 


Amount  continiied 


Amount 
of  usual  grant. 

Amount  of  assessment 
levied. 

Amount  applied  for. 

Amount  granted. 

28  82 

135 

00 

40 

00 

18 

00 

63  .06 

207 

00 

40 

00 

26 

00 

128  42 

312 

00 

50 

00 

26 

00 

45  00 

77 

00 

40 

00 

18 

00 

ICO  05 

674 

00 

26 

00 

26 

00 

55  28 

237 

00 

40 

00 

26 

00 

20  5H 

231 

00 

40 

00 

18 

00 

21  36 

109 

00 

100 

00 

26 

00 

83  98 

489 

00 

40 

00 

26 

00 

68  74 

305 

00 

40 

00 

26 

00 

121  80 

650 

00 

40 

00 

26 

00 

139  30 

200 

00 

30 

00 

26 

00 

84  90 

420 

00 

80 

00 

26 

00 

57  42 

114 

00 

40 

00 

26 

00 

104  00 

265 

00 

40 

00 

26 

00 

130  79 

240 

00 

40 

00 

26 

00 

200  10 

315 

00 

40 

00 

26 

00 

26 

00 

99  48 

400 

00 

60 

00 

16 

00 

97  78 

280 

00 

40 

00 

26 

00 

76  48 

96 

00 

30 

00 

16 

00 

21  53 

208 

00 

60 

00 

38 

00 

108  30 

235 

00 

40 

00 

26 

00 

90  55 

154 

00 

50 

00 

26 

00 

130  00 

140 

00 

80 

00 

26 

00 

58  90 

117 

00 

80 

00 

26 

00 

206  10 

303 

00 

50 

00 

26 

00 

120  00 

120 

00 

80 

00 

18 

00 

35  00 

35 

00 

80 

00 

26 

00 

120  00 

338 

00 

30 

00 

26 

00 

40 

00 

73  20 

160 

00 

100 

00 

26 

00 

138  04 

1168 

00 

40 

00 

26 

00 

47  19 

621 

00 

40 

00 

26 

00 

108  86 

300 

00 

150 

00 

26 

00 

18  00 

185 

00 

100 

00 

■  26 

00 

16 

00 

26 

00 

82  30 

150 

00 

40 

00 

20 

00 

fil  A9 

160 

00 

40 

00 

Zo 

56  80 

240 

00 

40 

00 

26 

00 

79  50 

214 

00 

40 

00 

26 

00 

86  01 

255 

00 

40 

00 

16 

00 

30  86 

24 

00 

40 

00 

20 

00 

50  26 

100 

00 

30 

00 

26 

00 

26 

00 

41  .38 

41 

38 

40 

00 

26 

00 

40  31 

223 

00 

40 

00 

26 

00 

16  75 

240 

00 

40 

00 

26 

00 

28  94 

80 

00 

30 

00 

26 

00 

61  50 

260 

00 

55 

00 

26 

00 

45  78 

285 

00 

50 

00 

26 

00 

63  60 

470 

00 

40 

oo 

26 

00 

43  40 

128 

0(1 

40 

00 

20 

00 

73  93 

208 

oo 

40 

oc 

26 

00 

39  34 

60 

oc 

40 

oc 

20 

00 

152  OC 

461 

oc 

28 

00 

20 

00 

69  04 

156 

oc 

36 

oc 

26 

00 

92  21 

325 

oc 

26 

oc 

26 

00 

 « 
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. — (Coniinued.) 


Coi'NTlIiS. 


MlNICU'AI.lTlKS. 


Chicoutimi. 
Cham[)lain. 


Deux  Montagnes 


Dorchester. 
Drummond 


Chicoutimi  (Village). 
St.  Tite  


Gaspé. 


Hochelaga. . 
Huniiiigdou. 
L'Islet  


Joliette. 


St.  Narcisse  

St.  Columban  

St.  Canut  No.  1  

Cranbourne  

Wickham  

St.  Pierre  

St.  Fulgence  

St.  Bouaventure  

Weudower  &  Simpson . . . . 
St.  Germain  de  Grantham. 

Grantham  

Newport  

Barre-àChoir  

St.  George  de  Malbaie. . . . 

Cap-des-Kosiers  

Montlouis  

Douglass  

Claridorme  

St.  Anne  des  Monts  

York  &  Haldimand  

Pabos  


Kamouraska , 


Lotbinière. 


Lé  v  is  

u 

Maskinongé. 
i< 

Megantic . . . 


Montcalm  .  . 
Montmagny . 
Nicolet  .  .  . . 
Ottawa  


Grande-Rivière  

Rivière-aux-Renards  

Cap  Désespoir  

Ile  Bonaventure  

Percé  , 

Coteau  St.  Louis  (Diss.).  . . 
Huntingdou  (Disseniieiits)  . 

St.  Cyrille  , 

St.  Aubert  

St.  Ambroise  (Dissentients). 

St.  Côme  

Ste.  Mélanie  

Ste.  Béatrix  

St.  Alexandre  

N.-D.  du  Mont  Carmel  

Ste.  Hélène  

St.  Onésime  

Ste.  Agathe  

St.  Flavien  


St.  Agapit  

Etchemin  

St.  Lambert  

St.  Didace  

Ste.  Ursule  (Bissenlients) . . 

St.  Paulin  

St.  Pierre  de  Broughton. .  . 

Ste.  Julie  

Ste.  Julienne  

Ile-aux-Grues  

Ste.  Gertrude  

Ripon  &  HartwcU  

Notre-Dame  de  HuU  

Templetbn  

Ste.  Angélique.(Z>iA-4.)  .  .  .  . 
Montebello  


Rcasons  l'or  granting  aid  to  certain  niunici))aliti<;s. 


Amount  continued. 


Repairs  of  school-house. 


Erection  of  tvvo  school-houses. 
Maintains  twelve  schools  


Maintains  five  schools. 


School-house  destroyed  by  lighning. 


Wants  a  school-house  

Have  had  two  destructive  lires. 


Maintains  three  schools. 


Have  just  ereeted  three  shool-houses. 


To  build  a  school-house  

Maintains  six  schools    

New  municipality — three  schools  in  opération. 


Wqints  a  new  school-house . 


New  district  established. 


School-house  is  being  built. 
Five  schools  in  oi)eration. . 
Six       do  do 


s  to 
o 

s  2 


1)0  G« 
107  12 

110  CG 
101  30 

50  34 
60  04 

71  04 
198  40 

20  00 
105  24 
65  00 
177  80 
85  90 
4G  96 
27  43 

14  56 
40  00 
22  60 

111  68 
25  20 
98  24 
32  34 
42  00 

149  00 
69  00 

105  46 
32  00 

169  04 
30  00 

15  00 

72  00 
149  86 

24  62 


13 


288  00 

147  00 
282  00 
131  00 
194  00 
114  00 
347  00 
747  00 

61  00 

148  00 
480  00 
73G  00 
320  00 
200  00 

64  00 

61  00 
110  00 

96  00 
230  00 
120  00 
343  00 
143  00 
328  00 
425  00 
270  00 
208  00 

80  00 
376  00 
240  00 

32  00 
128  00 
189  00 
100  00 


Municipality  ncwly  separated — building  a  model  school . 


Amount  coutinued. 


158  10 
101  18 
171  62 

67  60 
143  57 

88  60 
51  12 
88  00 
63  34 
90  GG 
196  04 

157  00 
12  00 

120  40 
174  40 

158  04 
158  00 

68  28 
80  64 
48  00 

140  10 
204  80 
23  58 


430  00 
166  00 
292  00 
94  00 
203  00 
88  60 
52  00 
240  00 
172  00 
138  00 
250  00 
228  00 
22  00 
200  00 
174  00 
500  00 
389  00 
74  00 
262  00 
200  00 
400  00 
934  00 
29  00 


40  00 
30  00 
80  00 
40  00 
40  00 
.30  00 
30  00 
40  00 
25  00 
30  00 
30  00 
40  00 
100  00 
40  00 
40  00 
50  00 
40  00 
32  00 
40  00 
40  00 
60  00 
40  00 
30  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 
100  00 
30  00 
120  00 
40  00 
20  00 
40  00 
40  00 
40  00 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 
15  00 
36  00 
32  00 
40  00 
50  00 
40  00 
80  00 
40  00 
40  OOi 
50  00 
60  00 
36  00 
80  00 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 


1458  00 
20  00 
26  00 
26  00 
26  00 
20  00 
16  00 
20  00 
26  00 
2G  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
20  00 
20  00 
20  00 
20  00 
20  00 
20  00 
20  00 
26  00 
20  00 
26  00 
20  00 
26  00 
38  00 
16  00 
26  00 
16  00 
20  00 
20  00 
26  00 
16  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
20  00 
20  00 
26  00 
16  00 
26  00 
20  00 
26  00 
50  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
16  00 
20  00 


.$,2846  00 
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APPORTIONMENT  OF  THE  SUPPLEMENTARY  GRANT  TO  POOR  MUNICIPALITIES,  FOR  1867.— (Contecd.) 


COUNTIES. 


Portneuf . 
a 

Ponliac  . 


Québec. 


Rimouski. . 
il 
II 
<( 
ti 

Richmoiid 
Saguenay. . 


Ml'NlClPALlTlES. 


St.  Bazile  

Cap  Sauté  

Waltham  

Bristol  

Sheen  

Ile  du  Civlumct. . . 

Mansfield  

Franktown  

Clarendoii  

Stoneham  

St.  Dunstan  

Ste.  Foyc  

Ancienne  Lorette. 


Sheffoid. 


St.  Maurice. .  . . 
u 

Stanstead  

u 

Temiscouata.. . . 
(1 

a 

Terrebonne. . . . 


Wolfe. 


Cap  Rouge  

Tewkesbury  ,  

Ste.  Félicité  

St.  Mathieu  de  Rioux  

McNider  

Métis  

St.  Fabien  

Stoke  

Cleveland  (Dissentients).. . . 

Ste.  Marguerite  

Saguenay  

Tadoussac  

Bscoumain  

Bergeronne  

St.  Galérien  

Granby  (V'ûlage)  {Trustées) 

Granby  (Trustées)  

Shawenegan   

St.  Sévère  

Hatley  (Disseniients)  

Barford  

St.  Eloi  

St.  Modeste  

St.  Epiphane  

Ste.  Marguerite  

Abercroinbie  

Ste.  Agathe  des  Monts  

Weedon  

Wotton  

Garthby  

Ham,  North  

St.  Camille  


Amount  continued. 
Two  school-houses  beiiig  built.  .  . 
One        do  do       . .  . 


Maintains  six  sckools. 


School  closed  through  want  of  incâns. 
Si.x  schools  


To  built  a  school-house  ($480)  

To  aid  in  paying  for  building  a  school-house  the  cost  of 
which  e.\ceeded  the  sum  authorized  by  law  


Very  poor  municipality. . . 
To  enlarM  a  school-house. 


Keasons  for  granting  aid  to  certain  inunicipalitics. 


Maintains  five  schools 


Einbarrassed  on  account  of  the  burning  of  the  church. 
New  municipality  


Total , 


§  Sd 

O  — 4 


22G  00 
104  03 
4.5  22 
228  48 
43  98 
49  35 

56  90 
61  93 

263  40 
60  00 

57  08 
88  00 

246  00 
67  50 


128  46 
84  10 
139  62 
180  32 
137  50 
70  40 


22  60 


107  40 

30  62 

33  54 

104  18 

105  82 
17  04 
79  14 

157  92 

70  10 


55  96 
90  44 
12  69 
173  32 
31  08 
68  96 
54  94 


280  00 
296  00 
196  00 
804  00 

43  98 
400  00 

56  90 
212  00 
432  00 

60  00 
100  00 
280  00 

572  00 
94  00 


132  00 
118  00 
140  00 
323  OO 
252  0 
529  00 


o 
3 


200  00 
40  00 
80  00 
50  00 
40  00 
60  00 
40  00 
27  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 

60  00 
50  00 


424  00 
31  00 
1.54  00 
300  00 
174  00 
30  00 
300  00 
158  00 
120  00 


60  00 
98  00 
160  00 
402  00 
36  00 
400  00 
200  00 


2841  00 
26  00 
26  00 
26  00 
26  00 
24  00 
26  00 
20  00 
26  OO 
26  00 
20  00 
26  00 
26  00 


44  00 
36  00 
40  00 
40  00 
80  00 
40  00 


40  00 


50  00 
40  00 
40  00 
50  00 
80  00 
40  00 
40  00 
40  00 
40  00 


40  00 
26  00 
60  OO 
30  OO 
50  00 
40  00 
40  00 
40  00 


3993  00 
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MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  The  vote  proposed  for  i)ublic  éducation  in  Grcat  Britain  for  tlic 
year  ending  with  March,  18G9,  is  842, 554^ ,  an  increaso  of  13G,G89/.  ovcr 
the  vote  for  the  fiscal  year  just  espircd.  The  calculation  based  upon  the 
nuraber  of  scholars  in  average  attendance  in  schools  inspected  in  tlie 
last  school  year  iu  England,  with  the  per  contage  addcd  for  the  ordiuary 
increase,  gives  985,200  as  the  estimated  average  attendance  in  1868  ;  but 
an  addition  of  45,000  is  mode  for  half-timers  under  the  Workshop's  Act, 
and  of  16,000  for  scholars  iu  congregational  and  other  schools  newly 
admitted  to  aid,  raisin  g  the  estimated  number  of  day-scholars  to  1,046, 
200.  The  rate  of  grant  is  estimated  to  be  raised,  under  the  Minute  of 
February,  1867,  to  9s.  lO^d.  per  scholar.  Hence  the  éducation  vote  of 
this  session  will  make  provision  for  1,046,200  day  scholars  at  9s.  lO^rf. 
in  elementary  schools  fulfilling  the  article  requiring  certificated  teachers, 
the  amount  reaching  516, 56U.  instead  of  the  427, 345^.  of  hist  Session's 
vote,  and  56,340  evening  scholors  at  6s.  Gd.,  requiring  18,310/.  To  this 
has  to  be  added  an  estimate  for  the  présent  year  for  scholars,  under  the 
new  System,  in  schools  not  fulfilling  the  article  requiring  certificated 
teachers.  It  is  calculated  that  if,  on  annual  average,  a  million  scholars 
be  attending  aided  schools,  there  remain  500,000  attending  iinaided 
schools  of  the  same  class,  and  that  100,000  of  them  are  in  schools  with 
an  average  attendance  not  exceeding  65 — the  limit  proposed  ;  of  the 
100,000  a  certain  number  were  inspected  last  year,  and  adding  to  thèse 
one-half  of  the  remaiuder  as  the  number  likely  to  be  at  once  brought  uu- 
der  inspection  by  the  offer  of  the  8s.  grant,  the  total  increase  to  be  prov- 
ided  for  in  the  financial  year  1868-9  will  be  52,500  day  scholars.  The 
grant  for  thèse,  taken  at  5s.  5d.,  will  be  14,218/.,  and  for  3,000  more 
evening  scholars,  at  3s.  8rf.,  550/.  The  total  of  annual  grants  for  scholars 
iu  England,  therefore,  which  was  443,345/.  in  the  year  1867-8,  will  be 
549,639/.  for  the  year  1868-9.  The  vote  of  this  session  will  also  pro- 
vide for  ten  more  inspectors  than  the  vote  of  last  year,  making  78,  and 
for  three  new  assistants,  making  23  inspector's  assistants.  This  is  cau- 
sed  by  the  anticipated  increase  in  the  number  of  schools  and  children  to 
be  visited  and  examined.  Two  of  the  additional  ten  inspectors  represent 
temporary  appointments  only — viz.,  substitutes  for  two  of  the  senior  in- 
spectors withdrawn  to  serve  on  the  commission  of  inquiry  into  éducation 
in  Ireland.  Briefly,  the  éducation  vote  for  Great  Britain  to  be  proposed 
the  Session  stands  thus  : — Office'in  London  29,482/.  ;  inspectors,  64,1  03/.  ; 
normal  schools, 74, 250/.  ;  buldings,  45,000/,  ;  annual  grants,  England  and 
Wales,  549,639/.  ;  grants  to  teachers  in  Scotland,  79,500/.  ;  unexpired 
pensions,  580/.  Total,  842,554/. 

—  Modem  Languages  and  Physical  Sciences  have  at  last  beeu  iutro- 
duced  into  the  famous  preparatory  school  at  Eton. 

—  Education  in  Ireland. — The  London  Gazelle  has  published  the  names 
of  the  commissioners  appointed  to  inquire  into  matters  relating  to  édu- 
cation in  Ireland,  and  also  the  instructions  issued  to  them. 

Thèse  commissioners  are  to  inquire  into  the  nature  and  extent  of  tlie 
instruction  aftbrded  by  the  several  institutions  established  in  Ireland, 
and  maiutained  either  in  whole  or  in  part,  from  the  public  funds,  or  by 
lirivate  individuals,  voluntary  societies  or  subscribers,  or  rcligious  orders, 
for  the  purpose  of  elementary  or  jjrimary  éducation  ;  to  inquire  also  into 
the  practical  working  of  the  System  of  National  Education  in  Ireland;  to 
ascertain  whether  any  and  what  rules  now  in  force  in  the  schools  under 
tlie  management  of  the  commissioners  of  National  Education  in  Ireland 
may  be  altered  or  rejiealed  with  advantage  to  the  public;  and  whether 
any  and  what  régulations  may  be  established  in  their  stead  with  respect 
to  schools,  and  to  report  as  to  the  measures  which  can  be  adopted  for  the 
further  extending  of  the  benefits  of  éducation  to  the  people.  They  are 
also  to  inquire  and  report  how  far  the  said  National  Board  has  fulfilled 
the  objects  for  which  it  was  established. 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

—  In  the  middie  of  August  next  there  will  be  a  total  éclipse  of  the  sun 
of  almost  the  longest  possible  dnration,  which  will  be  visible  in  India, 
where  préparations  are  being  made  for  a  careful  observation  of  this  inte- 
resting  phenomenon.  The  Indian  Government  has  taken  steps  to  obtain 
a  photographie  record  of  the  phcnomena  presented  during  the  obscuration, 
in  order  to  gain  stiU  further  information  as  to  the  physical  constitution 
of  the  sun.  Major  Tenant  and  a  party  of  sappers  have  spent  some  days 
at  the  Observatory  of  Mr.  Warren  De  la  Rue,  at  Cranford,  in  order  to 
perfcct  themselves  in  astronomical  photography  before  they  attempt  the 
work  before  them  ,  next  August,  in  India.  The  télescope  to  be  emplojed 
upon  the  occasion  is  now  in  course  of  construction  by  Mr.  Browning,  F.  R. 
A.  S  ,  and  it  is  almost  an  exact  copy  of  the  one  used  at  Cranford  by  Mr. 
De  la  Rue. 

A  new  French  invention,  the  Bourbouze  Lamp,  is  exciting  some  attention 
from  the  brilliancy  of  the  light  which  it  produces  ;  equal,  it  is  said,  to  the 


Drummond  light,  but  very  much  Icss  costly.  The  combustible  Is  coal  gas 
intiraatcly  mixed  with  air.  The  mixture,  says  tlic  "  Scientific  Review," 
enters  a  tube,  and  thcn  passes  through  a  metallic  plate  picrced  with  a 
great  number  of  small  holes,  so  that  the  gas  is  diverted  into  an  infinité 
number  of  small  jets.  Thèse  jilay  ui)on  a  ti.ssue  of  platinum  wire,  and  it 
is  not  until  the  gas  has  passed  through  this  tissuc  that  it  is  lighted. 
Under  the  iiifiuencc  of  the  beat  jiroduccd,  the  platinum  soon  becomes  whitc- 
liot,  and  it  is  then  impossible  to  look  at  it  with  the  naked  eye.  TLe  gascous 
mixture  is  forced  through  the  System  by  a  slight  pressure  ;  about  one  cubic 
mètre  of  gas  is  consumed  per  hour. 

Dr.  Hofraann  announces  the  discovery  of  a  new  acid  which  bears  the 
same  relation  to  napthaline  that  acetic  acid  bears  to  marsh  gas.  A  few 
wecks  ago  the  same  eminent  chcmist  comnuinicated  to  the  Royal  Society 
the  discovery  of  "  the  mustard  o;l  of  the  etliyl  séries." 

—  Mawifdclure  of  Charcoul,  hij  C.  Drom,arl. — On  account  of  the  value 
of  wood,  an  oconomical  method  of  converting  it  into  charcoal  is  very 
désirable.  The  advantage  of  M.  Droraart's  method  ovcr  the  old  systein 
of  burning  in  heaps  is  very  great,  he  elfects  a  saving  of  at  least  30  per 
cent  of  wood  at  a  comparatively  less  cost.  The  apparatus  hc  employs 
is  of  a  dome-shape,  the  diameter  of  its  base  being  5.25  mètres,  and  ils 
height  4.50  mètres.  At  the  top  it  bas  a  chimney  a  nietre  high,  and  0,7 
mètre  diameter  ;  this  chimney  is  tubulated,  so  that  a  flre  can  be  lighted 
in  it  to  cause  a  draught.  The  framevvork  of  the  dome  is  formed  of  an 
iron  ring,  with  curved  ribs  of  iron  attached  to  it,  and  which  give  the 
top  its  dome-like  shape  ;  they  are  connected  above  by  an  iron  ring,  to 
which  the  chimney  is  fixed  ;  the  intervais  between  the  ribs  are  closed 
hermetically  by  thin  iron  plates.  The  whole  iron  would  not  weigh 
more  than  two  hundred  kilogrammes,  so  that  it  can  be  movcd  about 
easily.  A  second  iron  covering  serves  as  a  protection  against  rain;  and 
to  i)revent  the  escape  of  beat,  the  apparatus  is  covered  with  earth  to  the 
tbickness  of  two  mètres.  The  holes  for  the  draught  and  two  doors  are 
made  of  wood  curved  to  the  form  of  the  iron-work.  For  beating  the 
chamber,  an  apparatus  is  made  of  cast  iron  and  Stourbridge  clay,  and 
is  placed  beneath  it  ;  to  this  are  connected  ten  tubes,  arranged  in  the 
form  of  a  fan,  so  that  the  beat  may  be  equally  distributed  to  the  whole  ; 
by  opening  and  closiiig  thèse  tubes  the  beat  is  regulated.  The  wood  is 
then  carefully  packed  within  the  chamber  in  the  usual  manner,  a  strong 
fire  is  made  on  the  heartb,  which  is  kept  burning  during  the  ofieration, 
that  in  the  chimney  being  only  used  for  a  short  time  to  create  a  draught. 
In  ten  hours  the  température  of  the  stove  is  100»  C,  ;  the  water  then 
goes  off;  at  150'-'  C,  dark  fumes  pass  out  ;  thèse  are  caused  by  volatiliz- 
ation  of  the  tar  ;  at  330''  C  ,  no  smoke  is  seen,  and  then  the  process  is 
completed.  To  obtain  a  stronger  charcoal  from  denser  wood,  the  temp- 
érature should  reach  450'  C.,  and  should  be  coutinued  for  an  hour  and 
a  half.  The  temn^ature  is  determined  by  melting  metals.  The  advan- 
tages  of  this  metliM,  beyond  the  greater  yield  obtained  by  it,  are,  that 
there  is  no  fear  of  loss  from  explosions,  men  easily  learn  to  work  it,  and 
the  time  occupied  in  making  the  charcoal  is  much  less  than  that  required 
by  the  common  process. 

LITEUAUY  INTELLIGENCE. 

TliG  Laie  l'eler  Force. —  Peter  Force,  who  died  at  Washington  on  the 
23rd,  was  remarkable  as  a  collector  of  books  and  autographs.  He  went 
to  Washington  in  1815  as  a  journeyman  printer  from  New  York,  and 
commenced  life  at  the  National  Capital  by  writing  for  the  Kational  Intd- 
lirjmcer.  In  1820  he  commenced  the  publication  of  an  annual  volume  of 
national  statistics,  which  he  named  the  National  Calendar.  This  was 
coutinued  until  1866.  Ile  also  published,  during  the  years  from  1823  to 
1830,  the  officiai  journal  during  the  administration  of  John  Quincy  Adams. 
In  1833  he  commenced  the  publicatiou,  under  the  patronage  of  the 
Government,  of  a  documentary  history  of  the  American  Colonies,  of 
which  nine  large  folio  volumes  were  published,  bringing  the  history  from 
1774  down  to  1779.  The  plan  of  the  American  Archives  was  to  publish 
ail  the  important  State  papers,  letters,  narratives  and  other  documents 
relating  to  the  settlement  and  history  of  the  United  States,  from  the  dis- 
covery of  America  in  1492,  to  the  establishment  of  the  présent  Govern- 
ment in  1789.  In  the  nine  volumes  published,  there  is  no  comment  or 
opinions  of  the  cditors  ;  but  the  documents  presented  give  a  complète 
anil  connected  narrative  of  eaeh  j'ear's  history.  Mr.  Force  sjient  over  fifty 
years  in  prosecuting  this  work,  and  its  publication  was  finally  suspended 
for  want  of  meaus.  When  Mr.  Force's  library  was  transferred  to  the 
Government  last  year  a  large  quantity  of  manuscript  prepared  for  this 
work  was  transferred  also  and  the  Government  maj-  sometime  résume  the 
publication. 

The  Government  paid  Mr.  Force  Si 00,000  for  bis  library,  and  it  comp- 
rised  such  a  collection  of  rare  and  valuable  books  and  manuscripts  ralat- 
ing  to  America  and  American  historj-  as  could  not  now  be  gathered  toge- 
ther  by  the  use  of  unlimited  means.  The  oldest  book  in  his  library  was 
printed  in  1475,  and  there  were  245  bound  volumes  of  newspapers  prin- 
ted  during  the  Rcvolutionarj-  war  and  prior  to  1800,  and  700  volumes  of 
journals  printed  ia  the  présent  century.    There  were  also  some  30,000 
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pamphlets,  and  forty-eight  folio  volumes  of  historical  autographs,  embra- 
cing  a  vast  collection  of  rovolutionary  and  other  letters  connected  with 
our  military  and  political  history.  The  ])Ui-cliase  of  the  Force  libiary  by 
the  Government  gave  a  completness  to  tlic  Gongrcssional  library  which 
it  would  never  have  had  otherwisc,  and  Mr.  Forcc's  efforts  in  collecling 
so  large  and  so  curions  a  library  of  books,  pamphlets,  letters  and  manus- 
cripts  wiTC  certainly  not  spent  in  vain.  Aftcr  the  sale  of  his  library  had 
been  made,  Mr.  Force  said  lo  a  visitor  :  "  Well,  l've  worked  hard  up  there 
(pointing  to  his  library)  and  I  have  been  hopcful.  Whatever  I  have  donc 
I  have  donc  with  grcat  self-denial,  I  have  been  vcry  poor  ail  my  life.  If  I 
had  known  the  world  more  I  sliould  have  accoraplished  less.  For  thirty 
years  I  have  worked  from  four  to  eighteen  hours  up  there,  and  a  luindTed 
thousand  dollars  is  not  much  to  a  dead  man,  aftcr  ail.  Few  men  have 
ever  lived  in  this  country,  or  indeed  in  any  other,  who  were  such  raarvels 
of  industry  in  that  direction  as  was  Peter  Force  in  gathering  facts  and 
books. — Boston  Journal. 


—  The  University  of  Cambridge,  on  the  lOth  inst ,  conferred  the  degrce 
of  Doctor  of  Laws  upon  Hy.  W.  Longfellow.  A  large  nuinber  of  distin- 
guished  ladies  and  gentlemen  were  présent,  whilc  but  fcw  of  the  studcnts 
of  the  University  attended.  On  receiving  his  degree,  Longfellow  met  with 
an  earncst  démonstration  of  wclcorae  from  the  assemblage.  The  Vicc- 
Chancellor  delivercd  an  address  in  Latin,  in  which  he  alluded  in  suitable 
terms  to  the  Poet's  character  and  works  ;  and  also  to  the  gênerons  récep- 
tion given  to  Mr.  Dickens,  by  the  Americans,  and  concludcd  with  expres- 
sing a  hope  for  the  enduring  friendship  of  the  two  nations. 

—  Mr.  Alexander  Somerville,  the  "  Whistler  at  the  Plough,"  intends 
proceeding  to  England  shortly,  with  the  design  of  publishing  a  book  on 
Canada,  calculated  lo  influence  émigration. 

The  funeral  of  the  late  Mr.  Charles  Kean  took  jjlace  at  Calher- 
ington  Church,  Hauts.  It  was  strictly  private.  Mrs.  Kean  had 
summoned  fortitude  enough  to  be  présent,  and  was  accompanied 
by  her  daughtcr  and  Miss  Chapman.  The  funeral  service  was  read 
by  Dr.  Gatty,  sub-l)ean  of  York,  one  of  the  oldest  friends  of  the  departed. 
The  Queen  has  sent  to  Mrs.  Kean  a  letter  sympathising  with  her  in  her 
scvere  bereavement. 

—  Inlernational  copyright. — The  Boston  Advertise.r  says  :  The  friends  of 
International  copyright,  and  of  the  interests  of  American  authors,  will  be 
gratified  by  a  récent  English  décision  on  that  question,  in  a  case  that  had 
been  carried  up  to  the  House  of  Lords.  The  case  is  briefly  this  :  Miss 
Cummins,  a  citizen  of  the  United  States,  went  to  Canada,  and,  while 
residing  there,  her  work  "  Haunted  Hearts  "  was  published  in  England. 
Copyright  was  claimed,  and  the  case  was  a  prosecu^h  for  violation  of 
it.  Lord  Cairns,  who  delivered  the  opinion,  concurred  in  by  the  other 
Law  Lords  who  were  présent,  said  there  were  three  questions  to  be  deter- 
mined  :  1.  Where,  in  order  to  obtain  a  title  to  a  copyright,  must  publi- 
cation take  place?  2.  What  is  the  area  over  which  the  protection«f  this 
copyright  extends  ?  3.  Who  is  entitled  to  the  protection  of  this  copyright  ? 

In  answer  to  thèse  three  questions.  Lord  Cairns  said  : 

"  Firstly,  it  is  clear  that  to  obtain  the  benefit  of  the  act  the  publication 
must  take  place  in  the  United  Kingdora.  Secondly,  I  have  no  doubt  that 
the  area  over  which  the  protection  extends  is  the  whole  of  the  British 
Dominions.  Thirdly,  which  is  the  most  important,  I  hold  that  every 
author  who  publishes  in  the  United  Kingdom  is  entitled  to  the  protection 
of  copyright,  wheresoever  he  may  be  résident,  and  to  what  sovereign 
soever  he  may  be  subject.  The  aim  of  the  Législature  was  to  increase  the 
stock  of  literature  in  the  country  ;  and  if  an  alien  publishes  in  this  coun- 
try, and  so  adds  to  that  stock  of  literature,  he  is  entitled  in  return  to  the 
benefit  of  this  act,"  The  liberality  of  this  décision  is  the  more  noticeable 
from  the  fact  that  it  concèdes  more  than  was  claimed  in  the  case  pending, 
and  extends  the  protection  of  the  act  of  Parliament  over  every  author 
whose  works  are  deemed  worthy  of  reproduction  in  GreatBritain,  wherever 
the  author  himself  may  réside.  It  is  no  longer  necessary  for  an  American 
writer  to  pitch  his  tent  in  Canada  while  the  process  of  publication  abroad 
is  going  forward.  He  can  remain  indisturbed  by  his  own  fireside  with  the 
assurance  that  the  book  he  has  chosen  to  publish  in  England  will  be  as 
safe  under  the  protection  of  English  law  as  if  bis  own  personal  allegiaixe 
were  there  also." 

It  is  an  important  step  towards  the  solution  of  the  copyright  question  ; 
the  next  step  is  to  protect  from  piracy  the  author  who  has  not  published 
his  work  abroad  ;  and  that  step  will  doubtiess  be  taken  as  soon  as  our 
Government  is  disposed  to  extend  reciprocal  protection. 


METEOKOLOGICAL  INTELLIGENCE. 

Abstract  of  Meleorological  Observations. — From  the  Records  of  the 
Montréal  Observatory,  lat.  45°31  North  ;  long  — 4h.  54m.  11  sec.  West  of 


Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea  leveL  For  May,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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The  mean  température  of  the  month  was  53.89  degrees,  which  waa 
3.64  higher  than  the  mean  température  of  May,  1867,  but  4.31  degrees 
lower  than  the  Isothermal  for  May,  reduced  from  a  long  séries  of  years. 

The  highest  reading  of  the  barometer  was  on  the  1 2thday  and  indicated 
29.999  inches;  the  monthly  range  indicated  only  0.752  inches. 

The  amount  of  rain  which  fell  during  the  month  was  3.462. 

—  Meleorological  Report  for  month  of  May,  1868,  Québec,  Latitude 
46°48'30"  N.  ;  Longitude  4h.  44m.  49s.  W.  ;  height  above  the  St.  Law- 
rence, 230  feet;  By  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  Corps,  Québec. 


Barometer,  highest  reading  on  the  12th   30.084  inches. 

lowest                "              "    29.282 

range  of  pressure   .802 

mean  for  month  reduced  to  32°   29.691 

Thermometer,  highest  reading  on  the  28th   88.0  degrees 

lowest                "           Ist    23.2 

range  in  month   64.8 

mean  of  ail  highest   60.3 

lowest   39.2 

daily  range   21.1 

for  month   49.7 

maximum  in  sun's  rays,  black  bulb,  mean  of.  93.7 

minimum  on  grass   37.9 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   53.2 

wet  bulb   49.9 

dew  point   46.2 

Elastic  force  of  vapour   .273  inches. 

The  weight  of  vapour  in  a  cubic  foot  of  air   3.1  grains. 

Weight  of  vapour  required  to  saturate  do   1.4 

Mean  degree  of  humidity  (Lat.  100)   67 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   524.7  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  cloud  (0  10)   7.01 

Ozone,  mean  amount  of  (0-10;   1.16 

Wind,  gênerai  direction  of   East. 

mean  daily  horizontal  movement  of.   158.8  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   19 

amount  coUected  on  ground   4.01  inches. 

"             10  feet  above  ground   3.86  " 

Snow,  number  of  days  it  fell   1 
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THE  FINAL  RECKONING. 

By  Mrs.  Leprohon. 

T'was  a  wild  and  stormy  sunset,  changiug  tints  of  lurid  red 

Flooded  mountain  top  and  valley  and  the  low  clouds  overliead  ; 

And  the  rays  streamed  through  the  Windows  of  a  building  statol}' — li'gli) 

Whose  wealthy  high  born  inaster  had  now  lain  him  down  to  die. 

Many  friends  were  thronging  round  bim,  breathing  aching  beavy  sighs — 
Men  with  pale  and  awe  struck  faces,  women  too  with  weeping  eyes, 
Watching  breathless,  silent,  grieving,  he  whose  sands  were  nearly  run 
When  with  sudden  start  he  muttered,  "  God  !  how  ranch  l've  left  undonc  !" 

Tlien  ont  spoke  an  aged  lislener  with  broad  brow  and  locks  of  snow, 
"  Oh  patriot,  trne  to  country  aud  her  welfare,  say  not  so, 
For  the  long  years  thon  hast  served  lier,  thou  hast  only  honour  won," 
Eut  from  side  to  sidc  still  tossing,  still  he  muttered  "  much  undonc  !  " 

Then  the  wife  with  moan  of  anguish  like  that  of  stricken  dove, 
Murmurcd  ;  "  Husband,  trucr,  fonder,  néver  blessed  a  woman's  love  ; 
And  a  just  and  tender  father  both  to  daughtcr  and  to  son, 
But  more  feebly  moancd  he  evor,  "  oh  !  there's  much  !  there's  much  undone  !  " 

Quickly  then  a  i)roud  ^tern  soldicr  questioned  "  Say  will  not  tliy  name 
Long  descend  in  future  story,  linked  with  honour  and  with  famé. 
For  thine  arra  was  prorapt  in  battle  and  thy  laurels  nobly  won, 
True  patriot,  soldier,  citizen,  what  then  romains  undone  ?  " 

Then  the  dying  man  upraised  him  ;  at  bis  accents  loud  and  clear, 
Into  silence  men  lapscd  quickly,  women  checked  each  sob  and  tear  ; 
And  he  said  ;  "  To  famé,  home,  country,  my  heart,  my  thoughts  l've  given, 
But,  tell  me,  oh  ye  dreamers,  what  l've  done  for  God  on  Heaven  ? 


It  was  not  for  Him  I  battled  with  Ihe  sword  or  with  the  pen, 
Nor  for  his  praise  I  thirsted,  but  that  of  my  fellow  men, 
And  amid  the  light  now  flooding  this  my  life's  last  setting  sud, 
I  see,  misguided  word  ing,  how  much  I  have  left  undone." 

Thicker  darker  fell  the  shadows,  fainter  grew  his  fiutt'ring  breath. 
Then  a  straiige  and  solemn  stillncss,  t'was  the  awfnl  hush  of  death  : 
Hope  we  that  a  tender  Saviour  to  gentle  pity  won, 
May  judge  in  loving  clemency,  whatc'er  he  had  left  undone. 


LONGFELLOW  IN  ENGLAND. 

Welcome  to  England  !  thou  whose  strains  prolong 

The  glorious  bede-roll  of  our  Saxon  song  ; 

Ambassador  and  Pilgrim-Bard  in  one, 

Fresh  from  thy  home — the  home  of  AVashington. 

On  hearths  as  sacred  as  thine  own,  here  stands 

The  loving  welcome  that  thy  name  commands  ; 

Hearths  swept  for  thee  and  garnished  as  a  shrine 

By  trailing  garments  of  Ihy  Muse  divine. 

Poet  of  Nature  and  of  Nations,  know 

Thy  fair  farae  spans  the  océan  like  a  bow, 

Born  from  the  rain  that  falls  into  each  life, 

Kindled  by  Dreams  with  loveliest  fancies  rife'; 

A  radiant  arch  that  with  prismatic  dyes 

Links  the  two  worlds,  its  keystone  in  the  skies' 

The  noblest  créatures  of  those  dreams  of  thine, 

From  Hiawatha  to  Evangeline, 

[lere  thou  wilt  find,  where'er  thy  footstcps  roam, 

Loved  as  the  cherishcd  Lares  of  each  home. 

What  prouder  refrain  heartens  to  the  core 

Than  thou  hast  suug  in  brave  Excelsior? 

AVhere  sounds  more  gladdening  'mid  this  earthly  strife 

Than  the  sweet  clarions  of  the  Psalm  of  Life  ? 

None  but  the  rarest  raconteur  may  grâce 

The  miniic  contest  where  most  yield  thee  place 

Say  which,  for  either,  fairer  wreaths  produce, 

Irving's  Astoria  or  thy  Flower  de  Luce? 

Which  haunted  hostel  lures  more  guests  withiu, 

Hawthorne's  Seven  Gables  or  thy  Wayside  Inn  ? 

Turning  thy  pictured  page,  what  varying  dyes 

Shine  through  each  latticed  margin's  new  surprise  ! 

Here  the  swart  Blacksmith,  smirched  with  grime  and  tan, 

Tears  in  his  eyes,  yet  every  inch  a  man. 

Here, 'mid  the  rice-field,  heaving  his  last  breath, 

The  poor  Slave-monarch  dreams  himself  to  death, 

Here,  while  wiihont  loud  raves  the  tempest's  diu 

Here,  while  around  the  revellers  brawl  within, 

The  dying  Baron  thro'  the  grave's  dark  goal 

Seeks  Christ's  redeeming  passport  for  his  soul. 

Who  hears  not  now,  stormed  down  among  thy  leaves, 

The  rain  that  poured  like  cataracts  from  the  eaves. 
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Roared  througli  the  kenuels,  lashed  tlie  streaming  panes, 
Flooded  the  squares,  the  streets,  the  courts,  the  lanes, 
Raging  like  seas  lhat  o'er  some  foundering  wrcck 

Swell  thro'  the  scuppers  from  the  swimming  deck  ? 

Cool,  teeming,  plenteous,  soul-refreshing  showers, 

Quafîed  by  parched  earth  and  by  the  thirsting  fiowers, 

Nor  less  by  those  who  listened  to  thy  song 

As,  like  Lodore's,  thy  déluge  dashed  along, 

Where  subtler  solace  than  thy  gentle  voice 

From  riven  hearts  can  draw  till  griefs  rejoiceV 

Answer,  what  oft-repining  woe  o'erpowers, 

That  lay  serene,  the  Reaper  and  the  Flowers  ! 

So  large  thy  sympathies,  thy  hand  can  trace 

Charms  in  each  clime  and  glory  in  each  race  : 

So  pénétrant  thy  love,  its  gaze  can  find 

God  in  the  tlowcr,  His  breathings  in  the  wind  ; 

Mesh  vvith  mere  hempen  coil  in  Rope-walk  spun 

AU  human  joys  and  ills  beneath  the  sun  ; 

Wake  with  grand  cclioes  of  responsive  rhymes 

Long  silent  notes  of  mediajval  chimes  : 

Nay,  hear  in  hush  of  serried  arms  arrayed 

"  The  diapason  of  the  cannonade.'' 

'Mid  purgatorial  tires,  in  heaven,  in  hell, 

Thy  dauntless  soul  hath  lately  dared  to  dwell, 

Passing  o'er  burning  mari,  where  Dante  trod 

With  Virgil's  ghost,  to  Béatrice  and  God. 

Yet,  rarely  gifted  Nature  to  translate, 

Reflect  not  others,  thus  :  thyself  create. 

Rjng  ont  once  more  in  thy  own  golden  Unes 

Life's  inner  meaning,  not  the  Florentinc's — 

Thou  who  hast  given  thy  dreamings  to  our  siglit 

And  syllabled  the  Voices  of  the  Night  : 

Thou  who  hast  sung,  as  none  but  thou  could  sing, 

The  tender  legend  of  the  Angel-King  : 

Thou  who  around  with  affluent  hand  hast  thrown 

The  hoavenly  largess  of  thy  benison, 

Regarding  none  as  alien  to  thy  breast — 

Columbia's  Poet,  bail  as  England's  Guest! 

C.  K.  Londoii  Times. 


"  PEAGE  HATH  HER  VICTORIES."  (I) 
I. 

To  peo])le  wastes,  to  supplément  the  sun, 

To  plant  the  olive  where  the  wild-briar  grew, 
To  bid  rash  rirers  in  safe  channels  run, 

The  youth  of  aged  cities  to  renew  ; — 
To  shut  the  temple  of  the  two-faced  god  

Grand  triumphs  thèse,  worthy  a  conqueror's  car  ; 
They  need  no  herald's  horn — no  lictor's  rod — 

Peace  h'ath  hcr  victories,  no  less  than  War. 

II. 

To  raise  the  drooping  artist's  head,  to  breathe 

The  Word  despairing  genius  thirsts  to  hear, 
To  crown  ail  service  with  its  earned  wreath, 

To  be  of  lawless  force  the  foe,  austère  ;  ' 
This  is  to  stretch  a  sceptre  over  Time,  ' 

This  is  to  give  our  darkling  earth  a  star. 
And  belt  it  with  the  emerald  scroU  sublime  

Peace  hath  her  victories,  no  less  than  War. 

ni. 

To  stand  amidst  the  passions  of  the  hour 

Slorm-lash'd,  resounding  fierce  from  shore  to  shore  ; 
To  watch  the  human  whirlwind  waste  its  power, 

Till  drownéd  Reason  lifts  her  head  once  more  ; 
To  build  on  hatred  nothing  ;  to  be  just, 

Judging  of  men  and  nations  as  they' are  

Too  strong  to  share  the  councils  of  mistrust— 

Peace  hath  her  victories,  no  less  than  War. 

IV. 

To  draw  the  nations  in  a  silken  boiind— 

On  to  their  highest  exercise  of  good  • 
To  show  the  better  land  above,  beyond 

The  sea  of  Egypt,  ail  whose  waves  are  blood  r 


Thèse,  leader  of  the  âge  !  thèse  arts  be  thine. 
Ail  vulgar  victories  surpassing  far  ; 

On  thèse  ail  Heaven's  benignant  planets  shine — 
Peace  hath  her  victories,  no  less  than  War. 


T.  D'Arcy  McGbk. 


Paris,  1867. 


fi,it  tJ„    ^    vu  havejust  appeared^so  far  as  we  know  for  the 
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Mcmoir»  of  the  Kicliclieu. 

No.  3. — St.  Johns. 

There  arc  few  places  in  Canada  of  more  historié  interest  than 
St.  Johns.  Though  it  was  not  the  théâtre  of  any  great  battle 
to  which  its  name  is  attachée!,  it  is  connected  with  nearly  every 
expédition  of  any  note  that  took  place  in  the  great  wars  which 
the  French,  English  and  Americans  waged  for  the  mastery  of 
New  France. 

Its  situation  at  the  head  of  navigation  in  the  direction  of 
Lake  Chaniplain,  pointed  it  out  to  the  tarly  French  engineers 
as  a  proper  place  for  the  érection  of  défensive  works.  According- 
ly,  as  far  back  as  1758,  Montcalm  built  fortifications  there 
during  the  canipaign  rendered  mémorable  by  the  victory  of 
Carillon  (Ticonderoga),  the  surrender  of  Fort  Frontenac  and 
the  évacuation  of  Fort  Duquesne,  situated  on  the  présent  site  of 
Pittsburgh.  The  remains  of  thèse  ancient  works  are  still  visible, 
a  little  in  the  rear  of  the  présent  barracks  and  adjoining  the 
railway  line. 

The  next  year,  1759,  Québec  fell  and  the  country  passed  into 
the  hands  of  the  British,  who  made  no  use  of  Fort  St.  Johns  for 
over  fifteen  years.  But  at  the  outbreak  of  the  American  Revo- 
luti  n,  the  importance  of  this  frontier  post  was  immediately 
recognized,  and  Sir  Guy  Carleton,  then  Governor  General  of 
Canada,  rebuilt  and  enlarged  the  fortifications  of  Montcahn. 

In  the  autumn  of  1775,  St.  Johns  ofiered  the  first  serious  ré- 
sistance to  the  American  forces  that  had  been  despatched  by 
Congress  to  invade  and  capture  Canada.  Gen.  Schuyler,  at  the 
head  of  a  considérable  array  of  Continentals  (as  the  American 
militiamen  were  then  called),  appearcd  before  St.  Johns,  in 
September  of  that  year.  Being  deceived  by  scouts  as  to  the 
strength  of  the  fort,  lie  fell  back  to  Isle-aux-Noix,  where  he  was 
replaced  by  Gen.  Montgomery,  who  on  the  arrivai  of  reenforce- 
ments,  immediately  resumed  the  campaign.  He  led  his  advance 
guard  boldly  in  face  of  the  northern  front  of  the  fort.  Here  he 
had  a  skirmish  with  a  détachaient  of  the  garrison,  which  was 
just  returning  from  a  successful  sally.  From  the  position  of 
Montgomery's  troops  this  first  action  must  have  taken  place  on 
the  présent  site  of  our  peaceful  town,  probably  quite  uninha- 
bited  at  that  time.  The  place  was  thickly  planted  with  forest 
trees  and  the  ground  damp  and  marshy  so  much  so,  indeed  that 
the  American  Commander,  a  few  days  after,  shifted  his  position 
to  the  north  west  of  the  fort  on  a  higher  plateau,  in  the  neigh- 
borhood  of  the  ridge  that  leads  up  to  Bernier.  Here  he  threw, 
up  regular  breast-works  and  began  siège  opérations.  A  few  days', 
expérience  soon  convinced  Montgomery  that  he  had  to  do  with  a 
valiant  garrison,  and  that  nothing  short  of  a  bombardment  could 
make  him  master  of  the  fort.  This  he  was  unable  to  eifect,  for 
want  of  single  ordnance,  and  he  would  most  probably  have  been 
obliged  to  withdraw  on  the  approach  of  the  winter,  but  for  two 
fortunate  circumstances. 

The  first  of  thèse  was  the  capture  of  the  garrison  of  Chambly, 
which  furnished  him  with  much  valuable  war  material.  We 
shall  relate  this  épisode  in  full  in  our  next  paper.  The  second 
was  the  failure  of  Carleton  to  reenforce  the  St.  Johns'  garrison. 
When  the  Governor  learned  of  the  fall  of  Chambly,  he  left 
Montréal  with  a  considérable  force  and  attempted  to  cross  at 
Longueil,  on  the  rafts  and  bateaux.  Here  he  was  met  by  a  de- 
tachment  of  Americans  who  lay  in  wait  for  him  Just  as  hc  was 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


99 


about  to  land,  they  opened  on  his  boats  with  grapc  and  canister, 
capturing  one  and  driving  the  others  across  tlic  St.  Lawrence. 
News  of  this  success  was  iimnediatoly  despatched  to  Montgome- 
ry,  who  couimunieatetcd  it  to  Major  Prcston,  the  valiant  com- 
mander of  the  besieged  garrison,  along  with  a  summons  to  sur- 
render.  Preston  denianded  four  days  of  armistice,  to  décide 
upon  his  course.  Tiiis  was  refused  by  Montgomery,  who  decla- 
rcd  that  he  was  willing  to  granl  honorable  terms  to  an  eneniy 
who  had  displayed  so  niuch  fortitude  and  bravcry,  but  that  he 
was  in  a  position  to  prosecute  the  siège  with  reiiewed  vigor,  and 
demanded  an  unconditional  surrender.  The  fact  was  that  tlie 
Americans,  besidcs  being  emboldened  by  their  successes  at 
Chambly  and  Longueil,  had  erected  a  powerful  buttery  within 
700  feet  of  Fort  St.  Johns,  and  al.so  a  strong  block  house  on  the 
Iberville  side  of  the  river,  bearing  direct  on  the  works  and 
mounted  wilh  one  gun  and  two  niortars. 

Major  Preston,  fceling  liis  helplessness  and  complète  isolation, 
at  length  consented  to  capitulate.  He  obtained  honorable  terms. 
The  place  where  his  troops  laid  down  their  arms  was  the  open 
plain  between  the  fort  and  the  American  brcastwork,  now  traver- 
sed  diagonally  by  the  railway  to  Montréal. 

The  siège  had  lasted  six  weeks,  and  the  garrison  which  sur- 
rendered  consisted  of  five  hundred  regular  British  troops  and 
one  hundred  Canadian  volunteers.  There  were  a  few  civilians, 
too,  included  among  thèse,  whether  résidents  of  St.  Johns  or  its 
environs  we  have  not  been  able  to  ascertain. 

The  Americans  captured  39  pièces  of  cannon  from  2  to  22- 
pounders,  2  howitzers,  7  mortars,  800  stand  of  arms  and  a  scanty 
supply  of  ammunition. 

The  fall  of  St.  Johns  created  miich  anxiety  in  Montréal  and 
Québec.  It  opened  the  way  for  the  march  of  the  American  in- 
vading  army  and  supplied  it  with  an  excellent  base  of  opérations. 
Carleton  had  tried  hard  to  prevent  the  advance  of  Montgomery 
and  had  not  succeeded.  Nothing  now  prevented  this  officer  from 
proceeding  to  Montréal.  Carleton's  only  hope  was  that  the  ap- 
proach  of  the  cold  season  and  the  insubordination  in  Montgo- 
mery's  camp  would  give  him  time  to  concentrate  his  forces. 

The  St.  Johns'  garrison  surrendered,  Nov.  Ist,  1775.  The 
Americans  took  immédiate  possession  of  the  fort  and  retained  it 
just  6  months,  till  May  1776,  when  they  were  driven  out  of  it 
by  Burgoyne. 

The  block  house  built  by  Montgomery  on  the  other  side  of 
the  river  was  still  visible  upto  a  fewyearsago.— S<.  John' s  News. 


Tlie  Brltisli  Colonial  £uii>iie. 

The  London  Times  of  a  récent  date  has  the  following  : — The 
Blue  book  in  wbich  the  Colonial  ofBce  lays  before  parliament 
statistical  accounts  of  our  colonial  and  other  possessions  contains 
this  ycar  no  le5s  than  634  folio  pages.  The  volume  has  become 
so  large  that  a  small  "Statistical  Abstract  "  has  been  found 
acceptable,  Our  Indian  possessions  are  described  as  having  an 
area  of  956,436  square  miles  with  a  population  of  144,948,356, 
the  native  States  of  India  (as  distinguished  from  British  India) 
having  an  area  of  596,790  square  miles,  and  a  population  of 
47,909,199,  besides  which  there  are  in  India  1,254  square 
miles  of  native  States  under  the  French  or  the  Portuguese  Go- 
vernment, with  a  population  of  517,149.  The  area  of  our  North 
American  colonies  is  632,361  square  miles,  with  a  population  of 
3,701,461  ;  and  this  d  jcs  not  iuclude  the  vasL  territory  admi- 
nistered  by  the  Hudson's  Bay  Company.  Australia  contains  an 
area  of  2,582,070  square  miles,  and  a  population  of  1,599,580  ; 
the  British  West  Indies  an  area  of  88,683  square  miles,  and  a 
population  of  1.097,627  ;  the  Cape  of  Good  Hope  and  Natal 
119,322  square  miles  ,  and  485,676  people  ;  Ceylon  24,700 
square  miles,  and  a  population  of  2,0J9,728.  Our  other  colonies 
being  added,  the  gênerai  total  is  an  area  of  5,427,232  square 
miles,  and  a  population  of  154,810,787  soûls;  and  this  notwith- 
standing  some  omissions  on  account  of  returns  not  received— the 
aborigines  of  British  Columbia,  and  some  150,000  persons  on 


the  6,000  square  miles  of  the  Gold  Coast  settlcment.  The  parent 
State,  the  United  Kingdom,  has  an  area  of  no  more  than  160,000 
square  miles,  and  a  population  not  much  exceeding  30,000,000. 
The  public  revenue  of  thèse  vast  possessions  abroad  was  nearly 
£03,000,000  in  the  year  1865,  the  year  for  which  thèse  returns 
are  made  ;  it  approaches  that  of  the  mother  country.  Not  so 
the  public  debt;  it  is  not  quite  £140,000,000.  The  tonnage 
enterod  and  cleared  in  1865,  exclusive  of  tlie  coasting  tiade, 
was  about  26,000,000.  The  imports  into  thèse  British  posses- 
sions in  1865,  including  bullion  and  specie,  amounted  in 
value  to  £128,375,053;  worth  more  than  £60,000,000  were 
from  the  United  Kingdom.  The  exports  amounted  to  JC141, 
£268,102;  je75,419,159  of  thèse  exports  went  to  the  United 
Kingdom.  Thèse  great  possessions  sent  forth,  for  the  supply  of 
tlie  world  in  that  year,  wool  of  the  value  of  £12,234,580  ;  raw 
sugar,  £7,158,163;  coffee,  £3,308,963  ;  wood,  £3,877,-530  ;  fish, 
£1,668,260.  India  alone,  in  the  year  ending  April,  1865  ;  sent 
out  raw  cotton  of  the  value  of  £37,573.637.  Such  is  the  British 
colonial  empire.  Queen  Victoria  is  monarch  of  ail  here  surveyed. 
The  supply  of  cotton  was  of  exceptional  amount  during  the  great 
American  conflict  ;  but  most  of  even  thèse  great  figures  have 
already  become  an  under  statement,  for  population,  production, 
and  consumption  alike  have  increased  and  are  increasing." 


EDUCA-TIOISr. 


What  is,  aïKl  ueay  be,  ineant  by  teaclting 
"  Englisli." 

A  paper  read  before  the  Collège  of  Preceptors,  England,  by  J.  D.  M. 
Meiklejohn,  Esq.,  M.  A.  ,  Dr.  W.  B.  Hodgson,  occup3^ing  the  chair. 

The  strong  tide  of  new  life  in  Education,  which  is  bringing 
with  it  so  many  pood  things  for  the  future  of  the  English  nation, 
bears  towards  us  few  better  gifts  than  the  profound  interest  in 
our  mother  tongue  which  is  being  everywhere  excited  among 
English  mon  and  English  women.  In  spite  of  the  fact,  that  the 
greatest  poets  and  thinkers  and  novelists  that  the  world  can  show 
haveused  the  English  laiiguage  as  their  instrument,  the  conscious 
respect  shown  to  this  instrument  for  hundreds  of  years  has  been 
but  slight  ;  and  it  is  only  within  the  last  forty  or  fifty  years  that 
its  build,  its  physiology  (if  the  term  may  be  used),  and  its  history 
have  come  to  be  studied.  Not  till  the  works  of  Grimm,  Latham, 
Guest,  Garnett,  Muller,  and  others,  appeared,  did  we  know  any- 
thing  about  its  history  ;  so  far  as  our  text-books  went,  we  had 
no  right  to  believe  it  had  a  history  at  ail.  On  the  contrary,  the 
schoolboy  was  early  taught,  as  an  orthodox  dogma  on  which  the 
shadow  of  doubt  had  never  fallen,  that  the  English  language 
was  a  stifiT,  rusty-jointed,  and  pedanctic  lingo,  which  sprang  full- 
grown  and  fully  equipped  from  the  brain  of  an  American  gentle- 
man of  the  name  of  Lindley  Murray.  But  the  positive  marks  of 
contempt  for  the  English  language  lie  in  one  word  over  many 
hundred  years,  and  are  not  difficult  to  find.  A  poet,  Wallerj-in 
the  end  of  the  seventeeuth  century,  himself  in  the  higher  ranks 
of  authorship,  writes  thus  about  the  English  language  : — 

Poets  may  boast,  as  safely  vain, 
Tlieii-  woi-ks  shall  with  the  world  remain  ; 
But,  bound  together,  live  or  die — 
The  verses  and  the  prophecy. 

But  who  can  hope  his  lines  should  long 
LasI  in  a  daihj-changing  tongue  ? 
While  they  are  new,  envy  prevails  ; 
And,  when  that  dies,  our  language  faih. 

When  architects  have  done  their  part, 
The  matter  may  betray  their  art  ; 
Time,  if  we  use  iU-chosen  stone, 
Soon  brings  a  well-built  palace  dowu. 

Poets  that  lasting  marble  seek, 
Must  carve  ia  Latin  or  in  Greek  ; 
We  Write  in  sand  ;  our  language  groivs, 
And,  like  the  tide,  our  work  o'erflows. 
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Ilerc  we  have  a  man  who  was  contemporary  with  Milton,  who 
had  read  and  studied  Cliaucer  and  Spenser  and  the  works  of  the 
great  Shakespearian  drama,  calling  bis  native  tongue  "  ill-chosen 
stonc,"  material  that  cannot  List,  and  that  luust  bring  down  into 
dust  and  nothingness  any  thought  and  skill  that  may  bave  becn 
put  into  it — nay,  going  so  far  as  to  say  tbat  an  Englisb  autlior 
writcs  in  "  sand,"  and  tbat  notbing  tbat  bas  a  chance  of  ini- 
mortalily  can  be  written  in  a  tongue  tbat  is  "  daily  changing." 
This  contempt  of  tlie  literary  class  found  its  rcady  countcrpait 
among  the  learned,  who  unanimously  ncgloctcd  tlie  study  of 
thcir  native  language,  and  wlio  left  to  lialf-educated  or  utterly 
uncducated  men  the  task  of  codifying  the  hiws  of  Englisb  Gram- 
mar,  and  of  raising  a  standard  by  which  to  judge  between  wbat 
was  good  and  what  was  bad  English.  It  is  true  tbat  £uch  nien 
as  Ben  Johnson  and  Milton  wrote  Englisb  granimars  for  the 
j'oung  ;  but  both  Icft  tbeir  books  on  this  subject  quite  incom- 
plète. Eor  good  or  for  evil,  inoreover,  we  bave  no  Acadeniy,  nor 
do  we  seem  likely  to  bave  one;  altbough  it  is  prctty  plain  that 
a  learned  body  of  this  character  would  bave  made  the  work,  both 
of  the  scboohiiaster  and  of  the  pupil,  more  easy,  more  definite, 
and  more  successful.  Till  within  forty  years  ago,  any  systematic 
vicw  of  the  laws  and  organism  of  the  English  language  bas  been 
left  pretty  much  to  quacks,  wliose  ignorance  and  incapacity  have 
beca  surpassed  only  by  tbeir  bad  tastc.  And  even  to-day,  the 
domain  of  knowledge  occupies  only  a  small  corner  of  the  subject, 
and  still  Icaves  a  widc  région  for  individual  fancy  and  subjective 
opinion  to  wander  about  in  at  tbeir  own  swcet  will.  A  most 
amusing  example  of  this  occurred  not  long  ago.  Dean  Alford 
publisbed,  in  Good  Words,  a  séries  of  unconnected  notes  on  the 
English  Language,  under  the  title  of  "  ïbe  Queen's  English." 

Thèse  notes  were  subjected  to  a  sharp  rattling  fire  of  criticism 
from  Mr.  Washington  Moon.  As  thèse  two  gentlemen  came 
before  the  public  in  the  attitude  of  authorities  on  a  subject  about 
which  everybody  thinks  be  knows  something,  and  as  there  was 
no  want  of  dogmatism  or  positiveness  in  thcir  oracular  utter- 
ances,  it  migbt  have  becn  supposed  tbat  they  had  made  a  study 
of  the  English  Language,  of  its  history,  and  cf  some  of  its  most 
remarkable  phases.  Or  it  migbt  bave  beeu  expected  that  they 
were  so  well  read  in  the  authors  of  at  least  one  period,  and  that 
tbeir  tastes  and  ears  were  so  higbly  cultivated  that  they  could 
detect  a  false  note  or  an  illegitimate  idiom  with  unerring  sensé. 
Notbing  of  the  kind.  Both  of  thèse  gentlemen — Arcadians  both 
—  présent  us  with  subjective  préjudices  instead  of  objective 
knowledge— with  1  sliould  thinJc  and  /  believe,  instead  of  Tliix 
is  the  custom  axià  Ihis phrase  has  alwai/s  heeii  used ;  and  a  dis- 
cussion on  a  noble  growth  like  the  Englisb  Language  dégénérâtes 
into  a  Personal  squabble  between  two  writers  in  a  magazine.  The 
two  foUowing  facts  will  enable  us  to  form  a  suÉBcient  estimate 
of  the  capabilities  and  claims  of  thèse  gentlemen  to  sit  ia  judg- 
ment  on  the  language.  The  Dean,  after  stating  that  the  word 
its  is  not  to  be  found  in  ïbe  Bible,  adds  the  following  wild  guess 
— as  a  substitute  for  a  pièce  of  information  which  he  migbt  have 
found  in  a  dozen  books  tbat  have  been  publisbed  within  the  last 
ten  years  : — "  The  reason,  I  suppose,  being,  that  possession, 
indicated  by  the  possessive  pronoun  its,  seemed  to  imply  a 
certain  life  or  personality,  which  things  neuter  could  bardly  be 
thought  of  as  baviug."  Now  the  ignorance  in  this  sentence  is 
simply  complète.  I  was  going  to  say  that  every  scboolboy 
knows — but  it  is  the  literal  fact  that  many  schoolboys  know,  for 
the  fact  is  stated  in  several  sehoolbooks — tbat  the  true  reason  for 
the  absence  of  the  word  its  from  our  translation  of  the  Bible  is 
the  very  sufficient  one  that  the  word  its  did  not  exist  at  the  time 
that  translation  was  made.  Mr.  Moon,  on  the  othcr  liand,  dévotes 
a  long  discussion,  and  an  appendix  besides,  to  the  question  of 
the  correctness  of  the  phrase  It  was  I,  or  It  was  me;  and  he 
sagaciously  comes  to  the  conclusion  that,  if  the  phrase  is  in 
answer  to  such  a  question  as  Whom  did  you  see?  and  if  the 
answcr  is  made  in  the  form  It  loas  me  you  saw,  then  me  is  rightly 
in  the  objective  case,  for  it  is  governed  by  the  verb  saw.  This 
is  hardly  crédible;  but  it  is  to  be  read  in  Mr,  Moon's  book 


Through  several  pages,  both  of  text  and  appendix  it  seems  never 
to  bave  entercd  bis  mind  that  [whom]  you  saw  is  a  sentence  of 
itself,  and  cannot  govern  or  bave  anything  to  do  with  any  word 
in  the  principal  sentence  It  was  1.  Ilere,  then,  on  the  one  hand 
we  have  ignorance  that  migbt  have  been  cured  by  the  reading 
of  a  book  so  widely  known  and  so  popular  as  Archbishop  Trench's 
"  Study  of  Words  ;  "  and,  on  the  other,  blunderiug  tbat  a  village 
schoolmaster  could  bave  corrected, —  crecting  tbemselves  into 
authorities,  and  giving  fortb  tbeir  décisions  ex  cathcdrâ.  Of 
course,  the  narrower  the  field  of  knowledge,  the  wider  the  plain 
over  which  funcy  can  wander  ;  and  thèse  gentlemen  might  well 
complain  that  aritbnietic  and  geometry  arc  no  longer  "  matter 
of  opinion,"  for  they  migbt  then  display  in  thèse  régions  original 
and  imaginative  powers  quite  as  astonishing.  Ignorance  like 
this  is,  of  course,  fast  disappearing  ;  but  there  is  still  much  to 
do.  And  such  errors  seem  to  keep  tbeir  hold  iu  schoolrooms 
and  on  school-books  longer  than  anywbcre  else  ;  and  it  rcquires 
more  force  to  dislodge  them  from  thèse  baunts  than  from  books 
that  have  a  circulation  among  wbat  is  called  the  gênerai  public. 

The  two  things  usually  taught  in  schools  undcv  the  name  of 
English,  are  Grammar  and  Con^wsition . 

I.  I  nced  not  say  a  word  about  such  books  as  those  of  Lindley 
Murray  or  William  Lennie.  I  believe  they  still  linger  about  ia 
a  few  dark  places  ;  but  the  small  remainder  of  thcir  days  is  num- 
bered,  and  it  is  bardly  possible  tbat  they  can  trouble  "  ingenuous 
youtb  "  much  longer.  But  they  have  left  tbeir  evil  mark  both 
upon  school-books  and  upon  teaching.  They  have  left  a  héritage 
of  ill  in  bad  logic,  stupid  metaphysics,  rules  that  arc  unnecessary 
or  inapplicable,  définitions  that  are  not  convertible,  distinctions 
tbat  are  unintelligible,  and  divisions  and  subdivisions  that  per- 
plex,  confuse,  and  annoy  the  mind  of  the  learner.  It  may  fairly 
be  doubted  wbether  thèse  two  books  have  not  caused  more 
mental  anguish  than  has  been  produced  by  the  guillotine,  and 
wbether  they  have  not  weakened  and  disgusted  very  many  more 
minds  than  they  bave  educated  or  edified.  Among  other  dis- 
eases,  they  have  inoculated  writers  of  grammars  with  a  mania  for 
divisions  and  subdivisions  that  leads  them  and  tbeir  readers  into 
the  queerest  labyrintbs.  For  example,  I  find  in  a  little  gram- 
mar, otherwise  sensible,  publisbed  the  other  day,  the  following 
division  of  Adverbs  into  classes. — Adverbs  of  time,  of  place,  of 
mariner,  of  cnusation,  of  affirmation,  and  of  négation.  Very 
good  ;  there  is,  so  far,  no  great  harm  donc.  But  we  are  not  let 
off  with  this;  the  writer  at  once  goes  on  to  say: — "  Perhaps  the 
following  classification  may  be  more  acceptable  to  some  Teach- 
ers: — Adverbs  of  quality,  of  affirmatton,  oï contingeney ,  of  néga- 
tion, of  cxj)laining,  of  séparation,  ofconfunction,  of  interrogation, 
of  p>re-eminence,  of  drfect,  of  préférence,  of  equalily,  of  inequa- 
lity,  oï  gradation,  of  in  a  place,  of  to  a  place,  of  toward  a  place, 
of/iom  a  place,  of  time  présent,  of  time  past,  of  time  future,  of 
time  indefinitely,  of  tiyne  definitely,  of  order,  AND  of  quantity  !  ! 
This  author  knew  bis  public.  He  well  knew  tbat  Schoolmasters 
and  Teachers  are  the  most  overpaid  and  underworked  body  of 
men  in  the  kingdom  ;  that  they  do  uext  to  notbing,  and  have 
almost  notbing  to  do  ;  and  tbat  they  would  welcome  as  merc 
sport  the  duty  of  drilling  this  array  of  distinctions  into  the  brain 
of  a  lad,  and  of  pumping  them  out  of  him  again  day  by  day — to 
tbeir  amusement  and  bis  profit — by  an  almost  interminable  host 
of  "  never  ending,  stiil  beginning  "  questions.  Another  writer, 
more  popular  and  more  able  than  the  last,  but  almost  as  much 
infatuated  by  this  mania,  who  tells  us  in  bis  préface  that  bis 
"  work  is  practical  ratber  than  strictly  seientific  "  (as  if  there 
were  even  one  man  in  England  just  now  who  could  write  a 
seientific  grammar,  still  less  a  seientific  grammar  for  schools), 
divides  adverbs  into  nine  classes,  and  conjunctions  into  sixteen. 
Among  thèse  are  adverbs  that  express  manner  by  quality,  manner 
by  degree,  and  manner  by  affirmation — whatever  thèse  ideas  may 
mean.  Among  the  conjunctions  are  conjunctions  of  purpose,  of 
condi.tio7i,  oï  concession,  and  so  on.  Now,  I  respectfully  submit 
to  this  experienced  audience,  wbether  such  distinctions  and  di- 
visions as  thèse  bave  any  place  in  grammar  at  ail.    It  seepag  tg 
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me  that  they  belong  lo  the  domain  of  lo^ic  ;  or,  if  to  granimar, 
then  to  the  grainmar  of  style,  or  what  is  coinmouly  called  rlietoric. 
It  seems  to  me  that  thèse  writers,  despondent  at  their  having, 
seemingly.  so  little  to  teach  in  grammar,  are  in  the  habit  of 
making  poaching-raids  upon  the  demesncs  of  logic  and  meta- 
physics,  bringing  away  with  thein  any  field-stuff  or  wortliless 
rubbish  they  may  find  lying  about.  Tf  thèse  distinctions  liad 
any  influence  on  the  formation  of  words,  or  on  the  form  of 
subordinate  sentences,  it  would  be  wcll  to  give  them.  But  ail 
kinds  of  sentences  may  be  made  and  may  be  parsed  without  their 
aid  ;  and  why  the  feet  of  boys  and  girls  should  be  clogged  with 
festoons  of  this  logical  tangle  it  is  difficult  to  see,  except  on  the 
supposition  above  mentioned,  that  Teachers  have  very  little  to 
do,  and  that  a  few  tiirns  on  the  logic  crank  will  strengthen  their 
intellectual  muscle.  It  appears  to  me  that  to  put  ail  the  dis- 
tinctions in  this  short  Grammar  of  132  pages  into  the  head  of  a 
boy,  and  to  drill  him  in  them  until  they  became  his  organs  and 
intellectual  tools,  would  require,  on  a  moderate  calculation,  some 
five  or  six  years  of  steady,  hard  work,  at  the  rate  of  two  to  three 
hours  a  day.  And  the  resuit,  when  gained,  would  be  of  no  great 
value.  What  possible  claim  have  thèse  men,  Q«|any  man,  to 
say  :  "  You  shall  not  learn  anything  about  the  iMke  or  growth 
of  the  English  language  unless  you  indoctrinate  yourself  in 
.severai  hundred  of  my  fiddle-faddle  distinctions  ;  the  English 
language  and  my  book  are  one — and  on  no  other  plan  lias  it  beeu 
growing  up  for  the  last  fourteen  centuries." 

The  fact  is,  writers  of  Grammars  for  the  young  have  gone 
astray  for  want  of  a  distinct  goal  in  view  —  they  have  been  drawn 
hither  and  thither  by  the  demands  of  the  subject  on  the  one 
hand,  and  by  the  needs  of  the  pupil  on  the  other — by  a  désire  to 
présent  a  logically-consistent  theory  of  universal  Grammar  at 
one  time,  and  by  the  necessity  for  explaining  the  individual  laws 
and  peculiarities  of  the  English  language  at  another.  Perhaps 
the  most  deranging  influence  lias  been  the  influence  of  Latin. 
Dominated  by  the  présence  of  Latin,  our  English  Grammar, 
like  the  needle  on  board  an  iron  ship,  has  guided  everybody's 
steps  in  a  wrong  direction.  This  unhappy  influence  prevailed  in 
literature  down  to  the  end  of  the  seventeenth  century,  and  even 
longer  ;  it  has  prevailed  in  sehools  down  to  the  présent  time. 
We  have,  for  example,  Dryden  saying  ; — "  How  barbarously  we 
yet  Write  and  speak,  I  am  sufficiently  sensible  in  my  own  Eng- 
lish. For  I  am  often  put  to  a  stand  in  considering  whether  what 
I  Write  be  the  idiom  of  the  tongue,  'or  false  Grammar  and  non- 
sense,  couched  beneath  that  specious  name  of  Anglicism  ;  and 
have  no  other  way  to  clear  my  doubts  but  by  translating  my 
English  into  Latin."  And  in  like  manner,  in  sehools  we  have 
ail  kinds  of  nonsense  about  adjectives  agreeing  with  nouns  — and, 
in  gênerai,  every  possible  attempt  made  to  compel  the  Grammar 
of  English  to  conform  to  that  of  the  Latin. 

II.  And  what  are  we  to  say  of  the  teaching  of  composition 
as  evidenced  by  the  books  that  are  most  generally  used  for 
teaching  it  ? 

It  is  diflScult  to  conceive  what  purpose  the  writers  of  thèse 
books  can  have  set  before  themselves  in  compiling  them.  Judging 
from  the  séries  of  exercises  they  give,  their  purpose  seems  to  have 
been  to  create  penny-a-liners — to  teach  a  style  that  no  living 
breathing  mortal  ever  used  in  speech  or  on  paper,  unless  it  were 
some  fourth  rate  Grub-street  hack  of  the  last  century — to  train 
their  pupils  to  substitute  long-winded  phrases  for  knowledge  and 
for  ideas,  and  to  write  an  English  in  which  Bottom  is  translatei 
beyond  ail  possibility  of  récognition,  t  shall  bring  my  proofs  of 
thèse  statenients  from  three  or  four  of  the  most  widely-used  and 
most  modem  books  on  the  subject.  AU  of  them  have  been 
published  within  the  last  year  or  two.  Ilere  is  one  that  calls 
itself  a  "  Practical  Text-book  of  English  Composition,"  and 
which  tells  me  that,  if  I  value  what  it  calls  ^J«rtV(/  of  style,  I  am 
not  to  use  the  phrases  "  %  dint  of  argument,"  "  not  a  whit 
better,"  or  ever  say  that  "  the  tables  were  turned." 

Another,  which  has  gone  through  eight  éditions,  in  a  chapter 
on  what  it  calls     Propriety  of  Style,"  tells  me  that,  instead  of 


saying  hcaj)  vp,  1  must  ufSO  the  "  élégant  "  term,  accumulaie  ; 
instead  of  sliut  out,  exdade  ;  Instead  of  hroke  /du  v:ord,  the 
highly  "  élégant  "  phrase,  violated  his  promise.  The  author  of 
this  book  goes  further,  and  says,  "  '  I  v;Ul  have  mcraj  and  not 
sacrifice,'  should  be,  '  1  prefer  mercy  to  sacrifice  '  "  !  [The 
italics  are  his  own.]  This  gentleman,  in  his  préface,  says  :  — 
"  Nor  would  it  be  difficult  to  point  out  numerous  violations  of 

grammar  in  the  pages  of  Addison  and  Swift   Yet  thèse 

men  had,  in  addition  to  their  classical  attainmcnts,  frequentcd 
the  best  company,  and  had  attaincd,  as  far  as  the  low  statc  of 
grammatical  knowledge  would  then  allow,  to  correctncss  of  ex- 
pression." Shade  of  Scriblerus  !  wherc  will  this  gentleman  stop  ! 
What  a  pity  it  is  that  Addison,  Swift,  Locke,  Barrow,  and 
Tillotson,  besides  attending  to  correctncss  of  expression,  did  not 
attend  the  "  Collegiate  and  Commercial  Academy,"  pre.sided 
over  with  so  much  tasto  and  élégance  by  the  author  of  this 
remarkable  work.  Another  "  practical  "  manual  for  English 
Prose  Composition  gives,  as  a  model  for  imitation,  the  following 
élégant  English.  "  The  polar  bear  is  a  tremendous  and  formi- 
dable beast.  Its  average  length,  when  full  grown,  appears  to 
vary  from  six  feet  to  seven.  There  are  instances  on  record  of 
its  attaining  a  much  greater  magnitude,"  and  so  on. 

If,  again,  we  consult  thèse  books  to  find  out  what  kind  of  sub- 
jects  they  wish  their  readers  to  practise  their  powers  of  writing 
on,  we  do  not  discover  any  great  change  on  the  stupid  moralties 
of  the  last  génération.  The  first  of  the  books  I  have  mentioned 
above  calmly  meets  the  young  writer — who  is  supposed  to  be 
between  twelve  and  fourteen — with  the  questions,  "  Which  do 
you  prefer — a  classical  or  commercial  éducation  ?  State  your  rea- 
sons."  "  What  inferences  are  you  entitled  to  draw  from  the  ex- 
tension of  railways  to  ail  parts  of  the  country  ?"  "  Prove  a  fu- 
ture state  of  rewards  and  punishments."  The  first  request  is  an 
impossible  one;  the  second  is  absurdand  senseless  ;  and  thethird 
is  surely  beyond  the  powers  of  most  grown-up  people.  Our  pu- 
ristic  friend  ofl"ers  for  considération  and  discussion  such  subjects 
as — "  On  the  Importance  of  a  Good  Character  ;  "  "  On  Novels:" 
"  On  sympathy  and  Benevolence  ;  "  and  "  On  Solitude."  Or  he 
puts  such  mildly  broad,  questions  as — "  Is  Law  or  Physic  more 
advantageous  ?  "  "  Is  Agriculture  or  Commerce  préférable?" 
Now  who  among  well-read  and  grown-up  people  have  more  than 
two  or  three  notions  to  rub  against  each  other  on  such  subjects  as 
Sympathy,  Solitude,  Beîievolence  ?  And,  if  we  had,  and  cared 
to  commit  them  to  paper,  who  among  us  would  think  of  wasting 
his  time  in  reading  them  1 

But  there  are  three  prime  errors  that  haunt  the  teaching  of 
composition.  It  is  perhaps  unfortunate  that  this  word  composi- 
tion was  ever  applied  to  the  writing  of  English.  This  term  strikes 
the  wrong  key  note  for  the  pupil  at  first  ;  it  makes  him  imagine 
that  he  is  to  string  stilted  and  imposing  phrases  together  ;  that 
he  is  to  make  something  "  out  of  his  own  head,"  which,  in  gêne- 
rai, contains  nothing;  and  that  he  is  to  say  that  nothing  in  the 
most  roundabout  style  he  can  possibly  attain  to.  It  is  a  pity 
that  composition  is  not  simply  called  vriting — and  that  the  term 
handwriting  is  not  restricted  to  what  sometimes  figures  under 
the  queer  term  caligraphy.  But  this  by  the  way.  The  three 
errors  I  mean,  are  : — 

(1)  The  use  of  the  Analytic  Method  ; 

(2)  The  practice  of  Amplification  ; 

(3)  The  custoni  of  "  Paraphrasing." 

I.  There  is  no  doubt  but  that  the  practice  of  what  is  called 
Analysis  is  of  immense  benefit  to  those  who  are  thoroughly  drilled 
in  it.  The  application  of  the  catégories  of  noun,  adfective,  and 
adverh  to  phrases  and  to  subordinate  sentences — for  Analysis  is 
this  and  nothing  more — makes  a  boy  quickly  seize  and  unders- 
tand  the  build  ot  a  sentence,  however  long,  and  enables  him  at 
once  to  detect  any  error,  eitlier  in  the  grammar  or  in  the  con- 
struction of  it.  But  the  application  of  the  Analytic  method  to  the 
création  of  sentences — to  the  writing  of  a  story  or  of  an  English 
paper  on  some  subject  that  the  pupil  can  coniprehend — is  entirely 
reversing  the  order  of  nature.    There  is  a  rather  clever  book  on 
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"  Composition  "  by  a  rather  clever  man,  ia  which  this  method  is 
pursued  throughout.  Wehave  consequently  exercises  like  this  : — 
Make  twelve  sentences  on  the  formula 

A''  +  B'  — 

Now  it  is  as  natural  to  make  a  sentence  as  it  is  to  walk  or  to 
dance  ;  but  nature  will  not  allow  lier  opérations  to  be  interfered 
with  by  a  semi-algebraic  consciousness  like  this.  In  teaching  a 
child  to  march,  you  don't  tell  it  to  move  the  gastrocnemius  and 
the  soleus  muscles  ;  although  thèse  are  the  muscles  which  it 
does  move  when  it  attempts  to  walk.  To  introduee  consciousness 
into  either  opération  is  to  introduee  disease — it  is  to  introduee 
failure.  The  longer  such  a  course  of  training  is  pursued,  the 
more  disastrous  must  bc  the  resuit  ;  the  more  must  the  mind  of 
the  pupil  be  enfeebled,  and  any  healthy  natural  power  of  style 
that  lay  in  him  will  probably  be  killed  ofF.  Let  us  fancy  what 
kind  of  writings  we  sliould  liave  had  frora  Defoe,  from  Swift,  or 
from  Sir  Walter  Scott,  if  they  liad  trained  themselves  on  this 
wretchedest  of  ail  actual  and  possible  methods.  There  can  be 
no  other  goal  to  a  road  of  this  kind  than  poverty  of  thought, 
pedantic  stiffness  of  expression,  and  unnatural  affectation. 

It  requires  no  great  profoundness  to  see  this.  It  is  plain  that 
analysis  is  the  opposite  of  synthesis;  that  the  mind  in  création 
does  not  and  cannot  analyse  ;  that,  when  it  begins  to  analyse, 
création  must  stop;  and  tiiat,  in  one  word,  the  two — ex  vi  ter- 
mini — exclude  each  other.  Set  a  boy  to  producc  sentences,  and 
he  can  afterwards  employ  analysis  as  a  test  of  their  correctness 
and  self-consistency — but  it  is  impossible  for  him  toraake  and  to 
analyse  at  the  same  time.  No  man  saw  this  more  clearly  than 
Gôthe  ;  and  he  put  into  the  inouth  of  Mephistopheles  an  excel- 
lent exposure  of  this  capital  blunder.  I  can  imagine  a  teacher 
falling  into  this  blunder  once,  or,  perhaps,  twice  ;  but  what  is  to 
be  said  of  a  person  who  writes  a  whole  book  on  this  plan  ?  The 
better  and  more  complète  the  book,  the  worse  and  more  delete- 
rious  are  its  effects.  The  fact  is,  it  is  in  composition  as  in  reading. 
In  reading,  as  Archbishop  Whately  shows,  the  farther  the  reader 
can  withdraw  his  attention  from  his  own  voiee  and  confine  it  to 
the  matter  — to  the  feeling  and  to  the  logic  of  the  matter — the 
better.  In  the  same  way,  the  farther  the  young  writer  can  with- 
draw his  attention  from  the  form  of  the  clauses  he  is  writing  — 
at  the  time  he  is  writing —  the  more  chance  there  is  for  him  to 
express  himself  with  ail  his  natural  vigour  and  clearness.  Cons- 
ciousness destroys  grâce  ;  and  yet  here  we  have  a  book  for  the 
elaborate  production  of  consciousness  in  the  most  natural  move- 
ments  of  the  mind.  Who  ever  yet  learned  noble  and  graceful 
raanners  by  studying  eighteenpenny  books  on  étiquette  ?  The 
fact  is,  this  gentleman  bas  made  the  elaborate  blunder  of  mistak- 
ing  the  helm  for  the  motive  power  of  a  ship — the  governing  halls 
for  motive  power  of  the  steam-engine. 

II.  The  practice  of  Amplification,  which  is  a  very  important 
part  of  composition  as  commonly  taught,  is  quite  as  reprehensible. 
It  is  often  combined  with  a  process  called  Variation,  which  ïs 
not  so  bad  as  its  twin-brother,  but  which  has,  nevertheless,  a 
tendency  to  destroy  the  natural  good  tuste  of  a  pupil.  There  is 
high  authority  for  the  practice  of  this  verbosity  and  phrase-spin- 
ning.  Lord  Jeffrey  tells  us,  in  one  of  his  letters,  that,  when  he 
was  a  briefless  barrister,  he  was  in  the  habit  of  spending  five  or 
six  hours  a  day  in  amplifying  and  "  translating  "  passages  from 
great  English  writers,  and  that  this  practice  gave  him  immense 
facility  in  writing  for  the  Edinhurgh  Review.  I  have  no  doubt 
it  did.  I  have  no  doubt  that  it  enabled  him  to  make  double  as 
much  cojyy  as  he  could  otherwise  have  donc.  But  what  is  the 
resuit  ?  No  one  now  reads  Lord  Jeffrey's  eriticisms  ;  there  is 
hardly  an  idea  in  the  whole  of  his  three  volumes  ;  or,  if  there  is, 
it  is  but  as  a  grain  of  wheat  in  a  bushel  of  chaff.  If  we  want  to 
train  penny-a-liners,  if  the  maximum  of  copij  be  the  aim  of  our 
endeavours,  then  by  ail  means  let  us  teach  boys  to  call  Jire  the 
devouring  élément,  to  use  such  phrases  as  signi/y  assent  for  say 
Yes,  to  give  utterance  to  a  sentiment  for  to  remark;  and  to  say, 


instead  of  "  The  sun  shines,  "  "  The  source  of  light  disperses  its 
rays."  (1) 

The  central  falsity  in  this  process  is  the  same  as  in  the  last. 
The  attention  of  the  pupil  is  forcibly  and  artificially  concentrated 
on  words  and  phrases,  when  he  ought  to  have  his  mind  full  to 
the  brim  of  the  facts,  the  feeling,  or  the  logical  connection  of 
what  he  is  writing. 

III.  The  third  fault — that  of  Pavaphrazing  —  occupies 
perhaps  a  still  larger  place  in  ail  Systems  of  teaching  Composition. 
It  also  goes  by  the  name  of  "  Turning  poetry  into  prose."  Spécial 
books  have  been  written  for  the  teaching  of  this  vile  art  alone.  I 
have  one  before  me  now;  and  this  is  what  it  makes  of  Shakc- 
speare's  Song  of  Ariel,  the  music  and  the  style  of  which  are  of 
the  most  exquisite  eubtlety  ;  — 

"  '  Full  fathom  five  thy  father  lies  ; 
Of  his  bones  are  coral  made  ; 
Those  are  pearls  that  were  his  eyes  ; 
Nothing  of  him  that  doth  fade, 
But  doth  sufïer  a  sea  change 
Into  something  rich  and  strange.' 

"  The  gei^Rh  import  of  this  passage  may  be  readily  appre- 
hended  ;  it  is  simply  this  :  —  A  person,  supposed  to  have  been 
drowned,  is  described  as  undergoing  various  transmutations  of 
his  corporal  nature,  through  some  mysterious  agency  by  which 
the  sea  assimilâtes  to  its  own  native  products  whatever  is  depos- 
ited  in  its  depths. 

"  The  meaning  in  détail,  however,  is  not  easily  developed,  on 
account  of  the  indefinite  allusiveness  of  the  poet's  fancy. 

"  Paraphrase. — Thy  father  lies  under  the  waves,  fully  five 
fathoms  down.    His  bones  are  converted  into  coral  ;  what 
were  his  eyes  are  pearls.    His  frame  suffers  no  decay  ;  but 
every  part  of  him  is  changed  by  its  new  situation  into  some 
rare  sea-treasure." 

Such  pitiable  stuff  condemns  itself. 

The  following  is  the  model  given  by  another  book  of  a  para- 
phrased  form  from  one  of  Gay's  Fables  :"  Two  young  bears  set- 
ting  out  on  one  occasion  from  the  covert  of  a  forest,  chanced,  in 
what  seemed  to  them  a  lucky  moment,  to  light  upon  a  beehive 
laden  with  the  rich  and  inviting  store  of  the  laborious  race  of 
honey-makers.  With  joyfulbut  inconsiderate  eagerness,  "  &c.  &c. 
This  is  quite  enough.  This  is  the  language  spoken  in  "  No 
Man's  Land  "  ;  and  it  is  not  the  natural  language  of  any  speaker 
cr  writer  in  this  half  of  the  nineteenth  century.  I  am  not  here 
raising  the  old  controversy  under  a  new  form  between  what  is 
called  Saxon  English  and  Latin  English  ;  the  question  here  and 
now  is  between  English  and  no  English  at  ail —  between  the 
English  of  life  and  thought,  and  the  so-called  English  of  a 
cranky  and  effete  pedantry. 

Now,  it  may  be  at  once  granted  that,  by  setting  a  pupil  to 
Write  a  paraphrase,  the  teacher  may  most  easily  find  out  whether 
the  pupil  understands  the  language  of  the  poet.  But  at  what  a 
cost  is  this  donc  ?  At  the  cost  of  destroying  ail  natural  taste  and 
appréciation,  of  training  him  to  despise  ail  poetry  whatsoever,  of 
teaching  him  an  abominable  slang  that  he  must  unlearn  as  quickly 
as  he  can  when  he  leaves  school  and  begins  to  write  with  his  eyes 
open.  The  very  models  of  such  paraphrasing  ought  of  them- 
selves to  warn  every  teacher  of  sensé  and  knowledge  from  a 
practice  so  demoralizing.  And  yet  this  practice  is  pursued  in 
some  schools  with  a  fell  persévérance  that  must  destroy  every 
germ  of  natural  good  taste.  The  habituai  reading  of  good  poetry 
ought  to  have  preserved  everybody  against  so  glaring  a  blunder. 
For  few  critical  dogmas  are  more  firmly  established  than  this  : 
that  the  best  poetry  cannot  be  turned  into  prose  ;  that  it  cannot 
properly  be  translated  at  ail  ;  and  that  the  highest  poetry  exists 
only  when  the  thought  and  the  expression  form  one  indissoluble 
whole.  In  what  other  words  could  we  convey  the  idcas,  and  the 
force  of  the  ideas,  presented  in  Shakespear's  phrases — "  Life's 


(1)  Parker. 
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fitful  fever,  "  "  To  lie  in  cold  obstruction  and  to  rot,  "  "  Flatter 
the  mountain  tops  with  sovran  eye  ;  "  or  in  Romeo's  words  to 
Juliet's  corpse, — 

"  Thou  art  not  conquered  ;  beauty's  ensign  yet 
Is  crimson  in  thy  lips  and  in  thy  clieeks, 
And  Deatb's  pale  flag  is  not  advanced  therc." 

A  perfect  style  can  be  altered  only  for  the  worsc;  and  no  one 
can  have  reached  a  right  appréciation  of  the  best  in  style  until  he 
has  become  fully  convineed  of  this  its  quality  of  essential  untrans- 
latablenes?.  Chcmists  tell  us  that  the  diamond  and  charcoal 
are  composed  of  precisely  the  same  cheniical  éléments  ;  but  the 
unknown  nexus  is  différent.  We  can  turn  diamoiids  into 
charcoal,  but  the  process  is  not  a  profitable  one  ;  it  would  be  if 
we  could  turn  charcoal  into  diaraonds.  You  have,  In  Paraphras- 
ing,  the  words  ;  but  the  words  are  buta  caput  mortuum,  the  soul 
is  gone. 

"  Dann  lat  er  die  Tbeile  in  seiner  Hand, 
Fehlt,  leider  !  nur  das  geistige  Band. 
Encheiresin  Naturx  nennt's  die  Oliemie, 
Spottet  ihrer  selbst  und  weiss  nicbt  wie." 

A  house  is  built  of  bricks;  but  the  house  is  not  the  bricks. 
There  is  the  design,  the  construction,  and  fifty  other  things. 
When  the  living  bond  is  broken,  the  parts  only  corrupt  ;  and 
thèse  paraphrastic  compositions  are  as  offensive  to  the  mind  as  a 
decaying  body  is  to  the  sensés. 

But,  after  all,itis  easy  to  criticise.  True  and  honest  criticism, 
however,  always  présupposes  the  existence  in  the  mind  of  the 
critic  of  a  better  plan  or  system  than  the  one  criticised  ;  just  as 
it  is  the  new  leaf  on  the  tree  tliat  pushes  ofï  the  old  and  dead 
one.  Allow  me,  then,  very  shortly  to  indicate  what  kind  of 
studies  in  English  may  well  take  the  place  of  those  which  I  have 
been  trying  to  show  the  faults  of. 

I  do  not  think  the  following  programme  would  be  unreason- 
able  or  burdensome.  I  propose,  then,  that  ail  pupils  should, 
before  leaving  school,  learn  : — 

T.  The  History  of  the  Language.    And  in  this  would  be 
included — 

(a)  Grammar,  and 
(6)  Etymology. 
II.  To  Write  English  (Composition). 
III.  Certain  parts  of  English  Literature.    And  this  would 
include 

(a)  The  History  of  the  Literature. 

(6)  Examination  of  passages. 

(c)  Learning  by  heart. 
And  I  beg  to  be  allowed  to  make  a  few  reniarks  upon  each  of 
thèse  heads. — Edmational  Times. 

{To  he  concluded  in  our  next.~) 


Information  for  tlie  People  on  Education. 

Perhaps  there  is  no  fact  in  the  course  of  a  teacher's  career 
that  is  borne  in  upon  him  by  more  irrésistible  évidence  than  the 
amazing  ignorance  of  the  vast  niass  of  the  public  in  regard  to 
the  nature,  method,  and  objects,  of  éducation  ;  and  this  igno- 
rance is  characteristic,  not  merely  of  the  lower  classes,  but  of 
the  higher  classes  as  well.  It  is  plain  that  only  a  very  few  have 
deliberately  thought  on  the  nature  of  éducation.  The  rest 
content  with  floating  notions  on  the  subject,  are  carried  away 
by  the  most  absurd  opinions,  and  often  sacrifice  the  best  interests 
of  their  children  to  a  whim  or  fancy  of  the  moment.  And  the 
worst  of  ail  this  ignorance,  and  the  surest  sign  of  its  deep  rooted- 
ness  is,  the  circumstance  that  ail  the  time  people  imagine  they 
know  very  well  about  éducation  ;  that,  in  fact,  they  are  not 
only  able  to  judge  of  its  nature,  but  to  reform  existing  methods. 
Several  public  men,  who  know  nothing  about  methods  of  éduc- 
ation, are  libéral  in  giving  their  opinions  on  them,  and,  indeed, 
soine  of  them  have  expressed  their  decided  opinion  that,  if  they  [ 


were  just  to  turn  teacliers  for  a  year  or  two,  they  could  perform 
such  wonders  in  the  teaching  way  as  the  world  has  never  seen 
yet. 

What  is  the  cure  for  ail  this  ?  This  is  a  question  which 
ought  to  engage  the  attention  of  ail  those  who  have  the  interests 
of  true  éducation  really  at  heart.  There  is  no  use  in  this  country 
of  agitating  for  a  thorough  System  of  éducation,  if  the  public 
cannot  be  carried  along  with  us.  Nay,  there  is  comparatively 
little  use  in  establishing  the  best  methods  of  éducation  in  schools, 
for  the  public  will  not  care  for  a  sound  éducation.  They  will 
rather,  in  their  présent  state,  trust  to  show  and  gentle  delusions. 
Before  éducation  can  be  effectively  given,  we  must  have  the 
sympathy  of  the  parents.  And  it  is  worth  while  to  eonsider  for 
a  moment  what  can  be  donc  in  this  direction. 

Now,  first,  every  teacher  can  be  a  missionary  in  this  cause. 
Let  him  carefully  study  the  subject  of  éducation  in  ail  its 
aspects,  and  let  him,  whenever  opportunity  occurs,  speak  out 
his  mind  boldly  notwithstanding  the  préjudices  which  he  may 
have  to  encounter. 

In  the  second  place,  the  establishment  of  spécial  facultics  of 
éducation  in  our  universities  would  tend  to  spread  just  views  of 
éducation,  not  only  among  teachers,  but  among  ail  educated 
men.  The  existence  amongst  us  of  men  specially  devoted  to 
investigations  into  the  nature,  methods,  and  aims  of  edixcation, 
would  be  of  itself  calculated  to  attract  attention  to  the  subject, 
and  thèse  men  might  powerfully  influence  the  whole  current  of 
Britisli  thought  on  the  subject.  And  those  who  attend  univer- 
sities might  find  it  of  advantage  to  listen  to  a  course  of  lectures 
on  éducation,  even  though  they  had  no  intentions  of  being 
teachers. 

And,  lastly,  we  must  work  with  might  and  main  for  the  better 
éducation  of  women.  Mothers  exercise  a  very  powerful  influence 
on  the  destiny  of  schools.  This  influence  is  not  always  for  the 
best.  They  have  not  been  trained  to  appreciate  a  sound  éduc- 
ation. They  scarcely  know  what  it  is.  They  merely  wish  their 
sons  to  be  dealt  with  gently  ;  and  lie  who  flatters  their  tender 
feelings,  though  it  be  at  the  expense  of  the  best  interests  of  their 
children,  will  in  ail  likelihood  have  their  sympathy  and  support. 
The  higher  éducation  of  women  is  closely  connected  with  the 
higher  éducation  of  men  ;  and  if  better  means  were  provided  for 
the  thorough  intellectual  discipline  of  women's  minds,  we  should 
find  a  very  great  change  for  the  better  in  the  training  of  the 
other  sex. — Muséum. 
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BIOI.OGY. 

BISINFECTANTS.  (1) 

Dr.  Letheby,  Health  OfiBcer  of  thecity  of  London,  has  reeently 
made  the  following  report. 

The  several  disinfectants  which  I  have  largely  tested  are  the 
following  : — 

1.  Chlorine  gas. 

2.  Chloride  of  lime. 

3.  Carbolate  of  lime. 

4.  Carbolic  acid. 

5.  Chloride  of  zinc  (Sir  William  Burnett's  fluid). 

6.  Chloride  of  iron. 

7.  Permanganate  of  potash  (Condy's  liquid). 

8.  Animal  charcoal. 

Each  of  thèse  disinfectants  has  its  own  particular  value,  and 
may  be  used  on  certain  occasions  in  préférence  to  any  of  the 
others.  Thus  : — 

1.  Chlorine  Gas,  being  a  very  diffusive  body,  is  best  suited 
for  the  disinfection  of  places  which  cannot  easily  be  reached  by 

(1)  This  is  a  most  important  article  but  more  particularly  at  this  season. 
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other  disinfectants.  I  have  used  it  largely  for  thc  disinfection  of 
the  vaults  of  churches,  where  ihe  atmosphère  lias  been  so  cliarged 
with  offensive  and  dangcroiis  organic  vapors,  lot  loose  from  thc 
contents  of  the  decaying  coffins,  tliat  thc  workraen  could  not 
enter  the  vaults  with  safety.  In  this  nianner  ail  thc  vaults  of  the 
city  churches  have  becn  disinfected,  and  the  contents  of  them 
put  in  order  and  covered  with  fresh  iiiould.  I  have  found  also 
that  chlorine  is  best  suited  for  the  disinfection  of  roonis  where, 
as  is  the  case  with  the  poor  generally,  Ihe  occupant  cannot  be 
removed  for  a  thorough  cleansing  ;  and  I  have  eniployed  it  with 
great  advantage  in  places  where  persons  have  been  sick  with 
fever,  scarlet  fever,  siuall-pox,  and  choiera.  Tha  process  which  I 
adopt  is  the  following  :  About  a  tcaspoonful  of  the  black  oxide 
of  manganèse  is  put  into  a  tcacup,  and  thcre  is  poured  over  it, 
little  by  little,  as  occasion  requires,  about  half  a  tcacupful  of 
strong  luuriatic  acid  (spiritof  sait).  In  this  manncr  the  chlorine 
is  gradually  evolvcd,  and  thc  action  is  increased,  when  necessary, 
by  stirring  the  mixture,  or  by  putting  the  tcacup  upon  a  hot 
brick.  As  chlorine  is  heavicr  tlian  atmospheric  air.  it  is  best 
diffuscd  through  the  room  by  putting  the  mixture  upon  a  high 
shelf.  The  quantity  of  chlorine  thus  diffuscd  should  ncver  bo 
sufficient  to  cause  irritation  to  the  lungs  of  tliose  who  occupy 
the  room,  and  yet  it  should  be  sufficient  to  bc  distinctly  rccogni- 
zable  by  its  odor.  If  it  be  properly  managed,  thc  chlorine  may 
be  thus  diffuscd  through  thc  atmosphère  of  the  room,cven  duriug 
its  occupation  by  the  sick. 

2.  Chloride  of  Lime  bas  been  very  largely  used  in  the  city 
during  the  récent  épidémie  of  choiera.  The  inspcctors  have 
sprinkled  it  upon  the  floors  of  the  houses  occupied  by  the  poor, 
and  have  scattered  it  about  the  cellars  and  yards.  In  some  cases, 
it  bas  been  used  with  water  for  washing  the  paint-work  and  the 
floors  of  rooms.  Altogether,  indeed,  with  an  average  staff  of  45 
men,  we  have  used  rather  more  than  7  tons  of  chloride  of  lime 
in  this  manner  in  disinfecting  cvery  week  about  2,000  of  the 
worst  class  of  houses  in  the  city,  and  the  results  have  been  most 
satisfactory. 

3.  Carholate  of  Lime,  which  is  a  mixture  or  rather  a  chemi- 
cal  compound  of  carbolic  acid  and  lime,  has  been  used  in  many 
cases  where  the  smell  of  chloride  of  lime  or  its  bleaching  action 
has  been  objected  to.  It  has  been  used  by  dusting  it  by  means 
of  a  dredger  over  the  floors  of  rooms  and  cellars  :  but  as  the 
disinfecting  power  of  this  substance  is  destroyed  by  chloride  of 
lime,  it  is  of  great  importance  that  they  should  not  be  used  toge- 
ther.  Thecarbolate  of  lime  which  we  have  employed  contains  20 
per  cent,  of  carbolic  acid.  It  is  essential  that  this  should  be  its 
minimum  strength,  or  its  power  is  not  sufficiently  efficacious. 
The  strength  of  it  may  be  ascertained  by  treating  100  grains  of 
it  with  sufficient  muriatic  acid,  diluted  with  its  own  bulk  of 
water,  to  dissolve  the  lime,  when  the  cai'bolic  acidis  set  free,  and 
floats  upon  the  liquid  ;  this,  when  coUected,  should  weigh  20 
grains  at  least.  The  advantage  of  carbolate  of  lime  is  its  conti- 
nuons action  ;  for  the  carbonic  acid  of  the  air  slowly  lets  loose 
the  carbolic  acid,  which  diffuses  itself  through  the  atmosphère  in 
sufficient  quantity  to  act  as  a  disinfectant,  and  it  does  not  des- 
troy  the  color  of  clothing. 

4.  Carbolic  Acid  has  been  used  as  the  sole  agent  of  disinfec- 
tion for  privies,  drains,  and  sinks,  and  for  the  sewers  and  the 
public  roads.  In  the  former  case  it  has  been  used  in  its  coneen- 
trated  state  by  pouring  it  at  once  into  the  privy  or  drain,  but  in 
the  latter  case  it  has  been  diluted  with  about  2,000  times  its 
bulk  of  water  and  sprinkled  by  means  of  the  water-carts  upon 
the  public  way.  In  this  manner  about  1,000  gallons  of  carbolic 
acid  have  been  used  in  the  city  thoroughfares  ;  and  the  acid  get- 
ting  into  sewers,  we  have  observed  that  the  usual  décomposition 
of  sewage  has  been  arrested,  and  instead  of  a  putrefactive  change 
with  the  évolution  of  very  offensive  gases,  the  sewers  have  been 
charged  to  a  slight  extent  with  carbonic  acid  and  marsh  gas.  As 
there  are  many  coal-tar  acids  now  sold  for  carbolic  acid,  it  is  of 
importance  that  the  adultération  should  be  recognized.  This 
may  be  done  by  observing  the  strength  of  the  soda  solution  which 
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will  dissolve  the  tar  acid.  Ail  the  inferior  acids  are  insoluble  in 
a  wcak  solution  of  caustic  soda. 

5.  Chloride  of  Zinc  (Sir  William  Burnett's  fluid,  or,  as  it  is 
sonietimes  called,  Drew's  disinfecta  «at)  is  well  suited  for  the 
disinfection  of  the  discharges  from  sick  persons,  but  it  is  hardly 
applicable  to  any  other  purpose.  Thc  liquid  should  be  of  a  proper 
strength,  as  having  a  spécifie  gravity  of  1,594,  water  being  1,000, 
and  it  should  contain  about  from  50  to  54  per  cent,  of  solid  chlo- 
ride of  zinc.  A  tablespoonful  of  this  liquid  is  sufficient  to  disin- 
fect each  discharge  from  the  body. 

G.  Chloride  of  Lan  is  applicable  in  cxactly  the  same  manner 
as  chloride  of  zinc,  and  is  only  suited  for  the  disinfection  ot  the 
discharges  l'roni  the  body.  It  should  have  a  spécifie  gravity  of 
1,470,  and  should  contain  about  40  per  cent,  of  metallic  chloride. 

7.  Permanganate  of  Potash  is  only  suited  for  the  disinfection 
of  drinking-watcr  ;  for  not  bcing  a  volatile  disinfectant,  and 
being  very  slow  in  its  action  and  rcquiring  much  of  it  for  any 
practical  purpose,  it  is  not  available  as  a  common  disinfectant  : 
besides  which  it  attacks  ail  kinds  of  organic  matter,  and  will 
thereforc  dcstroy  clothing  and  bc  neutralized  by  every  spccies  of 
organic  substance.  As  a  disinfectant  of  water,  however,  in  loca- 
lities  where  good  filters  of  animal  charcoal  cannot  be  obtained,  it 
may  be  usefully  employed  to  disinfect  water  by  adding  it  thereto 
until  the  water  retains  a  very  pale  but  decidedly  pink  tint.  The 
permanganate  which  is  sold  generally  has  a  spécifie  gravity  of 
1,055,  and  contains  about  G  per  cent,  of  permanganate  of  potash. 
It  will  take  more  than  a  pint  of  this  liquid  to  disinfect  a  pint  of 
the  rice-watcr  discharge  from  a  choiera  patient,  and  even  then 
thc  disinfection  is  very  uneertain. 

8.  Animal  Charcoal. —  I  may  state  that,  for  the  disinfection 
of  water  and  the  removal  of  dangerous  organic  impurity.  I  have 
ascertained  by  experiment  that  the  best  treatment  is  first  to  filter 
the  water  through  animal  charcoal,  and  then  to  boil  it  for  a  few 
minutes.  It  may  then  be  safely  drunk. 

The  disinfection  of  bedding  and  ail  articles  of  clothing  is  best 
effected  by  exposing  them  in  an  oven  to  a  beat  of  from  260°  to 
300°  Fahrenheit.  The  exposure  should  be  sufficiently  long  to 
insure  the  thorough  heating  of  every  part  of  the  material  to  that 
température.  When  such  a  process  cannot  be  used,  the  clothing 
should  be  put  into  boiling  water,  and  kept  there  until  the  water 
cools  to  the  common  température. 

I  refrain  from  entering  into  any  explanation  of  the  mode  of 
action  of  thèse  several  disinfectants  ;  for,  whether  the  agent  of 
disease  is  a  living  germ,  capable  of  reproducing  itself  in  the 
human  body  under  certain  conditions,  —  as  most  likely  it  is, —  or 
whether  it  is  an  uuorganized,  or,  even  as  Dr.  Richardson  sup- 
poses, a  crystalline  compound,  the  practical  results  are  the  same, 
and  are  unqucstionable  ;  and,  in  conclusion,  I  would  say,  by  way 
of  sumraary,  that  for  the  disinfection  of  sick-rooms,  chlorine  and 
chloride  of  lime  are  the  best  agents  ;  for  the  disinfection  of  drains, 
middens,  and  sewers,  carbolate  of  lime  and  carbolic  acid  are  the 
best  ;  for  the  discharges  from  the  body,  carbolic  acid,  chloride  of 
zinc,  or  chloride  of  iron  are  the  best  ;  for  clothing,  the  best  disin- 
fectant is  beat,  above  260°,  if  a  dry  beat,  and  212°,  if  a  wet 
beat  ;  and  for  drinking-water,  filtration  through  animal  charcoal 
and  a  boiling  température. 

I  may  mention  that  the  best  disinfectant  for  stables  and 
slaughter-houses  is  a  mixed  chloride  and  hypochlorite  of  zinc, 
and  it  has  the  advantage  of  mixing  freely  with  the  liquid  matters 
of  the  slaughter-house,  and  not  tainting  the  meat  with  any  un- 
pleasant  odors.  We  have  used  it  very  largely  for  this  purpose, 
and  it  is  also  applicable  to  the  disinfection  of  houses  in  place  of 
chloride  of  lime,  which  it  much  resembles  in  its  chemical  nature 
and  mode  of  action. 

Dr.  Harris,  registrar  of  the  New  York  Board  of  Health,  has 
written  a  circular  on  the  subject  of  disinfectants,  and  the  man- 
ner in  which  they  should  be  used,  from  which  the  following  are 
extracts  :  — 

"  In  this  mémorandum  the  words  infection  and  disinfection 
are  employed  just  as  they  are  commonly  understood,  as  refërring 
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to  the  preventible  causes  that  arc  concerned  in  rcpropagating , 
spécifie  kinds  of  discase.  Thcse  causes  are  : —  | 

"  1.  Ths  spécifie  infectious  property  or  substance  of'any  one  ] 
of  the  pestilential  disorders. 

"  2.  The  local  impurities  and  nioisturc  of  the  housc  and 
grounds  whcre  the  outbreaks  of  disease  have  occurred,  or  are 
liable  to  occur. 

"  3.  The  foui  exhalations  and  atmospheric  impurities  which 
injure  health  or  help  to  propagate  pestilential  épidémies. 

"  Expérience  has  proved  that  it  is  possible  by  certain  chemi- 
cal  agencies  wholly  to  destroy  or  prevent  the  opération  of  the 
spécifie  infection  or  contagion  of  any  disease  ;  but,  to  do  this,  it 
is  neeessary  that  précise  rulesshould  be  observed  in  applying  the 
disinfectants,  and,  as  regards  choiera  and  typhoid  fever,  it  is 
especially  important  that  the  infective  discharges  froni  the  sick 
should  bc  desinfected  as  soon  as  voided  from  the  body,  and  that 
whatever  elothing  or  surfaces  may  have  been  soiled  by  sueh  dis- 
charges should  be  disinfeeted  as  soon  as  practicablc.  The  fact 
should  also  be  borne  in  niind,  by  ail  persons  who  have  charge  of 
infeeted  things,  that  the  infective  property  or  virus  of  sorae 
diseases,  and  of  choiera  especially,  is  capable  of  rapid  increase  in 
filthy  places,  and  in  a  foui,  damp  atmosphère.  Therefore,  the 
cleansing  and  disinfection  of  such  places  should,  if  possible,  pré- 
cède the  arrivai  or  outbreak  of  any  such  pestilential  infection. 
Every  unclean  and  damp  place  about  dwelling-houses,  ware- 
houses,  factories,  places  of  assemblage,  passenger  vessels,  railway 
dépôts,  and  hôtels,  should  be  made  and  kept  perfeetly  clean  and 
dry.  Ail  drains,  privies,  and  water-elosets  should  be  kept  as  elean 
as  possible,  and  should  be  thoroughly  purified  before  choiera 
cornes  into  the  neighborhood.  Such  cleansing  and  disinfection 
give  the  surest  protection  against  ail  épidémies. 

"  Quickîime — to  absorb  moisture  and  putrid  fluids. —  Use 
fresh  stone  lime,  finely  powdered  ;  sprinkle  it  on  the  place  to  be 
dried,  and  in  damp  rooms  place  a  number  of  plates  or  pans  filled 
with  the  lime  powder.  Whitewash  with  pure  lime. 

"  Charcoal  Powder — to  absorb  putrid  gases. — The  coal  raust 
be  dry  and  fresh,  and  should  be  combined  v?ith  lime;  this  com- 
pound  is  the  '  calx  powder,'  as  sold  in  the  shops. 

"  Cltloride  of  Lime — to  give  ofiF  chlorine,  to  absorb  putrid 
éffluvia,  and  to  stop  putréfaction. — Use  it  as  lime  is  used,  and,  if 
in  cellars  or  close  rooms  the  chlorine  gas  is  wanted,  pour  strong 
vinegar  or  diluted  sulphuric  acid  upon  your  plates  of  chloride  of 
lime  oecasionally,  and  add  more  of  the  chloride. 

"  Sidpliate  of  Iran  (^Cojjpey-as)  and  CarboUc  Acid — to  disin- 
fect the  discharges  from  choiera  patients,  and  to  purify  privies 
and  drains. —  Dissolve  8  or  10  pounds  of  the  eopperas  in  a  com- 
nion  pailfulof  water,  and  pour  this  strong  solution  into  the  privy, 
water-closet,  or  drain,  every  hour,  if  choiera  discharges  have 
been  thrown  in  those  places;  but  for  ordinary  use,  to  keep  pri- 
vies or  water-elosets  from  becoming  offensive,  pour  a  pint  of  this 
solution  into  every  water-closet  pan  or  privy  seat  every  night 
and  morning.  If  there  is  choiera  in  the  house  or  in  the  district, 
let  carbolic  acid  be  added  to  this  iron  solution  :  one-halt  pint  of 
the  fluid  acid  to  5  gallons  of  the  solution.  Bed-pans  and  cham- 
ber-vessels  are  best  disinfeeted  with  this  mixed  solution,  using  a 
gill  at  a  time. 

"  Permanganate  of  Potassa— to  be  used  in  disinfecting  eloth- 
ing and  towels  from  choiera  and  fever  patients,  during  the 
night,  or  when  sueh  articles  cannot  be  instantly  boiled.  —  Throw 
the  soiled  articles  immcdiately  into  a  tub  of  water  in  which 
there  has  been  dissolved  an  ounee  of  the  permanganate  sait  to 
every  3  gallons  of  water.  Boil  the  elothing  as  soon  as  it  is 
roraoved  from  this  colored  solution. 

"  Carlolic  Acid  (fluid) — may  be  diluted  at  the  rate  of  from 
40  to  100  parts  of  water  to  1  of  the  fluid  acid.  Use  this  solution 
for  the  same  purposes  as  eopperas  is  used  ;  also  to  sprinkle  upon 
any  kind  of  garbage  or  deeaying  matter,  and  on  foui  surfaces, 
or  in  drains. 

"  AVhen  used  to  disinfect  elothing,  carbolic  acid  of  good  qua- 
llty  should  be  thoroughly  mixed  with  its  own  quantity  of  strong 


vinegar,  and  next  be  dissolved  in  200  times  its  own  quantity  of 
water,  beforc  the  elothing  is  immcrsed  in  it.  This  mixture  with 
vinegar  insures  sueh  complète  solution  of  the  carbolic  acid  that 
the  elothing  will  not  be  '  burned  '  by  undissolved  drops  of  acid 
when  disinfeeted  in  the  carbolic  water.  Tliis  weak  solution 
(1  part  to  200)  will  not  injure  common  elothing.  But  to  destroy 
elothing,  as  well  as  infection,  instantly,  use  the  acid  diluted  only 
10  to  30  times  its  own  quantity  of  water. 

"  The  disinfecting  and  antiseptic  power  of  good  carbolic  acid 
is  so  great  that  1  part  of  it  to  50  or  100  parts  of  water  is  suffi- 
eient  for  ordinary  purposes. 

"  For  drains,  sewers,  foul-heaps,  stables,  and  privies,  the 
cheap  '  dead  oil  '  of  coal  tar,  or  the  crude  carbolic  acid,  answers 
every  purpose  when  frecly  applied.  Coal  tar  itself  is  available  as 
a  disinfectant  to  paint  upon  the  walls  of  stables,  privy  vaults, 
and  drains.  By  mixing  with  sawdust  or  dry  lime,  coal  tar  or 
crude  acid  may  be  used  on  foui  grounds  or  heaps  of  refuse. 

"  Boiling  or  high-steam  I/eat. — Whenever  foui  elothing  and 
infeeted  things  ean  be  boiled,  or  have  a  boiling  beat  steadily 
applied  and  kept  up  for  an  hour,  this  is  one  of  the  simplest  and 
best  modes  of  disinfection.  But  until  such  high  beat  is  aetually 
applied  to  the  infeeted  things,  some  one  of  the  disinfecting  solu- 
tions must  be  used.  A  common  steam  tub  (in  a  laundry  or  else- 
where)  with  a  tight  cover  is  a  good  disinfecting  vat." 

Annual  of  Scient iflc  Discovcry. 


Auother  Obses'valory  at  <liiebcc. 

The  authorities  of  the  Laval  University  are  having  an  obser- 
vatory  erected  upon  the  flat  roof  of  the  large  building,  for  astro- 
nomical  purposes.  The  construction  of  this  obscrvatory  will  be 
such,  that,  with  the  assistance  of  rails,  it  will  be  moveable  and 
offer  many  additional  advantages  to  the  explorers  of  the  heavens. 
The  fine  télescope  imported  last  year  from  Europe,  by  the  Rev. 
Mr.  Boldue,  will  be  mounted  in  this  obscrvatory  in  a  few  wecks 
hence  ;  and  with  its  aid  we  may  hope  that  to  Québec  shall  yet 
belong  the  honor  of  adding  something  new  to  tiie  discoveries  in 
astronomy.  This  splendid  instrument  has  a  magnifying  power  of 
840  times.  The  reflector  is  of  silvered  glass,  of  the  highest 
degree  of  polish  attainable,  and  its  curve,  which  is  parabolic,  was 
traced  on  the  principles  indicated  by  the  Foucault  system.  Its 
diameter  is  sixteen  and  a  quarter  inchcs  ;  the  focal  length  of  the 
tube  is  about  two  feet  ;  and  it  is  supplemented  by  a  smaller 
télescope,  technically  ealled  a  "  Fiuder,"  being  used  to  search 
out  heavenly  bodies  before  the  minuter  examination  is  entered 
upon.  The  University  télescope  is  of  the  equatorial  kind,  hav- 
ing two  axis  of  motion  at  right  angles  to  each  other,  one  of 
which  is  parallel  to  the  axis  of  the  earth,  both  axis  being  illus- 
trated  by  graduated  eircles  in  métal.  The  mechanism  of  this 
télescope  is  of  the  most  solid  kind,  though  as  intrieate  as  elock- 
work;  and  by  its  aid,  when  fixed  upon  a  star,  it  can  be  set  in 
motion  and  made  to  move  so  steadily  and  uniformly  round  its 
terrestial  axis  as  to  keep  constantly  in  view  the  heavenly  body 
under  examination.  The  site  of  the  University  is  said  to  be 
well  adaptcd  for  observation,  affording  a  elear  view  from  the 
north-western  promontory  of  Québec  across  the  valley  of  the  St. 
Ch:;rles  and  the  harbor,  for  at  least  five-eights  of  the  horizon, 
and  by  its  great  élévation  dominating  that  portion  of  the  view 
covered  by  the  eity  and  suburbs.  The  Laval  University  merits 
the  gratitude  of  every  citizen,  for  this  latest  of  a  séries  of  aets 
bénéficiai  to  science  and  lending  lustre 'to  our  ancient  city. — 
Mercury. 
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Miiiistry  ol'  Public  Instruction. 

BOOKS  SANCTIONED  BY  THE  COUNCIL   OK  PUBLIC  INSTRUCTION. 

The  Council  of  Public  Instruction  at  its  meeting  of  tlie  lOth  nlt., 
sanctioned  the  use  of  tlie  following  books  in  Ihe  Schools  of  the  Province 
of  Québec.  This  sanction  w:is  confirmed  by  His  Bxcellency,  the  Lieu- 
tenant Governor  of  the  Province,  by  a  minute  in  Council  on  the  IGth  ult. 

lo.  Syllabaire,  for  Elcmentary  Schools  only,  by  Messrs.  Juncau  and 
Laçasse,  Québec,  18G8. 

2o.  Traite  de  chimie  agricole,  by  Dr.  Laruc,  Québec,  18G8. 

3o.  Traité  d'analyse  grammaticale,  by  Mr.  Napoléon  Laçasse,  Québec, 
186'?. 

40.  Grammaire  de  Bonncau  et  Lucat,  revised  by  M.  Michaud. 
5o.  Traité  de  l'art  épistolaire,  Sorel. 

Thèse  last  four  may  be  used  iu  Model  and  Elcmentary  Schools. 
6o.  Nouveaux  éléments  de  la  civilité  chrétienne,  for  Elementary  Schools 
only,  C.  Delagrave  &  Co.,  Paris. 

H.  H.  Miles, 
Secretary  to  the  Council. 

NOTICE. 

In  vicw  of  the  new  postal  lav?  making  unprepaid  letters  liaWe  to  nearly 
double  postage  on  delivery,  ail  letters  or  documents,  addressed  to  the 
Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction,  must  be  prepaid. 
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QUEBEC,  PROVINCE  OF  QUEBEC,  JULY,  1868. 


Mr.  Wliitivortli\s  Scliolarsliips. 

We  would  beg  to  direct  the  attention  of  our  readers  and  ail 
friends  of  éducation,  especially  technical  éducation,  to  the  officiai 
circular,  reproduced  in  our  pages  from  the  columns  of  the  Canada 
Gazette  of  llth  inst.,  on  Mr.  Whitworth's  Scholarships. 

Technical  éducation  lias  been  a  prominent  topic  with  the 
British  Public  for  sotne  tinie,  but  more  particularly  since  the 
Paris  Exhibition,  where  the  stern  logic  of  facts  gradually  dis- 
pelled  the  illusion  that  the  British  workman  was  in  his  own  line 
unrivalled.  There  he  discovered  that  the  superiority  lay  on  the 
side  of  the  continental  workman. 

Very  soon  those  interested  in  the  disclosure  began  to  cast 
about  for  a  remedy. 

At  length  there  has  corne  a  definite  practical  récognition  of 
the  importance  of  improving  the  éducation  of  British  workmen. 
It  ought  to  be,  beyond  doubt,  a  national  burden  since  it  is  the 
national  welfare  that  is  ultimately  at  stake. 

No  doubt  it  will  devolve  on  the  masters  to  take  the  initiative 
of  which  Mr.  Whitworth  has  the  crédit  of  having  set  the  first 
example  of  bold  munificence.  The  sum  represented  by  a  yearly 
interest  of  £3,000  stg.,  is  a  princely  donation  to  any  cause,  and 
deserves  a  civic  crown. 

Not  less  praise  worthy  is  the  care  with  which  Mr.  Whitworth 
has  considered  the  problem  how  to  expend  this  money  to  the 
best  advantage,  or  the  judgment  he  has  shown  in  his  décision. 

His  breadth  of  view  equals  his  munificence,  for  he  includes 
In  dia  and  ail  the  British  Colonies,  advantage  of  which  we  ear- 
uestly  hope  our  Canadian  youth  will  avail  themselves. 
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CIRCULAR. . 

Mr.  Whitworth's  Scholarships. 
Copy.  Downing  Street. 

May,  1868. 

Sir, — At  the  request  of  the  Lords  of  the  Committee  of  Council 
on  Education,  I  have  the  honor  to  inform  you  of  the  endowment 
by  l^Ir.  Whitworth  of  certain  Scholarships  for  Mechanical 
Science.  As  will  be  seen  from  Mr.  Whitworth's  Mémorandum, 
Science  Form,  No.  293.  ^  he  proposes  that  "  Thirty  Scholarships  of 
South  Kensington,  Y  "  £100  cach  should  be  open  to  ail  of  Her 
May,  1868.  )  "  Majesty's  Subjects,  whether  of  the  Uni- 
"  ted  Kingdom,  India,  or  the  Colonies,  who  do  not  exceed  the 
"  âge  of  Twenty-six  years,  and  be  held  either  for  two  or  three 
!'  years,  as  expérience  may  prove  to  be  désirable." 

I  have  the  honor  to  be, 
Sir, 

Your  most  obedient  humble  Servant, 

BUCKINGHAM  &  ChANDOS. 

The  Viscount  Monck, 
&c.,    &c.,  &c. 

Science  and  Art  Department  of  the  Committee  op 
Council  on  Education,  South  Kensington. 

Mr.  Whitworth's  Scholarships  Jor  Mechanical  Science. 

At  Whitehall,  the  5th  day  of  May,  1868. 

By  the  Right  Honourable  the  Lords  of  the  Committee  of  Her 
Majesty's  Most  Honourable  Privy  Council  on  Education. 

My  Lords  read  Mr.  Whitworth's  letter  of  4th  May,  1868, 
transmitting  a  mémorandum  on  his  Scholarships  and  on  the 
establishment  of  sixty  Exhibitions  of  £25  each  for  the  présent 
year,  preparatory  to  the  compétition  for  his  Scholarships,  and 
requesting  that  the  Science  and  Art  Department  may  conduct 
the  necessary  examinations  and  correspondence. 

Their  Lordships  have  great  pleasure  in  acceding  to  Mr. 
Whitworth's  request,  and  giving  every  assistance  in  their  power 
in  carrying  out  his  patriotic  munificence. 

Manchester,  4th  May,  1868. 

Sir, — Referring  to  your  letter  of  March  28th,  by  which  you 
transmit  me  a  copy  of  the  Minute  which  the  Lords  of  the  Com- 
mittee of  Council  on  Education  had  passed  in  acknowledgment 
of  my  endowment  of  Scholarships  for  promoting  Mechanical 
Science,  and  to  the  concluding  sentence  of  the  Minute,  which 
invites  further  suggestions  and  oÉFers  to  render  assistance  in 
carrying  out  the  intentions  of  the  endowment  : 

1.  I  beg  leave  to  enclose  for  the  information  of  the  Lords  of 
the  Committee  of  Council  on  Education  a  mémorandum  on  the 
subject  of  the  endowment  which  I  trust  will  meet  with  the 
approval  of  their  Lordships,  and  that  they  will  cause  it  to  be 
circulated,  and  the  necessary  correspondence  arising  out  of  it  to 
be  conducted  by  the  Science  and  Art  Department. 

2.  I  would  beg  leave  to  ask  the  Lords  of  the  Committee  of 
Council  on  Education  to  undertake  the  examinations  for  thèse 
Scholarships. 

3.  As  respects  the  préparation  of  the  necessary  détails  for  the 
examinations  in  the  use  of  tools,  I  ani  willing  to  be  responsible 
myself  with  the  aid  of  friends,  and  I  propose  to  obtain  the 
consent  of  a  few  gentlemen  to  advise  with  me  from  time  to  time 
in  wliatever  may  arise  in  the  future  for  my  considération. 

4.  In  reply  to  the  invitation  of  their  Lordships  to  submit  any 
suggestions,  I  venture  to  submit  for  considération  whether 
honours  in  the  nature  .of  Degrees  might  not  be  conferred  by 
some  compétent  authority  on  successfiil  students  each  year,  thus 
creatinga  faculty  of  Industry  analogous  to  the  existing  faculties 
of  Divinity,  Law,  and  Médecine.  I  am  of  opinion  that  sucli 
honours  would  be  a  great  incentive  to  exertion,  and  would  tend 
greatly  to  promote  the  object  in  view. 

5.  I  venture  to  express  a  hope  that  the  Government  will  pro- 
vide the  necessary  funds  for  endowing  a  sufficient  number  of 
Professors  of  Mechanics  throughout  the  United  Kingdom. 
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6.  In  conclusion,  I  inform  you  tliat  thc  ncces^ary  arrangements 
for  securing  the  endowment  havc  been  niade,  and  I  have  givcn 
instructions  for  the  préparation  of  the  Draft  of  a  Deed  of  Trust, 
which  will  be  sent  for  the  approval  of  the  Lord  Président. 

I  ain.  Sir,  your  obedient  Servant, 
To  Henry  Cole,  Esq,  Joseph  W iiitwortii. 

Secretary  of  the  Science  and  Art  Department. 

Mémorandum  on  Scholarships  for  Meclianiml  Science. 
To  be  competed  for  in  May,  1869. 

I.  Having  ofFered  to  the  Lords  of  the  Committee  of  Council 
on  Education  to  "  found  thirty  scholarships  of  the  annual  value 
of  one  hundred  pounds  each,  to  be  applied  for  the  further  in- 
struction of  young  men  natives  of  the  United  Kingdom.  selected 
by  open  compétition  for  their  intelligence  and  proficiency  in  the 
theory  and  practice  of  Mechanics  and  its  cognate  sciences,  with 
a  view  to  the  promotion  of  Engineering  and  Mechanical  Industry 
in  this  country,  "  I  propose  that  the  following  should  be  the 
gênerai  arrangements  in  the  first  instance,  which  may  be  modified 
after  the  first  compétition  has  taken  place  in  May,  1869. 

II.  That  the  thirty  Scholarships  of  £100  cach  should  be  open 
to  ail  of  Her  Majesty's  subjects,  whether  of  the  United  King- 
dom, India,  or  the  Colonies,  who  do  not  exceed  the  âge  of  twenty- 
six  years,  and  be  held  either  for  two  or  three  years,  as  expérience 
may  prove  to  be  désirable  ;  that  ten  Scholarships  should  be 
competed  for  and  awarded  in  May,  1869,  at  the  annual  National 
examinations  in  Science,  provided  that  a  sufEcient  number  of 
candidates  prove  themselves  to  be  compétent:  that  the  successful 
candidates  should  be  required  to  spend  the  period  of  holding  the 
Scholarships  in  the  further  satisfactory  prosecution  of  the  studies 
and  practice  of  Mechanical  Engineering,  and  pursue  their 
studies  according  to  thespirit  of  the  endowment,  making  period- 
ical  reports  of  them  :  that  the  Student  should  state  where  he 
proposes  to  pursue  his  studies,  the  Lord  Président  of  the  Council 
deciding  if  the  proposai  can  be  allowed,  also  if  the  Student's 
progress  be  satisfactory,  and  the  manner  in  which  it  shall  be 
tested  from  year  to  year.  In  deciding  if  the  plan  of  study  pro- 
posed  by  the  Student  be  satisfactory,  as  much  latitude  as  pos- 
sible may  be  allowed.  If  the  Student  wish  to  complète  his 
gênerai  éducation,  instead  of  continuing  his  spécial  scientific 
study,  he  may  be  permitted  to  do  so.  He  may  go  to  the  Uni- 
versities  or  Collèges  affording  scientific  or  technical  instruction, 
or  he  may  travel  abroad.  The  successful  artisan  should  be 
encouraged  to  study  Theory,  and  the  successful  competitor 
in  Theory  aided  in  getting  admission  to  machine  shops  and 
other  practical  establishments.  Ail  further  détails  would  be 
hereafter  prepared  and  issued  by  the  Science  and  Ait  Department. 

m.  The  Candidates  must  be  of  sound  bodily  constitution. 
IV.  The  first  compétition  should  be  in  the  following  theoret- 
ical  subjects  : — 


(elemcntary 


and  4.  Physics. 

5.  Chemistry,  including  Metallurgy 


Mathematics 
higher) 

Mechanics  (theoretical  &  applied) 
Pratical  Plane  and  Descriptive 

Geometry,  and  Mechanical  and 

Freehand  Diawing. 

And  in  the  following  handicrafts: — 
Smiths'-Work.  :3.  Filing  and  Fitting. 


[4.  Pfittern  Making  and  Moulding. 


2.  Turning. 

V.  No  Candidate  should  obtain  a  Scholarship  who  has  not 
shown  satisfactory  knowledge  of  ail  the  following  theoretical 
subjects  : — 

1.  Elementary  Mathematics,  i       Geometry  and  Freehand  Draw- 

2.  Elementary  Mechanics.  liiig. 
.3  Practical  Plane  and  Descriptivc| 

with  the  power  to  use  more  of  the  following  classes  of  tools: — 

a.  The  Axe.  d.  The  File. 

b.  Tlie  Saw  and  Plane.  ».  The  Forge. 
i;.  The  Ilammer  and  Chisel. 

I  propose  that  the  maximum  number  of  marks  obtaioable  in 


the  theoretical  subjects  and  those  obtainable  by  the  most  skilled 
workmen  should  be  about  cqual. 

VI.  My  object  in  devising  the  foregoing  scheme  has  been, 
while  rcquiring  a  practical  acquaintance  with  a  few  simple  tools 
as  a  sme  qua  non,  to  rendcr  the  compétition  accessible  on  fairly 
equal  terms  to  the  Student  who  combines  some  practice  with  his 
theory,  and  to  the  artisan  who  combines  some  theoretical  know- 
ledge with  perfection  of  workmanship. 

Preparatori/  Exhibitions  of  j625  for  the  year  1868. 

VII.  As  the  Scholarship  Scheme  can  only  come  into  full  opér- 
ation by  degrees,  I  propose  from  the  fund  ultiraately  available 
for  the  scheme  at  once  to  creato  sixty  Exhibitions  or  Premiums, 
of  the  value  of  J625  each  tenable  until  April,  1869,  and  to  place 
them  at  the  absolute  disposai  of  Ihe  governing  bodies  of  the 
following  Educational  Institutions  and  Towns,  in  order  tliat 
they  may  award  them  to  youths  under  twenty-two  years  of  âge, 
who  may  thus  be  aided  to  qualify  themselves,  and  must  under- 
take  to  compete  for  the  Scholarships  of  jElOO  in  May,  1869. 

VIIL 

8.  Exhibitions  to  Owens  Col-    3  University  of  Oxford, 

lege, 

and  2  to  the  Grammar  School,    3  University  of  Cambridge, 
Manchester,  the  seat  of  my    3  University  of  London. 
Workshops. 

And  one  to  each  of  the  following  Universities,  Collèges,  and 

Public  Schools  : — 

University  of  Durham,  Westminster, 
University  of  Dublin,  Winchester, 
University  of  Edinburgh,  St.  Paul's,  London, 

Watt  Institution,  Edinburgh,  Merchant  Tailors, 
University  of  Glasgow,  Christ's  Hospital, 

Andersonian  University,  Glas-    City  of  London, 
gow, 

University  of  St.  Andrews,  Shrewsbury, 
University  of  Aberdeen,  Marlborough, 
To  each  of  the  Queen's  Col-  Cheltenham, 

leges  at  Belfast,  Cork,  Gai-  Chesier, 

way,  Ireland, 
King's  Collège,  London,  Clifton, 
University  Collège,  London,  Brighton, 
Eton,  Liverpool, 

Harrow,   

Rugby,  '  2  to  the  Collège  of  Preceptors, 

Charter  House,  3  To  the   Science   and  art 

Department. 

I  propose  that  the  following  Exhibitions  shall  be  given  to 
Artisans  only  :  — 

3  to  the  Society  of  Arts, 
Also  one  for  Artisans  to  each  of  the  following  towns  : — 

Birmingham,  Leeds, 

Bristol,  Northampton, 

Swansea  and  Cardifi",  Sheffield, 

Huddersfield,  or  Halifax, 

And  if  there  be  any  of  the  above  unapplied,  they  may  be  given 
by  the  Science  and  Art  Department  to  any  other  Scholastic  ins- 
titution which  makes  satisfactory  arrangements  for  affording 
instruction  in  Mathematics  and  Mechanics,  Freehand  and 
Mechanical  Drawing. 

IX.  I  would  point  out  that  the  Exhibitions  to  Artisans  may 
perhaps  bc  increased  to  £50  for  the  year,  by  Connecting  them 
with  the  Science  and  Art  Department,  under  the  Minute  of  the 
21st  December,  1867. 

CSigned)  Joseph  Whitworth. 

Manchester,  4th  May,  1868. 

Minute  on  Mr.  Whit^vorth's  offer  to  endow 
Scholarships 
At  Whitehall,  the  27th  day  of  March,  1868. 
By  tlie  Right  Honourable  the  Lords  of  the  Committee  of  Her 
Majesty's  Most  Honourable  Privy  Council  on  éducation. 
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My  Lords  consider  Mr.  Whitworth's  letter  to  the  First  Lord 
ofthe  Treasury,  dated  18th  March  1868.  In  this  letter  Mr. 
Whitworth  ofFers  to  found  thirty  scholarships  of  the  annual  value 
of  one  hundred  puunds  caeh,  to  be  applied  for  the  further  instruc- 
tion of  young  nien,  natives  of  the  United  Kingdom,  selected  by 
open  compétition  for  tlieir  intelligence  and  proficiency  in  tlic 
theory  and  practice  of  Mechanics  and  its  cognate  sciences,  with 
a  view  to  the  promotion  of  Engineering  and  Meclianical  Industry 
in  this  country  ;  and  he  expresses  hopes  that  means  may  be  found 
for  bringing  Science  and  Industry  into  doser  relation  with  each 
other  than  at  présent  obtains  here. 

It  is  unnecessary  now  to  repeat  the  thanks  which  the  First 
Lord  of  Her  Majesty's  ïreasury  and  tlic  Lord  Président  of  the 
Council  have  already  conveyed  to  Mr.  Whitworth  for  his  generous 
oifer  which  they  are  convinced  the  country  will  fully  appreciatc. 

Mr.  Whitworth  proposes  that  tiicse  scholarships  should  be 
tenable  on  conditions  to  be  defined  by  a  dced  of  trust  regulating 
the  administration  of  the  endowment  fund  during  his  life,  and 
that  thereafter  the  ménagement  of  this  fund,  subject  to  the  con- 
ditions specified  therein,  should  rest  in  the  Lord  Président  of  the 
Council  or  other  Minister  of  Public  Instruction  for  thetime  being. 

It  is  the  wish  of  My  Lords  to  see  provision  niade  in  scvcral 
large  centres  of  manufactuiing  industry  in  the  United  Kingdom 
for  affording  to  ail  classes  of  Her  Majesty's  subjects  ample  oppor- 
tunitiesfor  acquiring  instruction  in  the  Sciences  which  are  appli- 
cable to  productive  industry.  My  Lords  are  of  opinion  that  by 
the  union  of  local  and  private  efforts  supplemented  as  far  as  is 
proper  by  State  assistance  this  provision  will  be  best  made. 

This  will  be  reudered  casy  if  the  munificent  example  set  by 
Mr.  Withworth  shall  be  extensively  followed  by  others. 

My  Lords  will  be  happy  to  reçoive  any  further  suggestions 
from  Mr.  Whitworth  should  he  désire  to  make  them,  and  to  be 
informed  if  the  Department  can  render  him  any  assistance  in 
carrying  out  his  libéral  intentions. 


Mc€iill  Normal  Scliool. 

PRESENTATION  OF  DIPI.OMAS. 

The  annual  publie  meeting  for  the  présentation  of  diplonias  to 
teachers  in  training  in  the  McGill  Normal  School  was  held  in  the 
hall  of  the  school  ou  the  30th  ult.  Thcre  was  a  fair  attendar.ce 
ol'  ladies  and  gentlemen,  iu  addition  to  the  students  of  the  school. 
Hon.  Mr.  Chauveau,  Princip.al  Dawson,  Hon.  Mr  Ferrier,  Professors 
Hicks,  Johnson.  Robius,  Fowler,  P.  J.  Darey  and  DeSola,  and  Rev. 
Mr.  Bonar,  Rev.  Mr.  McVicar,  Rev.  Mr.  Gibson,  and  others  vvhere 
présent.  ■ 

Hon.  Mr.  Chauveau,  Minister  of  Publie  Instruction,  presided  and 
opened  the  meeting  with  an  address  to  the  students.  He  said  this  was 
the  eleventh  time  he  had  been  called  upou  to  confer  diplomas  upon 
teachers  in  training  in  McGill  Normal  School.  Disregarding  other 
calls  of  duty  he  had  corne  there  to-day,  because  he  claimed  a  kind  of 
parental  relationship  towards  the  school,  as  he  had  been  one  of  its 
ibunders.  With  one  or  two  exceptions  he  had  attended  every  one  of 
the  annual  meetings,  so  that  he  came  amongst  them  again  to-day  as 
much  for  "  Auld-laug-syne  "  as  for  the  fulfilment  of  a  duty.  With 
regard  to  the  System  of  public  instruction  taught  in  this  Normal 
School,  so  much  has  already  been  said  upon  it  that  he  would  only  be 
repeating  were  he  to  enter  upon  the  subject.  He  stood  before  them 
on  this  occasion  in  a  différent  position  from  that  which  he  held 
when  he  last  addressed  them.  At  that  time  lie  had  just  arrived  from 
England  and  the  continent,  where  he  had  l>een  making  a  tour  of 
enquiry  into  the  Systems  of  éducation  there,  with  a  view  to  the  improve- 
ment  of  our  own  System.  He  little  thought  then  that,  when  he 
should  next  address  them,  he  should  be  in  such  a  différent  position — 
that  he  should  be  a  political  man.  His  présent  position,  and  the 
near  approach  of  Dominion  Day,  might  lead  him  to  speak  of  the 
change  that  had  taken  place  with  regard  to  our  political  relations, 
and  ofthe  part  they,  as  teachers,  were  called  upon  toperform.  Those 
who  were  trained  in  the  Normal  School,  and  who  would  go  out  into 
the  country  as  teachers,  would,  under  God,  largely  control  the  des- 
tiuies  ofthe  Dominion,  and  particularly  of  the  Province  of  Québec. 
The  Dominion  of  Canada,  with  the  exception  of  two  or  three  Pro- 
vinces, which,  hehoped,  would  soon  be  annexed  to  the  Dominion,  was 
the  only  représentative  of  British  institutions  on  this  vast  continent. 


We  were  placed  in  a  very  peculiar  position;  one  that  was  fraught 
with  considérable  danger,  and  the  success  of  which  depended  mainly 
on  our  own  exertions.  But  if,  on  the  one  hand,  we  had  reason  for 
appréhension  from  this  exceptional  position  of  a  country,  which  was 
rapidly  growing  from  a  mere  colonial  state  into  somelhing  which, 
under  the  œgis  of  the  mother  country  approached  towards  indepen- 
dence,  on  the  other  hand  we  had  a  great  deal  to  be  hopeful  for  com- 
pared  with  the  neighboring  Republic.  Our  country  was  small  in 
extent,  but  we  could  boast  of  longer  annals  of  those  things  which 
create  a  State  than  any  other  portion  of  America.  He  wished  those 
Eiiglish  speaking  teaciiers  ofthe  Province  of  Québec  not  to  lose  sight 
of  the  fact  that  that  portion  of  this  country  which  to  a  certain  exlent 
seemed  to  belong  moro  especially  to  Fretich  origin  was  still  an  heir- 
loom  of  theirs.  The  glorious  annals  of  new  France  were  as  much 
theirs  as  they  were  those  of  French  origin.  And  if  that  fact  had 
moro  prominence  in  the  teaching  of  our  schopls,  he  considered,  it 
would  go  a  great  length  towards  creating  a  real  national  spirit,  a  real 
Canadian  feeling,  without  which  we  could  never  hope  to  ohtain  any 
high  degree  of  strcngth  or  of  respectability  among  other  nations. 
The  fact  that  we,  in  the  Province  of  Québec,  were  a  people  speaking 
two  languages,  ])rofossing  two  différent  creeds,  should  give  no  cause 
for  appréhension,  and  nced  not  be  regretted.  He  betieved  that  we 
were  tiie  stronger,  from  the  fact  of  our  belonging  to  two  différent 
nationalities.  We  had  at  our  hand  ail  the  treasures  which  had  been 
accumulated  by  the  great  raen  who  wrote  in  both  languages.  One 
point  which  they  particularly  insisted  on  in  the  two  Normal  Schools 
which  were  more  especially  set  apart  for  those  of  French  and  Catholic 
origin,  was  that  the  students  should  become  masters  of  the  English 
language.  Similarly  he  had  constantly  insisted  in  the  English  Normal 
School  upon  the  necessity  of  the  jiupils  mastcring  the  French  lan- 
guage. In  fact,  it  was  almost  necessary  now  that  cvery  one  should 
he  compétent  to  read  and  write  in  both  languages.  As  teachers,  they 
would  have  double  the  advantage, double  the  chance  of  being  employed, 
double  the  ratio  of  usefulness  if  they  understood  both  languages.  The 
various  duties  they  would  have  to  jjerform,  and  the  por'ition  which  they 
as  teachers  would  hold  had  frequently  been  alludcd  to,  and  would  again 
be  alluded  to  l)y  gentlemen  who  would  address  them.  Still  he  could  not 
refrain  from  alluding  once  more  to  that  position  and  those  duties. 
There  were  those  who  believed  that  their  System  of  public  instruction 
had  not  attained  that  degree  of  proficiency  which  might  be  required 
or  hoped  for.  That  might  or  might  not  be  the  case.  At  ail  events, 
any  one  who  would  compare  the  présent  state  of  things  with  that 
which  e.xisted  some  twenty-five  or  thirty  years  ago,  must  admit  that 
very  great  strides  had  been  made.  They  might  not  be  able  to  point 
to  such  great  statistical  results  as  they  could  in  other  countries,  but 
that  they  had  arrived  at  permanent  and  important  results  was  évident. 
In  the  United  States  and  Ontario,  they  prepared  their  teachers  in  a 
shorter  time  than  in  this  Normal  School  ;  but  he  must  say  that  if 
McGill  Normal  School  had  followed  the  example  of  those  countries 
in  that  respect  it  would  have  been  à  failure.  The  length  of  time  they 
required  teachers  to  train  in  the  school  was  short  enough  to  prépare 
any  person  for  the  important  duties  of  teachor.  According  to  the 
statistics  of  186G — he  had  not  the  figures  of  '67 — the  aggregate 
number  of  pupils  in  the  schools  of  the  Province  of  Québec  was 
206,000.  In  Ontario  the  number  was  greater,  but  their  population 
was  greater,  and  was  not  so  much  scattered  as  it  was  in  our  Province. 
Being  more  congregated  in  towns  and  villages,  the  children  would 
attend  school  more  regularly,  and  thus  the  discrepancy  in  the  aggre- 
gate attendance  for  one  year  between  Ontario  and  Québec  was  greater 
than  it  would  be  if  the  attendance  for  five  or  ten  years  was  calculated. 
The  diplomas  they  were  now  about  to  receive  were  the  reward  of  a 
year  or  two  of  hard  study.  The  objection  which  had  been  raised 
against  thèse  Normal  Schools  was  the  large  number  of  subjects  to  be 
studied.  There  wase  some  force  in  this  objection,  but  it  should  be 
remembered  that  the  essential  subjects — such  as  reading,  writing,  &c, 
— subjects  which  every  student  wasthoroughly  drilled  in  were  not  many. 
Speaking  of  reading,  he  must  say  that  it  was  not  so  simple  a  study  as  some 
people  imagined.  He  had  met  with  people  who  had  received  a  high  clas- 
sical  éducation,  yet  failed  when  they  came  to  instruct  pupils  in  the  art  of 
reading.  Still  he  was  glad  to  see  that  the  art  of  reading  had  been  parti- 
cularly attended  to  in  this  school,  and  with  great  success.  The  great  ob- 
ject  of  éducation  was  the  culture  of  the  mind,  and  he  believed  it  was  a 
mistake  to  suppose  that  this  culture  could  not  be  obtained  before  a  sub- 
ject has  altogether  been  mastered.  In  the  short  time  they  were  at  school, 
it  would  be  impossible  for  them  to  master  every  subject  ;  but  what  they 
did  learn  would  go  a  great  way  in  cultivating  their  minds  and  prepa- 
ring  them  for  a  further  study  of  the  subject  to  which  their  attention 
was  directed  while  at  school.  The  further  pursuit  of  those  studies 
could  be  followed  by  them  while  they  were  engaged  in  teaching,  and 
this  would  be  a  preventative  against  idleness  and  would  make  their 
occupation  more  pleasant  and  profitable,  both  to  themselves  and  to 
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their  pupils.  Tho  prominent  featuie  of  éducation  as  now  carried  on 
in  this  country,  in  Great  Biitain,  France,  Bel^iiun,  Prussia,  and  thc 
United  States  was  not  so  tnuch  teacbing  too  many  branches,  as  it  was 
the  cultivation  of  the  biiman  luind  and  tbe  [n-eparation  of  youtbs  for 
their  future  destiny.  He  vvould  again  reniiud  those  wlio  were  al)out 
to  reçoive  diplomas  of  the  importance  of  the  profession  wbicb  tbey 
had  selected  for  tbemselves.  They  had  received  from  tliu  State  an 
éducation  wbich  would  fit  them  to  be  useful  mcmbers  of  society,  and 
tberefore,  they  were  bound,  not  only  by  feelings  of  gratitude,  but  by 
feelings  of  common  justice,  to  make  themost  dutiful  use  of  tlie  mcaus 
placed  in  their  hands.  ïliey  had  received  a  tirst-rate  religions,  scien- 
titic  aud  moral  éducation  ;  they  had  received  that  from  the  State, 
and  therefore  they  owed  lo  the  State  a  portion  of  their  énergies  and 
their  exertions.  They  might  expect  to  meet  difficultios  ;  but  dilHculties 
overcome  only  led  to  increased  satisfaction  and  jjleasure.  They  might 
not  ahvays  sce  the  fruits  of  their  labors,  b>it  if  they  labored  faitlifully, 
good  results  would  certainly  follow,  and  this  would  compensate  them 
for  rauch  of  the  toil  and  disagreeableness  of  their  profession.  They  had 
received  their  training  from  men  of  large  expérience  and  high  scho- 
lastic  attainments,  and  now  it  was  their  duty  to  follow  out  the 
instructions  of  thèse  meu,  and  to  train  up  the  young  so  as  to  be  a 
crédit  to  themselves,  to  the  Province,  aud  to  the  McGill  Normal 
School.  (CheersO 

Principal  Dawson  said  he  was  happy  to  say  that  the  school  was 
fullyequal  to  former  years  in  point  of  numbers,  aud  there  wasimprove- 
ment  in  the  attainments  of  the  pupils.  There  was  only  one  cause 
of  regret,  and  that  was,  that  of  the  whole  number  of  teachers,  so 
small  a  proportion  were  trained  for  the  profession  of  teachiug.  He 
thought  it  was  time  the  Législature  should  consider  the  fact  that 
while  the  Province  was  sustaining  this  institution  at  a  large  cost,  so 
large  a  proportion  of  the  teachers  were  those  who  received  no  train- 
ing save  what  they  received  from  the  common  schools.  So  that 
too  many  young  persons  entering  the  profession  of  teaching  were 
untrained  aud  incompétent  for  tTie  work.  As  to  liow  we  were  to 
improve  this  state  of  things  it  was  perhaps  not  easy  to  say.  Cer- 
tainly that  which  would  be  a  complète  remedy  would  be  for  the 
Législature  to  provide  that  uo  teacher  should  be  employed  except 
those  trained  in  some  Normal  school.  Whether  we  were  prepared 
to  make  such  a  provision  he  did  not  know.  But  there  might  at  any 
rate  be  some  distinction  made  in  point  of  title  between  teachers 
trained  in  the  Normal  schools  and  those  who  received  no  such 
training.  They  might  be  called  Associates  of  the  Normal  School  in 
which  they  were  trained.  That  would  be  a  cheap  provision  which 
might  do  some  good.  Another  remedy  which  had  been  employed  in 
other  countries  was  that  a  higher  salary  should  be  paid  to  teachers 
trained  in  the  Normal  Schools.  Again,  our  Normal  School  pro- 
fessors  might  be  employed  during  the  vacation  in  each  year  to  visit 
those  parts  of  the  country  where  their  own  trained  teachers  were 
employed,  and  to  conveiie  Teachers  Listitutes.  Thèse  visits  could 
not  but  be  of  beneiit  to  the  teachers,  and  would  give  them  a  distinc- 
tion above  those  not  trained  in  the  Normal  Schools.  Another  point 
to  which  he  would  draw  their  attention  was  the  study  of  agriculture 
in  schools.  The  importance  of  this  branch  of  knowledge  could 
scarcely  be  overrated.  Those  who  know  nothing  of  the  elementary 
principles  of  agriculture  could  not  become  good  farmers.  They  had 
been  teachiug  agriculture  in  the  Normal  School  to  a  certain  extent, 
but  without  any  encouragement.  The  Trustées  of  Schools  seemed 
to  be  indiffèrent  about  the  niatter  ;  but  if  the  Législature  were  to 
grant  a  bounty  to  those  teaching  agriculture,  it  would  give  a  great 
impetus  to  the  subject,  and  would  be  the  means  of  introducing  the 
study  of  agriculture  into  many  of  our  country  schools.  By  this  means, 
too,  the  teachers  from  the  Normal  School  would  reçoive  an  additional 
rémunération  for  teaching  this  branch.  Notwithstanding  some  discour- 
agement,  he  was  happy  to  say  that  the  results  of  the  Normal  School 
were  satisfactory.  The  School  Commissioners  were  beginning  to 
understand  better  the  différence  between  trained  and  untrained 
teachers,  and  there  was  every  year  a  greater  demand  for  Normal 
School  teachers.  The  total  number  on  their  list  of  pupils  at  pré- 
sent was  62 — 5  maies  and  57  females.  Thirty-two  of  thèse  were 
from  Montréal,  and  thirty  from  the  country.  They  had  recommended 
dij)lomas  this  year  as  follows  :  For  Académie  Diploma,  I  ;  Model 
School  Diploma,  11  ;  Elementary  Diploma,  35 — 47  in  ail.  Thèse 
numbers  raised  the  total  number  of  diplomas  granted  since  the  school 
commenced  to  489,  representing  a  total  of  367  persons  who  received 
diplomas.  In  regard  to  the  proportion  of  this  number  engaged  in 
teaching,  he  had  no  accurato  returns,  and  suggested  the  necessity  of 
some  régulation,  by  means  of  which  they  could  ahvays  rcceive  inform- 
ation of  the  number  of  their  gradu.ates  engaged  in  teaching.  But, 
according  to  the  best  information  he  could  gather,  253  are  or  lately 
wçre  engaged  in  teaching.    Add  to  this  nuniber  twelve  wh^returned 


to  the  school  for  higher  diplomas,  and  the  total  number  of  teachers 
in  training  accounted  for  was  265. 

lion.  Mr.  Chauveau  thcn  cotiferred  llic  (lipb^nias  u|ion  each  of  the 
graduâtes.    The  following  is  the  list: 

LiSÏ  OF  DlI'LOMAS  GliANTKD  IN  TUE  McGll,!.  NoKMAI,  ScHOOI. 
AT  THE  CLOSE        TIIK  Skssion  OF  1867-68. 

I  .  ACADEMÏ  DIPI.OMA. 

Kobo'.t  Laing,  B.  A.,  of  Buckingham. 

2.  MODEL  SCIIOOL  Ull'LOMA. 

Elsou  J.  Rexford,  of  South  Bolton — Prince  of  Wales  Medal  and 
Prize  ;  honorable  mention  in  Art  of  Teaching,  Bookkeeping,  Arith- 
metic,  Algebra,  Geometry,  Natural  Philosophy,  Agricultural  Chemis- 
try  and  Latin. 

Cortez  Fessenden,  of  East  Bolton — Honorable  mention  in  Mensur- 
ation, Arithmetic,  Book-kecping,  Algebra,  Geometry,  Natural  Phi- 
losophy, Botany,  and  Agricultural  Chemistry. 

Margaret  M.  i5othwell,  of  Durhani—  Honorable  mention  in  Elocu- 
tion.  Composition^  Eugiish  Literature,  French,  Agricultural  Chemistry 
and  Drawing. 

Seneca  P.  Rowell,  of  Granby — Honorable  mention  in  Arithmetic 
and  Geometiy. 

Corinna  S.  Whinfield,  of  Grenvillle — Honorable  mention  in  Com- 
position, Agricultural  Chemistry  and  Drawing. 

Margaret  J.  Wilson,  of  Montréal,  honorable  mention  in  French 
and  Latin. 

Maria  C.  Smart,  of  Martintown. 

Charlotte  Shepstone,  of  Montréal. 

Anna  L.  Shepstone,  of  Montréal,  honorable  mention  in  Elocution. 
Mary  E.  Swall-ow,  of  Montréal. 
Sarah  C.  Lampard,  of  Montréal. 

3.  ELEMEXTAEY  SC^HOOL  UIPI.OMA. 

Amanda  0.  Carr,  of  Compton,  honorable  mention  in  Arithmetic, 
Bookkeeping,  History  and  Grammar. 

Elizabeth  Willan,  of  Vankleek  Hill,  honorable  mention  in  English 
Grammar,  Composition  and  Zoology. 

Mary  A.  Gibson,  of  Montréal,  honorable  mention  in  Geography, 
French  and  Zoology. 

Ernest  M.  Taylor,  of  North  Potton,  honorable  mention  in  Arith- 
metic and  Geometry. 

Elizabeth  J.  Foster,  of  Montréal,  honorable  mention  in  Book- 
keeping. 

Jane  L-  Hart.  of  St.  Jean  Chrysostom,  honorable  mention  in  Arith- 
metic and  Algebra. 

Florence  G.  S.  W.  Holmes,  of  Montréal. 
Jessy  C.  Humphreys,  of  Ottawa. 

Elizabeth  Alexander,  of  Durham,  honorable  mention  in  Eugiish 
Grammar,  Arithmetic,  Book-keeping  and  Algebra. 
Isabella  Andersen,  of  Hinchinbrooke. 
Jane  McLaughlin,  of  Montréal. 
Sophia  Johnson,  of  Montréal. 
Fanny  Mcintosh,  of  Montréal. 
Mary  Ann  McLeod,  of  Montréal. 

Maggie  Thompson,  of  Montréal,  honorable  mention  in  Algebra. 

Louisa  C.  Standin,  of  Eden,  N.  C. 

Helen.  T.  McDonald,  of  Jamestown. 

.lane  Luttrell,  of  Montréal. 

Catherine  McDonald,  of  Cornwall. 

Catherine  0.  Cole,  of  Papineauvillc. 

Sarah  S.  Gladstone,  of  Montréal. 

Annie  Cliff,  of  Montréal. 

Emma  J.  Greenlees,  of  Thurso. 

Charlotte  Kell,  of  Montréal. 

Clara  Hicks,  of  Montréal,  honorable  mention  in  English  Compo- 
sition. 

Janet  Harper,  of  Montréal. 

Marion  Patterson,  of  Montréal. 

John  H.  D.  Johnson,  of  Haldiniand. 

Bella  H.  Garduer,  of  St.  Louis  de  Gonzague. 

Catherine  Harper,  of  Montréal. 

Jlartha  E.  Perry,  of  Tanneries. 

Jane  A.  Lucas,  of  Godmanchester. 

Madeline  A.  Monk,  of  Ottawa. 

Isabella  Pinder,  of  Montréal. 

Catherine  Barron,  of  St.  Jean  Chrysostom. 

Miss  Bothwell,  on  behalf  of  the  pupils,  read  the  Valedictory, 
which  possessed  iiiore  than  the  usual  merit  of  such  papers,  aud  was 
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highly  spoken  of  by  the  Protèssors  and  otlier  gentlemen  wlio  were 
présent.  Unlike  some  similar  performances  by  young  ladies,  it  was 
read  in  a  clear,  distinct  voice,  a  tact  whicb  added  additional  merit  to 
the  beautifully  expressed  tboughts  in  which  it  abounded. 

After  the  exécution  of  a  part  song  by  a  niiniber  of  the  lady  piipiis, 
under  the  leadership  of  Prof.  Fowler,  Prof  Hicks  read  an  address  on 
behalf  of  the  McGill  Normal  School. 

Uev.  Mr.  Bonar  then  offercd  a  few  remarks  on  behalf  of  the  cler- 
gynien  who,  duriug  the  last  term,  had  charge  of  the  religions  instruc- 
tion of  the  pupils,  counselling  them  to  work  for  the  development  of 
a  true  Christianity  in  their  schools — the  highest  kind  of  éducation. 

Hon.  Mr.  Chauveau  wished  to  say  a  few  words  with  référence  to 
the  Législative  changes  suggested  by  Principal  Dawson.  He  fully 
approved  of  those  suggestions,  but  there  were  other  people  to  consult 
besides  himself.  There  was  a  feeling  aniong  a  certain  portion  of 
the  people  against  the  Normal  School;  and,  though  some  three- 
fourths  of  their  graduâtes  were  engaged  in  teaching,  yet  it  was  con- 
tiiuially  asserted  that  numbers  were  educatcd,  at  the  expense  of  the 
Province,  for  teachers,  who  never  engaged  in  that  profession.  With 
regard  to  the  suggestion  that  an  additional  graut  sliould  be  given  to 
teachers  Irained  at  the  Normal  Schools,  he  would  say  that  the  sal- 
aries were  fixed  by  the  School  Commissioners,  and  it  would  be  ditli- 
cult  to  interfère  with  their  powers.  The  teachers  had  to  compete 
with  untrained  teachers,  and  sometimes  had  to  accept  a  much  smaller 
salary  than  they  ought  to  receive.  Still  the  demand  for  Normal 
School  trained  teachers  was  becoming  greater  every  year.  If  an 
additional  grant  should  be  given  to  Normal  School  teachers  by  Go- 
vernment, it  would,  no  doubt,  be  deducted  from  their  salary  by  the 
School  Commissioners,  and  thus  their  object  would  be  defeated.  But 
as  éducation  progresscd,  teachers  would  receive  greater  rémunération. 
The  time  might  come  when  Government  could  grant  more  monty 
for  Common  School  purposes;  but  he  could  make  no  promises,  as 
they  did  not  know  exactiy  the  state  of  their  finances.  In  conclusion, 
he  wished  the  teachers  who  were  about  to  leave  the  school  every 
succcss.  They  were  leaving  the  school  with  the  best  wishes  of  their 
teachers,  aud  with  his  best  wishes,  who  by  his  instincts  and  sym- 
pathies, was  naturally  their  friend.  Whenever  they  met  with  any 
difliculty  in  connection  with  their  profession,  he  wished  them  to  write 
to  him  and  mark  their  letters  private,  or  else  call  upon  hnn  perso- 
nally,  and,  whatever  business  might  be  pressing  upon  him,  he  would 
he  most  happy  to  meet  with  them,  and  rcnder  them  ail  the  assistance 
in  his  power.  (Cheers.) 

After  singing  the  National  Anthem,  the  meeting  separated. 

Daihj  News. 


Thirty-fourth  Conférence  of  the  Teachers'  Association 
in  connection  with  Jacques-Cartier  Normal  School, 
held  the  19th  May,  1868. 

Présent  :  The  Revd.  Principal  Verreau  ;  Messrs.  Inspectors  Valade 
and  Caron  ;  Messrs.  M.  Emard,  Président;  H.  Bellerose,  Vice-prési- 
dent; J.  0.  Cassegrain,  Secretary  ;  D  Boudrias,  Treasurer  ;  U.  E. 
Archambault,  Librarian  ;  A.  Dalpé,  I.  Destroismaisons,  A.  Mallette, 
N.  Gervais,  M.  Guérin,  Councillors  ;  A.  Dupuis,  C.  Ferland,  G. 
Martin,  P.  Marcoux,  J.  Guérin,  J.  E.  Charland,  G.  Bissonnette,  A. 
Primeau,  M.  Lapointe,  H.  B.  Rousseau,  N.  Paquin,  E.  Croteau,  C. 
H.  S.  Paradis,  H.  Rondeau,  0.  Gauthier,  P.  P.  Angers,  and  the 
Pupils  of  the  Normal  School. 

The  minutes  of  the  last  conférence  were  then  read  and  adopted. 

The  élection  of  officers  was  then  proceeded  with,  and  the  resuit  of 
the  ballot  was  as  follows  : 

Messrs.  M.  Emard,  Président;  H.  Bellerose,  Vice-président;  .T.  O. 
Cassegrain,  Secretary;  D.  Boudrias,  Treasurer;  U.  E.  Archambault, 
Librarian. 

On  motion  of  Mr.  Boudrias,  seconded  by  Mr.  Cassegrain,  Messrs. 
N.  Gervais,  M.  Guérin,  A.  Mallette,  C.  Ferland,  A.  Dalpé,  I.  Des- 
troismaisons were  named  Councillors. 

Mr.  Bellerose  then  read  a  very  instructive  paper  on  the  method  of 
teaching  Geograjjluj.  The  method,  treated  so  ably  in  Mr.  Bellerose's 
paper  and  which,  at  the  présent  day,  is  seriously  engaging  the  attention 
of  the  ablest  educationists  of  Germany  and  England,  consists  in  pro- 
ceeding  from  the  kiioiva  to  the  unknown,  adopting  the  synthetic  me- 
thod in  teaching  the  Geography  of  the  country  in  which  we  réside, 
and  the  analytic  in  treating  of  foreign  countries.  Some  of  its  immé- 
diate results  are,  that  it  interests  the  pupil  and  does  not  overload  his 
meniory  with  terms  of  the  meaning  of  whicli  he  is  often  ignorant; 
morever  it  is  sure,  expéditions  and  well  adapted  to  the  acquiliition  of 
solid  as  well  as  varied  information.  The  association,  having  by  a 
unanimous  vote  decided  that  extracts  from  Mr.  Bellerose's"  paper 


should  be  published  in  the  Journal  de  V Instruction  Publique,  where 
all  could  appreciate  it,  and  judge  of  its  merits,  further  discussion 
became  unnecessary. 

After  Mr.  Bellerose's  lecture,  came  up  the  discussion  of  the  follow- 
ing  subject  : 

What  are  the  rights  of  the  Teacher,  lo.  on  the  part  of  the  pupils, 
2o.  on  the  part  of  the  parents,  3o.  on  the  part  of  the  authorities  '! 
Mr.  Abbé  Verreau,  Messrs.  Inspectors  Valade  and  Caron,  Messrs. 
Boudrias  and  Archambault  took  part  in  the  discussion,  which  may  be 
summed  up  as  follows  : 

lo.  The  Teacher  when  in  class  has  the  right  to  the  resi)ect  and 
obédience  of  his  pupils.  This  respect  and  obédience  are  absolutely 
necessary  ;  the  pupil  who  has  no  respect  for  his  Teacher  is  little 
likely  to  obey  him  :  insubordination  is  the  resuit  of  the  want  of  obé- 
dience, and  with  insubordination  in  class  it  is  impossible  to  succeed. 
The  Teacher,  however,  in  ihe  exercise  of  this  right,  should  make  his 
pupils  understand  that  it  is  in  their  interest  that  he  thus  acts,  and  that 
it  is  a  sacred  duty  incninbent  on  him.  Out  of  school  he  has  equally 
the  right  to  res[)ect  and  obédience  on  their  ])art  ;  and  may,  and  ought 
to  control  their  conduct,  if  the  honour  of  the  school  demauds  it. 

'2o.  It  is  admitted  that  there  exists  a  tacit  understanding  between 
the  teacher  and  the  j)arents  regarding  the  éducation  of  their  children. 
This  work  deserves  their  most  serions  considération,  and  claiins  the 
active  concurrence  of  their  intelligence  and  energy.  Their  wills, 
should  be  one  since  they  are  bothdirccted  towards  the  same  end,  and 
from  the  intimacy  of  their  relations  with  each  other  naturally  arises, 
for  the  master,  the  ri^ht  that  he  ])ossesses,  to  the  esteem,  the  confi- 
dence, the  respect,  and  support  of  the  parents. 

3o.  The  Teacher  has  the  right  to  the  esteem  and  protection  of  the 
authorities  civil  and  religions,  in  order  that  he  may  beenabled  to  dis- 
charge  the  duties  devolving  upon  him. 

The  discussion  of  the  foregoing  was  followed  by  an  address,  to 
Young  Teachers,  read  by  Mr.  Inspector  Valade,  in  which  he  demon- 
strated  the  sublimity  of  éducation  and  the  importance  of  the  Teacher's 
position,  and  encouraged  them  to  persévère  and  march  on  in  the  path 
which  they  had  chosen  for  themselves.  This  counsel,  coming  from 
on  who  has  grown  grey  in  teaching,  and  in  a  style  which  is  pecu- 
liarly  his-own,  was  highly  appreciated.  It  is  to  be  hoped  that  they 
will  be  carefully  studied  by  all  who  intend  entering  on  the  career  of 
teaching. 

Proposed  dy  Mr.  Moïse  Guérin,  seconded  by  Mr.  H.  Rondeau  : 
That  a  vote  of  thanks  be  passed  to  Mr.  Abbé  Verreau,  and  to 
Messrs.  Inspectors  Valade  and  Caron,  for  having  assisted  at  this 
conférence,  and  for  the  kind  words  of  encouragement  that  they  have 
been  pleased  to  address  to  the  Teachers. — Adopted. 

Proposed  by  Mr.  A.  Mallette,  seconded  by  Mr.  N.  Gervais  : 
That  the  thanks  of  this  association  are  due  and  are  hereby  tendered 
to  the  proprietors  of  La  Minerve  and  U  Ordre  for  the  sympathy  they 
have  always  extended  to  the  Teacher's  cause,  in  publishing,  gratis, 
the  notices  of  their  meetings. — Adopted. 

Proposed  by  Mr.  H.  Bellerose,  seconded  by  Mr.  D.  Boudrias  : 
That  this  meeting  stand  adjourued  until  the  last  Friday  of  August 
next  at  9  A.  M. — Adopted. 

The  two  foUowing  questions  will  be  discussed  at  the  nexi  con- 
férence : 

"  What  is  the  best  method  of  teaching  English  in  our  French 
Schools?  " 

And  "  Is  it  expédient  to  introduce  into  our  French  Schools  spelling 
books  similar  to  those  in  use  in  English  Schools?  " 

J.  0.  Casskguain, 

Secretary. 


Thii'ty-fourth  Conférence  of  the  Teachers'  Association 
in  connection  with  the  Laval  Normal  School, 
held  30th  May,  1868. 

Présent  :  The  Hon.  Minister  of  Public  Instruction  ;  The  Revd.  Mr. 
Thos.  A.  Chandonnet,  Principal;  Mr.  Abbé  Albert  Chavigny  de  la 
Chevrotière,  Prefect  of  Study  ;  Mr.  Bruno  Pelletier,  Président  ; 
Messrs.  F.  X.  Toussaint,  N.  Laçasse,  Norbert  Thibault,  J.  B.  Cloutier, 
D.  McSweeney  and  Fortunat  Rouleau  ;  Messrs.  F.  X.  Gilbert,  Jus. 
Létourneau,  C.  Côté,  Stanislas  Fléchette,  Fis.  Simard,  M.  Ryan,  G. 
Labonté,  Jules  Poliquin,  W.  Fortin,  F.  Morissette,  C.  Bouchard, 
Julien  Cloutier,  Teachers;  and  the  Gentlemen  in  training  in  the 
Normal  School. 

When  the  meeting  was  called  to  order  the  Président  read  two 
letters,  one  from  the  Secretary,  Mr.  Ls.  Lefebvre,  and  the  other  from 
Mr.  Pierre  Gagnoii — both  expressive  of  regret  at  their  inability  to  be 
présent.  ^ 
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Mr.  Thibault  haviiig  beeu  requested  to  act  as  Secretary,  the  minutes 
of  the  last  conférence  were  read  and  adopted  unaniinously. 

The  Président  then  aiuiounccd  that  there  had  been  no  meeting  of 
the  council,  the  previous  evening,  owing  to  want  of  a  quorum.  Messrs. 
J.  B.  Cloutier  and  D.  McSvveeney  were  requested  to  read  thoiressays. 

Mr.  Cloutier  dwelt  forcibly  on  the  importance  of  teaching  Arith- 
mette,  and  Mr.  McSweeney  on  School  discipline. 

At  the  instance  of  the  Hon.  Minister  of  Public  Instruction,  a  Pupil- 
Teacher  Mr.  Chs.  Chartré  gave  practical  illustrations  on  the  black- 
board,  of  certain  new  and  ingeuious  Arithmetical  processes  indicated 
in  Mr.  Cloutier's  essay. 

After  this  very  interesting  exercise  was  brought  to  a  close,  the 
foUowing  subject  came  up  for  discussion  : 

"  Is  it  expédient  to  diminish  the  number  of  conférences  and  to 
change  the  dates  at  which  they  have  been  hitherto  held  ?  " 

The  Hon.  Mr.  Chauveau  kindly  conseuted  to  open  the  debate,  and 
in  his  usual  félicitons  style  addressed  words  of  sage  counsel  to  the 
members  of  the  Association,  demonstrating  the  great  importance  of 
their  réunions  as  one  of  the  great  sources  of  intellectual  improve- 
ment  as  well  as  of  material  interest. 

lu  order  to  prove  to  the  Teachers  the  immeasurable  advantages  to 
be  derived  from  such  meetings,  he  cited  the  name  of  the  late  Hon. 
T.  D.  McGee.  He  said  that  this  eminent  speaker  had  been  pre- 
eminently  a  debater,  and  that  his  great  renown  as  an  Orator  and 
Writer  was  due  in  a  great  measure  (ail  allowarice  made  for  his  natural 
talents)  to  the  constant  study  and  great  care  he  gave  to  the  prépa- 
ration of  his  lectures  and  discourses. 

The  Hon.  Gentleman  also  entreated  the  members  of  the  Asso- 
ciation to  assist  regularly  at  ail  the  conférences  ;  he  morever  snggested 
to  them  the  idea  of  specially  inviting  the  members  of  the  Council  of 
Public  Instruction,  the  School  Inspectors,  and  School  Commissioners 
to  attend  their  meetings. 

In  concluding,  he  complimented  Messrs.  Cloutier  and  McSweeney 
on  the  ability  displayed  in  their  essays,  and  requested  them  to  have 
them  publisbed  in  the  Journals  of  Education  under  his  control. 

Messrs.  Thibault,  Toussaint,  Gilbert  and  Côté,  then  took  part  in 
the  debate  ;  but  uo  décision  was  come  to  on  account  of  the  paucity 
of  members  présent. 

The  Président  then  announced  that  Messrs.  F.  E.  Juneau  and 
Napoléon  Laçasse  had  just  published  un  Alphabet  gradué  d'après 
une  nouvelle  méthode,  and  requested  Mr.  Thibault  to  review  it.  The 
latter  consented,  and  said  among  many  distinguishing  features  were 
three  principal  ones,  viz  :  lo.  The  happy  grtidation  found  throughout  ; 
2o.  The  sign  that  the  authors  employ  to  indicate  the  liaisons  to  be 
made  between  certain  words  ;  3o.  The  excellence  of  the  models  for 
reading.  He  besought  ail  the  teachers  to  introduce  the  work  into 
their  schools,  because  it  was  more  rational  and  better  adapted  to  the 
intelligence  of  children  than  any  other  similar  treatise  now  in  use  in 
schools. 

On  motion  of  Mr.  F.  X.  Toussaint,  secouded  by  Mr.  N.  Laçasse 
it  was 

Resolved:  lo.  That  this  Association  lias  seen,  with  the  greatest 
pleasure,  the  Hon.  Mr.  Chauveau's  élévation  to  the  important  post 
of  Minister  of  Public  Instruction,  a  dignity  to  which  his  distinguished 
talents  and  expérience  justly  entitle  him. 

2o.  That  this  Association  cordially  thanks  the  Hon.  Minister  for 
having  been  pleased  to  assist  at  the  délibérations  of  the  conférence. 

It  was  then  decided  that  the  subject  discussed  at  this  meeting  be 
resumed  at  that  of  August  next. 

The  following  Gentlemen  inscribed  their  names  either  as  membsrs 
of  the  conférence,  or  as  debaters  :  Mr.  Abbé  Chandonnet,  Principal, 
Messrs.  Ls.  Lefebvre,  N.  Laçasse,  Jos.  Letourneau,  Cléophas  Côté, 
Bruno  Peltier  and  Norbert  Thibault. 

The  meeting  then  adjourned  until  the  last  Friday  in  August  next. 

Bkuko  Pelletier,  Président, 
Norbert  Thibault,  Sec.^j'o  tem. 


Books  Rcccivcd. 

Donation  to  the  Library. — The  Hon.  Minister  of  PublicInstruction 
begs  to  thank  Messrs.  D.  &  J.  Sadlier,  Montréal,  for  "  Life  of  St. 
Paul  of  the  Cross,"  1  vol.  pp.  437. 

The  publishers  will  forward  it  free  on  receipt  $1.13. 


MONTHLY  SUMMARY. 


KDUCATI0NAI>  I.NTKLLiaENX'E. 

—  The  Duke  of  Marlborough  has  withdrawn  his  Education  Bill.  In  his 
speech  in  the  House  of  Lords,  announcing  ils  withdrawal,  he  said  that  lie 
had  been  quile  aware  that  somc  modifications  woiild  be  necessary,  but 
when  thèse  had  been  acceded  to,  hc  had  fclt  every  confidence  that  the 
measure,  suiiported  as  it  was  by  the  Primate,  would  have  been  accepted 
by  Parliiiment  ;  but  when  he  considercd  the  state  of  business  in  the  other 
House  of  Parliament,  and  the  condition  in  which  public  affaira  there  had 
been  placed,  it  was  impossible  for  the  Government  to  retain  the  slightest 
hope  that  a  measure,  involving  discussion  of  such  a  very  intricate  cha- 
racter,  had  the  slightest  chance  of  passing  into  law  this  year.  He  had, 
therefore,  no  option  but  to  withdraw  his  Bill. 

A  blue-book  of  576  folio  pages  has  been  published,  showing  the  area 
and  gross  estiraated  rental  of  every  parish  in  England  and  Wales,  and 
the  number  of  schools  in  the  parish  receiving  aid  from  the  Parliamentary 
grant.  A  summary  now  issued  states  the  total  number  of  thèse  schools 
receiving  annual  grants  to  be  6992,  and  the  number  aided  not  receiving 
annual  grants  2271.  The  average  numbers  in  attendance  are  stated  as 
follows  :  In  day  schools  receiving  annual  grants  895,418,  and  in  day 
schools  not  receiving  annual  grants  132,413  ;  in  night  schools  receiving 
annual  grants  45,558,  and  in  night  schools  not  receiving  annual  grants 
11,479.  The  total  average  number  of  children  in  attendance  in  ail  thcîe 
schools,  1,084,868,  is  5.47  per  cent,  on  the  population  of  the  parishes  in 
1861, — viz.,  20.063,793  ;  but  it  would  be  nearer  to  .5  per  cent,  on  the 
population  now.  In  the  chief  towns  the  average  number  in  attendance 
is  shown  to  be  above  the  mean  of  5  47  per  cent,  in  Hull,  Bristol,  Ply- 
mouth,  Leeds,  Manchester,  and  Salford — in  Salford  reaching  7.4  per  et. 
The  proportion  is  below  the  average  in  the  metropolis  (police  district), 
where  it  is  but  4.6  per  cent.,  and  the  same  ratio  is  found  in  Binningham  ; 
in  Newcastle  and  Sheffield  it  is  still  lower,  and  in  Devonportit  is  as  low  as 
2.14  per  cent. 

—  The  Council  of  the  Royal  Geographical  Society  has  adopted  a  pro- 
posai of  Mr.  Francis  Galton,  vice-president  of  the  Society,  to  encourage 
the  study  of  geography  in  Great  Britain  by  the  offer,  on  the  part  of  the 
Society,  of  prizes  for  compétition  in  the  principal  public  schools.  The 
principle  and  détails  of  the  proposai  have  been  examined  by  a  spécial 
committee,  and  on  their  report  the  following  course  has  been  determined 
on  by  the  Council  : — 1.  To  ofFer  two  medals  of  gold  and  two  of  bronze, 
of  appropriate  size  and  design  ;  one  of  each  to  successful  candidates  in 
an  annual  examination,  on  subjects  of  political  geography  and  physical 
geography  respectively.  The  examination  to  take  place  in  the  beginning 
of  1869,  and  to  be  repeated  in  each  succeeding  year  until  further  notice. 
2.  To  invite  to  compétition  about  23  of  the  principal  English  public 
schools,  and  a  proportionate  number  in  other  parts  of  the  United  King- 
dom  ;  the  claims  of  other  schools  to  be  considered  hereafter.  The  number 
of  candidates  in  each  school  to  be  confined  within  such  limits  as  the 
Council  maj'  hereafter  détermine.  3.  The  examination  to  be  conducted 
by  two  examiners  engaged  by  the  Society,  and  to  be  carried  ont  by  sealed 
papers  sent  simultaneously  to  the  schools. 

—  United  States. — Collège  Endowmenls. — The  year  1866  was  one  of  uu- 
exampled  liberality  to  American  collèges,  and  nearly  ail  the  institutions 
of  learning  in  the  countrj^  received  donations  and  bequests  in  large 
amounts.  From  a  table  prepared  in  Yale  Collège,  it  appears  that,  during 
the  year,  thirty-one  American  collèges  received  gifts  in  money  to  the 
amount  of  £500,000,  besides  large  grants  of  public  lands  made  by 
Congress  during  that  year  to  institutions  of  learning  having  agricultural 
departments.  Cornell  University,  in  New  York,  received  £130,000  ; 
Har\  ard  University,  near  Boston,  £60,000  ;  Tuft's  Collège,  Massachusetts, 
£50,000  ;  Yale  Collège,  at  New  Haven,  £30,000  ;  Baldwin  University,  in 
Ohio,  £15,000;  Dickinson  Collège,  in  Pennsylvania,  Chicago  University, 
and  Washington  University  of  St.  Louis,  Missouri,  £14,500  each.  Others 
received  smaller  amounts. 

—  Education  in  Pennsylvania. — The  State  of  Pennsylvania  has  a  System 
of  common  schools,  supported  by  the  commonwealth,  of  which  her  people 
are  quite  proud.  In  1860,  she  had  11,597  schools,  in  which  were  13,194 
teachers  and  365,303  scholars.  The  expense  of  the  System  for  that  year 
was  £500,000.  In  1866,  the  System  had  greatly  increased  its  usefulness, 
there  being  in  that  year  13.146  schools,  with  16,148  teachers  and  725,- 
312  scholars,  while  the  total  expenditure  for  the  year  was  £800,000 — 
which  is  believed  to  be  a  larger  sum  than  was  expended  for  similar  pur- 
poses  during  the  year  by  any  other  American  state. 

—  France. — Mme  Marie  Pape-Curpenlier. — The  Halphen  prize  has  just 
been  awarded  by  the  Academy  of  moral  and  political  science  to  the 
above  lady,  whose  life-story  may  be  thus  sketched.  In  1835,  at  the  âge 
19,  she  began  her  work  of  organisation  amf  management  in  connection 
with  infant  schools,  and  she  continued  it  in  the  provinces  till  1847, -when 
she  was  called  to  Paris  to  organise  the  fîrst  establish.ment  founded  in 
France  for  the  training  of  infant-school  mistresses.    At  the  head  of  this 
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normal  school  she  was  placed,  and  still  continues,  as  directress  ;  and  she 
can  count  upwards  of  900  infant-school  mistresses  of  bcr  training.  Mme 
Pape  bas  been  also  singularly  successful  as  a  lecturer  to  womeu  on 
inf'ant-traiiiing  and  domestic  management.    lier  publisbed  woi'ks  arc  : — 

1845.  "  ïbe  Management  of  Infant  Scbools,"  crowncd  by  tbc  Frencb 
Academy,  approvcd  by  the  Councll  of  National  Edncation,  translated 
into  Englisb,  Italian,  and  Portuguese. 

1849.  "  Practical  Instrnction  in  Infant  Schools,"  crowned  by  tbe 
Frencb  Academy,  and  approved  by  tbe  Holy  Sec. 

1858.  "  Objcct  Lessons,"  crowned  by  tbe  Frencb  Academy,  translated 
into  Englisb  and  Russian. 

1860.  "  New  Spelling  and  Reading-Book  for  Infant  Scbools." 

1862.  "  Gymnastic  Games,"  for  cbildren,  witb  illustrations  and  music. 

1863.  "  Sbort  Readings,"  witb  e.xplanations. 

1863.  "  Tbe  Secret  of  tbc  Grains  of  Sand,  or  tbe  Geometry  of  Nature." 

Tbere  were  four  otber  candidates  for  tbe  prize,  viz.,  a  village  teacher, 
witb  34  years' bonourable  service  ;  an  army  surgeon,  blind  since  1840, 
and  autbor  of  excellent  elementary  works  ;  a  scbool  inspector  ;  and  an 
old  teaclicr,  wbose  works  are  said  to  form  qnite  a  library  of  information, 
iiscful  to  botb  pupils  and  teacbers  in  elementary  scbools.  Wbat  procnred 
Mme  Pape  tbe  préférence  was  tbe  importance  at  présent  of  enconraging 
women,  wbose  natural  vocation  seems  to  be  tbe  training  and  teacbing  of 
tbe  young,  to  corne  forward  and  dévote  tbemselves  lo  tbat  work. 

 Ediicational  l'rogiess. — Far  as  tbe  scbools  of  France  are  slill  frora 

overtakiug  tbe  wbole  population,  tbe  progrcss  made  since  1829,  a  date 
immediately  preceding  Louis  Pbilippe's  reign,  and  Mr.  Guizot's  éducation 
Bill,  seems  very  grcat.  In  1829  tbere  were  30,796  primary  scbools  in 
France  ;  now  tbere  are  G9,699,  independently  of  32,000  adult  classes,  an 
appliance  wbicb  bad  not  tben  been  tbougbt  of,  and  3,572  infant  scbools, 
anotber  appliance  wbicb,  tbougli  tbougbt  of  tben,  had  been  realized  in 
so  fcw  instances,  tbat  no  note  of  it  was  taken  in  tbe  statistics  of  tbe 
time.  The  middle  class  scbools  bave  increased  too,  tbongli  not  by  any 
means,  of  course,  to  the  same  exteut.  Again,  in  1829,  tbere  was  no  free 
trade  in  éducation,  no  schools  were  allowed  except  those  of  government  ; 
now  tbere  is  perfect  frecdom  in  every  grade  of  éducation  except  tbe 
bighest. 

Tbat  is  any  Frenchraan,  may,  certain  conditions  required  by  law  in 
tbe  interest  of  bealtb  and  morality  beins  fulfilled,  open  a  primary  scbool, 
or  any  higber  scbool  sbort  of  tbe  bighest,  i.  e.  of  those  wbicb  do  wbat 
we  sbould  call  university  work,  tbe  cburch  bas  kept  pace  witb  tbe 
scbool.  In  1829,  tbe  number  of  Rorai?n  Catholic  Cburcbes  in  France  was 
29,959,  now  it  is  42,124. 

LITTERAnV  I.NTELLIGliXCE. 

Samuel  Lover. —  Tbe  tclegraph  on  Thursday  brought  us  intelligence  of 
tbe  death  of  Samuel  Lover,  well  and  favorably  known  as  the  autbor  of 
humorous  stories  and  sketches  illustrative  of  Irish  characteristics.  Mr. 
Lover  was  the  son  of  a  member  of  tbe  Dublin  Stock  Exchange,  and  was 
born  in  tbat  city  in  1797.  He  first  attracted  attention  as  an  artist,  and 
became  the  most  popular  miniature  portrait  painter  of  the  country  at  the 
time,  ranking  among  bis  sitters,  the  tben  Marquis  of  AVellesley,  Lord 
Lieutenant  of  Ireland,  Lord  Brougham  and  nearly,  ail  the  leaders  of  the 
Irish  aristocracy.  His  tastes,  bnwever,  soon  led  bim  to  literature,  and  be 
contributed  to  a  periodical  of  the  time  "  Legends  and  Stories  illustrative 
of  Irish  Character,"  the  popularity  ci  wbicb  procured  bim  admission  to 
the  best  society  of  Dublin.  Removing  soon  afterward  to  Loudon,  he  con- 
tinued  bis  Iriah  sketches,  wbicb  were  subsequently  publisbed  in  two  volu- 
mes, and  followed  them  with  a  séries  of  contributions  to  magazine  litera- 
ture, tbe  best  known  of  wbicb  is  "  Handy  Andy,"  first  publisbed  in  Be?il- 
lei/s  MiscelUinij  in  1838.  He  pubsished,  also,  a  number  of  Irish  songs, 
among  tbcm  "  Rory  O'More,"  "  Molly  Carew,  etc.,  ''  MoUy  Bawn,"  "  Tbe 
Four-leaved  Shamrock,"  aud  several  opéras  founded  upon  his  own  works. 
Finding  bis  bealtb  failing  under  his  literary  labors,  be  composed  a  séries 
of  entertainments  called  "  Irish  Evenings,"  in  wbicb  he  recited  extracts 
from  his  own  works,  and  interspersed  songs  and  music  of  bis  own  com- 
position. Thèse  proved  exceedingly  popular,  aud  after  continuing  them 
for  some  time  in  London  and  the  Provinces,  be  came  to  the  United  States 
in  1847,  where  be  received  a  cordial  welcome.  Returning,  be  produced 
a  similar  entertainment  from  his  trans-Atlantic  expériences,  which  was 
cqually  well  received.  His  latest  works  are  ''  Treasure  Trove,"  publisbed 
in  1844,  and  "  Lyrics  of  Ireland,"  in  1858. — Daily  Neivs. 

—  Tbe  essays  for  which  the  Oobdcn  Club  offer  tbe  prize  medal  this 
j'car  are  to  be  written  on  "  The  best  way  of  dcveloping  improved  poli- 
tical  and  commercial  relations  between  Great  Britain  and  the  United 
States."  The  club  was  formed  two  years  ago  to  advance  the  economical 
and  political  principlcs  with  which  Mr.  Cobden  was  identitied  ;  and  its 
membcrship  comprises  the  names  of  two  or  three  hundred  of  the  foremost 
libéral  statesmen  and  political  writers  in  Great  Britain.  Tlie  prizes  are 
open  to  universal  compétition. 

MISCELLANEOUS  IKTELLIOENCE. 

— Tbc  foUowing  observations,  which  we  copy  Verbatim  from  an  "  Old 
Curiosity  Shop,"  have  référence  to  animais  and  exhibittheir  at  least  appa- 


rent knowledge  of  the  sciences  ;  also  their  professions,  occupations,  and 
enjoyments  ;  Bees  are  geometricians,  their  cells  are  so  constructed  as,  witb 
tbe  least  quantity  of  material,  to  have  the  largest  sized  spaces  and  least 
possible  loss  of  interstice.  So  also  is  tbe  ant  lion,  bis  funnel-sbaped  trap 
is  cxactly  correct  in  its  conformation,  as  if  it  had  been  made  by  the  most 
skilful  artist  of  our  species,  with  the  aid  of  the  best  instruments. 

Tbe  mole  is  a  meteorologist.  The  bird  called  tbe  nine-killer  is  an  arith- 
metician  ;  so  also  is  the  crow,  tbe  wild  turkey  and  some  otber  birds.  The 
torpédo,  the  ray,  and  tlie  electrical  eel  are  electricians.  The  nautilus  is  a 
navigator,  be  raises  and  lowers  bis  sails,  casts  and  weigbs  his  ancbor  and 
pcrfbrms  otber  nautical  évolutions.  Wbole  tribes  of  birds  are  musicians. 
The  beaver  is  an  architect,  builder,  and  wood-cutter,  he  cuts  down  trees, 
and  erects  bouses  and  dams.  Tho  marmot  is  a  civil  engineer,  he  not  only 
builds  bouses,  but  constructs  aqueducts  and  drains  to  keep  them  dry. 

The  white  ants  maintain  a  regular  army  of  soldiers.  The  East-India 
ants  are  horticulturists,  tliey  makc  musbrooms,  upon  which  tbey  feed  their 
young.  Wasps  are  paper  manufacturers.  Caterpillars  arc  silk  spinners. 
Tlie  bird  ploceus  textor  is  a  wcaver,  he  weaves  a  net  to  make  bis  nest. 
The  primia  is  a  tailor,  be  sews  tbe  leaves  togctber  to  make  bis  nest. 

ïhesquirrel  is  a  ferry-man — witb  a  chip  or  pièce  ofbark  for  a  boat,  and 
liis  tail  for  a  sail,  he  crosses  a  stream.  Dogs,  wolves,  jackals,  and  many 
oliicrs  are  bunters.  Tbe  black  bear  and  héron  are  fishermeu.  The  ants 
have  regular  day  labourers.  Tbe  monkey  is  a  rope  dancer. 

The  association  of  beavers  présent  us  with  a  model  of  republicanism. 
Tlie  becs  live  under  a  monarcliy.  The  ludianantelopesfurnish  an  example 
of  iiatriarchal  government.  Eléphants  exhibit  an  aristocracy  of  clders. 
Wild  horses  are  said  to  select  their  leaders.  Sheep  in  a  wild  state,  are 
under  tbe  control  of  a  military  chief  ram.—  Once  a  week. 

METEOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

—  Tlie  place  of  observation  selected  by  France  in  the  Peninsula  of 
Malacca,  to  observe  the  solar  éclipse  on  tbe  18th  of  August,  has  been 
exploicd  and  prepared  witb  care.  The  King  of  Siara  has  signified  his 
intention  of  being  présent  at  the  labors  of  the  commission.  Indepen- 
dently of  this  expédition,  the  Academy  of  Sciences  bas  nominatcd  an 
astronomer  for  tbe  same  purpose  to  go  to  Masulipalum  to  act  in  concert 
with  others  sent  from  England. 

— A  remarkable  mirage  was  lately  witnessed  at  Dover,  England, 
whereby  the  dome  of  tbe  cathedral  at  Boulogne,  France,  was  made  dis- 
tinctly  visible  to  the  nakcd  ej  e,  and  by  means  of  a  télescope,  the  entrance 
to  the  port,  its  lighthouse,  shipping,  the  hills  surrounding  the  town,  and 
neighbouring  farmhouses,  with  their  Windows  illuminated  with  the  set- 
ting  Sun,  were  plainly  distinguished.  Even  a  locomotive  and  train  were 
seen  leaving  the  city  and  travelling  towards  Calais.  The  distance  from 
Dover  to  Boulogne  is  about  thirty  miles. 

— During  a  tbunderstorm  at  Birmingham,  England,  meteoric  stones 
from  one  eigbtb  to  three  eigbts  of  an  incb  long,  and  about  half  those 
dimensions  in  thickness  fell  in  immense  quantifies. 

—  Meteorological  Rejiort  for  month  of  June,  18G8,  Québec,  Latitude 
46O48'30"  N.  ;  Longitude  71°12'15"  W.  ;  beightabove  the  St.  Lawrence, 


230  feet;  By  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  Corps,  Québec.  (1) 

Barometer,  bighest  reading  on  the  4th   30.148  inches. 

lowest  "      20th   29.372 

range  of  pressure   .776 

mean  for  month  reduced  to  32°   29.706 

Therraometer,  bighest  reading  on  the  18th   93.2  degrces 

I  lowest  "  2nd    41.1 

range  in  month   52.1 

mean  of  all  bighest   78.8 

lowest   52.6 

daily  range   26.2 

for  month  ,   65.7 

maximum  in  sun's  rays,  black  bulb,  mean  of.  120.1 

minimum  on  grass   51.4 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   69.5 

wet  bulb   60.9 

dew  jioint   54.1 

Elastic  force  of  vapour  ,   .419  inches. 

Tbe  weigbt  cif  vapour  in  a  cubic  foot  of  air   4.7  grains 

Weight  of  vapour  required  to  saturate  do   3.0 

Mean  degree  of  bumidity  (Sat,  100)   58 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   5188  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  cloud  (0  10)   5  07 

Ozone,  mean  amount  of  (0-10;   1.01 

Wind,  gênerai  direction  of.   Wcsterly. 

mean  daily  horizontal  movement  of.   123  2  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   7 

amount  coUected  on  ground   1.99  inches. 

"  10  feet  above  ground   197  " 


(1)  The  Returns  from  the  Montréal  Observatory  were  not  received  in 
lime  for  this  number. 
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T.  T  ïT  E  R  A.  T  U  R  Tî;  . 


THE  FOOTSTEPS  OF  DECAY  (1). 

G  !  let  the  soul  its  slumbers  break — 
Arouae  its  sensés,  and  awake 

To  see  how  soon 
Life,  in  its  glories,  glides  away, 
And  the  stem  footsteps  of  decay 

Corne  stealing  on. 

And  while  we  view  tbe  roUing  tide, 
Down  which  our  flowing  minutes  glide 

Away  so  fast, 
Let  us  tbe  présent  bour  employ, 
And  dcem  each  future  dreatn  a  joy 

Already  past. 

Let  no  vain  bope  deceive  the'miiid, 
No  happier  lel  us  bope  to  find 

To-morrow  tban  to-day  ; 
Our  golden  dreams  of  yore  were  brigbt, 
Like  tbem  the  présent  sball  deligbt — 

Like  Ihem  decay. 


(1)  The  followingis  a  translation  from  an'ancient  Spanish  poem,  which, 
says  *the  Edinburgh  Kevieiv,  is  surpassed  by  nothing  witb  whicb  we  are 
acquainted  in  the  Spanish  language,  cxcept^the  ''  Ode  of  Louis  de  Léon." 


Our  lives  like  hastening  streams  must  be, 
Tbat  into  one  engulfing  sea 

Are  doomed  to  fall — 
The  sea  of  death,  whose  waves  roU  on 
O'er  king  and  kingdom,  crown  and  tbrone, 

And  swallow  ail. 

Alike  the  river's  lordly  tide, 
Alike  tbe  humble  rivulet's  glide, 

To  tbat  sad  wave  ! 
Death  levais  poverty  and  pride, 
And  ricb  and  poor  sleep  side  by  side, 

Witbin  the  grave. 

Our  birth  is  but  a  starting-place  ; 
Life  is  the  running  of  the  race. 

And  death  tbe  goal  ; 
There  ail  our  glittering  toys  are  brougbt — 
Tbat  patb  alone,  of  ail  uasought, 

Is  found  of  ail. 

See,  then,  bow  poor  and  little  worth 
Are  ail  tbose  glittering  toys  of  eartb 

Tbat  luie  us  here  ; 
Dreams  of  a  sleep  tbat  death  must  break  ; 
Alas  !  before  it  bids  us  wake, 

We  disappear. 

Long  ère  tbe  damp  of  deatb  can  blight, — 
Tbe  cheek's  pure  glow  of  red  and  white 

Has  passed  away  ; 
Youtb  smiled  and  ail  was  heavenly  fair — 
Age  came,  and  laid  bis  fingers  there. 

And  where  are  they  ? 

Where  is  the  strength  tbat  spurned  decay, 
The  step  that  roved  so  light  and  gay, 

The  heart's  blitbe  tone  ? 
Tbe  strength  is  gone,  the  step  is  slow, 
And  joy  grows  wearisome,  and  woe  ! 

When  âge  cornes  on  ! 


-Rich.  Guardian. 


DON'T  LEAVE  THE  FARM. 


Come  boys,  I  bave  something  to  tell  you, — 

Corne  near,  I  would  whisper  it  low— 
Y'ou  are  tbinking  of  leaving  tbe  bomestead, 

Don't  be  in  a  hurry  to  go  ! 
The  city  has  many  attractions. 

But  think  of  tbe  vices  and  sins  ; 
When  once  in  the  vortex  of  fashion, 

How  soon  the  course  downward  begins. 
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You  talk  of  the  mines  of  Australia — 

They're  wealthy  in  gold  without  doubt, 
But  ah  I  there  is  gold  on  the  farm,  boys, 

If  only  you'll  shovel  it  eut. 
The  mercantile  trade  is  a  hazard, 

The  goods  are  first  high  and  then  low, 
Better  risk  the  old  farm  a  while  longer, 

Don't  be  in  a  hurry  to  go. 

The  great,  busy  West  bas  inducementa, 

And  so  bas  the  busiest  mart, 
But  Wealth  is  not  made  in  a  day,  boys, 

Don't  be  in  a  hnrry  to  start  ! 
The  bankers  and  brokers  are  wealthy, 

They  take  in  their  thousand  or  so — 
Ah  !  think  of  the  frauds  and  déceptions  ; 

Don't  be  in  a  hurry  to  go  ! 

The  farm  is  the  safest  and  surest, 

The  orchards  are  loaded  to-day, 
You're  as  free  as  the  air  of  the  mountains, 

And  monarchs  of  ail  you  surv'ey. 
Better  stay  on  the  farm  a  while  longer, 

Though  profits  corne  in  rather  slow  ; 
Remember,  yoi-.^ve  nothing  to  risk,  boys  ; 

Don't  be  in  a  hurry  to  go  ! 

Waterloo  Advertiser. 


O^lSr^DI^nSJ^  HISTOKY. 


Meiuoirïi  of  t!ie  Ricbelicn. 

No.  4. — St.  Jonss. — {Coniimted.) 

Immediately  after  the  capture  of  Fort  St.  Johns,  Montgomery 
pushed  on  to  Montréal,  which  he  triumphantly  entered,°a  little 
after  it  was  evacuated  by  Carleton  and  his  garrison.  Without  loss 
of  time,  he  hurried  down  the  St.  Lawrence  in  pursuit.  but  met 
his  death  under  the  cliff  of  Cape  Diamond  in  afoolhardy  attempt 
to  take  Québec  by  a  coup  de  main.  Arnold — (the  notorious  Bene- 
dict  Arnold) — then  fell  back  on  Montréal  with  a  portion  of  the 
American  army.  Ile  was  thence  forced  to  flee  and  make  for  St. 
Johns  with  the  enemy  in  full  pursuit.  Gen.  Sullivan,  who  was 
stationed  at  Sorel,  was  also  driven  up  to  St  Johns.  Here  botli 
the  American  gênerais  wcre  desirous  of  making  a  stand,  but  their 
troops  absolutely  refusing,  they  retreated  precipitately  to  Isle-aux- 
Noix  in  boats,  and  soon  after  crossed  the  lines.  The  British  pur- 
sued  them  no  further  than  St.  Johns. 

After  that  event,  the  Americans  chose  Ticonderoga  as  their 
northcrn  base  of  opérations,  and  after  properly  fortifying  it,  they 
turned  their  attention  to  the  construction  of  a  fleet,  by  means  of 
which  they  could  more  easily  reconnoitre  Lake  Champlain  and 
the  head  waters  of  the  Richelieu. 

Sir  Guy  Carleton,  afterwards  Lord  Dorchester,  resolved  upon 
doing  the  vcry  same  thing.  He  strengthened  the  works  of  St. 
Johns,  which  he  chose  definitively  as  hisfrontierbase,  andlostno 
time  in  getting  ready  a  large  nuniber  of  boats  for  lake  service. 

Ail  through  the  summcr  of  177G,  from  June  to  October,  the 
banks  of  the  quiet  river  at  Iberville  and  St.  Johns  resoundcd  with 
the  hammer  and  anvil.  Sevcn  hundrcd  seamcn  from  the  war  ves- 
scls  at  anchor  under  the  cliffs  of  Québec  had  bcen  chosen  to  man 
the  fleet  that  was  building  there.  Among  their  officers  was  no 
less  distinguished  a  personagc  than  Lord  Exmouth,  (Edward 
Pellew)  who  after  learning  almost  his  first  les.son  in  naval  warfarc 
on  the  frcsh  waters  of  Lake  Champlain,  was  destincd  raany  years 
later  to  rise  to  the  liighest  rank  among  British  Admirais. 

Early  in  October,  one  ship,  18  twclve-poundcrs  ;  two  .scliooncrs, 
26  six-poundcrs,  (both  togethcr  ;  )  a  raft,  six  twcnty-four  pound- 
ers  and  twelvc  six-poundcrs  ;  a  gallcy,  scvon  ninc-pounders,  and 
24  gun  boats,  cach  with  a  piocc  of  field  ordnanoe,  sailed  from  un- 
der the  guns  of  fort  St.  Jolins,  bound  for  Lake  Champlain.  The 
expédition  was  commanded  by  Captain  Pringle,  and  Goveruor 
Carleton  was  also  on  board  as  military  superintendent. 


When  Arnold,  who  commanded  the  American  fleet,  heard  of 
this  movement,  he  fell  back  from  his  position  near  Rouse's  Point 
to  the  narrow  channel  between  Valcour's  Island  and  the  west 
shore  of  the  lake,  a  little  above  Plattsburg.  Here,  with  a  force 
of  three  schooners,  two  sloops,  eleven  galleys,  and  twenty-one 
gunboats,  he  awaited  the  arrivai  of  the  British. 

About  noon  on  the  11  th,  the  engagement  commenced  between 
the  foremost  vessels,  and  soon  becoming  gênerai,  raged  till  night- 
fall.  Notwithstanding  their  numerical  inferiority,  the  Americans 
fought  well,  but  conscious  of  their  weakness,  thay  resolved  to  es- 
cape  Southward  in  the  darkness.  This  they  succeeded  in  effect- 
ing,  but  a  portion  of  the  fleet  was  overtaken  atSchuyler's  Island, 
in  the  course  of  the  next  day  and  on  the  13th  one  of  the  vessels 
was  captured.  Arnold  barely  escaped  by  running  his  galley  in- 
to  a  creek  on  the  eastern  shore,  whence  he  marched  in  safety  to 
Crown  Point.  On  the  approach  of  Carleton  this  post  was  also 
evacuated.  The  British  fleet  then  made  some  démonstrations 
against  Ticonderoga,  but  as  the  season  was  far  advanced,  it  gra- 
dually  withdrew  down  the  lake,  till  it  reached  its  wintet  quarters 
at  St.  Johns. 

In  the  summer  of  1777,  St  Johns  was  again  the  scène  of  war- 
like  préparation.  But  this  time  it  was  a  land  force  that  concen- 
trated  there.  Burgoyne  had  superseded  Carleton,  and  was  prepar- 
ing  a  mighty  expédition  destined  to  crush  out  the  American  révo- 
lution. A  force  of  seven  thousand  men  of  ail  arms  was  coUected 
under  his  command.  Numerous  transports  were  built,  and  im- 
mense supplies  of  stores  and  ammunition  were  brought  together. 

On  the  Ist  of  June,  this  imposing  army  left  St.  Johns  for 
Lake  Champlain,  driving  every  thing  before  it.  We  need  not 
follow  it  any  farther,  as  itsfate  is  well  known.  For  three  months 
it  was  the  terror  of  the  Americans,  but  it  met  with  a  first  check 
at  Stillwater,  Sept.  19th,  and  was  fiually  "bagged"at  Saratoga, 
October  17th,  1777. 

After  this  eventful  year,  nothing  more  is  heard  of  Fort  St. 
Johns  for  more  than  a  quarter  of  a  century.  It  still  retained 
its  garrison,  more  or  less  supplied,  till  the  war^i^of  1812,  when 
it  was  again  placed  on  its  former  footing.  No  events  of  any 
importance,  however,  happened  there  during  that  brief  campaign, 
Montréal  having  been  chosen  as  the  military  base  and  the 
troops  echelloned  from  Laprairie  to  Chambly.  The  American 
General  Hampton,  instead  of  foUowing  the  line  of  the  Riche- 
lieu, made  direct  for  the  St.  Lawrence,  and  was  met  at  Cha- 
teauguay  by  De  Salaberry.  This  celebratated  ofl&cer  there 
avenged  the  capture  of  St.  Johns,  at  which  he  was  présent  and 
taken  prisoner  by  the  Americans  in  1775.  In  1814,  when  Gen. 
Wilkinson  advanced  along  the  Richelieu,  the  British,  instead  of 
waiting  for  him  at  St.  Johns,  confronted  him  at  LacoUe  and 
forced  him  to  retreat  to  Plattsburgh. 

It  is  chiefly  since  1815,  that  St.  Johns  began  to  settle  rapidly. 
Its  advantageous  position  on  the  river,  its  proximity  to  the  fron- 
tier,  its  being  the  junction  of  three  difî'erent  railways,  to  which, 
let  us  hope,  that  a  fourth  will  shortly  be  added,  renders  it  one  of 
the  most  important  and  interesting  inland  towns  of  Lower 
Canada. 

As  a  military  position  it  enjoys  spécial  advantages.  It  is  the 
the  kcy  to  the  immense  plateau  leading  up  to  Montréal.  In  the 
claims  of  forts,  proposed  by  Col.  MacDougall,  to  guard  the 
approaches  to  that  metropolis,  it  would  be  the  strongest,  because 
the  most  exposed. 

During  Ihe  Fenian  invasion,  it  was  used  as  a  dcpot  for 
the  advanco  guard  of  Ihe  army,  and  for  this  reason,  it  is  most 
probable  that  it  will  always  retain  its  ancicnt  and  time-honorcd 
garrison.—  St.  Johns  News. 


FoiitaiiicbSraii  atid  it^  IILstory. 

Of  ail  the  residcncjs  of  the  rulrrs  of  France  there  is  not  one 
so  full  of  royal  bcauty  and  so  fraught  with  romantic  historié 
interestas  Fontainebleau.  When  wo  think  (if  the  suppositions 
be  not  apocryphal,)  of  its  being  the  résidence  of  King  Robert  the 
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Devout,  in  the  eleventh  century  ;  that  certainly  Louis  VTI.  lived 
hère;  that  Philip- Augustus  loved  the  place  ;  that  Phillippe-le-Bel 
was  born  and  died  at  the  royal  château  :  that  Louis  IX.  called 
it  his  c/ifre  déserte;  that— putting  aside  the  old  résidence- 
Francis  I.  commenced  the  présent" château  and  feted  here  the 
celebrated  Emperor  Charles  V.  in  1539;  that  from  this  spot 
Henry  IV.  sent  Marshal  Biron  fo  Vincennes,  where  he  was 
beheaded  :  that  it  "svas  in  one  of  its  existing  chambers  that  the 
most  extraordinary  of  women,  Queen  Christine  of  Sweden,  had 
her  secretary  Monaldeschi  assassinated  ;  that  the  desk  still  re- 
mains  here  on  which  Louis  XIV.  signed  the  Revocation  of  (he 
Edict  of  Xantes  in  16S5;  that  Louis  XVth's  only  son  died 
here,  that  Dauphin,  uncrowned  himself,  but  who  was  the  father 
of  three  kings  ;  thèse,  a  few  out  of  hundreds  of  old  associations 
01  the  place,  are  enough  to  make  the  Royal  château  of  Fontaine- 
bleau one  of  the  most  remarkable  in  Europe.   But  more  modem 
times  attach  to  it  even  a  far  ereater  interest.  It  is  deeply  inter- 
woven  with  the  fate  of  the  families  of  the  Bonapartes  and  the 
Orléans  Bourbons.    Loii?^  XIV.  made,  as  ail  the  world  knows, 
his  earthly  paradise  at  Versailles,  upon  which  he  spent  forty 
millions  of  money.  This  man  threw  Fontainbleau  into  the  shade, 
and  it  fell  into  disrepair,    The  Revolutionists  stripped  it  bare 
and  gave  it  what  was  thought  its  finishiug  blow.    But  a  man 
arose,  at  that  time,  whose  taste  or  whose  whim  gave  an  unexpec- 
tedly  new  life  to  the  palace  of  the  forest.    The  First  Napoléon 
partially  restored  the  old  château  and  here  again  it  commences 
to  be  the  théâtre  of  a  séries  of  incidents  more  niarvellous  and 
romantic  than  were  ail  those  which  old  story  had  before  handed 
down.  ^\  e  fiud  Charles  IV.  of  Spain.  dethroned  by  Napoléon,  a 
pnsoncr  in  this  golden  cage  in  1808.    In  the  next  year  the 
divorce  of  the  Emperor  and  of  poor  .Joséphine  was  here  pronoun- 
ced.  And,  with  ail  pity  for  the  cruelly-treated  lady,  I  must  here 
remark  that  probabiy  her  feelings  were  not  quite  so  mortally 
wounded  by  the  event  as  the  romancers  of  history  might  lead  us 
to  beheve.    When  the  ambitions  Emperor  made  the  announcc- 
ment  toherof  his  intentions,  it  is  pretty  well  known  that  Joséph- 
ine was  previously  well  aware  of  his  détermination  and  had 
carefully  rehearsed  her  part.    We  learn  that  she  fell  in  a  swoon 
on  receiving  the  terrible  announcemcnt  from  that  iron  man,  and 
that  by  his  orders,  to  prevent  a  scène,  she  was  carried,  lifeless 
tor  the  moment,  up  a  back  stair-case,  by  an  aid-de-camp,  to  her 
apartment.    But  history  has  not  added  a  little  fact  which  has 
siDce  conie  out-that  when  the  officer  was  bearincr_and  awk- 
wardly,  probably-the  fair  burdcn  up  the  stairs;  tlie  Empre.ss 
^T,f'''^A'-^^'^       -"'if'u't'"  in  his  car,  "  Pray  don't  squeeze  me 
so!       This  was  in  1809.    I  think  it  was  three  years  latcr  that 
the  good  Pope  Pius  VII.  became  a  prisoner,  or,  at  least  an  un- 
willing  inmate  of  Fontainebleau  for  18  montbs.  The  last  scène  of 
thnlling  interest  at  that  place  was  the  signing  of  his  abdication 
by  thegreat  Napoléon  in  1814,  his  farewell  to  MacDonald  and 
adieu  to  the  Eagles.    The  restored  older  Bourbons  did  little  for 
the  place.    But  the  good  old  constitutional  King,  Louis  Phil- 
hppe,  loved  it  much,  and  completed  its  restoration.    It  was  in 
an  avenue  of  its  vast  surrounding  forest,  which  contains  42  000 
^res,  and  ha.s  a  circumference  of  over  sixty  miles,  that  the  same 
King  Louis  Philhppc  was  near  losing  his  life  by  the  hand  of  the 
assassin  Lecomte.  His  eldest  son,  who,  had  he  lived,  might  bave 
savcd  Ihedynasty,  was  married  here  in  18.37  according  to  the 
ntes  of  the  Protestant  Church,  and  his  widow,  the  Duchess  of 
Urlcans,  the  most  amiable  of  princesses,  loved  the  place,  and 
hved  tbere  much.    The  Citizen  King  received  Maria  Chrîstina 
yueen  of  bpain.at  this  palace.    The  Duchess  of  Kent,  Queen 
Victrjria  s  mother.  al.so  oincd  here  with  the  old  King  in  1842 
and  so  late  as  1817  he  was  visited  at  Fontainebleau  by  the  Kin'- 
of  Bavana  and  the  Grand  Duke  Constantine  of  Russia,  when  he 
Btili  appeared  onc  of  the  mo.'<t  firmly  establi.shed  monarchs  of 
l-urope    A  few  months,  after  he  fell  without  a  struggle  from  his 
high  estate.    But  the  ways  of  Providence  and  tht^changeable 
wills  of  poepic  are  inscrutable.  Lastly,  as  regards  Fontainebleau 
the  baptisn,  of  tJie  présent  Emperor  took  place  here,  and  he,  the 
grandson  of  tbo  discarded  Joséphine,  wears  thQ  Impérial  crown 


of  France,  while  the  child  of  her  Austrian  rival  and  successor 
died,  it  may  be  said,  a  prisoned  bird  flapping  his  weary  M'ings 
against  the  gilded  cnge  in  which  he  was  kept  at  his  Austrian 
grandfather's  palace  of  Schoenbrun.  During  the  stay  of  the 
Impérial  famiiy,  INIrss  is  said  at  11  o'clock  every  Sunday  in  the 
Trinity  Chapel  of  the  Palace,  a  véritable  gem  of  a  place  of  wor- 
ship.  Would  you  désire  to  know  how  it  came  to  be  built  ?  The 
anecdote  is  historié  and  as  old  as  the  hills.  Henry  IV,  was  show- 
ing  the  château  one  day  to  the  Spanish  Ambassador,  and  vain  of 
his  beautifnl  résidence,  he  asked  the  Spaniard  what  he  thought 
ofit?  "  This  mansion  would  be  perfect,"  answered  the  diplo- 
inatist,  "  if  God  were  only  as  well  lodged  here  as  your  Majesty." 
The  King  took  the  hint  and  had  the  chapel  built  in  1529.  Their 
Majesties  occupy  the  former  apartments  of  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette  and  Napoléon  I.  The  Emperor's  study  is  a  sugges- 
tive apartment.  It  is  that  in  which  his  great  uncle  signed  ^his 
abdication.  The  table  is  there,  with  the  marks  underneath  of 
the  spur  dug  into  it  by  the  raoving  hcels  of  the  agitated 
Emperor.  In  a  console  between  the  two  Windows,  Louis'  Phil- 
lippe  had  caused  to  be  engraved  in  marble  a  fac  simile  of  the 
little  scratchy  document  of  the  abdication, >hich  I  recollect  to 
bave  seen  in  another  place.  This,  of  course,  has  been  removed 
during  the  présent,  as  well  as  the  foolish  anachronismic  inscrip- 
tion of  Louis  XVIII.  in  the  dining-room.  Near  this  room  is 
the  bath-room  of  the  Empress,  the  walls  covered  with  some 
beautiful  paintings  on  glass.  The  Emperpor's  bed-room  is  near 
his  study,  and  it  is  a  strange  thing  that  his  Majesty  occupies 
the  very  bed  which  held  Napoléon  1,  Louis  XVIII,  Charles  X. 
and  Louis  Phillippc.  A  little  fart  her  in  is  the  boudoir  of  the 
Empress,  aho  full  of  histoiic  interest.  It  was  once  occupied  by 
Marie-Antoinette,  and  the  irons  which  open  and  close  the  Win- 
dows were  made  by  the  hands  of  poor  Louis  XVI,  the  executed 
King.  he  was  an  adept  at  smitii  work,  and  thèse  are  excellent 
spécimens  of  iron  work.  Her  Majesty's  bed-room  is  also  that  of 
Marie-Antoinette.  The  hangings  were  a  présent  from  the  City 
of  Lyons  to  the  ill-fated  Queen.  They  were  sold  at  the  Révo- 
lution, but  the  great  Emperor  had  them  carefully  collected  and 
bought  back  again.  It  is  a  remarkable  chambcr,  and  is  now 
called  that  of  the  six  Maries,  from  Hhc  illustrious  ladies  who 
occupied  it.  They  were  Marie  de  Medicis,  Marie  Thérèse,  Marie 
Antoinette,  Marie  Louise,  Marie  Amclia,  and  Marie  Eugénie. 
Not  far  off  are  the  apartments  once  occupied  by  Madame  de 
Maintenon,  wherein  the  Grand  Duchess  Marie  of  Russia  is  at  the 
moment  located.  One  of  thèse  roonis  also  contains  a  historic 
table.  It  is  that  upon  which  was  signed  the  Revocation  of  the 
Edict  of  Nantes —  Faris  letter  in  New  Yurk  Tahlei. 


EDUCA.TIOiSr. 


What  is,  aiMl  uiay  bc,  laeaiit  by  te»cliâiig 

By  J.  D.  M.  Meikltîjoiin  EsQ.,  M.  A. 


(Conclue] ed  from  our  lasi  .) 

I.  I  should  propose  that  the  very  simplest  thcory  of  Eno'lish 
grammar  should  be  taught— and  that  it  should  be  tau"-ht  as 
much  in  the  historical  form  as  possible.  The  history 'of  the 
Enghsh  language  is  an  extremely  intercsting  one;  and  the 
striking  phenomcna  of  its  growth,  and  the  inarked  character  of 
the  différent  cléments  that  bave  been  absorbed  into  it,  make  it 
very  easy  to  teach  and  to  illustratc  cven  to  the  weakest  under- 
standing.  It  is  easy  to  find  in  many  books  the  most  striking 
illustrations  of  the  change  which  came  upon  the  language  by  the 
infusion  of  the  Norman-French  éléments  in  the'tweifth  and 
thirtccnth  centuries,  and  of  the  literary  Latin  and  Greek  clément 
in  the  sixteeiîtb.    Thèse  contributions  are  us  plainly  marked  as 
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the  flow  of  a  muddy  stream  into  a  clear  blue  river — as  the  flow 
of  its  Alpine  tributaries  into  tbe  main  stream  of  the  Rhône. 

Nor  is  it  difficult  to  give  the  pupil  a  vivid  idca  and  an  adé- 
quate, though  not  so  detailed,  knowledge  of  the  révolutions 
which  have  takcn  place  in  our  language,  the  first  of  which  utter- 
]y  broke  down  its  form  or  granunar,  and  the  second  of  which  al- 
tered  its  substance  or  vocabulary.   The  one  révolution  changed 
it  from  a  syuthctic  into  an  analytic  language — from  a  language 
like  German  to  a  language  like  French  :  the  other  lias  closed 
for  ever  the  Saxon  source  of  the  vocabulary,  and  has  compelled 
us  to  seuk  in  Grcek  and  Latin  ail  incrcase  of  our  présent  stock 
of  words.    But  it  may  be  said  that  this  is  to  teach  philology, 
which  cannot  be  donc  in  school.    Not  at  ail.    It  will  simply  be 
giving  the  pupil  a  just  and  adéquate  cstimate  of  the  build,  pow- 
ers,  and  nature  of  his  own  language, — will  enablc  hini  to  guard, 
in  his  own  writing,  against  scrvile  imitation  of  any  other  lan- 
guage, such  as  Frencli  or  German, — will  enablc  him  to  do  his 
own  little  best  in  tho  fight  against  that  daiiy  corruption  of  our 
English  which  foreign  correspondonts  and  telegram-translators  in 
our  daily  papers  are  doing  tlieir  utmost  to  promote.  Besides 
this,  it  is  simply  impossible  to  teach  the  grammar  of  the  lan- 
guage, without  a  constant  référence  to  the  past  phases  of  the  lan- 
guage ;  it  is  impossible  to  form  any  sufficicnt  appréciation  of 
idioms  and  usages  without  some  knowledge  of  what  is  called 
Anglo-Saxon. 

In  most  popular  and  widely-circulated  School  Granimars,  the 
liistory  of  the  language  usually  occupies  three  or  four  pages  at 
the  end  of  the  book,  which,  most  probably,  are  acver  reached  at 
ail.    But  the  history  of  the  language  is  of  the  greatest  interest; 
and  there  are  not  wanting  a  few  books  that  give  it  pretty  well. 
The  want  in  them  is  the  want  of  copions  examples.    It  is  use- 
less,  or  worse  than  useless,  to  put  results  and  conclusions  into 
the  hcads  of  young  people,  without  giving  them  some  insight 
into  the  processes  by  which  thèse  results  have  bcen  arrived  at, 
and  the  data  on  which  the  conclusions  are  based.    By  far  the 
best  view  of  the  English  language  for  schools  (though  I  am 
sorry  to  say  the  historical  élément  is  too  small)  is  to  be  found 
in  Dr.  Adams'  English  Grammar.    It  is  very  pleasaut  to  be 
able  to  point  to  a  book  so  well  donc  as  this  is.    With  this  work 
in  the  pupil's  hands,  and  Dr.  Angus'  English  Language  (a 
book  with  a  great  deal  in  it)  in  his  own,  the  teacher  need  not 
fcar  of  success  in  putting  some  fair  and  correct  idea  of  the 
build  of  our  language  into  the  pupil's  head.    There  is  another 
book,  however,  which  ought  to  be  in  the  hands  of  every  teacher 
who  wishes  to  know,  and  to  teach,  something  about  the  English 
language.    The  book  I  mean  is  "  Matzner's  Englische  Gram- 
matik."    It  is  written  in  German  ;  but,  even  to  those  who  do 
not  read  th:it  language,  this  is  only  a  slight  drawback.    For,  as 
the  subject  matter  is  the  English  language,  and  as  ail  the  words 
and  sentences  quoted  are  English — and  quoted  in  correct  chro- 
nological  order,  any  intelligent  reader  can  draw  the  right  con- 
clusions for  himself.    In  fact,  it  is  a  splendid  quarry  of  infor- 
mation of  ail  kinds  on  the  language — and  of  quotations,  from 
which  one  can  at  a  glanée  establish  the  custom  or  phraseology 
of  any  given  period,  drawn  from  ail  Saxon  and  English,  writers, 
from  the  earliest  times  down  to  the  year  1866    It  is  the  only 
complète  Grammar,  worthy  of  the  name,  that  exists  ;  and  it  is 
no  crédit  to  England  that  it  has  been  left  to  a  German  to 
Write.    Such  a  book  as  Lindley  Murray's  Grammar  bears  much 
the  same  relation  to  Màtzner  that  Mrs.  Marcet's  "  Conver- 
sations on  Chemistry"  would  bear  to  a  work  which  gave  a  full 
and  scientific  account  of  the  latest  discoveries  of  Faraday,  Tyn- 
dall,  Kirchhoff,  and  Bunsen  :    with  the  exception  that  Mrs. 
Marcet  was  good  for  her  day,  and  Mr.  Lindley  Murray  never 
was  good  for  any  time  at  ail.    "With  such  a  book  in  his  posses- 
sion, no  teacher  need  remain  long  ignorant  on  any  disputed 
point  of  the  language,  or  allow  his  power  of  guessing  to  vamp 
up  the  lacunœ  in  his  own  knowledge.    He  will  find  in  this 
Grammar  the  language  itself,  and  not  fragmentary,  distorted,  and 
fanciful  views  of  this  or  that  individual  writer  on  the  language. 


Another  important  item  is  that  the  history  of  the  language 
sends  ail  kinds  of  strong  cross-lights  on  the  history  of  the  country. 
The  whole  history  of  the  Norman-French  Révolution,  for  ex- 
ample, is  written  as  clearly  in  our  language  as  in  our  laws 
— in  the  order  of  words  in  our  sentences  as  in  the  ordcr  of 
ranks  in  our  State.  The  marks  are  of  the  plainest  kind  ;  the 
pathways  to  this  knowledge  are  easy  and  well  trodden.  But 
the  good  effects  of  teaching  the  history  of  tho  language  are 
cliiefly  to  be  found  in  its  manifest  power  to  clear  the  grammar 
of  much  useless  and  unintelligible  jargon,  and  to  put  every 
departmcnt  of  grammar  in  its  own  due  rauk  and  position.  For 
example,  the  accidcnce  of  English  grammar,  which,  under  the 
name  of  Etymology,  generally  usurps  nearly  half  the  book, 
would,  under  this  ncw  régime,  be  rightly  reduccd  to  a  few  pages. 
The  inflections  of  the  language  have  been  gradually  dropping  oÉF 
in  the  course  of  centuries,  and  very  few  now  exist.  After  thèse 
few  wcre  learned  in  the  usual  fasliion — that  is,  with  a  view  to 
practicc — thcy  miglit  be  more  fully  studicd  as  fragments  of  past 
usages,  and  as  one  side  of  the  history  of  the  language.  And 
they  are  thus  treatcd — and  admirably  treated — in  Dr.  Adams' 
excellent  Grammar. 

The  same  method  might  be  foUowed  with  the  Syntax.  No 
onc  requires  a  knowledge  of  rules  to  cnable  him  to  writc  or 
speak  good  English  (and  from  this  point  of  view  the  silly  old 
définition,  "  English  Grammar  is  the  ai-toï  speakingand  writing 
the  English  language  with  propriety"  is  as  false  as  it  is  illo- 
gical)  ;  and  the  few  peculiarities  in  our  Syntax  may  be  learnt  in 
a  few  days.  The  further  study  of  Ihe  Syntax,  as  a  chapter  in 
the  history,  may  be  pursued  in  such  books  as  those  of  Dr" 
Adams,  Angus,  or  Matzner.  The  question  of  Prosody  may 
be  postponed  until  the  pupil  comes  to  the  reading  and  examina- 
tion  of  the  best  poetry  ;  and  punetuation  should  be  learnt — as 
learnt  it  can  only  be — in  connection  with  composition. 

There  is  one  interesting  part  of  grammar  that,  as  it  is  usually 
treated,  is  made  dry,  unattractive,  and  even  répulsive.    I  mean 
the  part  which  goes  by  the  name  of  Dérivation.    The  pupil  is 
generally  compelled  to  learn  lists  of  Greek  and  Latin  derivatives, 
in  which  he  lias,  and  can  have,  little  or  no  interest.  Unless, 
indced,  he  knows  both  Greek  and  Latin  ;  but,  in  nine  cases  out 
of  ten,  the  English  pupil  does  not.    But  there  are  hundreds 
and  thousands  of  the  most  interesting  dérivations  in  his  own 
language— from  past  phases  of  the  language  ;  and  thèse  are  not 
only  interesting  from  the  light  they  throw  on  unsuspected  rela- 
tionships  which  crop  up  everywhere  to  our  surprise,  but  are 
always  seized  with  avidity  by  young  people.    Dr.  Hyde  gives 
a  large  number  of  thèse  in  his  admirable  little  Grammar — a  Gram- 
mar which  might  be  very  popular  were  it  better  fitted  for  use  in 
schools.    Such  are  the  words  sJiear,  shire,  share,  sherd,  shred, 
shore,  short,  shirt,  shears,  sharp,  and  sheer,  from  sciran  to  eut; 
such  are  coop  from  Agap,  smite,  from  meet,  squelch  from  quell, 
and  saidfrom  eut.    It  is  true  that  we  owe  to  some  15-4  Greek 
and  Latin  roots  nearly  13,000  words  of  our  language  ;  and  it 
would  secm  well  and  necessary  to  teach  ail  children  some  at 
least  of  thèse  roots,    For  example,  some  of  the  oÉFshoots  of 
pono,  which  gives  us  250,  ofplico,  which  gives  us  200,  and  of 
capio,  which  gives  us  197,  might  be  learnt  and  traced  out.  But 
why  the  very  young  pupil  especially  should  be  pestered  with 
thèse  Greek  and  Latin  words,  to  the  exclusion  of  those  English 
derivatives  which  he  could  easy  take  in  and  appreciate — it  is 
difficult  to  see.  A  side-advantage,  moreover,  is  thus  to  be  gained, 
the  pupil  can,  on  this  English  high  road,  become  most  easily  ac- 
quainted  with  the  rudiments  of  the  important  science  of  Philology 
—  may  most  easily  learn,  for  example,  how  to  apply  for  himself 
the  fruitful  law  of  Grimm.    More,  he  will  get  rid  of  the  common 
school-boy  superstition,  that  the  Lnglish  language  is  a  mere  rag- 
basket,  ofscraps  stolen  or  borrowed  from  other  languages,  and 
that  every  other  word  comes  from,  as  he  has  been  allowed  to  put 
it,  some  French  or  Latin  or  Greek  source. 

II.  Composition  should  be  taught  in  the  nalural  way  ;  that  is 
simply,  by  imitation,  just  as  we  learn  to  speak.  Itisa  very  easy 
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thing  to  find  intercstitig  and  exciting  passages|from  the  inost 
idiomatic  English  writers,  such  as  Dcï'oc,  Bunyan,  Swift,  Stcclc, 
Goldsmiih,  Thackeray,  Sir  Waltcr  Scott,  and  Macaulay,  that 
the  pupil  may  "  gct  up,"  and  then  write  from  rccoUection.  At 
first  the  pleasantest  and  most  interesting  narrative  parts  of  his 
reading-books  will  do  pcrfcctly  well.  Tlic  chief  thing  to  avoid 
is  a  "  fine"  or  bookish  style  ;  the  goal  to  aini  at  is  the  acquisi- 
tion of  an  idiomatic  and  transparent  English  style — that  is,  a 
style  which  calls  no  attention  to  itself,  but  allows  evcry thing  it 
présents  to  be  seen  in  the  distinctest  manner — which  is,  in  a 
Word,  nierely  the  bearcr  of  the  idcas,  and  not  a  competitor  witli 
ideas  for  attention  and  rcmark.  This  style  is  of  course  the  most 
difficult  to  learn,  and  requires  long  practice  and  many  years.  A 
very  marked  style— a  highly  Latinisedor  abstract  style — is  very 
easy  to  learn.  1  think  a  clever  boy  of  fifteen  could  learn  to 
Write  Carlylese  in  a  week,  and  Johnsonian  in  about  a  fortnight 
But  good  natural  easy  English,  like  Goldsmith's  or  Steele's  or 
Thackeray's  requires  much  reading  and  long  saturation  in  the 
style  of  the  best  books,  as  well  as  the  opportunity  of  always 
hearing  good  simple  English  spoken.  And  there  is  the  less 
motive  for  acquiring  this  style,  that,  when  it  is  acquired,  it  is 
noticed  by  hardly  any  one  ;  and  the  labour  of  years  is  sunk  as 
it  were  underground.  But  the  vicious  and  verbose  styles  look 
like  striking  monuments  of  hard  labour  in  the  field  of  literature, 
and  are  as  tempting  as  they  are  easy  to  acquire.  The  great 
rule  in  Composition  is,  "  If  you  have  nothing  to  say,  say  it  ;  if 
you  have  something  to  say,  say  it."  And  the  practical  coroUary 
from  this  is,  that  a  boy,  sitting  down  to  write  anything,  should 
have  his  head  fuU  of  facts  or  ideas— should  be  interested  in 
them — should  be  to  some  extent  excited  by  them,  and  should  be 
thinking  about  thèse  facts  and  ideas,  and  not  about  the  manner 
of  stating  them.  After  he  bas  written  ail  he  can,  he  is  then  at 
liberty,  to  correct,  to  alter,  and  to  prune.  To  ask  him  to  pro- 
duce the  maximum  of  verbosity  with  the  minimum  of  ideas — to 
hunt  for  words  and  phrases  when  he  should  be  thinking  of  the 
connexion  of  his  facts  or  arguments,  when  he  should  simply  be 
thinking  wliat  to  say  next,  is  a  distorted  application  of  the 
art.  The  study  of  synonymes  is  very  useful  ;  but  is  not  use- 
ful,  it  is  encumbering,  until  the  pupil  has  acquired  a  certain 
degree  of  vigour  and  freedom  in  the  construction  of  his  sen- 
tences. You  don't  want  to  guide  until  you  have  your  vehicle 
in  motion  ;  and  sailors  will  tell  you  that  you  cant  steer  a  ship 
until  she  has  got  some  way  on.  One  aim  of  a  libéral  éducation 
is  to  give  the  scholar  an  extrême  respect  for  words — to  teach 
him  that  they  are  not  merely  counters,  but  powers  ;  and  one  re- 
suit of  this  respect  for  words  is  strict  economy  in  the  use  of  them, 
and  the  utmost  care  to  cschew  the  vice  of  wordiness. 

Let  teachers  pursue  this  method — the  method  of  nature  ;  and 
they  will  be  astonished  by  the  results.  The  old  Systems  had 
cvery  power  of  nature  against  them  ;  thcir  mcans  were  tortur- 
ing  and  absurd,  and  their  end  was  useless.  Instead  of  the  pupil 
having  to  go  round  and  round  in  a  hideous  mill-walk  of  artificial 
practice,  and  find  poverty  of  thought  and  barrenness  of  feeling 
as  the  resuit,  he  will  gradually  gain  not  merely  the  power  of 
vigorous  and  clcar  expression,  but  with  it  an  unconscious  training 
in  the  highest  of  ail  arts — the  art  of  thinking.  For  the  art  of 
marshalling  phrases  and  clauses  and  subordinate  sentences— so 
as  to  produee  a  clear  totality  of  impression  on  the  mind  of  the 
hearer,  ox  reader,  is  not  only  one  of  the  best  propœdeutics  to  the 
art  of  thinking— to  logic,  but  is  itself  a  very  large  part  of  the 
art.  At  any  rate,  perfect  limpidity  of  style  is  one  of  the  neces- 
sary  preconditions  of  absence  of  fallacy,  From  this  point  of 
view,  it  is  plain  that  what  is  callcd  the  Analysis  of  Sentences, 
which  has  bcen  set  forth  with  so  much  clearness  and  ability  by 
Dr.  Morell,  in  the  best  introduction  tothegrammar  of  thought— 
that  is,  to  Logic.  In  fact,  it  is  almost  the  only  technical  train- 
ing in  thinking  that  the  vast  mass  of  young  people  is  ever  likely 
to  get  at  ail.  We  may  fairly  apply  to  the  two  methods  the 
words  of  Gothc  : — 


"  Ich  sag'cs  dir  ;  Ein  Kerl,  dcr  componirt 
Ist  wie  ein  Thior  auf  dùrrcr  Ileide 
Von  cinem  boscm  Gcist  im  Kreis  hcrum  gefulirt, 
Und  rings  umhcr  licgt  schone  grunc  Weide." 

Don't  ask  your  pupils  to  write  thèmes  or  essays,  for  the  sufficicnt 
reason  that  they  can't.  Few  grown-up  people  can  write  an  es- 
say  that  is  worth  reading;  and  certainly  no  boy  can.  His 
ideas  on  Solitude:  Benevohnce,  Anger,  7hste,  Parental  affection, 
and  a  host  of  other  virtucs  and  vices,  are  worth  the  paper  they 
are  written  on,  and  no  more.  The  Iheme — name  and  thing — 
ought  to  be  banished  from  every  good  school,  and  with  it  ail  the 
wretched  English  and  poverty-stricken  pretension  it  included 
and  symbolized. 

III.  In  the  next  place,  it  is  right  to  teach  and  to  learn  the 
literature  of  our  native  tongue.  But  hcre  opcns  to  us  a  vast 
and  apparently  illimitable  field — which  it  would  rcquirc  a  long 
life-time  to  settle  in  and  to  take  possession  of.  But  we  cannot 
do  this.  What  corner  of  the  field,  then,  shall  we  occupy  ?  And 
why  one  corner  more  than  another  ?  I  do  not  think  the  answer 
is  far  to  seek.  Itis  with  literature  as  with  art  ;  we  should  re- 
fuse to  occupy  a  moment's  time  with  anything  but  the  lest.  And 
the  names  we  should  think  it  right  to  call  the  best  names,  stand 
out  with  suflicient  prominence  to  enable  us  with  tolcrable  cer- 
tainty  to  décide  which  of  their  works  we  ought  to  study.  When 
the  pupil  bas  given  a  fair  amount  of  time  and  attention  to  some 
parts  of  their  works,  his  taste  will  be  sufficiently  formed  to 
enable  him  to  go  on  without  hésitation  in  the  choice  for  himself 
of  new  paths  and  new  studies. 

There  has,  up  to  the  présent  time,  not  been  taught  much  of 
English  Literature  in  schools.    And  the  schoolmaster  is  not  to 
blâme  for  this.    It  would  be  unreasonable  to  ask  him  to  teach 
his  pupils  and  to  write  books  for  them  at  the  same  time  ;  just 
as  it  would  be  unreasonable  to  expect  a  great  musician  to  be  able 
to  make  violins  as  well  as  to  play  upon  them.    But  the  want  of 
the  right  books  has  been  at  length  supplied,  and  in  the  most 
admirable  and  adéquate  manner.    The  school  éditions  of  the 
English  Classics^which  are  now  coming  out  from  the  Clarendon 
Press  are  capital  spécimens  of  what  should  be  donc  to  introduce 
young  people  to  a  thorough  knowledge  of  the  best  literature.  If 
a  boy  (or  a  girl),  before  ieaving  school,  has  read,  in  the  last  two 
years  of  his  stay  there,  some  of  Chaucer,  a  book  of  Spenser, 
some  of  Bacon's  Essays,  the  earlier  poems  of  Milton,  and  the 
best  parts  of  Dryden,  Pope,  Cowper,  Wordsworth,  and  Tenny- 
son, — and  ail  this  may  well  be  donc  in  two  years,  without  inter- 
fering  with  more  difiicult  and  perhaps  more  pressing  studies, — 
he  will  have  gained  a  good  foundation  for  something  like  a 
libéral  éducation.    And,  knowing  what  I  know  of  girls'  schools, 
I  believe  that,  in  ninety-nine  cases  out  of  a  hundred,  it  is  a  girl's 
only  chance  of  anything  like  a  libéral  éducation  to  be  carefully 
taught  in  such  subjects  and  in  such  books  as  thèse.    Seldom  or 
never  does  the  average  girl  rist  to  an  appréciation  of  the  mental 
power  or  the  style  in  a  French  or  Cerman  book  ;  and  the  chan- 
ces in  her  faveur  are  amazingly  increased  in  the  case  of  an  En- 
glish writer.    There  is  not,  perhaps,  even  in  the  writings  of 
Chaucer — nay,  even  in  the  writings  of  a  Saxon  author,  such  as 
Caedmon  or  Alfred — sufficient  résistance  to  create  mental  power 
in  the  student  of  their  works  ;  but  there  is  sufficient  beauty  in 
the  writings  of  any  of  the  great  English  poets  to  evoke  the  pow- 
er of  appréciation, — that  is,  to  educate  taste.    In  the  case  of 
Chaucer,  and  still  more  so  in  the  case  of  the  Saxon  writers,  the 
teacher  may  ask  almost  as  many  questions  on  verbal  points,  on 
phraseology,  on  usage,  and  on  philology,  as  he  would  do  if  he 
were  teaching  Virgil  ;  and,  as  the  language  is  to  a  large  extent 
already  known,  the  labour  of  the  learner  is  considerably  less,  and 
his  pleasure  perhaps  quite  as  great,  in  reading  Chaucer  as  in 
reading  Virgil.    And  the  teacher  in  training  his  pupils  to  an 
appréciation  of  the  hest,  need  not  dégrade  himself  to  the  position 

*  Chaucer  :  The  Prologue,  &c.,  editcd  by  R.  Morris.  Spenser  :  Book 
I.  of  the  Faerj'  Queene,  cdited  by  G.  W.  Kitchin,  M. A.  (Macmillan  & 
Co.)    Bacon  is  in  the  prcss. 
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of  a  cicérone,  and  disgust  his  pupils  by  "  Tliis  line  is  general- 
ly  admired."  "Observe  the  exquisite  music  of  this  passage  ;" 
but  partly  by  giving  them  the  best  passages  to  learn  by  hcart, 
partly  by  judicious  questioning  on  what  appears  to  be  inercly  a 
mechanical  rule  or  objective  fact,  uncousciously  train  lits  pupils 
to  true  aud  unerring  appréciation. 

In  fact,  thcre  is  tliis  one  advantage  in  the  study  of  En- 
glish  literature  tliat  is  patent  to  us  ail,  and  at  once  ;  that  is, 
we  are  already  familiar  with  the  language.  Men  have 
to  go  tlirough  many  years  of  hard  and  ceaselcss  drudgery 
in  their  boyhood,  to  learn  the  vocabulary  and  grammatical 
forms  and  peculiarities  of  Greek  and  Latin  ;  and  by  far  the  lar- 
gest  number  full  in  tlie  brcach  and  never  arrive  at  that  goal  of 
true  enjoyincnt  of  the  Classics  which  they  were  supposed  to  be 
seeking.  In  the  case  of  English,  ail  this  preliminary  labour  is 
uneccssary  ;  for  we  have  already  learnt  the  language.  But  that 
severe  and  painful  training  which  young  inen  are  understood  to 
receive  at  our  public  Schools  and  Universities — that  splendid 
verbal  scliolarship — that  fine  sensé  of  tlie  force  and  wcight  of 
words — that  exquisite  perception  of  the  turn  of  phrases,  the 
niarch  of  sentences,  and  the  rhythra  of  style — that  quick  insight 
into  verbal  fallacies,  and  détection  of  the  point  at  which  a  writer 
imposes  on  himself  by  the  use  of  words  which  lie  does  not  fully 
understand — ail  this  may,  be  acquired,  if  acquired,  at  ail,  by  a 
careful  study  of  the  English  language,  as  well,  or  nearly  as  well 
as  by  the  study  of  Greek  and  Latin.  For  the  mental  power 
that  is  diverted  to  and  used  up  in  the  constructing  and  transla- 
ting  of  the  text,  is  in  the  case  of  English,  left  free  for  the  per- 
ception and  enjoyment  of  the  style  and  senee.  This  may  be 
proving  too  much.  In  any  case,  however,  a  little  attention,  and 
some  natural  good  taste,  are  ail  that  is  nccessary,  under  good 
guidance,  for  the  reading  and  study  o-f  the  English  Classics.  And 
anothcr  pièce  of  good  fortune  that  attends  this  course  of  reading 
is,  that  the  hour  spent  on  it  is  pure  pleasure,  that  the  work  never 
becomes  dull,  and  that  there  will  never  be  the  smallest  necessity 
to  employ  autbority  in  compelling  the  pupils  to  prépare  the 
work. 

I  think,  moreover,  that  the  scholar  ought  to  be  taught  some- 
thing  of  the  History  of  Literature.  Our  reason  is,  that  this 
history  is  a  necessary  and  essentiai  part  of  the  history  of  the 
country  ;  and  the  two  are  full  of  mutual  illustration.  I  should 
like  to  see  a  book  of  extracts,  in  prose  and  poetry,  from  our  best 
and  most  popular  writers,  to  illustrate  the  history  of  the  country 
from  the  Saxon  times  downwards.  One  can  easily  imagine  how 
interesting  a  séries  of  passages  from  Alfred,  the  Saxon  Chronicle, 
Chaucer,  Spenser,  Shakespeare,  Drayton,  Milton,  Pope,  Cowper, 
and  others,  bcaring  on  the  most  remarkable  events,  révolutions, 
and  phases  of  social  life,  would  be  both  to  young  and  old  ;  how  it 
would  put  a  new  life  into  history,  which  too  often,  and  for  too 
many,  remains  through  life  a  dry  and  dreary  catalogue  of  dates, 
successions  of  Kings,  cabinets,  and  battles.  Probably  Mr.  Mor- 
ris could  do  this  better  than  any  other  English  scholar  in  the 
country.  The  danger  here.  however,  is  the  usual  danger — of 
too  much.  There  are  so  many  writers — both  in  prose  and  in  poetry 
— ail  of  them  of  some  importance  aud  of  some  standing,  that  to 
include  them  ail  in  the  history  of  literature  would  absorb  ail 
the  available  time  both  of  teacher  and  of  piipil.  There  are  sever- 
al  historiés  of  literature  which  read  like  catalogues —and  hardly 
like  catalogues  raisonnés — of  the  names  and  books  of  hundreds 
of  English  authors.  I  havebefore  me  a  little  book  of  17G  pages  ; 
and  the  author  bas  crowded  into  this  narrow  pen  some  account 
of  nearly  700  writers.  And  his  method  of  characterizing  is  in 
inverse  proportion  to  his  enormous  comprehensiveness  ;  one  is 
"an  élégant  writer";  another  is  "  learned  and  profound"  ;  a 
third  is  "  an  able  and  versatile"  essayist;  and  a  fourth  is  some- 
thing  else — out  of  the  thousand  vague  and  thoughtless  things 
that  anybody  cm  say  about  anybody.  What  notions  and  know- 
ledge  would  grown-up  people  carry  away  after  reading  this  book  ? 
And  if  the  resuit  for  them  would  be  almost,  nil,  how  much 
worse  than  nothing  must  it  be  for  a  young  and  sympathetic  stu- 
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dent  !  And  I  regret  to  say  that  most  of  the  Historiés  of  Litera- 
ture "  for  schools"  arc  of  the  same  character, — répertories  of 
mere  literary  gossip,  and  full  of  a  conspicuous  absence  of  any- 
thing  like  au  informing  (to  use  the  word  in  its  old  and  best 
sensé)  or  cducating  power.  Instead  of  using  such  books,  it  is 
much  better  for  the  teacher  to  rely  on  his  own  resources, — to 
endeavour  to  interest  his  pupils  in  six  or  eight  of  the  best  English, 
writers,  and  to  leave  the  rest  to  be  read  after  the  boy  leaves 
school.  The  mania  for  mechanical  completeness,  which  haunts 
girls'  schools  especially,  is  the  strongest  temptation  to  the  oppo- 
site course.  But  if  the  works  of  thèse  six  or  eiglit  writers,  be- 
conie  points  of  light  and  landmarks  in  the  wide  région  of  litera- 
ture,— if  they  become  standards  by  which  to  measure  the  great- 
ness  or  the  smallness  of  other  writers, — if  the  pupil  knows  why 
they  are  standards  and  how  thoy  are  standards, — then  cvery- 
thing  bas  been  donc  for  the  pupil  that  can  be  donc  in  school  : — 
and  it  has  been  donc  successfully. 

I  hope  that  the  Oxford  Dclegates  will  this  year  name  thèse 
books — Chaucer  and  Spenser — to  be  read  by  their  candidates, 
instead  of  the  much  duller  works  of  Milton  and  Cowper, — duller, 
I  mean,  to  young  people.  An  lioncst  taste  for  and  delight  in 
Milton  is  one  of  the  very  last  results  of  much  and  thoughtful 
reading  — of  long  cultivation  ;  and  it  seems  a  pity  that  the 
school-boy  and  school-girl  should  be  deprived  of  much  of  their 
chance  for  reaching  this  goal  by  having  his  splendid  rhythms 
drilled  into  their  heads  at  school,  or  spoiled  by  their  half-trained 
ears.  Besides,  Milton,  in  his  greater  works,  cannot  really  in- 
terest them.  But  Chaucer  and  Spenser  can  ;  and  the  resuit  will 
be,  that  they  will  want  to  read  more  than  they  have  read  in 
school,  whereas  with  Milton  the  resuit  is  something  very  différent. 
Nothing  is  more  absurd  than  to  ask  boys  of  fourteen  or  fifteen 
to  get  a  book  of  Milton's  Paradise  Lost.  They  have  a  total 
lack  of  interest  in  the  subject  ;  they  cannot  appreciate  the 
thoughts  ;  they  have  no  enjoyment  of  the  style  ;  they  miss  the 
allusions  (and  explaining  them  is  as  unsatisfactory  to  both  sides 
as  explaining  a  joke)  ;  they  lose  the  flavour  of  the  phrases  ;  and 
to  them  the  whole  reading  is  heavy  collar-work — joyless,  dreary, 
and  unprofitable.  But  with  Mr.  Macmillan's  éditions  of  Chaucer 
and  Spenser,  it  only  requires  common-sense  on  the  part  of  the 
pupil  to  make  the  reading  of  thèse  authors  a  hearty  pleasure  to 
both. 

Another  part  of  instruction  in  "  English"  which  is  too  often 
utterly  neglected  or  ill-taught  — taught,  that  is,  so  as  to  produce 
results  that  are  worse  than  none  at  ail — is  the  art  or  power  of 
reading.  The  power  of  reading  in  a  natural,  simple  and  un- 
affected  way  is  one  of  the  rarest,  and  it  pught  to  be  one  of  the 
commonest,  things  in  England.  By  good  reading  I  mean  the 
power  of  expressing  by  the  voice  the  exact  weight  and  value  of 
each  word  or  set  of  words  in  a  sentence, — the  power  ofaccurate- 
ly  translatiog  to  the  ear  the  meaning,  the  whole  meaning,  and 
nothing  but  the  meaning  of  the  writer.  A  well-trained  child, 
with  a  good  ear  and  fair  intelligence,  can  easily  do  this,  even 
where  he  does  not  completely  understand  the  meaning  of  every 
word  in  the  sentence  he  is  reading.  To  do  it  in  a  perfectly  na- 
tural manner  is,  of  course,  the  resuit  only  of  considérable  prac- 
tice  ;  but  it  is  not  difficult  to  set  a  child  on  the  right  path.  The 
chief  difËciiIty  is  perhaps  to  be  found  in  the  reading  of  poetry. 
Here  the  measure  of  the  verse  and  the  emphasis  are  sonietimcs 
in  conflict  with  each  other  ;  and  a  misplaced  iambus  will  make 
the  reader  trip  over  the  meaning.  Children  have  a  good  and 
correct  ear  for  verse,  but  not  so  vivid  a  perception  of  the  sensé  ; 
and  therefore  nine  ont  of  ten,  in  reading  Mrs.  Hcman's  poem  of 
Casablanca,  will  say, — 

"  The  boy  stood  on  the  burning  deck." 

Or.  in  the  beautiful  verse  of  Coleridge  in  the  Ancient  Mariner, — 

''  It  ceased  ;  yet  still  the  sails  made  on 
A  pleasant  noise  till  noon. 
A  noise  as  of  a  hidden  brook 
In  the  leafy  month  of  June 
That  to  the  sleeping  woods  ail  night 
Singeth  a  quiet  tune." 
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In  the  last  line  but  one  the  child  has  aometimes  a  little  difficulty 
between  the  tliat  and  the  to. 

But,  in  fact,  the  real  reason  why  good  rcading  is  so  rare  is 
that  the  right  key-note  is  seldom  or  ncver  stnick  in  the  begin- 
ning.  This  key-note,  Whately  tell  us,  is  the  complète  abstract- 
ion of  ail  consciousness  and  attention  from  the  voice,  and  the  as 
complète  giving  of  it  to  the  sensé  and  the  matter.  It  is  plain 
that  reading  taught  in  this  the  only  true  way,  means  a  great 
deal  more  than  it  scems  to  mean— that  it  présupposes  skilful 
questioning  and  explanations  of  words  and  sentences  on  the  part 
of  the  teacher,  so  as  to  bring  every  part  of  the  sentence  into  its 
true  relief  and  prominence — to  give  eacli  phrase  its  due  amount 
of  light  and  shade  ;  and  that  the  art  of  reading  in  this  view  and 
at  once  séparâtes  itself  from  the  vile  mechanic  art  of  Elocution — 
which  would  force  a  fixed  set  of  "  rising  and  falling  inflections" 
on  every  sentence  from  without  instead  of  allowing  the  native 
feeling,  which  is  to  give  its  true  expression  to  the  sentence,  to 
rise  from  within.  To  spout  and  to  read  are  not  merely  diiferent 
things — they  are  opposite  ihings.  The  resuit  of  this  mechanic 
art  of  elocution  is  clear  enough  in  the  well-known  story  : — A 
clergyman,  in  the  course  of  the  Church  Service,  coming  to  the 
2-ith  and  25th  verses  of  the28th  chapter  of  Ist,  Samuel,  which 
describe  how  Saul,  who  had  been  abstaining  from  food  in  the 
depthofhis  grief,  was  at  last  persuaded  to  eat,  read  them 
thus  : — "And  the  woman  had  a  fat  calf,  in  the  house,  and  she 
hasted  and  killed  it,  and  took  flour,  and  kneaded  it,  and  didbake 
unleavened  bread  thereof.  And  she  brought  it  beforeSaul  and 
before  his  servants,  and  they  did  eat  !" 

I  trust  that  I  have  sketched  in  this  paper  a  programme  that 
is  not  burdensome  to  the  teacher  nor  wearisome  to  the  pupil  ; 
that  on  the  road  I  point  out  there  is  to  be  found  some  approach 
to  that  "perpétuai  feast"  of  which  Milton  speaks  ;  and  that  in 
thèse  studies  pleasure  is  certain  to  go  hand  in  hand  with  profit 
— as  it  always  should  if  the  studies  are  tobe  effective  at  ail.  Mat- 
thew  Arnold  says — and  with  justice — that  our  middle  class, 
is  the  "  most  illiterate  and  uncultivated  in  Europe."  It  seems 
to  me  that  the  nearest  and  readiest  way  to  rid  ourselves  of  this 
reproach  is  to  have  our  own  literature  well  and  sensibly  taught 
in  ail  schools  ;  to  put  the  teaching  of  it  on  a  level  with  the 
teaching  of  French  and  German  ;  and  to  insist  that  the  pupil 
shallhave  a  thorough  knowledge  of  the  simpler  parts  of  English 
Grammar,  and  some  power  of  adéquate  expression  in  his  own 
tongue,  before  he  begins  to  learn  Greek  or  Latin.  Instead  of 
elaborate,  triflmg,  twopenny  distinctions,  petty  remarks  on 
phrases,  and  a  network  of  hints  and  rules  which  destroy  the 
temper  and  distract  the  mind — which  neutralize  ail  power,  as 
the  strength  of  Gulliver  was  neutralized  when  he  was  tied  to  the 
groundby  innumerable  petty  cords  in  the  kingdom  of  Lilliput — 
instead  of  false  and  unatural  methods  which  conduct  to  useless 
and  impossible  ends. — I  off  iï  here,  to  ail  who  are  interested  in 
the  study  of  their  mother-tongue  and  its  literature,  a  method 
and  a  goal  which  are  as  profitable  and  fruilful  as  they  are  plea- 
surable  and  attractive. — Educational  Times. 


having  spent  the  last  halfpcnny  she  had  in  the  world  in  a  candie 
to  furnish  them  with  the  necessary  light.  Ail  honour  to  such 
mothers!    Their  sons  can  never  rcpay  them.    I  could  name  a 


A  Scïioolniastffr's  Réminiscences. 


At  a  reunion  the  other  evening  of  the  old  scholars,  500  in 
number,  of  a  vétéran  schoolm aster,  who  will  here  perhaps  prefer 
to  be  nameless  and  homeless,  he  made,  in  thanking  them  for  the 
kindly  feelings  which  had  prompted  them  to  gather  round  him 
a  speech  of  no  ordinary  ability,  and  animated  by  no  ordinary 
enthusiasm  for  his  profession.  He  was  naturally  led  to  talk  of 
past  expérience,  and  amongst  other  réminiscences  were  thèse  :  — 

One  cold  winter's  night  I  recollect  visiting  the  cottage  of  a 
poor  widow  who  had  sevcral  childrcn  at  school.  I  found  the 
mother  and  the  younger  children  crowding  round  the  dying 
embers  in  the  firegrate.  The  two  elder  boys  were  sitting  in  the 
bedroom  without  fire,  closely  applying  themselves  to  their  even- 
ing lessons  ;  their  thoughtfu',  self-denying,  far-seeing  mother 


goodly  number  of  men  now  in  good  circumstanccs  wlio  are 
indebted  to  the  self-denial  of  their  mother  for  the  éducation 
which  has  raised  them  to  the  positions  they  now  accupy  ;  and  I 
rejoice  to  be  able  to  add  that  I  know  several  such  sons  who  have 
shewn,  are  shewing,  and  will  show  their  gratitude  to  their  mothers 
for  the  sacrifices  they  made  in  their  behalf.    The  feelings  and 
sentiments  embodied  in  that  beautiful  address  with  which  you 
have  presented  me  this  evening  arc  gratifying  and  encouraging 
to  me  in  the  highest  degree.  In  the  early  part  of  my  career  as  a 
teacher  I  resolved  that  I  would  not  strive  to  make  ail  things 
pleasant  to  you  as  boys,  but  leave  to  your  manhood  the  judgmcnt 
how  far  the  training  you  had  received  at  school  was  for  your 
good.    If  a  raaster  strives  to  please  his  boys  while  they  are  at 
school,  he  must  give  them  but  few  evening  lessons,  fréquent 
holidays,  and  long  vacations.    Thèse,  you  are  well  aware,  are 
things  I  never  believed  in,  and  I  don't  think  I  ever  shall.  1 
believe  in  hard  work, — glorious  work.    Parents  who  have  been 
thinking  of  sending  their  children  to  a  school  at  some  distance 
from  home,  have  asked  me  if  I  knew  a  school  wherc  the  m  aster 
was  very  kind.    If  I  were  sending  my  sons  to  school,  I  should 
ask  is  the  master  jiist  ?    Is  he  generous,  pure-minded,  dcvout  ? 
Is  he  full  of  sympathy  with  suifering  ?  Is  he  a  man  who  scorns 
ail  that  is  low,  and  mean  and  selfish  in  boys,  and  does  his  utmost 
to  put  it  down  ?  Is  he  a  stern  rcbuker  of  laziness,  déception,  and 
injustice  ?    The  work  of  the  schoolmaster  is  arduous  and  diffi- 
cult  and  requires  angelic  patience.    Its  fatigues,  anxieties,  and 
responsibilities,  are  very  great.    Still,  I  love  it.  I  entered  into  it 
with  a  will,  and  that  will  is  as  strong  as  ever.    To  me  teaching 
is  full  of  interest.    I  have  just  said  that  the  teacher's  duties  are 
of  a  difiicult  and  trying  nature.    Think  of  the  languor  and  wea- 
riness  induced  by  confinement  and  want  of  change  ;  of  the  wear 
on  his  finer  nervous  system  ;  of  the  fact  that  those  on  whom  his 
best  care  has  been  bestowed  are  withdrawn  from  him  year  by 
year  ;  that  those  who  are  consigned  to  his  care  and  instruction 
do  not  attend  with  sufficient  regularity  to  give  him  a  fair  oppor- 
tunity  of  doing  himself  justice,    Then  their  parents  often  put 
too  high  a  value  on  some  subordinate  matter  of  instruction,  as 
penmanship,  and  undervalue  other  subjects,  such  as  grammar  or 
arithmetic,  which  are  of  immeasurably  greater  importance.  As 
instances  of  the  strange  feelings  and  préjudices  in  parents,  which 
a  teacher  encounters  in  the  performance  of  his  duty,  take  the 
following  :    In  1842,  the  father  of  one  of  the  boj'S  at  school 
imformed  me  that  he  would  not  allow  his  little  boy  to  sing 
God  save  the  Quecn  ;  "  he  also  stated  that  if  we  did  net  dis- 
continue the  practice  he  would  take  his  son  away.    Now,  a  wise 
teacher  will  not,  necdlcssly,  give  ofi"ence  to  parents.    I  reasoned 
thus  with  myself  ;  this  is  a  National  School  ;  the  foundation  of 
the  school  is  the  Bible.    The  Bible  says.   "  Honour  the  King.". 
The  catechism  says  it  is  our  duty  to  "  Honour  and  obey  the 
Queen."  We  must  act  up  to  our  principles.  We  must  do  what  we 
know  to  be  right,  and  leave  this  father  to  take  his  own  course.  We 
continued  to  sing  the  National  Anthem  as  aforetime.  He  took  his 
child  from  school.    I  could  not  butfeel  sorry  at  his  thus  acting, 
and  the  more  so  because  his  son  was  an  interesting  little  fellow. 
I  found,  on  enquiry,  that  the  father  was  a  red-hot  Chartist.  No 
doubt  he  meant  well,  but  he  was  not  as  wise  as  he  thought  he 
was,  or  as  he  might  have  been.    Soon  after  he  had  removed  his 
child  from  the  school,  he  was  so  dissatisfied  with  the  way  in 
which  the  nation  was  governed  that  he  went  to  Yankee  Land. 
His  little  boy,  I  believe,  died  on  the  passage.  A  short  résidence 
in  his  new  home  would,  doubtless,  convince  him  that  the  United 
States  was  not  quite  a  second  Eden.  One  afternoon,  I  happened 
to  say  to  a  boy  who  was  a  regular  dreamer,  a  lazy  being,  an  old 
offender,  a  boy  upon  whom  kindness,  reason,  and  gentle  reproof 
had  been  tried,  but  tried  in  vain,  "  John,  when  you  become  a 
man,  (that's  a  mistake, — I  ought  to  say,  when  you  reach  the  size 
of  a  man,  and  are  of  the  shape  of  a  man),  your  Christmas  dinner 
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will  be — not  a  goose, — not  a  good  pièce  of  roast  beef, — but — 
a  red  herring,  if  you  are  fortunatc  enough  to  mect  with  some  one 
kind  enough  to  make  you  a  présent  of  one.  You  are  going  to 
the  poor-house  at  a  rapid  rate."  In  tlie  cvcning,  while  seated  at 
home,  I  was  informed  that  the  mother  of  one  of  the  boys  wished 
to  speak  to  me.  I  said,  '  Please  ask  her  to  corne  into  the  room.' 
She  came  ;  it  was  the  mother  of  John.  She  said,  '  Sir,  you  have 
been  telling  my  boy  that  he  is  going  to  the  poor-house.'  I  exclaim- 
ed,  '  He  is,  at  a  quick  rate  too.'  She  declared  he  was  not.  She 
said,  '  Neither  his  father  nor  I  have  ever  applicd  to  the  relicving 
officer  in  our  lives.'  So  oflFended  was  she  that  she  never  sent  him 
to  our  school  again.  A  boy  came  into  the  school  to  me  one  mor- 
ning,  a  few  minutes  before  nine,  while  the  boys  whcre  forming 
in  the  school-yard,  and  said,  '  If  you  please,  sir,  there  is  a  woman 
at  the  front  door  who  wishes  to  speak  to  you.'  On  going  to  the 
door  I  saw  a  mother  and  her  son  on  the  causeway  outside  the 
area  that  forms  the  school.  The  boy  was  clinging  to  the  palisades 
with  ail  his  might,  the  mother  was  exerting  herself  to  the  utmost, 
though  not  in  the  most  skilful  manner,  to  loosen  his  hold.  As 
soon  as  I  reached  the  door,  she  said,  '  Come  and  fctch  him  in 
sir.'  I  replied,  '  I  never  fetch  any  one  in,  I  am  not  a  policeman,  I 
will  lend  you  a  cane  to  help  you  to  get  him  in.'  I  sent  a  boy 
with  the  cane,  and  I  must  say  it  proved  very  serviceable  to  her, 
and  she  made  capital  use  of  it.  She  hammered  away  at  him  in 
fine  style,  gtriking  him  on  the  head  and  hands  in  such  a  way  as 
to  compel  him  to  loosen  his  hold.  As  I  stood  looking  on  I  could 
not  help  thinking  that  if  a  teacherhad  used  the  eane  in  the  same 
manner,  ail  the  neighbourhood  would  have  cried  shame  on  him. 
As  soon  as  he  had  crossed  the  threshold,!  said  to  his  mother,  '  Now 
he  is  in  my  charge.'  I  told  the  boy  to  go  to  his  place,  a  com- 
mand  which  he  instantly  obeyed.  This  very  unwise  mother  had 
been  in  the  habit  of  bribing  her  son  to  come  to  school.  Almost 
every  morning  he  was  seen  with  an  apple,  orange,  some  toffee,  or 
other  sweets,  and  occasionally  I  had  noticcd  in  his  hand  a  pièce 
of  paper  containing  a  mixture  of  flour  and  sugar.  I  found,  on 
enquinng,  that  his  mother  had  nothing  to  bribe  him  with  that 
morning  and  he  therefore  refused  to  come,  and  she  for  once  in 
her  life  acted  wisely  and  was  determined  to  make  him  come.  I 
told  her  what  I  have  told  many  other  mothers,  that  I  never  knew 
a  son  who  had  been  much  indulged,  pi-ove  dutiful,  loving,  and 
grateful.  Neither  do  thèse  spoiled  sons  ever  become  really  happy 
men. — Papers  for  the  Schoolmaster, 
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American  Asgociafioii  for  the  Advancement 
of  Science. 

This  body  lately  held  its  17th  annual  session  at  Chicago, 
further  west  than  any  former  place  of  meeting.  We  have  been 
furnishcd  with  the  lists  of  attendance,  papers  presented  in  the 
"  sections,"  and  abstracts  of  the  chief  discussions,  from  which 
we  compile  the  foUowing  summary. 

Upwards  of  250  members  recorded  their  names  in  the  register. 
A  smaller  number  than  usual  attended  from  Canada,  including 
Dr.  Hunt,  of  the  Canadian  Geological  Corps  ;  Professer  Miles 
of  the  Department  of  Public  Instruction,  Québec  ;  Dr.  Baker 
Edwards,  of  Montréal,  and  a  few  others.  Since  the  commence- 
ment of  the  great  civil  war  in  1861,  the  Association  seems  to 
have  lost  many  of  its  former  prominent  supporters.  Since  that 
period,  some  of  its  distinguished  members,  including  Dr.  A.  B. 
Grould,  of  Boston,  and  A.  D.  Bâche,  of  the  United  States,  Coast 
Survey,  and  others,  have  been  removed  by  the  hand  of  death,  but 
we  miss  in  the  list  of  attendance  upon  the  late  meeting  the  names 
of  Agassiz,  Peierce,  Hill,  Professors  Henry,  Alexander,  W.  B. 
Bogers,  and  Caswell,  Sir  W.  Logan.  Prof.  Wilson,  Dr.  Small- 
wood,  etc.,  whose  scientific  contributions  and  eminence  in  the 


différent  walks  of  science  added  so  much  to  the  dignity  and  im- 
portance of  those  assemblages  of  savans. 

The  papers  entered  were  upon  almost  every  conceivable  che- 
mical,  geological,  astronomical,  statistical,  or  other  scientific 
topic.  They  exceeded  150  in  number,  so  that  during  the  session 
of  eight  days  scarcely  one-half  of  them  could  be  read  in  the 
sections,  and  fewer  still  become  subjects  of  discussion  or  debate. 
If  we  except  two  important  and  interesting  papers,  which  were 
read  and  partially  discussed  in  gênerai  session,  cntitled  "  Steam 
boilers,  and  the  varions  causes  assigned  for  their  explosions, 
illustrated  by  facts,  drawings  and  experiments,  by  Joseph  A. 
Miller,  "  and  "  on  the  application  of  electricity  to  the  mainten- 
ance of  the  vibration  of  the  Tuning-fork,  and  of  the  latter  to  the 
cxcitcment  of  vibrations  in  cords  and  threads,  by  Prof.  Joseph 
Lovering,  "  it  may  be  stated  that  the  contributions  of  the 
chemists,  geologists,  and  palœontologists  decidedly  prcponderated. 
The  last  named  class  were  ably  represented  by  our  well  known 
chemist  and  geologist,  Dr.  Hunt,  also  by  Professors  Hall,  Silli- 
man,  and  Horsford.  Dr.  Hunt  contributed  several  papers  which 
excited  much  interest,  and  among  thèse  "  The  Upper  Silurian 
and  Devonian  rocks  of  Ontario,  "  "  Gold  in  the  Laurentian  rocks 
of  Canada,"  "  The  Gold  régions  of  Nova  Scotia,  "  "  The  Che- 
mico-geological  relations  of  the  metals.  "  etc. 

Papers  and  discussions  on  "  the  antiquity  of  man  in  North 
America  "  appear  to  have  received  a  disproportionate  amount  of 
time  and  attention,  and  became  thus,  perhaps,  the  chief  topics 
of  the  session.  Notwithstanding  the  ability  with  which  the 
authors  supported  their  views,  and  the  acknowlcdged  eminence 
of  those  who  took  part  in  the  discussions  upon  those  exciting 
subjects,  very  little  of  really  new  and  indisputably  conclusive 
évidence  was  advanced,  nor  does  it  seem  likely  that  the  resuit 
will  seriously  affect  the  time-honored  belief  in  the  comparatively 
récent  origin  of  man  on  the  globe. 

During  the  session  the  attention  of  the  members  of  the  asso- 
ciation was  invited  to  objects  of  local  interest  in  the  city  and 
neighbourhood.  Amongst  thèse  were  the  hall  of  the  Board  of 
Trade,  The  Historical  Society's  Booms  and  Collection,  The 
Bush  Médical  Collège,  &c.  More  especially  deserving  mention 
are  the  following  institutions  of  an  educational  character. 

THE  TJNIVERSITY  OF  CHICAGO 

This  Institution  is  situated  on  Cottage  Grove  Avenue,  beyond 
Thirty-Third  Street,  and  is  built  upon  land  given  by  the  late 
Senator  Douglas.  Though  established  but  about  ten  years,  it 
now  ranks  as  one  of  the  leading  universities  of  the  North-west  and 
is  rapidly  acquiring  ail  the  essentials  of  a  complète  institution. 

THE  DEARBORN  OBSERVERATORY. 

This  forms  the  Astronomical  Department  of  the  University. 

Its  objects  are  to  make  original  researches  in  Astronomical 
Science,  to  assist  in  the  application  of  Astronomy  to  Geography, 
and  other  useful  objects,  and  to  furnish  instruction  in  Astronomy 
to  the  students  of  the  University,  both  those  in  the  regular 
course  and  those  who  wish  to  give  spécial  attention  to  the  study. 

The  principal  instrument  of  the  Observatory,  at  présent,  is  the 
great  Equatorial  Befractor,  by  Alvan  Clark  and  Sons,  of  Cam- 
bridge, Mass.,  the  largest  télescope  in  this  country.  This  ins- 
trument is  placed  in  the  Dearborn  Tower,  built  by  the  munifi- 
cence of  the  Hon.  J.  Young  Scammon,  LL.  D.  The  dimensions 
of  the  Equatorial  are  : 

Diameter  of  Declination  Circle,  30  inches. 

Diameter  of  Hour  Circle,  22  inches. 

Focal  Length  of  Object  Glass,  23  feet. 

Aperture  of  Object  Glass  18J  inches. 

The  circles  are  read  by  two  microscopes  each,  the  hour  circle 
to  seconds  of  time,  and  the  declination  circle  to  ten  seconds  of 
space.  The  Observatory  bas  also  a  chronometer  (Wm.  Bond 
and  Son,  No.  279),  and  a  small  astronomical  library. 

A  meridian  circle  of  the  first  class  bas  been  constructed  by 
those  eminent  artists,  Messrs.  A.  Bepsold  and  Sons  of  Hamburg, 
and  is  now  on  its  way  to  Chicago.    This  instrument  bas  a  teles- 
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cope  of  six  French  inches  aperture,  and  dividcd  circles  of  forty 
inches  diameter  ;  otlierwise  it  is  likc  Bcssel's  celebrated  Konigs- 
bcr"  circle,  by  tbc  same  makers,  witb  some  late  improvenicnts  in 
thc^illumination  of  the  field  and  tbe  wires,  and  with  apparatus 
for  recording  dcclinations,  a  new  invention  of  thc  makers. 
ACADEMY  OF  SCIENCES. 

The  Academy  of  Sciences  is  situated  on  the  rear  of  lot  No. 
263  Wabash  Avenue,  between  Van  Buren  and  Jackson  Strects. 
The  building,  which  was  finishcd  eaiiy  thc  présent  ycar,  is  fifty- 
five  feet  by  fifty,  fire-proof,  and  very  strongly  built,  though  plam 
in  external  appcarance,  as  it  will  eventually  form  only  an  adjunct 
to  a  larger  and  fincr  building  to  be  crectcd  on  thc  front  of  the 
lot,  which  is  owned  by  the  Academy.  The  first  two  storics  con- 
tain  the  library,  work  rooms,  offices,  etc.,  while  the  upper  story 
forms  the  muséum,  which  is  twenty-eight  feet  high,  and  sur- 
rounded  by  two  galleries.  The  Academy  was  organizcd  on  its 
présent  basis  in  1865.  The  nucleus  of  the  collection  of  Natural 
History  was  furnished  by  thc  Smithsonian  Institution,  from  the 
rich  results  of  the  Artic  Explorations  of  the  late  Major  Kenni- 
cott.  The  collection  was  partially  destroyed  by  fire  in  1866,  but 
the  losses  have  been  since  more  than  made  up.  A  considérable 
portion  of  the  spécimens  has  been  allowed  to  remain  packed  in 
the  store  rooms  of  the  Academy,  as  it  was  found  that  those  dis- 
played  in  the  cases  suffered  greatly  from  the  dampness  which 
still  exudes  from  the  thick  walls  of  the  building. 

We  append  the  foUowing  abstracts  of  a  few  of  the  papcrs  read 
and  of  discussions  which  took  place  in  the  sections,  on  subjects 
which  appear  likely  to  be  of  most  gênerai  interest. 

ASTRONOMY. 

The  few  papers  on  this  subject  were  almost  purely  tcchnical. 

William  A.  Rogers,  of  Alfred  Centre  Observatory,  New  York, 
gave  the  results  of  some  curions  experiments  made  to  détermine 
the  influence  of  the  physical  states  of  the  observer,  especially 
those  of  hunger,  cold  and  exhaustion,  upon  his  observations.  It 
is  well  known  to,  astronomers  that  when  we  approach  the  last 
degree  of  précision,  différent  observers  are  found  to  disagree  in 
theîr  estimâtes  of  the  time  of  an  observation  or  phenomenon,  in 
a  pretty  regular  and  systematic  manner.  This  différence,  or 
rather  the  error  with  which  each  man's  observations  are  uni- 
formly  affected,  is  called  his  "  personal  équation."  It  has  long 
been  known  that  personal  équation  might  vary  with  the  physical 
and  mental  condition  af  the  observer,  but  no  attempt  had  been 
made  to  détermine  the  law  of  such  variations.  Mr.  Rogers  found 
that  exhaustion  did  not  appear  to  have  much  effect  as  long  as  the 
observations  were  kept  up,  but  if  the  observer,  after  a  hard  night's 
work,  slept  a  while  and  then  resumed  observations,  the  change 
in  his  équation  was  strongly  marked.  The  effects  of  cold  and 
hunger,  though  sensible,  were  not  very  grcat. 

Simon  Newcomb  of  the  National  Observatory  cxamined  and 
criticised  Hansen's  Theory  of  the  Physical  Constitution  of  the 
Moon.  According  to  Hansen  the  moon  is  lap-sided,  her  centre 
of  gravity  being  some  thirty-five  miles  more  distant  from  us  than 
her  centre  of  figure.  Consequently,  though  there  was  no  atmos- 
phère on  this  side  of  the  moon,  there  might  be  on  the  othcr  side, 
and  speculators  eagerly  seized  upon  the  theory  to  show  that  plants 
and  animais  might  occupy  that  invisible  région.  The  speaker, 
however,  argued  that  the  whole  results  flowed  from  an  oversight 
in  Hansen's  reasoning,  and  that  the  whole  doctrine  was  totally 
dcvoid  of  logical  foundation.  There  is  not  the  slightest  reason 
for  supposing  that  the  moon,  in  this  respect,  differs  from  the 
other  heavenly  bodies  in  being  perfectly  symmetrical  with  respect 
to  her  centre  of  gravity. 

J.  N.  Stockwell  of  Ohio  presented  the  results  of  an  important 
investigation  into  the  sccular  variations  of  the  orbits  of  the 
planets  during  past  and  future  âges.  He  had  calcula ted  thc 
changes  in  the  form  and  position  of  the  orbits  for  the  past  two 
millions  of  years.  The  last  attempt  to  make  such  a  calculation 
was  that  of  Le  Verrier  more  than  twenty  years  ago,  and  he  had 
not  fully  taken  into  account  the  action  of  thc  planet  Neptune,  so 


that  his  results  were  incomplète.    This  paper  received  high 
cncomiums  from  the  mathematicians  and  astronomers  présent. 

METEOROLOGY. 

Professer  Elias  Loorais  of  New  Haven  read  a  somewhat 
extended  paper  upon  the  vexed  question  of  the  influence  of  the 
moon  upon  the  wcather,  more  particularly  upon  the  température, 
the  amount  of  rain,  the  amount  of  clouds,  and  the  height  of  the 
baromcter.  His  principal  results  were  dcrived  from  other  inves- 
tigators. 

Rain. — From  a  comparison  of  28  years  of  observations  in 
différent  parts  of  Europe  Schubler  and  Gasparia  had  concludcd 
that  the  number  of  rainy  days  between  first  quarter  and  full 
moon  were  24  per  cent,  greater  than  between  last  quarter  and 
new  moon. 

Température. — From  a  comparison  of  43  years  of  observa- 
tions at  Greenwhich,  nine  at  Oxford  and  sixtecn  at  Berlin,  Mr. 
Harrison  of  England  had  concludcd  that  there  was  a  monthly 
fluctuation  of  température,  amounting  to  one  degree  and  a  tenth 
Fahrenheit,  the  maximum  occurring  about  the  first  quarter  and 
the  minium  just  beiore  the  last  quarter.  Professer  Loomis  him- 
self  had  investigated  the  results  of  .six  years'  observation  at 
Girard  Collège  (1840-1845)  and  found  a  similar  monthly  fluc- 
tuation of  a  little  more  than  two  degrees. 

Cloudiness. — The  speaker's  results  for  the  influence  of  the 
clouds  upon  the  weather  were  directly  opposed  to  those  of  Sir 
John  Herschel.  The  latter  astronomer  maintained  that  the  moon 
tended  to  dissipate  clouds,  especially  when  full,  an  effect  which 
he  attributed  to  the  beat  radiated  by  her  and  absorbed  in  the 
upper  atmosphère  and  by  the  clouds.  Professer  Loomis,  on  the 
other  hand,  maintained  that  the  moon's  beat  was  to  cause  clouds, 
though  the  évidence  he  presented  in  favor  of  this  view  was  not 
at  ail  satisfactory.  On  the  whole,  we  doubt  whether  Professer 
Loomis  convinced  any  one  but  himself  that  the  minute  changes 
observed  were  due  to  lunar  influence  or  that  the  moon  has  any 
effect  upon  the  weather  capable  of  being  Jetected  by  observation. 

THE  TIDES. 

William  Ferrel  gave  the  results  of  a  mathematical  investiga- 
tion of  tides  in  lakes,  with  an  application  to  Lake  Michigan.  He 
showed  that  the  tides  could  be  calculated  from  the  known  depth 
of  the  lake,  and  vice  versa,  the  depth,  supposing  it  uniform,  and 
not  more  than  300  feet  could  be  inferred  from  the  amount  of 
the  tides.  From  the  supposed  depth  of  the  lake  the  calculated 
tide  at  each  end  was  about  two  inches,  a  resuit  agreeing  very 
nearly  with  that  which  Col.  Graham  deduced  from  observations. 
An  interesting  resuit  was  that  if  the  depth  of  the  lake  were 
reduced  to  150  feet  the  tides  might  bccome  very  great,  because 
the  time  then  occupied  by  the  water  in  its  swing  from  one  end 
of  the  lake  to  the  other  and  back  again,  or,  in  other  words,  the 
time  which  a  tide  wave  would  occupy  in  passing  twice  over  the 
length  of  the  lake,  would  correspond  in  time  with  the  successive 
transits  of  the  moon  over  the  upper  and  lower  meridians.  The 
moon  would  then  continually  act  so  as  to  increase  the  natural 
swing  of  the  waters,  and  this  swing  would  gradually  increase  like 
that  of  a  heavy  pcndulum  when  a  small  force  is  continually 
applied  so  as  to  increase  its  motion. 

Professer  H.  A.  Newton  brought  out  the  theoretieal  fact,  gene- 
rally  lost  sight  of,  that  in  temperate  latitudes  the  tides  will  be 
greater  in  a  long  lake  running  north  and  south  than  in  one  run- 
ning  east  and  west. 

CHEMISTRY  AND  MOLECULAR  PHYSICS. 

On  thèse  subjects  the  papers  whose  objects  were  most  impor- 
tant were  those  which  soughtto  discover  gênerai  relations  between 
thc  molecular  constitutions  of  various  compounds  as  given  by 
chemical  formulœ,  and  their  chemical  properties  as  found  by 
observation.  Few  thinking  chemists  will  doubt  that  ail  Ihe  che- 
mical properties  of  bodies  are  due  to  mechanical  forces  acting 
between  their  individual  molécules,  atoms,  or  other  ultimate 
parts,  so  that  if  we  knew  exactly  what  thèse  torces  were  we 


might  thence  infer  the  chemical  propcrtics  of  ail  known  bodies 
by  mathematical  reasoning.  Such  a  resuit,  could  it  be  obtained, 
would  make  chemistry  a  science  even  more  nearly  perfect  than 
astronomy. 

Gustavus  Henrichs  of  the  University  of  lowa,  as  wcll  as  oiie  or 
two  otliers,  presented  papers  which  may  be  regarded  as  first 
atteuipts  towards  bringing  the  science  of  chemistry  into  this  per- 
fect form.  The  theory  of  Mr.  Henrichs  is,  that  ail  matter  iscom- 
posed  of  similar  parts,  which  he  calls  pan-atoms,"  and  that  the 
varions  properties  of  bodies  are  due  to  the  varions  ways  in 
which  tliese  atoms  are  combiued  to  form  molecnles.  A  mo- 
lécule of  hydrogen  is  composed  of  two  of  thèse  pan-atoms, 
one  of  Carbon  of  twelve,  and  so  of  the  other  bodies.  Accor- 
ding  to  this  view  the  chemical  éléments  are  not  really  simple 
bodies,  but  differ  from  other  compounds  only  in  the  difficulty  or 
impossibility  of  separating  thcir  parts.  Professor  Henrichs' 
papers  were  chiefly  devoted  to  the  relations  between  the  atomic 
volumes,  the  boiling  points  and  the  molecular  structure  of  the 
carbon  compounds,  csp^  ciiilly  the  alcohols,  and  the  corresponding 
organic  acids.  One  of  liis  niost  intcresting  results  was  that  in  the 
combination  of  carbon  with  other  éléments,  the  compound  atoms 
would  condense  into  a  volume  bearing  some  simple  ratio  to  the 
éléments. 

The  paper  of  Gorge  F.  Barker,  of  New-Haven,  "  on  the  molec- 
ular arrangements  of  the  inorganic  acids,"  had  a  siujilar  object, 
and  was  presented  with  more  logical  clearncss  than  that  of  3Ir. 
Henrichs,  but  our  space  will  not  permit  even  an  abstract. 

THE  ANTIQTJITY  OF  MAN. 

This  was  the  most  exciting  subject  discussed  by  the  association  ; 
provision  was  therefore  made,  on  the  first  day,  for  the  reading  of 
papers  relating  to  it  in  gênerai  session.  The  discussion  was 
opened  by  Colonel  Whittlesey  of  Ohio,  who  cited  a  number  of  cases 
of  the  discovery  of  the  handiworks  of  ancient  man.  The  follow- 
ing  are  some  of  the  more  remarkable  : — 

1.  The  discovery  of  flint  arrows  in  Missouri  beneath  the 
skeleton  of  the  mastodon,  in  the  ancient  alluvial  formation,  buried 
in  a  peat  bed  covered  with  sand  to  the  depth  of  fourteen  feet. 
He  therefore  infcrred  that  man  was  contemporary  with  the  mas- 
todon, and  survived  the  convulsion  which  destroyed  the  latter. 

2.  When  the  High  Eock  Spring  at  Saratoga  was  cleaned, 
under  the  cave  there  was  found,  at  the  depth  of  thirteen  or  four- 
teen feet,  a  log  that  appeared  to  have  been  used  by  persons  who 
had  occasion  to  reach  the  spring.  It  was  computed  that  the  time 
required  for  the  deposit  over  the  log  was  nearly  5000  years,  and 
from  the  foot  tracks,  it  would  appear  that  the  people  were  the 
common  Indians. 

He  also  alluded  to  the  discovery,  some  years  since,  on  the 
Florida  reefs,  of  fossil  human  jaw  with  one  tooth,  which  had  been 
examined  by  Agassi z,  and  which  from  the  position  in  which  it 
was  found,  had  been  calculated  to  have  been  there  10,000  years, 
and  to  a  number  of  other  cases  already  made  known  to  the 
public. 

Mr.  Foster  of  Chicago  exhibited  two  spécimens  of  the  plastic 
art  takon  from  mounds  near  the  battle  tield  of  Belmont  in  Mis- 
souri. While  it  must  be  admitted  that  the  founders  of  Acropolis 
are  in  no  danger  of  losing  the  palm  by  the  compétition  of  thèse 
less  noted  artists,  it  is  still  true  that  the  works  of  the  latter  are 
fur  beyond  anything  that  could  be  expected  of  the  présent  race 
of  Indians.  One  of  the  spécimens  was  a  water  pitcher,  on  which 
the  pottcr  had  impressed  the  features  of  his  race.  Thèse  were 
radically  diiferent  from  those  of  the  red  man,  and  indicated  a 
good  dcgree  of  intellectual  development.  The  other  pièce  of  art 
was  a  statuette  of  a  captive.  The  arms  were  bound  behind  the 
body  by  cords,  and  the  art  of  the  fashioner  was  so  far  advanced 
that  the  countenance  of  the  figure  expressed  the  discomfort  of  his 
position. 

J.  D.  Whitney  and  W.  P.  Blake  presented  évidence  on  the 
same  subject  from  California.  The  subject  of  Mr.  Whitney's 
paper  was  a  fossil  human  skuU  found  in  Calaveras  County, 


California,  at  the  bottom  of  a  shaft  130  feet  deep.  Above  the 
layer  of  gravel  in  which  it  was  found  were  fourbeds  of  lava,  with 
three  of  gravel,  interposed  between  them.  Large  portions  of  the 
skull  were  gone,  rendering  it  impossible  to  identify  the  race  of 
mon  to  which  it  belonged  with  any  ccrtainty,  but  they  appeared 
not  to  difler  much  from  the  présent  Esquimaux.  From  the 
manner  in  which  the  skull  was  fracturcd,  Professor  Whitney 
concluded  that  it  was  swept  with  many  other  bones  down  a  shal- 
low  but  violent  stream,  where  it  was  exposed  to  the  boulders  of 
the  bed.  In  its  passage  it  was  broken,  and  at  last  came  to  rest 
in  a  position  where  water  charged  with  calcareous  matter  had 
access  to  it,  on  a  base  of  auriferous  gravel.  From  ail  the  circum- 
stances  the  speaker  thought  the  owner  of  the  skull  lived  before 
the  glacial  epooh,  and  that  man  had  therefore  seen  and  survived 
that  great  convulsion. 

Mr.  Blake  presented  some  relies, — bones,  flint  arrow  heads, 
etc., — said  to  have  been  found  beneath  Table  Mountain,  Cali- 
fornia. Geological  évidence  shows  that  this  mountain  was  once 
the  bed  of  a  river,  which  gradually  fillcd  up  until  the  river  over- 
flowed  and  divided  into  two  courses,  onc  on  each  side  of  its  ori- 
ginal bed — In  the  course  of  âges  the  strcams  gradually  wore  away 
their  new  bcds  to  the  depth  of  from  1500  to  2000  feet,  leaving 
the  old  bed  as  an  intervening  mountain  of  that  height.  If  then 
the  remains  of  man  were  really  found  ia  the  interior  of  this 
mountain,  the  évidence  in  favor  of  their  antiquity  would  be  very 
strong.  Unfortunately,  however,  Profes.sor  Whitney  came  for- 
ward  with  the  damaging  statement  that  the  very  authority  from 
whom  Dr.  Blake  had  got  his  relies  had  informed  him  (Whitney) 
that  they  did  not  come  from  under  Table  Mountain  at  ail.  Dr. 
Blake  retorted  by  attempting  to  discrédit  Whitney's  skull,  but 
his  objections  were  neither  so  definite  nor  so  conclusive  as  those 
of  his  opponent. 

On  the  whole  we  conceive  that  "although  two  mornings  and 
most  of  anothcr  weregiven  to  this  discussion,  not  much  new  Hght, 
was  thrown  upon  the  question. 

qeologyJand  paleontolooy. 

Charles  Whittlesey  also  presented  an  extended  paper  on  the 
fossil  horse,  showing  that  although  Ihis  animal  was  not  an  inhab- 
itant of  this  continent  at  the  time  of  its  discovery,  its  bones 
were  found  in  early  geological  formations. 

T.  Sterry  Hunt  of  Canada  read  a  paper  on  the  chemico-geolo- 
gical  relations  of  metals,  the  object  of  which  was  to  show  how 
auriferous  and  other  veins  resulted  from  the  chemical  properties 
of  the  metals  while  the  earth  was  cooling  from  a  red  hot  liquid 
mass  to  its  présent  consistence. 

GENERAL  REMARKS. 

•  The  meeting  was  one  of  the  largest  the  association  has  yet 
brought  together,  and  the  amount  of  matter  presented  was  very 
large,  not  half  the  papers  being  read. 

The  sessions  of  the  Association  were  presided  over  with  dignity 
and  impartiality  by  Dr.  B.  A.  Gould  of  Cambridge,  Massachu- 
setts, Professor  Lovering  as  heretofore  was  permanent  secretary, 
popular  and  acceptable  to  ail.  The  afifairs  which  appertained  to 
the  réception  and  entertainment  of  members,  places  of  meeting, 
&c.,  were  managed  by  a  Local  Committee,  of  which  the  Hon.  J. 
Y.  Scammon  was  Chairman  and  Dr.  Wm.  Stimpson  Secretary.  The 
président  of  the  Association  chosen  to  succeed  Dr.  Gould  is  Col. 
W.  S.  Foster  of  Chicago,  and  the  annual  meeting  for  1869,  is 
appointed  to  be  held  on  the  18th  of  next  August  in  the  town  of 
Salem,  Massachusetts. 

H.  H/'M. 


ton  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


123 


OFFICIA.!.  NOTICES. 


Ministry  of  Publ'c  S3s-;i,i'iti'tl<itii. 

APPOINTMENTS. 

The  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec,  by  an  Order  in 
Council  of  the  21st  August,  was  pleased  to  approve  of  thc  following 
nominations  : 

EXAMINEES. 

To  be  members  of  the  following  Boards  of  Examiners  : 

AYLMEU  BCABD. 

Levi  Ruggles  Church,  Esq  ,  in  place  of  the  Revd.  Mr.  Morris,  deceased. 

SWEETSBURGH  AND  WATERLOO  BOAED. 

The  Revd.  Messrs.  Edward  Gendreau  and  Henri  Milette,  in  place  of 
the  Revd.  Messrs.  Browne  and  Michon,  resigned. 

SCnOOL  C0MMI3SI0NEES. 

The  following  Gentlemen  to  be  School  Commissioners  for  the  herein- 
after  mcntioned  Municipalities  : 

Arundel,  County  of  Argenteuil  :  Messrs.  Coral  Cook,  Wm.  Thompson, 
Senior  ;  Thomas  Strong,  Stephen  Bevon,  and  Samuel  McRonald  ;  the 
élection  not  having  taken  place  within  the  prescribed  time. 

Granville,  No.  2,  County  of  Argenteuil  :  Messrs.  Joseph  Davidson 
and  John  Ritchie,  in  place  of  Messrs.  William  Oooke  and  Richard  Prid- 
ham,  whose  terra  of  office  had  expired  ;  the  élection  did  not  take  place 
within  the  légal  time. 

Morin,  County  of  Argenteuil  :  Mr.  Cornélius  Brown  in  place  of  Mr. 
George  Hamilton,  and  Mr.  William  Kerr  replacing  himsplf,  his  élection 
being  irregular. 

Metgermette,  County  of  Beauce  :  Messrs.  Alexander  Wilson,  William 
Reaney,  Robert  Ray,  John  Owens,  and  John  Armstrong  ;  the  élections  of 
the  preceding  year  having  been  irregular. 

Salles,  County  of  Charlevoix  :  Messrs.  Calixte  Lavoie,  Narcisse  Ber- 
geron,  Epiphane  Boily,  Jean  Brassard,  and  Thomas  Bouchard;  the  las t 
élection  having  been  irregular. 

St.  Canut,  No.  1,  County  of  Two  Mountains  :  Mr.  John  Wood,  in 
place  of  Mr.  David  Black,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the  élection 
not  having  taken  place  within  the  légal  time. 

Grande  Vallée,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Etienne  Fournier,  Joseph 
Gamache,  Oélestin  Gagnier,  and  Marcel  Côté,  in  place  of  Messrs.  Jean- 
Bte.  Caron,  Messie  Fournier,  Férdinand  Gagnier,  and  Alexis  Fournier  ; 
there  having  been  no  élection  for  two  years. 

Ile  Bonaventure,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Jean  Hamon,  and  Phil- 
lippe  Abraham  Manger,  in  place  of  Messrs.  Jean  Lamb,  and  Phillippe 
Leconteur  ;  the  electi  m  not  having  been  held  within  the  lime  prescribed 
by  law 

St.  Lambert,  County  of  Lévis  :  Mr.  Léon  Larochelle  in  place  of  Mr. 
Michel  Labonté,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the  élection  not  having 
been  held  within  the  légal  lime. 

Ripon,  County  of  Ottawa  :  Mr.  Léandre  Lavigne,  in  place  of  Mr. 
Emery  Sabourin,  whose  term  of  office  had  expired  ;  thc  élection  not  having 
been  held  within  the  légal  time. 

St.  Aimé,  County  of  Richelieu  :  Messrs.  Joseph  Baudreault,  Pierre 
Brouillard,  François  Tardif,  Modeste  Reiche,  Jind  Maxime  Lavallée  ;  the 
élections  of  the  preceding  years  having  been  irregular. 

St.  George  of  Windsor,  County  of  Richmond  :  Mr.  Godfroy  Clément, 
in  place  of  Mr.  Numidique  Petit,  whose  term  nf  office  had  expired  ;  the 
élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Zotique,  County  of  Boulanges  :  Mr.  Julien  Giroux,  in  place  of  Mr. 
McPherson,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the  élection  not  having 
been  held  within  the  légal  time 

Ste.  Thérèse  (Village),  County  of  Terrebonne  :  Thc  Revd.  Mr.  Léon 
Charlebois,  in  place  of  the  Revd.  Mr.  Louis  Dagenais,  deceased  ;  the 
élection  not  having  been  held  within  thc  legul  time. 

Ste.  Marguerite,  County  of  Dorchester  :  Mr.  Pierre  Emond,  in  place 
of  Mr.  Joseph  Perron,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the  élection  not 
having  been  held  within  the  légal  time. 


Baie  Nord,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Henry  Patterson,  James  Ascah, 
Robert  Ascah,  John  Ascah,  and  William  James  Miller;  the  élection»  oî 
the  preceding  years  having  been  irregular. 

Ilenryville,  County  of  Iberville  :  Messrs.  Lucien  Roy,  Ls.  Ilormidas 
Trudeau,  Médard  Lamourcux,  Pierre  Fortin,  and  Michael  McCawliff  ;  the 
preceding  élections  having  been  irregular. 

St.  Ambroise  de  Kildare,  County  of  Joliette  :  Messrs.  Hugh  Daly, 
Louis  Z.  Magnant,  Magloire  Masson,  Sifroi  Barrette,  and  François  Marlon  ; 
the  preceding  dédions  having  been  irregular. 

St.  Sulpice,  County  of  L'Assomption  :  Messrs.  Olivier  Lapointe,  Gilbert 
Coderre,  Pjdouard  Rivet,  Edouard  Prudhomme,  and  Urgcl  Tellier  ;  tho 
preceding  élections  being  irregular. 

Ste.  Rose  (Village),  County  of  Laval  :  Messrs.  Humbert  Leclair,  Jog. 
Ouimet,  Augustin  Major,  Louis  Gagnon,  and  Joseph  Courval  ;  the  pre- 
ceding élections  being  irregular. 

St.  Nicholas,  County  of  Lévis  :  Mr.  François -Xavier  Paquet,  replacing 
himself  ;  his  élection  not  having  been  held  within  the  time  prescribed  by 
the  law. 

Village  of  Laitzon,  County  of  Lévis  :  Messrs.  François  Edouard  Ver- 
rault,  André  Bourgct,  François-Xavier  Poiret,  Damase  Poliquin,  and 
André  Labrecque. 

Notre-Dame  de  la  Victoire,  County  of  Lévis  :  Messrs.  Ls.  Thivierge, 
Antoine  Guay,  Odule  Samson,  Louis  Nadeau,  Claude  Lemieux  ;  the  pre- 
ceding élection  having  been  irregular. 

St.  Pierre  de  Broughton,  County  of  Megantic  :  The  Revd.  Nicolas 
Mathias  Huot  and  Messrs.  William  Pier,  Magloire  Derouin,  Pierre  Delage, 
and  Auguste  Lamontagne  ;  the  preceding  dédions  being  irregular. 

Templeton,  County  of  Ottawa  :  Messrs.  William  Keer,  Ths.  Quinn, 
Jacob  Scharf,  John  McLaurin,  and  John  Geoghegan  ;  the  élections  of  the 
preceding  year  being  irregular. 

Clarendon,  County  of  Pontiac:  Messrs.  Hénry  Argue,  Thomas  Hobbs, 
William  Clarke,  Thomas  Corrigan,  and  John  Strutt  ;  the  preceding 
élections  being  irregular. 

Leslic,  County  of  Pontiac  :  Jlessrs.  William  Milliken,  William  Little, 
îlenry  Little,  William  Parker,  and  John  Stephens.  The  request  for  the 
érection  being  made  the  same  day. 

St.  Roch  (South),  County  of  Québec  :  Messrs  François  Bélanger,  George 
Paquet,  Elle  Noël,  Louis  Vermette,  and  David  Rousseau  ;  the  preceding 
dédions  being  irregular. 

Ste.  Luce,  County  of  Rimouski  :  Messrs.  Didace  Morissette,  Charles 
Pelletier,  Magloire  Dutremble,  Pierre  Tremblay,  and  Joseph  Levesque  ; 
the  dédions  of  the  preceding  years  being  irregular. 

La  Présentation,  County  of  St.  Hyacinthe  :  Mr.  Amable  Jacques,  in 
place  of  Mr.  Narcisse  Audette,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the 
élection  not  having  been  regular. 

Bégon,  County  of  Temiscouata  :  Messrs.  Charles  D'Auteuil,  in  place 
of  the  Revd.  Mr.  Guay,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the  élection  not 
having  been  made  within  the  légal  time. 

St.  Janvier  (Paroisse),  County  of  Terrebonne  :  Messrs.  Joseph  Forget 
Régis  Lebeau,  George  Limoges,  Elie  Thérien,  and  Guillaume  Brière  ;  the 
preceding  dédions  being  irregular. 

St.  Janvier  (Village),  County  of  Terrebonne  :  Messrs.  Octave  Ouimet, 
Hilaire  Papineau,  Hubert  Léonard,  Jean-Baptiste  Forget,  and  David  Des- 
roches ;  the  preceding  dédions  being  irregular. 

St.  Henri,  County  of  Lévis  :  Messrs.  François  Xavier  Ferland  and 
Michel  Morrissette,  in  place  of  Messrs.  Louis  Halée  and  Martial  Rouleau, 
whose  term  of  office  had  expired,  the  élection  not  having  been  held  within 
the  légal  time. 


3CH00L  TRUSTEES. 

The  following  Gentlemen  to  be  School  Trustées  of  the  Dissentient 
Schools  of  the  hereinafter  mentioned  Municipnlities  : 

St.  Ephrem  d'Upton,  County  of  Bagot  :  Mr.  Peter  Sharples,  in  place 
of  Mr.  E.  A.  Henderson,  whose  term  of  office  had  expired  ;  the  élection 
not  being  held  within  the  légal  time. 

Broughton,  County  of  Beauce:  Mr.  John  Gillenders,  Junior,  replacing 
himself;  his  élection  not  being  according  to  law. 

Chambly,  County  of  Chambly  :  The  Revd.  Mr.  Thorndike,  in  place 
of  the  Revd.  Mr.  Dudswell,  who  bas  fiually  quitted  the  municipality  ;  the 
élection  was  not  held  within  the  time  prescribed  by  law. 

Côte  St.  Louis,  County  of  Hochelaga  :  Mr.  Thomas  Wiseman,  repla- 
cing himself;  his  élection  not  having  been  held  within  the  time  prescribed 
by  law. 

Côte  des  Neiges,  County  of  Hochelaga.  :  Mr.  Archibald  McFarlane,  in 
place  of  Major  Burke,  whose  term  of  oflSce  had  expired  ;  no  élection  having 
taken  place  1867. 
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St.  Jean  Baptiste  Village,  County  of  Hochelaga  :  Mr.  Joseph  Thomas, 
in  place  of  Mr.  David  Cravihuc,  whose  term  of  office  had  expircd  ;  three 
Trustées  having  becn  elected,  instead  of  only  one. 

Havelock,  County  of  Huntingdon  :  Mr.  Janvier  Ledoux,  in  place  of 
Mr.  Louis  Durivage,  who  bas  left  tho  limits  and  was  not  replaced  within 
the  légal  time. 

St.  Félix  de  Valois,  Connty  of  Joliette  :  Mr.  William  Body,  replacing 
himself  ;  his  élection  not  having  taken  place  within  the  légal  time. 

Ste.  Julie  de  Somerset,  County  of  Megantic  :  Messrs.  Donald  McKin- 
non,  William  Gardner,  and  Archibald  McKilhip,  by  déclaration  of  dissent. 

St.  Stanislas  Kotsl^a,  County  of  Beauharnois  :  Mr.  James  Whittal,  in 
place  of  Mr.  William  Cavcrs,  whose  term  of  office  had  expired  ;  tho  élection 
not  having  been  hcld  within  the  légal  time. 

Ste.  Martine,  County  of  Ohatcauguay  :  Messrs.  James  Muir,  Jolm  Ray, 
and  John  Ritchie  ;  the  prcceding  élections  being  irrcgular. 

Huntingdon,  County  of  Huntingdon  :  Messrs.  Stuart  McDonncll,  James 
Feency,  and  James  P.  Sexton  ;  t!ie  preceding  élections  being  irregnlar. 

Hatlcy,  Connty  of  Stanstcad  :  Mr.  Joscpli  Bélanger,  in  place  of  Mr. 
Césaire  Courtemanche,  who  has  finally  fjuitted  the  mithicipality  ;  the 
élection  nol  having  becn  hold  within  the  time  prescribcd  by  law. 

SEPARATIONS,  ANNKXATIONS  AND  ERECTIONS  OB'  SCHOOL  MONICIPALITIKS. 

The  Lieutcnant-Govcrnor  of  the  Province  of  Québec,  by  an  Order  in 
Council  of  the  21st  Aug.,  was  pleased,  in  virtue  of  the  powers  con- 
ferred  upon  him  by  tlie  30th  Section  of  the  15th  Cap.  of  the  Conso- 
lidated Statutes  of  Lower  Canada,  tomake  the  following  changes  in  the 
under  mentioned  Scliool  Municipalities  ; 

To  separate  from  St.  Canut,  No.  1,  County  of  Two  Mountains,  the 
rateable  property  of  the  following  :  David  Black,  David  McAdara,  Andrew 
Hodge,  Widow  Dobie,  William  McAdam,  John  Wood,  Robert  Miller;  and 
from  St.  Columban,  County  of  Two  Mountains,  that  of  James  Leisliam  ; 
to  be  anncxed  to  St.  Jérusalem,  said  ratepayers  being  far  from  the  Schools 
of  St.  Columban  and  being  of  a  Religions  Belief  différent  from  the  rest  of 
the  population. 

St.  Justin,  County  of  Maskinongé  :  To  separate  from  this  Munici- 
pality,  to  be  annexcd  to  that  of  Maskinongé,  the  Range  known  by  the 
name  of  Petit  Bois  Blanc,  said  Range  being  (piite  close  to  District  No.  5 
of  the  Municipality  of  Maskinongé,  and  a  long  distance  from  the  District 
of  Si.  Justin. 

St.  Albert  and  Warwick,  Connty  of  Arthabaska  :  To  separate  from 
thèse  Municipalities  Lots,  Nos.  1,  2,  3,  4,  5,  6,  in  the  5th  aud  Cth  Ranges 
of  the  Township  of  Warwick,  to  be  annexed  to  Victoriaville,  of  which 
they  already  form  part  for  Municipal  and  Religions  purposes. 

Village  ôf  Lauzon,  County  of  Lévis  :  To  separate  from  the  Munici- 
pality of  St.  Joseph  de  la  Pointe  Lévis,  District  No.  1  of  said  Municipality, 
to  be  erected  iuto'  a  Scbool  Municipality,  under  the  name  of  Village  de 
Lauzon,  having  the  following  limits  :  to  the  West  the  Parish  of  Notre- 
Dame  de  Lévis  ;  to  the  South  the  lands  of  the  third  Range  ;  to  the  North 
the  River  St.  Lawrence  ;  and  to  the  North  East  the  mearing  between  the 
lands  of  J.  B.  G.  Bégin  and  Etienne  Patri  or  their  représentatives  in  the 
fîrst  Range,  and  between  that  of  François  Louis  Guay  and  Charles  Bou- 
chard in  the  second  Range,  the  latter  comprising  the  shipyard  of  AUan, 
Gilmour  &  Co.,  in  the  first  Range. 

Township  of  Leslie,  County  of  Pontiac  :  To  erect  the  Township  of 
Leslie  into  a  School  Municipality,  under  the  same  name  and  with  the 
same  limits. 

WANTS. 

Wanted  a  Female  Teacher  (English  and  Catholic)  for  the  2nd  Range 
of  the  Township  of  CherLsey,  County  of  Monlcalm.  Salary  $100.  Apply 
to  the  undersigned. 

Elie  Brault, 
Sec.-Treas. 
School  Commissioners,  Chertsey. 
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QUEBEC,  PROVINCE  OE  QUEBEC,  AUGUST  AND  SEPTEMBER,  1868. 


Tlie  Fiftli  Aniiuîil  Convention  oftlie  Provincial 
Association  or  Protestant  Teacbcrs  of  ttie 
Province  of  Québec. 

The  following  report  of  the  annual  meeting  of  the  Provin- 
cial Teacher's  Association  has  been  compiled  from  the  acconnts 
furnished  by  the  reporters  for  the  Press.  The  meeting  was 
held  in  the  largest  apartment  of  St.  Francis  Collège  at  Rich- 
mond  Thursday,  Aug.  27th. 


Aniong  those  présent,  were  Hon.  J.  Sanborn,  Président  of 
the  Aissociation,  lion.  P.  J-  0.  Chauvcau,  Minister  of  Public 
Instruction,  Hon.  C.  Dunkin,  Minister  of  Finance,  H.  H. 
Miles  LL.  D.  Assistant  Secretary  of  Public  Instruction.  J.  G. 
Robertson  Esq.,  M.  P.  P.,  Sherbrooke.  Dr.  Dawson,  Jlr.  Baynes, 
Mr.  John  Dougall  of  Montréal,  Mr.  Wilkie  of  Québec,  Dr. 
Nicolls  and  Professors  Roux  and  Prideaux  of  Lennoxville,  Mr. 
Mallory,  Mr.  Inspecter  Hubbard,  Mr.  Inspecter  Stenson,  and  a 
large  numbcr  of  teachers  having  charge  of  schools  in  the 
country. 

The  meeting  was  also  attendcd  by  many  ministers  of  reli- 
gion of  varions  dénominations  and  great  interest  in  its  procced- 
ings  throughout  was  manifested  by  the  résidents  of  Richmond, 
Melbourne  and  vicinity,  who  not  only  came  in  large  numbers  to 
the  five  sessions  which  were  held,  but  entcrtained  those  from  a 
distance  with  unbounded  hospitality.  Lord  Aylmer,  Mr. 
Hetherington,  the  Mayor  of  Melbourne,  Dr.  Hamilton,  and,  in 
fact,  the  résidents  generally  of  the  two  villages  left  nothing 
undone  which  could  enhancc  the  convenience  and  pleasurc  of 
the  members  of  the  association  or  proraote  its  objects. 

The  proceedings  having  been  opened  with  prayer,  followed 
by  instrumental  and  vocal  music,  the  Hon.  Mr.  Sanborn,  as 
Président,  delivered  an  address  of  which  the  principal  topic  was 
the  nature  and  importance  of  our  Common  Schools 

Ile  said  in  this  âge  of  literature  and  news-papers  the  ability 
to  read  opens  a  door  to  the  most  extensive  knowledge,  and  many, 
with  only  common  school  instruction,  have  afterwards  educated 
themselves  to  the  highest  usefulncss.    Common-school  instruc- 
tion also  is  a  powerful  moral  police.    It  is  a  grôat  préventive  of 
crime,  for,  even  if  it  did  not  improve  moral  principle  as  it  does 
it  gives  sufficient  intelligence  to  know  that  honesty  is  the  best 
policy.    Again,  éducation  promotes  prosperity.    The  mcrchanic, 
the  farmer,  and  ail  classes  become  more  intelligent,  more  enter- 
prising,  bettcr  acquainted  with  improved  methods,  and  able  and 
willing  to  add  more  largely  to  the  common  wealth.  Education 
is  necessary  to  our  municipal  institutions.    Reading  the  News- 
papers  is  required  to  enable  people  to  manage  their  own  affairs. 
Without  this  municipalities,  as  in  somc  ignorant  neighborhoods 
in  this  country,  fall  into  the  management  of  one  or  two  educated 
men,  who  consult  their  own  selfish  ends  at  the  public  expense. 
This  âge  provides  instruction  for  deaf-mutes.    The  man  who 
cannot  read  and  write  is  a  deaf-mute,  and  government  is  there- 
fore  bound  to  give  éducation.    Common  schools  difFer  from  the 
higher  schools,  not  only  in  degree,  but  in  ail  kinds.    They  are 
the  schools  for  the  masses,  and  can  only  be  carried  to  a  certain 
length  ;  but,  so  far  as  common  school  éducation  goes,  it  must 
be  complète  in  itself,  not  a  part  of  a  whole.    The  uniformity  of 
the  Prussian  System  could  not  be  successfully  copied  here.  In 
higher  éducation  we  need  more  freedom  and  versatility  here; 
but  in  the  common  schools  therc  should  be  agood  system  adopted, 
and  that  should  be  uniform.    The  use  of  normal  schools  is  not 
so  much  to  enable  teachers  to  copy  what  they  have  seen,  as  to 
give  them  the  art  of  teaching,  and  enable  them  to  turn  any  cir- 
cumstance,  however  untoward,  to  the  best  advantage.  The 
stereotyped,  teacher,  who  can  only  do  exactly  what  he  has 
seen,  is  like  a  mcchanic  whom  he  (Mr.  S.)  had  employed  to 
make  a  spring  bedstead.    When  told  to  put  in  eight  slats,  he 
exclaimed  "  that  he  had  never  seen  more  than  six."    "  But  I 
want  eight."    "  But  bedsteads  are  never  made  with  more  than 
six."    "  But,"  said  Mr.  S.  to  the  mcchanic,  "  do  you  know  of 
anything  in  the  law  of  Canada  that  prohibits  eight  slats?" 
"  Why,  no,"  said  the  mcchanic.    "  Then,  if  you  please,  I  want 
eight."    A  teacher  who  is  indiffèrent  to  or  tired  of  his  work, 
or  unsuited  for  it,  finds  it  irksome,  and  does  no  good  to  his  pu- 
pils.    He  is  a  cause  of  pain  to  school  committees  and  visitors, 
and  should  quit  the  business.    Whilst  magnifying  the  oflBce  of 
the  common-school  teacher.  he  would  by  no  means  discourage 
young  people  from  teaching,  as  a  means  of  bringing  themselves 
forward  to  higher  positions.    Such  young  persons  are  vigorous, 
enthusiastic  teachers,  and  do  great  good.    He  regarded  ail 
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efforts  to  tcach  personal  religion  in  common  schools  as  out  of 
place,  for  they  introduce  ail  the  difficulties  of  Scctarianism  ;  but 
whilst  net  distinctively  religions,  common  schools  sliould  be 
guided  by  the  principles  of  thc  Christian  religion.  The  diffi- 
culties in  this  respect  aniong  a  pcople  dividcd  by  the  double 
linesof  religion  and  language  wcregreat,— but  neverthcb  ss  efforts 
should  be  madc  to  overcome  them.  The  dissident  clauses  in 
our  laws,  although  a  necessary  safety- valve  should  be  seldom 
used.  Finally  there  should  be  provision  in  our  common  schools 
for  a  training  in  constitutional  and  civic  rights  and  duties,  and, 
to  this  end,  a  hand-book  of  our  constitution,  gênerai  and  muni- 
cipal, should  be  prepared.  Mr.  Sanborne  clos3d  with  a  fine 
peroration,  showing  the  greater  degree  of  happiness  enjoyed  by 
an  edueated  community  ;  and,  after  some  business  aunounce- 
ments  the  meeting  adjourned  to  tlic  ofternoon. 

AFTERNOON  SESSION. 

Rev.  Mr.  Prideaux  read  a  paper  on  the  English  language, 
which  was  very  instructive  and  interesting,  and  was  well  rcceived. 

After  a  pièce  of  music  by  the  choir,  Hon.  Mr.  Chauveau 
addressed  the  Convention  on  the  "  School  System  of  the  Pro- 
vince of  Québec." 

He  said  there  was  no  epoch  when  the  Frencli-Canadian  pco- 
ple was  destitute  of  éducation.  Under  the  French  domination 
the  excellent  éducation  of  the  family,  supplemented  by  the 
éducation  of  the  church,  always  prevailed.  There  were  also 
schools  of  instruction  adéquate  to  the  vvants  of  the  people, 
according  to  ihe  vicws  of  those  times;  and  it  was  only  after 
the  conquest  that  schools  were  found  déficient  for  the  growing 
population.  Thc  Assembly  of  Lower  Canada  tried  to  establish 
an  educational  System,  but  was  hindered  by  the  Législative 
Council.  Finally,  however,  a  systeni  was  established,  which 
had  been  gradually  improving,  and  if  Lower  Canada  was 
perhaps  behind  Upper  Canada  in  some  respects,  it  was  bcfore 
the  Maritime  Provinces.  Four-fifths  of  the  French-Canadian 
women  under  thirty  could  read  and  write,  and  threc-fourths 
of  t  e  maies  of  the  same  âge.  He  then  drew  the  attention  of 
teachers  to  the  deficiency  of  their  school-houses  in  a  hygienic 
point  of  view.  The  school-rooms  were  small  and  very  badly  ven- 
tilated,  so  that  both  scholars  and  teachers  were  stifled.  The  seats 
were  not  low  enough  and  had  not  suitable  backs  which  rendered 
them  uncomfortable.  When  children  are  fatigued  by  sitting  idle 
in  an  unnatural  position,  or  by  long  lessons,  it  was  exceedingly  bad 
for  them  as  well  as  the  teachers.  There  should  be  variety  in  tbe 
exercises  of  the  school,  and  lessons  should  be  inteispersed  with 
récréation.  The  closeness  of  school-houses,  and  tiresomeness  ofthe 
exercises,  caused  great  mortality  among  teachers,  many  of  whom 
fcU  victims  to  comsumption.  He  might  add  that  teachers  speak 
generally  too  loud  to  their  scholars.  This  is  caused  by  the 
noise  whicb  they  cannot  otherwise  surmount  ;  but  the  more 
noise  the  tcacher  makes,  the  more  noise  the  scholars  will 
make  also.  The  proper  way  to  obtain  attention  is  to  speak 
naturally  and  in  an  interesting  manner.  Teachers  should 
résolve,  both  for  their  own  good  and  that  of  their  scholars, 
to  be  cheerful,  composed,  and  self-possessed.  An  important 
point  in  Canada  was  the  teaching  of  French  to  the  English, 
and  English  to  the  French  scholars,  and  the  only  way  of  learn- 
ing  a  foreign  language  is  to  speak  it.  This  is  the  natural  way, 
and  arrangements  should  be  made  to  carry  it  out.  Of  course, 
reading  and  grammar  should  follow  or  accompany  speaking.  It 
is  also  necessary  that  the  history  of  Canada  should  be  studicd, 
and  there  is  to  be  a  more  suitable  history  for  scholars  than  the 
compilation  from  Garneau,  which  had  been  used  because  there 
was  no  other.  Thèse  teachers'  institutes,  conventions,  or  con- 
férences bave  also  been  introduced  among  the  French-Cana- 
dians  for  several  years,  and  are  of  the  greatest  importance  in 
aiding  teachers.  i 

Rev.  Mr.  Parker  read  a  very  interesting  paper — "  A  History 
of  the  Common  Schools  in  the  Eastcrn  Townships,"  noticing  the  i 
character  of  the  carly  inhabitants,  and  the  changes  and  progress  i 


of  thc  school  System  to  the  présent  timc.  Thèse  addresses  were 
listened  to  with  great  attention  thc  speakers  bcing  occasionally 
intcrruptcd  by  bursts  of  applause.  At  the  close  of  Mr.  Chau- 
vcau's  address  Principal  Graham  rose  and  requestcd  onbehalf  of 
several  présent  who  could  better  follow  bis  discourse  in  French, 
that  the  Honorable  gentlemen  would  repeat  the  more  important 
portion»  in  that  language.  To  this  Mr.  Chauveau  promptly 
assentcd,  and  a  time  was  assigned  for  thc  purpose  at  a  future 
sitting. 

It  was  thcn  proposod  to  employ  a  .short  interval  in  musical 
récréation  and  in  an  impromptu  debate  upon  some  object  of 
school  instruction.  For  thislatter  purpose  recoursc  was  had  to 
to  the  subject  of  pmmansliip.  Several  teachers,  each  restrict- 
ed  to  an  allowance  of  five  minutes,  took  up  the  debate  in  .success- 
sion,  sustaining  it  in  a  very  aniniated  manner  and  rendering 
what  many  are  apt  to  regard  as  a  duU  commonplace  matter  one 
of  exceeding  intorest  1 1  the.  crowded  audience  of  ladies  and  gen- 
tlemen. Mr.  Wilkie,  explained  in  rapid  but  complète  détails  the 
process  pursued  in  teaching  calligraphy  in  the  Québec  High 
School,  stating  among  other  things  that  it  was  the  resuit  of  an 
expérience  of  thirty  years  in  course  of  which  the  method  here 
pursued  had  been  modified  and  improved  from  time  to  time  by 
the  adoption  of  wbatever  was  found  to  be  appropriate  and  avail- 
able  in  the  varions  Systems  introduced  during  that  period. 
Principal  Graham,  the  Rev.  Mr.  Lee  and  Mr.  Jordan  took  part 
in  the  debate,  which  was  closed  by  a  few  remarks  from  the  Hon. 
Mr.  Chauveau,  reviewing  the  arguments  of  the  speakers  and 
urging  the  importance  of  the  subject.  Some  merriment  wasex- 
cited  by  an  admission  that  he  himself  as  well  as  several  highly 
accomplished  persons  known  to  him  were  in  the  habit  of  writing 
a  bad  hand — attributing  this  mainly  to  the  neglect  of  their  for- 
mer teachers. 

At  the  evening  session  the  first  address  of  the  programme 
was  by  Dr.  Dawson,  Principal  of  McGill  Collège,  and  was  en- 
titled. 

REMARKS  ONSOMECHARACTERISTICS  OP  BRITISH  AMERICAN 
MIND, 

He  said  wehave  been  called  a  new  nationality,  and  this  word 
implies  national  character  as  well  as  national  existence.  Now 
what  is  our  national  character,  if  we  have  any?  In  one  respect, 
were  are  very  heterogeneous,  belonging  to  varions  nations,  but 
in  other  respects  we  are  homogeneous,  being  surrounded  by  si- 
milar  eircunistanees.  He  (Dr.  Daavson)  spoke  now  of  British 
Canadians,  a  elass  to  which  he  himself  belonged,  and  could  there- 
fore  speak  freely.  Tbe  Anglo  Canadian  differed  from  the  En- 
glishraan  in  three  particulars.  His  colonial  position  was  that 
of  a  sleeping  partner  in  the  empire,  and  almost  lost  sight  of  by 
the  mother  country.  This  lias  a  belittling  effect  on  the  colonial 
mind,  and  it  can  only  be  overcome  by  éducation.  TVe  must 
become  better  acquainted  with  the  empire,  better  with  Canada, 
and  better  with  the  great  experiment  of  self-government  going 
on  alongside  of  us.  Newspapers  should  give  more  information 
on  ail  thèse  points,  but  thèse  papers  are  only  the  exponents  of 
of  public  opinion.  Now  the  récent  change  in  our  condition  had 
caused  a  great  ferment  in  the  public  mind,  and  required  a  cor- 
responding  activity  in  éducation  in  ail  its  branches.  Nor  was 
this  effect  of  Confédération  confined  to  those  who  approved  of 
it.  Those  who  opposed  it  had  equal  exercises  of  mind  concern- 
ing  independence  or  some  other  change.  The  second  cause  was, 
the  absence  of  the  fixity  und  constraint  of  long  established  cus- 
toms  and  conditions.  The  rough  independence  thus  produccd 
was  advantageous  in  one  respect,  it  gave  more  poise  and  vigour 
but  it  was  apt  to  desrenerate  into  hard,  selfish  individuality,  in 
which  case  the  sensé  of  the  beautiful  in  the  moral  or  natural 
world  was  lost.  The  love  of  nature  should  be  characteristic 
ofthe  Canadian  mind,  1  ut  trees  were  in  too  many  cases  looked 
upon,  not  as  ancestral  memorials  as  in  England,  but  as  so  many 
cords  of  wood.  The  educator  had  therefore  much  to  do  here  to 
imbue  the  mind  with  a  taste  for  the  beautiful  in  nature,  in  art. 
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and  literature,  and  to  this  end  niucli  more  attention  should  be 
turnod. 

The  thiid  cause  of  différence  between  tlie  Enylishmen  of 
England  and  of  Canada,  was  the  absence  of  niarked  ranks  in  so- 
cial position.  This  Ijud  uiuch  effcct  on  tiie  national  cliaracter, 
— ail  offices  and  callings  are  hère  alike  opcn  to  ail.  There  is 
nothing  reserved  for  spécial  classes  or  orders.  Evcry  man  here 
is  to  a  considérable  extent  bis  own  inaster.  But  the  want  of 
those  rigid  social  distinctions  which  uiake  iiien  run  in  groovcs, 
renders  it  the  more  nccessary  that  the  cducator  should  prépare 
the  Anglo-Canadi.in  for  the  energetic  and  indepcndent  life  that 
liesbofore  hiin.  Indeed,  in  Europe  itself  tlie  state  of  society  is 
drawing  nearer  and  nearer  to  our  state.  The  individual  is  be- 
comiog  more  and  more  important,  and  the  corporate  less  and 
less.  There  is  as  good  a  proportion  of  mental  capaciiy  among 
the  youth  of  this  country  as  any  other,  and  it  was  perhaps  fully 
as  active  ;  but  it  is  useless  to  expect  the  fruits  ofculture  without 
culture.  We  cannot  have  manufactures  and  fine  arts  without 
the  necessary  schools.  In  old  countrics  and  in  the  States,  the 
greatest  pains  were  taken  to  raise  up  schools  of  art  and  design, 
and  we  miglit  as  soon  expect  a  good  soil  to  produce  good  crops 
without  culture,  as  to  expect  the  fruitfulness  of  the  good  mind 
we  have  to  work  upon  without  éducation.  We  had  also,  as  a 
minority,  peculiar  need  to  occupy  a  higli  and  influential  position 
and  this  wc  must  do  not  by  numbers,  but  by  mind.  We  had  a 
right  to  rely  on  the  magnanimity  of  the  majority  but  that  Is  not 
the  position  of  Englishmen.  We  must  rely  upon  ourselves,  and 
the  way  to  do  so  was  to  diffuse  high  educational  culture  among 
the  Anglo-Canadian  population,  that  they  uiight  hold  tbeir  own 
however  far  out-numbered. 

Lord  Aylmer  was  the  next  speaker  on  the  list,  and  he  chose 
for  bis  subject. 

AGRICULTURAL  EDUCATION. 

He  said  our  prosperity  is  entirely  owing  to  agriculture.  We 
have  a  productive  soil,  and  ail  our  interests  are  dépendent  upon 
it.  The  success  of  classes  hangs  on  that  of  the  agriculturist.  Of 
bis  intelligence,  industry,  and  prosperity  ail  will  reap  the  benefit. 
If  agriculture  languish,  ail  the  rest  will  sufïer.  Have  we  then 
improved  agriculture  as  we  ought  ?  Look  back  at  our  agricul- 
tural  history  and  enterprise,  and  say  what  bas  been  donc.  Are 
we  in  advance  of  the  first  settlers  ?  We  fear  not.  Is  agricul- 
ture not  looked  upon  as  a  low,  common-plaee  toil,  instead  of  a 
profession  of  the  highest  importance  ?  In  what  respect  is  science 
brought  practically  to  bear  on  agriculture  ?  What  does  the 
farmer  kaow  of  mechanics,  geology,  chemistry,  and  many  other 
sciences  with  which  he  must  practically  come  in  contact  ?  The 
soil  is  the  capital  of  the  country  and  tlie  farmers  who  own  it 
should  be  the  highest  educated  class  of  the  commuiiity  ;  but  if 
the  fiirmer  undervalues  bis  own  profession,  what  respect  can  he 
expect  for  it  in  others  ?  Every  art  and  science  aims  atthe  highest 
perfection  ;  but  Ibe  farmer  goes  on  o.  ly  using  bis  hands.  Every 
branch  of  industry  is  rapidly  improving  except  agriculture,  which 
needs  it  most  of  ail.  Though  there  are  distinguished  collèges, 
none  of  them  teach  agriculture.  There  are  theological,  médical, 
law,  and  military  schools,  with  fine  libraries,  but  poor  agriculture, 
which  sustains  them  ail,  gets  no  attention  !  Nay,  if  our  legis- 
lators,  who  are  so  libéral  to  other  kinds  of  éducation,  are  asked 
for  an  agricultural  school,  they  give  forth  no  response.  What 
finer  sight  could  there  be  than  a  farm  of  400  acres,  showing  ail 
the  attainments  of  âges  in  agriculture,  where  pupils  from  every 
part  of  the  country  would  be  instructed  in  ail  the  sciences  con- 
nected  with  agriculture.  There  every  new  agricultural  imple- 
ment  might  be  tested,  every  new  kind  of  seed  tried.  If  objec- 
tion be  made  to  the  cost,  is  it  not  reasonable  that  the  class  which 
pay  most  ofthe  taxes  should  get  a  smuU  share  laid  out  on  them- 
selves  ? 

The  Hon.  Mr.  Chauveau  addressed  the  assembly  in  French, 
there  being  a  number  of  French-Canadian  teachers  présent. 


The  next  speaker  was  the  Hon.  C.  Dunkin,  who  remarkedon 

the  relative  importance  of  moral  and  social  progrcss:  matcrial 
advantages  were  highly  important,  but  the  intellectual  and  the 
moral  are  far  more  so.  It  was  to  diffuse  thèse,  therefore,  tiiat 
teachers  should  chicfly  address  themselves.  He  once  visited  tlic 
island  of  Nantucket, — a  mere  sandbank, — which  liad  not  atree, 
and  scarcely  even  a  harbor.  Evary  vessel  of  any  size  has  to  be 
lightcncd,  even  to  its  masts  and  rigging,  in  coming  over  the  bar  ; 
yet  that  island  containcd  a  large  and  flourishing  city,  with  fine 
houses  and  a  dozen  of  churches  well  attended  ;  and  that  popula- 
tion, though  it  had  had  no  advantages,  and  every  difficulty,  was 
holding  its  own  in  every  respect,  witli  others  mucb  more  favorably 
situated.  The  only  thing  it  lacked  was  paupcrs.  What  was  the 
reason  of  tiiis  prosperity  under  difficulties  ?  The  settlers  of  that 
island  had  been  the  cream  of  the  c;  eam  :  they  had  fled  fioni 
persécution  on  the  mainlaud,  as  the  people  of  the  maiuland  fled 
from  persécution  in  England.  They  were  the  most  moral  portion 
of  the  population,  and  hence  their  prosperity.  New  England,  as 
a  whole,  is  another  instance  of  the  t^ame  thing.  A  great  propor- 
tion of  the  men  who  rise  to  distinction,  as  western  men,  southern 
mon,  or  nuddle-:?tate  men,  were  originally  from  New  England, 
where  the  moral  influences  he  desiderated  were  most  abundant. 
Ile  concurred  with  Dr.  Dawson  in  thinking  that  wc  as  a  mino- 
rity should  so  educate  and  conduct  ourselves  as  to  command  the 
respect  of  the  majority  ;  though  he  could  assure  the  audience 
that  it  was  impossible  for  a  majority  to  be  more  disposed  to  be 
just  and  considerate  to  the  minority  that  the  French  Canadi-^ns 
were.  He  could  say  tiiat  the  English  were  better  treated  in 
Québec  that  the  French  in  Ottawa.  He  agreed  with  Lord 
Aylmer  that  increased  and  increasing  attention  shoirid  be  paid 
to  agriculture.  There  niight  be  just  as  niany  farmers  as  the 
country  could  hold,  but  ali  other  cla  ses  could  only  be  ii  creased 
in  proportion  as  the  agricultural  class  increased.  In  this  view  it 
was  necessary  that  éducation  should  have  a  primary  regard  to  fit 
men  for  farmers  and  the  wiv^s  of  farmers.  The  idea  that  a  fool 
or  a  dunce  could  be  a  good  farm  r  was  fallacious,  for  there  was 
no  business  that  requircd  more  s-kill,  forsight,  and  attention.  He 
had  tried  to  learn  both  law  and  farming,  and  he  found  that  the 
lutter  was  the  far  more  difficult  study  of  the  two.  Every  thing, 
therefore,  that  training,  skill,  and  éducation  can  do,  should  be 
done  for  farmers.  He  had  i  o  doubt  the  great  object  suggested 
by  Lord  Aylmer  would  be  carried  out  by  the  government  to  the 
extent  of  its  nieans.  An  important  élément  in  agricultural  édu- 
cation would  be  our  noi  mal  schools,  to  give  to  those  they  edu- 
cate as  much  of  éducation  as  they  can  receive  in  connection 
with  the  branches  absolutely  necessary.  The  pupils  issuing  from 
thèse  schools  will  then  be  fitted  to  promote  agriculture  and  hor- 
ticulture wherever  they  become  teachers.  But,  besides  ail  this, 
the  people  must  put  their  own  bearts  into  the  work.  Every 
farmer  must  cultivate  bis  own  mind,  and  give  bis  sons  an  édu- 
cation to  fit  them  to  be  intelligent  and  able  cultivators.  To  this 
end,  also,  he  should  support  the  schools  and  collèges  established 
for  their  improvement,  and  tell  the  législature  what  he  wants 
more. 

The  Hon.  Mr.  Chmveau  thanked  Lord  Aylmer  for  his  paper 
on  agricultural  éducation, — a  subject  which  had  been  occapying 
the  government  for  some  time,  but  which,  tliough  it  appeared 
easy  in  theory,  was  found  very  difficult  in  practice.  The  whole 
country  must  be  awakened  to  the  importance  of  the  subject,  and 
he  was  therefore  glad  that  public  opinion  was  suppoiting  the 
government  in  its  efi'orts  after  agricultural  éducation.  Thèse 
efforts  had  already  established  two  agricultural  schools, — those, 
namely,  of  8t.  Auns  and  L'Assomption. 

Thèse  efforts  were  not  perhaps  known  to  the  English,  for  in 
Canada  the  two  races  reminded  liim  of  the  staircases  of  the 
Château  Chambord  in  France.  Thèse  staircases  twisted  round 
cach  other  in  such  a  manner  that  a  perfon  might  asccnd  each  at 
the  same  time,  and  be  close  together  ail  the  w;iy,  and  yet  neithcr 
see  the  other.  It  is  the  same  with  the  French  and  English  here. 
We  are  climbing  we  know  not  where,  and  in  close  proximity, 
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but  we  scarccly  see  each  other.  Wc  know  not  even  the  names  of 
each  other's  littérateurs  and  savans.  He  had  tricd,  by  thc 
Journal  of  Education,  to  makc  each  people  acquainted  niorc  and 
more  with  the  other  ;  and,  if  an  assimilation  of'crecd  and  lan- 
guage  and  social  intercourso  could  not  be  expected,  a  conimu- 
nity  of  thought  and  effort  for  the  public  good  miglit  be  attained. 
We  have  made  an  imiiicnse  stride  in  thc  way  of  becoming  known 
to  thc  world.  And  the  question  is  askcd  by  stadious  men  on  the 
other  side  of  the  waier,  How  the  two  difforeut  races  in  tliis 
country  are  to  fuse  into  one  people  ?  Now,  perhaps,  our  very 
position  of  one  race  bcing  in  a  minority  in  the  confédération,  and 
in  a  uiajority  in  this  province,  is  the  best  to  teach  mutual  for- 
bearance,  respect,  and  friendship. 

MORNINQ  SESSION.— FRIDAY 

Meeting  opened  with  prayer  by  Rev.  Mr.  Lee. 

In  behalf  of  a  Committee  appointed  at  last  meeting,  to  open 
communication  with  other  Associations  in  regard  to  the  estab- 
lishment of  a  Teachers'  Journal  and  also  the  formation  of  a 
Teachers'  Association  for  the  Dominion  of  Canada,  Dr.  Dawson 
reported  progress,  but  stated  that  the  Committee  were  not  pre- 
pared  to  make  a  full  report. 

On  motion  of  Principal  Graham,  seconded  by  Inspecter  Hub- 
bard,  it  was  voted  that  the  same  Committee  be  retained. 

On  motion  of  Principal  Graham,  seconded  by  Dr.  Wilkie,  Mr. 
Lang,  of  Waterloo,  and  Mr.  Lee,  of  Stanstead,  were  chosen  as 
delegates  for  the  ensuing  year. 

It  was  voted  that  the  Convention  hold  its  next  meeting  in  the 
District  of  Bedford,  the  exact  locality  to  be  agreed  upon  by  the 
local  convention. 

The  Association  then  elected  the  foUowing  cfficcrs  for  the 
ensuing  year  : — Président — Hon.  Mr.  Dunkin.  Secretarij  —  A. 
Duff,  M.A.  Treasurer  -  Mr.  McGregor. 

Rev.  Mr.  Lee  then  read  a  paper  on  "  the  Sciences." 

Dr.  Hurd  read  a  paper  on  "  Physical  Education." 

Dr.  Miles  read  two  papers  enlarging  upon  the  views  already 
advanccd  in  regard  to  common  schools.  He  spoke  particularly  of 
the  compensation  of  teachers,  and  remarked  that  in  a  great 
measure  they  had  the  power  in  their  own  hands,  as  people  were 
ever  prepared  to  remunerate  valuable  services. 

The  first  paper  pcrtained  to  the  qualifications  of  Common 
School  Teachers.  He  desired  to  bring  before  the  notice  of  the 
Convention  two  points  which  had  not  been  made  prominent 
topics  by  previou.e  speakers.  Ist  : — -There  are  seven  times  as  many 
children  attending  common  schools  as  higher  institutions  :  and 
2nd  :-There  are  fifteen  times  as  many  common  or  elementary 
schools  as  ofthe  other  public  schools  ;  and  the  speaker  remarked, 
in  addition,  that  the  elementary  school  teachers  are  three  times 
as  numerous  as  others.  The  Hon.  Mr.  Sanborn  had  said  that, 
for  tlie  security  of  property  as  well  as  the  productioti  of  wealth, 
the  common  schools  merited  our  particular  attention  ;  and  fur- 
ther,  that  our  people  at  large  were  mainly  dépendent  upon  thèse 
schools  for  acquiring  tlie  ability  to  appreciate  their  political  and 
municipal  privilèges,  and  intelligently  to  exercise  and  enjoy  their 
rights  in  thèse  matters.  Thc  practical  inference  is,  that  we 
should  aim  at  perfection  in  our  common  school  System.  Efficient 
teachers,  he  thought,  were  the  great  desideratum.  He  urgcd 
that  there  ought  to  be  no  distinction  as  to  quality  in  the  compe- 
tency  of  teachers  of  common  schools,  and  ofthe  higher  places  of 
éducation. — The  common  school  teacher  ought  to  be  as  thor- 
oughly  qualified  for  Ms  work,  in  liis  scène  of  labor,  as  the 
ins^ructor  or  professor  in  a  grammar  school  for  his  office.  There 
are  no  gradations  admitted  in  law  and  medicine,  and  there  ought 
to  be  none  in  school  teaching. 

The  second  paper  was  on  the  School  System  with  référence  to 
the  social  position  and  rémunération  of  the  Teacher.  He  spoke 
of  the  rémunération  as  being,  in  most  cases,  altogether  inadé- 
quate. But  Society  is  Ihe  paymaster,  and  upon  the  appréciation 
of  Society  must  the  teachers  dépend  ultimately  for  affording 
adéquate  campensation.  Government  and  legislators,  apart  from 


the  sanction  and  support  of  public  opinion,  cannot  be  expected, 

in  this  respect,  to  do  more  than  guide  and  give  expression  and 
force  to  the  liberality  of  those  whom  they  represent.  It  is 
Society  that  is  to  blâme  for  the  poor  rémunération  of  teachers. 
In  order  that  tliis  cvil  may  be  corrected,  .socicty  must  see  her 
educators  coniing  up  ncarer  to  the  actual  requirements  of  the 
day,  and  supplying  a  hetter  article  as  the  resuit  oC  their  labor.-*. 
Ilere  tcachei-s  themsolves  can  do  much  towards  rcmedying  this 
State  of  tliings.  They  can  and  ought  strenuously  to  exert  them- 
selves  on  ail  occasions,  in  their  work  and  in  school,  and  their 
demeanor  and  example  outside,  to  impre.«s  upon  al!  M'ith  whom 
they  corne  in  contact  a  conviction  of  their  fitness  for  their  call- 
ings. —  The  speaker  recommendcd  Normal  School  instruction 
and  training  as  adapted  to  enable  teachers  to  obtain  a  greater 
fitness  for  their  work. 

AFTERNOON  SESSION. 

The  association  assembled  at  2  p.  m.,  according  to  adjourn- 
ment. 

The  exercises  were  opened  with  prayer  by  Rev.  Mr.  Lee. 

The  Secretary,  A.  Duflf.  M.  A.,  read  a  very  interesting  letter 
written  from  observations  taken  of  school  matters  during  a  trip 
through  the  Western  Province  and  some  of  the  Western  States. 

The  groatcr  part  of  the  afternoon  was  occupied  in  promis- 
cuous  addresses,  and  discussions  on  varions  topics  in  connection 
with  educational  affairr. 

Mr.  Dougal,  the  proprietor  of  the  Witness  newspaper  and  of 
the  Dominion  Montldy,  in  a  séries  of  appropriate  remarks 
listened  to  with  much  attention,  described  the  wonderful  advance 
made  in  educational  matters  in  western  citics,  making  particular 
mention  of  Chicago  and  its  magnificent  structures  erected  for 
éducation  and  the  large  money  contributions,  for  establishing  a 
Polytechnic  School. 

Another  discussion  took  place  on  the  subject  of  Agricultural 
Instruction.  Lord  Aylmer,  the  Hon.  Mr.  Chauveau,  Hon.  Mr. 
Dunkin  and  others  stated  their  views  as  to  the  manner  and 
extent  of  such  instruction,  upon  which  last  point  ail  seemed  to 
agrée  that  what  was  most  required  for  ordinary  schools  amounted 
simply  to  the  possession  of  an  instructorof  compétent  knowledge 
of  the  theory  and  practice  of  agriculture,  who  could  judiciously 
make  use  of  opportunities  to  excite  a  feeling  for  that  branch  in 
the  minds  of  the  young  and  a  tastc  for  subjects  fundamental  and 
preliminary  to  its  prosecution  in  properly  equipped  schools  of 
agriculture.  This  discussion  was  closed  by  remarks  of  Dr. 
Dawson,  in  the  course  of  which  he  stated  that  the  3IcGill  Normal 
School  was  already  in  a  position  to  supply  teachers  able  to 
afFord  the  kind  and  amount  of  teaching  really  required  in  the 
common  schools  on  the  branch  under  notice  ;  and  he  ended  by 
cautioning  people  against  expectingtoo  much  and  supposingthat 
youthful  pupils  could  in  the  way  proposed,  attain  to  or  receive 
more  than  the  simple  rudimentary  knowledge  of  agricultural 
principles. 

The  resuit  of  an  experiment  was  than  introduced  in  the  shape 
of  bunches  of  stalks  and  ears  of  oats — the  produce  of  a  few  seeds 
of  that  species  of  grain  brough  from  Norway.  Much  surprise 
was  manifested  at  the  enormous  return — the  growth  from  single 
seeds. 

When  the  hour  for  final  adjournment  drew  near,  the  Hon. 
Mr.  Chauveau  briefly  reviewed  the  proceedings  of  the  Conven- 
tion, expressed  his  great  satisfaction  at  the  concern  about  éduc- 
ation manifested  by  so  large  an  attendance  and  by  ail  that  had 
transpired  during  the  several  sessions  held,  and  thanked  those 
présent  hartily  for  the  kind  attention  shown  to  himself  person- 
ally,  both  as  being  the  head  of  the  Local  Government  and  as 
the  chief  officiai  concerned  in  the  administration  of  the  Edu- 
cation Laws. 

The  usual  complimentary  resolutions  were  passed,  embracing 
thanks  to  the  Chairman,  the  speakers  and  to  the  hospitable  inha- 
bitants of  Richmond  and  Melbourne. 

The  Hon.  Mr.  Dunkin  returned  thanks  to  the  Association  for 
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having  elected  him  Président  to  succeed  Mr.  Sanborn  and 
declared  hc  had  always  felt  tlic  warinest  intcrest  in  cducational 
objects  and  would  continue  as  fer  as  in  liis  power  to  promote 
those  of  the  association.  Mr.  Inspectator  Ilubbard,  wlio  was 
then  called  upon,  delivered  a  short  speech. 

The  Hon.  Mr.  Sanborn,  who  Ihroughout  had  presided  with 
dignity  and  the  utmost  courtcsy  and  irnpartiality,  then  brought 
the  Convention  to  a  close  by  a  brief  suminary  revicw  of  the 
proceedings,  in  course  of  which  he  complimentcd  the  associa- 
tion upon  the  entire  haruiouy  tliat  had  prcvailed,  unintcrrupt- 
ed  by  the  neccssarily  différent  views  of  différent  speakers; 
and,  after  singing  the  Doxology,  and  prayer  by  tlie  llev.  Mr. 
Parker,  the  association  adjourned  with  the  intention  of  re-assein- 
bling  at  W aterioo  in  the  District  of  Bedford  next  year. 

With  one  heart  and  onc  voice,  the  teachers  and  frieuds  wlio 
had  been  in  attendance  were  ready  to  testify  that,  for  instruction, 
harmony  and  plcasure,  this  assemblage  had  never  been  equalled 
in  the  country. 

The  audience  was  vcry  large,  the  school-room  being  crowded 
to  its  utmost  capacity.  We  must  not  omit  to  compliment  the 
singing,  which  was  in  good  taste  and  well  performed. 


Public  ExamiualioliM  niitl  Distribution  of  Prizcs 
at  tlicUiiivci*Mitie8,  €oIicg'C!>i,  JBo:tr«lîiig-8cb»4>l!!), 
and  otlaei-  £!<lucati<>nal  Institutions  ol'  tlic 
Province  of  4(ucbcc. 

The  following  is  a  condensed  report  of  the  Public  School 
exhibitions  held  this  year  at  the  différent  Educational  Institu 
tions  to  which  it  refers. 

In  order  that  our  readers  and  friends  of  Education  in  Canada 
may  understand  our  position  in  the  scale  of  éducation,  wo  pré- 
sent a  few  figures,  in  a  tabulated,  form  which  speak  more  elo- 
quently  than  words.  After  a  perusal  of  the  following  statistics, 
we  may  justly  feel  proudof  the  comparât]  vespread  of  Education 
in  Lower  Canada. 


Italy,  1863 
Spain,  1865 
France,  1850 
—  1863 
Austria, 
England,  1858 
United-States,  1860 
Prussia,  1860 
Lower-Canada,  1861 


Population 
22,184,560 
16,301,000 
35,779,222 
37,472,000 
36,514,466 
16,921,888 
30,000,000 
16,285,036 
1,111,568 


Pupils 
1,109,224 
1.509,077 
3,407,545 
4,336,368 
2,605,000 
2,144,378 
4,300,000 
2,605,000 

180,845 
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SEMINARIES  AND  CLASSICAL  COLLEGES. 


The  distribution  of  prizes  took  place  at  the  Montréal,  Ste.  Marie 
and  Ste.  Thérèse  collèges,  on  the  same  day.  At  the  Montréal 
collège,  there  was  a  very  numerous  attendance  of  clergymen  and 
lay  gentlemen,  amongst  whom  we  noticed  the  Revd.  Mr.  Bayle, 
Superior  of  the  Seminary  ;  Thî  Hon.  Attorney-Général  Ouimet, 
C.  A.  Leblanc,  Esq.  Président.  St.  Jean-Baptiste  Society  ;  M. 
P.  Ryan,  Esq.,  M.  P.,  and  C.  Thérien,  Esq.,"  M.  P.  P. 

The  Revd.  Mr.  Moyen,  Professer  of  Natural  Philosophy  and 
Chemistry  gave  sorae  beautiful  experiments  in  electricity.  Four 
of  his  pupils  explained  very  lucidly  the  nature  of  a  thunderbolt 
and  its  effects,  thunder  and  lighting,  and  the  aurora  borealis. 

After  the  experiments,  says  La  Mmerve,  one  of  the  students 
concluded  as  follows.  You  see  that  there  is  on  the  programme 
a  song  entitled  :  "  Oh  !  Canada,  mon  pays,  mes  amours."  In 
appréciation  of  its  author,  who  is  one  of  our  lirst  citizens  elec- 
tricity bas  been  pleased  to  rendcr  him  homage,  as  you  will  see. 

In  a  moment  the  Windows  were  screened  and  darkness  pre- 
vailed  amidst  which  electricity  played  its  rôle  and  displayed  in 
sparkling  letters  the  words  :  "  Oli  I  Canada,  mon  pays,  mes 
amours,"  which  called  forth  rapturous  cheers  from  the  audience. 

The  académie  year  of  St.  Mary's  Collège  came  to  a  close  on  the 
Ist.  July,  and  the  number  of  spectators,  not  less  than  1500, 


attest  the  ability  and  popularity  of  the  Revd.  Fathers  as 
instructors  of  youth.  We  cordially  congratulate  tliem  on  their 
merited  success. 

A  very  large  number  of  priests  were  on  the  platform.  The 
Revd.  Superior,  Father  Vignon  presided,  supported  on  his  right 
by  the  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction,  Mr.  Chauveau, 
and  on  his  left  by  the  Hon.  Attorney-Général  Ouimet.  The 
music  was  ail  that  could  be  desired. 

The  young  gentlemen  who  took  the  différent  rôles,  in  tlie 
Tragedy  d'Ancelot,  Louis  IX,  sustaiued  their  parts  well.  At 
the  close  of  tlie  séance,  the  Hon.  Minister  of  Public  Instruction 
addressed  the  students  in  a  few  kind  words  of  couimendation 
on  the  past  and  of  encouragement  for  the  future. 

Ste.  Thérèse  collège,  as  we  said,  terminatcd  its  académie  year 
on  the  same  day  as  the  two  preceding.  It  was  more  than  usually 
brilliant  this  year  owing  to  the  présence  of  His  Lordship,  Mon- 
seigneur Bourget  of  Montréal,  who  arrived  at  the  Collège  the 
previous  evening,  being  on  a  Pastoral  visit  of  the  Diocèse. 

La  Minerve  says  :  A  vast  concourse  of  people  met  his  Lord- 
ship at  the  limits  of  the  parish  and  escortcd  him  to  the  Collège, 
where  he  was  received  by  the  Revd.  Gentlemen  of  the  Houseand 
almost  ail  the  parishoners,  a  number  of  strangers,  besides  a  num- 
ber of  volunteers  and  ail  the  musicians  of  the  Seminary,  and 
presented  with  an  address. 

The  following  day  the  distribution  of  prizes  took  place  with 
less  éclat  than  the  preceding  year,  in  conséquence  of  the  Collège 
having,  a  .short  time  ago,  lost  its  .superior,  Revd.  Mr.  Dagenais. 
This  tokcn  of  estecm  for  his  memory,  however,  did  not  prevent 
the  friends  of  éducation  from  assisting  in  large  numbers,  at  the 
séance  for  the  distribution  of  prizes. 

The  Collège  bas  found  a  worthy  successor  to  Mr.  Dagenais, 
in  the  person  of  the  Revd.  Mr.  Tassé,  curé  of  St.  Rémi. 

Monseigneur  d'Anthédon  presided  at  the  séance  for  the  dis- 
tribution of  prizes  at  Nicolet  Collège. 

There  was  a  large  number  of  priests  and  a  considérable  atten- 
dance of  the  citizens  and  many  of  the  inhabitants  of  the  surround- 
ing  neighbourhood,  présent  on  the  occasion. 

The  discourse  of  Mr.  Blondin,  a  student  of  the  Philosophy 
class,  and  the  drania,  entitled  Francesco  Carrare,  executed  with 
rare  taste,  received  uni  versai  applause. 

The  séance  for  the  public  distribution  of  prizes  in  the  Collège 
of  Three  Rivers  was  presided  over,  on  Tuesday,  7th  July,  by 
His  Lordship,  Monseigneur  Cooke,  supported  on  the  right  by 
his  honor  Judge  Polette,  and  on  the  left  by  the  G.  V.  Caron, 
chaplain  to  the  Couvent  of  the  Ursulines  of  the  same  city.  Seve- 
ral  priests  from  the  episcopal  palace  and  the  surrounding  pa- 
rishcs,  as  well  as  a  large  number  of  the  principal  citizens,  amongst 
the  latter  of  whom  might  be  mentioned  his  honor  Mayor  S.  Du- 
moulin and  A.  L.  Desaulniers,  Esq.,  représentative  of  the  County 
of  St.  Maurice  in  the  Législative  Assembly,  occupied  prominent 
places. 

Some  prizes  due  to  the  liberality  of  the  Revd.  M.  F.  Baillar- 
geon,  were  awarded,  this  year,  to  the  students  who  had  distin- 
guished  themsèlves  most  in  l'art  militaire  and  the  works  given 
were  the  Lives  of  the  Saints,  by  M.  Abbe  Casgrain  just  published, 
Mr.  G.  V.  Caron  expressed  the  pleasure  thèse  prizes  gave  him. 
and  felicitated  those  who  had  conceived  thehappy  idea  of  giving, 
as  a  recompense,  a  Canadian  work,  which  held  up  as  models  aux 
hommes  de  l'épée,  the  heroes  of  heaven. 

A  magnificent  cantata  on  vacation,  sung  with  excellent  effiCt 
and  harmony  by  the  pupils,  terminated  tbe  séance. 

After  the  distribution  of  prizes  at  L'Assomption  Collège  on 
the  3rd  ult.,  the  two  graduating  students  read  valedictories  at 
the  close  of  which  the  Hon.  Mr.  Chauveau  addressed  the  audience 
in  a  style  which  we  shall  not  attempt  to  reproduce  in  translation. 

The  Collège  of  St.  Hyacinthe,  like  that  of  Ste.  Thérèse, 
during  the  past  year  bas  had  cause  to  mourn  the  loss  of  one  of 
its  professors,  the  Revd.  Mr.  Desaulniers  whose  death  bas  caused 
a  void  which  will  not  soon  be  fiUed  up. 

The  Revd.  Mr.  Raymond,  a  coUeague  of  the  deceased  for  more 
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than  a  quarter  of  a  century,  alluded  in  most  feeling  terins  to  the 
great  loss  the  Collège  had  sustaincd  in  the  death  of  his  esteemed 
fellow-labourer. 

The  distribution  of  the  prizes  gave  occasion  for  a  most  praise- 
worthy  act  on  the  part  of  the  students. 

The  Superior,  aftcr  having  introduccd  the  Revds.  Messrs. 
Lemauf  and  Rion,  two  missionary  Fathers  collecting  in  aid  of 
the  Arab  orphans  of  Algeria,  announced  that  the  pupils  had 
spontaneously  determined  to  ofier  their  prizes  as  a  sniall  token  of 
their  appréciation  of  the  labours  of  the  Revd.  Gentlemen,  aswell 
as  to  aid  in  the  great  work  of  charity.  It  is  ncedless  to  say  such 
a  generous  act  called  forth  loud  applause  from  the  audience,  and 
grateful  thanks  from  the  good  missioners. 

His  Honor  Judge  Sicotte  brought  the  séance  to  a  close  in  a 
short  but  very  happily  improvised  speech. 

The  distribution  of  prizes  and  diplomas  took  place,  as  usual,  in 
the  large  hall  of  the  Laval  University,  on  the  lOth  July,  in  pré- 
sence of  a  large  number  of  spectators. 

The  Lieutenant-Governor  of  the  Province  was  présent.  On  his 
entering  the  hall  the  band  struck  up  God  save  the  Qucen.  M. 
Demers,  a  student  of  the  Rhetoric  class,  thanked  him,  in  the 
name  of  the  students,  for  having  honored  the  occasion  by  his 
présence. 

After  the  distribution  of  prizes,  came  the  académie  séance  at 
wbich  the  suecessful  competitors  were  rewarded  by  receiving 
their  diplomas,  which  are  net  gained,  as  the  victorious  can  tes- 
tify,  without  hard  work  in  the  Laval  University. 

The  Rector  opened  the  séance,  by  taking  a  rétrospective 
glance  at  the  académie  year  just  finished.  He  remarked  that 
death  had  entered  their  ranks  and  carried  ofif  one  of  the  founders 
of  the  University  in  the  person  of  Mgr.  Turgeon.  He  also  paid  a 
well  merited  compliment  to  Professer  Sterry  Hunt,  who  had 
resigned  his  chair  in  the  University. 

After  the  discourse  of  the  Rector,  Mr.  Abbe  Hamel  announced 
the  names  of  the  graduâtes. 

Faculty  of  Medicine  :  — B.  M.  ;  Messrs.  L.  Archambault,  Louis 
E.  Beauchamp  and  Charles  Gingras. 

Licentiates  in  Medicine  :  Messrs.  Jos.  E.  Badeaux,  Josué  H. 
Martin. 

Faculty  of  Law: — B.  C.  L.  Messrs.  Jos.  Eudore  Cauchon, 
Elzéar  Déry,  James  N.  Humphrey,  Théodore  Jobin,  Gaspard 
Lemoine,  Crawford  Lindsay  and  Ferd.  Roy. 

Licentiates  in  Law:  M.  Joseph  Bédard. 

Faculty  of  Arts  :  —M.  A.  ;  Mr.  Abbé  J.  E.  Panneton. 

MORRIN  PRIZE. 

Mtdlc'me,  3rd  andàth  years. — Ist  prizc,  G.  E.  Badeaux  ;  2nd 
prize,  Hubert  Nelson. 

\st  and  2nd  yeara. — Ist  prize,  Lactance  Archambault,  2nd 
prize,  Justyn  Douglass  and  Charles  Douglass. 

The  Collège  of  St.  Laurent  brought  the  labours  of  its  académie 
year  to  a  close  on  the  6th  July.  From  an  early  hour  numerous 
carriages  might  be  seen  arriving  from  ail  parts,  and  very  soon 
a  large  concourse  of  distinguished  visitors  thronged  the  Large 
Hall  of  the  Collège.  About  8^  A.  M.,  the  séance  opened,  while 
at  the  same  tinie  a  fresh  breeze  sprung  up,  which  was  most 
acceptable  after  the  intense  beat  that  had  prevailed.  Space 
forbids  our  entering  into  détails.  SuflSce  it  to  say  that  the 
Collège  of  St.  Laurent  is  a  Commercial  and  Classical  Institution 
founded  the  27th  May  1847  by  the  Revds.  Fathers  LaVérité 
and  Goez.  At  first  it  bore  the  modest  name  of  a  Model  School, 
with  ten  boarders  and  a  few  externs  the  first  year.  Soon  after 
it  was  exalted  to  the  dignity  of  an  Academy.  In  1852  the 
foundation  of  the  présent  building  was  laid,  and  in  1863 
two  stories  were  added.  In  1864  an  élégant  Chapel  was 
built,  and  soon  after  the  Government  granted  it  a  Charter  for 
Collegiate  purposes.  This  year  275  pupils  foUowed  the  course 
of  instruction  imparted  there.  It  is  more  than  probable  that 
practical  teaching  in  the  English  Language  bas  been  a  potent 
means  of  increasing  its  numbers.    After  the  distribution  of 


Prizes — three  medals — the  gift  of  a  friend,  H.  J.  Clarke,  Esq., 
Q.  C,  Montréal, — were  prcsented  as  prizes  of  Excellence. 

The  first  in  the  higher  division,  was  presentcd  to  Azarie 
Brodeur,  Varenncs. 

The  second  to  Joseph  McCaffrey,  New- York. 
The  third  to  Erasme  Barsalou,  Montréal,  of  the  Commercial 
Class. 

The  Superior  then  invited  Mr.  Clarke  to  address  the  pupils, 
which  he  did  in  his  own  happy  style,  impre.?sing  upon  thcm,that 
with  energy  and  good  conduct,  they  would  bccome  good  citizens, 
and  perhaps  rise  to  the  first  rank  in  the  social  seule. 

ACADEMIES  AND  BOARDINQ  SCHOOLS  FOR  YOUNG  LADIES. 

To  say,  that  at  the  Convent  of  the  Ursulines  of  Québec,  the 
distribution  of  prizes  was  a  brilliant  afFair  will  astonish  no  body, 
when  their  ability  as  teachers  and  the  rank  they  have  long 
held,  is  remembered. 

Lady  Monk,  as  bas  bcen  her  custom  whcu  in  Québec,  lent  the 
charm  of  her  présence  on  the  occasion,  and  placed  the  crownson 
the  fair  brows  of  the  young  aspirants  to  literary  honour.s. 

At  the  close  of  the  proceedings  the  Revd.  Mr.  Cazeau  in  the 
name  of  Lady  Monk,  congratulatcd  the  young  ladies  on  their 
progress  and  success. 

On  Friday  the  3rd  July,  Villa-Maria  witnessed  a  brilliant 
séance  on  the  occasion  of  the  distribution  of  prizes  at  thisfamous 
educational  establishment.  His  Lordship,  J.  J.  Conroy,  Bishop 
of  Albany,  presided.  Many  American  guests  might  be  seen, 
which  is  not  astonishing,  considering  how  Villa-Maria  is  patron- 
ized  by  our  neighbours. 

There  was  a  brilliant  introductory  musical  pièce  on  harps, 
pianos  and  harmonium  and  a  poetical  welcome  to  His  Lordship, 
spoken  by  Miss  Orr.  The  names  of  the  graduâtes,  the  fortunate 
winners  of  gold  medals,  and  prizes  were  then  proclaimed  aloud. 
The  graduâtes,  fifteen  in  number,  were  the  Misses  McGee, 
Stewart,  Orr,  Bruneau,  Vaughan,  Carr,  Royston,  Piquette, 
Foley,  Guenctte,  Burns,  Boudreau,  Gravel,  Giroux  and  Egan. 

The  superior  course  then  reecived  silver  medals  and  prizes  for 
which  they  had  worked  and  won.  A  valedictory  in  verse  was 
then  recited  by  Miss  Stewart,  after  which  a  farewell  song  was 
sung  and  thanks  tendered  to  His  Lordship  for  his  présence,  in 
reply  to  which  the  latter  expressed  the  pleasure  he  had  derived 
from  the  séance. 

Mont  Ste.  Marie:  The  Revd.  Mr.  Bayle,  Superior  of  the 
Seminary,  presided  at  the  distribution  of  prizes  in  this  academy» 
which  was  tastefully  fitted  up  and  decorated  for  the  occasion- 
Several  musical  pièces  were  given  and  a  couple  of  dialogues,  one 
French  and  one  English,  after  which  Mr.  Bayle  addressed  the 
pupils. 

At  St.  Denis  Academy,  on  Monday  afternoon  of  the  6th  July, 
a  large  and  appréciative  audience  thronged  the  Hall  of  this  popu- 
lar  establishment,  nothwithstanding  admission  was  by  cards. 

The  Revd.  Mr.  Bayle,  Superior  of  the  Seminary  presided, 
having  on  hisright  the  Hon.  the  Minister  of  Publie  Instruction, 
and  on  his  left  the  Hon.  Attorney-Général  Ouimet.  There  was 
a  large  number  of  clergy  and  laity,  amongst  the  latter  of  whom 
we  may  mention  C.  S.  Cherrier,  Esq.,  Q.  C.  ;  the  Hon.  A.  A. 
Dorion,  C.  A.  Leblanc,  Esq.,  and  L.  Beaudry,  Esq. 

The  youngest  children  contributed  their  quota.  Before  receiv- 
ing their  prizes  they  sung  as  blithely  as  larks,  "  Merry  Little 
Birds  are  we." 

Miss  Power  read  an  appropriate  address  with  good  taste  and 
feeling,  after  which  the  Misses  Dorion  and  L.  Desbarats  sung  an 
exquisite  duet. 

Then  foUowed  a  very  interesting  drama  in  French ,  La 
femme  comme  il  la  faut,  to  which  the  senior  pupils  did  justice. 
After  an  interlude  of  music,  the  prizes  were  distributed.  A 
silver  medal  was  awarded  to  Miss  Gauthier  for  proficiency  in 
French  ;  to  Miss  Power,  for  English  ;  and  to  Miss  De.«barats,  for 
both  languages. 

At  the  close  of  the  séance  the  Revd.  Superior  and  the  Hon. 
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Minister  of  Public  Instruction  addressed  the  pupils,  the  latter 
not  forgetting  to  pay  a  well  deserved  tribute  to  the  good  Sisters 
of  St.  Denis  Academy. 

We  may  remark  that  the  St.  Denis  Academy,  although 
comparatively  spcaking  only  a  few  years  established ,  bas 
attained  to  its  présent  popularity  and  bigh  standing,  under 
tbe  direction  of  the  amiable,  talented,  and  bighly  accomplished 
Sister  St.  Gabriel  who  so  wortbily  présides  over  it,  and  who  bas 
laboured  so  assiduously,  since  its  initiation,  to  rear  it  to  its 
présent  dimensions. 

Side  by  side  with  thèse  old  Institutions  are  many  others, 
more  or  less  recentiy  established  and  fast  winning  their  way  to 
famé.  Amongst  thèse  may  be  mentioned  the  Houses  of  the 
Holy  Names  of  Jésus  and  Mary,  The  Sacred  Heart,  The  Pré- 
sentation, Pointe  Lévis,  and  St.  Ann  at  Lachine. 

A  little  incident  took  place  at  the  distribution  o^  prizes  at 
the  latter,  which  we  bave  great  pleasure  in  recording.  The 
Revd.  Mr.  Trudel,  Curé  of  St.  Isidore,  on  bis  arrivai  at  the 
Convent,  in  the  morning,  prcsented  the  good  sisters  with  $2000 
as  the  priée  of  bis  card  of  admission,  for  which  the  Revd. 
Motber,  on  behalf  of  the  House,  thanked  him  in  a  very  appro- 
priate  address,  read  by  one  of  the  pupils. 


Distribution  of  Prîzes  and  Diplomas  in  tbe 
;\ormal  and  Model  Scbools. 

The  annual  public  distribution  of  prizes  and  diplomas  to  the 
Teacbers  in  trainingat  the  McGill  Normal  School  took  place,  on 
the  30tb  June,  as  mentioned  in  our  last  number,  to  which  we 
refer  our  readers  for  a  full  account  of  the  proceedings  on  the 
occasion. 

"We  bad  not  tbe  list  of  prizes  distributed  to  the  pupils  of  the 
Model  Schools  in  time  for  our  last  number,  but  we  make  amends 
in  our  présent  issue. 

The  interesting  proceedings  that  always  attend  the  closing  of 
thèse  schools  for  tbe  summer  holidays  attracted  a  large  number 
of  spectators  to  the  Normal  School,  Belmont  Street,  on  Frid  y 
afternoon.  Boys  and  girls  looked  thoroughly  happy  over  tbe  pros- 
pect of  so  long  a  respite  from  books,  and  cheered  long  and  loudly 
the  lucky  ones,  who,  with  becoming  modesty,  received  the  rewards 
of  their  diligence  at  the  hands  of  the  Principal. 

The  boys  were  put  through  drill  by  Sergeant  Peacock,  and 
proved  tbemselves  thoroughly  acquainted  with  the  leading  prin- 
ciples  of  battalion  manœuvres. 

Principal  Dawson  occupied  the  chair,  being  supported  on  tbe 
platform  by  Messrs.  Robins,  McGregor,  Fowler,  aad  others. 

The  programme  was  varied  by  music  and  singing.  The  fol- 
lowing  is  the  : 

Prize  list. 

PKIMARY  DEPARTMENT — JUNIOR  SECTION. 

Conduct — Amelia  Humphreys,  Henry  Hamilton,  Arthur  Fletcher 
Annie  McLaren,  Helen  McLaren,  Maggie  Maxwell,  Mary  Tressider' 
Annie  GriflSn,  Henrietta  Andersen,  Sarah  Gréer,  Priscilla  Dier.  ' 

Fraser  Brovvu,  gênerai  standing  in  Ist  class. 

Lily  B.  Robins,  conduct  and  gênerai  standing  in  4th  class. 

Barbara  State,  conduct  and  gênerai  standing  ia  3rd  class. 

Louisa  Horne,  gênerai  standing  in  4lh  class. 

John  Hamilton,  conduct  and  gênerai  standing  in  5th  class. 

Punctuality  and  conduct — Annie  Siewart,  Emily  Holland. 

Puntuality— Frederick  Odell,  Frederick  Masterman ,  ' William 
Harper. 

SENIOR  SECTION. 

Ist  Class— Marian  O'Grady,  punctuality  and  conduct  ;  John  Fowler, 
anthmetic,  punctuality  and  conduct  ;  Wm.  Charters,  geography  •  Lydia 
Tees,  spelling,  reading,  gênerai  standing  and  punctuality.  ' 

2nd  Class— Lily  Watson,  spelling;  Annie  Ward,  geography 
George  E.  Gibb,  arithmetic  and  gênerai  standing:  Isabelll  Crai»-' 
reading.  °' 

3rd  Class— William  McFarlane,  geography;  Fred  Larmouth,  arith- 
metic, spellmg,  gênerai  standing  and  conduct. 


4th  Class — David  Henry,  arithmetic  ;  Fred  Holland,  punctuality  ; 
Jas.  Elliott,  geography,  spelling  and  gênerai  standing  ;  Ann  Jane 
Cooper,  punctuality;  Maude  Wylie,  writing. 

5th  Class — Alexander  Henry,  arithmetic,  spelling  and  conduct  ; 
Alexander  Fleck,  geography;  Janet  Odell,  writing  and  conduct; 
Catherine  McLaren,  gênerai  standing  and  conduct. 

At  the  request  of  Principal  Dawson,  Professer  Fowler  presided  at 
the  piano  while  the  scholars  sung. 

Mr.  McGregor  and  Principal  Dawson  next  distributed  the  following 
prizes  to  the  boys  : 

Boys^  Department — Prize  list. 

ADVANCED  CLASS, 

C.  Garlic,  grammar  and  punctuality  ;  D.  Mayor,  spelling,  arithme- 
tic and  crédit  marks. 

SENIOR  DIVISION. 

Jas.  Corner,  spelling,  arithmetic,  philosophy  and  punctuality;  C. 
McAdam,  writing  and  drawiiig  ;  John  McCorkill,  French,  grammar, 
composition,  and  crédit  marks  ;  W.  Benallack,  spelling,  writing  and 
arithmetic. 

INTERMEUIATE  DIVISION. 

And.  Pattersûn,  drawing,  grammar  and  history  ;  C.  State,  mental 
arithmetic,  aritlimetic  and  geography  ;  C.  Mattinson,  arithmetic  and 
history  ;  Wm.  Cooper,  writing  and  drawing;  John  Walker,  drawing, 
geography  and  grammar  ;  H.  V.  Robins,  mental  arithmetic  and 
arithmetic. 

JUNIOR  DIVISION. 

James  Young,  spelling  and  geography  ;  Peter  Small,  reading  and 
arithmetic;  Wm.  Hodges,  drawing,  and  grammar;  Edward  Mcintosh, 
writing  and  drawing  ;  Hugh  McAdam,  drawing  and  geography;  Wm. 
Mastevixian,  spelling  drawing  and  grammar;  John  Henry,  mental 
arithmetic  and  geography. 

After  singing.  Principal  Dawson  and  Miss  Coady  gave  prizes  to  the 
girls  as  follows  : 

Girls'  Department — Prize  list. 

JUNIOR  DIVISION. 

3.  Practical  and  Mental  Arithmetic,  Agnes  Maxwell  ;  Spelling  and 
Crédit  Marks,  Elizabeth  Mcindoe  ;  Arithmetic,  Grammar  and  Scrip- 
ture  Lesson,  Amelia  Wylie;  Reading  and  Drawing,  Ida  C.  Gibb. 

2.  Spelling,  Aima  Taylor;  Geography,  Grammar  and  Amiability, 
Augusta  Gibb  ;  Drawing,  Aima  Bell  ;  Writing,  Jennie  Holland  ; 
Reading,  Jessie  Gibson  ;  Arithmetic,  Mary  A.  Brown. 

1.  Spelling  and  Grammar,  Louisa  Kerr;  Writing  and  Drawing, 
Annie  M.  Varey. 

INTERMEDIATE  DIVISION. 

1.  Arithmetic,  grammar,  natural  history,  mental  arithmetic  and 
Scripture  lessons,  Annie  White  ;  reading,  spelling,  composition, 
Helen  Melville  ;  writing  and  gênerai  improvement.  A.  Yates  ;  Scrip- 
ture lesson  and  crédit  marks,  Addie  Fowler;  drawing,  geography  and 
Canadiau  history,  Maggie  Ferguson. 

6.  Spelling,  grammar,  composition,  Agnes  McDougall  ;  writing 
and  gênerai  improvement,  Annie  Young  ;  arithmetic,  Nettie  Ryan  ; 
geography  and  natural  history,  Elizabeth  Horne  ;  spelling  and  Cana- 
dian  history,  Charlotte  Pearson. 

5.  Reading  and  composition,  Clara  McGinn  ;  spelling,  arithmetic, 
geography.  grammar,  natural  history,  Ganadian  history  and  amiabi- 
lity, Christina  Stewart, 

4.  Spelling,  composition  and  grammar,  Emma  Charlton. 

SENIOR  DIVISION. 

Reading  and  General  Standing,  Elizabeth  Craig  ;  Spelling,  Geo- 
graphy, Grammar,  English  History,  and  Crédit  Marks,  Edith  Dal- 
gleish  ;  French,  Philosophy,  Composition,  Scripture  Lesson,  Book- 
keeping,  and  Amiability,  Florence  N.  Rennie  ;  Writing,  Drawing,  and 
Arithmetic,  Mary  Hutchinson  ;  Spellingand  Arithmetic,  Sarah ïees; 
Reading,  Writing,  Drawing  and  Book-kceping,  Sarah  Ryan  ;  Gram- 
mar, Physiology,  Crédit  Marks  and  Punctuality,  Bessie  Cunningham  ; 
Spelling,  Composition  and  Punctuality,  Matilda  Bulmer;  Scripture 
Lesson,  Alicia  Bryson:  English  History  and  Crédit  Marks,  Eliza 
McLeary;  Reading,  Grammar,  Composition,  and  Physiology,  W. 
Fraser  ;  Spelling,  Mary  Law. 

ADVANCED  CLASS. 

Reading,  Writing,  French,  Grammar,  Scripture  Lesson,  Geography, 
English  History,  Arithmetic,  Algebra,  Geometry,  Latin,  and  Physio. 
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logy,  Mary  J.  Miller  ;  Etymology,  Scripture  Lesson,  Geograpliy, 
General  History,  Geometry,  Composition,  Physiology,  and  lîook- 
keeping,  Ellen  Cribl)  ;  General  History,  English  History,  Gcography, 
Latin  and  Crédit  Marks,  Janet  Ennis  ;  Drawing  and  Amiability,  Cyn- 
thia  Seelye. 

A  duett  and  chorus  were  next  sung  with  vcry  good  effect. 

Principal  Dawson  then  said  that  lie  would  do  little  more  than 
wisb  them  ail  pleasant  liolidays,  and  hoped  they  would  return 
again  to  tread  the  paths  ot  learning  with  succe- s  and  pleasure. 
Profcsior  Robins  would  address  them  wi'h  a  f'ew  words,  which 
they  would  do  well  to  remember  during  the  coming  holidays. 
The  learned  Principal  concluded  by  wishing  that  the  long  recess 
which  they  were  about  to  enjoy  would  do  them  much  good. 

Professer  Robins  would  direct  their  attention  to  one  point 
to  which  he  wished  they  would  give  earnest  heed.  They  had 
learned  well,  and  learned  some  things  which  are  regarded  by 
men  as  bcing  very  useful.  He,  at  least,  knew  that  they  could 
read,  write  and  spell  better  than  at  the  commencement  of  the 
session,  and  he  was  pleased  to  see  that  they  had  also  learned 
something  in  the  way  of  accomplishments.  If  they  had  learned 
to  diligently  apply  themselves  when  pleasures  attracted  from 
labor,  they  had  done  well.  There  was  no  place  in  which  so  much 
was  superficial  as  in  the  school-room,  and  one  reason  was  that 
there  was  a  continuai  cry  for  results;  and  thèse,  whether  good 
or  bad,  had  to  be  obtained.  He  appealed  to  parents  to  take  Ljore 
interest  in  the  school-room  and  its  affairs. 

Principal  Dawson  announced  that  the  holidays  would  last  till 
the  Ist  September,  and  the  meeting  then  dispersed,  —  Daily  Ne  ws. 


Jacques  Cartier  Normal  and  Model  Schools. 

The  séance,  for  the  distribution  of  prizes  and  Diplomas  at  the 
above  named  schools,  took  place  on  the  afternoon  of  the  13th 
July.  The  large  Hall  was  tastefully  decorated  for  the  occasion, 
the  front  displaying  the  Rritish  and  French  flags  arranged 
on  either  side  of  our  National  Hero  Jacques  Cartier.  The  room 
was  well  fiUed  long  before  the  appointed  hour  of  assembling. 

The  Hon.  the  Ministcr  of  Public  Instruction,  Mr.  Chauveau 
presided,  having  on  bis  right  Mgr.  Vinet,  on  his  left  C.  S. 
Oherrier,  Esq.,  Q.  C.  ;  besides  the  Revd.  Gentlemen  representing 
His  Lordship  of  Montréal,  the  Jesuit  Fathers,  the  Oblate 
Fathers  and  the  Sulpicians. 

By  the  kind  permission  of  Col.  Peacock,  who  was  also  présent, 
the  Band  of  the  16th  Regt.  discoursed,  at  intervais,  sweet  strains 
to  enliven  the  scène. 

The  following  pupils  in  training,  after  having  received  valuable 
and  well  deserved  prizes,  were  presentcd  with  Diplomas. 

ACADEMY  DIPLOMA, 

Mr.  Napoléon  Boire. 

MODEL  SCHOOL  DIPLOMA. 

Messrs.  Philibert  Demers,  Aimé  Laflèche,  Cléophas  Leblanc, 
Edmond  Juaire,  and  Emile  Paquet. 

ELEMENTARY  SCHOOL  DIPLOMA. 

Messrs.  Henri  Boire,  Pierre  Gosselin,  Marcel  Ethier,  Ernest 
Girardot,  Eméric  Labelle,  and  Joseph  Ouimet. 

At  this  stage  of  the  proceedings  the  Revd.  Principal  Verreau 
delivered  an  admirable  address  on  the  proper  sphère  of  a  Normal 
School,  illustrating  his  views  from  the  writings  of  that  great 
Philosopher  and  master  of  the  art  of  teaching — St.  Thomas 
Aquinas. 

The  Montréal  Gazette  in  speaking  of  the  Principal,  says  :  — 
"  The  Principal  united  the  qualities,  rarely  seen  in  union,  of 
dignity  and  energy, — a  true  Roman  Preceptor, — also  a  young 
man." 

La  Minerve  says  in  speaking  of  the  Normal  Schools  : — "  We 
bave  fortunately  had  zealous  principals  at  the  head  of  thèse 
Schools.    The  Revd.  Abb6  Verraau  haï  already  rendared  wr- 


viccs  in  this  Department,  which  we  will  forbear  to  record  at  tho 
expense  of  his  modesty  which  is  as  natural  as  it  is  amiable." 

At  the  close  of  the  Priucipal's  address  the  Hon.  Mr.  Chauveau 
in  his  own  félicitions  style  thanked  the  audience  for  their  pré- 
sence, taking  it  as  a  proof  of  their  interest  in  the  Normal  School. 
Sympathy,  he  said,  was  just  what  the  Pupil-teachers  required  to 
cheer  them  on  in  the  arduous  duties  which  they  were  about  to 
undertake. 

He  thanked  the  Principal  for  his  earnest  and  cordial  coopér- 
ation in  carrying  the  Normal  School  to  a  successful  issue  not- 
withstanding  public  préjudice. 

He  also  addressed  kind  words  of  encouragement  to  the  young 
Teachers  leaving  the  school  ;  telling  them  he  would  be  their 
protector  so  long  as  he  had  the  power,  and  their  friend  always 
as  that  depended  on  himself  alone.  In  concluding  he  bade  them 
bave  courage, — to  persévère,  and  that  success  would  ultimately 
foUow. 

MODEL  SCHOOL  PRIZE  LIST. 

ENGLISH  DIVISION. 
5lh  Class. 
R  E  A  D  I  N  G  . 

Prize  ex-sequo,  John  Campbell,  John  McLoughlin. 
Ist  accessit,  Archibald  Campbell,  2nd  ex-aequo,  John  McCann, 
John  Mansfleld. 

HISTORY. 

Prize,  John  McCann. 
Ist  accessit,  John  McLoughlin,  2nd  John  Mamfield. 
BOOK-KEEPINO. 

Prize,  John  McCann. 

Ist  accessit,  John  McLoughlin,  2nd  John  Mansfield. 

GRAMMAB. 
Prize,  John  McLoughlin. 

Ist  accessit.  John  McCann,  2nd  ex-aequo,  John  Campbell, 
John  Mansfield. 

GEOGRAPHY. 
Prize  ex-aequo,  John  McCann,  John  McLoughlin. 
Ist  accessit,  John  Mansfield,  2nd  John  Campbell. 

GEOMETRY. 

Prize,  John  McCann. 

Ist  accessit,  John  Mansfield,  2nd  John  McLoughlin. 

6PELLING. 

Prize,  John  McCann. 

Ist  accessit,  John  McLoughlin,  2nd  John  Mansfield. 

MEMORY. 
Prize,  John  McLoughlin. 
Ist  accessit,  John  McCann,  2nd  John  Mansfield. 

Alh  Class. 
G  R  A  M  M  A  R  . 

Prize,  Gélase  Boudrias. 

Ist  accessit  ex-aequo,  Gustave  Gauthier,  Charles  Hayden,  2nd 
ex-aequo,  John  Kavanagh,  Joseph  McLoughlin,  3rd  David  Belair. 

GEOGRAPHY. 

Prize  ex-aequo,  Gélase  Boudrias,  Gustave  Gauthier. 
Ist  accessit,  Charles  Hayden,  2nd  David  Bélair,  3rd  Joseph 
McLoughlin. 

READING. 

Prize,  John  Kavanagh. 

Ist  accessit,  Gustave  Gauthier,  2nd  Charlai  Hayden,  Srd 
Gélase  Boudrias. 

SPELLING. 

Prize,  Gélase  Boudrias. 

Ist  accessit,  Gustave  Gauthier,  2nd  Charles  Hayden,  3rd  John 
Kavanagh. 
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MEMORY, 

Prize,  Gélase  Boudrias. 

Ist  accessit,  Gustave  Gauthier,  2nd  Charles  Hayden,  3rd  John 
Kavanagh. 

3rcl  Class. 

RE ADI NQ. 

Prize,  Edward  Hughes. 

Ist  accessit,  Joseph  Dagenais,  2nd  ex-œquo,  William  Hayden 
Gustave  Laliberté. 

SPELLINQ. 

Prize,  Edward  Hughes. 

Ist  accessit  ex-œquo,  Joseph  Dagenais,  William  Hayden,  2nd 
Gustave  Laliberté. 

2nd  Class. 

RE  ADING. 
Prize,  Joseph  McCauIey. 

Ist  accessit,  Edward  Handlcy,  2Dd  Peter  Francisco,  3rd  ex- 
œquo,  Joseph  Favreau,  Frédéric  Gadoua. 

SPELLINQ. 
Prize,  Joseph  McCauley. 

Ist  accessit,  Joseph  Favreau,  2nd  Peter  Francisco,  3rd  Fré- 
déric Gadoua.  ' 

Ist  Class,  Ist  Division. 

READING  AND  SPELLINQ. 

Prize,  Gustave  Lenoir. 

Ist  accessit  ex-œquo,  Alfred  Chartrand,  Alfred  Desloriers,  2nd 
ihéophile  Lortie.  ' 

\st  Class,  2nd  Division. 

READING  AND  SPELLING. 
Prize,  Patrick  Kavanagh. 

Ist  accessit,  Gaspard  Duverger,  2nd  Charles  Laforce. 


LAVAL  NORMAL  AND  MODEL  SCHOOLS. 

The  distribution  of  prizes  and  diplomas  took  place  on  the 
of  people''  "^"'^^  ''""^^  ^  la4  coCrÏ 

The  clergy  were  represeuted  by  the  Revd.  Vicar-General 
Cazeau   the  Revd  the  Curé  of  Québec  ;  the  Revd.  M  Méthot 
Rector  of  Laval  University;  the  Revd.  Mr.  Point  Superior  of 
the  Jesuits;  the  Revds.  Messrs.  Grenier  and  Lenoir  of  S^  Snl 
pice    the  Curé  of  St.  Henri;  the  Curé  of  S   "He  e,e  the 
Revds.  Messrs.  Bolduc,  Bonneau  and  Gosselin,  from  the  Palace 
the  Revds.  Messrs.  Baillargé,Ths.Hamel,  C.  Legaré,  L  Paquet' 
arLepIg?"""'^'  '""^  CaXr' 

Amongst  the  laymen  may  be  mentioned  the  Hon  Mr  Chin 

diluât  r.'  ^^^^^ 

A  large  number  of  Ladies  graced  the  occasion  with  their  nre 
ruv:i,r°°"'  ^hauveau  a„d7ad 

Music  vocal  and  instrumental  formed  a  fair  share  of  the  nro 

?nri^;t.%X"ndls  ;?a;r^  ^^^^^^^-^  - 

Messrs.  J.  Maltais,  Célestin  Giroux,  Charles  Chartré  Jos 
Rouleau,  Louis  Lamarre  and  Théophile  Bélanger  are  those 
whose  names  were  called  out  the  most  frequently!    T^e  Prbce 
ChS'  Tt  ^l'  T'!^^  ^'^^^^'i  b<^tieen  Messrs  Charle 
deraïw^^yr^^  Rouleau,  each  of  whom  had  gained  onsi 
maximum    ÎtS^^^  "^^^"'^^  laiddown  as  the 

Œ^/of  LÏstTe^^^.^^  ^^-^^ 

Now  came  the  présentation  of  Diplomas. 


ACADEMY  DIPLOMA. 

Messrs.  Joseph  Maltais,  Celestin  Giroux  and  Ferdinand 
Morissette. 

MODEL  SCHOOL  DIPLOMA. 

Messrs.  Charles  Chartré,  Joseph  Rouleau,  Isaac  Bernard, 
Louis  Laroche,  Onésime  Thibault,  Charles  Trudelle,  Edmond 
Rousseau,  F.  X.  Papillon,  and  André  Miller, 

ELEMENTARY  SOHOOL  DIPLOMA, 

Messrs.  Louis  Lamarre,  Théophile  Bélanger,  Louis  Savard, 
Marcel  Brochu,  Léger  Jonca?,  Wilfred  Allard,  Edmond  Portier, 
and  F.  X.  Grenier.  This  is  a  considérable  increase  on  preceding 
years. 

At  the  close  of  this  interesting  soirée,  Mr.  Joseph  Rouleau 
addressed  the  audience,  to  whicli  the  Hon.  Mr.  Chauveau  res- 
ponded,  recounting  with  great  delicacy  his  meeting  the  Revd. 
Mr.  Chandonnct  in  Rome,  his  efforts  for  the  establishment  of 
Normal  Schools,  the  undeniable  and  continued  progiess  of  thèse 
institutions  and  the  good  they  have  already  pccomplished. 

The  Vi  car-General,  Revd,  M.  Cazeau,  next  addressed  the 
Pupil-teachers  with  his  usual  ability.  The  Revd.  Principal 
brought  the  séance  to  a  close  by  thanking,  in  the  name  of  the 
professors  and  studentsof  the  Laval  Normal  School,  the  audience 
for  their  présence. 

On  the  foUowing  day  ihe  3rd  July,  the  distribution  of  prizes 
and  diplomas  to  the  young  ladies  in  training  at  the  Laval  School, 
took  place  in  the  large  hall  of  the  Ursuline  Convent. 

A  large  number  of  Ladies  and  Gentlemen,  friends  of  the  pupils 
or  of  Education  were  présent.  Miss  Trepannier  carried  off  the 
prize  of  excellence  in  the  Ist  division  and  Miss  Beaupré  in  the 
second. 

The  folio wing  received  diplomas. 

MODEL  SCHOOL  DIPLOMA. 

Misses  Margaret  Temple,  Sarah  Lachance,  Justine  Puize, 
Wilhelmine  Lemieux,  Joséphine  Langlais,  Marie  Chouinard, 
Alphonsine  Deschênes,  Anna  Bélanger,  Caroline  Trepannier, 
Paméla  Roy,  Philomène  Côté,  Euphémie  Ouellet,  Vitaline 
Mailhot,  Henriette  Bergeron,  Délima  Picard  and  Aloine  Adam. 

ELEMENTARY  SCHOOL  DIPLOMA. 

Elzire  Fluet,  Caroline  Pichette,  Maiie  Schelling,  Agnès 
Morissette,  Cèlina  Turgeon,  Christine  MacDonald,  Elise  Gre- 
nier, Rébecca  Rousseau,  Joséphine  Malouin,  Emma  Bouchard, 
Clarisse  Monpas,  E.  Beaupré,  Catherine  Lespérance,  Caroline 
Chevalier,  Georgina  Lavergne,  Alodié  Paquet,  Sarah  Bergeron, 
Philomène  Morissette,  Aurélie  Mercier,  Aurélie  Blanchet,  Marie 
Lévêque,  Marie  Cantin,  and  Georgina  Verrault. 

After  the  présentation  of  Diplomas  the  Hon.  Minister  of 
Public  Instruction  addressed  the  young  ladies,  congratulating 
them  on  their  success. 

He  urged  them  to  activity  and  persévérance  in  their  calling, 
and  to  walk  in  the  footsteps,  pointed  out  to  them  by  their  pro- 
fessors and  the  good  sisters,  the  observance  of  which  by  their 
predecessors  had  reflected  such  crédit  on  the  school  and  them- 
selves  that  since  its  establishment,  not  a  complaint  had  been 
lodged  against  a  young  lady  trained  in  the  establishment. — 
(Communicated.) 

MODEL  SCHOOL. 

MALE  DEPARTMENT. 
(^Senior  Division,  English.) 
RELIGIOUS  INSTRUCTION. 
FIRST  CLASS. 

Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  John  Beresford. 

Ist  accessit,  Daniel  McSweeney,  2nd  Louis  Brown. 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


133 


SECOND  CLASS. 
Ist  prize,  John  Ryan,  2nd  John  Grallagher. 
Ist  accessit,  Daniel  Reid,  2nd  Thomas  Conrick. 

THIRD  CLASS. 
Ist  prize,  Robert  McDonald,  2nd  Patrick  Walsh. 
Ist  accessit,  James  Thomas,  2nd  Charles  McSweeney. 

EEADING. 
riRST  CLASS. 

Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  Joseph  Généreux. 

Ist  accessit,  Chenier  Généreux,  2nd  Arthur  Marcotte. 

SECOND  CLASS. 
Ist  prize,  Daniel  McSweeney,  2nd  John  Beresford. 
Ist  accessit,  Thomas  Conrick,  2nd  Louis  Brown. 

THIRD  CLASS. 

Ist  prize,  Charles  McSweeney,  2nd  Napoléon  Joncas. 
Ist  accessit,  Robert  McDonald.  2nd  James  Thomas. 

FOXJRTH  CLASS. 
Ist  prize,  Théophile  Béland,  2nd  Hypolite  Cloutier. 
Ist  accebsit,  Alexis  Laliberté,  2nd  Edward  Gingras. 

riFTH  CLASS. 

Ist  prize,  Paul  Blouin,  2nd  Arthur  Chartier. 

Ist  accessit,  Arthur  Audette,  2nd  Pierre  Fournier. 

SIXTH  CLASS. 

Ist  prize,  Joseph  Martel,  2nd  Eugène  Vallée. 

Ist  accessit,  Alexis  Chandonnet,  2nd  Philippe  Picard. 

DI  C  TATION. 

FIRST  CLASS. 

Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  Joseph  Généreux. 
Ist  accessit,  Arthur  Marcotte,  2nd  Odina  Cloutier. 

SECOND  CLASS. 

Ist  prize,  John  Beresford,  2nd  Daniel  McSweeney. 
Ist  accessit,  Joseph  Marquis,  2nd  John  Gallagher. 

THIRD  CLASS. 

Ist  prize,  Charles  McSweeney,  2nd  Robert  McDonald. 
Ist  accessit.  Napoléon  Joncas,  2nd  0.  P.  Walsh. 

FOURTH  CLASS. 

Ist  prize,  Hypolite  Cloutier,  2nd  Théophile  Béland. 
Ist  accessit,  Alexis  Laliberté,  2nd  Edward  Gingras. 

FIFTH  CLASS. 
Ist  prize.  Napoléon  Dorion,  2nd  Arthur  Audette. 
Ist  accessit,  Paul  Blouin,  2nd  Narcisse  Roy. 

SlXTH  CLASS. 

Ist  prize,  Joseph  Martel,  2nd  Joseph  Cloutier. 
Ist  accessit,  Eugène  Vallée,  2nd  Pierre  Richard. 

VOC ABUL ARY. 

FIRST  CLASS. 

Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  Joseph  Généreux. 
Ist  accessit,  Odina  Cloutier,  2nd  Arthur  Marcotte. 

SECOND  CLASS. 

Ist  prize,  Joseph  Marquis,  2nd  Joseph  Prouli. 
Ist  accessit,  Daniel  McSweeney,  2nd  Daniel  Reid. 

THIRD  CLASS. 

Ist  prize,  Charles  McSweeney  and  A.  Lemieux,  2nd  Ferdi- 
nand Arel. 

Ist  accessit,  0.  P.  "Walsh,  2nd  Robert  McDonald. 

FOXJRTH  CLASS. 

Ist  prize,  Théophile  Beland,  2nd  Alexis  Laliberté. 
Ist  accessit,  Edward  Gingras,  2iid  Hypolite  Cloutier. 

FIFTH  CLASS. 

Ist  prize,  Paul  Blouin,  2nd  Napoléon  Dorion. 
Ist  accessit,  Narcisse  Roy,  2nd  Arthur  Audette. 


SIXTII  CLASS. 

Ist  prize,  Joseph  Martel,  2nd  Joseph  Cloutier. 
Ist  accessit,  Eugène  Vallée,  2nd  Dclphis  Marceau. 

TRANSLATION. 

FIRST  CLASS. 

Ist  prize,  Joseph  Généreux,  2nd  Chenier  Généreux. 
Ist  accessit,  Arthur  Marcotte  and  John  Conrick,  2nd  Odina 
Cloutier. 

SECOND  CLASS. 
Ist  prize,  Joseph  Proulx,  2nd  Napoléon  Tardif. 
Ist  accessit,  Daniel  McSweeney,  2nd  Napoléon  Parant. 

THIRD  CLASS. 
Ist  prize,  Alphonse  Lemieux,  2nd  Napoléon  Joncas. 
Ist  accessit,  Ferdinand  Arel,  2nd  Philias  Alain. 

FOURTH  CLASS. 
Ist  prize,  Théophile  Beland,  2nd  Edward  Gingras. 
Ist  accessit,  Alexis  Laliberté,  2nd  Hypolite  Cloutier. 

FIFTH  CLASS. 

Ist  prize,  Paul  Blouin,  2nd  Arthur  Chartier. 

Ist  accessit,  Arthur  Audette,  2nd  Théodore  Parant. 

ENGLISH  GRAMMAR. 
FIRST  CLASS. 
Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  Joseph  Généreux. 
Ist  accessit,  Chenier  Généreux,  2nd  Odina  Cloutier. 

SECOND  CLASS. 
Ist  prize,  Joseph  Marquis,  2nd  Daniel  MeSweeney. 
Ist  accessit,  John  Beresford,  2nd  Thomas  Conrick. 

THIRD  CLASS. 

Ist  prize,  Alphonse  Lemieux,  2nd  Robert  McDonald. 
Ist  accessit,  Charles  McSweeney,  2nd  Philias  Alain. 

FOURTH  CLASS. 
Ist  prize,  Théophile  Béland,  2nd  Alexis  Laliberté. 
Ist  accessit,  Hypolite  Cloutier,  2nd  Joseph  Larose. 

FIFTH  CLASS. 

Ist  prize,  Paul  Blouin,  2nd  Arthur  Audette. 

Ist  accessit,  Napoléon  Dorion,  2nd  Albert  Malouin. 

PARSING. 
FIRST  CLASS. 
Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  Arthur  Marcotte. 
Ist  accessit,  Odina  Cloutier,  2nd  Joseph  Généreux. 

SECOND  CLASS. 
Ist  prize,  Joseph  Marquis,  2nd  John  Beresford. 
Ist  accessit,  Daniel  McSweeney,  2nd  Napoléon  Parant. 

THIRD  CLASS. 

Ist  prize,  Robert  McDonald,  2nd  Charles  McSweeney. 
Ist  accessit,  Napoléon  Joncas,  2nd  Alphonse  Lemieux. 

BOOK-KEEPING. 
Ist  prize,  John  Conrick,  2nd  Joseph  Généreux. 
Ist  accessit,  Chenier  Généreux,  2nd  Daniel  McSweeney. 

Junior  Division. 
RELIGIOUS  INSTRUCTION. 

Ist  prize,  Louis  Wright,  2nd  Martin  Hannon. 
Ist  accessit,  James  Hannon,  2nd  John  Burke. 

SPELLING  AND  READING. 
FIRST  CLASS. 
Ist  prize,  Patrick  Collins,  2nd  Martin  Hannon. 
Ist  accessit,  James  Hannon,  2nd  Joseph  Cauchon. 

SECOND  CLASS. 

Ist  prize.  George  Fréchette,  2nd  Louis  Généreux. 
Ist  accessit,  Ferdinand  Jalbert,  2nd  William  Walsh. 
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THIRD  CLASS. 

Ist  prize,  Joseph  Gingras,  2nd  Barthélémy  Bergeron. 
Ist  accessit,  Oscar  Campagna,  2nd  Philibert  Potvin. 

SPELLING. 

FOUUTH  CLASS. 
Ist  prize,  Edward  Dorion,  2nd  Siméon  Fortin. 
Ist  accessit,  James  Pinceau,  2nd  A.  Lyonnais. 

VOCABULARY. 
Ist  prize,  Patrick  Collins,  2nd  Martin  Hannon. 
Ist  accessit,  Louis  Wright,  2nd  Joseph  Cauchon. 


FEMALE  DEPARTMENT. 

FIRST  ENGLISH  CLASS. 
First  Division. 

EXCELLENCE. 
Prize,  Catherine  Hethcrington. 
Ist  accessit,  Mary  Anne  Kelly,  2nd  Emma  Trumble. 

RELIGIOUS  INSTRUCTION. 

Ist  prize,  C.  Hetherington,  2nd  Mary  Kelly. 
Ist  accessit,  Ellen  Ryan,  2nd  Emma  Trumble. 

GOOD  CONDUCT. 

Ist  prize,  C.  Hetherington,  2nd  Mary  Kelly. 
Ist  accessit,  Mary  Nolan,  2nd  Emma  Trumble. 

REGULAR  ATTENDANCE. 

Ist  prize,  Ellen  Ryan,  2nd  Mary  Nolan. 

Ist  accessit,  Mary  McEnry,  2nd  Emma  Trumble. 

ENGLISH  GRAMMAR. 

Ist  prize,  Mary  Kelly,  2nd  Margaret  Trumble. 
Ist  accessit,  Emma  Trumble,  2nd  Mary  McEnry. 

ENGLISH  DICTATION. 
Ist  prize,  Helena  Brennan,  2nd  Emma  Trumble. 
Ist  accessit,  Mary  Kelly,  2nd  Ellen  Ryan. 

PARSING. 

Ist  prize,  Emma  Trumble,  2nd  Ellen  Ryan. 
Ist  accessit,  Mary  Kelly,  2nd  C.  Hetherington. 

ENGLISH  READING. 

Ist  prize,  C.  Hetherington,  2nd  Emma  Trumble. 
Ist  accessit,  Margaret  Warren,  2nd  Mary  Kelly. 

FRENCH  GRAMMAR  AND  DICTATION. 

Ist  prize,  Mary  A.  Quinn,  2nd  Ellen  Ryan. 
Ist  accessit,  Mary  McEnry,  2nd  Mary  Kelly. 

FRENCH  READING. 
Ist  prize,  Eugénie  Bouchard,  2nd  C.  Hetherington. 
Accessit,  Mary  A,  Quinn. 

FRENCH  PARSING. 

Ist  prize,  Margaret  Trumble,  2nd  Emma  Trumble. 
Ist  accessit,  Mary  A.  Quinn,  2nd  Mary  McEnry. 

WRITING. 

Ist  prize,  C.  Hetherington,  2nd  Margaret  Trumble. 
Ist  accessit,  Mary  Nolan,  2nd  Emma  Trumble. 

GEOGRAPHY. 

Ist  prize,  Margaret  Trumble,  2nd  Emma  Trumble. 
Ist  accessit,  Ellen  Ryan,  2nd  Bidelia  McNamara. 

HISTORY  OF  CANADA. 

Prize,  C.  Hetherington. 

Ist  accessit,  Margaret  Trumble,  2nd  Emma  Trumble. 

TRANSLATION. 

Ist  prize,  Mary  McEnry,  2nd  C.  Hetherington. 
Ist  accessit,  Ellen  Ryan,  2nd  Mary  A.  Quinn. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Mary  Nolan,  2nd  Emma  Drolet. 
Ist  accessit,  Ellen  Ryan,  2nd  Emma  Trumble. 


Second  Division. 

RELIGIOUS  INSTRUCTION. 

ls<  prize,  Mary  Ryan,  2nd  Mary  Anne  Brennan. 
Ist  accessit,  Julia  McEnry,  2nd  Mary  A.  O'Malley. 

GOOD  CONDUCT. 

Ist  prize,  Mary  Montgomery,  2nd  Bridget  Hawley. 
Ist  accessit,  Mary  Noonan,  2nd  Julia  McEnry. 

REGULAR  ATTENDANCE. 

Ist  prize,  Annie  Proctor,  2nd  Mary  Ryan. 
Ist  accessit,  Sophia  Ross,  2nd  Julia  McEnry. 

ENGLISH  GRAMMAR. 
Ist  prize,  Mary  A.  Quinn,  2nd  Mary  Nolan. 
Ist  accessit,  Julia  McEnry,  2nd  Sophia  Ross. 

CATECHISM. 

Ist  prize,  Sophia  Smith,  2nd  Annie  Foley. 

Ist  accessit,  Mary  Ann  Cambridge,  2nd  Eliza  Drouin. 

HISTORY  AND  GEOGRAPHY. 

Ist  prize,  Sophia  Smith,  2nd  Jane  Allen. 

Ist  accessit,  Fanny  Walsh,  2nd  Kate  Fitzpatrick. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Jane  Allen,  2nd  Fanny  Walsh. 

Ist  accessit,  Mary  Ann  Cambridge,  2nd  Sophia  Smith. 

ENGLISH  READING  AND  SPELLING. 

Ist  prize,  Kate  Fitzpatrick,  2nd  Eliza  Drouin. 
Ist  accessit,  Rosa  Graham,  2nd  Jane  Allen. 

WRITING. 

Ist  prize,  Maria  Mulcare,  2nd  Elizabeth  Cotter. 
Ist  accessit,  Eleanor  Bellew,  2nd  Annie  Harding. 

Third  Division. 

CATECHISM. 

Ist  prize,  Maria  Boice,  2nd  Lizzie  Haggins. 
Ist  accessit,  Jane  O'Mally,  2nd  Johanna  Collina. 

ENGLISH  READING. 
Ist  prize,  Mary  Atherden,  2nd  Ellen  Nolan. 
Ist  accessit.  Maria  Boice,  2nd  Annie  Nolan. 

WRITING. 

Ist  prize,  Ellen  O'Mally,  2nd  Aggy  Foley. 

Ist  accessit,  Johanna  Collins,  2nd  Jane  O'Mally. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Maria  Boice,  2nd  Johanna  Collins. 
Ist  accessit,  Lizzie  Haggins,  2nd  Ellen  Nolan. 

WRITING. 

Ist  prize,  Mary  A.  Brennan,  2nd  Julia  McEnry. 
Ist  accessit,  C.  Mylett,  2nd  Rebecca  Twyford. 

GEOGRAPHY. 

Ist  prize,  Emma  Drolet,  2nd  Ellen  Nolan. 

Ist  accessit,  Mary  Noonan,  2nd  Mary  A.  O'Mally. 

SACRED  HISTORY. 

Ist  prize,  Mary  Noonan,  2nd  Ellen  Nolan. 

Ist  accessit,  Mary  A.  Brennan,  2nd  Margaret  Fitzpatrick. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Mary  Noonan,  2nd  Eugénie  Bouchard. 

Ist  accessit,  Mary  A.  O'Malley,  2nd  Margaret  McNamara. 

Fourth  Division. 

GOOD  CONDUCT  AND  CATECHISM. 

Ist  prize,  Rebecca  Twyford,  2nd  Julia  Dolan. 
Ist  accessit,  Alice  Ryan,  2nd  Mary  Piper. 

REGULAR  ATTENDANCE. 

Ist  prize,  Kate  Proctor,  2nd  Margaret  Collins. 
Ist  accessit,  Annie  McNamara,  2nd  Julia  Dolan. 
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ENGLISH  GRAMMAR. 
Ist  prize,  Emma  Drolet,  2nd  Margaret  McNamara. 
Ist  accessit,  Kate  Proctor,  2nd  Annie  McNamara. 

ENGLISH  READING. 

Ist  prize,  Mary  A.  Piper,  2nd  Julia  Dolan. 

Ist  accessit,  Annie  McNamara,  2nd  Agnes  McDonell. 

FRENCH  READING. 

Ist  prize,  Mary  Montgomery,  2nd  Annie  McNamara. 
Ist  accessit,  Mary  Noonan,  2nd  Sarah  Cambridge. 

WRITING. 

Ist  prize,  Mary  A.  Piper,  2nd  Margaret  McNamara. 
Ist  accessit,  Sarali  Brown,  2nd  Almanda  Déry. 

GEOGRAPHY. 
Ist  prize,  Agnes  McDonell,  2nd  Sarah  Brown. 
Ist  accessit,  Kate  Proctor,  2nd  Alice  Ryan. 

SACRED  HISTORY. 

Ist  prize,  Alice  Ryan,  2nd  Almanda  Déry. 
Ist  accessit,  Emma  Drolet,  2nd  Julia  Dolan. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Alice  Ryan,  2nd  Agnes  McDonell. 

Ist  accessit,  Kate  Proctor,  2nd  Annie  McNamara. 

ENGLISH  PREPARATORY  CLASS. 

First  Division. 

GOOD  CONDUCT  AND  ASSIDUITY. 

Ist  prize,  Eliza  Jennings,  Lizzie  Craig,  2nd  Maria  Mulcare. 
Ist  accessit,  Ellen  Atherden,  2nd  Susan  Mullin. 

CATECHISM. 

Ist  prize,  Maria  Mulcare,  2nd  Ellen  Atherden. 
Ist  accessit,  Johanna  WaLh,  2nd  Lizzie  Craig. 

HISTORY  AND  GEOGRAPHY. 

Ist  prize,  Eliza  Jennings,  2nd  Susan  Mullin. 

Ist  accessit,  Honorah  Malony,  2nd  Johanna  Walsh. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Ellen  Atherden,  2nd  Susan  Mullin. 
Ist  accessit,  Eliza  Jennings,  2nd  Kate  Hogan. 

ENGLISH  GRAMMAR. 

Ist  prize,  Eliza  Jennings,  2nd  Ellen  Atherden. 
Ist  accessit,  Susan  Mullin,  2nd  Kate  Hogan. 

FRENCH  READING. 

Ist  prize,  Eliza  Jennings,  2nd  Ellen  Atherden. 
Ist  accessit,  Susan  Mullin,  2nd  Johanna  Walsh. 

ENGLISH  READING  AND  SPELLING. 

Ist  prize,  Kate  Hogan,  2nd  Kate  Donahue. 

Ist  accessit,  Eliza  Jennings,  2nd  Ellen  Atherden. 

WRITING. 

Ist  prize,  Honorah  Malony,  2nd  Lizzie  Craig. 
l8t  accessit,  Sarah  Stephens,  2nd  Elizaheth  Cotter. 

Second  Division. 

GOOD  CONDUCT  AND  ASSIDUITY. 

Ist  prize,  Jane  Allen,  2nd  Mary  Ann  Cambridge. 
Ist  accessit,  Eliza  Drouin,  2Dd  Louisa  Millet. 

ENGLISH  DICTATION. 

Ist  prize,  Mary  Montgomery,  2nd  Margaret  Warren. 
Ist  accessit,  Mary  Nolan,  2nd  Mary  A.  Quinn. 

PARSING. 

Ist  prize,  Mary  A.  Quinn,  2nd  Sophia  Ross. 

ENGLISH  READING. 

Ist  prize,  Mary  Noonan,  2nd  Sarah  Piper. 
Ist  accessit,  Sophia  Ross,  2nd  Julia  McEnry. 


FRENCH  GRAMMAR. 
Ist  prize,  Sophia  Ross,  2nd  Mary  Nolan. 
Ist  accessit,  Julia  McEnry,  2nd  Annie  Proctor. 

FRENCH  READING. 

Ist  prize,  Julia  McEnry,  2nd  Almanda  Déry. 
Ist  accessit,  Helena  Brennan,  2nd  Fanny  DriscoU. 

TRANSLATION. 
Ist  prize,  Julia  McEnry,  2nd  Sarah  Piper. 
Ist  accessit,  Mary  Nolan,  2nd  Catherine  Mylett. 

WRITING. 

1  st  prize,  Sarah  Piper,  2nd  Bridget  Hawley. 

Ist  accessit,  Mary  Noonan,  2nd  Mary  A.  O'Malley. 

GEOGRAPHY. 
Ist  prize,  Mary  Montgomery,  2nd  Mary  Nolan. 
Ist  accessit,  Julia  McEnry,  2nd  Sophia  Ross. 

SACRED  HISTORY. 

Ist  prize,  Mary  McEnry,  2nd  Bidelia  McNamara. 
Ist  accessit,  Ellen  Ryan,  2nd  Margaret  Warren, 

VOCABULARLY. 

Ist  prize,  Mary  Nolan,  2nd  Adrienne  Plamondon. 
Ist  accessit,  Helena  Brennan,  2nd  Sophia  Ross. 

ARITHMETIC. 

Ist  prize,  Annie  Proctor,  2nd  Sophia  Ross. 

Ist  accessit,  Margaret  Warren,  2nd  Mary  A.  Newton. 

Third  Division. 

RELIGIOUS  INSTRUCTION. 

Ist  prize,  Catherine  Mylett,  2nd  Mary  Coogan. 
Ist  accessit,  Julia  O'Mally,  2nd  Mary  Noonan. 

GOOD  CONDUCT. 
Ist  prize,  Mary  A.  O'Mplly,  2nd  Julia  O'Mally. 
Ist  accessit,  Mary  Noonan,  2nd  C.  Mylett. 

REGULAR  ATTENDANCE. 

Ist  prize,  Ellen  Nolan,  2nd  C.  Mylett. 

Ist  accessit,  Almanda  Déry,  2nd  Rebecca  Twyford. 

ENGLISH  GRAMMAR. 

Ist  prize,  Mary  O'Malley,  2nd  Mary  Noonan. 
Ist  accessit,  Ellen  Nolan,  2nd  Julia  O'Malley. 

DICTATION. 

Ist  prize,  Annie  Proctor,  2nd  Kate  Clancey. 

Ist  accessit,  Margaret  Fitzpatrick,  2nd  Rebecca  Twyford. 

ENGLISH  READIN». 

Ist  prize,  Ellen  Nolan,  2nd  Kate  Clancey. 
Ist  accessit,  Emma  Drolet,  2nd  Sarah  Brown. 

FRENCH  READING. 

Ist  prize,  Mary  O'Malley,  2nd  Margaret  Warren. 
Ist  accessit,  Rebecca  Twyford,  2nd  Julia  O'Malley. 

VOCABULARLY. 

Ist  prize,  Ellen  Nolan,  2nd  M.  McNamara. 

Ist  accessit,  Mary  A.  O'Malley,  2nd  Margaret  Warren. 


Anniial  Convocation  of  Bisbop's  Collège, 
I<eunoxTille. 

The  Annual  Convocation  of  the  University  of  Bishop's  Collège, 
Leunoxville,  was  held  on  Thursday  afternoon,  2ôth  June.  In  the 
morning  there  was  the  usual  administration  of  the  Holy  Communion  in 
the  Collège  Chapel,  followed  by  the  Morning  Service  in  the  Church. 
At  the  Convocation,  there  were  présent  the  Hon.  Chancelier  Haie, 
who  presided  ;  His  Lordship  the  Bishop  of  Montréal  and  Metropoli- 
tan, His  Lordship  the  Bishop  of  Québec,  Rev.  Canon  Balch,  D.  D., 
Mr.  Henneker,  and  a  large  number  of  the  patrons  and  friends  of  the 
institution. 

Hon.  ChancellorHale,  opened  the  proceedings  witha  brief  speech 
after  which  Principal  Nicolls  tben  severally  introduced  the  candidates 
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whose  names  appear  below,  and  the  Chancellor  conferred  the  degrees 
as  follows  : 

,  DegreeofM.  Rev.  R.  C.  Rawson,  Pictou,  (Ont.);  Rev.  S. 
Jones,  Belleville,  (Ont.);  Rev.  R.  C.  Tambs,  Bourg  Louis;  Rev.  A. 
C.  Voniffland,  Valcartier. 

Ad  eundem  M.  A. — Dr.  William  "Wicks,  London,  Ont. 

Honorary  M.  A. — S.  Riopel  and  J.  Woodward. 

Mairiculants. — A.  H.  Balch,  Thomas  Motherwell,  G.  Rhodes,  T. 
B.  Hall,  and  W.  Whitlock. 

The  Chancellor  suggested  that  asthis  wasthe  first  occasion  oftheir 
coming  together  since  the  unsuccessful  attempt  to  assassinate  His 
Royal  Highness  Prince  Alfred,  a  committee  consisting  of  the  Princi- 
pal, the  Rector,  and  himself,  be  appointed  to  drat't  an  address,  to  be 
presented  to  Her  Majesty  on  behalf  of  the  Collège,  expressing  their 
deep  abhorrence  of  the  foui  deed,  and  their  warm  congratulations 
ùpon  His  Royal  Highness'  escape. 

This  proposition  wascarried  unanimously,  after  which  the  National 
Anthem  was  sung. 

The  Chancellor  then  announced  that  they  had  received  from  Her 
Majesty  a  donation  to  the  Collège  of  her  two  works,  "  Life  of  the 
Prince  Consort,  "  and  "Leaves  from  Our  Journal  in  the  Higblands," 
each  containing  her  autograph. 

His  Lordship  the  Metropolitan  announced  that  Mr.  S.  Riopel  had 
this  year  won  the  Jubilee  Schi^larship,  presented  by  the  Society  for 
the  Propagation  of  the  Gospel. 

The  Lord  Bishop  of  Québec  announced  that  Gen.  Nicoll's  Mathe- 
matical  prize  had  been  awarded  to  Mr.  R.  B.  Mills. 

Dr.  Balch  was  next  invited  by  the  Chancellor  to  address  the  assem- 
bly,  to  which  he  respondod  paying  a  touching  and  éloquent  tribute, 
amoug  other  things,  to  the  memory  of  an  old  pupil  of  the  collège,  a 
son  of  the  esteemed  Bishop  of  Québec. 

He  also  remarked  that  a  year  ago,  when  he  had  the  honor  of 
addressing  convocation,  they  were  on  the  eve  of  the  birth  of  the 
Dominion.  That  birth  lias  taken  place,  and  though  not  quite  a  year 
old  yet  she  is  a  gigantic  baby,  for  she  washes  her  feet  in  the  Atlantic 
and  rests  her  head  on  the  distant  hills  of  Canada;  whilst  with  one 
hand  she  stretches  out  a  friendly  grasp  to  the  belt  of  States  ou  the 
right,  with  the  other  she  holdsoutthe  promise  that  she  will  be  the 
great  instrument,  under  God,  of  civilizing  and  evangelizing  the  frozen 
régions  of  the  North.  (Applause).  "What  a  vast  cradle  this  baby  of 
a  year  old  fills  !  And,  if  this  be  her  babyhood,  what  shall  she  be  when 
— developed  in  the  Providence  of  God — she  shall  arise  to  the  glorious 
destiny  that  awaits  the  Dominion  of  Canada?  My  young  friends, 
have  confidence  in  that  destiny;  have  an  earnest,  ardent,  glovving 
faith  in  the  future  of  your  country.  Throw  ofF  timidity  and  doubt,  and 
rise  up  in  the  strength  of  mauhood,  and,  with  de])endence  on  the 
promise  of  the  God  of  Providence,  do  your  part  to  make  her  a  noble 
member  of  the  British  Empire.  (Applause). 

After  addresses  from  Mr.  Henneker  and  the  Lord  Bishop  of  Mon- 
tréal, the  valedictory  was  read  by  S.  Riopel,  Esq. 

The  Chancellor  then  distributed  the  prizes  to  the  successful  com- 
petitors. — Condensedfrom  Daily  News. 


Montréal  Sigb  School— I>istril>ntioM  of  Prizes. 

A  large  assemblage  of  pupils  and  visitors  crowded  Burnside  Hall, 
Friday  afternoon,  12th  June,  to  witness  the  closing  exercises  of  the 
session.  Andrew  Robertson,  Esquire,  Q.  C,  presided.  Among  those 
upon  the  platform  were  the  Vice-Chancellor,  the  Rev.  Dr.  DeSola, 
the  Rev.  Dr.  Jenkins,  Rev.  Dr.  Wilkes,  Professors  Cornish  and 
Darey,  the  Masters  ofthe  School,  and  W.  Baynes,  B.A.,  the  Secretary. 

After  prayer,  Prof.  H.  A.  Howe,  M. A.,  Rector.  read  the  following 
list  of  honors,  and  ofthe  standing  ofthe  pupils  in  their  varions  studies. 
He  congratulated  the  School  upon  the  number  and  worth  ofthe  prizes 
which  they  were  enabled  to  award  this  year,  through  the  gênerons 
assistance  received  from  friends  of  the  Institution. 

High  School  prizes  and  honours  for  session  1867-68. 

SIXTH  FORM — TEN  PUPILS. 

Dux, — William  0.  Cross  Lachine. 
Ist.  Cross,       4703  marks. 
2nd.  Tori-ance,  4632  " 
3rd.  Badgly,     2387  " 
4th.  Abbott,     2164  " 

FIFTH  FORM — TWENTY-TWO  PUPII,S. 

Dnx, — Simon  J.  Tunstall,  Montréal. 
Ist.  Tunstall,  4,788  marks. 
2nd.  Jones,      4,191  " 
3rd.  Ritchie,    3,526  " 
4th.  Bethune,  1,685  '< 


FOURTH  FORM — THIRTY-EIGHT  PUPILS. 

Dux, — Archibald  Dunbar  Taylor,  Montréal. 
Ist.  Taylor,     4,431  marks. 
2nd.  Ferres,     2,411  " 
3rd.  Erapey,     2,315  " 
4th.  Macduff,   2,210  " 
5th.  Stephens,  1,919  " 

THIRD  FORMH — FORTY-THREE  PCP1L8. 

Dux, — James  A.  Cochrane,  Montréal, 
Ist.  Cochrane,  4,145  marks. 
2nd.  Fraser,      2,549  " 
3rd.  Mooney,    2,189  " 
4th.  Reid,        2,024  " 
5th.  Bethune,    1,780  " 

SECOND  FORM — TWENTY-NINE  PUPILS. 

Dux, — George  Childs,  Montréal. 
Ist.  Childs,  4,756  marks. 

2iid.  Macdoiiald,  2,922  " 

3rd.  Campbell,  miiior,  1,927  " 
4lh.  Campbell,  major,  1,579  " 
5th.  Tregent.  1,523  " 

FIRST  FORM — FORTY-OXE  PUPILS, 

Dux, — Stewart  Jenkins,  Montréal. 
Ist.  Jenkins,   4,779  marks. 
2nd.  Abbott,    4,726  " 
3rd.  Gould,     4,400  " 
4th.  WolflT,      3,955  •' 
5th.  Edwards,  3,323  " 

PREPARATORY  FORM — ï WENT Y-THREE  PUPII.S. 

Dux, — Frederick  Baker,  Montréal. 
Ist.  Baker,  3,786  marks. 

2nd.  Robertson,  2,905  " 
3rd.  Hamilton,  mi.,  2,727  " 

RECITATIONS  : 

1.  Scène  from  "  Hamlet." — Baynes,  Tunstall,  McLeary,  Minney. 

2.  Scène  from  "  Julius  Cœsar." — Macduff,  D.  Robertson,  H.  Howe, 
Smith. 

3.  Scène  from  "  Midsummer  Night's  Dreara." — Dawson,  Smith, 
Taylor,  Cowan,  Howe,  MacduËf. 

4.  "  The  Quarrel." — Young. 

5.  Scène  from  "The  Poor  Gentleman." — Handyside,  Childs, 
Prince. 

6.  Scène  from  "  King  John." — Cowan  and  Edwards. 

In  ail  thèse  the  boys  displayed  an  admirable  appréciation  of  the 
characters  assumed.  Baynes  as  "  Hamlet,"  Smith  as  *'  Bottom,"  and 
Handyside  in  "  The  Poor  Gentleman,"  deserve  spécial  notice  for 
correctness  of  delivery  and  thorough  knowledge  of  their  parts. 

Mr.  Torrance,  of  the  Sixth  Form,  then  read  a  well  written  Vale- 
dictory. 

The  Rector  then  offered  some  comments  upon  the  year's  labours, 
strongly  urging  on  parents  the  necessity  of  entering  their  boys  early, 
and  of  allowing  them  to  remain  until  their  éducation  was  completed. 
—Ibid. 


St.  Francis'  Collège,  Riclimond,  P.  Q. 

The  session  of  the  faculty  of  Arts  closed  on  the  6th  ofMay.  The 
examinations  took  place  at  the  same  time  as  those  of  McGill  Univer- 
sity,  with  which  the  Collège  is  afBliated. 

Members  of  the  Corporation  présent,  Mr.  Mayor  Hethrington, 
vice-President  in  the  chair  ;  Rev.  John  McKay,  Rev.  James  McCaul, 
A.  B.  ;  George  H.  Pierce,  Esq,  C  E.  ;  G.  H.  Poster,  Esq.,  and  Wm. 
Dickson,  Esq. 

Reports  of  examinations  by  the  Principal  ; — Classics, — Appian," 
Class  first,  None.  Clas&IL,  Campbell,  Ist  (Prize  for  gênerai  improve- 
ment;  Hethrington,  2nd  (Prize  ditto) — "  Valerius  Maximus,"  Class 
L,  none.  Class  IL,  Campbell  Ist.  Hethrington  2nd.— "  Iliad," 
"Anabasis." — Greek  Grammar  and  Composition,  Class  I,  Hodge  Ist 
prize,  Hurd  Ist  prize,  equal — "Horace,"  "  Cicero."  "  Virgil,"  Latin 
Grammar  and  Composition,  Class  L,  Hodge  and  Hurd,  equal. 

Mathematics — Euclid. — Hethrington,  Ist,  Campbell  2nd.  Alge- 
bra, — Hodge  Ist,  Hurd  2nd  ;  Hethrington  and  Campell  equal  3rd  ; 
Mcintyre  and  Cochrane,  4th  ;  Trigonometry , —  Campbell  and 
Hethrington. 

Logic  and  English  Literature,  including  Essay  writing,  Campbell 
and  Hethrington  equal. 
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Public  Spcaking  and  Readin^, — Ilodgo,  Hurd,  Campbell,  Iletli- 
rington,  Jenks,  Mcinlyre,  and  Nixon. 

Matriculants  and  Members  of  the  Matriculating  Class. — Mclntyre 
(prizc)  and  King  ;  Jenks,  Ayliner  and  ShuitlefF. 

Junior  Collège  Class, — McDonald,  Cochrane,  McArthur  Lawrence, 
J.  Mclntyre,  Leavitt  and  Andrews. 

Kssays  wero  read  by  Helhriiigton  on  the  life  aud  Writings  of" 
Cicero  [twenty  minutes].  By  Campbell  on  the  invasion  of  Canada 
by  the  Americans  1775-76  [twenty  minutes].  By  Mclntyre  on  tlie 
future  of  Canada,  and  by  Cochrane  on  the  assassi nation  of  ï.  D. 
McGee.  Three  déclamations  were  pronounced. 

The  Principal  stated  that  Messrs.  Robinson  and  Cruikshank  had 
been  successfuUy  engaged  in  teaching  Acadeniy  and  High  kSchool 
during  the  past  year.    Others  had  been  teaching  common  Schools. 

Seven  students  frora  this  Collège  had  entered  the  différent  Fa 
culties  of  McGill  University  the  past  year. 

Référence  was  also  made  to  Messrs.  Hovey,  Thomas,  and  F.  C. 
Cleveland,  students  of  this  Institution,  who  had  thus  entered  upon 
the  practice  of  their  professions  in  this  District  rcspectively  as  Ad- 
vocate,  Notary  and  Provincial  Land  Surveyor  with  good  prospects  of 
success.    It  is  a  good  sign  when  nien  are  appreciatcd  at  home. 

Mr.  Brownlow  who  ought  to  have  been  mentioned  hitherto,  had 
takea  honours  in  the  Médical  School  of  Washington,  D.  C. 

Notice  was  given  that  the  Classes  in  Agricultural  Cheraistry,  whicli 
had  been  maintained  during  a  part  of  each  session  for  several  years 
past,  would  be  resuraed  in  the  Autumn  ;  as  also  the  classes  in  Me- 
chaaical  and  Architectural  Drawing. 

The  Principal,  on  behalf  of  the  Corporation,  expressed  thaiiks  for 
past  favours  from  persons  in  the  vicinity  and  elsewhere,  in  money, 
bocks  and  the  like,  and  spoke  of  the  urgent  «idditional  needs  of  the 
Collège,  to  enable  it  to  continue  and  perfect  the  work  begun. 

The  grammar  school  of  this  institution  was  closed  on  the  23rd  ult. 
To  prevent  an  overcrowded  attendauce,  no  public  announcement  had 
been  made,  yet  the  lecture  room  of  the  Collège  was  lilled  to  its  ut- 
moat  capacity  by  the  relations  of  the  pupils.  In  the  absence  of  the 
Président,  the  vénérable  C.  B.  Clevaland,  Esq.,  a  trustée,  and  one  of 
the  founders  of  ihe  Collège,  occupied  the  chair.  The  report  of  the 
standing  of  the  pupils  in  the  varions  branches  of  study,  ascertained  from 
the  results  of  the  oral  and  written  examinations.  was  read  by  Prin- 
cipal Graham,  who  also  distributed  first  or  second  prizes  to  the 
twenty-six  pupils  whose  names  follow  : — Andrews,  Gilman,  Morrill, 
Burnham,  Gouin,  Main,  Hethrington,  Unwin,  Kenny,  Goodwin, 
Charlton,  Davis,  Glenny,  Fowler,  Aylmer,  Dickson,  Stewart,  McPher- 
•OB,  LeDuc,  DeSaulniers,  Murphy,  Noël,  Compbell  Webb,  Kelly,  and 
Frazer.  The  first  prizes  were  the  gift  of  Lord  Aylmer.  The  prizes 
awarded  at  the  previous  examinations  during  the  year  were  donated 
by  Messrs  G.  K.  Foster  and  C.  B.  Cleveland  Esquires,  The  other 
public  exercises  were  of  particular  interest  to  the  auditors,  as  nearly 
ail  the  pupils  took  part  in  them.  It  was  especially  noticeable  both 
at  this  and  the  preceding  distribution  of  prizes  to  the  grammar  school, 
that  several  of  the  first  and  second  prizes  in  writing,  book-keeping, 
and  the  like,  were  carried  off  by  French  pupils  learning  English. 

At  the  annual  meeting  of  the  Corporation  on  the  4th  inst., —  Lord 
Aylmer  was  elected  Président, — Mayor  Hethrington,  Vice-Prest., 
C.  K.  Foster,  Esq.,  Treas,  and  C.  P.  Cloveland,  Esq.,  N.P.,  Sec. 
The  Rev.  John  Mckay  who  has  been  acceptably  lecturing  upon 
Logic  and  Metaphysics,  for  the  past  two  years,  has  been  appointed 
Professor  in  thèse  branches,  and  in  the  Gaelic  language  and  Litera- 
tare. — Com. 

isrECROLOaY. 

Tlie  liate  Bis^Itop  Fiilford,  Metropolitan  of 
Canada. 

Yeatcrday  afternoon  the  late  much  respected  Metropolitan  of 
the  Province  of  Canada  died  at  the  See  House,  in  this  city,  after 
an  illness  which  only  assumed  an  alarming  phase  within  a  few 
hours  of  his  death.  The  deceased  Prclate  presided  over  this 
Diocèse  since  the  year  1854,  and  it  may  be  safely  said  that  no 
man  evcr  held  a  post  involving  such  responsibilities,  with  duties 
that  brought  him  into  contact  with  men  of  such  varions  opinions 
and  interests,  who  gave  less  cause  of  offence  while  maintaining 
his  own  views,  or  who  left  behind  him  so  universal  a  sentiment  of 
reêpect  and  révérence.  There  is  in  our  own  comniunity  a  cha- 
racteristic  peculiarity.    It  is  that  while  it  is  broken  up  into  a 


large  iiuuiber  of  religions  and  social  divisions,  the  persons  who 
compose  thèse  varions  divisions  are  acquaintcd  with  Cîich  other 
to  a  degree  which  is  unusual  elsewhere,  at  ail  cvents  in  Europe. 
We  are  sure  that  tlie  inourning  for  the  late  Metropolitan  will  not 
be  confined  to  the  members  of  his  own  Chuich  ;  but  tliat  many 
Catholics  and  a  very  large  number  of  Protestants  ofbodies  diflfer- 
rent  in  doctrine  from  that  over  which  he  presided  will  fecl  that  by 
death  we  have  been  deprived  of  an  humble  and  devoted  servant  of 
God,  and  a  most  worthy  feliow  citizen.    The  late  Metropolitan 
was  a  member  of  an  ancient  faniiiy  settled  at  Great  Fulford,  in 
Dcvonsl.ire,  from  very  early  times  in  English  history,  at  least 
so  far  back  as  the  rcign  of  Richard  Ist.    He  Wiis  born  in  1803, 
and  was  therefore  65  years  of  âge  at  the  tiroe  of  his  death.  He 
was  educated  at  Tiverton  Grammar  School,  and  Extter  Collège, 
Oxford;  graduated  in  1824;  took  his  degree  of  D.  D.  in  1850, 
and  was  successiveiy  Hector  of  Trowbridge  and  of  Croydon,  and 
Minister  of  Curzon  Chapel,  London.    He  was  also  chaplain  to 
the  Duchess  of  Gloucester  until  his  appoinlment  to  the  charge 
of  this  Diocesse.    In  1860  he  was  appointed  Metropolitan. 
During  the  time  in  which  he  presided  over  the  Diocèse  he 
witnessed    very   considérable   changes   in  the  country,  the 
city,  and  the  Church.    He  has  seen  the  population,  c.specia  ly  of 
Montréal,  largely  increased,  and,  notwithstanding  the  withdrawal 
of  the  endowments  on  which  many  members  of  his  Church  had 
been  accustomed  to  rely  for  the  support  of  their  services,  he  has 
seen  the  usefulness,  strength  and  beauty,  of  Christian  organiza- 
tion  greatly  extended  in  every  direction.    The  présent  ecclesias- 
tical  government  and  the  synodical  System  have  grown  up  during 
the  time  that  he  held  the  Episcopate  ;  and  it  is  known  that 
he  took  a  large  share  in  bringing  about  the  assemblage  of  the 
rccently  held  Anglican  Conférence  at  Lambeth.  Bishop  Fulford 
was  a  man  of  commanding  but  strikingly  révérend,  and  at  the 
same  time  gentle  appearance.  The  priest  and  the  gentleman  were 
admirably  blended  in  his  bearing  and  character.  He  appeared  to 
be  very  happy  in  the  administration  of  his  Diocèse,  in  spite  of 
the  discordant  éléments  which  it  contained — a  circumstance  due 
no  doubt  to  his  kindness  and  considération  for  others,  as  well 
as  his  firmness.    His  preaching  was  hardly  brillant — we  suppose 
he  would  not  have  thought  such  a  characterization  of  it  compli- 
mentary  ;  but  his  discourses  were  of  a  practical  kind,  nobly 
conceived,  expressed  in  sound  English,  and  delivered  ^\ith  an  aî- 
Ifecting  and  simple  gravity,  which  made  them  exceedingly  effec- 
tive.   He  was  not  only  a  preacher  in  words,  but  in  acts.    It  is 
well  known  that,  while  given  to  hospitality,  according  to  the 
Apostolic  injunction,  his  manner  of  life  was  remarkably  simple, 
and  that  he  made  many  personal  sacrifices  for  the  sake  of  the 
Diocèse.    In  a  word,  we  may  repeat  of  him,  the  praise  with 
which  the  fathcr  of  English  poetry  summed  up  the  character  of 
his  niodel  clergyman  : — 

Of  Christes  lore  and  his  Apostles  twelve 

He  taught, — but  first  he  followed  it  himselve. 

— Montréal  Herald.  Sept.  lOth. 

We  may  add  that  his  Lorship  took  a  lively  interest  in  éduc- 
ation. On  the  organization  of  the  Council  of  Public  Instruction 
in  1859  he  was  at  once  appointed  a  member.  He  was  also 
Président  and  Visiter  (^Ex-officid),  of  the  University  of  Bishop's 
Collège,  Lennoxville. 


MONTHLY  SUMMARY. 


KDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  The  meeting,  which  took  place  on  the  llth  July  in  the  Jacques 
Cartier  Normal  School,  on  the  subject  of  Agricultural  Education  in  the 
Normal  Schools,  lasted  from  11  A.  M.  until  4  P.  M. 

Fovir  of  the  Ministers  of  the  Local  Government  were  présent,  viz.  the 
lions.  Messrs.  Chauveau,  Ouimet,  Dunkin,  and  Beaubien,  besides  members 
of  the  Council  of  Public  Instruction  and  Board  of  Agriculture  residing  in 
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the  district  of  Montréal,  as  well  as  some  practicai  farmers,  among  whom 
were  the  Revd  Mr.  Villeneuve  of  tho  Seminary  of  St.  Sulpice,  who  lias 
superinteuded  the  Agricultuial  opérations  of  this  Ilouse  for  many  years 
past,  Messrs  William  Boa  and  Louis  Beaubien,  M.  P.  for  Hochelaga. 

Several  nieasurcs  were  suggestcdand  discusscd  principally  by  the  lion. 
Judge  Sicotte,  Jlajor  Campbell,  Revd.  Mr.  Villeneuve,  Mr.  Boa,  Mr. 
Cherrier,  Mr.  lieaubien,  Mr.  Perrault,  the  Revd.  Principal  Vcrreau,  Jacques 
Cartier  Normal  School  ;  and  Princi|)al  Dawson,  McGill  Normal  8chool. 

Every  thiiig  seems  in  a  fair  way  for  the  introduction  of  Agricultural 
science  into  the  Schools  of  the  Counlry.  Tho  public  anxiously  await  the 
resuit  of  thèse  measures,  the  initiation  of  which  is  due  to  the  Hou.  Mr. 
Chauveau  and  to  the  elevated  views  of  ail  the  raembers  of  our  Provincial 
Government.. — La  Minerve. 

—  Agricultural  Mtiaeum  for  Montréal. — Mr.  Lceiairc,  Secrotary  of  the 
Board  of  Agriculture,  lias  just  publislied  an  interesting  rejiort  of  his  visit 
to  the  Agricultural  Muséums  of  Washington  and  Albany. 

Ile  enumcrates  tho  admirable  collections  of  ornithology,  entomology, 
textile  plants,  sericulture,  flowers,  and  pomology,  contained  in  thèse 
vast  establishments.  In  concluding  lie  suggests  to  the  Board  of  Agri- 
culture to  purcliase  a  suitable  establishment  for  the  Board,  and  to  add  a 
few  hundred  pounds  to  the  suin  of  £2500  already  voted  for  that  objcct, 
in  order  to  prépare,  in  the  mean  timc,  in  the  sunie  building,  suitable 
apartments  for  the  projected  Muséum.  ïheie  is  every  reason  to  belicve 
that  thèse  suggestions  will  be  favorably  receivcd. 

—  Edinbnrgh  University.  —  The  vote  on  tlie  choice  of  a  Principal  for 
Edinburgh  University  was  taken  on  Monday  last.  Those  who  v,  ere  sup- 
posed  to  bave  tiie  best  hopes  were  the  supporters  of  Sir  James  Simpson 
and  Dr.  Dawson,  of  Montréal,  the  lalter  of  whom,  it  would  a))pear,  would 
have  received  the  appointment  but  for  tha  fact  that  the  supporters  of  Sir 
James  Simpson,  more  opposed  to  Dr.  Dawson  than  attached  to  tbeir  own 
candidate,  threw  their  wcight  in  favour  of  Sir  Alexander  Grant,  who  lias 
therefore  boen  elected  to  this  responsib!e  jiost.  It  will  be  no  less  grati- 
fying  to  the  people  of  Canada  to  learn  that  Dr.  Dawson  is  still  to  be 
among  us  than  how  thoroughly  his  abilities  are  appreciated  in  the  old 
world.  In  connection  with  the  foregoing,  we  may  say  that  the  Rev.  Dr. 
Calderwood,  of  Greyfriars,  U.  P.  Cliurch,  Glasgow,  has  been  appointed 
to  the  chair  of  moral  philosopby  in  the  above  University. —  Wilnest 

—  The  Statute  recently  passed  in  Congrégation  at  Oxford,  now  tha* 
the  obnoxious  clause  requiring  a  certificate  of  poverty  bas  been  excised, 
amounts  practically  to  the  passiug  of  Mr.  Ewart's  Bill  by  the  University. 
By  it  an  undergraduate  is  allowed  to  réside  in  lodgings  during  the  who'le 
of  his  University  career,  withont  having  his  name  entered  upon  the  books 
of  any  collège  or  hall,  provided  (1)  that  he  do  so  with  the  wish  of  his 
parents  or  guardiaus  ;  (2)  that  he  be  orderly  in  his  conduct  ;  and  (3)  that 
he  take  his  degree  within  a  reasonable  number  of  terms  from  matricu- 
lation.  A  stroug  fight  was  made  by  the  Conservative  jiarty  in  Congn'- 
gation  to  haniper  the  statute  with  two  restrictions  which  would  have 
made  it  practically  useless,  andby  which  it  was  required  in  the  first  place 
that  the  students  contemplated  in  the  Statute  should  be  of  certified  pov- 
erty ;  and  secoudly,  that  they  should  be  attached  to  some  hall  or  collège. 
Thèse  clauses  were,  however,  thrown  ont  by  a  large  raajority,  which 
augurs  well  for  the  ultimate  saccess  of  the  measure.  It  has  still  to  be 
adopted  in  Convocation — a  far  more  severe  ordeal  than  that  of  being 
subraitted  to  the  vote  of  the  résidents  only. 

—  New  York  City  Schools. — "  Observer,"  in  the  Boston  Journal,  givcs 
the  foUowing  facts  in  relation  to  thèse  schools  :  The  schools  are  literally 
free,  there  being  no  charge  for  tuition,  books,  stationery,  or  for  other 
incidental  expenses.  The  city  property  is  taxed  to  nieet  the  entire  cost 
of  the  schools,  which  the  past  year  was  nearly  three  millions  of  dollars. 
The  amount  of  school  property  in  the  city,  under  the  control  of  the  Board 
of  Education,  the  title  of  which  is  vested  in  the  Mayor,  Aldermen  and 
Coramonalty,  is  five  and  a  half  millions  of  dollars. 

From  officiai  returns,  it  appears  that  two  hundred  and  twenty-four 
thousand  four  hundred  and  forty-six  pupils  received  instruction  in  the 
public  schools  during  the  year.  Average  attendance,  ninety-five  thousand 
five  hundred  and  fifteeu.  Cost  per  pupil,  for  teachers'  salaries,  fuel  and 
gas,  was,  on  the  average  attendance,  $19.75  ;  on  the  whole  number 
taught,  $8  54  ;  per  head  for  books  and  stationery,  on  average  attendance, 
$2.01  ;  on  the  whole  number,  80  cents.  The  following  table  shows  the 
number  of  pupils  taught  in  each  grade  of  the  school  : 


Whole  No. 

Ave.  Att 

...  31,438 

15,392 

Female  " 

<i 

27,114 

13,264 

Primary  " 

i( 

,  ,  129,900 

52,198 

Colored  " 

IC 

,  ,  ,  1,887 

702 

Evening  Maie 

(( 

11,877 

4,716 

"  Female 

II 

4,663 

2,763 

1,000 

406 

Other  Corporate  P 

16,567 

6,074 

95,515 

The  salaries  of  teachers  are  based  on  the  average  attendance  of 


pupils  in  their  respective  departments.  In  the  maie  departments,  the 
principals  reçoive,  for  each  school  having  an  average  attendance  of 


Not  over  160  jinpils  $2,250 

From  150  to  300  pupils   2,500 

From  300  to  500  pupils   2,750 

Ovcr  500  pupils   3,000 

In  the  female  departments,  for  each  school  having  an  average  attend- 
ance of 

Not  over  100  pupils   $1,200 

From  100  to  150  pupils   1,300 

From  150  to  300  pupils   1,500 

From  300  lo  500  pupils     1,600 

Over  500  pupils   1,700 

Vice-Principals   1,100 

Female  Assistants,  not  over   600 

The  salai  ies  of  the  principals  of  the  primary  departmentsj  for  each 
school  having 

Not  over  200  pupils  $1,000 

From  200  to  400  pupils   1,100 

From  400  to  GOO  pupils   1,300 

Over  600  pupils   1,500 

Vice-Principals,  from  900  to  1,000 

Assistants   500 


Tlic  Board  of  Education  have  appropriated  $2,946,950  for  the  current 
expenses  of  thèse  schools  the  coming  year. 

—  The  Protestant  School  Commissioners  of  Montréal  are  taking 
advantage  of  the  récent  change  in  the  School  Law  of  that  city,  to  increase 
their  facilities  for  éducation. 

They  have  purchased,  on  very  advantageous  terms  from  Messrs.  Work- 
man  and  Delisle,  nine  lots  extending  from  Workman  to  Delisle  Streeta, 
giving  a  frontage  on  oni;  Street  of  l'20  feet,  and  on  the  other  of  180  with 
a  depth  of  160  feet,  at  IGJ  Cents  jier  superficial  foot. 

There  will  be  an  entrance  on  each  Street  one  for  boys  and  one  for 
^'irls.  The  School  house  will  be  a  plain  brick  building  with  accommo- 
dation for  100  children. 

The  commissioners  are  taking  considérable  pains  to  consult  the  best 
Works  ou  school  architecture  with  the  view  of  ascertaining  the  best  modes 
of  ventilating  and  heating,  as  well  as  the  convenience  and  comfort  of 
interior  arrangements. 

—  Prize  Fssaijs. —  W.  H.  Webb,  Esq.,  Q.  C,  has  kindiy  offered 
through  the  Président  of  the  Teachers'  Association  of  St.  Francis  District 
the  sum  of  thirty  dollars  (.$10)  in  prizes  to  be  awarded  as  follows  : 

Twenty  dollars  for  the  fir.stbest,  and  ten  dollars  for  the  next  best  essay 
on  the  followinj^  subject,  iwhieh,  as  last  year,  has  been  selected  by  the 
Président  with  the  sanction  of  the  donor.)  "  The  projier  Education  ef  Girlt 
at  Home  and  at  School.'' 

Conditions  of  compétition  : — Any  person  maie  or  female,  who  haa 
taught  in  any  conimon  school,  or  academy  in  the  District  of  St.  Francis 
at  least  oue  terra  during  the  years  1867  or  18G8,  is  entitled  to  compete. 
The  essays  may  be  written  either  in  linglish  or  French.  They  are  to  be 
sent  post-paid  to  the  Président  of  the  Association,  Principal  Graham,  St. 
Francis  Collège  Richœond,  P.  Q.,  on  or  before  the  last  Thursday  in 
Novcmber,  1868,  and  are  to  be  accompanied  by  a  sealed  envelope,  contain- 
ing  the  name  and  P  0.  address  of  the  author,  and  having  for  a  super- 
tcription,  the  same  moUo  which  is  affixed  to  the  Essay. 

The  Presi  lent  will  also  give  a  prize  of  five  dollars  for  the  third  best 
cssa)'. 

The  naraes  of  the  judges  will  be  announced  in  due  season. 

It  is  hoped  that  the  great  practical  importance  of  the  subject  will  call 
ont  a  large  number  of  talented  competitors. 

N.  B.  Books,  or  any  useful  articles  may  be  substitnted  for  the  prize- 
money  by  arrangement  with  the  Président. 

—  Endowed  Schools  in  England.  — English  School  endowments  seem  to 
have  brought  things  to  a  pretty  pass.  From  the  récent  reports  on  middle 
class  Schools,  the  Academia,  a  literary  journal  lately  established  ia 
London,  deduces  the  fact,  that  the  masters  of  endowed  Grammar  Schools, 
have,  or  claim  to  have,  a  freehold  tenure  in  their  offices,  and  many  of 
them  seem  to  think  that,  when  once  appointed,  their  only  duty  is  to 
draw  their  salaries.  One  head-master  told  the  assistant  commissioners 
that  it  was  not  worth  his  while  to  push  the  school,  as  the  endowment  of 
about  $200  stg.  a  year  and  a  small  private  income  that  he  had  were 
enough  for  him  to  live  upon.  Another  master,  satisfied  with  his  endow- 
ment income,  fixed  the  boarders'  fees  at  a  prohibitory  rate,  and  made  the 
dining-room  into  a  coach-house,  and  the  large  dormitory  into  a  billiard- 
room.  At  a  school  with  an  income  of  £792,  the  head-master  taught  only 
three  pupils,  and  the  under-master  only  attended  when  he  chose.  At 
another  school,  the  head-master's  whole  work  was  to  teach  Greek  to 
one  boy. 

Mention  is  made  of  a  school  with  two  masters  and  one  scholar  ;  but  a 
lately  deceased  master  had  held  his  office  and  drawn  his  income  for  thirtj 
odd  years,  and  had  never  had  a  pupil  at  ail. 
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—  The  new  head-master  of  Eton  lias  introduced  great  reforma  in  the 
curriculum  of  that  anclcnt  classical  school.  French  is  to  be  taught  ail 
through  the  school  ;  Gerraan  and  Italiau  throiigh  tho  fiisl  three  divisions, 
and  physical  science  in  the  fifth  form. 

—  Parliamentary  returns  show  that  one-third  of  the  men  of  Ilertford- 
shire,  Cambridgeshire  and  Norfolk,  (Eugland)  who  married  in  1865,  iiad 
to  make  their  mark  iustead  of  signing  their  names  to  the  register;  and 
that  more  than  one-third  of  the  men  of  Suffolk,  Bedfordshire,  and  Staf- 
fordshire,  were  in  the  same  discreditable  predicament.  In  South  Wales, 
more  than  one-half  the  women  wcie  unable  to  write  their  names  wheu 
married  ;  and  in  Bedfordshire  the  proportion  of  uninstructed  is  very  little 
less.  In  Liverpool,  out  of  23,740  who  were  apprehended  in  1866,  only 
253  could  rcad  or  write  well  ;  while  of  720  children  dealt  wilh  uader  the 
juvénile  olfenders'  act,  not  one  could  do  so. 

For  the  148,000  marriages  in  1864,  42,000  of  the  men,  and  58,000  of 
the  women,  signed  with  a  mark. — Builder. 

—  Amherst  Collège. — A  magnificent  building  is  now  rising  on  collège 
grounds,  to  be  called  Walker  Hall,  in  honor  of  the  late  Dr.  William  J. 
Walker,  of  Newport,  R.  I.,  who  bas  given  to  this  institution  more  than 
$200,000. 

—  Wdlerhury,  Conn.  lias  appointed  a  committee  of  twelve  gentlemen 
to  take  charge  of  the  munificent  bequest  of  $200,000  from  the  late  Silas 
Bronson  to  establish  and  support  a  city  library. 

—  Russia  has  sixty-eigbt  agricultural  schools  and  collèges. 

—  Préparations  are  making  in  England  to  establish  a  collège  for  young 
women,  the  buildings  will  costabout  $150,000,  and  to  be  located  between 
London  and  Cambridge. 

AKTS  INTELLIGENCE. 

ListofawardsgTantedto  CanadianExhibUors  at  the  Paris  Exhihilion,  1867 

Gold  Medals. 

J.  C.  Taché,  Executive  Commissioner,  cooperator. 
L'Abbé  0.  Brunet,  Québec,  collection  of  woods. 

Grand  Bronze  Medals. — (Hors  concours.) 

Geological  Survey,  Canada,  collection  of  Mineralogy  and  Geological 
charts. 

Silver  Medals. 

Board  of  Arts  and  .Manufactures,  Toronto,  collection  of  birds. 
Geological  Survey,  Canada,  Geological  Charts. 

Supervisor  of  Cullers'  Office,  Québec,  collection  of  merchantable  wood. 
J.  Millar,  Montréal,  extracts  of  hemlock  bark. 
J.  Lyman,  Clare  &  Co.,  Montréal,  Chemicals. 
Mosely  &  Rickett,  Montréal,  patent  leather. 
J.  B.  Bickle,  Brooklyn,  flour  and  wheat. 

Lawrence  Rose,  Georgetown,  buckwheat  and  Indian  corn  flour. 

G.  MacLean,  Aberfoyle,  oatraeal. 

W.  Lukes,  Newmarket,  flour. 

St.  Ann's  Agricultural  School,  cereals. 

SirW.  Logan,  Montréal,  cereals. 

T.  Valiquet,  St.  Hilaire,  improved  beehive. 

P.  J.  0.  Cheauveau,  Montréal,  books  and  publications. 

Department  of  Agriculture,  collections  and  reports. 

Bronze  Medals. 

G.  E.  Desbarrats,  Ottawa,  printed  books. 

Brousseau  Brothers,  Québec  printed  books. 

Lafrance  &  Lemieux,  Québec,  bookbinding. 

W.  Notman,  Montréal,  photographie  portraits. 

Joseph  Bouchette,  Québec,  topographical  chart. 

Board  of  Agriculture  ofLower  Canada,  collection  ofcloths. 

Ed.  Perry  &  Co.,  Montréal,  travelling  trunks. 

Frothingham  and  Workman,  Montréal,  various  tools. 

Graphites  of  Canada. 

J.  Hodges,  Bulstrade,  peat. 

W.  Murray,  Montréal,  cooperator. 

J.  Billngs,  Montréal,  cooperator. 

E.  C.  Eadon,  Montmorency,  wood  ware. 

J.  Shearer,  Montréal,  doors  and  sashes. 

Hamilton  Brothers,  Ottawa  collection  of  woods. 

C.  Coté,  Québec,  furs. 

.T.  A.  Donaldson,  Toronto,  flax. 

Samuel  Davis,  Montréal,  cigars. 

Dr  Genand,  St.  Jacques,  Canadian  tobacco. 

0.  Kirkwood,  Ottawa  various  plants. 

D.  Tetu,  Rivière  Quelle,  porpoise  skin  leather. 
N.  Valois,  Montréal,  leather. 

John  Mitchell,  Mono,  wheat. 


Francis  Barclay,  Innisfield,  wheat. 
Jolin  Paterson,  Scarboro',  barley. 
O.  Stewarl,  Bristol,  cereals. 
J.  Madrum,  Bristol,  cereals. 
Jas.  Pcb,  Whitby,  rye. 

C.  Bois,  St.  Jean,  Port  Joly,  rye. 

Winning,  Ilill  k  Ware,  Montréal,  syrupa  and  liquors. 
N.  Pigeon,  Montréal,  corn  sugar. 
Canadian  Vine  Growers'  Association,  wine. 
Jacques  &  Ilayes,  Toronto,  furniture. 
Joseph  Barbeau,  Québec,  boots  and  shoes. 
Massey,  Newcastle,  reaping  machine. 
Dr  Paiuchaud,  Varennes,  horse-rake. 

Honorable  Mentions. 

Brown,  Brother.s,  Toronto,  bookbinding. 
Public  Works  Department,  Canada-photographs. 
Leggo  &  Desbarats,  Québec,  photogalvanolypy. 
A.  Henderson,  Montréal,  photographs. 

D.  Larichelière,  Laprairie,  apparatus  for  fractures. 
Revd.  C.  J.  S.  Bethune,  Cobourg,  collection  of  iusects. 
Government  of  Canada,  Ottawa,  furniture. 

Glass  Company,  Hudson,  bottles. 

J.  C.  Spence,  Montréal,  painted  glass. 

Miss  Bazin,  Rivière  du  Louj),  embroidered  table  cloth. 

Mrs.  Beaucbard,  St.  Vallier  flax  spinning. 

G.  Barrington.  Montréal,  travelling  trunks. 
Morland,  Watson  k  Co.,  Montréal,  saws. 
River  Jloisie  Mining  Company. 

Ascott  Mining  Company,  copper  ore. 
Bolton  Mines,  copper  ore. 

St.  Francis  Mining  Company,  Cleveland,  copper  ore. 
Anglo-Canadian  Company,  Leeds,  copper  ore. 
Western  Canada  Mining  Compan)',  copper  ore. 

E.  E.  Abbott,  Gananoque,  pegs,  ic. 
J.  Dawson,  Montre.il,  tools. 

W.  C.  Evans.  Kingston,  malléable  castings. 
J.  S.  Bigelow,  A  Co  ,  Montréal,  hardware. 
J.  Flint  St.  Cathcrines,  saws. 

H.  W.  Date,  Galt,  tools. 

J.  Higgins,  St.  Ililaire,  tools. 

Goderich  Sait  Company,  sait  and  brine. 

Isidore  Champagne,  Ottawa,  collection  of  woods 

Nelson,  Wood,  A  Co.,  Montréal,  woodenware. 

Luc  Plouffe,  St.  Martin,  axe  handles. 

G.  Hagar  &  Co.,  Montréal,  wooden  utensils. 

Morton  k  Ce.,  Brantford,  llax. 

Stark,  Smith  &  Co  Montréal,  manufacturcd  tobacco. 

E.  Laroche,  St.  Foy,  Canadian  tobacco. 

J.  Canover.  Port  Crédit,  hops. 

Michel  Lespérance,  Grand  Etang,  cod  liver  oil. 

P.  Dugal,  Québec,  leather. 

Peterson,  Brothers,  Richmond  Hill,  winnowing  machine  and  etraw 
cutter. 

J.  X.  G.  Morgan,  Markham,extirpator. 

A.  Duncan,  Markham,  plough. 

J.  Campbell,  Montréal,  leather  straps. 

Mac  Laren,  Montréal,  leather  straps. 

Reed  A  Childs,  Montréal,  boot  and  shoe  lasts. 

C  Irwin  &  Co  ,  sewing  machine. 

N.  F.  Boissonnault.  Ottawa,  printer's  locking  type  form. 

Grand  Trunk  Railway,  Company  of  Canada,  model  of  slecping  car. 

Phillippe  Barthélémy,  Markham,  oats. 

W.  H.  Vaughan,  St.  Jean,  cereals. 

E,  Caron,  St.  Jean,  Port  Joly,  wheat. 

S.  Brownbie,  York,  wheat. 

Agricultural  Society,  Beauce,  maple  sugar. 

0.  Thibault,  L'Islet  maple  sugar. 

St.  Ann's  Agricultural  School,  model  in  relief 

MacKelvey,  St'  Catherines,  utensils. 

Summary. 

Gold  Medals   2 

Grand  BronzeMedal  (Hors  Concours)   1 

Silver  Medals   16 

Bronze  Medals   36 

Honorable  mentions   54 

Total   106 

METEOROLOGICAL  INTELLIGENCE. 

Abstract  of  Meieorological  Observations.  —  From  the  Records  of  the 
Montréal  Observatory,  lat.  45'"31  North  ;  Long.,  4h.  54m.  11  sec.  Weat  of 
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Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea  Icvel.  For  June,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Rain  ib  Inches.  —  a,  0.027;  i,  0.007  ;  c,  0.244  ;  rf,  <•,/,  Inapp.  ; 
g,  0.2U. 

The  mean  température  of  the  month  was  C6'^44,  wbicb  is  0.44  of  a 
degree  bigher  than  the  Isotherraal  for  June,  which  bas  becn  fixed  at  G6. 


—  From  the  Records  of  tlie  Montréal  Observatory  for  Julv,  '.868.  By 
Ohaa.  Smallwood,  M. P.,  LL.D  ,  D.C.L.  
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Ram  in  Inohes.— a,  d,  e,  Inapp.  ;  c,  0.681  ;/,  0.422  ;  g,  0.333  ;  h,  0.688. 


The  highest  reading  of  the  Barometer  on  the  6th,  indicating  29.902 
incbes,  the  lowest  on  the  31st,  indicating  29.446  inches. 

Rain  fell  on  seven  days,  amounting  to  2.124  inches. 

The  mean  température  of  the  month  was  76°  ; — the  greatest  beat 
attained  was  98  degrees  on  the  13th  ;  but  the  hottest  was  the  14th. 

There  were  during  the  month  iwo  dislincl  bot  terms. 

—  The  highest  readings  in  July. — collected  from  observations  of  Messrs. 
Latour,  Skakel,  McCord  and  others,  showing  the  day  of  the  month  on 
wbicb  the  highest  reading  oocurred,  and  the  degree  of  beat  of  every  year 
since  1800  (with  few  exceptions,)  at  Montréal. 
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84  °  0 

1805. . 

"  18th 
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94  OQ 

1825. . 

"  llth 

92  oo 

1856.. 
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29th 

95  oo 
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'■  12th 

91  oo 

1857. . 
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Uth 

98  o  7 
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u 

7th 

96  03 

1828.. 

98  oo 

1859. . 
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1829. . 
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1830. . 
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99  02 

1831.. 
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89  Oo 
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II 
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94  05 

1833.. 

90  °0 

1864. . 

(1 
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98  0  2 

1834.. 

96  oo 

1865... 

II 

24th 

92  04 

1835. . 

98  oo 

1866.. 

II 

16th 

93  02 

1836... 

"  "gth 

90  oo 

1867.. 

II 

28tb 

90  02 

1837.. 

"  lOth 

90  oo 

1868. . 

II 

13th 

98  07 

1838. . 

"  7th 

91  oo 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec,  during  month  of  July, 
1868.  Latitude  46'^48'30"  North  ;  Longitude  71°12'15"  West  ;  heighl 
above  St.  Lawrence,  230  feet  ;  By  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  Corps, 
Québec. 


Barometer,  highest  reading  on  the  6th   30.084  inches. 

lowest          "           15th   29.580 

range  of  pressure   .504 

mean  for  month  reduced  to  32°   29.691 

Thermometer,  highest  reading  on  the  4th   97.7  degrees 

lowest          "              27th   47.8 

range  in  month   49.9 

Mean  of  highest   85.2 

"     lowest   61.1 

"     daily  range   24.1 

"      ofmouth   73.1 

maximum  in  sun's  rays,  black  bulb,  mean  of.  121.8 

minimum  on  grass   61.4 

llvgrometer,  mean  of  dry  bulb   77.0 

"     wetbulb   68.8 

"     dew  point   63.0 

Elastic  force  of  vapour   .570  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   7.5  grains. 

'i     required  to  saturate,  do   2.5 

Mean  degree  of  bumidity  (Sat.  100)   62 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   509.6  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   4.75 

Ozone,        "           "        '■    1.15 

Wind,  gênerai  direction   Easterly. 

mean  daily  horizontal  movement   94.2  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   9 

amount  collected  on  the  ground   4.06  inches 

"             10  feet  above  ground   3.87 
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1. 1  T  E  R      T  U  E  E 


Poetry.  (i) 

A  Lecture  delivered  in  French,  at  a  sitting  of  the  French  Canadian 
Institute  of  Ottawa,  on  Friday  the  26th  February  1868,  by  the  Rey. 
Ma.  MacDonnell  Dawson. 

No  e.xcuse  iieed  be  ofFeied  for  commenciiig  witli  Poetry.  The 
Poet.s  were  the  earlie.st  instructors  of  uiaulviud.  They  were  the  Sages 
aud  Theologians  of  the  primitive  âges.  Tlioir  language  was  indeed 
highly  privileged  ;  for  God  himself  was  pleased  to  niake  use  of  it  in 
communicating  his  will  to  iiien.  The  greatest  of  his  choseu  servants 
who  acted  a.s  his  ministers  and  ambassadors  to  the  world,  were  emi- 
nently  poets.  What  could  eqnal  the  sublime  strains  of  Isaias  and 
Ezekiel,  the  plaintive  notes  of  Jereniias,  the  vavied  harmony  of 
David,  or  the  entrancing  songs  of  Solomon,  the  wisest  of  meii?  This 
King,  so  renowned  for  his  learning,  was  also  the  greatest  poet  of  his 
time.  His  poetical  compositions  were  remarkably,  numerous.  (III. 
Kings  4  ;  42.)  "  Solomon  also  spoke  three  thousand  parables  ;  and 
his  Poeras  were  a  thousand  and  five."    Who  bas  not  heard  of  the 

(1)  It  may  be  proper  to  observe  that  it  was  resolved  to  insert  the 
Lecture  on  the  Poets  of  the  Canadian  Provinces,  in  the  Jouriial  of  Edu- 
cation at  the  rcquest  of  the  Hon.  Thomas  D'Arcy  McGee.  It  was  the  last 
or  almost  the  last  request  that  the  Hon.  and  lamented  gentleman  ever  made 
to  any  friend  in  this  world.  ïhe  Lecture,  as  already  mentioned,  was  deliv- 
ered in  French  to  a  French  Canadian  Society, —  The  Freiick  Canadian 
Lilerary  Inslitale  of  Ottawa. 

The  French  Canadian  Poets  of  the  Province  of  Québec  are  treated  of  as 
well  as  the  Poets  of  that  Province  and  those  of  the  other  Provinces  of  the 
Dominion  who  have  writtf  n  in  English. 

The  Poets  forming  the  subjcct  of  the  Lecture  will  be  given  in  the  order 
in  which  they  were  delivered.  It  is  presumed  that  such  rcaders  of  the 
Journal  as  prefer  French  to  English  Poetry,  will  have  as  little  objection 
to  this  arrangement  as  was  shewn  by  the  audience  to  whom  the  Lecture 
was  addressed. 


Bards  of^ancient  times?  Among  the  Celtic  Nations  especially,  they 
enjoyed  much  respect,  and  a  high  social  status.  They  were  not  un- 
frequently  the  Rulers  of  their  people,  and  they  always  possessed 
political  power.  This  may  have  had  its  inconveniences,  which  how- 
ever  were  outweighed  bv  the  many  blessings  that  attended  this 
salutary  and  civilizing  influence.  It  was  a  powerful  corrective  to  the 
despotic  tendencies  of  vvarlike  chiefs  ;  and  it  kept  within  bounds  the 
selfishness  of  the  powerful  and  the  théories  of  politicians.  Whilst  it 
prevailed,  the  numerous  Celtic  people  of  the  pre-Christian  âges 
enjoyed  a  degree  of  civilization  and  refinement  quite  unknowu 
to  the  Frank  and  Saxon.  No  wonder  if  poetry  and  its  votaries 
exercised  so  much  power  of  old  in  the  world;  for  song  is  of  heavenly 
origin.  It  is  the  language  of  those  who  dwell  in  Heaven.  Did  not 
the  beloved  Disciple  when  he  beheld  in  vision  (Apec.  15  ;  2,  3.)  the 
celestifti  abodes,  hear  the  servants  of  the  most  High  "  singing  the 
song  of  the  Lamb,"  whilst  they  held  in  their  hands  "  the  harps  of 
God?"  Are  we  not  also  informed  (Luke  II  :  13,  14.)  that  when  an- 
nouncing  the  Saviour's  birtli  "  a  multitude  of  the  Heavenly  Host 
were  heard  praising  God"  in  thèse  sublime  strains:  "  Glory  be  to 
God  on  high,  and  on  earth  Peace  to  men  of  Good  will  ? 

Houor  theu  to  divinest  Poetry  !  If  it  bas  enshrined  the  Myths  of 
Pagau  Antiquity  and  so  preserved  the  early  traditions  of  the  human 
race  whichj  they  wouderfully  shadow  forth,  it  expresses  also  those 
sublime  conceptions  of  the  Patriarch  and  Prophet  world,  together 
with  those  révélations  from  above,  those  manifestations  of  the  Divine 
mind  which  constitute  oui-  Religions  System.  Few,  only  a  select  few, 
are  privileged  to  speak  its  language.  Fewer  still  are  gifted  to  dis- 
course in  its  loftier  strains. 

That  Canada,  so  young  a  Country  as  yet,  should  have  produeed 
any  Poets  at  ail  is  more  to  be  wondered  at  thau  that  it  should  have 
produeed  so  few.  Such  a  thing  as  learned  leisure  is  scarcely  known 
in  thèse  régions,  so  lately  a  bowling  wllderness,  so  recently  snatched 
from  their  vvild  forest  state,  aud  from  the  possession  of  the  bear  and 
the  wolf .  Who,  in  so  new  a  state  of  Society  as  Canada  présents, 
bas  time  to  labour  in  the  field  of  Lilerature,  or  who,  can  gather  and 
enjoy  its  fruits  ?  Where  there  is  so  little  appréciation  of  literary 
efforts,  is  it  matter  of  surprise  that  such  efforts  should  be  propor- 
tionally  few.  Every  species  of  labour  deserves  its  reward.  In  what- 
ever  field  the  labourer  is  employed,  lie  is  icorthy  of  his  Jiire.  The 
Poet  even  must  enjoy  this  meed.  Nor  does  he  toil  for  such  sordid 
gain.  He,  more,  far  more,  than  men  generally,  is  above  mere 
material  considérations,  but,  he  is  eutitled  to  his  reward.  And  if  he 
find  it  not  in  the  good  taste  and  the  appréciative  mind  of  his  fellow- 
countryraen,  where  in  this  world,  shall  he  look  for  it  ?  He  speaks  not 
the  language, — he  knows  not  the  sentiments  of  foreign  lands.  He 
must  have  his  audience  at  home.  And  it  must  consist  of  those,  who 
have  everything  except  perhaps  his  geuius,  in  common  with  him, — 
the  same  country,  the  same  kindred,  the  same  feelings,  the  same 
tongue  and  the  same  destiuy.  Graut  him  this  and  he  will  rejoice  in 
his  abundant  récompense.    Our  Canadian  Poets  enjoy  not  as  yet, 
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aiiy  such  arlvantages.  They  are  not  kiiown  as  thcy  ought  to  be 
known.  Such  an  evil,  time  ouly  and  thc  growtli  of  knowledge,  can 
reraedy,  as  it  will  oiie  day  be  rcinedicd.  Mcanwhilc,  Ict  ail  the  iriends 
of  letters  not  only  aspire  to,  but  aiso  labour  to  bring  about  this  uiost 
désirable  consiimmation. 

In  iiamiiig  to  you  the  Poets  of  Canada,  this  evening,  I  shall  not 
prétend  to  class  theni  according  to  thcir  inerits.  Let  it  suffice  for 
the  présent,  to  enumerato  theni  in  such  order  as  I  have  been  able, 
rather  hurriedly,  to  collect  tiieir  names  and  some  particulars  of  their 
lives,  I  leave  it  to  those  dictators  in  the  republic  of  letters, — the 
critics, — to  assign  to  each  oiie,  his  proper  place  on  that  far  fanied 
hill,  the  sumrnit  of  which  sofevv  can  rcach.  I  wonld  not,  liovvever,  have 
■^t  to  be  understood  that  I  aim  at  ])resenting  to  you  a  complète  Cana- 
dian  Parnassus.  Whilst  those  Poets  only  vvill  be  noticed  whose 
Works  are  decidedly  before  the  Canadiau  ])iib!ic,  a'nd  have  attracted 
more  or  less  critical  attention,  othcrs  of  equal  mcrit  perhaps,  luay  be 
omitted,  either  becauso  they  are  less  known,  or  because  I  have  not 
yet  become  acquainted  with  them. 

PART  I. 

BKITISH  OANADIAN  POETS. 

AUow  me  now  withoul  furtlior  ptofacc,  to  offer  to  you  a  cursory 
view  of  our  British  Canadiau  Poets.  \Ve  are  ail,  indeed  British  Cana- 
dians.  But  you  will  understand  that  I  speak  of  such  Cauadian  Poets 
as  have  written  iu  Englisli. 

Mb.  Isidore  G.  Ascuek,  may  surely  be  classed  among  our  Canadian 
Poets.  Although  born  at  Glasgow,  Scotland,  and  now  a  Citizen  of 
the  British  Metropolis,  he  acquired  his  early  knowledge  of  Letters  in 
Canada,  having  corne,  or  rather  having  been  brought  by  his  family,  to 
this  country  when  only  cight  years  of  âge  and  having  spenthere  about 
thirty  years  of  his  life.  The  date  of  his  arrivai  in  Canada  is  ls;{5. 
He  went  to  England  in  IBC-i.  Ile  leads  there  the  life  of  a  literary 
mau  contributing  to  the  mo.e  celebrated  periodicals,  &c.  Critics 
speak  of  his  yeiiuine  pocticj'celiiuj,  his  melody  of  diction  and  hap- 
pincss  of  expre-'ision.  An  édition  of  his  earlier  lyrical  compositions, 
together  witli  more  récent  pièces  having  been  published  in  l,s6:i, 
uuder  the  title  of  "  Voiues  oy  the  Heartu,"  was  speediiy  exhausted. 

Colburn"s  Monthly  says,  referring  to  this  work:  "  We  lose  ourselves 
in  that  indeseribable  absence  froui  sensual  objects  which  is  a  vision 
of  our  higher  humanity." 

Henry  Giles  writes  in  the  Boston  Transcript  that  "  the  moral 
spirit  throughout  (this  same  work)  is  of  the  highest." 

The  later  poems  of  Mr.  Ascher  give  jjroofof  more  matured  poetic 
ability.  I  cannot  give  a  better  idea  of  his  style  than  by  quoting  one 
or  two  pièces.  What  a  beautiful  allegory  is  not  "  Sleep  anu  Death?  " 

The  gentle  nigbt,  tranquil  as  Eden's  calm, 

Before  the  voice  of  Sin  disturbed  the  air, 

O'er  crept  and  nestled  to  the  weary  earth. 

The  moonbeams  stole  to  kiss  hcr  loveliness, 

And  blent  their  mellowed  splendeur  with  the  dark, 

To  beautify  the  shadows  of  the  world. 

And  then,  the  unchanging  galaxies  of  Heaven 

Flashed  ont  eternal  rays,  to  stamp  the  night 

With  glory  and  immutability. 

Tlien  flew  with  lightuing  wing,  through  quickened  space, 

Two  messeugers  tVom  Heaven,  clad  alike 

In  purity  and  calm  ineffable. 

The  splendid  vesture  of  the  gentle  night 

Clung  to  the  skirts  of  both  :  a  crown  of  stars 

Cii  cled  the  head  of  one,  whose  beauty  seemed 

Diviner  than  her  sister's  ;  soon  they  touched 

The  summit  of  an  undulatiug  hill, 

Bordering  the  noisy  haunts  of  busy  men  : 

And  the  red  moon,  showering  yellow  fiâmes, 

lUumed  the  clumps  of  furze  and  trading  weeds 

To  seeming  asphodels  and  amaranths  ! 

With  arms  enfolded  tenderly  o'er  each. 

As  if  a  subtle  sj^mpathy  of  love 

Had  knit  their  soûls,  they  hushed  their  dreamy  flight  ; — 

Then  sleep,  beneficent,  scattered  abroad 

Th'  invisible  seeds  of  slumber,  taking  root 

Within  Ihe  jaded  hearts  of  human  kiml, 

To  blossom  into  gossamer  fiowers  of  dreams, 

Casting  a  fragrance  through  the  resling  brain 

Lightly  and  fleetiy  in  an  aërial  maze. 

Then  puling  Infancy,  and  fretful  Age, 

And  querulous  Youth,  and  sighing  Maidenhood, 

Lay  smiling  in  the  beauty  of  repose  ; 

And  Heaven-born  Peace,  unconscious  of  her  power 

Through  shadowy  chambers  entered  noiselessly, 

And  dimpled  Innocence  with  loveliness, 


And  flung  a  chaster  ing  calm  and  tender  smile 
On  faces  harsh  with  cankering  toil  and  care  ; 
Then  Sleep,  cnrapt\ired  at  hcr  marvellous  work, 
Like  one  accuscd  of  kindness,  who  might  droop 
A  lowly  glance,  unwilling  to  be  praised, 
In  bright  conlentment  gazcd  upon  the  earth, 
Upon  the  happy  dwellings  wrapt  in  calm, 
And  gave  her  sister  Death,  this  uttcrance  : 
"  What  song  exultant  can  be  praise  to  God 
For  choosiiig  me  to  lavish  good  on  man  ? 
Wlien  Night,  stamping  her  holinoss  on  carti-, 
Flies  at  the  tender  tonch  of  warbling  Uawn, 
Men  clasp  my  memory,  and  bless  my  liamc  ; 
What  trner  récompense  cnn  angels  know 
Than  bornage  of  a  prayer  and  grateful  love  7  " 
Then  Death — a  quiet  sadness  in  her  tones, 
A  tender  melanclioly  in  her  smile, 
Her  starry  eyes  suffused  with  starry  tears, 
Such  as  immortals  weep — gave  answcr  thiis  : 
"  If  casting  forlh  the  heavenly  bal  ni  of  good, 
And  earning  gratitude  of  lasting  love, 
Is  even  angels'  highest  privilège, 
0  would  that  I  might  earn  a  grateful  pi  fiyer! 
Alas  I  men  hate  me  in  their  restless  fear, 
For  I  ani,  in  their  thought,  an  eneniy, — 
A  cruel,  bitter  vengeful  enemy." 
Thon  Sleep  replicd  : 

"  What  boots  it  that  men  fear, 
Not  knowing  what  they  fear,  as  children  dread 
The  ominous  darkness  of  a  lonely  roora. 
As  palsied  Age  may  loathe  to  scan  the  pasi, 
The  ruined  chasm  of  the  buried  years, 
Filled  with  a  wasted  heap  of  cankering  hopcs, 
Defeated  plans  and  baflfled  aims  of  Youth  ; — 
Not  deeming  Endless  Wisdom  shattered  tliera. 
We  both  are  peaceful  messengers  from  God  ; 
Thy  touch  may  hush,  like  mine,  the  sorrowing  soul, 
And  banish  evermore  the  groans  of  pain  ; 
The  peace  I  breathe  is  but  a  fleeting  calm, 
But  thine  is  like  the  eternal  calm  of  stars  ! 
My  love  a  boon  for  earth,  but  thine  for  Heaven  ! 
The  dead  Day  summons  me  to  heal  men's  griefs 
The  pallid  Dawn  enfolds  me  in  her  arms, 
And  the  world  w-akes  to  cares  of  yesterday  ; 
But  thy  far  reaching  endless  love,  like  His, 
Which  finite  wisdom  never  wholly  grasps, 
Casts  infinité  peace  upon  the  soul  of  man, 
Who  wakes  to  bless  thee  in  Eternity  !  " 

The  angel  ceased,  and  Death  in  speechless  joy 
Drooped  on  the  arm  of  Sleep,  and  perfect  calm, 
Shedding  a  blissful  sanctity.  o'er  each, 
Likens  the  angels  to  our  mortal  eyes  ! 

One  more  Pièce  from  Mr.  Ascher  and  I  think  I  shall  have  quoted 
enough  to  justify  public  opinion  and  the  eulogies  of  iearned  critics. 

THE  FALLING  SNOW. 

Fall,  like  peace,  0  gossamer  snow  ! 
While  searching  winds  are  roaming  abroad  ; 
Fall,  in  your  wealth,  on  the  world  below, 
Like  a  blesséd  balm  from  God  ! 

Fall,  like  kisses  upon  the  earth, 
That  is  cold  and  cheerless  and  fuU  of  woe, 
And  fîll  its  heart  with  a  sensé  of  mirth, 
Silent  and  loving  snow  ! 

Fall,  in  your  wonderful  purity, 
Fair  as  a  bride's  unsullied  dress  ; 
Fall  from  heaven's  immensity, 
On  our  autumn  dreariness. 

Fall  like  a  lover's  phantasy 

That  the  heart  of  a  maiden  might  yearn  to  know  ; 
Fall  like  a  loving  memory 
On  a  soul  o'erladen  wiih  woe. 

Fall  like  the  light  of  an  infant's  smile, 
That  sweetly  beams  for  a  mother  alono  ; 
Fall  like  hope  when  it  dawus  awhile 
On  a  doubtlng  heart  of  stone. 
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Fall  like  tears  that  leave  us  resign'd 
When  the  soul  submits  to  a  liaploss  doora  ; 
Fall  like  light  that  falls  on  the  blind, 
On  a  life  o'crsteepod  iu  gloom. 

Fall  like  the  bounties  God  has  given, 
While  the  mournful  winds  are  piping  abroad  ; 
Fall  like  the  hints  we  have  of  hcaven, 
Like  a  blesséd  balm  from  God  ! 

The  next  Poet  on  whom  I  must  bestow  a  few  words  is  a  native 
Canadian, — the  late  John  McPherson  who  was  born  at  Liverpool, 
Nova  Scotia,  in  1817,  and  who  died  1847,  in  the  Province  of  his 
nativity.  Tliis  child  of  the  Muses  gave  ])roof  of  a  serions  and  studious 
mind  in  his  early  boyhood.  Délicate  health,  together  with  the  hard 
and  thankless  profession  of  a  schoolmaster  sadly  marred  his  genius. 
Troubles,  difliculties  and  disappointmetits  were  his  lot  through  life. 
He  was  so  delicately  sensitive  that  the  least  word  of  criticism  robbed 
him  for  a  time  of  tranqnillity  and  happiuess.  I  am  not  aware  of  any 
other  work  published  in  his  lifetime  than  his  poem  of  16  pages  "The 
Pbaise  of  Water."  a  prize  was  awarded  to  him  for  this  work  as 
the  best  Poem  on  tempérance.  His  posthumous  work  "  The  Harp 
OF  Acadia"  consisting  of  moral  aud  descriptive  poems  in  2t)8  pages 
12mo,  and  published  by  his  friendMR.  J.  S.  Thompson,  attracted  much 
attention.  It  has  been  warnily  eulogized  by  the  most  compétent 
judges.  The  poems  whicli  it  contains  do  not  évince  great  imaginative 
power,  nor  are  they  rich  in  gorgeous  descriptions,  or  the  lire  of  sus- 
tained  passion,  "  but,"  says  that  accomplished  authoress  Miss 
Cloïilda  JenniNGS,  "  they  are  melodious,  tender  and  original.  They 
are  not  the  reflex  of  liis  readiug,  they  are  bis  own  genuiue  utternnce. 
Grâce  and  perspicacity  of  expression,  usually  one  of  the  charms  last 
acquired  by  accomplished  and  well  ti'ained  authors,  seem  to  have 
been  the  unconscious  possession  of  this  one  ;  and  when  we  remember 
how  little  he  was  aided  in  this  way  by  the  society  of  fluent  talkers,  the 
suggestions  of  judicious  critics,  or  the  influence  of  early  discipline, 
we  venture  to  conclude  tliat  he  was  taught  and  etidowed  very  much 
as  the  ravens  are  fed  and  the  lilies  clothed." 

Edward  J.  Chapman,  Professor  of  Mineralogy  in  University  Col- 
lège, Toronto,  although  devoled  to  scieutihc  studies,  has  produced 
some  poetical  compositions  of  very  great  beauty  ; — a  proof,  if  any 
were  needed,  that  Poetry  and  Science  are  not  antagonistic.  His 
chief  poetical  work  is  called  "  A  Song  of  Charity,"  published  at 
Toronto  in  1857.  Critics  are  agreed  that  this  learned  Professor 
possesses  the  genius  of  Poetry. 

Mr.  Bigney,  a  native  of  Nova  Scotia,  but  now  résident  at  New 
Orléans,  has  published  a  work  of  268  pages  16mo,  called  "  the  Forest 
Pilgrims  and  other  Poems."  Some  of  the  purely  imaginative  pièces 
in  this  work  are  spoken  of  by  critics  as  being  of  a  high  order  of 
merit. 

Miss  Mary  J.  Halzmann  of  Nova  Scotia  has  written  some  élégant 
fugitive  pièces  in  verse  for  the  press  of  that  Province. 

Mr.  Daniel  Carey,  an  emineut  Journalist  of  Québec,  hasenriched 
the  literature  of  the  country  with  some  very  meritorious  poetical  com- 
positions. 

Mrs.  Rhoda  Ann  Faui-kner,  (née  Paige),  was  born  at  Hackney,  | 
néar  London,  England,  in  1826.  This  veiy  accomplished  Lady  had 
scarcely  given  proof  of  her  line  poetical  talent  in  a  little  work  called 
"  Wild  Notes  from  the  Backwoods,"  when  she  was  called  from  this 
earthly  sphère.  Mr.  Dewart  relates  a  pleasing  but  melancholy  cir- 
cumstance  connected  with  her  early  death  at  Cobourg  in  1863.  He 
had  written  to  ask  some  contributions  for  his  "  Sélections."  Her 
hnsband  repliedtliat  through  severe  illness,  she  was  unable  to  comply 
with  this  request.  A  few  weeks  after,  "  Wild  Noies"  was  sent  to 
Mr.  Dewart  by  Dr.  Powell  of  Cobourg,  with  a  request  to  insert  some 
pièces  from  it  in  his  work,  and  stating  at  the  same  time  that  the  author 
had  died  the  week  before.  One  of  the  Pièces  which  Mr.  D.  selected, 
— "  Dreams,"  and  which  I  need  ask  no  apology  for  quoting,  would 
alone  suffice  as  an  enduring  monument  of  her  genius  : 

Dreams,  mystic  dreams,  whence  do  ye  corne — 
In  what  land  far  off  is  your  fairy  home — 
From  whence  ofF  at  night  do  ye  hilher  stray — 
Where  aye  do  ye  flee  at  the  dawn  of  day  ? 
Ye  ne'er  can  fold  your  wand'ring  wings, 
Ye  wild  unfathomable  things  ! 

Come  ye  from  a  beautiful  world  afar — 

The  land  where  the  lost  and  the  loved  ones  are, — 

That  ye  oft  bring  back  in  your  shadowy  reign 

The  Sound  of  their  voices  to  earih  again, 

And  their  sunny  smiles  and  their  looks  of  light, 

In  the  ailent  hours  of  the  quiet  night  ? 


Ye  have  brought  again  to  the  mother's  breast 
The  child  she  hath  laid  in  his  grave  to  rest. 
And  lo  I  she  hcars  him  prattling  at  her  knee, 
And  she  walches  with  joy  his  infant  glee, 
And  kisses  again  that  faircst  young  brow 
That  can  meet  but  a  worm's  caresses  now. 

Ye  have  opened  the  captive'a  prison  door, 
And  he  stands  on  his  own  hoarth-stone  once  more, 
And  his  Sire  is  thcro  with  words  of  blessing, 
His  Mothcr  with  tears  and  fond  caressing, 
And  a  Sister's  form  to  his  heart  is  clasped, 
And  a  Brother's  hand  in  his  own  is  grasped, 
And  he  feels  nor  fetter  nor  galling  chaiu, 
He  is  safe  !  He  is  free  I  He's  home  again  ! 

The  murderer  lies  in  his  murky  den, 

His  crime  ever  hidden  from  human  ken. 

Of  his  victim's  fate  few  ever  may  know, 

None  ever  may  tell  who  hath  struck  the  blow  ; 

But  dreams  !  ye  have  brought  to  his  sight  again, 

llim  whom  his  hand  hath  reraorselessly  slain — 

With  his  ghostly  smile  and  his  glassy  eye 

And  his  tînger  pointing  iu  mockery. 

0  dreams  !  ye  are  strange  and  terrible  things, 

When  ye  come  in  the  might  of  conscience'  stings  ! 

Lo  !  the  child  lies  down  in  his  cradle  bed  ; 
And  his  soft  hand  pillows  his  drowsy  head, 
And  his  parted  lips  have  a  cherub  smile, 
Uutouched  e'er  by  sorrow,  unstained  by  guile  ; 
Falls  Heaven's  sweetest  light  on  bis  baby  brow. 
And  he  lists  to  the  "  Angels  whisper"  now. 
O  bright  are  ye,  dreams,  and  beautiful  things 
When  ye  visit  the  child  on  Seraph's  wings  ! 


The  warrior  dreams  of  the  laurel  wreath, 
And  he  rushes  on  to  the  fîeld  of  death, 
The  minstrel  dreams  of  the  ne'er  fading  bay, 
While  pouring  his  soul  in  his  fervid  lay  ; 
And  the  soldier  lies  with  thousands  as  brave, 
And  the  minstrel  filleth  a  nameless  grave. 

Oft  the  Statesman  dreams  of  ambition's  dower, 
Of  the  pride  of  wealth  and  the  pomp  of  power, 
Of  a  people's  trust  and  a  people's  love 
That  the  waning  years  of  his  life  may  prove  ; 
And  when  âge  hath  palsied  both  brain  and  limb, 
Oh,  sad  is  the  waking  awaiting  him  ! 

The  lover  oft  dreams  of  a  mortal  brow 
To  shine  ever  blessed  and  bright  as  now  ; 
Of  an  earthly  love  which  no  power  may  change, 
No  sorrow  e'er  darken,  nor  time  estrange, 
That  shall  know  no  shadow,  no  fear,  no  fall, — 
Oh  his  is  the  wildest  dream  of  them  ail  ! 

We  are  dreamers  ail,  we  shall  still  dream  on, 
Till  the  vision  of  life  itself  be  done, 
Till  the  weary  race  to  the  goal  is  run, — 
Till  the  fevered  puises  are  checked  and  chilled, 
Till  the  flutterring  heart  is  for  ever  stilled, 
Till  the  final  struggle  at  length  is  o'er. 
And  we  quiet  lie  down  lo  dream  no  more. 

You  may  not  ail  be  aware  that  British  America  claims  an  Oliver 
GoLDSMiTH.  This  gentleman  whose  sweetness  of  versification  and 
happy  smoothness  of  expression  have  been  praised  by  critics,  was  a 
collatéral  descendant  of  the  celebrated  Oliver  Goldsmtth  who  wrote 
that  beautiful  and  justly  admired  poem  : 

Sweet  Auburn,  loveliest  village  of  the  plain  ! 

He  attained  the  rank  of  Commissa'ry  General  in  his  native  Pro- 
vince,— Nova  Scotia.  He  devoted  mucb  of  his  time  to  literary 
pursuits  and  published  a  Poem  of  144  pages  called  "  The  lïisi/iff 
Village,"  which  reached  a  second  édition  in  1834. 

The  Rev.  Archibald  Gray,  Rector,  (Ch.  of  Eng.),  of  Digby,  Nova 
Scotia,  has  published  "  S/iades  of  the  Hamlet  and  oiher  Poems.'' 
This  work,  it  has  been  said,  must  add  to  the  lustre  of  our  native 
genius. 

Sarah  and  Mary  E.  Herbert  have  published  a  volume  (237  pp.) 
ofMiscellaneous  Poems  under  the  title  of  "  The  EoUan  Harp"  which 
entitles  them  to  a  distinguishecl  place  among  the  Poets  of  British 
North  America. 
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Miss  Clotilda  Jennings  is  an  accomplislied  jjrose  writer  as  wcU 
as  a  Poetess.  Few  of  her  writings  liave  appeared  separately.  Her 
"  Linden  liJri/mes"  in  a  volume  ol'152  pages  18mo,  inider  the  assuined 
name  of  "  Maude^'  were  published  atHalifax  in  1854.  The  foUowing 
year  slie  published  "  The  White  liose  in  Acadia,"  and  "  Antnnm  in 
Nova  Scotia,"  a  prizc  taie  and  Poein.  As  a  proof  of  her  poelical 
talent,  it  may  be  mentioned  that  the  poem  which  slie  composcd  in 
honor  ofthe  Burn's  Centenary  Célébration,  was  so  highly  thought  of 
by  the  Conimittce  in  London,  that  ihey  caused  it  to  bc  included  in 
"  The  Burn's  Centenary  [Vrealh,"  (London,  1859.)  In  1855  Miss 
Jennings  won  the  prize  offered  at  Halifa.>c  on  the  occasion  ofthe  gêne- 
rai public  exhibition  ofthe  products  ofthe  Province  of  Nova  Scotia, 
for  the  best  ïale  and  Poem  illustrative  of  the  history,  mauners 
and  scenery  of  Nova  Scotia. 

Tue  HoNORABLb;  Joseph  Howe,  M.  P.,  so  well  known  as  a  l'oli- 
tician  and  Orator,  has  written  verses  occasionally  in  the  course  of  his 
long  career.  A  little  Poem  entitled  "  MeloiUe  I.sland,''  which  he 
published  in  his  earlier  days,  has  becn  much  praised.  The  best  proof 
of  the  high  appréciation  of  his  fellow-countrynien  is  to  bc  found  in 
the  fact  that  one  of  his  best  poetical  cotnjiositic'ns  '•'  The  Sonc;  fou 
THE  Centenauy  "  of  tlio  foundatiou  of  Halifax,  written  in  1849,  has 
been  set  to  music.  It  opens  in  the  following  bold  and  patriotic  strain  : 

"  Hail  to  the  day  1  when  the  Britons  came  over, 

And  planted  their  standard  with  sea  foara  still  wet  ! 

Above  and  around  us  tlieir  spirits  shall  hover, 

Rejoicing  to  mark  how  we  honor  it  yet. 

Beneath  it  Ihe  erablcms  they  cherished  are  waving, 

The  Rose  of  old  England  the  road  side  jjerfumes  ; 

The  Shamrock  and  thistle  the  North  winds  are  braving  ; 

Sccurely,  the  May-flower  blushes  aud  blooms." 

Miss  Helen  Mar  Johnson  was  born  at  Magog,  Province  of 
Québec,  in  1835.  Her  too  early  death  occurred  at  the  same  place 
in  1868.  This  Lady  may  be  said  to  have  been  born  with  the  genius 
of  Poetry.  At  the  âge  of  fifteeu  she  couiposed  élégant  verses.  Ouly 
five  years  later,  she  published  a  volume  of  pooms  (249  pages)  which 
was  received  with  great  favor.  Her  diction  was  spoken  of  as  rich 
and  varied,  not  nnfrequently  pleasingly  figurative  and  the  versifi- 
cation as  regular  and  pleasing.  Her  wonderful  gift  of  song,  however 
is  more  apparent  in  her  unpublished  compositions,  some  of  which 
may  be  seen  in  Dewart's  "  Sélections."  This  gentleman,  himself  a 
Poet,  expresses  a  very  high  appréciation  of  Miss  Johnson's  genius. 
"  Her  Poetry,"  he  observes,  "  is  characterized  by  unafFected  sim- 
plicity,  genuine  sensibility,  often  tinged  by  sadness,  a  deep  sensé  of 
the  insuflficiency  of  earthly  good,  and  ardent  aspirations  after  the 
things  that  are  uuseen  aud  eternal."  Her  love  of  Poetry  was  a  per- 
ennial  source  of  solace  to  her  in  the  trying  circumstances  of  her  short 
and  sufiering  life.  The  deep  feeling  of  melancholy  which  pervades 
some  of  her  compositions  may  be  partly  ascribed  to  this  state  of  suf- 
fering,  aud  to  the  idea,  always  présent  to  her  mind,  that  her  days  were 
drawing  to  their  close,  as  well  as  to  her  poetic  genius.  It  belongs  to 
such  minds  to  be  eminently  pathetic,  and  this  is  always  akin  to  me- 
lancholy. The  deep  pathos  which  characterizes  the  genius  of  Miss 
Johnson  is  chiefly  shewu  in  the  pièces  which  Mr.  Dewart  has  pre- 
served,"  "  I  shall  Départ;'  "  To  a  Dandelion,"  and  "  Good  Nighty 
At  the  risk  of  rendering  you  melancholy  for  a  moment,  I  shall  quote 
this  last  pièce.  The  sweetness  and  affection  which  it  breathes,  will 
relieve  soniewhat  its  awful  solemnity. 

GOOD  NIGHT. 

Mother,  good  night  I  my  work  is  done, — 
I  go  to  rest  with  the  setting  sun  ; 
But  not  to  wake  with  the  morning  light, 
So,  dearest  Mother,  a  long  good  night  I 

Father,  good  night  !  the  shadows  glide 
Silently  down  to  the  river's  side, 
The  river  itself  with  stars  is  bright, 
So,  dearest  Father,  a  long  good  night  ! 

Sister,  good  night!  the  roses  close 
Their  dewy  eyes  for  the  night's  repose, — 
And  a  strange  damp  mist  obscures  my  sight, 
So,  dearest  Sister,  a  long  good  night  1 

Brother,  good  night  I  the  sunset  flush 
Has  died  away,  and  a  midnight  hush 
Has  settled  o'er  plain  and  mountain  height, 
So,  dearest  Brother,  a  long  good  night  ! 

Good  night  !  good  night  !  nay,  do  not  weep  ; 
I  am  weary  of  earth,  I  long  to  sleep  ; 
I  shall  wake  again  with  the  dawning  light 
Of  eternal  day  ; — good  night  !  good  night  I 


"  The  Watcueb"  is  not  without  a  tinge  of  melancholy,  but  you 
will  be  pleased  to  observe  how  graphically  this  poem  describes  some 
of  the  things  that  an;  apt  to  hap]icn  in  the  course  of  a  Canadian 
winter. 

Niglit  cornes,  but  he  cornes  not  I  I  fear 
The  treaclierous  ice  ;  what  do  I  hcar  ? 
Bells?  nay,  I  am  deceivcd  again, — 
'Tis  but  the  riiiging  in  my  brain, 

—  O  how  the  wind  goes  shrit'king  pasti 
Was  it  a  voice  upon  tlie  blasti 

A  cry  for  aid  ?  i\Iy  God  i)rotect  ! 
Préserve  liis  life — his  course  direct  ! 

—  How  suddeuly  it  has  grown  dark  ! — 
How  very  dark  without  ! — hush  !  hark  1 

—  'Tis  but  the  creaking  of  the  door  ; 
It  opens  wide  and  nothiug  more, 

Tlien  wind  and  snow  came  in  ;  I  thought 

Some  stragglcr  fbod  and  shelter  sought  ; 

But  more  I  fcared,  for  fear  is  weak, 

That  some  one  came  of  him  lo  spcak, 

To  tell  how  long  he  braved  the  slorm, 

How  long  he  kept  his  bosom  warm 

With  thonghts  of  home,  iiow  long  he  cheercd 

His  weary  horse  that  plunged,  and  reared. 

And  wallowed  through  the  driftcd  snow 

Till  daylight  faded,  aud  the  glow 

Of  hope  went  out, — liow  alraostblind, 

He  pecred  around,  below,  behind, — 

No  road,  no  track,  the  very  shore 

AU  blotted  out, — one  struggle  more 

It  is  thy  last,  perchance,  brave  beart  ! 

0  God  !  a  reef  !  the  masses  part 

Of  snow  and  ice,  and  dark  and  deep 

The  waters  lie  in  death-like  sleep  ; — 

He  sees  too  late  the  chasm  yawn  ; 

Sleigh,  horse  and  driver,  ail  are  gone  I 

Father  in  Heaven  !  It  may  be  thus, 

But  thou  art  gracious, — pity  us! 

Save  him,  and  me  in  mercy  spare  ! 

What  'twould  be  worse  than  death  to  hear. 

—  Hark  !  hark  !  am  I  deceived  again  ? 

Nay,  'tis  no  ringiug  iu  my  brain, 

My  puises  leap,  my  bosom  swells — 

Thank  God  !  it  is,  il  is  his  bells! 

EvAN  McCoLi.  a  native  of  Scotiand.  TÏiis  Poet  whom  Canada 
now  claims,  was  born  at  Loch  Fyne  side  in  the  year  1808.  He  was 
and  is  still  known  there  as  "  Tho  Mountain  Minstrel."  Since  the 
days  of  McLachlan,  McLeod  and  Macdonald  of  Crief.  no  writer  has 
done  so  much  honor  to  the  Gaelic  language.  It  was  indeed  his 
mother  tqngue,  and  he  owed  it,  as  he  paid  to  it,  the  tribute  of  his 
earliest  poetical  compositions  His  lirst  woik,  "■A  Collection  of  Poems 
and  Songs  in  Gaelic,'^  at  once  secured  for  him  a  high  place  among  the 
Bards  of  his  country.  On  the  appearance  of  thèse  pocms,  the  critics 
were  pleased  to  pronounce  him  second  to  noue  among  Celtic  Poets. 
His  inimitable  ''  Ode  to  LochJJuich"  shewed  how  he  appreciated  the 
picturesque  scenery  ot  his  native  hills  and  Lochs, — that  "  land  of 
the  mountain  and  the  llood,"  which  has  oi'ten  been  the  Poet's  thème. 
No  wonder  if  he  loved  that  land,  and  so  dcarly  loved  it,  that  when 
hi?  Father  and  family  emigrated  to  Canada  in  1831,  he  could  not  be 
prevailed  upon  to  accompany  them.  It  was  not  till  1850,  and  when 
compelled  by  the  state  of  his  health  to  seek  a  change  of  air  and  sce- 
nery, that  he  visited  Canada.  He  soou  decided  on  remaining  in  this 
country  ;  and  an  appoiutment  in  the  Provincial  Customs  of  Kingston 
induced  him  to  make  his  home  in  that  City.  He  is  the  Bard  of  the 
Caledonian  Society  there  ;  aud  he  has  composed  several  Poems  for 
its  anuual  célébrations.  Some  of  thèse  are  much  admired,  and  his 
"Hobin,"  composed  for  the  "Bui  ns'  Centenary  Festival."  isconsidered 
by  the  Kingston  critics,  quite  equal  although,  indeed.  this  is  saying 
a  great  deal,  to  the  Countess  of  Nairn's  very  pathetic  song  "  The 
Land  0' the  Lenl."  In  1846,  Mr.  McCûll  published  a  volume  of 
Poems  and  songs  in  English.  Thèse  compositions  a!so  have  com- 
manded  the  attention  of  eminent  critics.  Dr.  Norman  McLeod 
whilst  finding  fault  with  some  imperfections  of  Rhyme,  says  "  there 
are  thonghts  so  new  and  so  striking, — images  and  comparisons  so 
beautiful  aud  origimil — feeliugs  so  warm  and  fresh  that  stamp  this 
Highland  peasant  as  no  ordiuaiy  man." 

This  audience,  I  am  suie,  will  hear  with  ])leasnre  one  of  Mr. 
McCoU's  English  songs.  It  alhides  to  scènes  with  which  you  are 
familiar, — "  "The  Lake  of  the  Thousand  Isles." 

(  To  be  continued  in  ovr  next.) 
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TVliiit  Becomc8  of  Tcaclier»»? 

In  this  country  thc  avcrage  timc  spent  by  teachcrs  in  tlieir 
employaient  is  very  sliort.  In  other  professions  this  tirac  is 
usually  the  entirc  period  of  life  between  early  raanhood  and  old 
âge.  It  is  seldom  that  a  physician,  lawyer  or  ministcr,  abandons 
bis  profession  till  death  or  old  âge  intervenes.  This  fact  is 
observable  in  luost  human  eniployinents.  A  man  becornes  a 
mechanic  or  a  tradesnian,  with  the  expectation  of  spending  the 
greater  part  of  bis  life  in  his  chosen  occupation.  In  teaching, 
however,  the  case  is  strikingly  différent.  A  very  large  propor- 
tion of  those  who  are  nowin  the  schools  of  our  State  will,within 
a  short  time,  be  found  in  other  employments.  Comparatively 
few,  even  of  those  who  are  known  as  professional  teachers,  spend 
more  than  fifteen  years  in  the  school  room.  It  is  pertinent  to 
inqnire,  then,  What  heœincs  of  teachcrs  f 

He  who  examines  the  annual  report  of  the  State  Superintend- 
ent  will  probably  learn  that  at  leastseven  thousand  out  of  nine 
thousand  teachers  in  3Iichiganare  women.  It  is  not  difficult  to 
form  a  probable  conjecture  as  to  what  will  soon  become  of  a  large 
proportion  of  thèse.  If  sensible,  as  most  of  them  are  likely  to 
be,  they  will  marry  bcfore  tliey  have  taught  a  year  on  the  aver- 
age.  We  are  now  speaking  of  those  who  set  out  with  a  deliberate 
purpose  to  become  teachers.  It  is  no  empty  compliment  to  say 
of  .-iuch  that  they  very  readily  find  good  husbands.  Did  nota 
certain  Governor  once  take  a  colony  of  New  England  schoolma'ams 
to  the  West  ?  Ail  along  their  Unes  of  travel  we  may  find 
the  jaro^é^ées  of  Governor  Slade,  once  teachers,  now  loved  and  ho- 
nored  housewives.  Of  niucty  per  cent  of  lady  teachers  it  may 
be  said  with  truthfui  brevity,  tlttij  marry.  Now,  we  may  i\sk, 
"  What  becomes  of  the  men  ?"  Has  any  one  failed  to  observe 
how  large  a  proportion  of  professional  men  have  been  teachers  ? 
Probably  one-half  of  ail  the  men  who  are  teaching  in  Michigan 
to-day  design  to  enter  the  profession  of  iaw,  medicine,  or  theo- 
logy.  Teaching  accords  with  the  tastes  of  such,  affords  some  lei- 
surefor  study,  and,  withal,  is  a  ready  way  of  raising  funds  for  . an 
ulterior  object.  Of  the  other  one-half  a  comparatively  large 
number  will  teach  ior  only  a  few  terras,  and  will  then  settle  down 
to  some  manual  employmcnt.  Only  a  small  per  cent  of  the  whole 
number  design  to  teach  permanently  ;  and  even  a  large  propor- 
tion of  thèse  arfc  forced  by  one  circumstance  or  another  to  en- 
gage in  some  other  vocation.  Practically,  therefore,  teaching  is 
not  a  profession  ;  it  can  scarcely  be  called  an  employment.  It  is 
merely  anavocation — ahaltingplaceon  the  road  to  some  coveted 
destination. 

The  next  query  is,  Whi/  is  this  so?  To  agréât  degree  this 
state  of  things  involves  its  own  continuance.  Paradoxical  as  it 
may  seem,  teaching  is  not  a  profession,  because  men  do  not  de- 
vote  their  live?  and  talent  to  it;  and  men  do  not  tliis  because 
teaching  is  not  a  profession.  The  two  motives  which  induce 
men  to  enter  a  profession  are  jyhilanthrojii/,  and  monejj.  The 
motive  is  sometimes  a  mixed  one  :  but  as  matters  now  sland,  it 
would  seem  that  thèse  two  éléments  are  inversely  proportional, 
the  field  offering  the  best  facilitics  for  one  being  barren  of  op- 
portunities  for  the  other.  No  onethinks  of  beconiing  a  lawyer, 
for  the  good  he  may  do  iiiankind,  and  the  clergyman  who  expects 
to  receive  more  than  a  compétence  is  visionary  to  the  last  degree. 
What  is  the  nature  of  the  teacher's  motive  ?  So  far  as  thos8 
are  concerned  who  look  directly  towards  another  calling,  an 
answer  is  scarcely  required.  They  .seldom  look  beyond  the  salary 
which  shall  enahle  them  to  reach  a  desired  position.  But  there 
are  others  who  teach  from  choice,  and  are  not  looking  towards 
an  ulterior  object.  Thèse  are  they  who  constitute  the  profession 
of  teaching,  if,  indeed,  there  be  such  a  profession.  It  is  with 
référence  to  thèse  that  we  ask  why  they  do  not  continue  to  teach. 
If  we  mistakenot,  there  are  two  causes  which  have  a  direct  and 
constant  tendency  to  induce  teachers  to  abandon  their  profes- 
sion. 


We  do  not  live  in  patriarchal  times,  when  men  Icd  a  nomadic 
life,  to-day  pitching  their  tentsbesidc  some  water-courKC,  and  to- 
morrow  journeying  towards  another  cam[)ing  ground.  Men  have 
ceased  to  be  sojourners,  and  eagerly  fix  upon  some  spot  where 
they  may  have  a  home,  a  sacred  spot,  around  which  the  hand  of 
affection  gathers  whatever  may  rninister  to  the  wants  and  the 
longings  of  the  human  soul.    When  the  Trojan  wonien  left  their 
burning  city,  tliey  embraced  thc  door-posts  of  their  houses  as  a 
last  token  of  their  vénération  for  homes  made  sacred  by  alternate 
triumph  and  disaster — by  spécial  joys  and  the  pre.sence  of  tlie 
pénates.    There  is  a  profound  and  controlling  sentiment  in  the 
human  heart,  which  causes  us  to  long  for  fixed  habitations  where 
we  may  continue  to  enjoy  the  society  of  those  we  love — where 
we  may  rest  under  the  .shade  of  the  trees  we  have  planted,  and 
where  at  last  we  may  rest  from  our  labors.    This  love  of  home 
is  the  universal  inspiration  of  the  v.  orld's  toilers.  We  are  content 
to  labor  and  to  suffer  if  only  we  may  be  soothcd  and  refrcshed 
by  the  sacred  consolations  of  our  honips.    Here  theworriesof 
life  do  not  intrude,  here  envious  tongues  are  silent,  here  misre- 
presentation  does  not  seek  her  victim.    What  advantages  for 
the  gratification  of  this  sentiment  does  the  teacher's  life  afford  ? 
In  a  majority  of  cases,  such  a  home  as  his  tastes  require  is  an 
impossibilité .    A  house  and  grounds,  books  and  pictures,  pré- 
suppose an  adéquate  income,  such,  as  not  one  teacher  in  fifty 
receives.    This  is  not  the  place  to  inquire  why  this  is  so  ;  but 
it  is  sufficient  for  the  présent  purpose  to  state  the  fact  which  is 
patent  to  ail.    It  is  not  true  that  teachers  are  chiefly,  or  even 
largely,  influenced  by  the  mere  question  of  salary  ;  and  yet  in 
thèse  days  of  high  priées  it  is  necessary  to  look  very  carefully 
to  one's  resources.    One  of  the  causes  which  draw  teachers  in- 
to  business  or  into  the  practice  of  other  professions  is  the  cer- 
tainty  of  a  more  libéral  compensation.  The  éducation,  industry, 
and  tact  necessary  to  successfully  administer  the  affairs  of  a 
public  school  would,  if  devoted  to  other  pursuits,  yield  a  generous 
income. 

But  even  granting  that  a  teacher  may  be  able  to  have  a  home 
as  the  resuit  of  his  labors,  what  is  the  influence  of  the  certainty 
that  he  can  it  enjoy  it  but  for  a  brief  period  ?  The  po.sition  of 
the  teacher  in  this  respect  is  anomalous.  To  every  active  ci- 
tizen of  this  world  there  is  a  constant  liability  to  run  counter  to 
the  feelings,  wishes,  or  interests  of  those  with  whom  he  has  to 
do.  Men's  sentiments  with  respect  to  duty  and  propriety  are 
infinitely  varied  ;  and  each  one  is  subject  to  criticismsas  varied 
as  the  phases  of  human  character.  In  the  voyage  of  life,  there 
is  not  merely  a  single  Scylla  and  Charybdis,  but  every  inch  of 
progress  is  made  hazardous  by  confronting  dangers.  Our  liabil- 
ity to  incur  censure  is  increased  by  the  multiplied  relations  in 
which  we  stand  to  others.  Law  présupposes  relations,  and  the  soli- 
tary  dweller  in  a  wilderncss  is  alonefree  to  do  ashe  chooses,  save 
only  with  respect  to  his  Creator.  A  single  companion  would  at 
once  place  him  within  the  reign  of  human  law,  and  as  the  com- 
munity  should  suocessively  add  to  its  membersindividual  relations 
and  responsibilities  would  be  correspondingly  multiplied.  This 
same  principle  obtains  in  schools.  The  number  ofpupils  déter- 
mines the  relations  which  they  sustain  to  each  other  and  to  their 
teacher.  Through  each  pupil,  the  teacher  is  brought  into  rela- 
tions with  a  family,  and  through  successive  families  with  a  whole 
community.  What  is  the  nature  of  thèse  relations  ?  It  is  one 
of  instruction  and  also  of  discipline.  What  is  to  be  taught, 
when  taught,  and  how  taught,  are  each  questions  which  admit 
of  widely  différent  views.  And  then,  as  to  discipline,  it  is  hard 
to  conceive  of  a  matter  involving  such  délicate  and  weighty  is- 
sues. In  every  community,  there  are  those  who  object  to  every 
species  of  puoishment  ;  others  sanction  corporal  punishment, 
but  do  not  agrée  as  to  the  occasion,  mode,  or  degree.  In  ail  thèse 
respects  the  teacher  must  act  with  some  uniformity.  Ail  must 
be  taught  upon  the  same  gênerai  plan,  and  for  the  same  offence 
one  cannotbe  whipped  and  the  other  dismissed  with  a  pious  ad- 
monition to  do  so  no  more.  Upon  thèse  accounts,  as  well  as 
upon  others  which  will  suggest  themselves,  the  teacher  stands  in 
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most  intimate  and  varied  relations,  not  only  to  lus  pupils,  but 
to  the  comnmnity  in  which  lie  lives  ;  and  by  rcason  of  this  liis 
every  act  is  subject  to  the  niost  varied  interprétation.  So  far 
the  teacher's  position  does  not  differ  in  kind  f'roiu  that  of  other 
persons  ;  but  another  fact  makes  it  pcculiarly  critical.  Suppose 
ail  persons  were  obliged  to  employ  a  physician  who  had  been 
bired  at  a  fixed  salary  Among  his  patients  are  believers  in  allo- 
pathy,  homœpathy,  hydropathy,  etc.,  etc.,  etc.  Imagine,  if  pos- 
sible, the  occasions,  real  or  supposcd,  which  might  inducc  acriti- 
cism  upon  his  professional  course.  IIow  long  would  oneholdsuch 
a  position,  dépendent  upon  the  will  of  the  coinmunity  ?  In  what 
essential  respect  does  this  differ  from  the  teacher's  position  ?  The 
second  cause  which  affects  the  continuance  of  teachers  in  their  pro- 
fession is  the  certainty  that  they  cannot  cnjoy  a  permanent 
home.  Multitudes  are  content  to  labor  for  a  mere  sustenance  ; 
but  few  are  willing  to  always  forcgo  the  enjoyments  of  a  real 
home.  Ilnder  the  présent  System  of  éducation,  this  state  of 
things  is  unavoidablc.  A  clear  understanding  of  the  difficulties 
which  lie  in  the  way  of  tlie  teacher,  and  a  catholic  charity  for 
the  imperfections  incident  to  humanity,  will  modify,  but  cannot 
altogether  change  this  feature  of  the  teacher's  life. 

Having  thus  attemptcd  to  show  whatbecomes  of  teachers,  and 
why  they  abandon  their  profession,  we  are  led  to  inquire  into 
the  effects  produced  by  this  state  of  things.  Education,  the  most 
comprehensiv<3  of  ail  sciences  and  the  one  which  directly  involves 
the  dearest  interests  of  humanity,  is  to-day  in  a  rude  state,  hav- 
ing no  wcll-digcsted  System  of  practicc,  and  but  few  clearly  de- 
fined  principles.  Rational  practicc  it  scarcely  dreamcJ  of.  Em- 
piricism  is  master  of  the  ficld.  How  have  otlier  sciences  grown 
to  their  présent  state  ?  As  history  is  the  essence  of  innumerable 
biographies,  so  each  science  isthe  aggrcgate  net  resuit  of  indlvid- 
ual  discoveries  in  a  particular  field  of  investigation.  The  pre.sent 
génération  of  chemists  received  by  inheritance  tliQ  discoveries 
of  ail  who  preceded  thom  ;  and  they  will  transmit  to  their  suc- 
cessors  ail  this,  and  in  addition  whatever  new  truths  they  have 
themselves  discovered.  In  the  historical  development  of  each 
science  two  things  are  essential,  an  acquaintance  with  ail  the 
facts  previously  discovered,  and  azealous  searcli  after  new  truths 
How  is  it  with  educationai  science  ?  Recall  the  names  of  ail 
who  have  devoted  them.selves  to  this  subject.  The  list  is  a  very 
short  one.  Name  those  who  have  stood  forth  prominently,  evcn 
for  a  short  time,  as  noted  teachers,  and  have  made  valuable  con- 
tributions to  this  science.  The  number  is  but  little  larger.  Name 
the  books  which  bear  directly  upon  the  science  of  éducation.  In 
the  next  place,  how  many  teachers  of  to-day  first  learned  ail  the 
great  facts  which  have  been  discovered  in  this  department,  betore 
entering  upon  the  duties  of  their  profession  ?  The  answers  to 
thèse  questions  are  obvious,  and  the  facts  which  they  disclose 
may  be  traced  directly  to  a  sufficient  cause — the  lack  of  perma- 
nent dévotion  to  the  pursuit  of  teaching.  When  men  in  sufficient 
numbers  choose  teaching  as  a  permanent  employment,  and  carry 
into  their  work  a  spirit  of  scientific  inquiry,  there  will  be  sub- 
tantial  and  noticeable  progress  in  the  science  and  art  of  teaching. 
But  before  this  can  be  done,  there  must  be  a  radical  change  in 
our  educationai  system.  What  the  coming  System  shall  be  is  the 
great  social  problem  of  the  âge. — Micliigan  Teacher.  Çln  New- 
York  Journal  of  éducation.) 


Employiueiït  of  Teachers. 

There  is  sometbing  radically  wrong  in  the  constant  change  of 
Teachers  that  is  taking  place  in  almost  every  school  section  in 
the  province.  Those  who  havelived  in  Great  Britain  or  Ireland, 
know  how  strikingly  it  contrasts  with  the  permanency  of  the  situa- 
tions of  teachers  in  those  countries.  How  often  this  circumstance 
is  deplored  by  parents  as  well  as  teachers  ;  and  yet  the  evil  con- 
tinues. As  matters  stand,  no  teacher  can  count  on  holding  his 
situation  longer  than  a  year,  however  efficient  be  may  be.  Hence, 
as  a  gênerai  thing,  teachers  make  their  profession  a  stepping-stone 
to  some  other  calling,  and  after  a  few  years  abandon  it  to  other  | 


youthful  aspirants,  who  in  turn  foUow  their  footsteps,  just  at 
the  time  when  they  begin  really  to  know  how  to  discharge  aright 
the  responsible  duties  imposed  upon  them.  So  long  as  this  state 
of  things  continues,  the  cause  of  éducation  will  be  retarded  : 
and,  instead  of  schools  being  wrought  up  to  the  highcst  state  of 
cfficiency  by  teachers  of  long  expérience  and  thorough  familiarity 
with  their  work,  they  will  be  Icft  to  the  management  of  novices 
pursuing  their  calling  more  from  nccessity  than  choice,  and  long- 
ing  for  the  day  when  sometbing  permanent  shall  turn  up  and 
rid  thcm  ofthe  capriciousuncertainties  of  scholastic  employment. 
Instead  of  engaging  a  teacher  year  by  year,  let  hira  receive  his 
appointment  with  the  understanding  that  he  shall  retain  it  so 
long  as  he  gives  satisfaction  and  that  he  shall  not  be  dismissed, 
nor  relinquish  his  post,  without  at  least  three  months'  préviens 
notice. — Bruce  Reporter.  (Ontario  Journal  of  Education.) 


Eiigiisli  Public  S€iiooIs  luquiry. 

A  report  of  thcEnglLsh  Schools  Inquiry  Commission  was  dur- 
ing  the  last  Session,  presented  to  Parlianient.  We  find  an  abs- 
tract  in  one  of  our  Engiish  con tempo raries  which  we  subjoin.  It 
refers  mainly  to  niiddle  class  éducation  : — 

"  Much  complaint  is  made  of  the  want  of  mefhod  and  super- 
vision of  the  schools.  The  controUing  authority  bas  hitherto 
been  vested  in  the  Court  of  Chancery,  but  in  the  schools,  every- 
thing  is  unregulated,  and  each  maf^ter  does  prctty  much  as  he 
pleases.  The  Commissioners  divide  the  schools  into  three  classes  : 
endowed,  private,  and  proprietary.  The  two  last  have  grown 
up  as  correctives  of  the  endowment  System,  which  bas  been  the 
nucleus  of  Engiish  éducation  for  centuries.  There  are  about 
3,000  endowed  schools  many  of  which  have  large  incomes.  King 
Edward's  school,  at  Birmingham,  bas  a  présent  income  of  £12, 
000  and  expects  to  have  £50,000  before  1900.  The  net  income 
of  ail  the  schools  of  this  class  mentioned  in  the  report  is  £200, 
000  a  year,  and  the  total  number  of  pupils  educated  is  36,874. 
There  are  said  to  be  over  10,000  private  schools,  and  12,000 
pupils  in  proprietary  schools. 

"  Thèse  last  only  educate  a  small  number,  and  the  middle  class 
are  mainly  dépendent  upon  the  endowed  schools,  which  are  of  a 
very  inferior  grade.  It  seems  incredible  that  so  much  money 
should  be  spent  with  so  little  resuit,  yet  this  is  actually  the  case. 
Birmingham  with  its  £12,000  a  year,  teaches  400  boys.  Leeds, 
with  an  income  of  £1,481,  teaches  237  boys.  Manchester  ex- 
pends  £2,527  upon  230  boys,  and  in  other  plices  the  proportion 
is  about  the  sanie. 

"  Besides  the  small  number  of  pupils  the  amount  of  instruction 
given  in  thèse  schools  is  very  limited.  They  are  called  "  classi- 
cal"  in  their  course,  yet  in  most  cases  the  barest  outline  of  read- 
ing,  writing,  and  arthmetic,  and  a  little  grammar  and  history, 
is  ail  that  is  given.  In  some  instances,  even  thèse  are  not  taught. 
Magnificent  endowments  are  wasted  in  teaching  the  most  elemen- 
tary  knowledge. 

"  The  Commissioners  complain  of  the  monopoly  enjoyed  by 
the  clergy  of  the  Established  Church,  in  educationai  affairs. 
The  utmost  exclusiveness  is  practiced  by  them,  and  few  if  any 
Dissenters  are  allowed  anyshare  in  the  management.  The  schools 
are  often  in  very  unsuitable  situations,  and  wanting  in  ventila- 
tion, cleanliness,  and  other  sanitary  essentials. 

"  The  Commissioners  advise  the  abolition  of  this  clérical  mon- 
opoly and  gratuitous  teaching  ;  the  improveraent  ofthe  course  of 
study,  and  the  appointment  of  an  Education  Board  or  a  Minister 
of  Education  to  have  entire  control  over  ail  the  schools.  M  ch 
trouble  bas  resulted  from  the  abuse  of  charitable  endowments,  • 
and  is  it  proposed  to  authorize  a  revisionary  care  over  thèse,  so  as 
to  properly  carry  out  the  wif/hes  of  their  founders." — Ibid. 
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Pickiiig»  from  Bluc-Books. 

As  fcw  of  OUI-  rcadcrs  can  be  expccted  to  wiide  Ihrough  the 
volumes  now  issuing  on  Secondary  éducation  in  England,  we 
selcct  one  or  two  extracts  wluch  niay  be  intcrcsting  and  auiu- 
.sing,  if  not  instructive. 

Hcre  is  a  spécimen  of  tlie  spelling  of  a  hopeful.  elevcn  years 
old— 

"  The  Arabs  bave  ail  becn  wandering  tribes  and  bave  dell  in 
tenests  amid  tlie  trackls  dersts  wbicb  coverer  a  large  porteon  of 
tbeir  contry.  There  erly  history  is  very  imperfectly  knon.  The 
first  event  tbat  is  wort  recording  was  the  birt  of  Mahomet. 
This  took  place  at  Mecce  a  satiy  on  the  border  of  the  Read  Sea 
in  the  year  570  of  the  Cinatien  era.  Till  the  âge  of  tewlve 
Mahomet  was  a  coaml  drive  in  the  dester.  He  after  was  spent 
much  of  his  time  in  Soloud.  His  dwelling  was  a  lasme  caveweri 
he  pretened  to  be  empolyed  in  pray  and  metation.  When  he 
was  forter  yeary  old  he  set  up  for  a  prothp." 

The  spelling  of  the  last  word  is  truly  dclightful. 

"  Oae  boy  told  me,"  says  an  Inspector,  "  that  Jehovali  was 
king  of  Egypt  in  the  time  of  Moses  ;  another,  that  there  were 
seven  apostles  ;  and  the  majority  of  the  class  did  not  know  which 
of  the  apostles  betraycd  the  Lord,  and  whether  the  '  olive  ' — a 
Word  constantly  recurring  in  the  passage — was  an  animal,  vege- 
table,  or  what  it  was,  uone  could  tell." 

In  another  part  we  learn  that, 

"  Of  décimal  fractions  ihey  knew  next  to  nothing  ;  and  i  sus- 
pect that  even  the  schoolmasters,  who  confine  themselves  to 
teaching  commercial  arithmetic,  would  be  puzzled  with  many  a 
division  sum  in  décimais.  One  indeed  disputed  the  fact  that 
(|-)''  =  ^8_  Another  inforraed  me,  with  great  gravity,  thatf  =  .75, 
as  a  fact  not  generally  known  !  " 

"  In  a  Norfolk  schoolj  which  professed  to  give  instruction  in 
ancient  history,  I  was  informed  by  one  boy  that  Alexander  the 
Great  was  a  king  of  England,  and  by  an  another  that  he  was  a 
king  of  France." 

INFLUENCE  OF  PARENTS. 

Perhaps  there  is  no  school  in  the  Kingdom,  certainly  there  is 
none  in  my  district,  where  the  interférence  of  parents  is  more 
tolerated  than  in  the  Berwick  Corporation  Acadcmy.  At  that 
school,  one  parent,  after  threatening  to  "  double  up  "  the  rector 
for  correcting  his  son,  actually  forbade  the  boy  to  attend  the 
rector's  classes.  The  conséquence  might  easily  be  predicted  : 
"  The  boys  in  the  rector's  classes  were  the  most  ignorant  and 
insubordinate  I  bave  seen  anywhere." 

INFLECTION  OF  VERBS. 

"  To  the  question,  How  is  the  past  tense  of  verbs  found  ?  I 
have  received  a  vast  number  of  answers  liko  this  one  :  '  By 
adding  d  or  ed,  as  sing,  sang.'  One  girl  answers  the  question 
simply  thus  :  '  More,  hiost.'  " 

HISTORY. 

History  is  a  great  point  in  some  girls'  schools.  Here  is  a  spé- 
cimen of  some  of  the  writtcu  answers  given  to  the  Inspector's 
questions.  The  Inspector  says  "  it  would  have  been  easy  but 
tedious  to  add  to  the  collection  " — 

Lord  Bacon.  Henry  III.  Jïe  discovered  a  great  many  things 
in  chesmistry,  and  discovered  gunpower. 

Lord  Beacon  was  a  celebrated,  philosopher,  and  he  invented 
gunpowder. 

Sir  Thomas  Moorc.  Lord  Chancellor  of  England.  Wrote  plays, 
and  lived  in  Henry  IIIV.  reign. 

Sir  Thomas  More.  A  poet  in  the  reign  of  Victoria. 
Burke.  A  navigator. 

Burke  was  an  élégant  writer,  and  his  works  have  been  uni- 
versally  read. 

Geffey  Chaucer  was  born  in  1.323,  dicd  1400.  He  bas  called 
the  father  of  îlngli.sh  poetry,  and  his  works  justify  this  appel- 
lation. 

Sir.  I.  Newton,  George  IV.,  astroncmor. 


Dr.  Johnson,  one  of  the  brighest  lumaniries  of  'the  18tk 
ccntury. 

Sir.  W.  Scott  fiourished  in  the  reign  of  Elizabeth. 

Milton  was  a  celebrated  poet.  He  bcst  poem  is  Paradise  lost 
and  regained.  His  character  is  best  portryaied  in  Dryden's 
celebrated  verses — 

"  Three  poets,  in  thrce  distant  .iges  born, 

Grcece,  Italy,  and  England  did  adorn  ; 

The  force  of  nature  could  no  furllier  ago— 
To  make  a  tliird,  slie  joined  the  former  two. 

Thèse  extracts  are  from  Mr  Hammond's  report  on  schools  in 
Northumberland  and  Norfolk. 

We  give  a  spécimen  of  spelling,  furnished  to  us  by  Mr 
Stanton,  from  a  school  in  Devon  or  Somerset.  There  were 
twenty  equally  bad.  We  have  not  space  for  the  original,  but 
some  persévérance  will  enable  the  reader  to  make  out  the  mea- 
ning. 

BY  A  BOY  AGED  TIlIRTEEN,  AT  AN  ENDOWED  (JRAMMAR 
SCHOOL. 

"  He  was  burred  in  the  church  at  Gong,  and  a  remark  cable 
cirsumstancc  occui'ried  at  his  furinal.  Has  the  body  was  being 
carried  to  the  grave  a  mau  who  stood  on  an  enemense  in  a  loud 
voice  forbaid  the  inturnats  of  the  body  in  a  spot  in  which  they 
discease  bad  unjutsly  sease.  That  very  spot  he  cried  lies  this 
sight  of  my  fathers  bouse  and  I  sommon  the  departed  soul  the 
divine  trefurnal  to  answer  for  the  crime.  AU  présent  were  struck 
by  the  sollam  appieal  and  the  mans  charge  being  found  to  be 
just  he  emidatly  recieved  sadfuction  for  wrong.  William  is  dis- 
cribed  by  the  writters  of  the  time  has  possing  the  sighs  and 
strengt  of  a  gaint.  He  was  turn  and  revengfful  but  of  a  com- 
manded  spirit.  Although  very  fare  from  beign  one  of  the  best 
he  onduitly  was  one  of  the  amilest  or  English  monarch." 

We  cannot  afford  space  for  an  extract  from  a  leader  in  the 
Times.  It  may  be  sufficient  to  say,  that  free  compétition  is 
spelled  "  Fhre  copetician,"  and  juicy  pears,  "  jussy  pairs." 
Artemus  Ward  could  not  have  done  better. 

Here  are  some  beauties  cuUed  from  various  reports  : — 

HISTORY  (from  A  MIDDLE  CLASS  SCHOOL,  BOYS). 

Bill  of  Attainder  was  passed  by  Charles  I.  to  pardon  rebels. 
Habeas  Corpus,  a  bill  passed  by  Edward  I.  to  protect  a  man's 
body. 

National  Debt  is  what  we  owe  other  nations,  and  was  inten- 
ded  to  be  paid  off  by  the  South  Sea  Bubble,  but  it  didn't 
answer. 

It  was  brought  on  the  nation  as  the  Government  had  a  large 
debt,  but  the  people  did  not  care  about  paying  it. 

Charles  I.  was  a  weak  man  ;  he  was  separated  from  his  wife, 
but  in  a  few  years  lived  together  in  peace. 

There  was  also  taxes  called  sliip-money,  to  carry  on  the  wars 
with,  and  also  the  great  rébellion. 

The  Duke  of  Marlborough  was  killed  at  Waterloo. 

King  Charles  I.  was  beheaded  by  Bishop  Juxon  because  he 
would  not  let  Cromwell  be  king. 

Luther  came  to  England  to  help  Henry  VIII.  to  bring  about 
the  Reformation. 

GEOGRAHPY. — FROM  AN  UPPER  CLASS  GIRLS'  SCHOOL 
(^MIDDLE  OF  THE  SCHOOL). 

Geography  questions  in  half  years  work  on  the  United  States, 
Scotland,  and  Ireland  : — 

United  States  is  remarkable  for  its  ruins. 

Its  population  is  3000000,-200,000,2000,000,000. 

Each  State  manages  its  own  affairs,  has  a  Consul-general 
appointed  by  the  people  and  a  Governor  by  the  Queen. 

Each  state  has  a  King  chosen  by  the  people  and  a  House  of 
Gommons  and  Lords. 

The  capital  of  United  States  is  Mexicon. 

It  is  governed  by  a  Queen,  a  Council  and  2  représentatives. 

It  is  very  subject  to  eartbquakes  and  ail  the  houses  are  built 
low  in  conséquence. 
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The  population  of  Scotland  is  2300000  square  miles  [repeated 
by  two  others  totidem  verbis]. 

The  reli.'ion  of  Scotland  is  Protestant  thc  people  are  Catholics. 

One  quarter  of  the  inhabitants  of  the  globe  live  in  Scotland. 

Tlie  religion  is  Catholic. 

Oats  are  the  favourite  food  of  the  people. 

The  climate  of  Scotland  is  in  a  very  thriving  condition. 

Ireland  is  nice  and  clean  in  some  places  and  dirty  in  others  ; 
it  exports  tallow,  candies  and  cork. 

It  is  very  flat  and  has  many  déserts  and  plains. 

Ireland  is  flat  ;  the  occupation  of  the  people  is  to  dig  potatoes, 

Its  ports  are  Aberdeen  and  Dundee  and  it  exports  fish. 
FRENCH. 

(From  the  first  and  second  classes  of  an  Upper  Girls'  School, 
with  a  résidence  Governess,  and  only  French  spoken  during 
most  of  the  day.) 

The  letters  I  have  received  are  charming  ;  I  will  send  some 
of  them. — Translated  thus, 

Les  letters  que  j'aie  reçu  sont  charmantes,  je  les  eu  enverrai. 

Les  lettres  que  j'ai  reçus  sont  charmant,  j'eu  envogerai  à 
leur. 

Noue  were  correct. 
Again, — 

I  know  it  as  well  as  he. 

Je  sais  il  comme  bien  comme  il. 
French  into  English, — 

L'hôtesse  dormait  d'ans  une  coin  de  la  cuisine. 

(By  a  pupil  aged  sixteen) — The  hostess  slept  in  a  with 

the  cook. 

(By  a  pupil  aged  twenty-two)— The  hostess  slept  in  a  

with  her  cousin. 

ARITHMETIC. 

Question. — Subtract  one  thousand  and  one  from  one  hundred 
million  forty  thousand  seven  hundred  and  six. 

Out  of  46  answers,  only  5  were  satisfactory  ;  39  were  utterly 
worthless. 
Spécimens, — 

(1.)  100040706 
000101000 
100939706 
(2.)  100000000400000007006 
 10001 

100000039999970005 
(Two  others  are  as  long.) 
(3.)  140706 
100001 
40706 

Of  course  it  is  not  asserted  that  thèse  are  fair  spécimens  of 
the  schools  examined.  But  it  must  be  remembered  that  many 
teachers  refused  admittance  into  their  schools.  And  it  may 
reasonably  be  assumed  that  the  schools  unexamined  are,  to  say 
the  least,  not  better  than  those  reported  on. 

We  get  here  and  there  a  glimpse  of  the  qualifications  of  the 
men  and  women  who  can  teach  young  ideas  how  to  shoot  in  so 
extraordinary  a  fashion.  A  schedule  of  questions  (1)  was  sent 
to  the  teachers, — Muséum. 


Canadian  Geolog^y. 

In  the  London  Quarterly  (July  1868,  art.  VII.— Siluria, 
a  History  of  the  Oldest  Bocks  in  the  British  Isles  and  other 
Coiintrios,  by  Sir  Boderick  J.  Murchison,  Bart.,  K.  G.  B. 
Fourth  Edition.  London,  1868)  we  find  the  following  on  Cana- 
dian Geology  : 

(1)  We  shall  give  thèse  and  the  acswers  returned,  in  our  next. 


'  Siluria  '  forms  in  itself  a  sort  of  cyclopedia  of  palseozoic 
geology.  It  furnishes  a  large  amount  of  information  regarding 
the  geological  structure  of  the  British  Islands,  and  even  of 
foreign  countrics  ;  it  gives  copious  détails  comparing  the  older 
formations  throughout  Europe  and  America  ;  it  contains  a 
storehouse  of  data  from  which  the  order  of  succession  among 
the  early  races  of  marine  invertebrates  ismade  out.  Nor  among 
this  crowded  array  of  facts  are  there  wanting  topics  provocative 
of  interesting  spéculation.  Sir  Boderick  himself  halts  now  and 
thcn  in  bis  laborious  grouping  of  détails  to  point  out  their  rela- 
tion to  more  gênerai  questions,  and  there  are  many  places  which 
naturally  suggest  a  similar  task  to  the  reader.  The  book  is 
one  which  has  established  for  itself  a  place  in  every  geological 
library.  It  is  thorefore  almost  beyond  the  pale  of  periodical 
criticism.  But  thc  présent  édition,  in  the  additions  which  it 
has  received,  ofi"ers  an  opportunity  of  reviewing  one  or  two  of  the 
most  generally  interesting  discoveries  recently  raade  in  the  geo- 
logy of  the  older  formations,  and  of  noticing  some  of  the  topics 
which  are  at  this  moment  the  chief  subjects  of  discussion  among 
geologists. 

Foremost  among  the  new  announcements,  is  thc  story  of  the 
Eozoon  Canadense,  in  other  words,  the  account  of  a  formation 
infinitely  older  than  the  Silurian,  yet  containing  traces  of  lowly 
forms  of  organized  beings.  Until  only  a  few  years  ago,  it  was 
believed  by  many  geologists  that  lifo  was  fir.st  breathed  upon  the 
globe  during  the  accumulation  of  those  vast  masses  of  sand- 
stone,  grit,  and  slate  that  underlie  the  lowest  members  of  the  Si- 
lurian System.  Hundreds  and  thousands  of  feet  of  rock,  piled 
bed  above  bed  and  representing  a  succession  of  ancient  sea-bot- 
toms,  had  been  searched  with  care,  but  only  a  few  rare  and 
humble  forms  of  life  had  been  discovcred.  It  was  thence  in- 
ferred  that  thèse  barren  rocks  represented  an  early  period  of 
the  earth's  history  when  the  water.s  of  the  océan  were  corres- 
pondingly  devoid  of  life,  and  that  the  growing  numbers  of  the 
fossils  found  in  the  succeeding  formations,  showed  how  when 
living  things  at  last  appeared,  they  obeyed  the  command  to 
increase  and  multiply.  And  what  helped  to  foster  this  belief 
was  the  mystery  that  hung  over  the  beginning  of  thèse  earliest 
geological  records.  In  this  country,  at  least,  no  base  had  been 
found  to  the  Cambrian  rocks  which  hadyielded  the  most  ancient 
organisms.  It  was  not  known  on  what  they  rested,  whether 
they  were  the  oldest  stratified  rocks,  or  whether  vestiges  of  still 
more  ancient  sea-floors  might  not  lie  buried  deep  beneath  them. 

But  a  séries  of  investigations  had  been  in  progress  in  Canada 
which  were  destined  to  throw  much  light  upon  this  subject,  and, 
indeed,  to  open  out  a  new  and  still  older  leaf  of  the  earth's  his- 
tory. Charged  with  the  conduct  of  the  Geological  Survey  of 
the  Canadian  Province,  Sir  William  Logan,  with  aquietenergy 
and  persévérance  which  have  happily  overcome  ail  the  hindran- 
ces  whereby  at  différent  times  the  very  existence  of  bis  Survey 
was  imperilled,  has  found  a  formation  of  great  thickness  lying  be- 
low  ail  those  hitherto  known.  He  has  traced  it  over  an  extent  of 
country  equal  in  size  to  France,  and  it  may  reach  much  further. 
It  consists  of  rocks  of  a  highly  crystalline  charactcr — such  as 
gneiss,  mica-sehist  and  quartzite — rocks  which  in  the  early  days 
of  geology  would  have  been  regarded  as  vestiges  of  the  first  crust 
of  the  pFanet  as  it  cooled  from  a  molten  condition.  Treating 
this  formation,  however,  ashe  had  dealt  with  the  other  stratified 
deposits  of  the  province,  in  conjunction  with  his  small  but  able 
statf  of  assistants,  he  mapped  out  its  folds  and  contortions,  fol- 
lowing its  différent  bands  of  rock  from  river  to  river  ;  even 
through  wild  régions  where  the  primitive  state  of  the  country 
has  not  yet  been  modified  by  the  settler.  The  announcement 
of  his  discovery  was  received  with  no  little  interest  in  this 
country,  and  the  interest  increased  when  the  further  tidings  came 
not  only  that  the  newly-detected  formation  was  of  vast  thick- 
ness, and  could  be  surveyed  in  détail,  but  that  it  actually  con- 
tained  two  distinct  divisions,  the  younger  of  which  lay  upon  the 
previously  upturned  edges  of  the  older.  For  this  fresh  fact  fur- 
nished  another  proof,  if  any  such  addition  had  been  needed,  that 


149 


Sir  William  had  brought  to  light  not  a  mere  congeries  of  crys- 
talline  masses  erupted  from  a  heated  interior,  but  a  grcat  strat- 
ified  formation  formed  eut  of  tlic  waste  of  pre-cxisting  rocks. 
That  the  one  portion  lay  unconformably  upon  tlxc  other  showcd 
that  the  older  strata — undoubtedly  formed  under  the  sea — had 
been  clevated  by  subtcrranean  action,  and  partly  worn  away 
again  by  the  atmosphère  and  the  waves  before  the  newer  strata, 
derived  from  tins  denudation,  were  laid  down.  Hutton  had 
long  ago  said  that  geology  revealed  no  traces  of  a  bcginniiig  ;  and 
though  here  Sir  William  Lognn  lias  carried  us  inconceivabiy 
further  back  into  the  history  of  our  planct,  we  are  as  t'ar  asevcr 
from  detecting  any  évidence  of  a  truly  primitive  rock.  AVe  see 
traces  of  the  same  kinds  of  action  as  are  still  in  opération  around 
us — rocks  being  ground  down  into  sédiment,  and  the  sédiment 
carried  into  the  sea,  there  to  form  new  rocks,  which  in  time  are 
raised  up  into  land  and  worn  away  as  before.  But  there  was 
one  feature  of  the  Canadian  discovery  which  inspired  a  hope  that 
eventually  we  might  be  able  not  only  to  carry  back  in  this  way 
the  history  of  existing  geological  causes,  but  to  find  that  life 
appeared  upon  the  globe  long  anterior  to  that  dim,  obscure 
Cambrian  period,  during  some  part  of  which  ithad  been  thought 
to  have  had  its  beginning.  Among  the  old  crystalline  rocks  of 
Canada — named  Laurentian,  from  their  development  along  the 
northern  shores  of  the  St.  Lawrence — there  lay  some  extensive 
beds  of  limestone.  Now,  though  chemieal  or  other  forces  had 
so  mineralized  and  changed  thèse  rocks  from  their  original  cha- 
racter  of  marine  sédiment  that  their  true  stratificd  nature  could 
hardly  be  recognised  save  on  the  large  scale,  and  though  able 
chemists  maintained  that  the  limestones  were  chemieal  and  miner- 
alogical  ségrégations,  having  no  connexion  with  organic  action 
like  the  limestones  of  more  récent  formations,  still  the  hope  could 
not  be  thrown  aside  that  some  fortunate  observer  might  chance 
to  light  upon  traces  of  fossils  in  thèse,  the  oldest  known  calcare- 
ous  beds  in  the  world.  Sir  William  Logan  himself  had  looked 
long  and  anxiously,  but  without  success.  He  had  indeed  de- 
tected  a  suspicious  object  in  the  limestone  which  seemed  to  him 
to  be  organic,  and  to  resemblc  some  of  the  so-called  corals  of  the 
Silurian  séries.  But  the  spécimen  was  too  obscure  for  identifi- 
cation. At  last,  he  was  able  to  submit  to  Dr.  Dawson.  of  Mon- 
tréal, another  portion,  in  which  that  naturalist  recognised  the 
structure  of  a  foraminifer.  So  important  an  announcement 
deserved  ail  the  confirmation  which  could  be  obtained  for  it. 
The  spécimens  were  accordingly  placed  in  the  hands  of  Dr. 
Carpenter,  our  highest  aiithority  on  the  microscopic  structure 
of  such  organisms  as  the  Canadian  fossils  were  believed  to  be. 
By  him  the  décision  of  Dr.  Dawson  was  fully  borne  out,  and  the 
true  organic  nature  of  the  substance  confirmed.  Thé  fossil  bas 
been  named  the  Eozoon  Canadense,  and  up  to  the  présent  time 
is  the  oldest  relie  of  life  which  bas  been  found  upon  the  globe. 
It  is  believed  to  have  grown  in  aggregated  masses,  forming  reefs 
of  rock,  like  the  coral-reefs  of  our  own  day.  Hence  like  the 
thick  masses  of  limestone  in  which  it  is  found  may  be  due  in 
large  uieasure  to  the  secretive  powers  of  thèse  humble  animais. 

The  Laurentian  rocks  must  have  been  separated  by  a  vast 
lapse  of  time  from  the  next  formation  whiuh  succeeds  them. 
For  during  that  interval  they  had  been  changed  from  the  state 
of  sand,  niud,  and  gravel,  into  gnarled  crystalline  gneiss,  schist, 
and  quartzrock,  and  in  that  altered  state  had  been  anew  exposed 
to  denudation.  It  is  beyond  that  immense  gap  that  Sir  William 
Logan's  discovery  enables  us  to  throw  back  the  beginning  of 
life.  But  this  is  not  ail.  The  upper  member  of  the  Laurentian 
séries  is  likewise  separated  from  the  lower  by  an  unconformabil- 
ity,  which  represcnts  the  passing  of  another  enormously  pro- 
tracted  period.  We  must  carry  back  the  history  of  life  even 
beyond  that  second  interval  :  for  it  is  in  the  lower  of  the  Lau- 
rentian rocks  that  the  Eozoon  bas  been  found.  And  having 
reached  that  far  point,  we  await  the  ooward  march  of  di.scovery, 
knowing  that  even  now,  we  have  not  reached  the  beginning, 
that  the  Laurentian  rocks  must  have  a  bottom,  which  as  yet 
bas  not  been  l'eached,  and  that  beneath  them  there  may  per- 


haps  lie  still  earlier  records  of  waves  that  beat  upon  the  land, 
and  of  living  things  that  grew  and  died  beneath  them. 

While  chronicling  this  Canadian  discovery — which  marks  an 
epoch  in  the  history  of  geology — Sir  Roderick  Murchison  bas 
been  able  in  this  new  édition  of  bis  book  to  announce  the  com- 
pletion  of  bis  own  researches,  whcrcby  a  représentative  of  the 
Laurentian  rocks  bas  been  shown  to  exist  in  this  country,  and 
the  wholc  of  the  Scottish  Ilighlands  bas  been  brought  into  rela- 
tion with  the  rocks  of  the  rest  of  the  island. 


OFÏ^ICI^L  NOTICES. 


Miiii!!itry  of  Public  IiiMtriiction. 

•A  P  P  0  I N  T  xM  E  N  ï  S  . 

Tho  Lieutenant-Govei-nor  of  the  Province  of  Québec,  by  an  Oïder  ia 
Council,  dated  the  25th  ult ,  was  pleased  to  approve  of  the  following 
nominations  : 

SCHOOL  INSPECTORS. 

Mr.  Edouard  Carrier,  formerly  a  Teacher,  to  be  Inspectorof  Schools  for 
the  Counties  of  Dorchester  and  Lévis,  in  the  room  and  stead  of  F.  E. 
Jimeau,  Esq. 

F.  B.  Juneau,  Esq.,  to  be  Inspecter  of  Schools  for  the  Counties  of  Mont- 
morency, Québec,  and  Portneuf,  and  for  the  Catholic  Schools  of  the  City 
of  Québec. 

SCHOOL  COMMISSIONEBS. 

The  following  Gentlemen  to  be  School  Commissioners  for  the  following 
Municipalities  : 

St.  André  d'Argcnteuil,  County  of  Argenteuil  :  Mr.  Washington  John- 
ston,  in  place  of  Mr.  Donald  Loyanchan  whose  term  of  ofiBce  had  expired, 
— the  élection  not  having  taken  place  within  the  time  required  by  law. 

St.  Albert,  County  of  Arthabaska  :  Mr.  Charles  Déry,  in  the  room  and 
stead  of  himself, — no  élection  having  taken  place. 

Ste.  Clotilde,  County  of  Arthabaska  :  Mr.  Gonzague  Hébert,  in  the 
room  and  stead  of  himself, — the  élection  being  irregular. 

St.  Norbert,  Counly  of  Arthabaska:  Mr.  Jeaa-Baptiste  Béliveau,  in 
place  of  Mr.  David  Talbot  whose  term  of  office  had  expired, — the  élection 
not  having  been  held  within  the  time  prescribed  by  law. 

St.  Valère  de  Bulstrode,  County  of  Arthabaska:  Mr.  Joseph  Simoleau, 
in  the  room  and  stead  of  himself, — the  eleclionnot  having  been  held  within 
the  légal  time 

Tingwick,  County  of  Arthabaska  :  Messrs.  Edward  O'Keefe  and  Ths. 
Smith,  in  place  of  Messrs.  Patrick  Carlin  and  John  Costello,  who  have 
finally  quitted  the  Municipality, — the  élection  not  having  been  held  within 
the  time  prescribed  by  law. 

Acton  Vale,  County  of  Bagot:  Mv.  Narcisse  Bonneau,  in  place  of  Mr. 
George  Henry  Mount  who  has  finally  quitted  the  Municipality, — the 
élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Come,  County  of  Beauce  :  Mr.  Narcisse  Letourneau  in  place  of  Mr. 
George  Rodrigue  whose  term  of  office  had  e.xpii  ed, — the  élection  of  July 
being  irregular. 

Paspébiac,  County  of  Bonaventure  :  Mr.  Adam  Brotherton,  in  the  room 
and  stead  of  himself,  and  Mr.  Louis  Brunet,  in  place  of  Mr.  John  Horth, 
whose  term  of  office  had  expired, — -the  élection  not  having  been  held 
within  the  time  prescribed  by  law. 

St.  Jean  Chrysostûme  No.  2,  County  of  Chûteauguay  :  Mr.  James 
McNoughty,  in  place  of  Mr.  James  Hanratty  whose  term  of  ofiSce  Lad 
expired, — the  élection  being  irregular. 

Howick,  County  of  Chûteauguay  :  Mr  Arthur  Smith,  in  place  of  Mr. 
Thomas  Reid  whose  term  of  office  had  expired, — the  élection  not  being 
held  within  the  time  prescribed  by  law. 

Harvey,  County  of  Chicoutimi  :  Messrs.  Jacqiies  Bolduc  and  Auguste 
Laforest,  in  place  of  Messrs.  Othon  Gagnon  and  Alex.\ndre  Bouchard 
whose  terms  of  ofRce  had  expired, — no  élection  being  held  in  July. 

Clifton,  County  of  Compton  :  Mr.  Simon  C  Haynes,  in  place  of  Mr. 
Eraste  Taylor  whose  term  of  office  had  expired, — the  élection  not  being 
held  within  the  légal  time. 

Cap  Chattes,  County  of  Gaspé  :  Mr.  George  Picard,  in  place  of  .Vr. 
Laurent  Labrie  who  has  finally  quitted  the  Municipality, — the  élection  not 
being  held  within  the  légal  time. 

Cap  de  Rosiers,  County  of  Gaspé  :  Mr.  Nicholas  O'Conuor,  in  place  of 
Mr.  Henry  Packwood  whose  term  of  office  had  expired, — there  being  no 
élection,  in  July. 

Pabos,  County  of  Gaspé:  Messrs.  James  Mcisaac,  James  Forest,  Jean 
Aspireau,  Robert  Duguay,  and  James  Miles,  Junior, — the  élections  having 
been  irregular. 
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York  and  Haldimand,  County  of  Gaspô  :  Mr.  Matlhew  Kerr,  in  the 
room  and  stead  of  himself,  and  Mr.  George  Rae,  in  place  of  Mr.  T.  Gar- 
rett, — thc  clection  not  liaving  been  licld  witliin  tlio  légal  time, — and  Mr. 
James  Suddard  in  jdacc  of  Mr.  Thomas  Miller,  incapable  of  acting  on 
account  of  iufirm  health. 

Parish  of  St.  Joseph  de  Lévis,  County  of  Lévis  :  Mi.  Antoine  Dumas, 
in  place  of  Mr.  Marcel  Bernier,  and  Mr.  François  Bourget,  in  idace  of  Mr. 
Magloire  Bégin, — the  two  replaced  live  outside  the  liraits  of  the  Munici- 
pality. 

Ireland,  County  of  Mégantic  :  The  Revd.  Mr.  Robert  Grant  Ward,  and 
Messrs.  Edward  Redman,  James  McKnight,  Charles  T.  Hennett  and  Ths. 
Gill, — the  élections  of  the  preccding  years  having  been  irregular. 

Ste.  Perpétue,  County  of  Nicolet  :  Messrs.  Etienne  Beauchcmin,  Etienne 
Rousseau,  Abraliam  Martel,  François  Houle,  and  François  Vcrville, — this 
locality  having  been  recently  erected  into  a  School  Municipality. 

Aylmer,  County  of  Ottawa  :  Messrs  Alexis  Marcoux  and  James  Mc- 
Arthur,  in  the  room  and  stead  of  themselves, — the  élections  not  having 
been  hcld  at  the  proper  time. 

Hartwell,  County  of  Ottawa  :  Mr.  Sévère  Déguise,  in  place  of  Mr. 
Octave  Lamarche  whose  terra  of  office  had  expired,  and  Mr.  Pierre  Pilon, 
in  the  room  and  stead  of  himself. 

Portland,  County  of  Ottawa  :  Messrs.  Hugh  Cosgrove,  James  McGuire, 
Antoine  Chalifonx,  Jrhn  V.'oods,  and  Thomas  Lasalle, — the  élections  of 
the  prccediug  years  having  been  irregular. 

Litchfield,  County  of  Pontiac  :  Mr.  Ralph  GranI,  in  ])lace  of  Mr. 
Duncan  Carmichael,  who  lives  outside  the  limits  of  the  Municipality. 

"Waltham,  County  of  Pontiac  :  Messrs.  Edward  Taylor,  John  Phelan, 
John  T.  Coghlan,  John  Laiulon,  and  Michacl  Donolan, — the  élections  oi' 
the  preccding  years  having  been  irregular. 

St.  Hyacinthe  le  Confesseur,  County  of  St.  Hyacinthe  :  Messrs.  Jacques 
Bourbonuière,  Charles  Daviau,  Laurent  Soly,  Jean-Baptiste  Lamoureux, 
and  Jean-Baptiste  Scott, — the  élections  of  the  preccding  years  having  been 
irregular. 

Granby  [Township],  County  of  Shefford  :  Messrs.  Robert  Ainslie,  and 
Spaulding  Powell,  in  thc  room  and  stead  of  themselves, — the  élections  not 
being  légal. 

Weedon,  County  of  AVolfe  :  Mr.  Jean-Baptiste  Brodeur  in  place  of  Mr. 
Casimir  Fontaine  whose  tcrm  of  office  had  expired, — the  élection  not 
having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Bridget,  County  of  Yamaska  :  Messrs.  Michael  Purtell  and  Joseph 
Blanchette,  in  place  of  Messrs.  Edouard  Lemire  and  Bernard  Gunn  whose 
terras  of  office  had  expired, — the  élection  not  having  been  held  wilhin  the 
légal  time. 


SCnOOL  TRUSTEES. 

The  followiug  Gentleraen  to  be  School  Trustées  of  the  Dissentient 
Schools  of  the  foUowing  Municipalities  : 

St.  Pie,  County  of  Bagot  :  Messrs.  Plumphrey  Jackman,  Jean-Baptiste 
Bousquet,  Junior,  and  Marcel  Guertin, — there  being  no  Trustées  then  in 
office. 

Sutton,  County  of  Brome  :  Messrs.  Pierre  Mativia,  Michel  Lusignan, 
and  the  Revd.  Mr.  Joseph  Quinn, — the  élections  of  preccding  years  having 
been  irregular. 

Franklin,  County  of  Huntingdon  :  Mr.  Daniel  Gordon,  in  the  room  and 
stead  of  himself,  and  Mr.  Denis  Leary,  in  place  of  Mr.  Michael  Harvey, 
deceased, — the  élection  not  having  been  held  within  Ihe  time  prescribed 
by  law. 

St.  Michel  Archange,  County  of  Napierville  :  Mr.  John  Forester,  in 
place  of  Mr.  Joseph  Chyte  whose  term  of  office  had  expired, — the  élection 
not  having  been  held  withiu  the  légal  time. 


ANNEXATIONS,  SEPAliATIONS  AND  ERECTIONS  OP  SCHOOL  MD.VICIPALITIES. 

The  Lieutenan'^-Governor  of  the  Province  of  Québec,  by  an  Order  in 
Council,  dated  the  30  ult.,  was  pleased  to  approve  of  the  foUowing 
changes  : 

County  of  Argenteuil  :  To  annex,  to  the  School  Municipality  of  Gren- 
ville.  No.  3,  the  tract  of  latid  situated  in  the  Township  of  Grenville,  de- 
scribed  as  follows  :  bounded  on  the  South  by  the  Ottawa  River,  on  the 
East  by  Rivière  Rouge,  on  the  West  by  the  County  of  Ottawa,  and  on  the 
North  by  the  aforesaid  Municipality  No.  3. 

County  of  L'Assomptiùn  :  To  separate  from  the  School  Municipality  of 
St.  Sulpice,  Ile  Bouchard,  and  to  erect  it  into  a  separate  School  Munici- 
pality undcr  the  narae  of  the  School  Municipality  of  "  Isle  Bouchard." 


nOARD  OP  EXAMINEES. 

The  Lieutcnant-Governor  has  been  pleased  to  appoint  the  Révérend 
Charles  Watson  of  Oowansville,  a  membcr  of  the  Protestant  Board  of 
Examinera  of  Bedford  in  the  room  of  the  Révérend  Robert  Liudsay, 
rcsigned. 


WANTS. 

TO  SCHOOL  COMMISSIONEUS  AND  TRUSTEES. 

An  cxpericnced  Malc  Teacher,  holding  a  First  Class  Elementary 
Diploma  [English],  is  désirons  of  an  engagement  in  a  Country  School  ; 
has  a  good  knowledge  of  Agriculture,  can  produce  satisfactory  testi- 
monials  from  former  employers,  and  give  unceptionablc  référence. 

Address  B.  Teacher,  care  of  Mr.  S.  W.  Evans,  19  Bleury  St.,  Montréal. 
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DiNtribiifîon  of  the  Coinnion-8clinol  Fund— Tax- 
ation ibr  Education  in  <|uel»ec  and  Montréal. 

Many  of  our  readers  luay  not  require  to  be  informcd  of  the 
principles  which  regulatc  thc  distribution  of  the  Couimon-School 
monies  amongst  thc  School  Municipalities  of  the  Province,  nor 
of  tho.se  which  govern  the  amounts  of  school  rates  to  be  levied. 
But  to  prevent  mis-apprehensions  from  growing  out  of  the  late 
discus,sions  on  those  subjects  in  thc  news-papers,  cou  pied  with 
occasional  misstatemenls  and  incorrect  inferences  that  have 
appeared  in  print,  it  scems  good  at  this  time  to  rccal  attention 
to  the  real  facts  concerned. 

By  law,  (9  Vict.  cap.  27,  sec.  35,)  the  Superintendent  of 
Education  (Minister  of  Public  Instruction)  distributes  the 
monies  appropriated  for  Common-School  purposes  among  the 
School  Municipalities  in  2)^oportion  to  their population  as  ascer- 
tained  at  the  last  census  in  1860-Cl — excepting  in  the  case  of 
Québec,  which  reçoives  only  tvjo  tliirds,  and  of  Montréal,  whicli 
receives  only  one-fourth,  of  what  would  be  receivable  if  the 
above  named  scales  were  adhered  to  throughout.  The  exception 
is  provided  for  in  section  44  of  the  act  cited. 

Thus  Québec  in  186G  received  out  of  the  common  school  fund 
$3851.84  and  not  $5,777.76  which  would  have  been  its  share 
but  for  the  déviation  from  the  gênerai  scale — and  similarly 
Montréal  had  $2,552.78  instead  of  $10,211.12. 

The  cause  of  the  différence  as  regards  the  shares  coming  to 
Québec  and  Montréal  is  set  forth  io  the  Act,  viz  :  Tliat  thèse 
cities  ]3ossess  Uducational  Institutions  which  do  not  and  cannot 
exist  in  the  country  parts.  Tn  fact,  if  we  have  recourse  to  the 
Superintendent's  report  for  1866  we  shail  find  in  Montréal  about 
20  institutions  for  éducation  enumerated  of  the  character  referred 
to  in  the  Act,  and  receiving  -  not  from  the  Common-School  Fund, 
but  out  of  that  for  Superior  Education — aid  to  an  amount  exceed- 
ing  $9,000.  It  may  be  further  stated,  in  support  of  the  principle 
upon  which  the  clause  of  the  Act  is  founded,  that  in  the  two 
cities,  there  exist  other  educational  opportunities  supplied  by 
religious  bodies  deriving  no  aid  from  the  Common-School  or  the 
Superior  Education  fund.  In  Montréal,  for  example,  at  least 
10,000  children  receive  éducation  under  the  auspices  of  the 
Seminary,  Congrégation  of  No^re-Dame,  the  Christian  Brothers, 
and  the  Grey  Nuns. 

Thus  no  inconsiderable  burden  is  taken  off  the  shoulders 
of  the  School  Coramissioners  through  the  instrumentality  of  those 
other  educational  facilities  and  aids  ;  and  it  is  plain  that  the  law 
would  not  have  operatod  equitably  had  there  been  no  compensa- 
ting  principle  adoptcd  such  as  has  been  shewn  to  exist  in  the 
statute.    As  regards  taxation  for  school  purposes,  in  each  School 
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Municipality  a  sum  is  required  to  be  levied  to  equal  thc  amount 
derived  frotn  the  Common-School  fund  as  regulated  by  population. 
Conformably  to  this,  it  was  intcndcd  that,  say  in  the  year  18G6, 
the  larger  suTus  racntioncd  above,  $5,777.70  and  $10,211.12, 
should  be  those  for  which  équivalents  were  to  be  provided  by 
taxation  ;  but  owing  to  some  doubts  raised  as  to  the  interpréta- 
tion of  the  terms  of  the  statu  te,  the  practico  of  the  Corporation?! 
of  thecities  has  been  to  levy  according  to  thc  sinuller  amouiits. 
Thus,  the  school  rates  for  Montréal  and  Québec  respectivcly 
have  hitherto  been  fixed  at  $3,851.8-1  and  $2,552.78  to  equal 
the  respective  amounts  of  the  grants. 

Now  it  is  a  fact  that  tlie  actual  taxation  for  school  purposes 
in  those  cities  has  been,  heretofore,  considerably  less  in  proportion 
than  that  for  any  other  part  of  the  Province..  In  some  instances, 
the  rates  of  taxation  in  other  municipalities  have  been  between 
seven  andeight  times  as  much  as  for  the  citics — in  none  less  than 
from  two  to  three  times  as  nmch.  In  the  "  Daily  News  "  of 
Sept.  26th,  and  in  some  other  news-papers,  statistics  have  been 
published  which  prove  the  truth  of  the  foregoing  statement. 

The  law  was,  however,  altered  by  the  Local  Législature  at 
its  session  last  winter  so  far  as  it  affected  the  cities  of  Québec 
and  Montréal.  The  etFect  of  the  change  then  adopted  was  subs- 
tantially  this — namely  that,  in  future,  there  should  be  raised  by 
taxation  in  each  city  a  sum  equal  to  three  times  the  amount  that 
would  be  receivable  out  of  the  Cominon-Schoolfund  in  proportion 
to  piop^dation,  undiminished  by  the  exception  already  mentioned. 
Thus,  taking  the  full  shares  for  Montréal  and  Québec,  viz  : 


$10,211.12  and  $5,777.76  respectively,  the  school  rates  in  the 
former  city  will  amount  to  $30, 63;}. .36  and  in  the  latter  to 
$17,333.28  in  place  of  $2,552.78  and  $3,851.84  as  heretofore. 

It  might  perhaps  be  inferred  that,  at  the.se  increased  rates,  our 
citics  will  be  more  heavily  taxcd  for  Common-School  éducation 
than  other  parts  of  the  Province.  But  such  is  not  the  case- 
On  the  contrary,  the  relative  rates  for  thc  city  of  Montréal  and 
ail  the  country  School  Municipalities  taken  together  turn  out  to 
bo  in  tiie  ratio  of  two  to  three,  if  we  estimate  by  population — 
or  less  than  orie  to  four,  if  we  judge  by  comparison  of  the  res- 
pective valuation  of  rateable  property. 

In  ordcr  to  place  this  matter  before  the  minds  of  our  re.aders 
in  as  intelligible  and  striking  a  form  as  possible,  we  append  a 
portion  of  an  article  published  by  the  "Montréal  Daily  News"  con- 
tainingthe  statistics  which  have  been  alluded  to. 

"  The  law  of  last  session  was  not  intended  to  remaia  una- 
"  mended  ;  but  souie  mcasure  was  needed  to  provide  increased 
"  educational  facilities.  The  real  question  that  arises  is,  whether 
"  the  scale  of  taxation  adopted  be  out  of  proportion  to  that  for 
"  other  communities — whether  Montréal  be  taxed  at  a  higher  rate 
"  than  other  cities  and  municipalities.  The  best  answer  we  can 
"  furnish  is  to  adduce  a  statement  .slinwing  the  rate  of  taxation 
"  for  éducation  in  Montréal,  Québec,  and  several  other  school 
"  municipalities  in  1805-60,  and  a  corresponding  statement  for 
"  the  year  1868,  which  includes  officiai  returns  from  American 
'•  cities  and  States.  We  can  vouch  for  the  accui'acy  of  the 
"  figures  we  submit,  and  our  readers  will  learn  from  them  how 
"  lightly  Montréal  is  taxed  for  educational  purposes  as  compared 
"  with  other  centres  of  population. 


1865-'6C. 

Montréal. 

Québec. 

Three  Ri  vers. 

Sherbrooke 
(town). 

St.  Hyacinthe 
(town). 

Megantic  (Co). 

Kamouraska,  Ri- 
mouski,  Temis- 
couata  (Co's). 

Rate  per  head  of  population  

120,000 
$38,000,000 
17,500 
$6,500 

5  5-12  cts. 

.1  7-10  cts. 

60,000 
$15,000.000 
12,5000 
$3,850 

6  5-12  cts.j 

2'i  cts. 

6,600 

$2,429,500 

424 

$1,720 

26  cts.  with  fees 
1 8  cts,  without 
7  cts. 

6,600 
$803,200 
329 
$1,020 

155  C-  with  fees 
10  c.  without 
12^  cts. 

4,000 
$457,000 
800 
$1,955 

49  cts.  withfees 
40  cts.  without 
42  cts. 

20,700 
$1,185,500 
2,722 
$9,089 

43  cts.  with  fees 
30  cts.  without 
76è  cts. 

62,000 

$5,688,800 

12,155 

$18,713 

30  cts.  with  fees 

22  cts.  without 

33  cts. 

Mem.  —  Since  in  ail  the  school  municipalities,  e.xclusive  of  Montréal  and  Québec,  the  montUy  fees  are  raised  by  a  direct  taximposedon  the  heads 
of  familles,  whether  sending  scholars  to  the  Schools  or  not,  it  is  just  to  include  in  the  rates  per  head  the  calculations  upon  the  total  tax,  school  fees 
inclusive  ;  in  the  above  table,  however,  the  results  are  also  given  exclusive  of  school  fees.  In  calciilating  the  rates  per  head  for  Montréal  and  Québec, 
school  fees  are  not  included,  since  thèse  are  not  raised  by  ta.xation  in  those  cities.  In  Montréal  and  Québec  the  monthly  fees  are  paid  by  those 
sending  scholars  to  the  schools,  nor  are  they  uniform  in  the  amount  for  différent  schools,  nor  exacted  from  those  who  are  unable  to  pay. 


Shewiko  results  under  the  opération  of  the  new  law  of  the  last  session  of  the  Local  Législature,  and  comparison  of  taxation,  &c.,  in  the  Cities  and 

rural  municipalities  ;  also  some  extracts  from  officiai  returns  in  the  United  States. 


1868. 

Montréal. 

Québec. 

Total  County 
Municipalities. 

City  of  Boston, 
for  1868. 

Maine  (State), 
for  1860. 

Wisconsin, 
for  1868. 

X.  Hampshire. 

Estimated  valuation  

Rate  per  $100  

130,000 
$45,000,000 
$30,633.30 
23^  cts. 
G  8-10  cts. 

60,000 
$15,000,000 
$17,333.28 
28  9-10  cts. 
U  5-10  cts. 

1,075,000 

$116,500,000 

$361,000 

33J  cts.  nearly 

31  cts.  nearly 

192,000 

$378,303,357 

|ô89,000 

$3.06 

15J  cts. 

628,300 
$164,714,108 
$477,131 
75Î  cts. 
29  cts. 

900,000 
$152,600,000 
$908,152 
$1,01  nearly 
60  cts. 

75  cts. 

Mkm. —  Thc  above  results  cannot,  of  course,  be  regarded  as  other  than  an  approximation  to  the  exact  truth,  owing  to  the  v.arious  causes  of 
uncertainty  neccssarily  involved.  They  afford,  however,  fair  grounds  for  concluding  that  under  the  new  law,  as  well  .as  the  old,  Montréal  will  be, 
and  has  been,  considerably  less  heavily  taxed  for  educational  purposes  than  other  places,  whether  we  found  our  estimate  upon  population  or  upon 
property. 

As  regards  the  comparison  with  Ihe  cities  nnd  States  of  the  United  States,  the  différence  would  be  still  more  conspicuons,  especially  if  recourse 
were  had  to  returns  from  the  larger  western  cities  ;  and,  if  we  were  to  take  the  authority  of  the  Boston  Journal,  it  would  be  seen  that  the  city  of 
New  York  alone  appropriâtes  $2,946,950  for  curreni  school  expenses  for  the  year  18G8-'G9. 
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Ou  Some  Cliaracteri8tic>s  of  Brltisli  American 
Mind. 

The  substance  of  an  address  delivered  by  Principal  Dawson,  LL.D,  before 
the  Provincial  Association  of  Protestant  ïcaclicrs  at  liiclimond  P.  Q., 
— Aug.,  1868. 

The  Provinces  constituting  British  North  America  are  about  to 
enter  on  a  new  phase  of  existence  which  bas  been  characterized  by 
somewhat  high  )3olitical  authority  as  a  "  New  Nationality  —  a  dé- 
signation which  should  iinport  not  merely  the  quality  of  being  na- 
tional or  the  fact  of  eiitering  on  a  national  existence,  but  aiso  the 
possession  of  sonie  definite  national  character.  ïhe  question  is  thus 
raised  (and  it  is  a  most  important  question  for  the  practical  educafoi  )  : 
what  is  the  prcvailing  character  of  the  people  of  JBritish  North  Amer- 
ica ? — In  one  aspect  the  national  character*  of  this  couiitry  is  vcry 
mixed  and  heterogeneous.  The  English,  the  Scottish,  the  Irish,  the 
French,  the  Anglo-American  and  niany  othcr  cléments  exist  side  by 
side  in  it,  and  are  scarcoly  as  yet  beginning  to  be  fused  into  a  ho- 
moçcneous  inass.  In  another  point  of  view  the  Caiiadian  character 
is  distinct  from  ail  of  thèse.  It  requires  vcry  limited  ol)servation  to 
discover  that  th"  lilii  of  Canada  dili'ers  from  the  Englisliniaii  of 

England,  the  Fr(Miclinuui  ot  Canada  from  the  Frenchman  of  France, 
and  so  of  the  otheis.  It  would  be  a  cui  ious  ethnological  as  well  as 
educational  problem  to  analyse  this  compound,  weigh  its  several  in- 
grédients, and  ascertain  what  part  each  of  them  sustains  in  the  com- 
plex  whole.  But  this  would  be  a  task  for  years  of  arduous  labor. 
I  propo.se  nothing  so  extensive,  but  merely  to  glancc  at  some  of 
the  mental  characteristics  of  our  British-American  pujjulation  ;  in 
that  aspect  in  which  they  présent  themselves  to  the  educator.  As 
being  myself  a  member  of  the  class  of  our  population  referred  to,  I 
can  surely  do  this  without  any  offence. 

The  points  of  différence  between  the  average  Anglo-Canadian  and 
the  average  Englishman  dépend  mainly,  Ist,  on  the  Colonial  relation  : 
'2ndli/,  O"  the  new  and  changing  character  of  ail  things  in  this  country  • 
and  Mly  on  the  absence  of  many  of  the  social  distinctions  of  the  old 
world.  _  The  first  of  thèse  causes,  the  Colonial  relation,  loads  to  an 
apathetic  condition  in  regard  to  national  aftairs.  In  the  relations  of 
the  Empire  with  foreign  countries  the  Englishman  at  home  is  an  active 
partner  or  feels  himself  to  be  so  ;  the  Colonist  is  only  asieeping  part- 
ner or  atmost  one  who  sharcs  very  indirectly  in  the  triumph  of  suc- 
cess  or  the  ignominy  of  defeat.  A  tendency  to  narrow  local  views,  a 
want  of  large  public  spirit,  a  feeling  of  insignificance  as  compared 
with  the  inhabitants  of  the  mother  country,  spring  from  this.'  Such 
a  State  of  mind  is  farther  foslered  by  the  fact  that  the  portion  of  ter- 
ritory  in  which  the  Colonist  has  made  his  home  has  no  impérial  in- 
fluence or  récognition,  is  little  kuown  and  little  heard  of — cannot 
identify  itself  with  the  unity  of  a  great  empire.  The  belittlin»  in- 
fluence of  such  causes  is  very  manifest  in  most  of  the  producTs  of 
British-American  Mind  ;  and  if  we  are  ever  to  aspire  to  be  anythino- 
deserving  the  name  of  a  nation  this  mustbelaid  aside.  But  how 
not  surely  by  mere  vain-glorious  boasting  about  the  future,  or  by  cul- 
tivating  a  conteinpt  for  others  who  have  preceded  us  in  the  race.  It 
must  be  by  educational  enlightenment.  AVhere  ignorance  is,  there 
is  apathy  or  senseless  excitement.  Knowledge  alone  can  expaudthe 
mind  and  give  scope  for  the  exercise  of  ihe  higher  sentiments.  We 
need  to  cultivate  a  larger  interest  in  the  history,  institutions,  and 
public  affairs  of  the  great  Empire  to  which  we  belong.  We  need  to 
cultivate  in  like  manner  a  knowledge  of,  and  interest  in,  the  varions 
sections  of  our  own  country.  We  need  to  give  attention  to  the  nierits 
and  successes  as  well  as  to  the  difficulties  and  failures  of  that  ma^uif- 
icent  experiment  in  self-government  which  is  being  carried  on  by 
men  of  our  own  race  in  the  United  States.  The  pubîic  press  must  be 
a  main  agent  in  this  ;  but  the  teacher  must  do  his  part;  of  course 
without  entering  the  domain  of  party  politics  ;  but  using  history,  <feo- 
graphyand  the  abundant  crop  of  facts  belonging  to  contemporary 
affairs,  as  his  implements.  ïhe  time  evidently  requires  this,  and  that 
it  shallbe  ably  and  wisely  donc  ;  for  whatever  opinions  inay  be  en- 
tertained  as  to  the  new  coiîHtitution  of  this  country,  there  can  be  no 
question  of  its  effect  on  the  public  mind  ;  of  the  fe'rment  which  it  has 
produced,  and  of  the  new  aspirations  which  have  been  cultivated  in 
connection  with  it,  both  byits  frieuds  and  its  oppouents.  Be  it  for 
weal  or  woe,  every  carefui  observer  must  see  that  the  colonial  mind 
is  making  an  effort  to  cast  its  slough  and  to  émerge  into  a  new  con- 
dition of  existence. 

The  second  cause  to  which  I  have  referred  is  also  potent  in  its  in- 
fluence. Young  people  reared  in  the  absence  ofthose  restraints  on 
the  one  liane,  and  of  those  opportunities  of  culture  on  the  other  which 
abound  in  older  countries,  necessarily  acquire  a  peculiar  independence 
and  rough  unfinishedness  of  character  and  deportment,  coustitutin»-  a 


marked  characteristic  of  the  inhabitant  of  a  new  country.  In  one  res- 
pect this  is  an  advantage  ;  giving  great  individuality,  independence 
and  solf-reliance.  In  another  res[)cct  it  is  apt  to  degciierate  into  that 
hard  matter-of-fact  selfishness  which  we  soinetimes  attribute  to  our 
New  England  neighbours,  or  inlo  that  répulsive  self-assertion  which 
is  popularly  aisociated  with  the  character  of  western  backwoodsmen. 
In  the  more  conventional  life  of  cities  it  often  assumes  the  forin  of  a 
reckless  dévotion  to  unintellectuaipleasuresandgaietiesrarelyseen  to 
the  same  cxtent  in  older  countries.  In  so  far  as  intellectual  culture 
is  concerned,  the  Canadian  has  his  faculties  awakencd  and  shnvpened 
by  a  great  variety  of  pursuits  and  opportunities  for  observation  ;  and 
if  naturally  well  endowed,  acquires  a  wonderful  versatility  and  shifti- 
ncss  ;  but  he  has  usually  slender  opportunities  for  severe  and  regular 
mental  training,  and  still  less  for  culture  of  taste  in  matters  of  art. 
It  might  be  supposed  that  he  would  have  his  mind  turned  strongly  in 
the  direction  of  the  study  and  appréciation  of  nature  ;  but  this  is 
greatly  counteracted  by  what  may  be  called  the  superabundance  and 
inconvénient  obtrusiveness  of  nature  in  a  new  country,  and  the  consé- 
quent want  of  vénération  for  natural  objects.  In  the  old  country  a 
tree  may  be  a  historical  object,  a  faniily  mémorial,  in  any  case  athing 
of  beauty,  an  object  of  regard.  liera  it  may  be  merely  so  many 
cords  of  wood,  perha))S  a  inere  nuisance  to  be  abated  as  soon  as  pos- 
sible. I  believe,  however,  that  nature  as  manifested  in  this  country, 
has  already  taken  hold  of  the  mind  of  young  Canada,  and  is  moulding 
it  in  its  own  image.  More  especially  the  intense  earnestness  of  our 
climate,  whether  m  its  summer  beat  or  its  winter  cold,  in  its  sunshine 
or  its  showers,  and  the  grand  features  of  our  rivers,  Iakes  and  plains, 
are  having  a  decided  effect  on  t'he  character  of  the  people.  Besides 
this,  Natural  History  studies  are  popular,  and  some  signs  begin  to 
appear  of  a  literature  inspired  by  the  features  of  our  country.  The 
educator  has  much  to  do  here.  To  him  beiongs  the  task  of  inibuing 
the  youth  of  this  country  with  the  literature  and  the  art  of  older 
lands, — without  injuring  the  noble  energy  and  self-reliance  of  our 
young  men,— and  of  chastening  thèse  within  the  boundsof  high  civil- 
ization. 

I  need  not  say  much  on  the  third  cause  which  I  have  mentioned, 
the  absence  here  of  marked  dilferences  of  social  position.  Its  in- 
fluence is  very  similar  to  that  of  the  cause  last  mentioned,  in  so  far 
as  character  is  concerned.  Its  connection  with  the  work  of  Educa- 
tion rests  in  the  impossibility  of  having  any  indication  before  hand 
who  are  to  occupy  in  a  few  years  hetice  the  positions  of  highest  in- 
fluence. No  hereditary  right  opens  the  path  to  thèse  to  one  more 
than  to  another,  and  the  perpétuai  changes  in  position  and  occupation 
leave  only  that  kind  of  certainty  which  attaches  to  the  fabled  wheel 
of  fortune,  that  those  who  are  down  will  soon  be  up,  and  those  who 
are  up  will  soon  be  down.  On  the  other  hand,  in  a  country  like  this 
every  one  is  necessarily  his  own  master,  whatever  position  he  may 
occupy.  In  no  circunistances  can  larger  demands  be  made  on  the 
work  of  the  educator,  for  here  none  of  those  settled  conditions  of  things, 
which,  by  leading  men  to  run  constanly  in  one  track,  are  substitutes  for 
gênerai  intelligence,  can  be  said  to  exist. 

The  différences  of  which  I  have  spoken  tend  to  dirainish  ;  for  while 
on  the  one  hand  Colonial  society  is  becoming  more  like  that  in  older 
countries,  on  the  other  it  is  a  curions  feature  of  the  time  that  in  Eu- 
rojje  society  is  becoming  more  and  more  démocratie,  and  resolving 
itself  more  into  that  idea  of  the  independence  of  the  individual  man 
and  the  rule  of  the  sovereign  peojile,  which  is  indigenous  in  our 
newer  social  atmosphère. 

The  above  remarks  are  but  outlines  of  a  great  subject,  to  which  I 
could  wish  to  return  with  more  délibération.  The  gênerai  conclusion 
wich  I  désire  to  deduce  from  them  is  that  the  work  of  enlighteaed 
teachers  is  of  paramount  importance  in  this  country,  and  that  it  is 
the  duty  and  interest  of  ail  teachers  to  study  the  peculiarities  of  the 
Colonial  Mind,  with  the  view  of  regulating  its  eccentricities  and  of 
cultivating  and  strengthtening  its  higher  and  nobler  parts,  which  with 
proper  culture  are  capable  of  enabling  this  country  to  take  a  very 
high  place  relatively  to  its  population  amongthe  peoples  of  the  earth. 
My  expérience  and  observation  lead  me  to  believe  that  in  no  country 
is  there  a  greater  proportion  of  good  heads  and  well-developed  brains 
than  in  this,  or  better  raw  material  for  the  work  of  éducation  We 
are  not  behind  most  other  countries  in  the  gênerai  diffusion  of  the 
éléments  of  éducation.  But  if  we  would  aspire  to  become  a  nation 
we  must  not  rest  solely  upon  thèse  advantages.  We  must  cultivate 
in  the  mi>ss  of  the  people  a  larger  and  more  enlightened  [latriotism,  a 
more  active  interest  in  puljlic  affairs,  and  a  strong  feeling  for  the 
prosperity  andgrowtli  of  ourfree  institutions.  We  must  also  make  large 
strides  in  the  direction  of  science  as  applied  to  the  arts  of  life  ; 
whether  to  agriculture  as  the  great  producer  of  the  uieans  of  subsis- 
tence,  or  to  mining,  mechanical  and  cliemical  manufactures.  We 
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must  still  more  widely  extend  the  benefits  of  a  high  and  libéral  éduca- 
tion. Thèse  are  tlio  inilucnces  which  will  overconie  the  pettiness  and 
inibccilities  of  our  euibryo  condition  as  Colonists  in  a  ncw  country, 
and  which  with  those  higher  moral  and  religions  qualities  in  which  our 
peoplo  are  even  now  not  déficient,  will  exalt  us  to  the  dignlty  of  a 
people  prospérons  at  home  and  respected  abroad. 


AgriciiUural  Education. 

In  the  Richmond  Guardian  of  3rd  inst.,  we  finJ  the  fbllowing 
remarks,  made  by  Lord  Aylmer  at  the  Richmond  County  Agri- 
cultural  Exhibition  : 

"  I  would  however,  with  your  permission,  and  that  of  the 
gentlemerj  here,  introduce  a  subject, — which  I  think  one  of  the 
uiost  important,  to  the  farming  interest  of  this  country,  that  could 
be  brought  befwe  us, —  the  éducation  of  farmers'  sons.  It  is  very 
évident  that  unless  we  unité  as  a  body  no  improvement  will  take 
place  amongst  us.  Our  members  of  Parliument  must  be  made 
to  take  an  interest  in  the  wants  of  the  farmer,  instead  of  the 
perfect  indifférence  they  now  exhibit.  I  would  therefore  urge 
upon  you  the  necessity  of  having  agriculture  taught  in  ail  our 
public  schools.  But  before  any  very  great  change  can  take  place 
in  the  présent  state  of  agriculture,  .several  radical  obstacles  must 
be  removed.  The  apathy  of  farmers  must  be  overcome,  the 
dignity  of  the  pursuit  must  be  felt  by  them.  This  great  and 
fundamental  cause  of  national  wealtli  must  receive  encourage- 
ment fiom  national  législation.  The  improvement  of  our  agri- 
culture is  of  the  ûrst  importai  ce  to  every  class  of  our  population, 
and  that  this  improvement  can  in  no  way  receive  such  efficient 
aid  as  by  instructing  the  youth  who  are  hereafter  to  manage  its 
concerns  as  well  in  the  science  as  in  the  practice  of  their  busi- 
ness. To  be  a  good  farmer  involves  a  large  amount  of  éducation, 
for  the  science  includes  in  it,  and  requires  for  its  proper  under- 
standing,  a  knowledge  of  botany,  geology,  veterinary  surgery, 
variety  of  stock,  chemistry,  and  mechanical  science.  With  a 
proper  elementary  knowledge  of  thèse  studies  any  farmer  of 
intelligence  would  regard  bis  farm  as  a  school,  where,  as  be 
walks  along,  he  could  learn  by  the  rocks  and  the  soil  at  hisfeet. 
The  objection  bas  been  urged  to  the  establishment  of  an  agri- 
cultural  school,  that  but  few  can  share  in  its  advantages.  The 
same  objection  may  be  applied  to  ail  professional  schools  or  col- 
lèges, for  thèse  accommodate  but  a  fractional  part  of  our  youth. 
Every  class  shares  indirectly  in  ihc  benefits  of  existing  schools, 
though  they  arc  not  immédiate  participators  in  the  instruction, 
bec:use  they  serve  to  promote  gênerai  knowledge  and  improve- 
ment in  Society.  If  farmers'  sons  were  taught  the  science  and 
practice  of  farming  they  would  take  a  pleature  in  it.  As  it  now 
is  they  know  nothing  but  the  toil  and  drudgery  of  farming, 
which  disgusts  them,  and  it  is  on  this  account  that  young  mon 
leave  us  for  the  Western  country,  for  there  the  agriculturist  bas 
by  means  of  machinery  much  casier  work  and  a  botter  return 
for  it.  As  our  farmers  become  more  intelligent  they  also  will 
adopt  iraproved  machinery  and  acquire  a  knowledge  of  agricul- 
tural  chemistry  and  geology. 

"  But  the  advantages  of  an  agricultural  school  would  be  more 
gênerai  than  the  advantages  of  most  other  schools,  as  the  results 
of  its  experimcnts,  in  husbandry,  and  the  new  plants,  imple- 
ments,  and  improved  modes  of  culture  which  it  would  introduce, 
would  become  common  property.  The  advantages  of  an  agri- 
cultural school  might  be  still  more  diffu.sed,  by  making  it  a  place 
of  instruction  for  Common  School  teachers.  Common  School 
teachers  should  pass  an  examination  in  science  connected  with 
agriculture  before  gctting  a  certificate.  This  would  awake  an 
intere.st  in  the  science,  and  it  would  soon  become  as  much  a 
matter  of  course  for  our  young  men  to  study  the  laws  of  growth 
and  soils  as  arithnietic  and  writing.  The  différent  brecds  of 
animais,  and  ihe  influence  some  breeds  have  upon  ail  other 
breeds  should  be  taught  in  schools.  This  is  an  important  subject, 
for  be  eontended  that  certain  leading  characteristics  of  particular 


breeds  might  be  impressed  upon  ail  others  with  which  it  might 
be  crossed.  Ilis  Lordship  instanced  the  opération  of  this  law, 
as  especially  existing  among  horses.  Ile  thought  that  farmers 
should  bave  an  accurate  knowledge  of  thèse  particular  charac- 
teristics, and  act  upon  the  results  mentioned  ;  and  this  brought 
him  to  anothcr  topic,  upon  which  he  wislied  to  say  a  few  words. 
This  was  with  regard  to  the  prizes  awarded  at  thèse  .shows.  He 
thought  they  made  a  great  mistake  in  giving  so  many  prizes,  and 
favoured  larger  and  fevver  ones,  as  no  encouragement  was  given 
to  importation.  He  eontended  that  if  this  plan  were  adopted 
farmers  would  expend  their  prizes  and  be  encouraged  to  improve 
the  breed  of  ahimals.  Another  mistake  he  thought  was  made 
in  giving  the  larger  prizes  to  the  fcmale  instead  of  the  sced 
stock,  for  it  was  his  expérience  that  the  maie  animal  was  the 
primary  considération  in  selecting  stock  for  breeding  from.  His 
Lordship  made  some  suggestions  with  regard  to  sheep  raising, 
and  then  passed  on  to  the  subject  of  the  Society's  management 
of  its  afîairs." 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  I.NTELLIGENCE. 

—  A  Minister  of  Education. — The  proverb  that  "  what  is  everybody's 
business  is  nobody's,"  has  had  ample  illustration  in  educational  afFairs 
during  the  past  session  of  Parliament.  Education  was  the  question  of  the 
day.  There  has  been  an  inconceivable  amount  of  speechifyiug,  and  com- 
mission-making  on  the  subject.  Ail  kinds  of  reports  have  been  issued, 
all  kinds  of  opinions  have  been  ventilated,  ail  kinds  of  projects  have  beeu 
proposed.  This  is  the  talking  side  of  the  question  What  have  we  to 
record  in  référence  to  educational  action  Only  one  bill  of  any  impor- 
tance has  been  passed.  The  Public  Schools'  Bill  was  introduced  at  the 
commencement  of  the  session.  It  lingered  long  in  its  passage  through 
both  houses,  It  was  altei  ed  even  at  the  very  end  of  the  session  by  the 
Lords,  and  after  being  patclied  up  in  some  way  or  other,  it  passed  them 
two  days  before  the  prorogation  of  Parliament,  and  finally  it  received  the 
royal  assent  half  an  hour  before  that  event.  This  is  the  one  educational 
feat  of  the  session,  all  the  other  palavers  have  ended  as  yet  in  nothing. 

Barl  Russell  gave  us  a  full  statenient  of  his  opinions  in  a  long  and  able 
speech,  but  bis    resolution''  remained  simple  propositions. 

The  Conservative  Government  brought  in  a  bill,  dealing  with  the  subject 
of  éducation.  It  did  not  grapple  with  the  subject  thoroughly.  It  could  have 
been  merely  temporary — but  it  had  some  goo  t  features,  and  some  of  its  pro- 
visions were  such  as  might  ultimately  have  been  very  bénéficiai.  The  bill 
was  put  aside  for  "  necessary  business  "  A  party  question  had  arisen.  It 
had  taken  a  prominent  jilace  in  the  discussions  of  the  house.  The  coun- 
try must  décide  on  this  party  question.  Education,  though  infinitely  more 
important,  can  with  difRculty  be  made  a  party  question.  All  are  agreed 
that  its  importance  cannot  be  over-estimated.  All  are  agreed  that  its 
benefits  reach  to  ail  classes  of  the  community,  and  therefore  as  this  is 
quite  plain,  the  house  cannot  well  divide  on  it,  cannot  appeal  to  the  coun- 
try on  it.  It  therefore  puts  it  aside.  Such  was  the  fate  of  the  bill  for 
popular  éducation.  Mr.  Bruce  made  an  effort  to  introduce  hi»  bill,  and  he 
deserved  the  best  thanks  of  the  community  for  his  zeal,  but  his  eiforts 
vvere  unavailing.    The  house  had  no  time  for  his  educational  projects. 

Not  a  whit  better  did  the  higher  éducation  fare.  Mr.  Coleridge  re- 
introduced  bis  bill  for  the  abolition  of  Tests  in  the  Universities  of  Oxford 
and  Cambridge.  It  had  to  submit  to  bad  usage  :  but  he  persevered  and 
saw  it  pass  the  second  reading.  It  went  no  farther  ;  •' necessary  busi- 
ness," that  is,  party  agitation,  preventing  it. 

Scotland  and  Ireland  have  not  been  more  successful  in  having  their 
educational  wants  attended  to.  In  Scotlaud ,  the  Lord  Adrocate  gave 
himself  with  all  diligence  to  the  préparation  of  a  bill.  He  worked  stren- 
uously  and  with  an  anxious  désire  to  do  his  best  for  his  countrj\  He  got 
his  bill  ready.  It  was  printed.  It  was  submitted  to  the  members  of  th« 
cabinet.  But  party  conllicts  were  impending,  and  Scotland  is  small  and 
not  riotous,  and  so  its  éducation  bil!  may  wait — till  Scotland  is  riotous  ? 

Then  finally  we  come  to  Ireland.  And  here  we  have  endless  squab- 
bling.  Provision  has  been  made  for  Ireland  already.  A  strong  conser- 
vative haud,  now  lost  to  us,  but  much  missed,  had  sometime  ago  applied 
itself  to  the  work  of  bringing  Ireland  into  harmony  with  itself.  Admira- 
ble pro7ision  was  made  for  the  éducation  of  the  people.  The  System  had 
produced  great  and  good  results.  But  the  evil  gpirit  which  this  System 
was  intended  to  exorcise,  and  was  really  esorcising,  does  not  go  out  in 
silence.  It  fumes  and  frets,  and  this  fuming  and  fretting  have  frightened 
our  présent  legislators.  They  have  no  faith.  They  will  try  to  sootbe 
the  evil  spirit,  not  expel  it.    And  so  for  Ireland  we  have  had  proposais 
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of  ail  kiiids  of  rétrograde  measiires  from  one  party  and  another,  but  as 
yet,  nothing  bas  bcen  donc  but  to  sbake  tliu  présent  System  and  damage 
it»  usefulncss. 

Ail  llicsc  faihires  point  to  thc  necessity  of  having  one  man  at  the  bead 
of  educational  mattcrs  wbo  shall  be  responsiblc  for  tlie  state^of  éducation 
in  tbe  country.  It  is  évident  that  Ihcrc  sbould  be  one  man  wbose  honoiir 
is  at  stake  if  educationnl  iulerests  arc  ncglected,  wbo  shoiild  bave  tbe  fuU 
praise  if  tbings  go  well,  wlio  sbould  liave  Ibe  full  blâme  if  tbings  go  ill. 
And  as  éducation  is  not  a  party  question,  be  sbould  be  as  littlc  as  possible 
a  party  man.  Ile  sbould  be  a  man  wbo  knows  educational  mattcrs  well, 
wbo  tflkes  a  real  and  Hviug  intercst  in  tbora,  and  wbo  would  be  willing 
to  stake  bis  future  reputalion  in  bistory  on  tbe  eflbrts  lie  makes  for  the 
cducatiou  of  tbe  entirc  community. — Muséum. 

— Dudley  Campbell,  writiug  on  Compnlsory  Education,  in  tbe  Fort- 
nigbtly  Review,  says  :  Manchester  may  be  taken  as  afibi  ding  a  fair  spéci- 
men of  the  condition  of  the  working-classes  in  tbe  more  ]iO]iulous  districts 
of  England.  In  tbe  report  for  18()7  of  tlie  Manchester  Education  Aid 
Society,  we  find  thc  following  slatements  to  the  same  effect  as  mauy 
others  whicb  had  apjjearcd  in  previous  reports.  "  ïhe  following  is  atabu- 
bir  statemeiit  of  the  educational  condition  of  parents  and  young  persons 
from  12  to  '20  years  of  âge  : 

"  Of  1072  fatbor.s,  465  Ciinnot  read. 

"  Of  1857  mothers,  815  caunot  read.. 

"  Of  1860  persons  between  12  and  20  years,  759  cannot  read. 
Nearly  one-third  of  the  fatliers,  alraost  one-halfof  tbe  mothers,  and 
about  tbe  same  proportion  of  tbe  young  meu  and  tlie  young  womeu,  arc 
in  a  state  of  profound  ignorance  ! 

"  Tbose  enquiries  ainong  tlie  adult  population  bave  been  confined  to 
familles  whom  tbe  committee  bave  assisted.  It  is  only  too  probable  that 
no  higlier  standard  of  éducation  prevails  among  faniilies  wbose  parents 
are  able,  but  unwilling,  to  pay  scliool-fees  It  bas  alrcady  been  stated  that 
eut  of  8,427  cbiUlren  of  scliool  age,but  not  at  scbool,  4,330  belong  to  parents 
wbo  can  pay  for  éducation.  In  other  words,  of  every  hundred  not 
attending  scbool,  of  scbool  âge,  51  belong  to  parents  wbose  inconie  is  adé- 
quate to  the  payaient  of  scliool-fees.  No  merely  voluntary  agency,  such 
as  tbe  Education  Aid  Society,  can  ni'ike  any  impression  on  sucb  parents. 

T.ikiug  ibc  total  nunibi/i-  of  children  of  ail  agcs  abovc  three  years, 
living  with  parents  or  guardians,  there  were  only  7,814  at  scbool  ;  while 
there  wore  10,205  neither  at  scbool  nor  at  work.  Thus,  in  every  100 
children,  living  with  parents  or  guardians,  wbo  are  not  at  work,  there 
nre  43  at  scbool  and  57  not  at  scbool." 

—  Illinois — The  new  schedule  of  salaries  in  Chicago  gives  the  Super- 
intendent  $4,000  ;  High  Scbool  Principal  Ç2,500  ;  Normal  Scbool  Pi  inci- 
pal  $2,200  ;  and  District  Principals,  with  three  years'  expérience  §2,000 
eacb.  Lady  teachers  in  lower  schools  receive  from  $450  to  S700.  The 
estimated  scbool  expenditures  for  tbe  coraing  year  are  .'?795,500,  the  sala- 
ries of  teachers  amounting  to  $340,000.  The  salary  of  the  Président  of 
the  State  Normal  University  bas  been  raised  to  .~4,000  per  annum. 

—  The  Hartford  Courant,  Aug.  Ist.  says  ; — 

This  Session  of  the  General  Assembly  marks  an  important  era  in  the 
bistory  of  éducation.  The  joint  standing  committee  recommended,  and 
both  of  branches  the  Assembly  passed,  the  following  measures  : 

Ist, — The  abolition  of  the  odious  rate-bill  System,  thus  makiug  ibe  schools 
entirely  free  to  rich  and  poor  alike.  In  lieu  of  the  rate  bills  of  tuition, 
eacb  town  is  required  to  levy  an  annual  tax  of  not  less  than  si.x-tenths  of 
a  mill  on  the  dollar  of  the  grand  list  for  the  support  of  schools.  Uniess 
tbe  System  shall  work  tbe  reverse  of  what  it  bas  done  in  other  states,  tbe 
change  will  be  one  of  groat  benefit  to  tbe  cause  of  popular  éducation. 

2nd, — The  distribution  of  a  considérable  proportion  of  tbe  publie  money 
to  tbe  school  districts  on  tbe  basis  of  average  daily  attendance  at  the 
public  schools.  Tbe  money  raised  by  a  town  tax  of  four-tenths  of  a  mill 
on  the  dollar,  amounts  to  $120,000  a  year. 

3rd, — Among  tbe  last  acts  of  tbe  Assembly  there  was  appropriated  the 
bandsome  sum  of  $3,000  for  the  support  and  encouragement  of  teachers' 
institutes. 

The  only  drawback  to  this  flattering  picture  is  the  failure  to  open  the 
State  Normal  School. 

— Récent  Gijts  to  our  American  Institutions. — The  Congregational  Qunr- 
ierly  publisbes  a  list  of  benefactions  to  American  literary  institutions  du- 
riiig  tbe  past  tive  years,  compiled  cbiefly  from  the  reports  of  the  Society 
for  Promoting  Collégiale  and  Theological  Education.  The  total  makes 
the  large  sum  of  .^15,2 1 2,500.  Tbese  are  individual  gifts  and  in  addition 
to  State  appropriations.    Thoy  are  dividedas  foUows  : 


Collèges   $8,858,000 

Theological  Scminaries   1,359,500 

Académies   1,850,000 

Societies   540,000 

Education   2,220,000 

Schools  ,   385,000 


We  give  below  a  list  of  some  of  the  institutions  to  which  the  largest 
benefactions  have  been  made  : 

Collèges  and  Unioersities. 


Amherst  Collège,  Mass  $350,000 

Baldwin  University,  Obio   103,000 

Brown  University,  R  I   160,000 

Collège  at  Bethlebem,  Pa   500,000 

Collège  of  New  Jersey   100,000 

CorncU  University,  N.  Y   870.000 

Dartmouth  Collège,  N.  H                                          ..  121,000 

Dickins-^n  Collège,  Pa   100,000 

Hamillon  Collège,  N.  Y   202,500 

Harvard  CollcLie,  Mass   483,000 

Ilobart  Free  Collège,  N.  Y   112,000 

Lafayi'tte  Collège,  Pa   260,000 

Lincoln  Collège,  Pa   100,000 

Lombardy  Collège,  111   100,000 

Madison  Collège,  N.  Y   160,000 

Marietta  Collège,  Obio   100,000 

Melhodist  Collège,  N.  Y.  city   250,000 

New  York  University,  N.  Y   160,000 

Princeton  Collège,  N.  J   181,000 

Protestant  Syrian  Collège,  Beyrout   103,000 

Racine  Collège,  Wis  100,000 

Rochester  University,  N.  Y   200,000 

Rutgers  Collège,  N.  J.   255,000 

Trinity  Collège,  Gt   100,000 

Tuft's  Collège,  Mass   500,000 

University  of  Chicago,  111   285,000 

University  of  Lewisbiirg,  Pa   100,000 

Washington  Collège,  St  Louis,  Mo   150,000 

Waterville  Collège,  Me   150,000 

Weslevan  University,  Ct   137,000 

Yale  Collège,  Ct   750,000 

CoUegiate  and  Théo  Institute  of  the  Lutheran  Ohurch. . .  360,000 

Theological  Seminaries. 

Andover  Theological  Seminary,  Mass   $155,000 

Aiiburn  Theological  Seminary,  N.  Y   75,000 

Bangor  Theological  Seminary,  Me   30,000 

Baptist  Theological  Seminary,  West  Pbil.,  Pa.   280,000 

Chicago  Theological  Seminary,  111    80,000 

Columbia  Theological  Seminary,  S.  C   72,000 

Drew  Theological  Seminary,  N.  Y   250,000 

Lane  Theological  Seminary.  Obio   50,000 

Theological  Institute.  Hartford,  Ct   70,000 

Union  Theological  Seminary,  N.  Y   150,000 

Union  Theological  Seminary,  Va   42,000 

Yale  Theological  Seminary   50,000 

Académies. 

Dean  Academj',  Franklin.  Mass  $  125,000 

DrewFemale  Seminary,  Carmel,  N.  Y   250,000 

Female  Collège,  Terre  Haute,  Ind   100,000 

Peabody  Institute,  Baltimore,  Md   1,000,000 

Phillips  Academy,  Andover,  Mass   25,000 

Young  Ladies'  Seminary,  Exeter,  N.  H   200,000 

So'^'cties. 

Boston  Society  of  Natural  History   $270,000 

Institute  of  Technology,  Boston   270,000 

Education. 

Education  in  Essex,  Mass   $140,000 

Education  in  New  Bedford,  Mass   80,000 

Peabody  Fund  for  the  South   2,000,000 

Libraries. 

Astor  Library,  N.  Y  '   $50,000 

Library  at  Ithaca,  N.  Y   100,000 

Library  at  Waterbury,  Ct   200,000 


Some  gentlemeo  in  New  York  ciiy  have  raised  $60,000  to  endow  Dr. 
McCosh's  chair  in  Princeton  Collège,  securing  him  $4,000  a  year,  and 
leaving  the  présent  salary  as  a  retiring  pension  to  Dr.  McLean.  Robert 
L.  Stuart  gare  $40,000  ;  John  A.  Stewart  gave  balf  as  miich,  and  Robert 
Bonner  balf  as  mucb  as  be.  Robert  Carter,  wbo  is  thought  to  be  at  the 
bottom  of  tbe  movement,  bas  raised  $6,000  more  to  furnish  the  neTf  Pres- 
ident'a  bouse. — Ontario  Journal  of  Education. 
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LITERARY  INTELLIGENCE. 

— The  Iraiierial  Library  of  Paris,  the  largcst  in  Eiiropo,  possesses 
1,100,000  printcd  volumes  and  80,000  MSS.  Tlie  library  of  the  Ar- 
senal has  200,000  volumes  and  5,800  MSS.  The  Mazarine  library, 
150,000  volumes  and  4,000  MSS.,  that  ol'  tlie  Genevièva,  155,000  vo- 
lumes and  2,000  MSS.,  that  of  the  Sorbonne.  80,000  volumes  and  000 
MSS.,  and  that  of  the  Hôtel  de  Ville,  G5,000  vokim.'S.  The  total  number 
of  volumes  contained  in  ail  tlie  public  libraries  of  France  is  G,333,000  ; 
where.is  those  of  Great  Hritain  only  coutaiu  I,7sr2,000  volumes.  But  the 
nimiber  of  books  possessed  by  lu-ivate  individuals  must  be  iricomparably 
sreater  in  Great  Britaiu  tlian  in  Fi'Huce,  the  possession  of  books,  and  the 
habit  ofreading  them,  beiug  the  rule  across  the  channel,  vvhereas,  liere 
they  are  the  e.vception.  The  public  libraries  of  Spaiii,  strange  to  say,  are 
e.xceedingly  rich  and  cxteusive  ;  but  little  used.  Those  of  Italy  contain  4, 
150,000  volumes,  consistiug  mostly  of  very  valuableold  work.s  treatiug  of 
eccl'esiastical  matters,  with  a  very  slight  admi.vture  of  modem  literature. 
Those  ofAustria  contain  2,488,000  volumes:  of  Prussia,  2,040,000  ;  of 
Russia  852,n00;  of  Bavaria,  1,208,500  ;  of  Belgium,  510,000.  The  Public 
I,ibrary,  at  Brunswick  has  just  been  eni  iched  with  oneofthe  most  curions 
collections  ever  got  together,  viz  :  40,000  play  bills  of  ail  countries  in- 
cluding  a  con.<!iderable  number  of  the  last  century,  :md  a  séries  ofpro- 
'  grammes  of  itinérant  théâtres,  which  are  even  more  curious  than  the 
others.  The  donor,  Mnjor  Haneplcr  has  b  ;en  20  years  in  .-^ollecting  this 
singular  gatherinp-.  The  total  contents  of  the  libraries  of  Europe  amount 
in  round  nnmbers,  to  abont  twenty  millions  of  volumes.  One  of  the  most 
interesting  collections  of  Paris  is  the  cxteusive  and  hi^hly  curious  gathering 
of  ail  manner  of  old  things  kuowu  as  the  Cluuy  Muséum,  and  which  was 
originally  formed  and  bequeathed  to  the  State  by  the  laterenowned  anti- 
qnarian,  M.  du  Sommerard,  is  constantly  being  iticreased  by  purchases  and 
gifts.  fJne  of  the  Latest  acquisitions  made  by  this  very  curious  establish- 
njent— so  fittingly  located  in  the  Abbey  of  Cluny,  ilself  the  lineal  des- 
cendant of  a  Roman  Therrac?,  portions  of  whose  mountainous  masonry  are 
incorporated  into  the  présent  buildings — is  that  of  three  copper  plates, 
■worn  ^ery  thin  and  covered  with  indentations,  which  have  been  takeu 
from  the  tombs  of  the  French  Kings  at  St.  Denis.  On  the  first  are  the 
words,  "  Hère  lies  the  body  of  Louiue-Elizabeth  of  France,  d,"  ughter  of 
Louis  XV,"  Ou  the  second,  "  Beneath  is  the  body  of  Marie-Adelaide  of 
Lavoie,  wife  of  Louis  Dauphin,  mother  of  Louis  XV."  On  the  third, 
"Here  lies  the  body  of  Louis  XIV,  by  the  Grâce  of  God  King  of  France 
and  of  Navarre,  who  died  at  his  Palace  of  Versailles,  on  the  Ist  September, 
1715  "  But  who  could  guess  where  thèse  plates  have  beenfound?  In  the 
shop  of  a  petty  dealer,  in  old  iron  ;  and  they  still  bear  the  marks  of  the 
nails  which  hcld  them  together  as  a  saucepau  !  — Paris  Correspondent  cj 
the  Montréal  Herald. 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

The  Weights  and  Measures  Metric  sysLem  Bill.  At  a  meeting  of  the 
Council  of  theBritish  Branch  of  the  Iniernational  Décimal  Association, 
i.arl  Fortescue,  Président,  in  the  chair,  the  resuit  of  the  récent  discussion 
on  the  Weights  and  Measures  (Metric  System)  Bills  brought  in  by  Mr. 
Ewart,  Mr.  Bazley,  Mr.  Baines,  Mr.  J.  B  Smith,  and  Mr.  Graves,  was  re- 
porred  as  in  accordance  with  former  décisions  of  Ihe  House.  The  second 
reading  of  the  compulsory  Bill  was  carried  in  1863,  by  a  majority  of  35, 
the  second  reading  of  the  permissive  Bi:l  in  18G4,  by  a  majority  of  38, 
and  the  second  reading  of  the  compulsory  Bill  in  18G4,  by  a  m:ijority  of 
152.  Whcreupfin  on  the  motion  of  Sir  J.  Ëowring,  secouded  by  Mr.  Yates, 
it  was  resolved  as  follows  : — 

"  The  Council  have  seen  with  great  satisfaction  the  affirmation  of  the 
principle  of  the  introduction  of  the  metric  System  in  Ihis  country,  by  the 
passing  of  Mr.  Ewart's  Bill  by  so  large  a  majority  of  the  House  of  Gom- 
mons." 

X  —  Alhf.rt  Medal  — The  Council  have  this  year  awarded  the  Albert  Gold 
Medal  to  Joseph  Whitworth,  "  for  the  invention  and  manufacture  of  in- 
struments of  measurement  and  uniform  standards,  by  which  the  produc- 
tion of  machinery  has  beeu  Drought  to  a  degree  of  perfection  hitherto 
unapproached,  to  ihe  great  advauceraent  of  Arts,  Manufactures,  and  Com- 
merce." 

— Selting  Type  hij  Eleciricily. — Among  ihe  raany  wonderful  évidences  of 
the  ingenuity  of  mankind  is  the  machine  for  setting  and  distributing 
tyijp.  This  is  now  so  perfected  thati  have  now  before  me  abook  conta:  n- 
iug  24,993  ems  of  solid  matter,  or  34,255  ems  of  leaded  matter,  the  type 
of  which  was  both  "  sel"  and  "  distributed"  in  six  honrs  and  thirty-nine 
minutes  by  the  machine.  This  is  truly  wonderful,  but  I  want  to  say  the 
wonder  does  not  stop  here.  By  mcans  of  one  of  thèse  machines,  located 
in  the  large  newspaper  offices  in  the  principal  cities,  and  connccted  by 
telegraph  with  the  Capitol,  the  reporter  or  operator  can  set  type  himself, 
the  machine  standing  in  New- York  or  New  Orléans,  and  ho  beiug  in  the 
Capitol.  Or  insteacfof  setting  lype,  hc  may  produce  a  matrix — by  operat- 
ing  a  séries  of  arms  and  levers  having  lype  attached,  and  made  tostnke 
npon  a  suitably  prepared  and  moveable  plastic  surface — from  which  a 
stéréotype  may  be  cast  ready  for  the  i)ros3  a  few  minutes  from  the  time 
the  speech  is  delivered,  or  the  action  iiad,  whatevcr  il  may  be.  Speeches 
^vould  still  have  to  be  reported  by  shorlUand,  simply  because  no  one  could 


either  Write  them  out  or  set  them  up  as  fast  delivered.  The  compositor 
having  the  shorthand  notes  before  him,  could  then  set  the  typo  from  them 
npon  the  machine  at  a  distance,  or,  if  reqnired,  the  shorthand  notes  co'ild 
be  translaled  as  is  now  dono,  for  the  telegraph  operator,  and  then  set  up 
and  telegraplied.  In  the  latter  case  the  same  labor  of  the  operator  that 
now  sends  the  message  would  put  it  into  type  ready  for  the  press,  thus 
dispensing  with  the  lime  and  labor  now  required  to  wriieout  the  message 
and  set  uj)  the  type. 

This  scems  to  be  a  great  step  in  the  clectrical  progress  of  the  âge  ;  and 
thcrc  is  nothing  to  preveut  ils  beiug  donc  atonce.  Il  is  simply  a  question 
of  time  and  money — that's  ail. — American  Artisan. 

NOTES  AND  MEMJBANDA. 

—  A  Ureat  Meleor  al  Warsaxo. — In  "  Comptes  Rendus,"  Mr.. Daubrte 
describes  spécimens  of  météorites  sent.to  the  French  Academy  by  the 
Iligh  School  of  Warsaw.  Il  appears  that  on  January  30,  ]  8G8  at  7  p.  m. 
in  the  environs  of  Pultusk  not  far  from  Warsaw,  a  globe  of  tire,  seen 
from  that  city,  ])assed  througli  the  sky  with  a  velocity  of  29  6  geograph- 
ical  miles  in  four  seconds  and  a  half,  shining  brighter  than  the  rnoon, 
and  i]assiug  from  bluish  groen  to  dark  red  Two  great  explosions  oc- 
curred,  followed  by  a  prolougcd  rattle,  and  the  hissing  sound  of  fragments 
passing  through  the  air.  The  fragm.nts  of  the  bolide  were  distributed 
over  a  surface  of  sixteen  kilomètres  in  an  elli])tical  area,  one  of  the 
largest  )iieccs,  weighiug  four  kilogrammes  fell  in  the  village  of  Rzewnie. 
Aboul  three  thousand  Iragments  were  picked  up  in  différent  places,  the 
biggest  weighing  seven  kilogrammes,  three  or  four  others  four  kilogram- 
mes, and  the  majority  of  much  less  size.  .M  iiou^h  tlie  bolide  ilself 
moved  rapidly,  the  fragments  of  the  explosion  marked  the  guound  with  a 
low  velocity,  and  did  not  penelrate  its  icy  surface.  Tlieir  composition 
was  nickel  iron,  sulphatc  of  iron,  chromium  of  irou,  a  s.licate  like  powder, 
and  auother  silicate  acted  upon  by  hydrochloric  acid. — The  Student. 

—  Alcohol from  Lichens — The  "Archives  des  Sciences"  for  Augost 
icoutaius  a  translation  of  a  Swedish  paper  by  Mr.  Sten  Stenberg.  showing 

the  large  quantity  of  amylaceous  matter  contained  iu  certain  lichens, 
amoug  them  the  reindeer  moss  (C'ludophora  ru  fci  ina)  existiug  in  im- 
mense quantities  in  certain  countries  of  the  uorth. 

He  couverts  the  amylaceous  matter  into  grape  sugar  by  beat  and  acids, 
ferments  it,  and  obtains  alcohol,  which  he  sia'es  to  have  an  aroraatic 
odour  like  that  of  almonds. — Ibid. 

—  New  Medicines  from  CocUtn-Cluna — Messrs.  Condamiue  and  Blan- 
chard have  sent  to  the  French  Academy  spécimens  of  the  bark  of  a  tree 
called  haofach,  which  the  Annamites  regard  as  a  sovereigu  remedy 
against  diarrhœa,  dysentery,  and  colic.  Another  bark  called  couden 
had  similar  properties  ascribed  to  it.  Haofach  is  considered  best  for 
certain  int.rmittent  fevers,  aud  rouden  preferred  for  diarrhœa  and  colic. 
—Ibid. 

PROGRESS  OF  INVENTION. 

—  Tanniny.—  Mr.  H.  Miller  Ragland  has  iuvented  a  process  for  pre- 
paring  hides  to  receive  more  r  eadily  the  action  of  tannic  acid.  After  the 
hair  and  particles  of  flesh  have  beeu  removed  and  the  hides  have  been 
properly  cleaned  by  the  action  of  lime,  the  first  step  in  this  new  proc«ss 
is  to  place  the  hides  in  watcr  sufficient  to  cover  them.  The  hides  are  to 
be  jilaced  in  separately  with  the  fleshy  side  upwards,  aud  aie  to  be 
sprinkled  with  bran  in  the  foUowing  proportions  : — 


Lighl  hides,  for  uppers,  &c  ,  each  skin. ...    6  ounces. 

Calfskins   3  " 

Sheep  skins   4}  " 

Heavy  hides,  for  sole  leather     14  " 


In  this  val  the  skins  must  remaiu  until  fermentation  has  taken  place, 
which  wiU  he,  in  warm  weather,  in  aboul  two  days,  but  in  cold  weather 
somewhat  longer.  After  this,  the  skins  must  be  removed  and  scraped 
from  auy  adhering  particles  of  lime  or  other  substances. 

When  this  has  been  donc,  the  skins  are  subjected  to  the  action  of 
mustard  seed,  which  forms  the  distinguishing  characterislic  iu  the  process. 
It  is  carried  out  in  the  foUowiug  manner  : — A  vat  of  proportionate  size 
is  tilled  with  a  sufficiency  of  Wtiler  to  cover  the  skins,  and  to  this  water 
there  must  be  added  for  every  hundred  pounds  weighlofthe  skins,  when 
diy,  five  pounds  of  ground  Italian  mustard  seed,  and  five  jiounds  of 
barley  meal.  When  thèse  ingrédients  have  been  thoroughly  mixed  with 
the  water,  the  skius  must  be  dipped  therein,  so  that  they  may  be  perfectly 
sdturatcd  with  it,  and  they  must  be  lefi  iu  this  dip  for  the  followiug 


Icngth  of  time  : 

Calf.  sheep,  or  goat  skins   24  hours 

I.ight  hides  and  kips   36  ■' 

Ileavy  hides  for  sole  leather   48 


When  tins  time  h.as  expired  the  skins  must  be  taken  out  aud  hung  up 
to  dry,  but  only  partially,  as  when  subjected  to  the  next  process  they 
should  still  be  in  a  damp  condition. 

The  dip  which  has  been  described  has  a  very  powerful  action  ou  the 
skins  ;  the  combiued  action  of  ths  mustard  seed,  barley  meal,  aud  beat 
hercby  gcuL-raleJ,  is  to  open  ihe  pores  of  the  skins,  and  thus  to  render 
the  remaiuing  processes  in  tanuiug  them  by  means  of  bark  much  more 
speedy  than  under  any  other  methods  hitherto  known. — Ibid. 
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MBTEOBOLOGICAL  INTELLIOENCE. 

Absiract  of  Mclcorological  Observations. —  From  the  Records  of  the 
Montréal  Observalory,  lat.  45-'3l  North  ;  Long  ,  4h.  54m  11  sec.  West  of 
Greenwich,  and  182  feet  above  mean  sea  levcl.  For  Augiist,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Rain  in  Inches.  —  '(,0  343;  b,  0.734;  c,  0.114  ;  d,  0.1)1;  c,  0.102. 
/,  g,  Inapp.  ;  A,  0.217  ;  i,  0  395  ;  k,  0,320  ;  «0  036. 

The  mean  température  of  the  month  was  69  94  degrees,  wliich  is 
scarcely  a  degree  higher  than  the  Isotherraal  for  Montrealfor  tlie  monlh 
of  Augiist,  reduced  from  observations  during  a  long  séries  of  years. 

The  highest  reading  oi  the  Barometer  was  30  061,  aud  the  lowest 
29.207 — giving  a  range  af  0  854  inches. 

Rain  fell  in  1 1  days  amounting  to  2.662  inches,  and  was  accompanied 
by  thiinder  on  three  days. 


—  Meteorological  observations  talîen  at  Québec,  during  the  month  of 
August,  1868.  Latitude  46"48'30"  N.  ;  Longitude  71°12'15"  W.  ;  heighl 
above  St.  Lawrence,  230  feet  ;  By  Sergt.  J.  Thurling,  A.  H.  C  ,  Québec. 


Barometer,  highest  reading  on  the  27th   30.184  inches. 

lowest          "             Ist   29  392 

range  of  pressure   .792 

mean  for  month  reduced  to  32°   29.677 

Thermometer,  highest  reading  on  the  7th   87  5  degrees 

lowest          "                 "    47  3 

range  in  month   40,2 

Mean  of  highest   75.9 

"      lowest   55.7 

"      daily  range   20  2 

"      of  month   65.8 

maximum  in  sun's  rays,  black  bulb,  mean  of .  111.7 

minimum  on  grass   51.4 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   68.6 

"     wetbulb   62.7 

"     dew  point   58.0 

Elastic  force  of  vapour   482  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   5  3  grains. 

'i      rcquired  to  saturate,  do   2.1 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   68 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   507.6  grains. 

Cloud,  mean  amount  of  (0-10)   5.7 

Ozone,        "           "        '■    1.2 

Wind,  gênerai  direction   Westerly. 

mean  daily  horizontal  movement    106.6  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   15 

amount  collected  on  the  ground   5.16  inches 

"             10  feet  above  ground   4.62 
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—  From  tlie  Records  of  the  Montréal  Observatory  for  Septcmber  '.868. 
By  Chas.  Smallwood,  M  D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  19th  day,  and  was 
30.100  inches,  and  the  lowest  was  on  the  Ist  day,  29.411  inches,  giving 
a  monthly  range  of  0.689  inches.  Tiie  mean  température  of  the  month 
was  57.094  degrees,  which  shews  a  decrease  of  31.6  degrees  in  tempéra- 
ture from  the  Isothermal  for  Septemlier,  reduced  from  a  long  séries  of 
observations. 

Rain  fell  on  15  days,  amounting  to  3.494  inches. 

The  first  frost  of  the  Autumn  occurred  on  the  17th  day. 


— Meteorological  Observations  talien  at  Québec,  during  the  month  of 
September  1868.  By  Sergt.  John  Thurling,  A.  H.  Corps,  Québec. 


Barometer,  highest  reading  on  the  19th   30.230  inches. 

lowest           "            Ist   29.450 

range  of  pressure   .780 

mean  for  month  reduced  to  32°   20.775 

Thermometer,  highest  reading  on  the  llth   76.6  degrees 

lowest          "                 17th   34.0 

range  in  montli   42.6 

Mean  of  highest   62.4 

"     lowest   46.6 

"      daily  range.   15  8 

"      of  month   54.5 

maximum  in  sun's  rays,  black  bulb,  mean  of.  88.9 

minimum  on  grass   46.0 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb.   56.4 

"     wetbulb   52.5 

dew  point   48.7 

Elastic  force  of  vapour   .344  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   3.8  grains. 

"      reijuired  to  saturate,  do   1.2 

Mean  degree  of  humidity  (Sat.  100)   75 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   533  5 

Cloud,  mean  amount  of  0-10   7.2 

Ozone       "           "        "    12 

Wind,  gênerai  direction   Easterly. 

mean  daily  horizontal  movement   113.3  miles. 

Rain,  number  of  days  it  fell   19 

amount  collected  on  the  ground   6.38  inches. 

"             10  feet  above   6  35 

Snow,  number  of  days  it  fell   1 
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Britisli  Canadian  Poets.  (i) 

Lecture  by  the  Eev.  M.  McDonell  Da-wson. 
{Continued  from  our  lasi.) 
The  Lake  of  the  Thodsand  Isles. 
Though  Missouri's  tide  majestic  may  glido 

There's  a  ourse  on  the  soil  it  laves  ; 
The  Ohio  too,  may  be  fair,  but  who 

Would  sojourn  in  a  land  of  slaves  ? 
Be  my  prouder  lot  a  Canadian  cot, 

And  the  bread  of  a  freemau's  toil  ; 
Then  hurrah  for  the  land  of  the  forests  grand, 

And  the  Lake  of  the  Thousand  Isles  ! 

I  -would  seek  no  wealth  at  the  cost  of  health, 

'Mid  the  City's  din  and  strife  ; 
More  l  love  the  grâce  of  fair  nature's  face, 

And  the  calm  of  a  woodland  lifu  : 
I  would  shun  the  road  by  ambition  trod, 

And  the  love  whioh  the  heart  défiles  ; — 
Then  hurrah  for  the  land  of  the  forests  grand, 

And  the  Lake  of  the  Thousand  Isles  1 

0  away,  away,  l  would  gladly  stray 

Where  the  freedom  l  love  is  found  ; 
Where  the  Fine  and  Oak  by  the  woodman's  stroke 

Are  disturbed  in  their  ancient  bound  ; 
Where  the  gladsome  swain  reaps  the  golden  grain, 

And  the  trout  from  the  stream  beguiles  ; 
Then  hurrah  for  the  land  of  the  forests  grand, 

And  the  Lake  of  the  Thousand  Isles  ! 

(1)  Errata. — In  third  paragraph  of  Note  on  p.  141  (October  No.) — 
fourth  line  frora  the  bottom, — instead  of  they  were  delivercd  " — read — 
it  (Lecture)  was  delivered.  Same  page  second  column,  llth  line  from 
the  bottom, — Icave  out  "  such.  '  On  page  143,  third  stanza  from  the  top, 
for  "  ghostly  " — read  ghastly. 


y  ou  will  not  fail  to  appreciate  as  it  deserves,  the  exquisite  feeling 
so  finely  expressed  in  tlie  folio wing  Ode. 

The  Highland  Emigrant's  last  Farewell. 

Adieu  my  native  land  ! — adieu 

The  banks  hf  fair  Lochfyne, 
Where  the  first  breath  of  life  I  drew. 

And  would  my  last  resign  ! 

Swift  sails  the  bark  that  wafteth  me 
This  night  from  thy  loved  strand  ; — 

0  must  it  be  my  last  of  thee, 
My  dear,  dear  Father  land  ! 

0  Scotland  !  o'er  the  Atlantic  roar, 

Though  fated  to  départ, 
Nor  time  nor  space  can  e'er  efiàce 

Thine  image  from  my  heart. 

Coma  weal,  come  woe — till  life's  last  throe, 

My  Highland  Home  shall  seem 
An  Eden  bright  in  Fancy's  light, 

A  Heaven  in  memory's  dream  I 

Land  of  the  maids  of  matchless  grâce, 

The  bards  of  matchless  song, 
Land  of  the  bold  heroic  race 

That  never  brook'd  a  wrong  I 

Long  in  the  front  of  nations  free 

May  Scotland  proudly  stand  ; 
Farewell  to  thee, — farewell  to  thee, 

My  dear,  dear  Father  land  ! 

As  you  listen  with  évident  pleasure  to  Mr.  McColl,  I  shall  venture 
to  give  you  one  of  his  Gaelic  poems  ;  not  in  the  original  language, 
however,  which  to  most  of  you  here  is  an  unknown  tongue,  but  as 
elegantly  translated  by  the  late  Dr.  Buchanan  of  Methven,  Scotland. 

The  Child  op  Promise. 

She  died — as  die  the  roses 

On  the  ruddy  clouds  of  dawn, 
When  the  envious  sun  disclosea 

His  flame,  and  morning's  gone. 

She  died — like  waves  of  sun  glow 

Fast  by  the  shadows  chased  ; 
She  died  like  Heaven's  rainbow 

By  gushing  showers  effaced. 

She  died — like  flakes  appearing 

On  the  shore  beside  the  sea  ; 
Thy  snow  as  bright  I  but  nearing 

The  ground  swell  broke  on  thee. 
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She  died — as  dies  the  glory 

Of  music's  sweutest  swell  ; 
She  died  as  dies  the  story 

When  the  bcst  is  still  to  tell. 

She  died — as  dies  moon-beaming 

When  scowls  the  rayless  wave  ; 
She  died — like  sweetest  dreaming, 

That  hastens  to  its  grave. 

She  died — and  died  she  carly  : 

Ileavon  wearicd  for  its  own  ; — 
As  the  dipping  sun,  my  Mary, 

Thy  iBorning  r.ay  went  down. 

This  remiiuls  one  of  (he  inagnificent  iinagery  of  Ossian.  But  I  raust 
now  take  leave,  although  reluetantly,  of  Mr.  McCoU. 

I  corne  now  to  tell  you  soinething  about  a  gentleman  of  quite  a 
différent  cast  of  mind — of  an  author  who  is  not  only  a  Poet  but  a 
prose  writer  whose  style  is  remarkably  jieculiar  and  original.  I  am 
îar  frora  saying  that  1  endorse  ail  his  idcas  and  opinions.  Nor  do  I 
admit  that  satire  is  laudable  or  of  any  use  at  ail,  except  when  em- 
ployed  to  lash  the  vices  aud  follics  of  mankind.  Even  when  so 
employed,  it  is  scldom  profitable.  If  you  really  wish  to  correct  any 
evil,  you  must  set  about  doing  so  in  a  serions,  sober,  eaniest  and 
kindly  spirit.  Mu.  Jamks  McCariioi.i  ,  of  wliom  it  behooves  me  now 
to  speak,  is  perha|)S  more  a  wit  and  huinouri.st,  than  a  writer  of  satire. 
He  is  unquestionably  a  raan  of  many  aci:oinplishments.  He  excels 
in  music,  can  write  beautiful  ver.sns,  and  discourses  fluently.  I  am 
perhaps  too  fastidious  to  call  him  an  orator,  although  he  has  deliv- 
ered  with  applause  in  many  places,  a  Lecture  called,  "  The  House 
that  Jack  Built."  An  orator  at  ail  worthy  of  the  title  would  disdain 
to  repeat  the  self-same  oration  in  ail  the  cities  of  any  country.  He 
would  fear  lest  by  so  doing,  he  should  be  likened  to  certain  "  metre- 
ballad  mongers  "  (Shakspeare)  of  certain  times,  who  not  unlike  the 
strolling  play-actors  of  a  more  récent  date,  set  up  to  auction,  their 
literary  merchandise,  in  every  availabîe  raarket  place.  I  do  not  by 
:uiy  mcans  wish  to  insinuate  that  Mr.  McCarroll  is  a  literary  pedlar. 
So  far  from  my  thoughts  is  any  such  intention,  that  I  rather  consider 
this  witty  and  versatile  writer  as  one  who  has  done  essential  service 
to  the  cause  of  literature  here  in  Canada.  In  this  new  country  where 
things  material  so  completely  engross  the  minds  of  our  people,  it  is 
of  very  little  use  to  write  books  and  compose  learned  lectures  and 
élégant  orations.  Such  things  muat  be  brought  to  the  doors  of  ail 
who  have  any  claim  to  be  intelligent.  Without  some  such  process, 
the  greatest  thoughts,  will  pass  unheeded,  and  the  most  erudite  aud 
most  |)leasing  authors  will  Only  have  dissappointraent  for  their  pains. 
Mr.  McCarroll  is  deserving  of  ail  praise  as  a  valiaut  pioneer  in  the 
cause  of  our  nasccnt  literature.  His  success,  there  is  but  too  much 
reason  to  fear,  has  not  been  commensurate  with  his  zeal  and  powerful 
efforts,  for  he  has  left  Canada  (temporarily,  may  we  hope  ?)  and 
taken  up  his  abode  in  the  neighboring  Republic.  AVe  raust  never- 
theless,  lay  claim  to  him  as  a  British  American  Poet.  Since  18.S1 
when  he  came  with  his  family  to  Canada,  he  has  been  résident  until 
quite  recently,  in  this  country.  Although  he  was  liberally  aud  clas- 
sically  educated  at  Lanesborough,  the  place  of  his  birth,  in  Ireland, 
it  may  be  said  that  his  taste  for  literary  pursuits  was  acquired  in 
Canada.  Here,  at  any  rate,  he  wrote  ail  his  works,  and  here  it  is 
not  unreasonable  to  suppose,  he  will  publish  the  volume  of  poems 
which  his  Biographers  tell  us  that  we  may  soon  expect.  Some  of  his 
poetical  pièces  have  elicited  much  praise,  his  "  Madeline  "  among 
the  rest.  Hi*  ode  in  honor  of  the  "  Royal  Progress  "  by  the  Prince 
of  Wales  in  Canada,  was  highly  complimented  by  the  able  men  who 
Burrounded,  on  that  occasion,  the  heir  apparent  to  the  British  throne. 
To  give  you  an  idea  of  his  style,  allow  me  to  quote  that  amusiug 
little  pièce, 

Thb  Greît  Linnet. 

There'g  a  little  grey  friar  in  yonder  green  bush, 
Clothed  in  sack  cloth — a  little  grey  friar 
Like  a  druid  of  old  in  his  temple — but,  hush 
He's  at  vespers  ;  you  must  not  go  nigher. 

Yet,  the  rogue  !  can  those  strains  be  addressed  to  the  skies. 
And  around  us  so  wantonly  float, 
Till  the  glowing  refrain  like  a  shining  thread  Aies 
Frora  the  silvery  réel  of  his  throat  ? 

When  he  roves,  though  he  stains  not  his  path  tbrough  the  air 

With  the  splcndor  of  tropic:  1  wings, 

AU  the  lustre  denied  to  his  russet  plumes  there, 

Flashes  forth  through  his  lay  when  he  sings. 


For  the  little  grey  friar's  so  wondrous  wise, 

Though  in  such  a  plain  garb  he  appears, 

That  on  finding  he  can't  reach  your  sonl  tbrough  your  eyes, 

He  steals  in  through  the  gâtes  of  your  ears. 

But  the  cheat  1  'tis  not  beaven  he's  warbling  about — 
Ofher  passions,  less  holy,  betide — 
For,  behold  !  there's  a  little  grey  nun  ])eeping  eut 
From  a  bunch  of  grcen  leaves  at  his  side. 

"  Now,  do  try  to  shorten  your  notices."  Certainly.  The  sittings 
of  this  fnstitute  are  never  long.  And  besides,  I  am  already  quite 
tired  talking  in  French  ail  this  while.  Brevity  will  be  a  new  soul  to 
me  as  it  is  said  to  be  the  soul  of  wit.  Many  thanks  for  your  timely 
hint.  If  I  should  so  far  forget  myself  as  to  require  another,  do  not 
fail  to  give  me,  and  yourselves  more  particularly,  the  beuefît  of  it. 
Meanwhile,  many  distinguished  Poets  must  be  sacrified  to  your  con- 
venience  and  raine. 

Only  a  passing  notice  can  be  now  bestowed  on  that  very  able  and 
learned  writer,  orator,  and  Poet,  the  late  very  Rev.  William  Mc- 
DoNKi.L.  Although  he  was  born  in  Scotland,  Canadian  literature  is 
entitled  to  lay  claim  to  him.  He  spent  the  gieatcr  part  of  his  lifc  and 
wrote  his  élégant  and  classic  jioems  i.i  Canada.  His  great  abilities, 
more  perhaps  than  his  sacred  office  gave  him  a  high  social  status. 
He  enjoyed  the  considération  and  friendship  of  the  Royal  family.  But 
here  it  behooves  me  to  speak  of  him  only  as  a  Poet,  and  I  will  say 
that  it  is  very  much  to  be  regretted  that  his  very  beautiful  and  highly 
finished  poetical  compositions  have  not  yet  been  coUected  so  as  to  be 
made  to  appear  in  a  permanent  form.  He  exereised  the  office  of  the 
Christian  Priesthood  for  a  length  of  time  at  Ottawa,  and  departed 
this  life  at  Harailton  in  the  Province  of  Ontario. 

Mr.  John  F.  McDonell  is  eminently  Canadian,  having  been  born 
at  Québec.  (1)  Critics  spealc  of  his  versification  as  correct  and  musical. 
Why  should  he  confine  himself  to  tho  ])rosaic  labour  of  editing  a 
newspaper?  It  is  a  great  thing,  no  doubt,  in  this  country,  to  be  éditer 
of  such  a  newspaper  as  the  "  Québec  Morninçj  Chroiiicle."  I,  with  my 
old  country  notions,  would  rather  see  such  abilities  as  Mr.  McD.  is 
known  to  possess,  employed  in  a  wider  and  more  congcnial  fîeld. 

Mr.  Charles  Mair  is  a  native  Canadian  Poet  and  prose  writer. 
As  a  Poet  only,  can  he  be  noticed  here.  He  has  written  some  very 
fine  descriptive  pièces.  Mr.  Mair  is  a  very  young  man  as  yet ,  and  I 
have  no  doubt  that  by  the  next  tirae  I  give  a  lecture  on  Canadian 
Poets,  I  shall  have  to  expatiate  on  the  beauties  of  many  more  poetical 
compositions  from  his  peu.  (2) 

The  Rev.  J.  Reade  of  the  Church  of  England,  a  native  of  Canada, 
writes  elegantly  both  Latin  and  English  verse.  He  possesses  the 
poetic  miud.  We  can  only  wish  that  he  may  continue  to  cultivate 
the  muses. 

Miss  Pamelia  S.  Vixing  to  whose  genius  Canada  has  an  undoubted 
claim,  has  enriched  numerous  periodicals  of  both  Canada  and  the 
United  States  with  her  exquisite  poetical  compositions.  The  Rev. 
Mr.  Dewart  who  has  shewn  hiraself  an  admirable  judge  of  poetry, 
assigns  to  her  a  place  in  the  highest  ranks  of  the  favored  few  who 
cultivate  the  divine  art.  Many,  of  her  pièces,  (may  it  not  be  said  ail  ?) 
breathe  the  true  spirit  of  poetry.  Her  versification  is  correct  and 
perfectly  musical.  Mr.  Dewart  is  in  raptures  as  he  extols  her  "  beau- 
tiful imagery,"  her  "  sound  and  elevated  philosophy  of  suffering," 
her  "  great  depth  and  tenderness  of  feeling,"  the  "  rich  exquisite 
rythmic  music,"  of  her  poetry  that  lingers  in  "  the  chambers  of  the 
brain,"  like  "the  raemory  of  a  speechless  joy."  Her  poem,  "  Under 
the  Snow,''  is  eminently  illustrative  of  ail  this  ;  and  I  would  now  read 
it  to  you,  if  I  did  not  dread  so  completely  engrossing  your  attention 
as  to  render  you  incapable  of  listening  any  more  to  my  prosaic  lec- 
ture.   It  is  a  work  for  private  perusal,  and  will  amply  repay  the 


(1)  Mr.  McDonnell  died  at  the  same  place  on  the  30th  April,  1868. 

(2)  Since  this  notice  was  written,  Mr.  Mair's  promised  volume  has 
appeared.  It  has  not  dissapointed  the  admirers  of  his  Muse.  The  press 
especially  has  given  it  a  warm  réception.  The  Otlnira  Citizen  having 
bestowed  the  highestpraise  on  some  of  his  finer  compositions, concludes  with 
the  following  words  :  "  The  poems  of  Charles  Mair  are  indeed  a  gift, 
and  a  right  Royal  one,  to  the  New  Dominion.  As  regards  correct,  flow- 
ing,  élégant,  melodious  versification  :  true,  chastened,  original,  elevated 
thought  ;  the  most  exquisite  pathos,  and  philosophy,  at  the  same  time,  of 
a  high  standard  ; — nothing  superior,  if  indeed,  anything  equal  to  the  com- 
positions of  our  Bard,  has  as  yet  appeared  in  Canada,  Well  might  this 
votary  of  the  Muses  say  with  Rome's  iramortal  Poet  : 

Faveto  liuguis  ;  carmina  non  prius 
Audita,  Musarum  Sacerdos, 
VirginibuB  puerisque  canto." 
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pains  of  every  thoughtful  reader.  If  you  wish  for  a  new  sensation, 
seek  it  otherwise  (always  consistent  with  moral  duty)  thati  in 
your  reading.  Read  such  tbings  only  as  ap[)eal  to  your  nobler 
sentiments,  and  tend  to  awaken  the  better  feelings  of  your  nature. 
No  gloating  over  improbabilitics  and  exaggerations.  Leave  ail 
such  things  to  weak  and  shallow  minds.  With  such  only  can  you 
be  classed  if  you  dérive  no  pleasure  from  sucli  feeling  and  musical 
compositions  as  those  of  Miss  Vining.  "  Shallow  and  tliought- 
less  hearts,"  says  Mr.  Dewart,  "  blindcd  by  the  glare  of  frothy 
pleasures  and  sordid  pursuits,  may  see  no  spécial  beauty  fn 
such  poetry  ;  but  readers  of  more  délicate  sensibility,  whose  by-gone 
years  are  shaded  by  the  memory  of  deep  sorrovv,  will  feel  the  influence 
of  its  uncommon  beauty,  tenderness  and  truth."  But  Miss  Viuing's 
compositions  are  by  no  raeans,  ail  of  a  melancholy  cast.  When  she 
chooses  to  assume  the  heroic  style,  she  can  rise  to  the  dignity  and 
grandeur  of  our  greatest  poets.  There  are  few  now-a-days  who  will 
consent  to  be  shackled  by  the  laws  of  verse.  Miss  Vining  respects 
thèse  laws,  and  at  the  same  time  wings  her  flight  with  a  freedom 
which  cannot  fail  to  astonish  those  who  despise  them.  The  foUowing 
Poem  which  when  you  have  heard  it,  you  will  pardon  me  for  quoting 
(I  plead  no  excuse  before-hand)  remiuds  one  of  the  correct,  élégant 
and  flowing  Unes  of  Pope. 

Canada. 

Fair  land  of  peace  !  to  Britain's  rule  and  throne 
Adhèrent  still,  yet  happier  than  alone. 
And  free  as  happy,  and  as  brave  as  free. 
Proud  are  thy  children, — justly  proud  of  thee  : — 
Thou  hast  no  streams  renowned  in  classic  lore. 
No  vales  where  fabled  heroes  moved  of  yore, 
No  hills  where  Poetry  enraptured  stood. 
No  mythic  fountains,  no  enchanted  wood  ; 
But  unadorned,  rough,  cold  and  often  stern, 
The  careless  eye  to  other  lands  might  turn 
And  seek,  where  naturels  bloom  is  more  intense, 
Softer  delights  to  charm  the  eye  of  sensé. 

But  we  who  know  thee  proudly  point  the  hand 
Where  thy  broad  rivers  roU  serenely  grand — 
Where  in  still  beauty  'neath  our  northern  sky, 
Thy  lordly  lakes  in  solemn  grandeur  lie —  , 
Where  old  Niagara's  awful  voice  has  given 
The  tlood's  deep  anthem  to  the  ear  of  Heaven, — 
Through  the  long  âges  of  the  vanished  past, 
Througb  Summer's  bloom  and  Winter's  angry  blast, — 
Nature's  proud  utterance  of  unwearied  song, 
Now  as  at  first,  majestic,  solemn,  strong. 
And  ne'er  to  fail  till  the  Archangel's  cry 
Shall  still  the  million  tones  of  earth  and  sky, 
And  send  the  shout  to  Ocean's  farthest  shore  : — 
'  Be  hushed  ye  voices  !  time  shall  be  no  more  !  ' 

Few  are  the  years  that  have  sufficed  to  change 
This  whole  broad  land  by  transformation  strange, 
Once  far  and  wide  the  unbroken  forests  spread 
Their  lonely  wastes,  mysterious  and  dread — 
Forests,  whose  echoes  never  had  been  stirred 
By  the  sweet  music  of  an  English  word, 
There  only  rang  the  red-browed  hunter's  yell, 
And  the  wolf's  howl  through  the  dark  sunless  dell. 
Now  fruitful  flelds  and  waving  orchard  trees 
Spread  their  rich  treasnres  to  the  summer  breeie  ; 
Yonder  in  queenly  pride  a  City  stands, 
Whence  stately  vessels  speed  to  distant  lands  ; 
Here  smiles  a  hamlet  through  embowering  green, 
And  there  the  statelier  village  spires  are  seen  ; 
Here  by  the  brook-side  clacks  the  noisy  mill, 
There  the  white  homestead  nestles  to  the  hill  ; 
The  modest  school-house  here  flings  wide  its  door 
To  smiling  crowds  that  seek  its  simple  store  ; 
There  learning's  statelier  fane  of  massive  walli 
Woos  the  young  aspirant  to  classic  halls  ; 
And  bids  him,  in  her  hoarded  treasures,  find 
The  gathered  wealth  of  ail  earth's  gifted  mindi. 

Here  toc  we  see  in  primai  freshness  still, 
The  cool,  calm,  forests  nodding  on  the  hill, 
And  o'er  the  quiet  vallcy  clustering  green, 
The  tall  trees  linked  in  brotherhood  serene, 
Feeding  from  year  to  year  the  soil  below, 
Which  shall  in  time  with  golden  harvests  glow, 
And  yield  more  wealth  to  Labor's  sturdy  banda 
Than  fabled  Eldorado's  yellow  sands. 


There  once  with  thund'ring  din,  in  years  by  gone, 

The  heavy  waggon  labored  slowly  on, 

Through  dreary  swamps  hy  rudest  causeway  spanned, 

With  shiiggy  cedars  dark  on  eiiher  hand — 

Where  wolvcs  oft  howled  in  niglitly  chorus  drear, 

And  boding  owls  mocked  the  lone  traveller's  fear— 

Now,  o'er  the  stable  rail,  the  Iron-horse 

Swecps  proudly  on,  in  his  exultant  course, 

Bearing  in  his  impetuous  flight  along, 

The  freighted  car  with  ail  its  living  throng, 

At  speed  which  rivais  in  its  onward  flight 

The  bird's  free  wing  through  azuré  fîelds  of  ligbt. 

Wealth  of  the  forest,  treasures  of  the  hills — 
llajeslic  rivers,  fertilizing  rills, — 
Expansive  Lakes,  rich  vales  and  sunny  plains, 
Vast  fields  where  yet  primeval  nature  rcigns, 
Exhaustless  treasures  of  the  teeming  soil — 
Thèse  loudly  call  to  enterprising  toil. 

Nor  vaiûly  call.    From  lands  beyond  the  gea, 
Strong  men  have  turned  0  Canada  !  to  thee, — 
Turncd  from  their  fathers'  graves,  their  native  shore, 
Smiling  to  scorn  the  floods'  tempestuous  roar, 
Gladly  to  find  where  broader,  ampler  room 
AUured  their  steps, — a  happy  western  home. 

The  toil-worn  peasant  looked  with  eager  eyes 
O'er  the  bluc  wators  to  those  distant  skies  ; 
Where  no  one  groaned  'neath  unrequited  toil  : 
Where  the  strong  laborer  might  own  the  soil 
On  which  be  stood  ;  and  in  his  manhood's  strength, 
Smile  to  behold  his  growing  fields  at  length  ; — 
Where  his  brave  sous  might  easily  obtain 
The  lore  for  which  their  father  sighed  in  vain, 
And  in  a  few  short  seasons  take  their  stand 
Among  the  learned  and  gifted  of  the  land. 

Could  océan  barriei-s  avail  to  keep 

That  yearning  heart  in  lands  beyond  the  deep  î 

Nol — the  sweet  vision  of  a  home — his  own, 

Haunted  his  days  of  toil,  his  midnight  lone  ; 

Till  gath'ring  up  his  little  earthly  store  ; 

In  a  few  years  to  realize  far  more 

Than  in  his  wildest  dreams  he  hoped  before. 

We  cannot  boast  those  skies  of  milder  ray, 
'Neath  which  the  orange  mellows  day  by  day  ; 
Where  the  magnolia  spreads  her  snowy  flowers, 
And  nature  revels  in  perennial  bowers  ; — 
Here,  Winter  holds  his  long  and  solemn  reign. 
And  madly  sweeps  the  désola  ted  plain  ; — 
But  health  and  vigor  bail  the  wintry  strife, 
With  ail  the  buoyant  glow  of  happy  life  ; 
And  by  the  blazing  ehimney's  cheerful  hearth, 
Smile  at  the  blast  'mid  songs  and  household  mirth. 

Here  Freedom  looks  o'er  ail  thèse  broad  domaing, 
And  hears  no  heavy  clank  of  servile  chaius  ; 
Here  man,  no  matter  what  his  skin  may  be, 
Can  stand  erect,  and  proudly  say,  '  Vu  freb  I' 
No  crouching  slaves  cower  in  our  busy  marts, 
With  straining  eyes  and  anguish-riven  bearti. 

The  beam  that  gilds  alike  the  palace  walU 
And  lowly  but,  with  génial  radiance  falli 
On  peer  and  peasant, — but  the  humblest  here 
Walks  in  the  sun-shine,  free  as  is  the  Peer. 
Proudly  he  stands  with  muscle  strong  and  free, 
The  serf — the  slave  of  no  man  doomed  to  be. 
His  own  the  arm  the  heavy  axe  that  wields  ; 
His  own,  the  hands  that  till  the  summer  fielda  ; 
His  own,  the  babes  that  prattle  in  the  door  j 
His  own,  the  wife  that  treads  the  cottage  floor  ; 
AU  the  sweet  ties  of  life  to  him  are  sure  ; 
AU  the  proud  rights  of  manhood  are  secure. 

Fair  land  of  peace! — 0  may'st  thou  ever  be 
Even  as  now  the  land  of  Libebtt  ! 
Treading  serenely  thy  bright  upward  road, 
Honored  of  nations  and  approved  of  God  ! 
On  thy  fair  front  emblazoned  clear  and  bright — 
Frkkdom,  Fraternity  and  squal  kight  I 

Yet  nnother  Poem  if  you  please,  it  is  a  very  beautiful  on«,  before 
taking  leave  of  this  charming  Poetess. 
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Thb  Eabth's  Oomplaint. 

I  plucked  a  fair  flower  that  grew 
In  the  sliadow  of  siimmcr's  gi  eeii  tre«s — 
A  rose-petalled  flower, 
Of  ail  in  the  bower, 
Best  beloved  of  the  bee  and  the  breexe. 
I  plucked  it  and  kissed  it  and  called  it  my  own — 

This  beautiful,  beautiful  llower, 
That  alono  in  the  cool  tcnder  shadow  bad  grown, 
Fairest  and  first  in  the  bower. 

Then  a  murmur  I  heard  at  mj  feet — 
A  pensive  and  sorrowful  sound  ; 

And  1  stooped  me  to  hear, 

While  tear  after  tcar 
Rained  down  my  cyos  to  tlic  ground, 

As  I,  listening,  heard 

This  sorrowful  word, 
So  breathing  of  auguish  profound  : 

"  I  havc  gathered  the  fairest  and  best, 
1  have  gathered  the  rarest  and  sweetest  ; — 
My  life-blood  l've  given 
As  an  ofF'ring  to  Ileavcn 
In  this  llower  of  ail  llowers  the  completest. 

Through  the  long  quiet  uight 

AVith  the  pale  stars  in  sight — 

Through  the  sun  lighted  day 

Of  the  balm-brcatl;ing  May 
I  have  toiled  on  in  silence  to  bring 

To  perfection  this  beautiful  llower — 

The  pride  of  the  blossotning  bower — 
The  queeuliest  blossom  of  spring. 

"  But  I  am  forgotten — none  heed 

Me — the  brown  soil  where  it  greir  ; 
That  drank  in  by  day 
The  sun's  blessed  ray 

And  gathered  at  twilight  the  dew  ; — 
That  fed  it  by  day  and  by  night 
With  nectar  drops  slowly  distilled 
In  the  secret  alembic  of  earth, 
And  dilfused  through  each  délicate  vein, 
Till  the  sun-beams,  were  charmed  to  remain, 
Entranced  in  a  dream  of  delight — 
Stealing  in  with  their  arrows  of  light, 
Through  the  calyx  of  délicate  green — 
The  close  folded  petals  between 
Down  into  its  warm  hidden  heart, 
Wide  opcned  the  beautiful  eyes  ; 
And  lo  !  with  a  sudden  surprise, 
Caught  the  glanée  of  the  glorious  sun — 
The  ardent  and  worshipful  one — 

Looking  down  from  his  heavenly  place  : 
And  the  blush  of  delighted  surprise 
Remained  in  its  warm  glowing  dyes, 

Evermore  on  that  radiant  face. 

"  Then  mortals  in  worshipful  mood 
Bent  over  my  wonderful  flower, 

And  called  it  "  the  fairest, 

The  richest,  the  rarest, 
The  pride  of  the  blossoming  bower." 
But  I  am  forgotten.    Ah  me  1 

I  the  brown  ibil  where  it  grew  ; 
That  cherished  and  Jiourished 
The  stem  where  it  flourished  ; 

And  fed  it  with  sun-shine  and  dew  I 

"  0  man  !  will  it  always  be  thus, 
Will  you  take  the  rich  gifts  which  are  given 

By  the  tireless  workers  of  earth, 
By  the  bountiful  Father  in  Heaven  ; 

And  intent  on  the  worth  of  the  gift, 

Never  think  of  the  Maker,  the  Giver  ?— 
Of  the  long  patient  efforts— the  thought 

That  secretly  grew  in  the  brain 

Of  the  Poet  to  measure  and  slrain, 
Till  it  burst  on  your  ear  richly  fraught 

With  the  wonderful  sweetness  of  song  ?— . 

"  What  availeth  it,  then,  that  ye  toil— 
You,  thought's  patient  producers— to  be 

Unloved  and  unprizcd, 

Trodden  down  and  despised, 
By  those  whom  you  toil  for  like  me  

Forgotten  and  trampled  like  me  ?  " 


Then  my  heart  made  indignant  reply, 

In  spite  of  my  fast  talling  tears — 

In  spite  of  the  wearisomc  year» 
Of  toil  unrequited  that  lay 
In  the  track  of  the  past,  and  the  way 
Thorn-girded  l'd  trod  in  those  years  : — 

"  So  be  it,  if  »o  it  muât  be  ! — 
May  I  know  that  the  thing 
I  so  patiently  bring 
From  the  depths  of  the  heart  and  the  brain, 
A  créature  of  heaiUy  goes  forth, 
'Midst  the  hideous  phantoms  that  press 
And  crowd  the  lone  paths  of  this  work-weary  life, 
'Mid  the  labor  and  care,  the  temptation  and  strife, 
To  gladden  and  comfort  and  bless. 

"  So  be  it,  if  so  it  mutt  be  ! — 
May  I  know  that  the  thing 
I  so  patiently  bring 
From  the  depthi  of  the  heart  and  the  brain, 

Goes  forth  with  a  Conqucror's  might, 
Through  the  gloom  of  this  turbulent  world  ; 

Potent  for  truth  and  for  right, 
Where  truth  has  so  often  been  hurled 

'Ncath  Ihe  feetof  the  throng, 

The  hurrying,  passionate  throng  I 

"  What  matter  though  I  be  forgot, 
Since  toil  is  itself  a  delight? 
•  Since  the  power  to  do, 

To  the  soul  that  is  true, 
Is  the  uttered  command  of  the  Lord 
To  labour  and  faint  not,  but  still 
Pursue  and  achieve. 
And  ever  believe 
That  aohibvbmknt  alone  is  uewabd  !  " 

"  Very  fine  I  But  why  did  you  not  give  us  those  grave  thoughts  ia 
the  more  stately  measure  of  the  former  pièce  ?  You  do  not  surely 
prétend  that  those  longer  and  shorter  lines — that  sort  of  up  hill  and 
down  dale  verse — that  gayer,  lighter  Poetry  which  is  ail  very  well 
on  the  floor  of  a  dancing-room,  is  suitable  for  a  serious  subject  and 
calculated  to  convey  au  important  moral." 

You  will  be  pleased  to  observe,  my  Lord  Fadladeen,  (I  believe  it 
was  your  Lordship  who  spoke)  that  Miss  Vining  had  no  intention  of 
preaching  a  sermon  or  delivering  a  moral  essay  on  the  subject  of  her 
poem.  No  doubt,  the  ingratitude  to  which  it  alludes,  might  very 
properly  be  thundered  at  from  the  pulpit.  But  it  is  not  the  Poet's 
Province  to  wield  the  thunders  of  the  Church.  A  very  solemn  moral 
essay  might  be  written  on  the  text  "  Achievemeut  Alone  is  lieward.^' 
But,  we  have  no  assurance  that  our  Poetess,  is  an  essayist  also.  And, 
if  she  were,  there  are  none,  I  am  sure,  with  the  exception  of  that 
vénérable  critic,  my  Lord  Fadladeen  who  would  not  be  sorely  disap- 
poiuted  if  it  came  into  her  mind  to  substitute  grave  aud  pondérons 
essays  for  such  flowing,  musical  and  graceful  Unes  as  you  have  just 
heard.  No  more  criticism,  I  insist  upon  it.  It  not  only  interrupts 
the  lecture  and  consumes  our  precious  time  without  profit  to  any 
body,  and  without  pleasure  too  ;  except  perhaps  to  its  authors,  it  also 
tends  to  alter  that  cheerful  frarae  of  mind  which  is  quite  essential 
when  discoursing  on  Poetry  and  Poets.  Now,  but  not  without  regret, 
I  bid  adieu  to  Miss  Vining  for  a  season.  When  her  promised  volume 
appears,  it  will  I  trust,  be  the  occasion  of  such  a  conversation  as  that 
which  is  now  brought  to  a  close,  and  which  but  for  the  ungenerous 
remarks  obtruded  upon  us  by  that  critical  old  Lord,  who,  I  am  happy 
to  observe,  has  just  left  the  room,  would  have  afforded  to  us  ail  only 
unmingled  delight. 

Canada  justly  claims  Mr.  William  Kirby  of  Niagara  who  has 
resided  in  this  country  since  1832  when  he  was  15  years  of  âge,  and 
whose  principal  Poem,  U.  E.  L.  in  12  Cantos,  is  peculiarly  Canadian, 
the  design  of  it  being  to  celebrate  and  perpetuate  the  meœory  of 
fhose  brave  men,  the  Uniied  Empire  Loyalists,  who  may  well  be 
looked  upon  as  the  founders  of  the  Province  of  Ontario. 

Mr.  Adam  Kidd  of  Québec  who  died  there  in  1831,  published  at 
Montréal  in  1830,  a  volume  of  216  pages  Bmo,  entitled  :  "  The  Huron 
Chief  and  other  Poems." 

Mr.  Gkohge  F.  Lanigan,  a  native  of  Canada,  is  better  known 
among  the  literaii,  as  a  prose  writer  than  as  a  Poet.  He  has,  how- 
ever,  contributed  to  the  periodical  press  of  thu  Dominion  in  verse  as 
well  as  prose,  and  his  published  version  of  some  very  curions  old 
Canadian  Ballads  shews  not  only  that  he  is  well  skilled  in  the  art  of 
versification,  but  also  that  he  possesses  a  mind  capable  of  producing 
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as  well  as  of  appreciating  beautiful  Poetry.  He  is  at  présent,  the 
Editer  of  a  sporting  magazine  at  Montréal.  This  is  by  far  too  prosaic 
an  occupation  for  ouc  who  is  so  highly  gifted.  May  wo  liope  that  he 
will  yet  exchange  the  lilera/ure  of  sjwrtsmeri  if,  indeed,  thore  be  such 
a  thing,  for  the  more  congtaial  society  of  the  Muses. 

Who  bas  not  beard  of  Mus.  Moodib,  so  celebrated  by  her  writings 
both  in  England  and  America?  You  may  not  ail  bo  aware,  however, 
that  she  is  a  Poetess.  Mrs.  Moodie  bas  publisbed  a  volume  of  Poems. 
Some  of  her  pièces  which  I  bave  seen,  are  correctly  and  elegantly 
written  and  distinguisbed  by  much  poetical  beauty.  She  is  a  sistcr 
of  the  emiuent  historian,  Miss  Agness  Strickland,  and  came  with  her 
husband  to  take  up  her  abode  in  Canada,  so  long  ago  as  1832. 

Mr.  John  J.  Proctor,  a  native  of  Liverpool,  England,  bas  estab- 
lished  bis  home  in  Canada.  His  poetical  compositions — "  Voices  of 
the  Niffhi  and  oihcr  Poems,"  are  characterised  by  a  deep  and  unre- 
lieved  melancholy  which  renders  the  perusal  of  Ihem  painful  not- 
withstanding  great  originality  of  thougbt  and  élégance  of  expression. 
No  doubt  "  man  was  made  to  mourn."  But,  what  forbids  that  he 
should  ligbteu  his  load  of  sorrow  and  of  toil  by  a  cheerful  ditty  or  a 
soul  stirring  Lyric  ?  Some  think  that  Mr.  Proctor  atfects  to  follow 
the  style  of  Tennyson.  But,  is  he  not  too  original  to  be  imitative  ? 

(To  be  continued  in  our  nexi.) 
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Mémoire  of  the  Richelieu. 

KO.  5  CHAMBLY. 

Chambly  is  one  of  the  most  picturesque  villages  on  the  Riche- 
lieu. Its  foaming  rapids,  its  expansive  circular  basin,  its 
fine  view  of  Rouville  mountain  render  it  an  object  of  interest  to 
the  tourist. 

Its  military  history  is  no  less  remarkable  ;  in  that  parti- 
cular,  it  rivais  St.  Johns,  with  which  it  has  always  been  asso- 
ciated  in  the  leading  campaigns  of  Canada. 

The  town  itself  is  very  ancient.  It  owes  its  name  to  a  French- 
man  called  Chambly  who  built  a  small  wooden  fort  near  the  site 
now  occupied  by  the  garrison.  As  the  place  was  at  the  head  of 
the  navigation  of  the  Richelieu  from  the  direction  of  the  St. 
Lawrence,  this  fragile  work  was  replaced  by  a  fine  structure  of 
solid  masonry  destined  to  command  the  river.  It  was  this  fort 
that  witnessed  ail  the  events  which  we  are  about  to  relate  in  the 
following  paper.  It  is  dismantled  and  untenanted  now,  being 
replaced  by  roomier  barrracks,  but  even  as  a  ruin  it  is  interesting 
and  should  not  be  allowed  to  go  to  utter  decay.  As  it  stands 
to-day,  it  is  one  of  the  most  important  relies  of  Canadian 
history. 

In  1775,  while  the  Americans  were  besieging  the  Fort  at 
St.  Johns,  Montgomery  sent  a  strong  detachment  under  Colonel 
Bedell  to  attempt  the  capture  of  Chambly.  Gov.  Carleton,  by 
some  unaccountable  oversight,  had  left  that  fort  with  only  a 
feeble  garrison,  little  suspecting  that  the  Americans  would  at- 
tack  it  before  reducing  the  first  fort.  Artillery  was  floated  on 
the  river  on  boats  as  far  as«the  head  of  the  rapids,  then  mounted 
on  wheels  and  drawn  in  face  of  the  works.  The  feeble  garrison 
finding  itself  thus  suddenly  enveloped,  did  not  make  a  vigorous 
résistance  and  soon  surrendered.  The  spoils  of  victory  were 
abundant  ;  6  tons  of  pjwder,  300  swivel  shot,  6364  cartridges 
[musket],  150  stands  of  arms,  3  mortars,  61  shells,  500  hand 
grenades,  83  Royal  Fusileer's  rauskets  and  accoutrements,  the 
rigging  of  three  vessels,  80  barrels  of  pork  and  large  quantities 
of  rice,  peas  and  butter.  The  number  of  prisoners  was  nearly 
100  exclusive  of  many  women  and  children  who  were  allowed, 
however  to  accompany  the  former  when  they  were  sent  with 
their  luggage  to  Connccticut.  It  may  be  worthy  of  remark,  that 
among  the  spoils,  thcre  were  also  the  colors  of  the  seventh  ré- 
giment of  the  line,  so  celebrated  in  British  annals.  Thèse  were 
sent  to  Congress  as  trophies,  and  are  said  to  bave  been  the  first 
received  by  that  body  during  the  revolutionary  contest. 

Near  the  old  fort  are  still  seen  the  remains  of  the  earthworks 


and  the  battcry  which  Bedcll  and  his  Green  Mountain  boys  had 
crected. 

The  capture  of  Chambly  was  a  very  décisive  evcnt  in  the 
campaign.  In  military  phrase,  it  turned  Fort  St.  Johns.  Car 
leton  felt  all  the  importance  of  the  loss  and  the  conséquent  iso- 
lation of  St.  Johns,  and  hence  hi.s  attempt,  recorded  in  a  pré- 
viens paper,  to  strike  tlic  rear  of  the  American  position  by  a 
fiank  movemeut  from  Montréal.  He  was  repulsed  as  we  have 
seen  and  the  conséquence  was  that  the  garrison  at  St.  Johns 
capitulated.  Thus  the  fall  of  Chambly  may  be  regardcd  as  the 
cause  why  the  whole  campaign  against  the  Americans  was  a 
disastrous  failure. 

It  was  the  gravest  mistake  that  Governor  Carleton  made. 
This  officer  had  hiterto  conducted  the  war  with  consummate  abil- 
ity  and  the  Americans  regarded  his  talents  as  the  greatest  ob- 
stacle they  had  to  contend  with.  He  repaired  hiserror,  however, 
by  his  able  defence  of  Québec,  during  the  ensuing  spring,  but 
the  Chambly  failure  was  used  against  him  by  the  home  author 
ities  and  he  was  ultimately  superseded-  by  Burgoyne. 

It  is  tobe  remarked,  in  this  connection,  that  native  Canadians 
aided  the  Americans  in  the  capture  of  Chambly.  It  was  they 
who  piloted  the  artillery  down  the  Richelieu  from  St.  Johns,  and 
they  likewise  assisted  in  the  siège. 

A  garrison  was  kept  at  Chambly  all  through  the  remainder  of 
the  American  Révolution,  but  after  that  war,  it  was  notregularly 
continued  till  the  outbreak  of  hostilities,  in  1812. 

During  that  campaign,  it  was  made  the  extrême  left  wing  of 
thefrontier  army.  In  1814  a  force  of  14,000  men,  most  of  whom 
had  foughtin  the  Peninsula  under  Wellington,  rendez-voused 
on  the  plateau  between  Chambly  and  Laprairie,  preparatory  to 
an  invasion  of  the  United  States,  by  way  of  Lake  Champlain. 
They  were  commanded  by  Sir  George  Provost.  Early  in  the  au- 
tumn  they  broke  up  camp,  crossed  the  frontier  at  Odelltown  and 
advanced  without  much  opposition  as  far  as  Plattsburgh.  The 
fleet  which  accompanied  them  was  confronted  at  the  very 
outset,  and  after  some  skirmishing,  was  completely  defeated  by 
the  American  commodore  McDonough.  This  was  a  stunning 
blow  for  Provost.  With  his  fine  army,  however,  he  might  have 
pushed  on  with  success,  but  he  feared  the  fate  of  Burgoyne,  and 
retreated  into  Canada.  We  need  not  remind  our  readers  how 
bitterly  his  character  has  been  aspersed  for  the  failure  of  this  ex- 
pédition, nor  shall  we  stop  to  enquire  how  far  he  was  responsible 
for  the  excesses  committed  by  his  soldiers  in  their  disordely  re- 
treat. 

Chambly  has  ever  since  been  retained  as  one  of  the  regular 
garrisons  o?  the  country.  It  offers  great  advantages  as  a  mili- 
tary station,  and  its  présent  barracks  possess  superior  accomo- 
dations.  It  is  the  chosen  ground  for  the  rifle  practice  of  the 
regular  army. — St.  Johns  Neios, 
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Pickings  from  ISlne-llooks.  (i) 

(ijoncluded  from  last.') 

What  punishment,  if  any,  can  be  inflicted  by  the  master  only? 
Immorality. 

What  causes  are  usually  alleged  for  occasional  absence  1 
Foolish  indulgence. 

(1)  We  sbould  bave  remarked,  in  our  last  issue,  in  which  we  publisbed 
the  first  part  of  this  article  from  the  English  Journal  of  Education,  that 
the  object  we  had  in  view  was  twofold  : 

Ist — That  Teacbers  might  bave  an  opportunity,  in  proposing  the  same 
questions  (so  far  as  gênerai)  or  similar  ones  to  their  pupils,  of  testing  the 
comparative  standing  of  tbeir  own  schools,  and  see  the  results  of  their 
labours  as  others  would  see  them. 

2nd — That  those  who  are  in  the  habit  of  carping  at  the  inferiority  of 
our  Schools  and  the  low  standard  of  qualification  of  our  Teacbers,  might 
8ee  how  they  stand  compared  with  older  countries. 
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From  wbat  distance  do  the  scholars  corne  ?  From  Norfolk  on 
the  one  side  and  the  borders  of  Sussex  on  thc  other. 

The  terms  in  which  the  name  and  description  of  the  masters 
are  given  in  answer  to  a  question  intended  to  clicit  tbeir  légal 
description  are  sometiines  quaint,  viz, — 

A.  B.,  a  God  fearing  man,  &c. 

G.  D.,  aged  forty-one  years,  middle  stature,  nioderate  attain- 
ments,  raember  of  a  disscnting  Christian  Church. 

E.  F.,  fifty  years  of  âge;  five  feet  ten  inches  high,  dark  eyes 
and  hair. 

The  gentleman  of  moderato  attainments  states  that  his  chief 
difficulty  is  "  the  vis  inertui,  which  is  to  be  overcome  by  setting 
forth  the  advantages  of  knowledge." 

Here  are  some  letters  from  tcachers, — 

(1.)  "  Sir, — Relative  to  your  intended  visit,  and,  I  think  it 
right  to  inform  you,  that  in  conséquence  of  very  bad  health,  my 
school  will  be  in  other  hands,  or  closed  by  me  very  shortly, 
indeed,  my  health  is  such,  I  cannot  go  into  any  détail. — 1  am,  &c." 

(2.)  "Sir,  'sPrivate  School,  Thc  Boys'  School.— The 

course  of  instruction  embraces  ail  the  usual  branches  of  a  first- 
class  éducation  ;  terms  writing  and  cyphering  6d.  a  week.  The 
above,  with  writing  in  books,  tables  and  grammar,  and  geography 
and  book-keeping,  9d.  a  week;  the  principles  of  the  Church  of 
E.,  no  boarders,  the  No.  of  pupils  36,  very  poor  school.  I)e:r 
sir,  my  health  being  so  bad  it  his  a  great  hurt  to  mel  have  teach 
38  years. — I  remain,  , 

WiLLIM  ." 

(3.)  "  Sir, — As  my  school  is  only  a  day-school  of  so  little  im- 
portance and  quite  an  infant  school,  thercfore  I  did  not  think  it 
worth  while  to  return  the  schedules,  as  thcy  are  only  commencing 
their  éducation. — I  remain,  &c." 

(4.)  "  Mrs  ,  Which  was  Mrs  beg  leave  to  say  her  school 

was  discontinued  in  thc  year  62,  and  the  room  is  now  turned 
into  a  cottage." 

(4.)  "  Sir, — I  have  filledup  the  enclosed  paperswith  as  much 
précision  as  I  felt  the  inquiry  waranted,  as  I  do  not  approve  of 
any  examination  for  private  schools,  more  especially  for  Ladies, 

but  I  have  returned  the  forms,  otherwise  it  was  not  my 

intention  to  do  so,  and  I  now  fear  you  will  find  them  incorrect,  as 
I  do  not  profess  to  understand  why  ail  thèse  questions  are  put, 
and  answers  required,  and  if  wrong  you  will  please  excuse  it — 
I  am,  &c., 

(6.)  "  Sir, — Notseeingl  canin  any  wayaidyouby  answering 
the  many  questions  sent  to  me,  I  thercfore  have  sent  the  schedules 
back,  mine  being  a  preparatory  school,  and  entirely  under  my 
own  control  ;  one  thing  I  do,  is  to  endeavour  to  make  it  as  much 
like  home  as  I  possibly  can,  and  have  therefore  no  stated  régu- 
lations or  rides  in  the  school,  teaching  them  according  to  their 
years,  and  feeding  them  on  a  change  of  diet  suitable  to  the  âge 
or  appetite.  Trusting  the  above  will  be  salisfactory,  I  am,  &c-" 
Our  concluding  extract  will  shew  liow  the  public  are  guUed. — 
"  There  is  only  one  other  title  to  which  I  will  now  refer.  It 
is  that  of  Ph.  D.,  a  title  granted  on  payment  of  certain  fixed 
fees  by  several  foreign  universities.  The  title  of  "  Doctor  "  is 
popular  with  the  middle  classes  ;  they  like  to  speak  of  their  chil- 

dren  being  under  the  care  of  Doctor  .  It  is  a  title  which  wins 

the  confidence  and  respect  of  shopkeepers,  and  particularly  of 
their  wives,  more  than  any  other.  It  is  a  term  to  which  many 
révérend  associations  are  attached.  It  is  a  handle  which  cleaves 
kindly  and  naturally  to  a  man's  name  ;  and  coming  always  before 
it,  introduces  the  name  and  its  wcarer  with  a  certain  air  and 
dignity  into  any  company  or  conversation.  It  is  contrary  to  ordi- 
nary  social  usage  to  employ  the  title  M.  A.,  or  B.  C.  L.,  or  L.  C. 
P.,  when  introducing  a  gentleman  or  when  mentioning  his  name, 
and  besides,  not  one  person  in  ten  would  recognise  the  latter  of 
thèse  titles  as  a  distinction  ;  but  there  is  a  vague  and  undefined 
majesty  in  the  title  of  Doctor  which  is  ail  the  more  useful  from 
its  very  vagueness.  Consequently  the  title  is  much  in  request 
with  the  principals  of  thèse  scliools.  and  is  much  regarded  by 
parents  of  the  middle  class.    Yet  it  is  in  many  cases  absolutely 


worthless  as  a  guarantee  of  any  fitness  for  the  post  of  teacher  ; 
because  it  is  granted  by  foreign  universities  on  the  sole  condition 
of  payment  of  a  certain  moderate  fee.  There  are,  moreover,  agents 
of  thèse  foreign  universities  résident  in  London,  who  advertise 
thèse  degrees  in  the  scholastic  and  other  newspapers,  and  actually 
retail  them  to  schoolmasters  in  as  regular  and  business-like  a 
manner  as  if  they  wcre  so  much  cloth,  or  silk,  or  any  other 
ordinary  article  produccd  in  the  market.  A  certain  principal 
of  one  of  thèse  second  grade  schools  informs  me  that  he  saw  an 
advertisement  in  a  scholastic  newspaper  ofFering  to  sell  "  doc- 
tor's  degrees."  He  applied,  and  received  in  answer  a  letter,  of 
which  the  following  is  an  exact  copy  made  by  me  from  the  ori- 
ginal, which  was  put  into  my  possession.  It  tells  its  own  taie  : — 

"  Office, 

 Street,  Strand,  W.  C. 

Aug.  17.  1865. 

Dear  Sir, 

You  can  proceed  to  a  foreign  degree  through  the  German  uni- 
versity,  for  which  I  am  a  delegate,on  performance  of  an  exercise 
or  cssay,  to  be  determined  by  the  degree  selected,  and  it  had 
better  be  written  in  Latin  or  French,  though  the  option  of  other 
languages  may  be  given.  The  degrees  are  Ph.D.,  LL.D.  ;  or, 
in  the  case  of  a  clergyman,  D.D.  For  médical  and  musical 
degrees  spécial  instructions  are  required. 

"  The  inclusive  fees  amount  to  JE22  Is.,  of  which  one  guinea 
bas  to  be  paid  in  the  first  instance  for  correspondenue,  postage, 
&c.,  and  the  balance,  20  guineas,on  the  diploma  being  ready  to  be 
granted. 

"  There  will  be  no  difficulty  about  the  mattcr  ;  and,  on  hearing 
your  clioice,  I  shall  be  happy  to  furuish  ail  further  particulars. 
"  Yours  very  faithîully, 

"  M.  A.,  Manager." 

My  informant  adds,  "  The  priée  used  to  be  £30,  put  now  I  find 
the  fees  are  only  £22  Is.,  so  that  either  they  find  it  worth  while 
to  do  it  for  less,  or,  as  this  is  a  new  agent,  the  priée  is  différent, 
as  it  mainly  df pends  on  their  caprice.  For  I  am  informed  the 
actual  university  fee  is  about  £ï>,  and  some  aspirants  to  the 
title  elect  to  take  a  pleasant  trip  to  Germany  with  the  other 
£15  or  £20,  as  the  case  may  be,  and  then  procure  it  personally 
for  the  j65  above  stated."  I  have  thought  it  right  to  bring 
this  matter  under  the  notice  of  the  Commissioners,  because  it 
causes  a  real  injury  to  the  cause  of  éducation,  créâtes  a  false 
seeurity,  and  encourages  delusion  in  the  minds  of  parents  of  the 
middle  class,  and  is  a  very  sore  subject  with  ail  teachers  who 
possess  a  honâ  fide  degree  honourably  won  by  résident  studj 
examination. — Muséum. 


IVliat  to  î&ead,  and  IIuw  to  Kead  it. 

The  last  lecture  of  the  Normal  course  was  delivered  upon  the 
above  mentioned  subject  by  Dr.  J.  M.  Gregory,  Regent  of  the 
Illinois  Industrial  University.  We  select  for  our  readers  some  of 
the  facts  and  statements  of  the  learned  lecturer. 

The  Astor  Library  in  New  York  contained  in  1860,100,000 
volumes.  If  one  were  able  to  read  one  volume  a  day  it  would 
take  him  273  years  to  finish  the  library.  The  Impérial  Library 
of  Paris  contains  1,084,000  volumes.  Germany  alone  producea 
10,000  books  annually.  In  1864,  3,553  books  were  issued  in 
Great  Britain,  and  2,128,  in  America,  exclusive  of  pamphlets. 
Only  301  of  thèse  American  books  were  reprints.  Probably 
30,000  new  books  are  annually  produced  in  the  whole  world. 

There  are  in  the  United  States  some  3,000  newspapers,  of 
which  250  are  dailies.  So  vasl  is  the  world  of  literalure,  and 
so  vain  the  attempt  for  one  individual  to  endeavor  to  read  the 
merest  fraction  of  it. 

The  variety  of  books  is  as  remarkable  as  their  number.  There 
are  the  same  types  of  books  as  of  men.  Many  of  the  second  class 
books  contain  only  the  drippings  of  other  men's  minds-"calf-skia 
without,  and  calf  unskinneJ  within."    There  are  books  which 
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tôRch  and  books  which  move  ;  belligerent  books,  books,  oft  vainly 
seeking  to  explode  somc  vcnerable  truth  ;  books  like  the  Bible, 
the  eternal  source  of  l'^^bt,  or  as  transitory  as  the  meteor  :  scold- 
ing  books,  like  those  of  Gail  Hauiilton,  etc. 

Aniid  this  multitude  of  new  books  the  young  rcndcr  stands 
perplexed,  and  needs  some  help  in  the  sélection  of  reading  matter. 

What  are  the  essential  qualities  of  a  good  book  ?  1.  A  goocl 
ityle,  clear  and  easily  understood.  Emerson  and  Carlyle  were 
censured  for  their  unnecessary  obscurity  of  style,  and  Tupper's 
Proverbial  Philosophy  was  characterized  as  a  literary  "  old 
clothes'  shop."  Gilfillan,  Headley,  and  the  slovenly  humorists 
of  the  présent  day,  with  their  fimtastic  false  spelling,  were  severe- 
ly  commented  upon.  What  is  needed  in  books  is  vitality, 
vigor.  ïhere  are  words  which  are  half  battles.  There  are  books 
which  are  freighted  steamships  on  the  océan  of  mind. 

2.  Truthfulness,  not  only  in  facts,  but  in  their  grouping.  A 
book  may  contain  a  thousand  truths,  and  be  falso  in  its  gênerai 
drift.  Two  authors  may  make  the  same  events  teach  entircly 
différent  lessons.  Witness  Ali,:iOn  and  Lamartine.  The  popular 
humorists,  particularly  Dickens,  were  criticised  for  making  simple 
things  grotesque,  and  for  what  the  lecturer  called  their  "  cheap 
humor." 

3.  Wholesome  and  génial  spirit.  Some  books  are  like  foui 
dens  or  caves  peopled  by  spectres.  Others  like  a  spring  walk 
in  the  meadows.  Shelley's  poetry  leaves  the  reader's  mind  like 
the  author's,  beclouded  and  unhappy.  The  poetry  of  Cowper, 
on  the  other  hand,  is  sweet  and  pure,  and  leaves  the  reader  better 
and  healthier  for  the  reading. 

The  lecturer  thought  that  the  daily  papers  should  be  but  little 
read,  since  their  crudo  and  hasty  conclusions  resuit  in  a  kind  of 
mental  dissipation — they  fritter  away  the  mind. 

To  answer  the  question,  How  to  read  it  is  necessary  to 
inquire,  What  do  tue  read  for  ? 

E-eaders  may  be  divided  into  three  classes. 

1.  Professional  readers,  like  the  clergyman  and  lawyer.  For 
such  no  rule  is  required,  as  necessity  will  devise  methods  suited 
to  individual  cases. 

2.  Those  who  read  for  improvement. 

3.  Those  who  read  for  amusement. 

There  is  a  class  of  readers  which  remind  one  of  a  railroad  car, 
skimming  swiftly  over  many  subjects,  but  whom  a  pebble  can 
throw  off  the  track.  They  read  with  no  concentration  of  mind, 
and  carry  nothing  away  but  dust. 

Next  in  folly  are  the  conscientious  readers,  who  assign  them- 
felves  a  defînite  task  and  plod  wcarily  on  — the  eye  reading — the 
mind  sleeping.  As  sensible  would  it  be  to  sit  down  to  read 
Webster's  Unabridged  through  by  course. 

Mr.  Gregory  concluded  his  instructive  lecture  by  giving  two 
rules  for  the  guida  nce  of  the  reader  : 

1.  Read  the  thing  that  you  already  know  most  about.  The 
process  may  be  illustrated  by  the  rolling  of  snow  balls.  If  one 
continues  to  roU  a  single  bail  it  will  constantly  increase  in  bulk 
until  it  grows  to  a  great  size,  and  even  takes  up  no  small  portion 
of  the  solid  earth.  This  is  reading  with  a  purpose.  Too  many 
readers  are  like  those  who  are  constantly  rolling  little  snow  balls 
and  then  throwing  them  away. 

2.  Read  as  you  would  paint  a  picture.  Sketch  an  outline 
first,  and  never  read  at  random. 

—  The  Schoolmasier ,  {Normal,  III.'). 


A  Professional  Education  for  Teachers.  (i) 

Six  hundrcd  thousand  dollars  in  cash,  and  four  hundred  thou- 
sand acres  of  good  land,  ail  amounting  in  value  to  one  and  a 
half  million  dollars,  set  apart  exclusively  for  the  support  of  nor- 
mal schools,  is  the  testiniony  which  Wisconsin  bears  to  the 
importance  of  a  professional  éducation  for  teachers.    To  the 


éloquence  of  money,  let  us  add  thatof  the  Hon.  John  J.  McMynn, 
the  strong  man  of  Wisconsin  in  cducational  mattcrs  :  "  ïo  fur- 
nish  school  houses,  and  to  pay  persons  as  teachers  who  are 
unhttcd  for  the  business,  is  a  prodigality  toward  which  no  sanc 
man  can  remain  indiffèrent.  We  cannot  have  good  teacher» 
unlcss  we  educate  them.  If  wc  arc  to  have  statc  schools  for  tho 
éducation  of  our  childrcn,  we  must  al.so  provide  statc  schools 
for  the  éducation  of  their  teachers.  I  would  use  one-half  of  the 
income  of  our  common  school  fund  to  educate  teachers,  if  it 
were  necessary,  feeling  sure  that  the  other  half  paid  to  qualified 
teachers  would  produce  better  rcsults  than  the  whole  would  if 
paid  to  those  unfitted  for  the  business  of  teaching.  There  is,  in 
my  opinion,  no  expense  that  can  be  incurred  fjr  the  support  of 
good  normal  schools,  that  is  not  justificd  by  the  requircments  of 
the  public  good  in  those  Western  states." 

Wisconsin  as  a  state  is  twenty  years  old.  This  is  her  record: 
five  normal  schools  already  locuted,  cach  having  buildings  and 
grounds  valued  at  §50,000,  a  million  and  a  half  as  a  perpétuai 
fund,  and  a  favorable  public  sentiment,  ail  on  a  single  feature  of 
her  cducational  System. 

But  what  says  Illinois  ?  Is  it  worth  while  for  tlie  statc  to 
undertake  the  educalion  of  its  teachers  ?  Eleven  years  ago  the 
commonwealth  responded  yes,  and  commenced  making  bricks 
upon  the  open  prairie  two  miles  north  of  Bloomington,  and  teach- 
ing "  South  America"  and  "  Phonics  "  to  a  school  of  forty 
pupils  in  a  dingy  room  over  a  grocery  in  the  city.  The  "  yes" 
which  Illinois  there  pronounced  culminated  in  this  central  insti- 
tution of  which  the  whole  West  is  justly  proud,  and  to  which  you 
and  I,  brothers  and  sisters  of  the  Alumni  Association,  turn  with 
pleasant  memories  of  the  past,  and  bright  anticipations  for  the 
future.  Seen  from  Kansas,  the  great  University  echoing  to  the 
tread  of  hundreds  of  students,  stretching  out  its  Unes  of  influence 
to  the  remotest  corners  of  the  state,  receiving  the  most  honored 
représentatives  of  the  nation's  learning,  adding,  of  its  own  mem- 
bers,  to  the  National  Congress,  to  the  daily  press,  city  and  country 
superintendency,  and,  more  than  ail  else,  adding  its  host  to  the 
great  army  of  common-school  teachers,  possesses  a  grandeur  that 
well  nigh  forbids  the  use  of  words  to  express  its  degree. 

Two  hundred  and  fifty  thousand  dollars  is  the  money  value 
of  the  building  and  grounds  belonging  to  the  Normal  University 
of  Illinois,  and  $17,000  is  the  annual  expense  of  its  maintenance. 
But  who  shall  estimate  its  real  value  to  the  state  ?  And  who 
shall  déclare  what  the  returns  are  for  each  ycar's  expenditure  ? 

Wisconsin  and  Illinois  are  but  représentatives  of  the  West 
at  large  in  their  advocacy  of  Normal  schools  as  efficient  agencies 
in  the  cducational  enterprise.  Minnesota,  lowa,  Missouri,  Kansas, 
Nebraska,  California — each  points  to  its  normal  school  in  success- 
ful  opération,  and  ail  join  in  the  statement  that  one  prominent 
feature  of  éducation  in  the  West  is  its  lively  faith  in  normal 
schools. 

The  opinion  of  our  honored  Président,  Richard  Edwards, 
respecting  the  usefulness  of  teachers'  collèges  shali  close  the 
testimony  of  Illinois  :  "  The  Normal  school  is  pre-eminently  a 
domestic  institution.  The  good  it  does  is  diffused  throughout 
the  common  schools  taught  by  its  graduâtes  and  pupils  to  the 
remotest  nooks  of  the  State.  From  it  every  man,  high  or  low, 
rich  or  poor,  may  reasonably  expect  some  direct  personal  benefit. 
Give  it  a  fair  opportunity,  and  it  will  improve  the  instruction 
imparted  to  every  child  in  the  commonwealth.  I  believe,  that 
in  this  particular,  the  normal  school  excels  every  other  institu- 
tion of  learning.  AU  learning  bas  in  it  a  strong  élément  of  popular 
usefulness  ;  but  the  culture  imparted  here  goes  direct  to  the 
common  people,  without  loss,  leakage,  or  waste.  Of  every  stu- 
dent  here  it  is  required  that  he  become  a  teacher.  He  is,  as 
it  were,  under  bonds  to  impart  at  once  what  he  has  learned.  I 
iherefore  '  know  of  no  more  legitimate  expenditure  that  a  state 
can  make  in  the  interest  of  the  masses  of  the  people.'  "  — Ibid, 


[1)  Portion  of  a  paper  read  at  the  meeting  of  the  Alumni  of  the  Illinois 
Normal  University,  by  L.  B.  Kellogg,  Principal  of  State  Normal  School  of 
Kaosas. 
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Tlie  IVassareth  Infant  ^cliool,  Montréal,  (i) 

Montréal,  October  7. — I  have  just  rcturncd  from  visitinj^  the 
Nazareth  Infant  School  in  St.  Catlierinc  Street— an  exceedingly 
interesting  Catbolic  Institution,  said  to  be  au  unique  tbing  of 
tbe  kind  on  this  continent.  I  had  hcard  mention  niade  of  some 
place  in  town  where  a  number  of  orpbans  and  children  of  the 
poor  were  taught  and  traiued  by  the  Nuns,  and  where  some  poor 
Catholics  were  accustomed  to  leave  tbeir  children  in  the  morning 
as  they  went  to  work,  and  return  for  them  in  the  afternoon. 

Dr.  lîingston,  an  eminent  surgeon  in  the  city,  and  bimself  a 
Catbolic,  told  me  it  was  tbe  Nazareth  Infant  Sciiool,  and  kindly 
furnished  me  witb  a  note  of  introduction  to  the  prcceptress  (tbe 
"  Rev.  Sœur  Gaudry,")  to  whose  dévotion,  hc  says,  the  succcss 
of  the  institution  is  duc. 

I  found  my  way  to  the  place  this  afternoon,  rang  the  bell  at 
tbe  outer  gâte,  and  on  prescnting  the  note  was  at  once  admitted. 
I  had  not  becn  many  minutes  in  tlie  waiting  room,  where  a  kind 
motherly  woman,  who  had  been  darning  stockings,  took  my 
overcoat  from  me,  tbe  day  being  wet,  hung  it  up  to  dry,  when 
the  nun  of  whom  I  had  heard  so  much  niade  ber  appearance. 
Sister  Gaudry  is  a  little,  spare  woman,  quiet  and  yet  earnest  in 
ber  manner,  and  with  a  face  so  fuU  of  gcntleness  and  love,  tbat 
ber  influence  over  the  children  became  intelligible  in  a  moment. 
She  received  me  very  cordially,  told  me  tbe  children  were  just 
going  to  bcgin  tbeir  afternoon  exercises,  and  led  me  into  a  large 
hall,  which  she  callcd  the  récréation  room,  where  about  a  hundred 
little  boys  were  ranged  on  one  side  and  about  the  same  number 
of  little  girls  on  the  other.  At  tbe  tinkle  of  a  signal  bell  they 
ail  rose  and  saluted  us.  At  another  signal  they  faced  round, 
and  at  a  third  the  foremost  boy  and  the  foremost  girl  moved 
forward,  the  rest  following,  and  thus  the  whole  school  filed  past 
with  military  précision  across  the  hall  and  into  tbe  opposite 
room.  ïbis  was  the  school.  Here  they  arranged  themselves 
on  long  seats  that  rose  like  a  gallery  to  the  wall  behind.  A  low 
rail  running  up  the  middle  separated  the  girls  from  the  boys. 

Two  little  beds  stood  side  by  side  upon  tbe  floor  in  front. 

I  asked  Sister  Gaudry  what  thèse  were  for  ? 

"  Thèse,  "  she  said,  "  are  for  any  of  the  children  who  may 
fall  asleep  during  the  exercises.  " 

Happy  children,  thought  I,  tbeir  Unes  bave  fallen  in  pleasant 
places.  We  had  a  very  différent  programme  prepared  for  us  in 
the  old  school  at  home. 

At  a  signal  from  Sister  Gaudry,  made  with  a  little  pair  of 
wooden  clappers,  the  children  rose.  At  a  second  signal  they  al) 
went  down  upon  tbeir  knees,  and  folding  iheir  hands  reverently, 
repeated  a  little  prayer  in  French.    The  lessons  now  began. 

Sister  Gaudry  took  a  long  pointer  and  turned  to  the  wall 
behind,  on  which  hung  a  large  illustrated  chart  of  tbe  alphabet. 
Beside  tbe  letter,  "  A,  ''  for  example,  there  was  the  picture  of  a 
cat  ;  and  when  this  letter  was  pointed  the  whole  two  hundred 
voices  sang  together  a  couplet,  to  this  effect — 

"  This  is  the  vowel  a,  " 
Which  we  soimd  in  chai.  " 

The  whole  alphabet  was  sun^  tbrough  in  thi.s  way — singing 
being  found  very  useful  in  sustaining  the  attention  and  helping 
the  memory.  After  a  lesson  in  arithmetic,  Sister  Gaudry  took 
her  place  behind  a  stand  with  its  face  sloping  towards  the 
children  ,  and  crossed  with  bars  to  keep  anything  placed  on  it 
from  slipping  off.  On  this  sbe  began  to  arrange  letters  printed 
on  cards — ail  tbe  children,  in  concert,  namingthe  letters  as  tbev 
were  exhibited,  and  tbe  words  into  which  they  were  arranged. 
One  of  tbe  little  girls  was  tben  called  by  name.  Tbe  child  came 
down  the  steps  like  a  little  lady,  bowed  to  one  side,  then  to  tbe 
other,  witb  exquisitc  politeness,  and  looked  up  at  Sister  Gaudry. 
The  nun  laid  a  card  upon  the  desk, 

"  What  is  that  ?  " 

"  'V  said  the  child. 


(1)  A  paper  on  Education  in  the  Ontario  Journal  of  Education,  for 
September  last. 


"  And  tbat  ?  " 
"  That  is  '  r  " 

She  went  on  thus  till  the  word  "Vivent"  was  formed  and 
finally  a  sentence  referring  to  some  ladies  who  were  présent,  and 
to  myself. 

"  Read  that  now,  "  said  the  nun. 

The  child  read  in  a  clear  voice,  "  Vivent  ce  monsieur  et  ces 
dames.  " 

The  nun  looked  up  at  the  school. 
'  "  Vivent  ce  monsieur  et  ces  dames,  "  shouted  the  one  hundred 
and  ninety-nine  voices  behind. 

A  still  more  interesting  exercise  followed.  Sister  Gaudry 
exhibited  a  picture  on  the  stand,  and  said, 

"  What  is  this  ?" 

Two  hundred  little  voices  answered,  "  That  is  David  killing 
Goliath.  " 

"  Tell  the  storj,"  said  the  nun. 

Thercupon  the  whole  school,  with  eyes  kindling  and  faces 
gradually  becoming  more  excited,  began  to  récite  the  story  in 
concert,  in  some  such  style  as  this  : — 

Goliath  was  the  giant  of  Gath.  He  came  down  into  thevalley 
and  deficd  the  armies  of  the  living  God.  Young  David  went 
down  to  meet  bim,  with  only  a  sling  and  five  smooth  pebbles 
from  the  brook.  He  took  one  of  the  pebbless,  he  put  it  in  bis 
sling  (here  tbe  two  hundred  childred  imitatcd  the  gesture),  he 
swung  it  round  (the  two  hundred  little  arms  were  now  whirling 
in  the  air),  hc  threw  it  and  struck  the  giant  on  tbe  forehead 
(tbe  two  hundred  hands  slapped  the  two  hundred  little  foreheads). 
The  giant  fell  ;  David  ran  up,  drew  the  giant's  sword  (arms  ail 
up)  and  eut  off  the  giant's  head,  (and  in  a  moment  the  forest  of 
little  arms  came  down  witb  a  eut). 

The  cagcrness  and  excitemcnt  with  which  this  performance  was 
gone  tbrough  it  would  be  diificult  to  describe. 

Next  came  lessons  in  geography,  grammar,  and  geometry. 
There  was  one  exceedingly  small  boy,  looking  ail  the  smaller 
from  being  dressed  in  knickerbockers,  who  came  hopping  down 
from  a  back  bench  on  being  called,  made  bis  little  bow,  folded 
bis  arms  like  a  minute  Napoléon,  and  looked  up  at  Sister  Gaudry 
as  if  ready  for  anything  that  might  be  asked  of  him.  from  tbe 
first  anxiom  to  the  differential  calculus.  He  was  asked  to  point 
out  tbe  pyramids,  the  cone  and  the  square,  and  to  namc  the 
parallclogram  and  the  equilateral  triangle,  which  he  did  promptly, 
bis  little  French  tongue  getting  round  the  "  long  nebbit  words  " 
with  wonderful  glibness.  He  then  bowed  to  tbe  company  with 
the  air  of  one  who  had  been  long  accustomed  to  this  sort  of 
tbing,  and  tbinks  nothing  of  it,  and  clambered  back  to  bis  seat. 

Gymnastic  exercises  followed,  one  of  thèse  consisted  of  amu- 
sing  imitations  of  varions  trades.  First,  the  boys  sang  a  verse 
about  carpenter  work,  sawing  imaginary  pièces  of  wood  as  they 
sang.  Then  the  girls  took  up  tbe  song,  and  sang  about  dress- 
making,  ail  of  them  sewing  nimbly  with  imaginary  needles  and 
thread,  keeping  time  to  the  music. 

DINNER. 

The  exercises  over,  ail  tbe  children,  at  a  given  signal,  rose, 
formed  promptly  into  line,  and  filed  out  as  they  had  entered.  I 
remained  behind  to  bave  some  conversation  with  the  nuns. 

When  we  returned  to  tbe  Récréation  Room,  I  found  a  great 
stir  there — long  low  tables,  about  the  height  of  ordinary  school 
forms,  baving  been  spread  for  dinner,  and  the  children  being 
engaged  in  finding  tbeir  places.  "  They  bring  tbeir  own  food 
in  baskets  every  day,"  said  Sister  Gaudry,  "  for  we  are  too  poor 
to  leed  any  but  tbe  destitute.  You  see  the  bustle.  Shall  I  tell 
you  the  reason  ?  We  arrange  tbeir  things  differently  every  day 
to  teacb  them  to  look  about  for  themselves.  We  try  to  make 
every  little  tbing  a  part  of  éducation."  "  Some  of  them,"  she 
said  "  are  very  poor  and  bring  no  food  with  them,  or  not  enough. 
But  there  are  others  whose  parents  are  not  so  poor.  Thèse 
are  often  sent  with  more  in  tbeir  baskets  than  they  need,  to  teach 
them  chai'ity." 
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By  this  time,  the  children  were  ail  seated,  but  toucliing  nothing 
before  them,  waiting  till  the  signal  should  bo  given. 

"  In  this  way,"  said  Sister  Gaudry,  "  we  teach  them  not  to 
;:ct  like  wolves,  but  to  control  thcmselves.  " 

She  made  a  sig  ial,  at  which  the  children  ail  rose  and  sang  u 
little  French  prayer,  beginning  "  0  Father,  bless  the  bread  of  Tliy 
children!  "  Then  they  sat  down  and  began  to  eat  with  French 
relish. 

I  asked  what  the  children  paid  for  thoir  éducation. 

"  We  charge  twenty-five  cents  a  tnonth,  but  few  pay  it.  In 
winter,  we  have  five  hundred  on  the  roll,  with  less  than  ono 
hundred  paying  anything." 

"  How  then  is  the  institution  supported  ?" 

"  By  charity,"  she  added.  "  We  could  not  get  on  without 
that.  We  have  not  only  the  expense  of  the  houso,  but  -we  give 
the  children  a  little  warm  soup  at  the  first  meal.  That  is  at 
eleven  o'clock.  Some  bring  a  copper  to  pay  for  this,  but  not  ma- 
ny.  But  the  Lord  provides,"  she  added  meekly. 

She  then  introduced  me  to  the  Lady  Supcrior,  and  we  went 
together  to  another  part  of  the  building,  which  is  reserved  for 
the  blind.  Here,  one  poor  child  — an  orphan  she  turned  out  to 
be — whose  sightless  eyeballs  rolled  wearily  as  if  in  hopeless  quest 
of  light,  sat  reading  to  herself ,  her  long  bony  fingers  travelling 
nimbly  over  the  raised  letters  of  the  book  before  her.  Another 
girl,  with  a  rich  head  of  curly  hair,  sat  opposite.  Hearing  from 
the  Lady  Superior  that  this  second  girl's  father  was  Scotch  and 
her  mother  Irish,  I  asked  her  whether  she  would  rather  be  called 
Scotch  or  Irish  ? 

She  said  at  once,  "  Irish." 

"  This  gentleman  is  from  Scotland,"  said  the  Lady  Superior 
with  a  smile,  "  and  would  like  you  to  say  Scotch." 
The  girl  laughed  and  shook  her  head. 

The  Lady  Superior  gave  her  a  pièce  of  paper  and  told  her  to 
Write  my  name  upon  it,  which  she  did  with  the  aid  of  a  writing 
instrument  prepared  for  the  blind.  This  was  passed  across  to 
the  poor  girl  on  the  other  side,  whom  I  had  first  noticed,  and 
who  was  asked  to  read  it.  She  took  the  paper,  passed  her  fingers 
over  it — her  sightless  eyeballs  roliing  wearily  upwards — and  read 
the  name  slowly  with  a  strange  foreign  accent,  for  she  knew  no 
English.  There  was  a  sadness  in  the  poor  orphan's  look  that 
touched  my  heart.  Sister  Gaudry  stood  with  her  arm  passed 
tenderly  round  her  neck,  as  though  she  loved  her  ;  and  I  seemed 
to  hear  a  voice  saying  from  afar,  "  Inasmuch  as  ye  did  it  to  the 
least  of  thèse,  you  did  it  unto  me." — David  Mucrae. 


Haitfiiltoii  Csty  Scliooîs.  (i) 

A  correspondent  (A.  Doyle)  of  the  Canadian  Freeman, 
Toronto,  thus  wiites  in  regard  to  the  Hamilton  Schools  : — The 
city  authorities  of  Hamilton  with  praiseworthy  munificence,  have 
established  a  aniform  and  progressive  System  of  public  instruc- 
tion which  gives  great  satisfaction  to  the  levers  of  intellectual 
improvenient,  and  to  those  who  désire  a  practical  knowledge  of 
the  branches  of  éducation  that  qualify  the  youthful  citizen  for 
the  useful  pursuits  of  life.  There  are  seven  primary  schools 
conducted  by  twenty  female  teachers,  and  a  Central  School  which 
is  justly  considered  to  be  the  Superior  Common  School  of  Onta- 
rio. In  the  Primary  Schools,  the  course  of  instruction  comprises 
reading,  spelling,  writing  on  slates,  rudiments  of  arithmetic,  geo- 
graphy,  and  object  lessons.  Thèse  schools  being  only  prepara- 
tory  for  the  Central,  are  limited  to  the  above  subjects,  and  the 
teachers  labor  zealously  to  proniote  the  little  aspirants  from  one 
division  to  another,  until  their  requirements  fit  them  to  com- 
mence their  studies  in  the  Central.  Being  sent  on  a  spécial 
mission,  in  1857,  from  Québec  to  Toronto,  I  visited  the  Hamil- 
ton Central  School,  in  which  I  found  the  organization  and  order 
in  a  very  pleasing  condition  uuder  Dr.  Sangster,  assisted  by 
thirteen  other  teachers.    The  présent  Principal,  Mr.  A.  Macal- 

(1)  It  is  with  pleasure  we  cojiy  Mr.  A.  Doyle's  paper  on  the  Hamil- 
toa  City  Schools. 


liim,  is  an  excellent  disciplinarian  and  mcritorious  teacher, 
whose  labours  combined  with  those  of  twenty-two  other  duly 
qualified  teachers  under  his  control  in  the  .same  in!-titution,  yield 
very  satisfactory  r^sults.  The  interior  and  cxterior  appearance 
of  the  building  with  its  suitable  récréation  and  pleasure  grounds 
are  now  improved  at  great  expense;  imparting  agreeable  sensa- 
tions of  pleasure  to  both  visitors  and  pupils.  'i  he  course  of  study 
from  the  alphabet  to  the  first  or  highest  division  of  the  Central 
School,  is  divided  into  twelve  grades.  The  subjects  of  study  in 
each  successive  grade  or  subséquent  division  being  a  little  in 
advance  of  tlie  preceding  one.  The  pupils  zealously  emulate 
one  another  for  promotion,  and  for  the  prizesheld  outasrewards 
for  their  efibrts.  In  each  division,  the  attainments  of  the  pupils 
are  so  nearly  equal,  that  ail  can  be  taught  together  without 
hinderance  to  any,  and  the  entire  division  can  continually  receive 
the  direct  instruction  of  the  teacher.  Under  the  wise  but  expen- 
sive plan  of  qualified  teachers,  instcad  of  monitors,  evei'y  teacher 
is  limited  to  a  certain  amount  of  work  which  he  can  perform 
from  one  public  cxamination  to  another  without  difi&culty  or  con- 
fusion ;  and  he  is  supposcd  to  promote  sixty  or  seventy  per  cent 
of  his  pupils  at  the  expiration  of  every  school  term,  until  they 
reaeh  the  highest  division,  in  which  they  are  carefully  instructed 
in  the  higher  branches  of  a  common  school  éducation. 

According  to  such  organisation,  uniformity  and  harmony  neces- 
sarily  reign  throughout  the  entire  system  and  satisfactory  progress 
becomes  the  natural  resuit.  When  we  contrast  this  mode  of 
school  organization  with  the  random  System  exhibited  throughout 
the  Dominion  we  become  irresistibly  impressed  with  its  claims 
to  public  considération.  Picture  gentle  readers  the  state  of  the 
generality  of  our  public  schools,  in  which  every  teacher  is  supposcd 
to  teach  everything  and  to  receive  dismissal  as  his  final  reward, 
unless  be  can  give  gênerai  satisfaction.  Then  let  us  imagine  the 
children  of  an  entire  city  attending  one  school — arranged  accord- 
ing to  their  attainments,  with  the  necessary  number  of  depart- 
ments  and  teachers  for  a  perfect  division  of  labour,  and  we  have 
a  clear  idea  of  the  working  of  the  Common  Schools  in  the  City 
of  Hamilton.  But  such  a  system  eould  not  be  advantageously 
adopted,  except  in  large  towns  or  cities,  supported  by  the  com- 
bined influence  of  wealth  and  united  opinion,  as  the  salaries  and 
other  necessary  costs  in  one  ot  the  Primary  Schools  would  be 
considered  quite  sufiicient  to  pay  the  gênerai  expeases  of  four  or 
five  schools  in  some  townships.  The  Primary  School  children 
pay  12^  cents  per  month  and  those  of  the  Central  pay  25  cents. 
AU  books,  stationery,  &c.,  are  provided  by  the  Board  and  given 
gratis.  In  1867  the  whole  school  fees  amountei  to  S5,286.37, 
and  the  book  and  stationery  accounts  amounted  to  §1037.37. 
The  combined  totals  on  the  registers  were  3,800  pupils,  and  the 
yearly  average  2,552.  The  total  yearly  cost  per  pupil  on  average 
attendance  and  current  expenditure  was  $9.93.  The  teachers' 
salaries  in  the  Primary  Schools  range  from  §200.00  to  8250.00. 
In  the  Central,  the  salaries  of  the  female  teachers  range  from 
$260,00  to  $320.00,  the  maie  teachers  receive  from  8500.00  to 
$1320.00  :  adding  the  cost  of  the  Grammar  School  to  those  already 
mentioned,  the  total  expense  for  the  past  year  amounted  to  626,- 
159.30,  or  81-19  per  head  on  the  entire  city  population;  and  the 
average  expense  per  teacher  (including  three  Grammar  School 
Professors)  was  $568.68.  It  is  worthy  of  remark  that  the  average 
attendance  from  year  to  year  is  overtaking  or  approximating  to 
the  number  on  the  roll.  In  1864,  the  average  was  52  per  cent  ; 
in  1865,  it  was  58  ;  in  1866,  it  was  59  ;  and  in  1867,  it 
advanced  to  66  on  the  whole. 

In  the  Grammar  School  there  are  80  students  taught  by  three 
teachers,  whose  yearly  salaries  are  resnectively  $600,  8800,  and 
$1,000. 

In  the  Wesleyan  Female  Collège  there  are  100  boarders  and 
50  day  scholars.  This  institution  has  one  gentleman  and  nine 
lady  professors,  whose  salaries  vary  from  350  to  750  dollars  per 
annum.  It  is  a  large  brick  building  six  stories  high,  which  had 
been  built  for  a  monster  hôtel.  It  has  a  very  imposing  outward 
appearance,  and  possesses,  in  a  high  degree,  ail  the  departments 
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necessary  for  the  various  lecture  rooms  of  a  collège  and  tlic 
Personal  accomodation  and  comfort  of  its  fair  students. 

I  must  say  the  Loretto  Convent,  Mount  St.  Mary,  stands 
unrivalled  in  Hamilton  and  its  vicinity  as  a  Scminary  for  young 
ladies.  The  happy  pupils  of  this  flourishing  institution  are 
instructed  according  to  the  laws  of  reason  and  religion;  its  title, 
under  the  superintendencc  of  the  Ladies  of  Loretto,  is  sufficient 
to  inspire  parents  with  the  conviction  that  the  children  intrustcd 
to  their  care,  reçoive  superior  mental  training,  founded  onpurity 
and  virtue;  their  unerring  rule  being  to  unité  religious  witîi 
secular  instruction  in  training  those  wlio  look  to  thcm  for 
guidance  and  control.  The  grcat  success  rcsulting  froni  their 
strict  yet  tender  discipline,  and  untiring  efforts  in  the  cause  of 
moral  and  intellectual  éducation  oi  young  ladies,  togcther  with 
their  refined  art  of  communicating  knowledge,  univcrsally  provc 
them  to  be  the  truc  guides  to  female  perfection.  They  draw  out 
the  purcst,  the  brightest  attributes  of  the  soul,  and  eradicatethe 
evil  propensities  that  retard  the  growth  of  virtue  in  the  heart. 
The  Personal  conifurt  nrid  général  cai  e  that  boardcrs  enjoy  in  this 
institution  are  sufficient  to  satisfy  every  necessary  désire.  It  is 
situated  on  a  healthy  élévation,  comnianding  a  fine  view  of  the 
city  and  its  delightful  scenery,  from  which  the  eye  can  always 
draw  beauty  and  pleasure  to  the  niind,  and  where  the  heart  can 
find  a  pure  asylum  for  the  development  of  its  virtues,  and  safety 
from  the  stain  of  error.  Its  gardens  and  extensive  récréation 
grounds  are  really  attractive  and  beautifully  decorated  by 
improveraents  that  add  many  charms  to  itpleasing  aspect. 

The  ladies  of  this  religious  community  have  about  140  boarders 
and  day  scholars  under  their  charge.  The  cour.se  of  instruc- 
tion comprises  evcry  branch  suitable  to  the  éducation  of  young 
ladies.  They  receive  tuition  according  to  the  wishes  of  their 
parents  or  guardians,  in  reading,  writing,  arithmetic,  grammar, 
geography,  history  (anjient  and  modem),  éléments  of  astronomy, 
botany,  natural  history,  rhetoric  and  logic  ;  English,  Frencli, 
Italian  and  German  languages  ;  harp,  piano,  melodeon  and 
guitar,  singing  ;  oil-painting,  Grecian  oil-painting,  painting  in 
water  colors  ;  pencil,  pastiie,  and  monocromatic  drawing  ;  em- 
broidery,  plain  and  oruamcntal  ncedle-work,  &c. 

There  are  tliree  Separate  Schools  in  a  flourishing  state,  com- 
prising  ten  divisions,  with  au  equal  number  of  well-trained  compé- 
tent teachers,  carryingout  a  well  organized  distribution  of  labour, 
similar  to  that  of  the  Common  Schools  already  described.  Six  of 
thèse  divisions  are  under  the  charge  of  the  good  Sisters  of  St. 
Joseph,  whose  dcvoted  and  zealous  labours  in  the  cultivation  of 
the  heart  as  well  as  the  intellect  are  truly  admirable.  They 
carefully  instruct  their  pupils  in  the  branches  of  a  Common 
School  éducation,  together  with  moral  and  religious  training, 
Avhich  must  be  admittcd  to  be  the  true  basis  of  solid  and  useful 
instruction.  It  is  painful  to  contemplate  the  evil  tendencies  of 
children,  wliose  iustructors  only  make  them  proGcieut  in  the  arts, 
and  adepts  in  purely  temporal  pursuits, — as  if  thèse  were  the  sole 
designs  for  which  they  were  created, — while  they  are  kept  in 
ignorance  of  their  true  and  eternal  destiny.  The  moral  condition 
of  Society  becomes  inevitably  rotten  when  religious  instruction 
is  unnaturally  denied  its  part  in  public  éducation. 

Like  the  refined  and  gifted  Ladies  of  Loretto  and  other 
religious  orders,  the  Sisters  of  St.  Joseph  teach  according  to 
virtuous  motives  and  the  dictâtes  of  a  pure  conscience,  while  the 
majority  of  the  worldings  teach  according  to  their  salaries  or  the 
Personal  applause  for  v.'hich  they  sigh.  The  livcs  of  thèse  Sisters 
being  dedicated  to  the  Almighty  and  to  the  instruction  of  youth, 
they  aim  at  the  true  destiny  of  éducation,  for  which  God  bas 
made  this  world  a  prépara  tory  school.  There  is  also  an  orphan 
asylum  under  the  care  of  thèse  good  nuns,  containing  one  hundred 
poor  little  abandoned  orphans,  who  are  well  fed,  clad,  and 
educated  by  them,  assisted  by  the  charity  of  generous  benefactors. 
The  good  example  and  moral  culture  imparted  by  thèse  successfal 
iustructors,  compared  with  tue  empty  pomp  of  éducation  void  of 
religion,  are  similar  to  the  fruits  of  a  rich,  fertile,  but  humble 
Valley,  smiling  beneath  the  frowns  of  the  proudbarren  mountains 


that  surround  it.  Last  year  the  registcrs  of  the  ten  Separate 
School  divisions,  showed  a  total  number  of  1080  children.  Reli- 
gion being  an  essential  part  of  éducation,  no  pcrson  should  dare 
profess  to  be  educated  without  it.  The  celcbratcd,  butdangerous, 
French  philosopher,  Jean  Jacques  Rousseau,  says,  "  I  once 
thought  it  possible  to  give  our  children  a  good  éducation  without 
religion,  and  be  wise  and  virtuous  without  it  ;  but  I  havc 
abandoned  long  ago  this  most  fatal  error.  " 


S  c  I  p]  î^r  o  E . 


Trcaluicnt  qf  Diptlicria. 

In  the  Journal  des  Connaissances  Médicales,  \ie  find  an  inter- 
csting  paper,  by  Dr.  Ozenam,  on  the  treatment  of  diptheria, 
attended  with  the  formation  of  adventitious  membranes.  The 
spécifie  he  uses  is  brominc,  which  bas  an  élective  action  on  the 
pharynx,  the  vdum  pendulum,  and  the  larynx  ;  so  also  bas  bro- 
mide  of  potassium.  Threc  German  expcrimentalists — Frantz, 
Schmidt,  and  Toube — were  the  first  to  prove  that  bromide,  intro- 
duced  into  the  respiratory  orgaus,  caused  fal.se  membranes  to  be 
formed  in  the  larynx  of  pigeons.  From  this  they  concluded,  accord- 
ing to  homœopathic  principles,  similia  similibus  curantur,  that 
this  clément  would  cure  croup  and  membranous  diptheria.  Dr. 
Ozenam  took  up  the  matter  allopathically,  and  by  cxperimeut 
found  that  bromine  first  hardened  the  adventitious  membrane 
and  then  reduced  it  to  dust.  This  led  him  to  conclude  that  both 
the  homœopathic  and  allopathie  principles  of  medicine  coïncide 
in  certain  cases  ;  but,  Ictting  this  question  alone,  bis  researches 
have  gone  further,  and  show  that  bromine  destroys  contagion  as 
well  as  chlorine,  and  the  spreading  of  épidémies.  This  fact  of 
course  became  a  stepping  stone  to  using  bromine  as  a  curative 
medicine  and  nearly  ail  the  cases  treated  with  it  have  been  suc- 
cessful.  As  a  preservative  from  épidémie  diptheria,  Dr.  Ozenam 
administers  from  10  to  12  drops  of  bromine  in  the  course  of  the 
day  in  sugar  and  water,  in  the  proportion  of  from  25  to  50  gms. 
of  the  latter  per  drop.  This  liquid  solution  must  be  kept  in  the 
dark,  since  light  would  cause  the  formation  of  hydrobromic  acid. 

The  phial  must  bc  kept  well  stopped,  and  its  contents  must 
be  changed  as  soon  as  the  light  amber  color  bas  disappeared.  To 
the  patient  the  solution  is  admlnistered  in  drops,  hourly,  in  a 
tablespoonfuU  of  sugar  and  water,  so  as  to  give  from  one  to  two 
grammes  of  the  former  in  the  coursa  of  twenty  four  hours.  In 
cases  of  croup  Dr.  Ozenam  prescribes  fumigation  of  bromine.  A 
basin  with  hot  water  is  placed  before  the  patient  ;  a  large  pinch 
of  bromine  of  potassium  or  else  common  kitchen  sait  is  thrown 
in,  and  then  in  the  course  of  five  minutes,  three  tablespoonfuUs 
of  the  above  bromined  solution  are  added.  The  patient  inhales 
the  vapor  of  bromine  thus  evolved  through  a  glass  funnel.  By 
this  means  our  author  bas  cured  upwards  of  one  hundred  and  fifty 
cases  of  croup  or  diptheria  with  only  five  failures. — Galignani. 


OFFICIAL  ISrOTICES. 


Ministry  of  !.*iiï>llc  Instruction. 

APPOINTMENTS. 

The  Lieutcnant-Governor  of  the  Province  of  Québec,  by  an  Order  in 
Council  dated  20th  ult.,  was  pleascd  to  approve  of  the  foUowing  nomi- 
nations : 
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SCHOOL  COMMISSIONERS. 

The  following  Gentlemen  to  be  School  Oommissioners  for  the  undcr- 
nientioned  Municipalities  : 

Morin  (Township),  Oounty  of  Argenteuil  :  Messrs.  William  Kerr,  Cor- 
nélius Browne,  Lawsoii  Kennedy,  Charles  Seale,  and  John  Newton, — Ihe 
élections  of  the  preceding  years  having  bcen  irregular. 

Mille  Iles  No.  1,  County  of  Argenteuil  :  Mr.  Patrick  Elliot,  in  the 
room  and  stead  of  himself,  and  Mr.  John  Strong  in  place  of  Mr.  John 
Maxwell  whose  term  of  oflice  had  expired, — the  e/ections  heing  irregular. 

Mille  Iles  No.  2,  County  of  Argenteuil  :  Mr.  Charles  Moore,  in  the 
room  and  stead  of  himself,  and  Mr.  Robert  PoUick  in  place  of  Mr.  Richard 
McCormick  whose  term  of  office  had  expired, — the  élections  being  irregular. 

Mille  Iles  No.  3,  County  of  Argenteuil  :  Messrs.  James  lîammond, 
John  Hammond,  John  Riddle,  Thomas  Patterson,  Sen.,  and  Thomas 
Patterson,  Jun., — the  élections  of  preceding  years  having  been  irregular. 

Ste.  Hélène,  County  of  Bagot  :  Messrs.  François  Dupuis,  Bénoni  La- 
pierre,  Jean  Baptiste  Pariseault,  François  Trotier,  and  Denis  Fafare, — 
the  élections  of  the  preceding  years  having  been  irregular. 

Aubert-Galion,  Oounty  of  Beauce  :  Mr.  Edouard  Bégin  in  place  of  Mr. 
Gaspard  Poulin  whose  term  of  office  had  expired, — tlie  élection  having 
been  irregular. 

Paspébiac,  County  of  Bonaventure  :  Mr.  Placide  Aspirot  in  place  of 
Mr.  Adam  Brotherton,  who  has  finally  quitted  the  Municipality, — the 
élection  not  having  been  held  within  the  proper  time. 

Anse  St.  Jean,  County  of  Chicoutimi  :  Messrs.  Vital  Boudreault,  Lé- 
andre  Houle,  François  Xavier  Dalaire,  Venant  Gagnier,  and  Faustin 
Boivin, — the  élections  of  the  preceding  years  having  been  irregular. 

Anse-à-Grisfonds,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Eugène  Jalbert  and 
Charles  Lemieux  in  place  of  Messrs.  Joseph  Synotte  and  André  Synotte, 
whose  terms  of  office  had  expired, — notice  of  the  élection  not  having  been 
given  in  proper  time. 

Claridorme,  County  of  Gaspé  :  Régis  Roy  in  place  of  Mr.  Pierre 
Pruneau,  whose  term  of  oflSce  had  expired, — the  élection  having  been 
irregular. 

Roseville,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  John  Rose,  William  Mosher, 
Philippe  Marchand,  Célestin  Fournier,  and  Félix  Adam,  Jun. — New  Muni- 
cipality. 

St.  Pierre  de  l'Etang  du  Nord,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Richard 
Delaney,  Daniel  Arsenau,  Simon  Richard,  Alexandre  Boudreault  and 
Alexandre  Terriau. — New  Municipality. 

Notre-Dame  du  Mont-Oarmel,  Oounty  of  Kamouraska  :  The  Revd. 
Ludger  Biais,  in  the  room  and  stead  of  himself,  and  Mr.  Edouard  Michaud 
in  place  of  Mr.  François  Laplante, — ^the  élections  having  been  irregular. 

St.  Jean-ChrysostOme,  County  of  Lévis  :  Mr.  Paul  Bélanger,  in  the 
room  and  stead  of  himself, — the  élection  being  irregular. 

Ste.  Agathe  No.  1,  Oounty  of  Lotbinière  :  Messrs.  Francis  McGuire, 
James  McGinley,  Hugh  Keenan,  John  Eagan,  and  Francis  Donovan, — 
the  élections  of  the  preceding  years  having  been  irregular. 

St.  Sylvestre  (Sud),  County  of  Lotbinière  :  Messrs.  William  MitcheJl 
and  James  Woodside  in  place  of  Messrs.  Joseph  Osborne  and  John  Shield, 
whose  terms  of  office  had  expired, — the  élections  tôt  having  been  held 
within  the  légal  time. 

West  Farnham,  County  of  Missisquoi  ;  Mr.  Alfred  Déland  in  place  of 
the  Revd.  E,  Springer,  who  has  finally  left  the  Municipality, — the  élection 
not  having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Tite  des  Caps,  County  of  Montmorency  :  Mr  Etienne  Oauchon  in 
place  of  Mr.  Eleuthcre  Roberge,  whose  term  of  office  had  expired, — the 
élection  not  having  been  held  at  the  required  time. 

Thornc,  Oounty  of  Pontiac  :  Mr.  William  Hodgins,  in  the  room  and 
stead  of  himself,  Mr.  John  Hodgins,  in  place  of  Mr.  James  Smith  whose 
term  of  office  had  expired,  and  Mr.  John  Wilkinson  in  place  of  Mr.  Wm. 
Johnston  who  has  finally  quitted  Ihe  Municipality, — the  élections  not  hav- 
ing been  held  within  the  légal  time. 

St.  Raymond,  Oounty  of  Portneuf  :  Mr.  Pierre  Plamondon,  Jun  ,  in  the 
room  and  stead  of  himself, — the  élection  not  having  been  held  within  the 
prescribed  time. 

Ste.  Mai  ie  de  Monnoir,  County  of  Rouville  :  Mr.  Etienne  Poulin,  in  the 
room  and  stead  of  himself, — his  term  of  office  having  expii'ed  and  his 
élection  not  having  taken  place  within  the  légal  time. 

Pointe-du-Lac,  County  of  St.  Maurice  :  Messrs.  Rémi  Minville  and 
Jean  Baptiste  Biron  in  place  of  Messrs.  Benjamin  Dupont  and  Joseph 
Biron,  whose  terms  of  office  had  expired, — the  élection  not  having  taken 
place  on  the  day  required  by  law. 

Notre-Dame  du  Lac  Témiscouata,  County  of  Témiscouata  :  Messrs. 
Louis  Fortin,  Alexis  Grenier,  Gabriel  Michaud,  Isaie  Bérubé,  and  Abra- 
ham Dubé. — This  Municipality  is  newly  organized. 


8CH00L  TRUSTEKS. 

The  following  Gentlemen  to  be  Trustées  of  the  Disscntient  Schools  of 
the  undermentioned  Municipalities  : 

Percé,  County  of  Gaspé  :  Messrs.  Philippe  Vibert,  Abraham  Lenfesty, 
and  François  Lebrun, — tlie  eletlions  of  the  preceding  years  having  been 
irregular. 

Mashani,  County  of  Ottawa  :  Mr.  Louis  Giroux,  in  the  room  and  stead 
of  himself, — there  being  no  élection  within  the  légal  time. 

Cleveland,  County  of  Richmond  :  Mr.  Edward  Griffith  in  place  of  Mr. 
Charles  Bédard  whose  term  of  office  had  expired, — the  electionnot  having 
been  held  within  the  légal  time. 

St.  Paul  d'Abbotsford,  County  of  Rouville  :  Mr.  Enoch  Buzell  in  place 
of  Mr.  Hiram  RoUins  whose  term  ef  office  had  expired, — the  élection  not 
having  been  held  within  the  iegal  time. 

Ste.  Cécile  de  Milton,  County  of  Shefford  :  Messrs.  Henry  Dixon  Hun- 
gerford,  Thomas  Wallace  and  William  BuUock,  —  the  élections  of  the 
preceding  years  having  been  irregular. 

St.  Jean,  County  of  St.  Jean  :  Messrs.  James  McPherson,  Charles  St. 
Pierre  and  Samuel  Vaughan, — the  élections  of  preceding  years  having 
been  irregular. 

St.  Valentin,  County  of  St.  Jean  :  Mr.  Thomas  Scott,  in  place  of  Ur. 
Joseph  0.  Bowman  whose  term  of  office  had  expired, — the  élection  not 
having  been  held  within  the  légal  time. 

SEPARATIONS,  AJiNEXATIONS,  ERECTIONS,  &C.,  OF  SCHOOL  MUNICIPALITIES. 

The  Lieutenant-Governor  of  the  Province  of  Québec,  was  pleased,  by 
an  Order  in  Council  dated  the  20th  ult  ,  to  approve  of  the  following 
changes  : 

To  detach,  from  the  School  Municipality  of  Baie  Nord,  County  of 
Gaspé,  ail  that  certain  tract  of  land,  commencing  at  the  property  of  Messrs. 
Robert  and  Nathaniel  Mosher  and  running  towards  the  North-West  as  far 
as  the  uaconceded  lands  of  the  Crown,  a  distance  of  about  six  miles,  and 
to  erect  itinto  a  New  Municipality,  to  be  known  under  the  name  of  the 
"  School  Municipality  of  Roseville.  " 

To  detach,  from  the  School  Municipality  of  Iles  de  la  Magdeleine,  the 
School  districts  of  Cap  aux  3Ieules  and  l'Etang,  and  to  erect  them  into  a 
School  Municipality  under  the  name  of  "  St.  Pierre  de  l'Etang." 

To  detach,  from  the  School  Municipality  of  Laprairie,  the  district 
constituting  the  Rural  Municipality  of  the  Village  of  Laprairie,  la  Côte 
St.  Jean  ou  La  Borgnesse,  and  St.  Joseph  ou  Grande  Coulée,  and  to  er-^ct 
it  into  a  separate  School  Municipalitj',  under  the  name  of  the  "  School 
Municipality  of  the  Village  of  Laprairie," — the  above  to  take  efFect  on  and 
after  the  Ist  July  next. 

To  aller  the  limits  of  the  School  Municipalities  of  Hull  and  Notre-Dame 
de  Hull,  County  of  Ottawa,  and  constitute  them  as  follows  :  commencing 
at  the  Ottawa  River  in  the  Township  of  Hull  between  lots  4  and  5  and 
running  towards  the  North  between  said  lots  as  far  as  the  boundary  line 
on  the  South  side  of  the  Municipality  of  St.  Etienne. 

To  detach,  from  the  .Municipality  of  Masham,  County  of  Pontiac,  the 
tract  of  land  described  as  follows  :  Ihe  43  last  lots  of  the  Ist,  2ndand3rd 
ranges  ;  the  16,  17,  18,  19  and  20  ;  the  41,  42,  43,  44,  45,  46,  47,  48,  49, 
50,  51,  52,  53,  54,  55,  56,  57,  and  58,  lots  of  the  4th  range  ;  the  15  last 
lots  of  the  5th  and  6th  ranges  ;  the  8  last  lots  of  the  7th  range,  and  the 
three  last  lots  of  the  8th  range  of  said  Township  and  to  erect  it  into  a 
separate  School  Municipality  under  the  name  of  "  Ste.  Cécile  de  Jlasham,' 
— the  above  to  take  efFect  on  and  after  the  Ist  July  next. 

To  detach,  from  the  Municipality  of  the  Parish  of  St.  François-du-Lac, 
County  of  Yamaska,  that  certain  tract  of  land,  commencing  at  the  Xorth- 
West  of  the  School  Municipality  of  the  Village,  thence  running  as  far  as 
the  boundary  line  between  the  Ist  and  2nd  ranges  of  Petit  Chenal  in  the 
same  Parish,  known  under  the  name  of  "Route  du  Bois  de  Maska,"  and  to 
annex  it  to  the  School  Municipality  of  the  Village  of  the  same  name. 


DIPLOMAS  GRANTED  BY  THE  EGARDS  OF  EXAMINERS. 

QUEBEC  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  August  4th  1868. 

Elementarv  School  Diploma,  (Eng  )  Ist  Clnss: — Messrs.  John  Allan, 
Sen.  ;  John  Allan,  Jun.  ;  Samuel  Sturton,  and  Miss  Marion  Neil. 
2nd  Class  : — Misses  Isabella  Kinnear  and  Isabella  Oliver. 

D.  WlLKIE, 

Secretary. 

Session  of  November  3rd  186S. 

Model  School  Diploma,  (Eng.)  2nd  Class: — Miss  Julia  Ahern. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  ist  Class: — Mr.  Ronald  McKillup 
and  Miss  Frances  Haskett. 
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2nd  Class  :—Uï.  William  MacNab  Gillis,  Misses  Jane  Hall,  Christina 
C.  Sutherland,  and  Janet  Thomson. 

D.  WlLKIB, 

Secretary. 

QUEBEC  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  May  5lh  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Isi  Clasi  : — Miss  Angèle  Larocbelle. 
(Omitted  in  list  published  in  June  '68.) 

N.  Laçasse, 
Secretary. 

Session  of  August  4th  1868. 

Academy  Diploma,  (F.  &  E.)  \sl  Class  : — Mr.  Firmin  Pantalcon  Hudon. 
Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Itt  Class: — Misses  M.Clémentine 
Bernier,  Geneviève  Boissonnault,  M.  Anne  Bougie,  M.  Anne  Marcotte, 
and  M.  Emilie  Turgeon. 

2nd  Class  :  —  Misses  Marie  Baillargeon,  M.  Malvina  Bélanger,  M. 
Sophronie  Emond,  M.  Ezilda  Gosselin,  M.  Catherine  Cclina  Guilmet, 
Catherine  Philomi'ne  Paré  (Vve.  Langlois),  M.  Virginie  Pelletier,  M. 
Obéline  Roy,  Flore  Talbot,  .M.  Pamcla  Toussaint,  Emma  Blvina  Trudel, 
Philomène  Willolt,  and  Margarct  Nevill. 

Misa  Nevill  already  held  an  Elementary  School  Diploma  (E.) 

N.  Laçasse, 
Secretary. 

MONTREAL  PROTESTANT  BOAUD. 

Session  of  August  4th  1868. 

Model  School  Diploma,  (Bng.)  Ist  Clas-^  : — Miss  Mary  Somerville. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class: — Miss  Maggie  Little  and 
Mr.  D.  E.  McOready. 

2nd  Class  : — Mr.  Thomas  Holiday  and  Miss  Elizabeth  Mathews. 

T.  A.  GiBSON, 
Secretary. 

MONTREAL  CATHOLIO  BOARD. 

Session  of  August  4th  and  5th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Isi  Class  : — Misses  Marie  Véronique 
Archambault,  Olivine  Buauch.arap,  Malvina  Boisjoli,  Amélie  Credjeur, 
Célina  Cornellier  dit  Grandchamp,  Thirza  Cyr  dit  Vincent,  Louise  Hen- 
riette Dénault,  Geneviève  Desève,  M.alvina  Desève,  Amélie  Dumontier, 
Hermine  Dina  Kthier,  Odile  Gougeon,  Alexine  Guilmet,  Esther  Hébert, 
Emma  Lachapelle,  Henriette  Lalande,  Césarine  Lebel,  Emma  Martineau, 
Anne  McGarry,  Rose  de  Lima  Matte,  Marie  Monchamp,  Marguerite  Ouel- 
lette,  Louise  Eugénie  Raquette,  Cordelia  Royal,  Angélique  Rejimbal, 
Emma  Richer,  Arthémise  Rivard  dit  Dufresne,  Marie  Elmina  Salva,  Ida 
Thibodeau,  Marie  Trothier,  Zeroïde  Villiot  dit  Latam,  Messrs.  Paul  Zotique 
Hébert,  Edouard  Demers ,  and  Joseph  Gauthier. 

Ind  Class: — Messrs.  Louis  Valiquet,  Louis  Côté,  Arsène  Daoust,  Misses 
Esther  Charest,  Eliana  Unice  Gauthier,  Marie  Louise  Philomène  Beau- 
dreau,  Albine  Bourdon,  Olivine  Delvina  Brisset,  Emélie  Chénevert,  Marie 
Louise  Joséphine  Coutu,  Adélaïde  Guillot,  Geneviève  Hébert,  Angèle 
Laflcur,  Alphonsine  Lambert,  Julie  Emélie  Langevin,  Alphonsine  Laurin, 
Marie  Delphine  McKee,  Hermine  Marcous,  Calixte  Paquin,  Angèle  Pay- 
ment,  and  Euphrosiue  PloufFe. 

F.  X.  Valade, 
Secretary. 

charlevoix  and  saguenay  board. 

Session  of  August  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Isl  Class: — Miss  Séraphine  Harvey. 
2nd  Class  : — Miss  Cclina  Girard. 

C.  BoiviN, 
Secretary. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class: — Miss  Marie Potvin  and 
Abdon  Guay. 


2nd  Class  : — Mr.  James  Watson,  Misses  Catherine  Boyd,  Agnes  McMillan 
and  Marie  Villeneuve. 

J.  R.  Woods, 
Secretary. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Elementary  Scliool  Diploma,  (Eng.)  Isl  Class: — Miss  Mary  Daley  and 
Mr.  Thomas  Wrighte. 

J.  R.  Woods, 
Secretary. 

GASPÊ  BOARD. 

Adjourncd  Session  of  August  20th  1868. 
Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Clast: — Mr.  Pierre  Fabien  Soucy. 

E.  J.  Flynn, 
Secretary. 

WATERLOO  AND  SWEETSBDROH  BOARD. 

Session  of  August  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  \st  Clast: — Misses  Eliza  Clarke 
and  Isabella  McKinlay. 

2nd  Class  : — Mr.  Edward  A.  Wilking. 

W.  GiBSON, 

Secretary. 

BHERBROOKE  BOARD. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Academy  Diploma,  (Bng.)  Ist  Class  : — Mr.  James  R.  Woodward. 
Model  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class  : — Mr.  S.  A.  Hurd. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  \st  Class: — Misses  Sarah  GiUies, 
Ada  Stanton,  Florence  Willard,  Aglaë  Moreau  (F.)  and  Mr.  Jonas  L. 
French. 

S.  A.  HUED, 

Secretary. 

BIUOnSEI  BOARD. 

Session  of  August  4th  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  2nd  Class: — Misses  Eugénie  Cham- 
berland,  Hortense  Gagné,  and  Marie  Délima  Gagnon. 

P.  J.  Dumas, 
Secretary. 

BEAUCE  «OARD. 

Session  of  August  4th  1868. 

.  Elementary  School  Diploma,(Fr.)  Isl  Class  : — Misses  Philomène  Leblond 
and  Léocadie  Labonté. 

2nd  Class  : —  Misses  Soulange  Veilleux,  Marie  Veilleux,  Philomène 
Rodrigue,  Rose  Virginie  Pépin,  Marie  Roy,  Sophie  Jaques,  Eulalie  Côté, 
Scholastique  Gagné,  Thaïs  Hébert,  and  Célanire  Hébert. 

J.  T.  P.  Proulx, 
Secretary. 

KICHMOND  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  August  4th  1868. 

jilementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class  : — Miss  Flore  Virginie 
Gervais. 

2nd  Class  : — Misses  Henriette  Géorgienne  Benoit,  Marie  Delphine  Cari- 
gnan,  and  Marie  Henriette  Jeanson. 

F.  A.  Brien. 
Secretary. 


C.  BoiviN, 
Secretary. 


AYLMER  BOARD. 

Session  of  August  4th  1868. 


Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Class: — Mr.  Thomas  Bick, 
Misses  Sarah  Pringle  and  Margarel  Whillan. 


Session  of  November  3rd  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (F.  &  A.)  Ist  Class  ;— 
2nd  Class: — Miss  Célina  Thibodeau. 


BBOrORD  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  August  4th  1868. 


-Miss  Elmina  Moreau. 

F.  A.  Brien, 
Secretary. 


Elementary  School  Diploma,  (F.  &  A.)  Isl  Class  : — Miss  Mathilde  Major 
and  Miss  Célina  Lavigne,  (F.). 
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2nd  Clats  : — (Fr.)  Misses  Aglaë  Messie,  Amanda  Navion,  and  Cclina 
Beauregard. 

J.  F.  Léonard, 
Secretary. 

KAMOURASKA  BOARD. 

Session  of  August  4tb  1868. 

Blemcntaiy  School  Diploma,  (Fr)  Vst  Class  : — Misses  Artliômiso  Caron, 
Julie  Duquemin  and  Rose  Pelletier. 

2nd  Class: — Misses  Marie  Clémentine  Bernier,  Desneiges  Sirois  aud 
Juditli  Terriault. 

P.  DUMAIS, 

Secretary. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Isl  Class  : — Miss  Elizabetli  Bard  and 
Mr.  Aimé  Roy  dit  Desjardins. 

P.  Douais, 
Secretary. 

THREE  KITERS  BOARD. 

Session  ol'Febriiary  6th  18C6. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Isi  Class: — Misses  Marie  Zeloe  Ca- 
mirand,  Marie  Virginie  Désilets,  M  Anne  Eugénie  Déjarlais,  Louise 
Michel,  Marie  Henriette  Rouet,  M.  C.  Georgianna  Terriault,  and  Maiie 
Aurclie  Tisdel. 

2nd  Class: — Misses  E.  Clarence  Lanouette,  Marie  Anne  Denoncourt, 
and  Marie  Aurélie  Pelletier. 

J.  M.  DiSSILETS, 

Secretary. 

Session  of  February  5tb  1867. 

Elementary  School  Diploma,  iFr.)  Ist  Class: — Misses  Adélaïde  Bau- 
dette,  M.  L.  Elizabeth  Bondy,  Caroline  Carie,  Marie  Sarah  Loranger, 
Marie  Léocadie  Lor,  Rosalie  Lambert,  Margaret  Southwood,  (E.)  ;  Marie 
Céliua  Maillette,  and  Marie  Emilie  Mineau  alias  Minot. 

J.  M.  DÉ3ILET3, 

Secretary. 

Session  of  May  7th  1867. 

Model  School  Diploma,  (Fr.)  Isi  Class: — Misses  Philomène  Milot  and 
Marie  Eglise  Manseau. 

2nd  Class  : — Miss  M.  Beaubienne  Lacerte. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class: — Misses  Caroline  Belle- 
mare,  M.  D.  Julienne  Bergeron,  Wilhelmine  Sourbeau,  Adolphine  Croteau, 
M.  Antoinette  Cinq-Mars,  M.  Virginie  Doucet,  Marie  Emma  Dubuc,  Marie 
Elise  Houde,  M.  Adelphine  Leblanc,  Marie  Dellia  Leblond,  Marie  Léa 
Lacroix,  M.  Zella  Parmentier  dit  Nourri,  and  Marie  Vallée. 

2nd  Class  : — Misses  Luce  Bellemare.  M.  Blôonore  Champoux,  Marie  Dion, 
M.  Héloïse  Jutras,  M.  Philomène  Leblanc,  M.  Emma  Lacourse,  Eléonore 
Massicotte,  M.  E.  Philomène  Pratte,  M.  Alanise  Tousignan,  and  Alvina 
Vigneau. 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secretary. 

Session  of  August  6th  1867. 

Model  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class  : — Misses  M.  Vict»rine  Bergeron. 
Sophie  Côté,  M.  hzilda  Elle,  M.  Mélanie  Leblanc,  Marie  Eliss  Mailhot,  and 
Sophie  L.  Milot. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class: — Misses  M.  Victorine Ber- 
geron, M.  S.  Léa  Bergeron,  JI.  Lucie  Cormier,  M.  Guillelminc  Despins, 
Ide  Délia  Genest,  M.  Ilortense  Martel,  M.  A.  Honorine  Parmentier,  M. 
Marguerite  Petit,  Marie  Anne  Perreault,  M.  Emilie  Rousseau,  M.  A.  Agnès 
Racine,  M.  Véronique  Grenier,  and  Mr.  François  Bei  geron. 

2nd  Class  : — Misses  Delphine  Ducharme,  Louise  Deschayes,  Adélaïde 
Gill,  Appoline  Lamy,  and  Mr.  Joseph  Duguay. 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secretary. 

Session  of  November  5th  1867. 

Model  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class  : — Mr.  Louis  Philippe  Guillet. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class. — Misses  Mathilde  Bastien, 
M.  A.  Azilda  Camirant,  Virginie  Dostaler,  Henriette  Gaudette,  Elmire 
Joyal,  M.  Céphise  Tessier,  and  Philomène  Tesaier. 


2nd  Class  : — Misses  Hélène  Bergeron,  E.  Vitaline  Chaillez,  Célina  Lamy, 
and  Eutichiane  ïrudel. 

J.  M.  DÉSILBTS, 

Secretary. 

Session  of  February  4th  1868. 

School  Diploma,  (Fr.)  2>id  Class:  —  Misses  M.  Adéline  Cassel  and 

Octavie  Laplaute. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class: — Misses  M.  Florence 
Bcauchêne,  Hermine  Denoncourt,  Marie  Esther  Elle,  Marie  Adèle  Shooner, 
and  M.  Ezîlda  ïourigny. 

2nd  Class  : — Misses  Serienne  Mailhot  and  Marie  Edille  Vigneau. 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secretary. 

Session  of  May  5th  1868. 

Model  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Cto»  .-—Misses  Eliase  Chailliez,  M.  E. 
Pétronille  Bourque,  and  Mr.  L.  A.  Alfred  Dostaler. 

2nd  Class: — Miss  Virginie  Dostaler. 
Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class: — Misses  M.  A.  Agnès  Beau- 
mier,  M.  Agnès  Béliveau,  M.  A.  Célina  Bhiis,  M.  Vitaline  Cornette,  Eu- 
lalie  Côté,  M.  Célina  Desfossés,  Mathilde  Desmarais,  Eléonore  Dubord, 
Philomène  Adèle  Dupaule,  M.  A.  Emilie  Gélinas,  M.  Emma  Héroux,  M. 
D.  Horence  Hameliii-Lagauière,  Henriette  Lcclerc,  M.  Desneiges  Leblanc, 
M.  Cclina  Labarre,  M.  Ezilda  Lamothe,  M.  Jessé  Lefebvre,  Marie  Lemire, 
Mary  Ann  McCabe,  (E.);  M.  Louise  ïourigny,  Philomène  Verville,  and 
M-  Zénaïde  Vigneault. 

2iid  Class: — M.  Géorgienne  Buisson,  M.  Mélanie  Champoux,  Marie  Mar- 
guerite Guguy,  M.  Eloïse  Levasseur,  Marie  Gertrude  Leblanc,  and  M. 
Octavie  Marchand. 

J.  M.  DÉSILETS, 

Secretary. 

Adjourned  Session  of  May  22nd  1868. 
Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class  : — Misses  M.  Charlotte  F. 


L.  Girard  and  M.  E.  Pétronille  Bourque. 


J.  M.  DÉSILETS, 

Secretary. 


PONTIAC  BOARD. 

Session  of  February  4th  1868. 
Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  Ist  Çlass  : — Mr.  Charles  Booth. 

0.  Leblakc, 
Secretary. 
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QUEBEC,  PROVINCE  01'  QUEBEC,  NOVEMBER,  1868. 


FarewelS  Visît  of  Lady  Monck. 

Her  Excellency  the  Viscountess  Monck  and  the  Honorable 
Miss  Monck,  attended  by  Lient.  Col.  Irvine,  A.  D.  C,  paid  a 
farewell  visit  to  the  Convent  of  the  Ursulines  on  Monday  morn- 
ing.  The  halls  and  passages  of  the  Convent  were  beautifuUy 
decorated  in  honor  of  the  visit,  and  the  young  lady  pupils  had 
conoregated  in  one  of  the  large  rooms,  where  Her  Excellency 
was  received  in  a  manner  beconiing  her  distinguished  position. 
The  followinj-  address  was  read  by  Miss  Bosse,  daughter  of  the 
Honorable  J.  G.  Bosse,  J.  S.  C.  : 

To  Her  Excellency  Viscountess  Monck,  on  the  occasion  of  her 

farewell  visit  to  the  Ursuline  Convent  of  Québec  : 
YouR  Excellency, — 

The  présence  of  your  ladyship  within  our  cloistered  home  «n 
other  occasions  bas  ever  been  the  signal  of  unmingled  joy  and 
exultation  ;  but  to-day  our  greetings  are  saddened  by  the  thought 
of  an  approaching  farewell. 

Yet  it  must  be  for  your  Excellency  a  happy  prospect  to  revis- 
it  your  native  iand  ;  to  rest  once  more  in  that  pleasant  ancestral 
home  whose  charms  will  soon  efface  the  memory  of  a  passing 
sojourn  in  a  foreign  land. 
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Here,  your  Excellency,  with  our  dear  convent  motliers  and 
with  their  pupils,  there  will  abide  a  sweet  and  lasting  remein- 
brance  of  your  ladysbip  and  ber  amiable  family  ;  tbose  friendly 
visits,  that  gracions  and  cordial  affability  ; — and  never  will  the 
name  of  tbe  noble  Viscountess  Lady  Monk,  be  uttered  here  but 
with  thc  sentiments  of  the  most  livcly  and  grateful  affection. 

One  spoutaneous  wisb  arises  within  thc  heurts  of  the  youth- 
ful  throng  that  crowds  thèse  halls,  that  same  wisb  is  the  prayer 
of  our  Ursuline  mothers  :  it  is  the  burden  of  the  song  that  is 
waiting  to  burst  from  the  voices  of  my  companions. 

Let  us  breathe  our  wishes  kind, 

With  this  our  sad  farewell  ; 
May  every  joy  through  coming  years, 

With  thoe,  my  lady,  dwell. 
Oh,  ne  er  may  adverse  fate  unbind 

Her  ills  for  thee  or  thine. 
But  skies,  as  bright  as  those  we  love, 

Around  thee  ever  shine  ! 

SONO 

O'er  the  main,  a  voice  I  hear, 

A  voice  of  friends  and  home, 
It  pleads,  in  accents  swect  and  kind  ; 

"  Come,  ye  beloved  ones,  come  I  " 
And  fain  are  loved  ones  to  obey 

That  voice  of  sweet  command  ; 
To  bid  a  foreign  land  adieu, 

For  home  and  native  land. 

SOLO. 

Erin's  Isle  1  in  beauty  rise, 
Gieet  my  lady's  longing  eyes, 
While  her  proud  ancestral  halls 
Echo  long  with  cheery  calls. 
There  glad  welcome  will  go  round, 
Song  and  lyre  of  dulcet  sound. 
There  the  parting  we  must  tell, — 
Noble  lady,  fare  thee  well 

Let  us  breathe,  &c. 

Ursulines,  Québec,  Oct.  26th  1868. 

Lady  Monck  tben  visited  the  various  rooms  and  apartmcnts 
of  the  Convent  and  expressed  berself  much  pleased  and  deeply 
regretted  to  be  obliged  to  say  Farewell. 


31cGill  Uiiiversity. 

At  a  regular  meeting  of  the  Corporation  of  McGill  University, 
held  on  Wednesday,  the  28th  of  October,  the  Vice-Chancellor 
having  stated  that  he  had  been  desired  by  Mrs.  Redpath,  of 
Terrace  Bank,  to  intimate  to  the  Corporation  her  willingness  to 
give  the  sum  of  one  hundred  dollars  annually  during  her  pleas- 
ure  as  an  exhibition  in  the  Faculty  of  Arts,  to  be  competed  for 
annually  by  students  of  the  third  year  and  to  be  tenable  for  one 
year  only — the  examination  to  be  gênerai  in  ail  the  subjects  of 
the  course.   It  was 

''Resolved, —  That  the  libéral  offer  of  an  exhibition  of  one 
hundred  dollars  in  the  Faculty  of  Arts,  by  Mrs.  Redpath,  be, 
and  hereby  is,  accepted  by  this  Corporation,  on  the  conditions 
proposed,  subject  to  the  approval  of  the  Board  of  Grovernors, 
and  that  the  same  be  designated  "  The  Jane  Redpath  Exhibi- 
tion." 

That  the  cordial  thanks  of  this  Corporation  be  conveyed  to 
Mrs.  Redpath  for  her  very  seasonable  and  useful  donation. 

That  the  Faculty  of  Arts  be  authorized  to  make  arrangements 
for  offeiing  the  exhibition  for  compétition  in  the  présent  session, 
and  to  prépare  the  necessary  régulations  for  the  same,  reporting 
to  tbe  Corporation  at  its  next  meeting." 

The  Vice-Chancellor  informed  the  Corporation  that  since  thc 
last  meeting,  the  bust  of  His  Royal  Highness  the  Prince  of 
Wales,  executed  by  Mr.  Marshall  Wood,  of  London,  had  been 
placed  in  the  Library  of  the  University  by  William  Molson, 
Eaq.,  to  whosa  liberality  the  University  is  indebted  for  tbe  pos- 


session of  this  valuable  work  of  art  and  mémorial  of  the  visit  of 
the  Prince.    It  was 

'•  Resulved, — That  the  Corporation,  iti  accepting  from  William 
Molson,  Esq.  his  gift  to  the  Collège  of  the  bust  of  His  Royal 
Highness  the  Prince  of  Walcs,  executed  by  Mr.  Marshall  Wood, 
tender  to  him  the  cordial  thanks  of  the  University  ;  and  they 
cheerfully  accède  to  the  request  tliat  this  work  of  art  be  placed  in 
the  Hall  er*cted  by  the  munificence  of  the  donor.  Further, 
they  order  that  a  suitable  inscription  be  placed  on  the  pedestal 
to  record  this  further  exercise  by  Mr.  Molson  of  his  liberality 
towards  the  Collège." 

The  Corporation  of  McGill  University  have  pleasurein  acknow- 
Icdging  the  following  donations  to  the  Faculty  of  Arts  during  the 
quartcr  ending  Oct.  28th  18G8  : 

TO  THE  LIBRARY  : 

From  the  Provincial  Government,  Québec  : 

Journals  of  the  Législative  Assembly,  Session  1867-68,  Svo. 

Summary  of  the  Proceedings  of  the  Législative  Assembly,  P. 
y.,  1867-G8,  sm.  fol. 

Reports  on  Agriculture,  Municipal  I.aws,  &c.,  &c.,  2  pam.,  Svo. 

From  Royal  Society  of  London  : 

Catalogue  of  Scientific  Papers,  vol.  Ist,  4to. 

Philosophical  Transactions,  vol.  157,  part  2nd,  4to,  paper. 

List  of  felljws  ot  the  Royal  Society,  Nov.  30th,  1867,  pam. 
4to. 

Proceedings  of  the  Royal  Society,  Nos.  95-100,  6  pam. 

Executors  of  the  late  H.  Christy,  Esq  :  Rcliquiae  Aqui- 
tanicae,  pam.  4to. 

From  Principal  Dawson,  LL.  D:  Acadian  Geology,  second 
édition,  Svo. 

From  the  Smithsonian  Institution  :  Smithsonian  Contribu- 
tions to  knowledge,  volume  15th,  4to. 

From  Gen.  J.  W.  De  Peystcr — De  Peyster's  Military  Pam- 
phlets, Svo. 

From  Gen.  J.  W.  DePeyster — DePeyster's  Dutch  at  the 
North  Pôle  and  Dutch  in  Maine,  Svo. 

From  Gen.  J.  W.  DePeyster  —  Catalogue  of  Books  of  the 
De  Peyster  Collection  in  the  Library  of  the  New  York  History, 
sec.  7,  8vo. 

From  Gen.  J.  W.  De  Peyster— Dawson's  Sons  of  Liberty  in 
New- York,  pam.  Svo. 

James  Kirby,  Esq. — Lower  Canada  Law  Journal,  3  vols.  Svo. 

TO  THE  MUSEUM. 

From  Mrs.  Mansergh —  A  spécimen  of  Nullipora,  from  Malta. 
From  R.  Brown,  Esq.  Sydney  Mines — Trunk  of  an  erect 

Sigillaria. 

From  R.  N.  Willis,  Esq.  Halifax  — Spécimens  of  shells  and 
corals. 

From  R.  J.  Fowler,  Esq. — Fossils  from  the  Utica  Shale. 

From  the  proprietors  of  the  Capel  Mine — Spécimens  of  copper 
ores,  regulus  and  sla^s. 

From  McPherson  LeMoyne,  Esq.,  Buckingham — Grystals  of 
Pyroxene. 

From  Charles  Gibb,  Esq.,  B.A. — Spécimens  of  rocks,. fossils 
and  shells  from  Syria  and  Egypt. 

From  C.  Robb,  Esq. — Spécimens  of  rocks  and  minerais. 

D.  Newa. 


Romau  Catholic  Ckarities  of  Montréal. 

The  following  interesting  particulars  of  the  personal  and  edu 
cational  aid  extended  to  the  poor  of  the  city  and  district  by  the 
Catholic  Charitable  Institutions  of  Montréal  were  communicated 
by  His  Worship  the  Mayor,  at  a  lecture  on  "  Heroic  Charity" 
by  the  late  Hon.  Mr.  McGee.  The  General  Hospital,  under 
the  charge  of  the  Grey  Nuns,  was  the  first  alluded  to,  and  con- 
tains  744  persons — 604  of  whom  are  supported  by  the  institution 
— 71  of  whom  are  men,  192  women,  and  341  orphans  and  chil- 


FOR  THE  PROVINCE  OF  QUEBEC. 


171 


dren.  The  St.  Patrick's  Orphan  Asylum  is  the  next  on  the  list, 
supportiug  12G  boys,  and  100  girls,  also  extending  daily  aid  to 
350  poor  pcrsons  tliroughout  the  winter.  We  next  have  the 
Nazareth  Asyluni,  in  St.  Catherine  Street,  under  charge  of  the 
Rev.  Mr.  Rousselot,  which  rcccived  and  educated  200  children  ; 
and  the  Québec  Suburbs  Asyluni,  under  charge  of  Sister 
Thomas,  which  educates  300  more.  The  Hôtel  Dieu,  Recollet 
Cliurch  Asylum  foUows,  witli  70  orphans  ;  and  the  Asyle  de  la 
Providenc3  with  102  poor,  80  orphans,  75  deaf  and  dumb,  and 
270  day  scholars.  To  this  may  be  added  the  f'ollowing  state- 
ment  of  tlie  boys  and  girls  educated  at  the  sole  expense  of  the 
two  great  educational  and  religious  institutions  of  Montréal.  At 
schools  of  the  Brothers  of  the  Christian  Doctrine,  which  are 
supported  entirely  by  the  Serainary  of  St.  Sulpice,  and  which 
comprise  39  classes,  19  of  which  are  purely  English  — boys  3,500. 
At  schools  of  the  ladies  of  the  Congrégation  of  Notre  Dame — 
girls  3,468.  We  learn  froni  the  same  interesting  statcment  that 
the  buildings  in  this  city,  erected  for  school  purposes  by  the 
Seminary  of  St.  Sulpice,  cost  $600,000  ;  and  venture  t  j  state, 
with  Mr.  Starnes,  that  no  city  on  this  continent,  and  very  few 
in  Europe,  extends  near  such  an  amount  of  material  and  edu- 
cational assistance  to  their  poor.  Much  of  this  is  due  to  the  far- 
sccing  dispositions  of  the  founders  of  the  colony,  and  much  also 
to  the  liberality  of  living  men  whom  the  public  could  readiiy 
name. — Montréal  Gazette. 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTELLIGENCE. 

—  Tecbnical  e  lucation  appears  to  be  making  satisfactory  progi-ess  and 
creating  a  good  deal  of  interest  in  Englaud. 

During  the  past  week  the  provincial  papers  have  reporled  meetings 
which  have  been  well  attended  by  a  good  proportion  of  the  working 
classes,  who  do  not,  as  a  rule,  give  much  attention  to  educational 
questions.  The  meeting  at  Huddersfield  was  presided  over  by  the  new 
Mayor,  the  place  having  recently  become  a  corporate  town,  and  men  of 
ail  shades  of  political  and  religions  opinions  took  part  in  the  proceedings. 
At  Sheffleld,  the  Revd.  Canon  Sale  presided  ;  at  Newark  the  Mayor  ;  at 
Burslem,  the  Right  Hon.  G.  B.  Adderly,  M.  P.  At  the  latter  meeting  Mr. 
Beresford  Hope,  M.  P.,  Mr.  Melly,  M.  P.,  Mr.  Roden,  and  Mr.  Buckmaster, 
from  the  Science  and  Art  Department,  delivered  instructive  and  appro- 
priate  speeches.  The  importance  of  scientifîc  instruction  is  making  steady 
progress,  and  in  many  places  evening  classes  are  now  in  opération  for 
instruction  in  science. 

— School  atiendance  in  Ihe  Uniled  States. — The  number  of  children  who 
attend  school  in  the  United  States,  amounts  to  5,000,000,  they  use 
20,000,000  books,  which  cost  $18,750,000. 

— Some  curiosity  having  been  expressed  as  to  the  state  of  the  Protestant 
Common  Schools  in  Montréal,  we  have  obtained  the  following  information, 
which  may  be  receivcd  as  correct  : — 

There  are  now  four' schools  under  the  management  of  the  Protestant 
Board  : 

1.  The  British  and  Canadian  School  in  Coté  Street,  which  bas  350 
pupils,  of  whom  100  are  free.  The  fees  paid  by  the  others  amount  to  $1,160 
a  year. 

2.  The  Ann  street  School,  which  has  150  pupils,  of  whom  about  40  are 
free.  The  fees  paid  by  the  others  amount  to  $240. 

.3.  The  Panet  Street  School,  which  has  80  pupils,  ofwhom  about  10 
are  free.  The  fees  paid  by  the  others  amount  to  $320. 

4.  The  St  Joseph  Street  i  West)  Schobl  has  only  been  under  the  manage- 
ment of  the  Board  since  the  Ist  instant,  so  that  we  have  been  unable 
to  procure  any  information  with  respect  to  it,  save  that  180  children 
attend  it  now,  and  préparations  are  being  made  to  provide  accommoda- 
tion for  450  pupils. 

If,  therefore,  we  leave  the  St.  Joseph  Street  School  ont  of  the  calcula- 
lation,  we  find  that  the  Protestant  Schools  acconimodated  580  scholars, 
of  which  150  were  free  scholars,  and  that  tlie  others  paid  fees  amounting 
to  $1,720.  Up  till  last  year  they  received  fiom  the  Corporation  about 
$1,900,  so  that  the  total  revenue  of  the  prolestant  Board  to  educate  580 
children  was  $3,620,  or  a  fraction  over  $6  a  year  cajli — Evening  Tele- 
graph. 

—  Economy  in  School  Teaching. — In  course  of  the  hast  few  nionths  four 
eut  of  the  seven  Common  School  Teachers  on  the  stafF  ol'  Guelph  School 
Board  have  resigned  their  situations,  having  obtained  in  each  case  more 


lucrative  employment,  while  the  Assistant  Teacher  of  the  Grammar 
School,  who  rosigned  his  position  some  eight  months  since  to  institute  a 
private  classical  seminary,  has  already  doubled  his  prcvious  income. — 

(lueliih  Herald. 

LITERAIIV  INTELLIGENCB. 

—  .Uontrtal  fJternn/  Clutj. —  A  meeting  of  the  Montréal  Litcrary  Club 
was  hcld  last  evening  at  the  Club  Ilouse,  in  Cathcart  Street.  The  Rer. 
Canon  IJalch  took  the  Chair,  and  in  a  brief  speech  introduced  the  Prési- 
dent, Mr.  T  K,  Ramsay,who  delivered  an  inai'gural  addres.s.  The  address 
which  was  listened  to  by  the  members  with  marked  interest,  contained  a 
review  of  the  Club's  past  history  and  a  clear  statement  of  its  future  pros- 
pects. A  considérable  portion  of  the  speech  was  necessarily  occupied 
with  financial  statistics  ;  but  during  the  course  of  it,  the  following  tribute 
was  paid  to  the  meraory  of  Mr.  McGee  : 

"  Since  our  last  session,  gentlemen,  death  in  its  most  appalling  form 
has  robbed  us  of  one  whose  name  on  the  roll  of  membership  was  an  ho- 
nour  and  distinction  to  us,  and  whose  kindiy  manner  and  brilliant  ge- 
niiis  were  a  constant  source  of  pleasure  to  ail  who  frcqnented  the  club. 
I  believe  I  only  e.xjiress  the  sentiments  of  every  member  when  I  say,  that 
irréparable  as  Mr.  McGee's  loss  undoubtediy  is  to  the  whole  community, 
nowhere  is  it  felt  more  kecnly  than  in  this  place.  I  think  I  may  as  safely 
say  that  Mr.  McGee  fully  reciprocated  the  feeling  entertained  for  him 
here,  and  that  in  the  welfare  of  this  institution  he  took  a  deeper  interest 
than  perhaps  any  other  member.  Here  it  was  that  he  read  his  last  paper 
(specially  prcpared  for  the  Club),  and  in  closiug  it  he  promised  usinci'eas- 
ed  support  in  the  session  upon  which  we  are  now  entering.  How  we  are 
to  supply  his  loss  to  us  in  any  efficient  manner  it  is  difficult  to  see,  unlesa 
borrowing  courage  from  despair,  we  put  faith  in  the  lines  of  Ireland's 
sweetest  poet,  once  playfully  but  most  aptly  quoted  by  Mr.  McGee 
himself  : 

"  '  For  many  have  sprung  from  one  lying  low, 
Like  twigs  from  the  fell'd  forest  tree.'  '' 

In  concluding  his  address  the  Président  warned  the  members  that  there 
was  an  absolute  necessity  for  work,  much  hard  work,  to  make  the  meet- 
ings of  the  Club  attractive  and  useful,  as  well  as  for  punctuality  and  nothing 
more,  in  responding  to  the  lawful  demands  of  the  Treasurer.  He  reminded 
Ihem  also  that  the  reading  of  a  good  paper  invariably  fiUed  the  rooms, 
and  that  a  good  monthly  meeting  fiUed  the  exchequer,  a  material  advau- 
tage  which  they  could  notafford  to  overlook.  At  the  conclusion  of  Mr. 
Ramsay's  speech  a  unanimous  vote  of  thanks  on  behalf  of  members  was 
tendered  to  him  by  Dr.  Balch  ;  and  after  a  brief  discussion  on  the  affaira 
of  the  Club,  and  the  lecture  programme  for  the  winter  session,  the  meet^ 
iug  adjourned. 

Yesterday  evening  (Nov.  16)  the  experiment,  if  so  it  may  be  called,  of 
inviting  ladies  to  be  présent,  as  spécial  guests,  at  the  monthly  meetings 
of  the  Montréal  Literary  Club,  met  with  great  success.  The  room  was 
filled  with  Company,  who  found  a  rich  intellectual  entertainment  in 
listening  to  readings  by  Mr.  J.  Andrew.  The  subjects  were,  "  The  Red 
Fisherman,"  by  Praed  ;  "  Clarence's  Dream  ;  "  extracts  from  Dickens' 
"  Dr.  Marigold  and  the  "  Bloomsbury  Christening.''  At  the  conclusion 
of  the  evening's  literary  proceedings,  a  tea-room  and  boudoir  were  placed 
at  the  disposai  of  the  ladies. 

—Québec  Literary  and  Ilistorical  Society. — There  have  been  lately  adàed 
to  the  Library  of  the  Literary  and  Historical  Society  : — Farrar's  Essays 
on  a  Libéral  Education  ;  Kinglake's  Crimean  Wars,  vols.  2  and  4  ; 
Tyndall  on  Sound  ;  Dawson's  Acadian  Geology  ;  Dana's  System  of  Mine- 
ralogy  ;  Vambery's  Skctches  of  Central  Asia  ;  Help's  Life  of  Las  Cases; 
Longfellow's  New  England  Tragédies  ;  and  George  Elliot's  Spanish 
Gypsies. 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

— The  Kew  Oxygen  Light. — The  new  oxygen  light  is  about  to  be  intro- 
duced into  use  in  New-York.  A  large  laboratory  is  to  be  erected  imme- 
diately  in  that  clly  for  the  manufacture  of  oxygen  gas.  The  light  is 
produced  by  buining  the  common  illuminating  gas  mixed,  at  the  moment 
of  combustion,  with  oxygen.  The  company  do  not  intend  to  lay  separate 
mains,  but  to  supply  their  gas  to  consumers  in  portable  vessels.  They 
expect  to  be  able  to  supply  their  gas  by  about  the  middle  of  Xovember, 
and,  unless  the  careful  experiments  made  by  eminent  chemisis  have  been 
entirely  delusive,  New  Yorkers  will  then  enjoy  a  light  superior  iubrillian- 
cyand  cheapness  to  any  that  has  here tofore  been  put  to  use  for  ordinary 
purposes.  It  is  asserted  that  a  thousand  of  oxygen,  costing  about  $25 
and  a  thousand  feet  of  our  ordinary  gas,  costing  from  $2.50  to  $3  5o| 
are  more  than  equal  in  illuminating  powcr  to  28,000  feet  of  the  gas  that 
is  ordiuarily  comsumed  in  our  cities.  Its  use  would  thus  eôect  a  great 
saving  in  expense,  leaving  ont  of  view  its  other  valuable  qualities.  Prof. 
Doremus,  of  New  York,  as  the  resuit  of  his  experiments,  places  its  illumi- 
nating power  at  nineteen  and  one  half  times  that  of  the  g.as  supplied  by 
the  Manhattan  Company.  Booth  is  said  to  be  placing  a  double  set  of 
pipes  throughout  his  new  théâtre  on  Siith-Avenue,  so  thaï  he  may  avail 
himself  of  the  improvement  as  soon  as  it  is  introduced. 


172 


JOURNAL  OF  EDUCATION 


ARTS  INTELLIGENCE. 

— Discovery  of  an  Antique  Vase. — A  letter  from  Rome  gives  an  accouut 
of  a  discoveiy  which  was  recently  made  iii  a  cellar  in  tho  Vicolo  del 
Balestrina,  of  amarble  jiedestal  with  an  inscription  to  Hercules,  by  M. 
Silvius  Messais,  consul  ■wilh  Sabinus  under  Caracalla,  A.  D.  214.  Itwas 
found  near  Pompey's  théâtre,  where.  under  the  Briscione  Palace,  the  great 
bronze  Hej  cules,  now  in  the  Vatican,  was  discovered.  It  ia  inscribed  "  Her- 
culi  Defensori  M.  Silvio  Messala,  Consul." 

— Genius  Illuslrated. — Horace  Vernet  was  one  day  brcakfasting  at  tht 
Café  de  Foy,  in  the  Palais  Royal,  when,  drawing  a  bottle  of  cliampagne, 
the  cork  flew  up  to  the  ceiling,  leaving  beliind  it  an  unsightly  blemish  in 
the  newly  decoratcd  surface.  Vernet  looked  at  the  damage,  and  ugly 
enough  it  was,  in  the  midst  of  that  pure  white  and  gold  firmament;  then 
he  looked  at  the  face  of  mine  host,  and  beheld  in  it  a  mixture  of  conster- 
nation and  supjjressed  angcr.  "  My  good  sir,''  said  Vernet,  "  make  yonr 
self  easy,  to-morrow  I  will  touch  tliat  offending  sjiot  with  a  wand  which 
will  make  it  the  source  of  golden  showers.''  Tlie  landlord  opened  his  eyes, 
and  he  opened  his  ears  ;  he  was  too  politic  to  object  to  an  arrangement 
which  sounded  so  promising  though  he  did  not  cxaclly  understand  it. 
The  morrow  came,  and  with  it,  at  an  early  hour,  came  Horace  Vernet 
with  liis  pallet  and  paint-brushcs.  He  asked  for  a  ladder,  and  in  less  than 
an  hour  the  centre  of  tlie  injured  eompartment  was  embellished  with  a 
Bwallow  on  the  wing,  destined  to  form  the  attractions  of  the  customers. 
Contrary  to  the  assertion  of  the  proverl),  that  one  swallow  of  Horace 
Vernet  not  only  made  a  summer,  but  it  creatcd  a  perpétuai  summer  in 
the  fiuancial  almc^pliere  of  the  Café  de  Foi;.  The  story  got  wind,  and 
every  one  wanted  to  sce  Horace  Vernet's  hirondelle  ;  and  in  order  to  sec  it, 
and  to  say  they  had  seeu  it,  it  was  necessary  to  expend  a  certain  sum  in 
catables.  Never  was  caged  bird  so  petted  and  cared  for,  and  in  ail  sub- 
séquent décorations  of  the  promises  the  world-famed  swallow  was  respccted 
and  preserved.  Even  now  that  the  house  has  changed  its  destination — 
being  no  longer  a  café — the  swallow  of  Horace  Vernet  still  soars  above 
the  heads  of  admiring  connoisseurs,  who  come  to  visit  him  with  increased 
enthusiasm  now  that  his  gifted  author  hag  passod  away. 

—  Portrait  of  Marie  de  Medicia. — An  interesting  discovery  has  just 
been  made  at  Paris  of  a  portrait  of  Marie  de  Medicis  of  the  date  of  1602, 
when  the  Queen  was  28  years  of  âge.  Her  Majesty  is  reprcsented  in  the 
florid  slyle  of  Reubens,  with  a  large  collar  of  guipure  on  her  neck,  half 
covcring  a  neck-lace  of  white  pearls,  to  whicli  is  attached  a  cross  of 
bright  Steel  over  adark  moirée  dress,  with  a  band  set  with  precious  stones 
around  the  waist.  The  blond  hair  is  crisped  and  rolled  round  the  head, 
surmonted  with  a  small  black  cap.  The  eyes  of  a  bluish  grey,  are  fuU  of 
life,  and  impart  great  animation  to  the  picture. 

The  treatment  of  tlie  accessories  and  the  exécution  of  the  work  leave 
no  doubt  that  it  is  the  production  of  the  younger  Porbus. 

MISTEOROLOQICAL  INTELLItiENCE. 

—  Comparison  ef  the  Seasons. —  The  following  table,  showing  the  open- 
ing  of  winter  at  Québec  during  the  last  ten  years,  will  be  read  with 
interest : — 

The  Winter  of  1858-9. — 30th  Nov. — Very  litlle  snow  has  yet  fallen. 
Whecled  vehicles  still  in  use. 

1859-60. — 20th  Oct.— First  snow,  but  did  not  remain.  lOtb  Nov. — 
Heavy  fall  of  snow  which  remained. 

18G0-) — 28th  September — First  snow  ;  thawed  next  day.  18th  Nov. 
— Snow,  which  remained.    Ist  Dec. — Very  much  snow  on  the  ground. 

1861-2. — 2 Ist  Nov.— First  snow.  14th  Dec. — Snow  ail  thawed.  18th 
Dec — Dust  blowing  on  the  roads.    19th. — Snow,  which  remained. 

18G2-3. — 24th  Oct. — Heary  fall  of  snow.  15th  Nov.— Much  snow  on 
the  ground  ;  no  thaw  after. 

1863-  4.— llth  Nov.— First  smow.  IVth— Ail  thawed.  30lh— Very  little 
snow  up  to  date. 

1864-  5— 8th  Oct.— First  snow.  lOth  Nov.— Ail  thawed,  Ist  Dec— 
Weather  very  mild  ;  very  little  snow  on  the  ground. 

1865-  6.— 28th  Oct.— A  little  snow.  7th  Nov.— Heavy  fall  of  snow. 
IGth — AU  thawed.  24th — Season  very  open  ;  neither  ice  nor  snow; 
many  ships  yet  in  port.    30th — Dust  on  the  roads. 

1866-  7. — 30th  Nov. — Neitlier  ice  nor  snow.  31st  Dec. — A  little  snow 
on  the  ground.    9th  Jan. — First  heavy  fell  of  suow. 

1867-  8, — 5th  Sept — A  little  snow  which  thawed.  5th  Nov. — Do.,  do. 
29th  Nov.— Snow,  which  remained  until  after  the  following  dates, 


Year. 

1858— 

-after  30th  November, 

1859 

II 

lOth 

1860 

II 

18th  " 

1861 

(1 

19th  December, 

1863 

(f 

15th  November, 

1863 

11 

30th  " 

1864 

II 

Ist  December, 

1865 

II 

30th  November, 

1866 

11 

9th  Jany,,  1867 

1867 

II 

29th  November. 

Here  we  have  nine  to  one  against  the  présent  snow  remaining. — Mercury.  ' 


Abstract  of  Meteorological  Observations. —  From  the  Records  of  the 
Montréal  Observatory,  lat.  45"31  North  ;  Long.,  4h.  54m.  11  sec.  West  of 
Greenwich,  and  182  fcet  above  mean  sea  level.  For  October,  1868.  By 
Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 
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Rais  in  Inches. — a,  b,  d,  e,f,  Inapp.  ;  c,  0. 121  ;  ff,  0.642  ;  h,  0.031. 
Snow  in  Inches.— Inapp.  ;  k,  3.96  ;  *  0.96. 

The  highest  reading  of  the  Barometer  was  on  the  30th  day,  and  indicated 
30.400  inches  ;  the  lowest  reading  was  on  the  5th  day,  and  was  29.250 
inches,  showing  a  monthly  range  of  0.850  inches. 

The  mean  température  of  the  month  was  44.83  degrces,  which  was 
a  trifle  lower  than  the  Isotherm  for  Montréal  for  October. 

Rain  fell  on  eight  days,  amounting  to  0.794  inches.  Snow  fell  on  three 
davs,  amounting  to  4.97  inches.  The  first  snow  of  the  autumn  fell  on  the 
17  th. 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec,  during  the  month  of 
October,  1868.  Latitude  46"48'30"  N.  ;  Longitude  71oi2'15"  W.  ;  height 
above  St.  Lawrence,  230  feet  ;  By  Sergt.  J.  Thurling,  A.  H.  C,  Québec. 


Barometer,  highest  reading  on  the  30th   30.480  inches. 

lowest           "            5th   29.410 

range  of  pressure   1.070 

mean  for  month  reduced  to  32°   29.852 

Thermometer,  highest  reading  on  the  8th   65.0  degrees 

lowest          "                 30th   17.8 

range  in  nionth   47.2 

Mean  of  highest   48.5 

"     lowest   32.3 

"     daily  range   16.2 

"      of  month   40.4 

maximum  in  sun's  rays,  (black  bulb,)   67.9 

minimum  on  grass   31.9 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   41.7 

"     wet  bulb   37.8 

"     dew  point   32.8 

Elastic  force  of  vapour   .186  inches. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   2.1  grains. 

"     required  to  saturate,  do   0.8 

Mean  degree  of  humidity  (Bat.  100)   72 

Average  weight  of  a  cubic  foot  of  air   551.3 

Cloud,  mean  amount  of  (0-lOj   7.0 

Ozons       "           "        "    1.1 

Wind,  gênerai  direction   North- West. 

mean  daily  horizontal  movement   120.2  milei. 

Rain,  number  of  days  it  fell   9 

amount  collected  on  the  ground   0  95  inches. 

"             10  feet  above   0.90 

'  Snow,  number  of  days  it  fell   6 
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Briiislt  Canadiaii  Pocts. 

LiiCTUKE  BY  THE  Rev.  J3.  McDonell  Dawson. 
(ConiiiiuedJ'rom  our  last.) 

The  RtGHi'  Rkvd.  Geo.  Jehoshaphat  Mountain.  Bishop  Mountain 
who  was  the  son  of  the  first  Protestant  Rishop  of  Québec,  and 
who  died  at  that  city  in  186,3,  was  chiefiy  celebrated  for  his  aniiability 
of  character,  and  his  numerous  prose  writings.  His  "  Songs  of  the 
PF/Zrfer/im,"  a  volume  of  élevant  and  classical  compositions  published 
in  London  (184C),  is  lost  sight  of  in  the  number  of  his  more  import- 
ant Works.  We  must  claim,  however,  that  he  bas  added  to  the 
valuable  amount  of  Canadian  poetical  literature. 

The  most  compétent  Judges  have  eulogized  the  poetical  produc- 
tions of  Mis.s  Harriet  Annie  Wilkins.  ïhis  Lady,  better  known  as 
"  Harriet  Annie,"  possessed  the  faculty  of  writing  in  verse  whilst 
yet  a  chiid.  She  had  nearly  a  volume  of  Poems  composed  before 
she  was  14  years  of  âge.    Her  published  collections  of  Poems  are 

TkeHolly  Branch,"  and  "  The  Acacia."  The  latter  work  reached 
asecond  édition  which  was  published  in  1864.  Dr.  Charles  Mackay 
referring  to  thèse  Poems,  speaks  of  "  the  play  of  fancy,"  "  the 
poetical  feeling,"  "  the  command  of  both  imagery  and  language/' 
which  they  possess. 

You  will  not  expect  that  I  should  say  ail  that  could  be  said,  or 
even  ail  that  1  could  say,  concerning  the  Hon.  Thomas  D'Arcy 
McGee.  This  gentleman  is  so  eminent  as  an  liistorian,  an  orator 
and  a  statesman,  that  we  can  scarcely  think  of  him  as  a  Poet.  Who 
considéra  McCauIay  or  the  late  accomplished  Earl  of  Carlisle  as 
Poets?  And  yet,  both  thèse  orators,  authors  and  statesmen  have 
written  poetical  pièces  of  great  élégance  and  beauty,  which  would 
have  made  a  réputation  for  less  celebrated  raen,  and  élever  men  too. 
Mr.  T.  D'Arcy  McGee  would  be  rcnowned  as  a  Poet,  but  for  his 
greater  renown  as  a  writerand  speaker  of  prose.  We  lose  sight  of  his 
highly  meritorious  volume  of  ballads  when  perusing  some  of  hii 
orations.    And  though  we  delight  to  behold  him  bending  pensively 


over  the  tomb  of  the  immortal  Tasso,  and  expressing  in  classical  and 
melodious  verse,  the  émotions  that  arose  in  his  mind,  as  he  stood  on 
the  spot  consecruted  by  the  présence  of  departed  genius,  this  inci- 
dent, hov^ever  interesting,  dwindles  into  insignificance  when  we  con- 
sider  the  statesman  and  the  minister  of  state  representing  the  interesta 
of  this  great  Dominion  among  the  Powers  of  Europe  and  at  the 
centre  even  of  wide  Christendom. 

Mr.  McGee  enjoyed  in  his  early  boyhood  the  friendship  and  com- 
panionship  of  that  truly  great  man  the  late  Daniel  O'Connell.  At 
the  âge  of  seventeen,  he  came  to  settle  in  America.  But  soon  after- 
wards,  accepting  the  invitation  of  Mr.  O'Connell  to  become  amember 
of  the  éditorial  staif  of  "  The  Dublin  Freeman,"  newspaper,  he 
returned  to  Ireland  his  native  country.  Desceuded  from  a  respect- 
able family  of  Ulster,  and  ricb  in  the  friendship  of  the  noblest  and 
the  best  he  migbt  have  lived  honored  and  independent,  if  not  wealthy, 
in  the  laud  of  his  birth.  But  the  cause  of  reform  not  advancing  in  that 
country  according  to  his  ardent  wishes  and  as  ail  right  thinking  men 
who  had  at  heart  the  well-being  of  their  fellow-country  men.  no  less 
earnestly  desired,  he  once  more  sought  his  home  in  the  United  States 
of  America.  He  had  not  been  long  there,  when  his  friends  of  Montréal 
invited  him  to  that  city  where  he  became  the  editor  of  the  journal 
known  as  "  The  New  Èra."  Whilst  yet  engaged  in  éditorial  labours, 
his  fellow-citizens  deputed  him  to  represent  them  in  the  Canadian 
Parliament."  He  is  still  (1)  (1868)  their  représentative  in  the  General 
Parliament  or  "  House  of  Commons"  of  the  Dominion  of  Canada. 
From  May  1862  till  May  186.3,  Mr.  McGee  held  office  as  Président 
of  the  Executive  Council,  and  again  from  April  1864until  the  Union 
of  the  Provinces.  In  that  capacity,  he  represented  the  United  Pro- 
vinces of  British  North  America  at  the  late  Dublin  Exhibition  and 
the  Exposition  Universelle  at  Paris.  If  he  does  not  since  the  Union 
of  the  Provinces  occupy  the  high  position  of  a  Minister  of  State,  his 
own  disinterestedness  is  alone  to  blâme.  At  the  banquet  lately  given 
in  his  honor,  at  Ottawa,  and  in  which  many  leading  represenlative 
men  of  ail  the  Provinces  took  part,  together  with  ail  the  members  of 
the  Government  except  three  whose  health  would  not  allow  them  to 
leave  their  homes,  the  Mayor  of  Ottawa  who  filled  the  chair,  the 
Bishop  and  a  fair  représentation  of  the  clergy,  it  was  stated  by 
Sir  John  A.  Macdonald,  K.  C.  B.  and  Premier  of  Canada,  that  Mr. 
McGee  ai  the  présent  moment,  occupied  a  higher  place  in  the  estima- 
tion of  his  fellow-counlri/men  than  if  he  were  ai  the  head  ofthe  Gov- 
ernment ;  for,  he  had  sacrified  the  position  which  he  might  have  held 
there, — which  he  was  asked  to  hold,  iti  order  that  ail  ihe  Province* 
mighi  he  more  completely  represenied  in  ihe  counsels  of  ihe  Dominion. 
This  was  more  than  a  well  deserved  compliment.  Corning  from  the 
quarter  whence  it  came,  and  delivered  in  the  présence,  in  -which  it 
was  delivered,  it  possessed  ail  the  value  of  a  tribute  of  the  highest 
order  to  disinterested  worth,  and  became  historically  important. 

On  his  return  from  his  public  mission  to  Europe, — to  Dublin,  to 
Paris,  to  Rome,  Mr.  McGee  was  honored  with  an  ovation  by  the 

(1)  This  Lecture  was  delivered  the  26th  Feb.  1868. 
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citizens  of  Ottawa.  With  the  Mayor  at  their  head,  they  bade  him  wel- 
come,  presenting  addresses,  &c.,  before  Le  landed  from  the  steamboat, 
and  escorted  him  with  triumplial  honors  to  his  résidence. 

Mr.  McGoe's  history  of  Irelaiid  and  his  other  lijstorical  works 
together  with  essays  and  written  speeches,  have  conquered  for  him  a 
very  distinguished  place  among  prose  writers  and  particula'-ly  writers 
of  history.  Some  of  his  Lectures  and  his  spcoches  in  Parliament 
give  aburidant  proof  of  his  oratorical  powers.  Hisgraud  oration  espe- 
cially,  at  the  close  of  the  last  session  (186Y)  in  reply  to  tlie  anti- 
nnion  views  of  the  Hon.  Mr.  IIowc  of  Nova  Scotia,  will  be  long 
renierabercd  and  must  evor  remain  a  monument  of  his  undoubted  élo- 
quence. His  "  Canadian  Ballads  cmd  Occasional  Verses"  entitle 
him  to  honorable  notice  here,  aiid  we  can  only  regret  that  he  has 
not  revelled  more  in  the  congenial  field  of  Poetry.  Allow  me  to 
conclude  by  addressing  the  honorable  gentleman  in  the  words  of  the 
great  Roman  Bard  ; 

 mo.x,  ubi  publicas 

Res  ordinâris,  giande  munus 
Occropio  répètes  cothurno. 

(Hor:  bock  II  ;  ode  I.)  (1) 

I  come  now  to  speak  of  a  Bard  who  is,  in  every  sensé  of  the  terra, 
Canadian,  —Canadian  by  birth  and  éducation,  Canadian  by  choice 
and  feeling,  Canadian  aiso  by  his  Poetry,  for  who  has  celebrated 
more,  in  melodious  verse,  the  unrivalled  and  hitherto  unsung  scenery 
of  Canada  than  Ch.\rles  Sangster?  This  child  of  the  Muses  pos- 
sesses  the  tirst  great  essential  quality  of  a  Poet.  He  was  born  such. 
And  who  does  not  know  that  ail  the  arts  this  world  was  ever  niaster 
of  will  never  supply  what  nature  has  denied.  "  NanciUir  not  fit 
Poeta."  Mr.  Sangster  was  a  Poot  before  he  could  write  a  verse.  lu 
his  early  days,  the  Poet's  soul  within  him  struggled  for  expression. 
But  in  vain.  From  détective  éducation,  the  giit  with  which  he  was 
so  richly  endowed,  could  not  become  manifest.  Art  was  still  want- 
ing,  but  it  was  destined  to  combine  with  genins  and  form  a  true 
Poet.  The  youthful  aspirant  to  Poetic  excellence  was  not  to  be 
daunted  by  the  difficulties  which  beset  his  path.  The  disadvantages 
of  early  éducation  must  be  struggled  against  and  overcome.  He  had 
once  set  foot  upon  the  "  rugged  steep  where  Fame's  proud  temple 
shines  afar,"  and  he  i'elt  that  he  must  climb.  His  laudable  persé- 
vérance has  been  crowned  with  wonderful  success. 

About  twelve  years  ago,  Mr.  Sangster  published  a  goodly  volume 
ofPoems.  Of  thèse  '■^  The  St.  Lawrence  and  the  Saguenay'^  is  the 
longest  and  the  most  elaborate.  In  this  Poem  the  author  has 
attempted  the  difficult  Spenserian  Stanza.  I  am  far  from  saying, 
"  Maynis  tumen  excidit  ausis,''  in  plaln  English,  that  he  has  fàiled. 
Wilhout  reaching  the  perfection  of  Beattie,  Campbell,  Byron,  he  has 
grappled  nobly  with  the  ditBculties  presented  by  the  style  uf  his  choice, 
and  has  produced  a  most  beautiful  Poem.  If  it  has  not  ail  the  pathos 
and  the  inimitable  inspirations  of  "  C'hilde  Harold,''  we  must  bear 
in  mind,  that  hissubjects,  rich,  indecd,  innatural  grandeur,  but  wholly 
devoid  of  any  historical,  or  poetical  associations,  beyond  a  taie  of 
yesterday,  were  not  so  promising  or  so  friendly  to  the  Muse,  as  the 
many  classic  scènes  which  were  visited  by  the  "  Childe"  in  his  mé- 
morable '  pilgrimage.'  Mr.  Sangster's  Poem  nevertheless,  abounds 
in  original  thought,  poetical  expression  and  stanzas  truly  élégant  and 
harmonious.  One  does  not  require  to  be  a  Canadian  in  order  to 
admire  and  enjoy  his  beautiful  Ode  to  "  T?ie  Thousand  Isles  :  " 

Here  the  Spirit  of  beauty  keepeth 

Jubilee  for  evermore  ; 
Here  the  voice  of  gladness  leapeth, 

Echoing  from  shore  to  shore. 

O'er  the  hidden  watery  va'.ley, 

O'er  each  buried  wood  and  glade, 
Dances  our  delighted  galley, 

ïhrough  the  sun-light  and  the  shade — 

Dances  o'er  the  granité  cells 

Where  the  Soul  of  Beauty  dwells. 

Here  the  flowers  are  ever  springing, 

While  the  summer  breezes  blow  ; 
Here  the  Hours  are  ever  clinging, 

Loitering  before  they  go  ; 


(1)  IIow  vain,  alas  !  are  all  human  hopes  !  The  ink  v/\th  which  thèse 
■words  were  written,  was  scarcely  dry,  when  that  déplorable  event  occurred 
wrbich  deprived  the  country  and  munkind  of  the  genius  and  labours  of 
Thomas  D'Arcy  McGeb. 


Playing  round  each  beauteous  islet, 

Loath  to  leave  the  sunny  shore, 
Where  upon  lier  couch  of  violet, 

Beauty  sits  for  evermore — 

Sits  and  srailes  by  day  and  night, 

Hand  in  hand  with  pure  delight. 

Ilere  the  spii  it  of  beauty  dwelleth 

Ia  each  palpitating  trce. 
In  each  amber  wave  that  welleth 

From  its  home  bencath  the  Sea  ; 
In  the  moss  upon  the  granité. 

In  each  calm  secluded  bay 
With  the  Zéphyr  trains  that  fan  it 

With  their  sweet  breaths  all  the  day — 

On  the  waters,  on  the  shore, 

Beauty  dwelleth  evermore  I 

Youlisten — and,  indoed,  who  could  not  listen,  with  pleasure,  to  such 
Poetry  as  this?  You  will  hcar  with  no  less  delight,  I  am  sure,  some 
of  our  Poet's  Spenserian  Stanzas.  Heis  still  lingering  among  "  Th€ 
Thousand  Isles  :  " 

Yes,  here  the  Genius  of  Beauty  dwelli. 
I  worship  Tnith  and  Beauty  in  my  Soul. 
The  pure  prismatic  globule  tliat  upwellg 
From  the  blue  deep  ;  the  pgalray  waves  that  roll 
Before  the  hurricane,  the  outspread  scroll 
Of  Heaven,  with,  its  written  tomes  of  stars  ; 
The  dew-drop  on  the  leaf  ;  thèse  I  extol, 
And  all  alike — each  one  a  Spirit  Mars, 
Guarding  my  Victor-Soul  abovo  Earth's  prison  bar». 

In  two  othcr  stanzas,  the  Poot  refers  to  a  tradition  that  migbt  form 
the  subject  of  an  Epie  Poem  : 

There  was  a  stately  Maiden  once,  vcho  made 
Thèse  Isles  her  home.    Oft  has  her  lightsorae  skiff 
Toyed  with  the  waters  ;  and  the  velvet  glade, 
The  shadowy  woodland,  and  the  granité  cliff, 
Joyed  at  her  foot-steps.    Here  the  Brigand  Chief, 
Her  Father,  lived  an  outlaw.    Her  soul's  pride 
Was  ministering  to  his  wants.    In  brief, 
The  wildest  midnight  she  would  cross  the  tide, 
Full  of  a  daughter's  love  to  hasten  to  his  side. 

Queen  of  the  Isles  !  she  well  deserved  the  name  : 
In  look,  in  action,  in  repose  a  Queen  I 
Some  Poet-muse  may  j^et  hand  down  to  famé 
Her  woman's  courage  and  her  classic  mien  ; 
Some  Painter's  skill  immortalize  the  scène, 
And  blf  nd  with  it  that  Maiden's  history  ; 
Some  Sculptor's  haud  from  the  rough  marble  glean 
Thoughts  éloquent,  whose  truthfuhiess  shall  be 
The  expounder  of  her  wojth  and  moral  dignity. 

One  more  stanza  descriptive  of  such  varied  and  delightful  scenery: 

On  through  the  lovely  Archipelago 
Glides  the  swift  bark.    Soft  summer  matins  ring 
From  every  Isle.    The  wild  fowl  come  and  go, 
Regardless  of  our  présence.    On  the  wing, 
And  perched  u])on  the  boughs,  the  gay  birds  sing 
Their  loves.    This  is  their  summer  paradise  ; 
From  morn'  till  night  their  joyous  caroling 
Delights  the  ear  and  through  the  lucent  skies 
Ascends  the  choral  hymn  in  softest  symphonies. 


And  now  'tis  night.    Myriad  stars  have  come 
To  checr  the  earth  and  sentinel  the  skies. 
The  full  orbed  moon  irradiâtes  the  gloora, 
And  fills  the  air  with  light.    Each  islet  lies 
Iramersed  in  shadow.  soft  as  Ihy  dark  eyes  ; 
Swift  tlirough  tlie  ainiious  jiath  our  vesscl  glid«», 
'Now  hidden  by  the  massive  promontories, 
Anon  the  bubbling  silver  from  its  sideg 
Spurning,  like  a  wild  bird,  whose  home  i«  on  the  tid«i. 
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Ilere  Nature  holds  hcr  Carnival  of  Isles. 
Steeped  in  wann  suri-liglit  ail  the  mcrry  day, 
Eacli  nodding  tree  and  lloating  grcen  wood  smiles, 
And  Moss-crowned  iiiousters  niove  in  grim  ariay  ; 
AU  night  the  Fisher  spcars  his  finny  prey  ; 
The  piney  flambeaux  reddening  the  dee]), 
Past  the  dini  shores,  or  up  some  mimic  bay  ; 
Like  grotesque  banditti  tliey  boldly  sweep 
Upon  the  startled  prey,  and  stab  them  while  they  slccp. 

Many  a  taie  of  legendary  lore 
Is  told  of  thèse  romantic  Isles.    The  feet 
Gf  the  Rod  mau  have  pressed  each  wave  zoned  shore, 
And  many  an  eye  of  beauty  oft  did  greet 
The  paiuted  warriors  and  their  birchen  fleet, 
As  they  returned  with  trophies  of  the  slain. 
That  race  bas  passed  away  ;  their  fair  retreat 
In  its  primeval  loneness  smiles  again, 
Save  whcre  some  vessel  snaps  the-isle-enwovcn  chain. 

Save  where  the  echo  of  the  huntsman's  gun 
Startles  the  wild  duck  from  some  shallow  nook  ; 
Or  the  swift  hounds'  deep  baying  as  they  run, 
Rouses  the  lounging  student  from  his  book  ; 
Or  "where,  assembled  by  some  sedgy  brook  ; 
A  pic-nic  party  resting  in  the  shade, 
Spring  pleasedly  to  their  feet  to  catch  a  look 
At  tlie  strong  steamer,  thi'ough  the  watery  glade 
Ploughing,  like  a  huge  serpent  from  its  ambuscade. 

But,  in  order  to  appreciate  and  enjoy  Mr.  Sangster's  poetry  you 
must  read  for  yourselves.  In  the  same  volume  with  "  Tlie  St.  Law- 
rence and  the  Sac/uenay,"  there  are  many  fesser  pièces  of  great 
beauty.  Tlie  sonnets  are  élégant  and  fuU  of  thought.  Several  pièces 
iu  blank  verse,  such  as  "  Auinmn,^'  and  "  The  lîevels  of  the  Frost 
Kvifj,''  remind  forcibly  of  the  lofty  style  of  Milton.  That  the  admi- 
rable compositions  contained  in  this  volume  should  net  have  beeu 
more  appreciated  in  Canada,  will  appear  inconceivable  to  any  com- 
pétent judge  of  poetry  wlio  reads  them.  We  must  agrée  with  Mr. 
Dewart  however,  tliat  the  "  subtle  deiicacy  of  thought"  which  per- 
vades  them,  and  their  "  elevated  style  "  account  for  their  being 
incompréhensible  to  the  great  mass  of  readers — the  profanum 
vulgus.''  But  our  Poet  bas  no  enigmas  for  the  well  iuformod  and 
intelligent  reader.  Such  will  find  in  the  out-pourings  of  his  Muse, 
and  find  in  abundance,  elevating  thought  and  the  sweet  musicofhar- 
monious  song.  Hear  a  few  lines  of  "  The  Fine  Olu  Woods,"  and 
you  will  ackuowledge  the  justice  of  this  remark. 

"  Oh  !  corne  away  to  the  grave  old  woods, 

Ere  the  skies  are  linged  with  light. 
Ere  the  slumbering  leaves  of  the  gloomy  trees, 
Have  shook  off  the  mists  of  night  ; 
Ere  the  birds  are  up. 
Or  the  ffow'ret's  cup 
Is  drained  of  the  freshening  dew, 
Or  the  bubbling  rill 
Kissing  the  hilf. 
Breaks  on  the  distant  view  ; 
Oh  1  such  is  the  hour 
To  feei  the  power 
Of  the  quiet  grave  old  woods, 
Thea  while  siuggards  dream, 
Of  some  dismaf  thème, 
Let  us  strolf 
With  prayerful  soul, 
Through  the  depths  of  the  grave  old  woods. 

Oh  !  corne,  come  away  to  the  bright  old  woods. 

As  tlio  Sun  ascends  the  skies, 
While  the  birdlings  sing  their  morning  hymus, 
And  each  leaf  in  the  grove  replies  ; 

When  the  golden-zoned  bee 

Elles  from  flower  to  tree, 
Seeking  sweets  for  its  honeyed  oeil, 

And  the  voice  of  praise 

Sounds  its  raried  lays, 
From  the  depths  of  each  quiet  dell  : 

Oh  !  such  is  the  hour 

To  feel  the  power 
Of  the  magie  bright  old  woods  I 


Oh  I  come,  corne  away  to  the  mild  old  woods, 

At  the  evening's  stiily  hour. 
Ere  the  niaiden  lists  for  hcr  lover's  steps, 
By  the  verge  of  the  vine-clad  bower  ; 

When  all  nature  feels 

The  change  that  stealg 
So  calinly  o'er  hill  and  dalc, 

And  the  brcezes  range 

Weirdly  strange, 
With  a  loud  delicious  wail  : — 

This  too  is  the  hour 

To  feel  the  power 
Of  the  silent  mild  old  woods. 


Oh  !  come,  come  away  to  the  calm  old  woods, 

When  the  skies  with  stars  are  bright. 
And  the  mild  moon  moves  in  screnity, — 
The  eye  of  the  solemn  night. 
Not  a  Sound  is  heard, 
Save  the  leaflet  stirred 
By  the  Zéphyr  that  passes  by, 
And  thought  roams  frce 
In  its  majesty. 
And  the  soul  seeks  its  kindred  sky  : 
This,  this  is  the  hour 
To  test  the  power 
Of  the  éloquent  cafm  ofd  woods  1 
While  the  thoughtless  dream 
Of  some  baseless  thème, 
Here  we  can  strofl, 
With  exalted  soul, 
Through  the  efoquent  cafm  ofd  woods. 

1  foar  I  have  notmuch  time  now  to  talk  to  you  about  Mr.  Sangster's 
second  volume.  Critics  prêter  it  to  his  first.  Not  perhaps  because  it 
abounds  more  in  thought  and  poetic  feeling  ;  but  because  all  the 
poems  which  it  eoutains,  are  highly  finished  and  évince  greater 
expérience  and  facility  in  the  art  of  versification.  His  "  Hesperus  "  is 
very  fine.  But  the  Poet  soars  so  far  beyond  the  common  sphère  ot 
thought,  and  so  high  iuto  the  mysterious  idéal,  that  he  wifl  be  little 
understood  or  appreciated  by  any  who  are  not  like  limself,  gifted  with 
the  soul  of  poesy. 

"  The  H.ippY  HARTESTEU.s  "  is  a  very  beautiful  Poem,  and  one 
that  must  go  home  to  the  hearts  of  our  intelligent  rural  populations. 
"  O,fortunatos  nimium  sua  si  bona  norint  !"  "  The  Odeto  Autumn" 
in  this  Cantata  is  deserving  of  your  best  attention.  It  is  very  musical 
and  breathes  the  true  Religion  of  Poetry,  or,  I  should  rather  say, 
the  Poetry  of  Religion.  The  ''Song  for  the  Flail"  and  "  Tht 
Soldiers  of  the  Plough,"  you  cannot  fail  to  read  with  delight. 

No  maiden  dream,  nor  fancy  thème, 
Brown  labour's  muse  would  sing  ; 
Her  statefy  mien  and  russet  sheen 

Demand  a  stronger  wing. 
Long  âges  since,  the  sage,  the  prince, 

The  man  of  Lordfy  brow, 
AU  honor  gave  that  army  brave, 
The  sofdiers  of  the  plough. 

Kind  heaven  speed  the  plough  ! 
And  bless  the  hands  that  guide,  it  ; 
God  gives  the  seed — 
The  bread  we  need, — 
Mans  labour  must  provide  it. 

In  every  land  the  toiling  hand 

Is  blest  as  it  deserves  ; 
Not  so  the  race  who,  in  disgrac9, 

From  honest  labour  swerves. 
From  fairest  bowers  bring  rarest  floweri, 

To  deck  the  swarthy  brow 
Of  those  whose  toil  improves  the  soil, 

The  sofdiers  of  the  plough. 
Kind  Heaven,  &c. 

Bfest  is  his  fot  in  Half  or  cot, 

Who  lives  as  nature  wifls, 
Who  pours  his  corn  from  Ceres'hom, 

And  quaffs  his  native  rills  ! 
No  breeze  that  sweeps  trade's  stormy  deeps, 

Can  touch  his  golden  prow  ; 
Their  foes  are  few,  their  fives  are  true, 

The  soldiers  of  the  plough. 
Kind  Heaven  speed  the  plough  ! 
&c.,  &c. 
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'  Malcolm,  '  '  Colin,  '  '  Margerij,  '  '  The  Wine  of  Song,'  '  The 
Plains  qf  Abraham  ;  '  '  The  Deatk  of  Wolfe,''  '  Brock,'  '  The  Song 
for  Canada,^  '  Fd  be  a  Fairy  King,'  '  The  Rajnd,'  '  Young  Again,' 
and  '  The  Cornet,'  are  ail  Poems  of  rare  beauty.  Mr.  Saiigsler  also 
célébrâtes  the  genius  of  the  Ottawa  wlioni  he  pictures  to  us  as  dwel- 
ling  iii  the  rain-bowed  maiisions  of  the  Chaudière.  He  pénétrâtes 
further  still  along  the  pioturesque  bauks  of  the  great  Ottawa,  and 
arriving  at  the  remote  Rapids  called  '  'Ihe  Snows,'  he  breaks  out  in 
the  following  strain  : 

Over  the  snows 

Buoyantly  goes 
The  lumberers'  bark  canoë  ; 

Lightly  they  sweep, 

Wilder  each  leap, 
Rending  the  white  caps  through. 

Away  !  away  ! 
With  the  speed  of  a  startled  deer, 

While  the  steersman  true, 

And  bis  laughing  crew, 
Sing  of  their  wild  career  : 

"  Mariners  glide 

Faro'er  the  tide, 
In  ships  that  are  staunch  and  strong  ; 

Safely  as  they, 

Speed  we  away, 
Waking  the  woods  with  song  " 

Away  1  away  ! 
With  the  flight  of  a  startled  deer, 

AVbile  the  laughing  crew 

Of  the  swifi  canoë 
Sing  of  the  raftsmen's  cheer  : 

"  Through  forest  and  brake, 

O'er  rapid  and  lake, 
We're  sport  for  the  sun  and  rain  ; 

Free  as  the  child 

Of  the  Arabwild, 
Uardened  to  toil  and  pain. 

Away  !  away  ! 
With  the  speed  of  a  startled  deer, 

While  our  buoyant  flight 

And  the  rapid's  might 
Heighten  our  swift  career. 

Over  the  snows 

Buoyantly  goes 
&c.,  &c. 


Away  I  away  ! 
With  the  speed  of  a  startled  deer  ; 

There's  a  fearless  crew 

In  each  light  canoë, 
To  sing  of  the  raftsmen's  cheer. 

I  dare  not  now  read  to  you  the  charming  song  :  "  7'd!  be  a  Fairy 
King'' — which  I  had,  marked  for  quotation,  or  those  truly  patriotic  as 
well  as  truly  poetical,  effusions  '  Brock  '  and  the  '  Song  for  Canada.' 
They  who  remember  the  inauguration  (1859)  of  the  new  monumerit 
to  General  Brock  on  Queenston  heights,  the  scène  of  that  hero's  o-lo- 
rious  yictory,  and  no  less  glorious  death,  will  understand  the  Poet 
when  in  soul  stirring  words,  he  addresses  a  people — one  in  heart, 

And  soul„and  feeling,  and  désire  ! 

Raise  bigh  the  monumental  stone  ! 
A  natiou's  fealty  is  theirs, 
And  we  are  the  rejoicing  heirs, 
The  honored  sons  of  sires  whose  cares 
We  take  upou  us  unawares, 
As  freely  as  our  own. 

We  boast  not  of  the  victory. 

Rut  render  bornage  deep  and  just, 
To  his — to  their  immortal  dust, 
Who  proved  so  worthy  of  their  trust. 
No  lofty  pile  nor  sculptured  bust 
Can  herald  their  degree. 

No  tongue  need  blazon  forth  their  famé  

The  cheers  that  stir  the  sacred  hill 
Are  but  mere  promptings  of  ihe  will 
That  conquered  then,  that  conquers  «till  • 
And  générations  yct  shall  thrill  ' 
At  Brock's  remembered  name. 


A  few  Unes  of  the  "  Song  for  Canada,''  and  I  take  leave,  althougk 
reluctantly,  of  Mr.  Sangstcr. 

Sons  of  the  race,  whose  sires 
Aroused  the  martial  flame 

That  filled  with  smiles 

The  triiine  Isles, 
Through  ail  their  heights  of  famo  I 
With  hearts  as  brave  as  theirs 
With  hopes  as  strong  and  high, 

We'll  ne'er  disgrâce 

The  honored  race 
•  Whose  deeds  can  never  die. 
Let  but  the  rash  intruder  dare 
To  touch  our  darling  strand, 

The  nuirtial  fires 

That  thrilled  our  sires 
Would  flame  througout  the  land. 

Our  Lakes  are  deep  and  wide, 
Our  fîelds  and  forests  broad  ; 

With  cheerful  air 

We'll  sjjeed  the  share, 
And  break  the  fruitful  sod  ; 
Till  blest  with  rural  peace, 
Proud  of  our  rustic  toil, 

On  hill  and  plain 

True  Kings  we'll  reign 
The  victors  of  the  soil. 
But  let  the  rash,  &c.,  &c. 

Heallh  smiles  with  rosy  face 
Amid  our  sunny  dales, 

And  torrents  strong 

Fling  hymn  and  song 
Through  ail  the  mossy  vales  ; 
Our  sons  are  living  men, 
Our  daughters  fond  and  fair  ; 

A  thousand  Isles 

Where  plenty  smiles, 
Make  glad  the  brow  of  care. 
But  let  the  rash  intruder  dare, 

&c.,  àc,  &c. 

You  are  now  I  am  sure,  quite  tired  listening  to  my  talk  about 
Anglo-Canadian  Poetry  and  Poets.  I  must,  nevertheless,  ask  your 
indulgent  attention  for  a  few  moments  longer.  There  are  still  some 
of  thèse  Anglo-Canadian  Poets  that  have  not  yet  been  noticed,  so 
highly  distinguishcd  that  I  cannot  pass  them  over  without  honorable 
mention.  Of  this  number  is  Ale.xandeb  McLachlan.  Although  a 
native  of  Scotland,  Canada  justly  claims  hira  as  one  of  lier  gifted 
children.  He  was  only  20  years  of  âge  when  he  came  to  this  eountry 
in  1840.  Since  that  time,  labouring  assiduously  in  Canada  and  as  a 
Canadian,  in  the  not  ungrateful  field  of  literature,  he  has  carved  out 
for  himself  an  eminent  place  in  the  Temple  of  Famé.  His  extraor- 
dinary  taste  for  reading  enabled  him  to  make  up  for  whatever  was 
wanting  in  his  early  éducation.  Although  a  mechanic's  apprentice 
in  Scotland  is  less  unfavorably  situated  as  regards  learning,  than  in 
most  other  countries.  his  opportuuities  cannot  have  been  very  consi- 
dérable. They  were  sufEcient  however  to  encourage  and  sustain  him 
in  the  arduous  but  laudable  task  of  self-culture.  His  labours  have 
already  been  crowned  with  no  ordinary  success,  and,  as  yet,  he  is 
only  mid-way  in  a  great  career.  He  cannot  be  compared  with  any 
Canadian  Poet  I  am  as  yet  acquainted  with.  As  regards  originality 
of  thought  and  beauty  of  poetic  expression,  he  has  not  perhaps  any 
peer  among  them.  Our  best  critics  remark,  in  his  compositions,  a 
strong  sympathy  with  humanity  in  ail  its  conditions,  a  subtle  appré- 
ciation of  character,  deep  natural  pathos,  noble  and  manly  feeling, 
the  expression  of  which  awakens  the  responsive  echoes  of  every  true 
heart.  In  1856  he  published  at  Toronto  a  volume  of  poems  chiefly 
in  the  scottish  dialect.  Some  of  thèse  have  been  pronounced  by  the 
Honorable  Thomas  D'Arcy  McGee,  a  very  compétent  judge,  it  will 
be  admitted,  as  not  unworthy  of  Tannahif  or  Motherwell.  In  1858 
appeared  his  "  Lyrics  and  Miscellaneous  Poems,"  and  in  1861,  "  The 
Emigrant  and  other  Poems."  In  the  lyrics  there  are  many  pièces  of 
surpassing  beauty.  They  alone  justify  ail  the  praise  that  has  been 
bestowed  upon  him.  I  had  an  idea  of  pointing  out  to  you  some 
pièces  as  being  more  particularly  beautiful,  but  on  glancing  over 
the  volume  anew,  I  found  that  this  was  impossible.  In  order  to 
indicate  ail  the  poems  that  I  consider  raastevpieces  of  lyrical  compo- 
sitions, I  should  have  to  read  to  you  the  table  of  contents.    I  must 
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however,  in  carrying  out  my  programme,  give  you  a  spécimen  or  two. 
What  could  be  more  feeling  than  his  "  Old  Han.vah?" 

'Tis  Sabbath  morn,  and  a  holy  balm 
Drops  dowu  on  the  heart  like  dew, 

And  the  sun  beams  gleam, 

Like  a  blessed  dream, 
Afar  on  the  mountains  blue. 
Old  Haniiah's  by  her  cottage  door 
In  her  f'aded  wiiiow's  caj), 

She  is  sitting  alone 

On  the  old  grey  stone 
With  the  Bible  in  her  lap. 

An  oak  is  hanging  o'er  bel-  head, 
And  the  burn  is  wimpling  by, 

The  primrosfcs  peep 

From  their  sylvan  keep, 
And  the  lark  is  in  the  sky. 
Beneath  that  shade  her  children  played, 
But  they're  ail  away  with  death, 

And  she  sits  alone 

On  the  old  grey  stone 
To  hear  what  the  Spirit  saith. 

Her  years  are  o'er  three  score  and  ten. 
And  her  eyes  are  waxing  dim. 

But  the  page  is  bright 

With  a  living  light, 
And  her  heart  leaps  up  to  Him 
Who  pours  the  mystic  harmony 
Which  the  Soul  can  only  hear. 

She  is  not  alone 

On  the  old  grey  stone, 
Though  there's  no  one  standing  near. 

There's  no  one  left  to  cheer  her  now  ; 
But  the  eye  that  never  sleeps 

Looks  on  her  in  love 

From  the  Heaven  above, 
And  with  quiet  joy  she  weeps. 
She  feels  the  balm  of  bliss  is  poured 
In  her  worn  heart's  deepeslrut  ; 

And  the  widow  lone, 

On  the  old  grey  stone 
Has  a  peace  the  world  knows  not. 


What  an  admirable  reprimand  does  be  not  administer  in 
Great  Old  Hills,"  to  those  who  can  see  nothing  better  in 
beautiful  objects  than  the  deformities  of  nature  ? 

To  the  hills  ail  bail  I 

The  hearts  of  mail  ; 
AU  bail  to  each  mighty  Ben  ! 

They  were  seated  there — 

On  thrones  of  air — 
Long  ère  there  were  living  men. 

From  the  frozen  north 

The  storm  cornes  forth 
And  lashes  the  mountain  rills, 

But  they  vainly  rave 

Around  the  brave 
The  great  old  hills. 

They  are  fair  to  view 

With  their  bonnets  blue  ; 
They  are  Freedom's  old  grey  guards, 

Each  waving  a  wreath 

Of  purple  heath 
To  the  songs  of  Scotia's  Bards. 

The  tempests  come 

And  veil  the  sun 
While  ire  bis  red  eye  fills. 

And  they  rush  in  wrath 

On  the  lightning's  path 
From  the  great  old  hills. 

Men  toil  at  their  walls 

And  lordly  halls, 
But  their  labour's  ail  in  vain, 

For  with  ruin  gray 

They  pass  away 
But  the  great  old  hills  remain 


"The 
thèse 


While  the  ligbtnings  Icap 

From  pcak  to  peak 
And  the  frighted  valley  thrills, 

O'er  storm  and  lime 

They  lower  sublime, 
The  great  old  hills. 

In  the  "  Ode  on  the  Death  of  the  Poet  Tann'ahill,"  it  is  diflScult 
to  décide  whether  the  tenderncss  of  feeling  which  it  expresses,  or 
the  delicacy,  élégance  and  poetical  beauty  of  the  language  are  most 
to  be  admired. 

Lay  him  on  the  grassy  pillow, 

AU  his  toil  and  trouble's  o'er  ; 
Hang  his  harp  upon  the  willow 

For  he'U  wake  ils  soul  no  more. 
Let  the  hawthorn  and  the  rowan 

Twine  their  branches  o'er  his  head, 
And  the  bonnie  little  gowan 

Come  to  deck  his  lowly  bed. 

Let  no  longue  profane  iipbraid  him, 

There  is  nothing  now  but  clay  ; 
To  the  3pirit  pure  that  made  him 

Sorrowing  he  stole  away. 
Let  the  shade  of  gentle  Jessie 

From  the  woods  of  old  Dumblane— 
Innocence  he  clothed  in  beauty — 

Flead  not  for  the  Bard  in  vain. 

Let  the  braes  of  grey  Gleniffer, 

And  the  wiiiding  Killoch  burn 
Lofty  Lomond  and  BalquiJder, 

For  their  sweetest  Minstrel  mourn  ; 
And  the  Stanely  turrets  hoary, 

And  the  wood  of  Craigielee, 
Waft  his  name  and  mournful  story 

O'er  every  land  and  Sea. 

Let  the  lily  of  the  valley 

Weep  her  dews  above  his  head 
While  the  Scottish  Muse  sings  waly  (1) 

O'er  her  lover's  lowly  bed. 
Lay  him  on  the  grassy  pillow, 

AU  his  toil  and  trouble's  o'er  ; 
Hang  his  harp  upon  the  willow 

For  he'U  wake  its  soul  no  more. 

(_The  British  Canadian  Poets  to  he  concluded  in  our  next.) 
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On  £locution  Generally  Applied. 

A  PAPER  EEAD  BY  MRS.  SIMPSON,  MONTREAL. 

When  the  kind  invitation  to  read  a  paper  before  this  As.<îo- 
ciatioii  reached  me,  I  at  once  felt  a  wish  to  accept  it.  I  was  sure 
of  meeting  with  an  indulgence  which  would  take  into  considéra- 
tion that  I  am  not  a  public  speaker,  but  only  a  teacherwho  loves 
her  calling  and  desires  at  ail  tintes  to  reciprocate  gratefully  the 
good  will  of  those  who  are  one  with  her  in  the  bond  of  a 
common  profession,  and  to  do  what  she  may  by  example  and 
precept  to  stimulate  and  encourage  her  younger  sisters.  I  was 
asked  to  choose  some  subject  bearing  on  Female  éducation.  It 
was  not  easy  to  make  my  sélection,  because  for  four  years  past  I 
have  devoted  myself  entirely  to  the  study  of  the  Scriptures  and 
have  lost  sight  practically  of  specialties  of  ail  kinds.  Sud- 
denly  it  occurred  to  me  that  a  trouble  which  meets  me  in  my 
own  class,  which  is  experienced  by  my  assistant  teachers,  which 
exists,  as  I  am  told,  in  most  schools  and  in  girls'  schools  more 
particularly,  might  be  profitably  brought  under  your  notice  hère. 

(1)  From  the  beautiful  old  Scotch  ballad, — 

"  Waly,  waly,  up  jon  bank, 
And  waly,  waly,  down  yon  brae." 
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I  do  not  prétend  to  bave  found  the  remedy,  but  as  tbese  papers  are 
followcd  by  discussions,  it  would  be  a  pity,  pcrhaps,  to  be  too 
exhaustive,  so  I  shall  therefbre  make  known  my  grievance,  tellyou 
what  I  niyself  ain  doing,  and  leave  you  to  suggest  further  means 
for  securing  in  our  scbools  that  wbich  for  want  of  a  better  term 
I  bave  called  "  Elocution."  I  bave  no  quarrel  bowcver  with 
the  name.  The  dictionary  iuforms  us  that  "  lîlocution"  is  from  a 
Latin  word  wbich  signifies  to  sj)eak  ont  ;  that  it  is  the  "  power  of 
"  expressing  tbougbtby  speech;  the  art  of  clothing  the  thoughts 
"  in  su itab le  words  "  ;  that  it  bas  to  do  with  "  pronunciation 
"  and  utterance.  " 

My  only  fear  was  that  my  title  might  mislead  you,  and  that 
you  would  be  disappointed  whcn  you  discovered  that  I  am  no 
dramatic  reader.  I  bave  corne  furnished  neither  with  aniusing 
prose  nor  pathetic  poctry.  What  I  bave  to  say  is  common-place 
and  matter-of-fact  and  coacerns  nothing  more  interesting  than 
the  art  of  "  speaking  eut",  the  "  right  choice  of  words"  ''  intelli- 
gent pronounciation"  and  "  clear  utterance."  But  Icould  scarcely 
gather  thèse  together  under  any  one  term  except  the  word 
Elocution. 

I  assert  then  that  there  is  a  want  of  Elocution  in  modem 
educational  establishments  and  that  tbis  want  is  more  distinctly 
feltin  girls'  schools  than  in  boys',  always  supposing  that  the  in- 
struction given  in  the  latter  is  what  is  called  "classical."  Classical 
éducation  is  on  its  trial  just  now.  It  bas  its  faults  and  its 
virtues,  and  both  are  beiug  made  the  most  of  by  certain  writers, 
but  the  question  does  not  concern  us  to-day,  so  I  pass  it  by,  mere- 
ly  remarking  that  we  shall  do  well  to  keep  what  we  can  of  that 
wbich  was  good  in  the  old  mcthod,  while  we  are  careful  not  to 
say  that  it  is  incapable  of  improvement.  In  my  school  days  we 
learned  our  lessons  "  by  heart."  Habit  enabled  us  to  commit  a 
surprising  number  of  subjccts  to  memory  without  the  least  con- 
fusion. Weunderstood  verylittle  of  what  we  learned  ;  noexplana- 
tions  were  required  of  us  ;  and  our  reasoning  faculties  were  little 
tried.  Still  the  books  given  us  were  usually  well  written,  the 
language  concise  and  dogmatic ,  no  circumlocution ,  no  meta- 
physical  mysticism,  every  thing  was  clear  and  straightforward. 
For  example  we  were  taught— "  A  verb  must  agrée  with  its 
"  nominative  case  in  number  and  person  "  and  we  managed  to 
apply  the  rule  correctly,  either  from  habit  or  by  instruction.  Yet 
neither  dunce  nor  genius  had  the  faintest  notion  there  was  any 
place  for  abstract  mental  efiFort  in  the  study  of  Grammar. 

From  our  historiés  and  geographies,  we  got  lists  of  names  ; 
some  of  them  hard  enough  ;  some  no  doubt,  of  incorrect  pronun- 
ciation enough,  but  we  had  to  learn  them  with  tbe  view  to  the 
"saying"  of  them,  tLerefore  we  had  to  assign  to  them  some 
distinct  sound  or  other.  Tbe  éducation  if  conducted  on  tbis  system 
to  its  close  was  very  contracted.  The  pupil  could  read  and  speak 
better  than  our  modem  scbool-girls,  but  the  mind  so  far  as 
independent  individual  eifort  was  concerned,  had  been  exercised 
just  as  little  as  possible. 

In  thèse  days  ail  is  changed.  Learning  by  heart  is  out  of 
fashion.  Oral  instruction  bas  taken  its  place  and  girls  no  longer 
submit  to  the  drudgery  wbich  their  grand-mothers  had  to  undergo. 
In  other  words,  we  bave  passed  from  one  extrême  to  the  other. 
Tbe  first  was  narrow,  un  interesting,  tiresome  ;  the  last  is  wide, 
slovenly,  inexact.  But  tbe  educational  world  is  not  at  rest,  By 
the  press,  religions  and  secular  ;  by  essay  lecture  and  discussion, 
it  still  seeks  something.  There  was  good  in  the  dogmatism  of 
the  past,  and  there  is  good  in  the  philosophy  of  tbe  présent,  and 
nothing  good  mustbe  omitted  in  thegreatest  question  which  can 
occupy  the  attention  of  mankind. 

The  chief  difficulty  wbich  I  expérience  is  one  of  quantitv.  It 
would  be  comparatively  easy  to  sift  the  old  and  new  metbo'ds,  to 
throw  away  the  chaff  and  retain  the  grain,  but  no  little  human 
being  of  either  sex  could  consume  in  the  course  of  one  school 
éducation,  so  much  mental  food  as  would  be  left  ;  it  would  produce 
a  surfeit  and  its  conséquences.  Whatever  the  reform,  there 
must  be  no  additions  to  the  class  list.  Girls  at  ail  events  learn 
too  manj  diffèrent  things  at  one  time  as  it  is. 


That  wbich  I  am  trying,  by  practice  and  by  precept,  is  to 
make  my  pupils  so  work,  that  by  the  diligent  study  of  two  things 
I  may  get  a  third,  without  giving  it  any  particular  time  or 
space. 

I  would  make  a  place  therefore  by  wbich  my  coveted  Elocution 
should  come  out  of  studies  already  in  progress.  If  words  are 
the  signs  and  seals  of  thought,  and  if  thought  be  tbe  object  of 
ail  teaching,  surely  tbis  ought  not  to  bc  difficult  ! 

Before  bowever  I  proceed  further,  I  ought  to  speak  of  the 
metbod  for  teaching  written  expression,  known  as  theme-wri- 
ting.  To  save  time,  lot  me  confess  in  a  few  words  that  although 
up  to  the  présent  year,  I  bave  given  it  an  honoured  place  amongst 
tbe  ordinary  branches  of  an  English  Education  yet  I  bave  never 
been  at  peace  with  it.  It  took  up  so  much  time  and  resulted  in 
so  little,  that  after  trying  cvcry  modification  of  wbich  I  could 
think  or  bear,  I  resolved  to  turn  it  out  altogetber.  An  occa- 
sional  thème  may  be  well  enough,  but  a  class  of  juvénile  English 
essayists  cmployed  week  after  week  in  the  production  of  labo- 
riousily  written,  valueless  papers,  never  fails  to  move  my  pity. 
Indeed  I  scarcely  know  whom  1  compassionate  the  more — the 
child  who  writes,  or  tbe  teaclier  wbo  reads  thèse  vapid,  meaningless 
effusions.  I  say  to  myself — can  nothing  be  donc  to  emancipate 
them  from  such  drudgery  ?  Can  the  poor  human  brain  be  exer- 
cised to  no  better  purpose  ?  or  again,  does  exact  expression,  good 
clear  English,  resuit  from  tliis  forced  writing  down  of  words 
which  should  represent  ideas  ?  Expérience  says,  No  !  IIow  can 
there  be  a  représentation  of  ideas  when  there  are  no  ideas  to 
represent?  Ilow  many  school  girls  bave  any  power  of  original 
thought  at  ail  ?  Very  few.  Nor  must  this  be  attributed  to  them 
as  a  fault.  Thought  itself  frequently  lies  dormant  in  the  young 
mind  to  awaken  suddenly  when  brougbt  into  contact  with  ideas 
bitberto  unknown,  but  now  found  to  be  congenial  ;  and  even  origi- 
nal thought,  like  original  music,  is  ail  the  more  valuable  for  a 
careful  study  of  the  old  Masters. 

Whilst  revolving  tbese  things  in  my  mind  during  the  leisure 
of  the  last  vacation  I  came  across  a  newspaper  in  wbich  référ- 
ence was  made  to  the  superior  metbod  adopted  by  tbe  French 
in  iniparting  a  knowledge  of  their  own  language  to  children.  At 
once,  I  was  remindcd  of  large  classes  of  French  children,  each 
under  the  direction  of  a  single  teacher.  following  with  attention 
and  intelligence  instruction  given  concerning  the  value  of  words, 
as  I  had  frequently  seen  them  when  at  school  in  France  twenty 
years  ago.  A  sentence,  taking  its  leading  idea  probably  from 
some  subject  in  wbich  their  minds  were  already  interested,  was 
written  by  each  pupil  in  a  note  book.  The  sentences  were  read 
aloud  and  compared.  Words  were  carefully  measured,  and  if 
found  unsuitable,  excbanged  for  others,  which  in  their  turn  were 
submitted  to  tbe  ordeal  of  a  rigid  criticism.  The  critics  were 
tbe  pupils,  the  master  merely  exercising  authority  to  keep  them 
to  the  point ,  and  interposing  remarks  and  questions  to  elicit 
knowledge  and  guide  the  taste.  Exactness  and  bcauty  were 
the  requisites. 

Before  I  had  any  opportunity  of  making  use  of  my  rémi- 
niscences, I  met  with  a  passage  in  an  essay  emanating  from  the, 
university  of  Cambridge.    It  was  to  the  following  effect. 

"  The  use  of  the  English  language  by  itself  bas  been,  if  I  am 
"  not  misinformed,  tried  and  found  wanting  in  Scotland  and  in 
"  New  Ensland  ;  the  fruit  of  essay  writing  bas  been  shallow  and 
"  tastelessfluency.  Men  of  genius  with  an  academy  to  foruialize 
"  for  them,  might  bave  made  the  English  language  a  classical 
"  language,  and  it  might  bave  been  brougbt  to  pass  that  as  a 
"  Frenchman  studies  French  and  learns  bow  to  Write  French 
"  as  an  art,  so  an  Englishman  might  bave  found  discipline  in  bis 
"  mother  tongue.  But  at  tbe  best,  tbis  would,  for  scholastic 
"  practice,  fall  very  far  short  of  the  use  of  a  second  language. 
"  That  part  of  tbe  paper  work  wbich  we  call  translation  wheiher 
"  in  the  form  of  epitome  or  at  fuU  length,  must  be  foregone  by 
"  the  English  essayist  ;  and  we  should  be  left  to  tbe  cjclic  mono- 
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"  tonies  and  platitudes  of  that  "  original  composition  "  wliich 
"  school  reformcrs  dislike." 

And  again  ;  froin  thc  same  volume. — 

"  I  have  allowed  the  efficacy  of  translation  in  teaching  English 
"  expression  ;  it  must  also  be  said  tliat  it  dcvelops  very  sufficiently 
"  the  sensé  of'one  kind  of  excellence  of  form  in  ail  the  more  intelii- 
"  gent  and  appréciative  minds  :  I  mean  of  minute  excellence,  the 
"  beauty  of  single  words  and  phrases.  It  does  this  simply  because 
"  it  enforces  a  révèrent  examination  of  masterpieces." 

In  my  school,  and  in  most  schools  in  Canada,  the  study  of  the 
French  language  is  ail  but  universal.  ïhere  is  great  stress  laid 
upon  it  by  teachers  and  parents  who  kuow  its  value  in  after  life 
both  in  business  and  society.  But  the  ditRculty  of  iniparting  a 
good  knowledge  of  French  without  damage  to  the  English  subjects 
is  too  generally  admitted  to  need  insistence  here.  1  began  to 
ask  myself  as  I  reflected  upon  what  I  had  been  reading,  whether 
I  had  made  the  most  of  my  opportunities.  Translation  at  ail 
events  had  by  no  means  had  fair  play.  This  exercise  is  looked 
upon  as  easy  ;  beneath  the  attention  of  advanced  French  scholars; 
but  a  slight  examination  will  prove  that  exact  and  minute  différ- 
ences are  unheeded,  provided  that  a  gênerai  approximation  to 
the  sensé  is  attained  ;  and  that  the  so  called  English  version  is 
very  far  indeed  from  élégant.  If  the  instructor  is  a  native  this 
should  not  astonish  any  one.  It  is  not  the  part  of  a  Frenchman 
to  Write  élégant  English.  Translation  to  be  useful  must  be 
carried  on  under  the  guidance  of  an  English  master  who  bas  a 
good  and  sufficient  knowledge  of  French.  It  should  indeed  form 
part  of  the  English  course. 

Almost  ail  female  teachers  in  the  présent  day  have  some 
knowledge  of  French.  I  have  often  heard  those,  called  upon  by 
circumstancea  to  confine  themselves  to  branches  of  éducation 
carried  on  in  their  own  language,  lament  that  for  want  of  exer- 
cise, they  were  fast  forgettirig  the  little  French  they  had  gained 
at  school.  If  they  had  sufficient  inducement,  they  would  give 
more  time  and  thought  to  it  and  classical  French  scholars  would 
soon  be  neither  few  nor  far  between.  Nor  would  this  interfère 
with  the  interest  of  native  teachers,  on  the  contrary,  the  French 
classes  would  be  really  French  and  not  as  they  are  at  présent  from 
necessity,  more  than  half  English. 

Translation,  verbal  or  writtea,  disciplines  the  mind  in  no 
small  degree.  If  literal,  it  teaches  précision  ;  if  libéral,  it  exer- 
cises the  student  in  the  choice  of  words  and  induces  an  easy 
use  of  language.  Under  the  guidance  of  a  good  teacher,  it  may 
be  made  to  lead  to  beauty  of  expression,  to  condensation  or 
expansion,  and  ail  this  without  wandering  from  the  foreign  text. 
T  determined  to  make  the  "  amende  honora,ble"  for  long  yearsof 
neglect,  and  atonce  to  give  Translations,  the  place  vacated  by  the 
weary  theme-writing.  As  in  a  vision  I  saw  my  French  classes 
gain  life  and  vigour  while  English  composition  assumed  a  new 
and  interesting  character.  My  dream  is  still  a  dream.  I  have 
only  had  time  to  set  the  reality  on  foot.  It  would  not  become  me 
to  speak  with  too  much  assurance  of  that  which  I  have  not  tested, 
b  at  so  far  as  I  have  watched  the  progress  of  my  translation  classes, 
I  have  reason  to  believe  that  there  will  be  no  rude  awakening  to 
a  sensé  of  failure  when  the  Christmas  Examination  shall  try 
the  work. 

I  am  of  course  aware  that  if  translation  from  the  French  mono- 
polizes  allthe  methods  for  impartinga  good  knowledge  of  written 
and  spoken  English,  no  very  brilliant  results  must  be  looked  for.  I 
have  dwelt  upon  it  now  to  the  exclusion  of  ail  else  ;  first  because  I 
think  its  great  merits  and  powers  have  been  overlooked,  and  second 
because  1  désire  to  confine  the  application  of  my  remarks  to  édu- 
cation as  carried  on  in  giris'  schools.  I  by  no  means  imagine 
that  I  have  discovered  the  whole  solution  of  the  problem.  No 
one  method  isof  universal  application  nor  suitable  for  continuons 
use  evcn  in  the  same  place.  Besidcs,  I  believe  there  is  a  gênerai 
want  of  that  which  I  have  called  elocution  in  every  subject  taught. 
It  is  the  fault  of  modem  instruction  that  the  teacher  exerts 
hersclf  too  much  and  the  pupil  too  little.  The  teacher  spcaks 
the  pupil  18  silent  ;  the  teacher  asks  elaborate  questions,  the 


pupil  answers  in  monosyllables,  too  frequently  merely  "  yesor  no." 
This  is  not  always  tho  rcsult  of  over-anxicty  and  industry  on 
the  part  of  the  teacher,  it  is  (-omctinies  inexpérience  and  fcome- 
times  impatience.  She  will  not  wait  until  the  pupil  bas  well  thought, 
and  she  will  not  take  thc  trouble  to  direct  tliat  thought  until  the 
riglit  answer  is  reached.  Wc  should  have  fewcr  worn  ont  teachers 
and  more  sprightly  pupils  if  manner  were  more  cultivated  by 
instructors  of  elementary  classes.  The  catechetical  method  is 
doubtless  the  best  for  young  minds,  but  they  should  be  encour- 
aged  as  soon  as  possible  to  prépare  their  own  answers.  In  the 
higher  classes  instruction  by  lecture  may  be  introduced;  but  in 
ail,  care  must  be  had  that  the  pupil  shall  be  able  to  express  in  clear 
intelligible  English  the  substance  of  what  is  learned.  The  idea 
whicli  carinot  be  rendered  in  words  is  of  little  value  to  its  owner 
and  of  noue  at  allto  any  one  else.  The  amount  of  matter  which 
children  can  take  in  without  any  definite  notion  of  its  meaning 
is  quite  marvellcus.  Evidence  of  this  may  easily  be  found  by 
questioning  a  child  upon  the  Scriptures.  The  knowledge  is 
gathered  at  random  at  home,  in  the  school,  in  the  church,  and 
from  books,  and  is  accepted  without  question  or  refiection.  For 
the  want  of  explanatory  geography,  history,  and  chronology  the 
incidents  lack  reality,  and  strange  and  wrong  ideas  fiud  perma- 
nent place  in  the  mind.  The  beautiful  story  of  the  gospels, 
and  the  wonderful  history  of  the  old  testament,  lose  half  their 
practical  uses  and  ail  their  interest. 

However  much,  or  however  little,  instruction  is  given,  whether 
the  lessons  be  planned  for  a  year,  a  day  or  an  hour,  let  every 
word  be  used  with  intelligence,  then  whether  you  have  taught  a 
sentence  or  a  volume,  you  will  have  imparted  that  which  is  sub- 
stantial  and  of  real  worth. 

The  school-girl  thus  trained,  be  she  clever  or  dull,  will  be  true ; 
for  true  thought  and  speech  lead  to  true  action  in  life.  The 
every-day  intercourse  will  be  habitually  upright  and  just,  and  she 
will  instinctively  command  the  love  and  respect  of  ail  she  meets. 

Evcn  as  one  has  written  : — • 

"  Think  truly,  and  thy  thoughts  shall  the  world's  famine  feed  : 
"  Speak  truly,  and  each  word  of  thine  shall  be  a  fruitful  seed  ; 
"  Live  truly,  and  thy  life  shall  be  a  great  ani  noble  creed." 

But  I  must  trespass  on  your  time  no  longer.  Permit  me  to 
close  abruptly  with  a  question.  What  can  we  do  toimprove  the 
"  Elocution"  of  our  schools  without  adding  to  the  curriculum  ? 
Like  Brutus  in  the  market  place  at  Rome,  "  I  pause  for  a  reply." 


SOIENOE. 


Geology. 

Kotes  on  the  Geology  of  Souihwesiern  Ontario  ;  by  T.  Sterry  Hunt, 
F.  R.  S.,  of  the  Geological  Survey  of  Canada. 

(Read  before  the  meeting  of  the  American  Association  for  the  Advance- 
ment  of  Science,  at  Chicago,  August,  1868. 

The  paleozoic  strata  of  the  southwestern  portion  of  the  Province 
of  Ontario  (late  Upper  Canada),  are  generally  covered  by  a  consid- 
érable thickuess  of  clay,  which  has  made  their  study  extremely  diÉB- 
cult.  During  the  last  t'ew  years,  however,  numerous  borings  have 
been  made  over  a  wide  area  in  this  région,  in  search  of  petroleum, 
and  have  disclosed  many  facts  of  geological  interest.  By  frequently 
visiting  the  localities,  and  carefully  preserving  the  records  of  thèse 
borings,  1  have  been  enabled  to  arrive  at  some  important  conclu- 
sions as  to  the  tliickness  and  the  distribution  of  the  underlying  Upper 
Silurian  and  Devonian  strata,  to  which  I  now  beg  to  call  the  atten- 
tion of  the  Association. 

The  rocks  of  the  New  York  séries,  from  the  Oriskany  sandstone  to 
the  Coal,  which  are  regarded  as  the  équivalent  of  the  old  world,  were 
shown  by  Prof.  James  Hall,  in  1851,  to  constitute  three  natural 
groups.  Of  thèse,  the  first  and  lowest,  sometimes  called  the  Upper 
Helderberg,  aud  consisting  of  the  Oriskany,  with  its  overljing  Corni- 
ferous  limestoue  (embracing  the  local  subdivision  known  as  the  Onon- 
daga  limestone)  constitutes  what  may  be  provisionally  called  the 
Lower  Devonian.   The  second  group  has  for  its  base  the  black  pyro- 
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schists,  known  as  the  Marcellus  shale,  followed  by  thc  Hamilton 
shale,  withthe  local  Tully  limestone,  aud  termitiated  by  another  baud 
of  black  pyroschist,  the  Genesce  slate;  the  wliole  coiistitutitig  wliat 
may  be  termed  the  Middle  Devonian.  The  third  group,  einbracing 
the  Portage  and  thc  Chemung  shales  and  sandstones,  with  the  local 
Catskill  sandstone,  raakes  the  Upper  Devonian.  (1) 

The  black  Genesee  slate,  according  to  Mr.  Ilall,  is  paleontologl- 
cally  related  to  the  Hamilton  slates,  and  by  hini  included  as  part  of 
the  Hamilton  group,  as  recognized  in  The  Geoloyy  of  Canada.  Sinii- 
lar  black  slate.s,  though  thicker,  less  hssile,  and  interstratitied  with 
greenish  arenaceous  beds,  occiir  at  the  base  of  the  Portage  forma- 
tion, marked  by  the  remains  of  land  plants  and  of  tishes  wliich  char- 
acterize  the  Upper  Devonian.  The  black  siates  at  this  horizon  thus 
constitute,  as  it  were,  beds  of  passage.  The  thickness  of  the  lower 
aud  more  fissile  black  beds,  recognized  by  Mr.  Hall  as  belonging  to 
■  the  Hamilton  group,  is,  according  to  hini,  only  tvventy  four  l'ec^t  at 
the  eastern  end  of  Lake  Erie. 

There  exists  in  southwestern  Ontario,  along  tlie  River  St.  Clair, 
an  area  of  several  hundred  square  miles  underlaid  by  black  shales,  iu 
the  counties  of  Lambton  aud  Kent,  of  which  only  the  lower  part 
belongs  to  the  Hamilton  group.  Thèse  strata  are  exposed  in  very 
few  localities,  but  the  lower  beds  are  seen  in  Warwick,  where  they 
were,  niany  years  since,  examiued  by  Mr.  Hall,  iu  company  with  Mr. 
Alexander  Murray  of  the  Geological  burvey  of  Canada,  and  were  by 
the  former  identificd  with  the  Genesee  slate  formitig  the  sumruit  of 
the  Hamilton  group.  They  are  in  this  place,  iiowever,  overlaid  by 
more  arenaceous  beds,  in  which  Prof.  Hall  at  the  same  time  detected 
the  fish  remains  of  the  Portage  formation,  The  thickness  of  thèse 
black  strata,  as  appears  from  a  boring  in  the  immédiate  viciuity,  is 
lifty  feet,  beneath  which  are  met  the  gray  Hamilton  shales.  A  similar 
section  occurs  at  Cape  Ipperwash  or  Kettle  Point  in  Bosauquet,  on 
Lake  Huron,  where  bands  of  alternating  greenish  and  black 'arena- 
ceous shales,  holding  Calamités,  are  met  with.  Thèse  strata  aiso 
were  recognized  by  Mr.  Hall,  who  examined  them,  as  belonging  to 
the  Portage  formation  ;  and  abound  in  the  large  spherical  calcareous 
concrétions  which  occur  at  the  same  horizon  in  New  York.  The 
entire  thickness  of  the  black  shales  at  this  point  has  not  beeu  deter- 
mined,  butin  numerous  borings  throughout  the  région  under  notice, 
they  are  easily  distinguished,  both  by  color  and  hardness,  from  the 
soft  gray  Hamilton  shales  which  underlie  them.  At  Corunna,  uear 
Surnia,  a  thickness  of  not  less  thaa  213  feet  of  hard  black  shales 
interstratitied  toward  the  top  with  greenish  sandstone,  were  met  with. 
In  the  northern  part  of  Buniskillen,  near  Wyoming,  they  are  about 
lifty  feet  in  thickness  ;  at  Alviustone,  eighty  feet  ;  iu  Sombra,  on  the 
Sydenham  river,  100  feet,  and  in  two  borings  in  Camden,  146  and 
200  feet.  A  little  to  the  north  of  Bothvvell,  on  the  Thames,  their 
thickness  was  found  tobe  seventy-seven  feet.  while  southward,  alouo- 
the  shore  of  Lake  Erie,  about  sixty  feet  of  the  hard  black  slate  over- 
lie  the  soft  gray  Hamilton  shales. 

From  thèse,  and  a  great  many  similar  observations,  which  are 
detailed  at  length  in  the  Report  of  the  Geological  Survey  of  Çanada, 
published  in  1866,  it  has  beeu  possible  to  détermine  with  considérable 
accuracy  the  distribution  of  thèse  black  strata  beneath  the  thick  cover- 
ing  of  clay  which  conceals  them  through  the  greater  part  of  the 
région.  It  being  impossible,  under  the  circumstances,  to  distinguish 
between  that  lower  portion  of  the  black  strata  which  belono-s  to  the 
Hamilton  group  or  Middle  Devonian,  and  the  overlying  Poi-ta^e  for- 
mation the  whole  of  thèse  strata,  down  to  the  summit  of  the  soft  gray 
shales,  are  included  with  the  Portage.  In  Michigan,  accordin°  to 
Prof.  Winchell,  the  whole  thickness  of  the  Portage  (Huron)  group, 
asjust  defined,  iucluding  twenty  feet  of  black  shale  at  its  base  is 
only  224  feet,  which  are  represented  in  Ontario  by  220  feet  on  the 
Sydenham  river,  and  by  213  feet  at  Corunna  on  the  St.  Clair.  Yet 
Prof,  Winchell,_  for  some  reason,  doubls  the  existence  of  the  Por- 
tage formation  in  Ontario. 

The  Hamilton  shale,  which  in  some  parts  of  New  York  attains  a 
thickness  of  1,000  feet,  but  is  reduced  to  200  feet  in  the  western  part 
ofthe  State,  consists  in  Ontario  chiefly  of  soft  gray  maris  called 
soapstone  by  the  well-borers,  but  includes  at  its  base  a  few  feet  of 
block  beds,  probably  representing  the  Marcellus  shale.  It  contains 
moreover,  in  some  parts,  beds  of  from  two  to  five  feet  of  solid  o-ray 
limestone,  holding  silicified  fossils,  and  in  one  instance  impre^nated 
with  petroleum,  characters  which,  but  for  the  nature  of  the  oî-ganic 
remains,  and  the  underlying  maris,  would  lead  to  the  conclusion  that 
the  Lower  Devonian  had  becn  reached.  The  thickness  of  the  Hamil- 
ton shale  varies  in  différent  parts  ofthe  région  under  considération. 
From  the  record  of  numerous  wells  in  the  southeastern  portion  it 


(1)  James  Hall,  in  Foster  &  Whitney's  Geology  of  Lake  Superior  ii 
386.  '  ' 


appears  that  the  entire  thickness  of  soft  strata  between  the  Cornifer- 
ous  limestone  below  and  the  black  shale  above,  varies  from  275  to 
230  feet,  while  along  the  shore  of  Lake  Erie,it  is  not  more  than  200 
feet.  Further  north,  iu  liosanquet,  beneath  the  black  shale,  350  feet 
of  soft  gray  shale  were  traversed  in  boring,  wilhout  reaching  the 
hard  rock  beneath,  while  in  the  adjacent  township  of  Warwick,  in  a 
similar  boring,  the  underlying  limestone  was  attained  306  feet  from 
the  base  ofthe  black  shales.  It  thus  appears  that  the  Hamilton  shale 
(iucluding  the  insignificant  représentative  of  the  Marcellus  shale  at 
its  base)  augments  iu  volume,  from  200  feet  on  Lake  Erie  to  about 
400  feet  near  to  Lake  Huron.  Such  a  change  iu  an  essentially  calca- 
reous formation,  is  in  accordance  with  the  thickening  of  the  Corni- 
ferous  limestone  in  the  same  direction. 

The  Lower  Devonian  in  Ontario  is  represented  by  the  Corniferous 
limestone,  for  the  so-called  Onondaga  limestone  has  not  heen  recog- 
nized, and  thc  Oriskany  sandstone,  always  thin,  is  in  some  places 
entirely  wanling.  The  thickness  ofthe  Corniferous  in  western  New 
York  is  about  uinety  feet,  and  in  southeastern  Michigan  is  said  to  be 
more  than  sixty,  although  itincreases  in  going  northward,  and  attaing 
275  feet  at  Mackinac.  In  the  towuships  of  Woodhouse  and  Town- 
send,  about  seventy  miles  west  from  Bulfalo,  its  thickness  has  been 
found  to  be  160  feet,  but,  for  a  great  portion  of  the  région  in  Ontario 
underlaid  by  this  formation,  it  is  so  much  eoucealed  that  it  is  notuasy 
to  détermine  its  thickness.  In  the  numerous  borings  which  have  been 
sunk  through  this  limestone,  there  is  met  with  nothing  distinctive  to 
mark  the  séparation  between  it  and  the  limestone  beds  which  form 
the  upper  part  of  the  Onondaga  sait  group  or  Saliua  formation  of 
Dana,  which  consists  of  dolomites,  alternating  with  beds  ofapure 
limestone,  like  that  ofthe  Corniferous  formation.  The  saliferous  and 
gypsiferous  magnesian  maris,  which  form  the  lower  part  of  the  Salina 
formation  are,  however,  at  once  recognized  by  the  borers,  and  lead 
to  important  conclusions  regarding  this  formation  in  Ontario.  In 
Wayne  couuty,  New  York,  the  Salina  formation  has  a  thickness  of 
from  700  to  1000  feet,  which,  to  the  westward,  is  believed  to  be 
reduced  to  less  than  300  feet,  where  the  outcrop  of  this  formation, 
Crossing  the  Niagara  river,  enters  Ontario. 

At  Tilsonburg,  niuety  miles  west  from  Buffalo,  borings  have  shown 
the  existence  of  the  Corniferous  limestone  directly  beneath  about 
forty  feet  of  clay,  while  two  miles  to  the  southwest,  it  is  overlaid  by 
a  few  feet  of  soft  shales,  probably  marking  the  base  ofthe  Hamilton. 
From  a  depth  of  100  feet  in  the  limestone,  at  Tilsonburg,  a  flowing 
well  was  obtained,  yielding  an  abundance  of  water,  and  a  considéra- 
ble quantity  of  petroleum.  This  boring  was  subsequently  carried  854 
feet  in  the  rock,  which  at  that  depth  was  a  dolomite.  Numerous  spé- 
cimens from  the  upper  196  feet  were  pure  non-magnesian  limestone; 
but  below  that  depth  dolomites,  alternating  with  pure  limestones, 
were  met  with  to  the  depth  of  854  feet,  from  which  sait  water  was 
raised,  marking,  it  is  said,  from  35  °  to  50  °  of  the  salometer.  The 
well  was  then  aljandoned.  We  have  here  a  boring  traversing  854  feet 
of  solid  strata,  from  what  was,  probably,  near  the  summit  of  the  Cor- 
niferous, without  reaching  the  maris  which  form  the  lower  part  of  the 
Salina  formation. 

In  a  boring  at  London,  where  the  présence  of  the  base  of  the 
Hamilton  was  marked  by  about  twenty  feet  of  gray  shales,  iucluding 
a  band  of  black  pyroschist,  overlying  the  Corniferous,  600  feet  of 
hard  rock  were  passed  through  before  reaching  soft  magnesian  maris, 
which  were  penetrated  to  the  depth  of  seventy-five  feet.  Spécimens  of 
the  boring  from  this  well,  and  from  another  near  by,  carried  300  feet 
from  the  top  of  the  Corniferous,  show  that  pure  limestones  are  inter- 
stratified  with  the  dolomites  to  a  depth  of  400  feet.  At  Tilsonburg  a 
pure  limestone  was  met  with  at  524  feet  from  the  top. 

At  St.  Mary's,  700  feet,  and  at  Oil  Springs  in  Enniskillen,  595 
feet  of  limestone  and  dolomite  were  penetrated,  without  encountering 
shales,  while  in  another  well  near  the  last,  soft  shaly  strata  were  met 
with  at  about  600  feet  from  the  top  of  the  Corniferous  limestone, 
there  overlaid  by  the  Hamilton  shales.  It  thus  appears  that  theunited 
thickness  ofthe  Corniferous  formation  and  the  solid  limestones  which 
compose  the  upper  part  of  thc  Salina  formation,  is  about  600  feet  in 
London  and  Enniskillen,  and  farther  eastward,  it)  Tilsonburg  and  St. 
Mary's,  considerably  greater,  exceeding  by  an  iinkuown  amount,  in 
thèse  localities,  854  and  700  feet.  The  Corniferous  at  its  outcrop  in 
Woodhouse,  twenty-five  miles  to  the  east  of  Tilsonburg,  measures 
only  160  feet  thick,  so  that  there  is  evidently,  in  the  locality  justmen- 
tioned,  a  great  increase  in  the  volume  of  the  Salina  formation  from 
the  300  feet  observed  in  western  New  York.  At  Goderich,  on  Lake 
Huron,  the  thickness  of  this  formation  is  much  greater.  Here  are 
found  non-fossiliferous  strata,  havin g  the  character  of  the  so-called 
Water-lime  beds,  which  belong  to  the  summit  of  the  Salina  forma- 
tion, and  are  immediately  overlaid  by  fossiliferous  strata  belonging 
to  the  Corniferous  formation.    At  this  point  a  boring  in  search  of 
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petroleum  penetrated  not  less  tlian  775  feet  of  solid  white,  gray  and 
ilue  limestone,  chiefly  magnesian,  with  occusional  tliiii  beds  of  saiid- 
stone.  Below  this  depth  the  strata  cor.sisted  chicliy  of  reddisb  and 
bluish  shales,  with  interstratilied  beds  of  gypsum,  soinetimes  ten  feet 
in  thickness.  After  the  164  feet  of  thèse,  rock  sait  vvas  met  with, 
iuterstratlfied  with  clay,  through  a  distance  of  forty-one  feet,  bcneath 
which  the  boring  was  carried  live  feet  in  a  solid  white  limestone,  pro- 
bably  belonging  to  the  underlying  Gueljjh  formation.  \Ve  have  thus, 
for  the  entire  thickness  of  the  Salina  formation  at  Godcrich,  980  feet, 
of  which  the  upper  775  are  hard  strata,  chielly  magnesian  limestones, 
and  205  feet  gypsiferous  and  saliferous  shales.  Several  wells  silice 
sunk  in  this  vicinity,  one  of  them  twelve  miles  to  thu  southwcstwaid, 
have  giveu  almost  identical  resuits,  iiicluding  the  mass  of  rock  sait  at 
the  base.  Thèse  borings  now  yield,  by  pumpiug,  a  copious  supjjiy  of 
brine,  nearly  saturated  and  of  greatpurity,  so  that  this  newly  discov- 
ered  saliferous  deposit  has  already  attracted  the  attention  of  sait 
manufacturers,  both  in  Ontario  and  New  York.  A  detailed  descrip- 
tion of  the  first  well,  with  an  anaiysis  of  the  brine,  will  be  found  in 
the  Geological  Report  for  186G,  already  referred  to. 

Brines  are  said  to  have  been  met  with  at  this  horizon  in  Michigan, 
where  the  formation  will  probably  be  found  to  have  a  much  greater 
thickness  than  that  hitherto  assigned  to  it. 

It  thus  appears  that  the  Salina  formation,  after  bcing  reduced  to  less 
than  300  feet  at  the  Niagara  river,  again  assumes,  to  the  northwest- 
ward,  a  thickness  of  nearly  1,000  feet,  and  becomes  once  more  salt- 
bearing,  as  in  the  State  of  New  York.  The  increased  thickness  of  the 
formation  in  thèse  two  régions,  connected  with  accumulations  of  sait 
at  its  base,  would  seem  to  point  to  ancient  basins,  or  geographical 
dépressions  in  the  surface  of  the  underlying  formation,  in  which  were 
deposited  thèse  thicker  portions.  The  existence  of  thèse  Upper  Silu- 
rian  sait  lakes,  whose  evaporation  gave  rise  to  the  rock  sait,  gypsum 
and  dolomite  of  the  Salina  formation,  shows  a  cHmate  of  great  dry- 
ness  to  have  then  prevailed  in  this  région.  A  similar  conclusion  isto 
be  drawn  from  the  more  or  less  gypsiferous  dolomites  of  the  Calci- 
ferous  and  Niagara  formations,  the  magnesian  limestones  at  other 
horizons,  and  the  gypsum  and  sait  deposits  of  the  Carboniferous 
period, — leading  us  to  infer  a  very  limited  rain-fali  over  the  north- 
eastern  portion  of  this  continent,  ihroughout  the  Paleozoic  period. 

In  this  connection,  a  few  remarks  with  regard  to  the  horizon  of  the 
petroleum  which  issues  from  the  Devonian  rocks  of  Ontario,  may 
not  be  out  of  place.  In  opposition  to  the  generally  received  view, 
which  supposes  the  oil  to  originate  from  a  slow  destructive  distilla- 
tion of  the  black  pyroschists  belonging  to  the  middle  and  upper  divi- 
sions of  the  Devonian,  I  have  maintained  that  it  exists,  ready  formed, 
in  the  limestones  below.  (1) — In  addition  to  the  wellknown  fact  ofits 
fréquent  occurrence  in  the  Corniferous  limestones,  I  have  cited  the 
observations  of  Eaton,  Hall  and  myself,  as  to  the  existence  of  both 
solid  and  liquid  bitumen  in  the  Niagara  limestone,  and  even  in  the 
massive  beds  of  the  Hamilton.  A  remarkahle  example  is  att'orded  in 
fhe  oleiferous  beds  of  the  Niagara  formation  in  the  vicinity  of  Chi- 
cago, (2)  and  still  another  in  similar  strata  belonging  to  the  Lower 
Helderberg  period,  in  Gaspé.  The  deep  borings  already  mentioned 
in  Tilsonburg,  St.  Mary's  and  Enniskillen,  showed  in  each  case  sraall 
quantities  of  petroleum  in  strata  of  the  Salina  formation,  and  the 
same  was  observed  at  considérable  depths  in  the  Goderich  well 
already  described. 

Apart  from  the  chemical  objections  to  the  view  which  supposes 
the  oil  to  be  derived  from  the  pyroschists  above  the  Corniferous 
limestone,  it  is  to  be  remarked,  that  ail  the  oil  wells  of  Ontario  have 
been  sunk  along  denuded  anticlinals,  where,  with  the  exception  of 
the  thin  black  band  sometimes  met  with  at  the  base  of  the  Hamilton 
formation,  thèse  so-called  bituminous  shales  are  entirely  wanting. 
The  Hamilton  formation,  raoreover,  is  never  oleiferous,  except  in 
the  case  of  the  rare  limestone  beds  already  referred  to,  which  are 
occasionally  interstratified.  Réservoirs  of  petroleum  are  met  with, 
both  in  the  overlying  quaternary  gravels  and  in  the  fissures  and  cavities 
of  the  Hamilton  shales,  but  in  some  cases  the  borings  are  carried 
entirely  through  thèse  strata,  into  the  Corniferous  limestone,  before 
getting  oil.  Among  other  instances  cited  in  my  Geological  Report  for 
1866,  may  be  mentioned  a  well  at  Oil  Springs,  in  Enniskillen,  which 
was  sunk  to  a  depth  of  456  feet  from  the  surface,  and  seventy  feet  in 
the  solid  limestone  beneath  the  Hamilton  shales,  before  meeting  oil, 
while  in  adjacent  wells  supplies  of  petroleum  are  generally  met  with 
at  varying  depths  in  the  shales.  In  a  well  at  Bothwell,  oil  was  first 
met  with  at420  feet  from  the  surface,  and  120  feet  in  the  Corniferous 


(1)  Canadian  Naturalist,  Jnna,  1861,  and  this  Journal,  March,  1863. 

(2)  It  is  proposed  to  give,  in  a  subséquent  communication,  the  resuits 
of  au  examination  of  this  remarkable  limestone. 


limestone,  while  a  boring  at  Thamesville  was  carried  332  feet  of 
whicli  the  last  thirty-two  feet  were  in  the  Corniferous  limestone.  Thii 
well  yielded  no  oil,  until,  at,  a  depih  of  aixteen  feet  in  this  rock,  a 
fissure  was  encountered,  from  which,  at  the  time  of  my  visit,  thirty 
barrels  of  petroleum  had  been  extracted.  At  Chatham,  in  like  niau- 
ner,  after  sinking  through  294  feet  of  shales,  oil  was  met  with  at  a 
depth  of  fifty-eight  feet  in  the  underlying  Corniferous  limestone. 

We  also  find  oil-producing  wells  sunk  in  districts  where  the  Hamil- 
ton shale  is  entirely  wanting,  as  in  iMaidstone,  on  the  sliore  of  Lake 
St.  Clair,  where,  ijeneath  109  feet  of  clay,  a  boring  was  carried 
through  209  feet  of  limestone,  of  which  the  greater  part  consisted  of 
the  Watei-lime  beds  of  the  Salina  formation  overlaid  by  a  portion  of 
the  Corniferous.  At  a  distance  of  six  feet  in  the  rock  a  fissure  was 
stiuck,  yieiding  several  barjels  of  petroleum.  Again  at  Tilsonburg, 
where  the  Corniferous  limestone  is  covered  only  by  quaternary 
clays,  natural  oil  springs  are  fréquent,  and,  by  boring,  fissures  yieid- 
ing petroleum  were  found  at  various  depths  in  the  limestone,  down 
to  100  feet,  at  which  point  a  flowing  well  was  obtaiiied,  yieiding  an 
abundance  of  water,  with  some  forty  gallons  of  oil  daily.  The  sup- 
plies of  oil  from  wells  in  the  Corniferous  limestone  are  less  abundanl 
than  those  in  the  overlying  shales,  and  even  in  the  quaternary  gra- 
vels, for  the  obvions  reason  that  both  of  thèse  otf'er  conditions  favor- 
able to  the  rétention  and  accumulation  of  the  petroleum  escaping 
from  the  limestone  beneath. 

The  présence  of  petroleum  in  the  Lower  Silurian  limestones,  and 
their  probable  importance  as  sources  of  petroleum,  was  first  pointed 
out  by  me  in  1801.  The  conditions  under  which  oil  occurs  in  thèse 
limestones  in  Ontario,  are  worthy  of  notice,  inasmuch  as  they  présent 
grave  difBculties  to  those  who  maintain  that  petroleum  has  been  gener- 
ated  by  an  unexplained  process  of  distillation  going  on  in  some 
underlying  hydrocarbonaceous  rock.  Numerous  borings  in  search  of 
oil  on  Manitoulin  Island.  have  been  carried  down  through  the  Utica 
and  Loraine  shales,  but  petroleum  has  been  found  only  in  fissures  at 
considérable  depths  in  the  underlying  limestones  of  the  Trenton 
group.  The  supplies  from  this  région  have  not  hitherto  been  abun- 
dant,  yet  from  one  of  the  wells  just  mentioned,  120  barrels  of  petro- 
leum were  obtained.  The  limestone  here  rests  on  the  white  unfossil- 
iferous  Chazy  sandstone,  beneath  which  are  found  only  ancient 
crystalline  rocks,  so  that  it  is  difficult  to  avoid  the  conclusion  that 
this  limestone  of  the  Trenton  group  is,  like  those  of  Upper  Silurian 
and  Devonian  âge  already  noticed,  a  true  oil-bearing  rock. 

In  concluding  thèse  observations  on  the  geology  of  Ontario,  it  may 
be  remarked  that  throughout  the  southwestern  counties,  the  distribu- 
tion of  the  middle  and  upper  Devonian  rocks  has  been  determined 
almost  whoUy  from  the  resuits  of  borings  undertaken  in  search  of 
petroleum.  From  thèse  it  appears  that  the  wide  spread  of  thèse  rocks 
in  this  région  is  connected,  first,  with  a  tranverse  north  and  south 
synclinal  dépression,  which  traverses  the  peninsula,  and  has  been 
noticed  in  the  Geology  of  Canada,  p.  363,  and  secondly,  with  seve- 
ral small  undulations,  running  northeast  and  southwest,  on  the  north- 
west  side  of  the  anticlinal  of  the  Thames  ;  which  is  a  prolongation  of 
that  passing  by  Cincinnati,  and  may  be  regarded  as  part  of  the  main 
anticlinal  of  the  great  axis  of  élévation  which  divides  the  coal  field  of 
Pensylvania  from  that  of  Michigan. 

The  Devonian  rocks  are  found  in  the  région  under  considéra- 
tion, at  depths  not  only  far  beneath  the  water-level  of  the  adjacent, 
lakes  of  Erie  and  St.  Clair,  but  actually  below  the  horizon  of  the  bot- 
tom  of  those  shallow  lakes.  Thus  at  î'ienna,  in  Bayham,  at  a  point 
said  to  be  about  forty  feet  above  the  level  of  Lake  Erie,  the  under- 
lying rock  was  met  with  beneath  240  feet  of  clay,  white  at  Port  Stan- 
ley, twenty  feet  above  the  lake,  the  Hamilton  shale  was  struck 
beneath  172  feet  of  clay,  and  at  the  Rondeau,  just  above  the  level  of 
Lake  Erie,  the  clay  was  104  feet  thick.  A  similar  condition  of  thino-s 
exists  on  the  south  side  of  the  lake,  at  Cleveland,  where  no  rockis 
encountered  at  a  depth  of  100  feet  below  the  water-level.  Again  iu 
Sombra,  on  the  banks  of  the  Sydenham  river,  which  is  a  very  little 
above  the  level  of  Lake  St.  Clair,  a  well  ten  feet  above  the  river 
passed  through  100  feet  of  clay  before  meetin?  the  black  shales  of 
the  Portage  group,  while  iu  Maidstone,  ou  the  shore  of  Lake  St. 
Clair,  and  a  very  few  feet  above  its  level  109  feet  of  clay  were  found 
overlying  the  Corniferous  limestone.  The  greatest  depth  of  Lake  St. 
Clair  is  scarcely  thirty  feet,  and  that  of  the  southwestern  half  of  Lake 
Erie  does  not  exceed  sixty  or  seventy  feet,  so  that  it  would  seem  that 
thèse  présent  lake  basins  have  been  excavated  from  the  quaternary 
clays  which,  in  this  région,  fill  agréât  ancient  basin,  hoUowed  out  of 
the  paleozoic  rocks,  and  including  in  its  area  the  southwestern  part 
of  the  peninsula  of  Ontario. — llie  American  Journal  of  Science  and 
Arts. 
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Mînistry  of  Public  Instruction. 

APPOINTMBNTS. 

The  Lieutenant-Governor  of  tlie  Province  of  Québec,  hy  an  Order  in 
Council  dated  Ï6th  ult.,  was  pleased  to  maE^  tbe  foUowing  ajjpointments  : 

BXAMINEIIS. 

The  Revds.  Mesirs.  Jean  Marie  Baltazard  and  Alphonse  Phaneuf,  to  be 
members  of  the  Catholic  Section  of  the  Bedford  Board  of  Examiners,  in 
the  room  and  stead  of  the  Revds.  Micbael  McAuley  and  Edouard  Gen- 
dreau,  no  longer  résidents  of  the  district. 

M'GILL   MODKL  (QIRLS)  SCHOOL,  MONTREAL. 

Miss  Amy  Frances  Murray,  to  be  Head-Mistress  of  the  Girls'  Depart- 
ment of  the  McGill  Model  Scliools,  in  the  room  and  stead  of  Miss  Mary 
Anna  Coady,  resigned. 

The  Lieutenant-Governor,  by  »n  Order  in  Council  dated  the  llth  inst., 
bas  been  pleased  to  make  the  foUowing  appointments  : 

SCHOOL  COMMISSIONERS. 

The  foUowing  Gentlemen  to  be  School  Gommissioners  for  the  herein- 
after  mentioned  Mnnicipalities  : 

lie  Bouchard,  Co.  of  L'Assomption  :  Messrs.  Toussaint  Payette,  Albert 
Casavant,  Louis  St.  Pierre,  Jean-Baptiste  Bourdon,  and  André  Pru- 
d'homme. 

Callières,  Co.  of  Charlevoii  :  Messrs.  Epiphane  Savard  and  Thomas 
Bouchard,  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  Jean-Baptiste  Simard  and 
Michel  Talon,  Senr  ,  whose  term  of  office  had  expired, — the  élection  not 
haying  been  held  within  the  légal  time. 

Whitton,  Co.  of  Compton  :  Messrs.  John  Murray  and  Peter  McLean,  in 
the  room  and  stead  of  Messrs.  Angus  McDonald  and  Angus  McLeod, — 
the  élections  having  been  irregular. 

Ste.  Anne  des  Monts,  Co.  of  Gaspé  :  Messrs.  Norbert  Bouchard,  Pierre 
Paquet,  Pierre  Lefrançois,  Louis  Arthur  Sasseville,  and  Jean-Baptiste 
Vallée,  (fils  d'Alexis), — the  élections  of  preceding  years  being  irregular. 

Iles  de  la  Magdaleine,  Co.  of  Gaspé  :  Mr.  Richard  Delaney,  in  the 
room  and  stead  of  Mr.  John  Delaney, — the  élection  being  irregular. 

Rivière  au  Renard,  Co.  of  Gaspé  :  Messrs.  Narcisse  Ouellet,  Charles 
Girard,  Bénoni  Francœur,  Gilbert  Samuel,  and  the  Revd.  Mr.  François 
Xavier  Bossé, — the  élections  of  preceding  years  having  been  irregular. 

St.  Côme,  Co.  of  Joliette  :  Messrs.  Octave  Gauthier  dit  Landry  and 
Séraphin  Gaudet,  in  the  room  and  stead  of  Messrs.  Jean-Baptiste  Fafard 
and  S  lie  Brault, — the  élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

St.  Féréol,  Co.  of  Montmorency  :  Messrs  Edouard  Lachance,  Pierre 
Bilodeau,  François-Xavier  Paré,  Joseph  L'Heureux,  and  Jean-Baptiste 
Simard, — the  élections  of  preceding  years  being  irregular. 

Wright,  Co.  of  Ottawa  :  Messrs.  John  Laframboise  and  Amable  La- 
croix, in  the  room  and  stead  of  themselves, — the  élection  not  being  held 
in  July. 

Matane,  County  of  Rimouskl:  The  Revd.  Mr.  Luc  Rondeau  in  the  room 
and  stead  of  the  Revd.  Mr.  Désiré  Vézina, — the  élection  not  being  held 
within  the  légal  time. 

SCHOOL  TRUSTEES. 

The  foUowing  Gentlemen  to  be  School  Trustées  of  the  foUowing  Mnni- 
cipalities : 

Cox,  Co.  of  Bouaventure  :  Mr.  David  Joseph,  in  the  room  and  stead  of 
himself, — the  élection  being  irregular. 

Wlnslow  (South),  Co.  of  Compton  :  Messrs.  Urbain  Champoux,  Luc 
Béli  veau  and  Sévère  Bourc,— the  élections  of  tbe  preceding  years  having 
been  irregular. 

Pointe  aux  Trembles,  Co.  of  Hochelaga:  Mr.  Irwin  Casaidy,  in  the 
room  and  stead  of  Mr  Creighton  Cassidy  whose  term  of  office  had 
expired, — the  élection  not  having  been  held  within  the  légal  time. 

Aylmer,  Co.  of  Ottawa  :  Mr.  Charles  Wright,  in  the  room  and  stead  of 
himself, — the  élection  not  having  been  held  within  the  prescribed  time. 

Notre-Dame  de  Hull,  Co.  of  Ottawa  :  Mr.  Christopher  B.  Wright,  in  the 


room  and  stead  of  himself, — the  eUction  not  haring  been  held  within  the 
légal  time. 

L'Acadie  Nord,  Co.  of  St.  Jean  :  Mr.  George  Leggitt,  in  the  room  and 
stead  of  Mr.  Robert  Twamblay, — the  élection  not  having  been  held  within 
the  prescribed  time. 

Correction. — On  page  167 — November  No.  ofthis  Journal — under  St. 
Jean,  County  of  St.  Jean,  instead  of  Mr.  Charles  St.  Pierre,  read  Mr. 
Charles  S.  Peirce. 

COUNCIL  OF  PUBLIC  INSTRUCTION. 

BOOKS  SANCTIONED. 

The  Lientenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  dated  29th  uit.,  was 
pleased  to  confirm  a  Résolution  of  the  Council  of  Public  Instruction, — 
adopted  on  the  recommendation  of  the  whole  Commiltee  on  Books  at 
their  Meeting  of  October  14th  1868, — sanctioniug  the  use  of  the  foUowing 
Books  in  the  public  schools  ; 

FOR  ACADEMIES   AND  MODEL  SCHOOLS. 

Thi  Edinburgh  Jligh  School  French  Grammar,  by  Charles  Schneider, 
1866. 

The  Edinburgh  French  Conversation  Reader,  same,  1866. 
The  Edinburgh  Iliyh  School  French  Manual,  same,  1867. 

FOR  MODEL  AND  ELEMENTARY  SCHOOLS. 

Abrégé  de  la  Grammaire  Française,  tenth  Edition,  by  C.  J.  L.Lafrance, 
Québec,  1867. 

Traité  Elémentaire  d'Arithmétique,  by  L.  H.  Bellerose,  Montréal,  1867. 
Nouveau  Cours  de  Langue  Anglaise,  on  the  plan  of  OUendorf, — Beau- 
chemin  and  Valois,  Montréal,  1868. 

The  Lieutenant-Governor,  by  an  Order  in  Council  of  the  26th  ult.,  was 
also  pleased  to  confirm  another  Resolution  of  the  Council  of  Public  In- 
struction,— passed  at  the  same  Meeting, — to  the  foUowing  effcct  : 

That  the  Principal  of  McGill  Normal  School,  Montréal,  be  authorised  to 
admit,  to  the  courses  of  that  Institution,  young  ladies  who  have  finished 
their  studies  in  other  Schools, — said  young  ladies  not  tobe  considered  as 
regular  pupils  of  the  Normal  School, — on  payment  bf  a  fee,  for  each  course, 
of  five  ($5.00)  dollars,  for  which  sum  account  is  to  be  rendered,  to  the 
Treasurer  of  the  Province,  by  the  lion,  the  Minister  of  Public  Instruction, 
in  the  same  manner  as  is  now  done  for  the  fees  paid  by  the  pupils  of  the 
Model  Schools  attached  to  the  Normal  Schools. 


ERECTIONS,  <&c.,  OF  SCHOOL  MUNICIPALITES. 

The  Lieutenant-Governor  was  pleased,  by  an  Order  in  Council  dated 
the  30th  ult.  : 

Ist — To  erectthe  district,  comprising  the  first  seven  lots  of  the  Ist,  2nd 
and  3rd  Ranges  of  the  Townships  of  Masham  and  Wakefield,  in  the  Co. 
of  Ottawa,  into  a  separate  School  Municipality  under  the  name  of  the 
School  Municipality  of  "  La  Pesche." 

2nd — To  detach  the  Fî/^aye  of  Stanstead,  Co.  of  Stanstead  from  the 
Municipality  ol'  this  name,  and  to  erect  it  into  a  separate  School  Muni- 
cipality under  the  name  of  the  "  Village  of  Stanstead,"  comprising  lots 
1,  2,  3,  4  and  5  of  the  9th  and  lOth  Ranges  of  the  Township  of  the  same 
name, — limits  to  be  the  same  as  l'or  civil  purposes  ; — said  érection  to  take 
eflfect  on  and  after  the  Ist  July,  1869. 


DIPLO.MAS  GRANTED  BY  BOARDS  OF  EXAMINERS. 

RICHMOND  PROTESTANT  BOARD. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (Eng.)  \st  Class: — Misses  Charlotte  E. 
Newman,  M.  M.  Nutting,  Elizabeth  Dorjing,  Elizabeth  Lyons,  Emma  B. 
Cascadden,  Betsy  Atkinson,  Jane  D.  Torrance,  and  Mr.  W.  R.  Gibson. 
2nd  Class  : — Misses  Eleanor  McManus  and  Mary  J.  Sprouls. 

Henry  Burnham, 

Secretary. 

MONTREAL  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  November  3rd  1868. 

Model  School  Diploma,  (Fr.)  \st  Class: — Messrs.  Zotique  Hébert,  Au 
gustin  Ledoux  and  Miss  Marie  Virginie  Archambault. 
2tnl  Class: — Mr.  Pierre  Perrier. 

Elementary  School  Diploma,  (Fr.)  Ist  Class  : — Misses  Emélie  Aubé, 
Arthémise  Beaupré,  Virginie  Charbonneau,  Obéline  Cherrier,  Adélaïde 
Caroline  Dewitt,  Delphine  Ernestine  Hébert,  Victoire  Lajoie,  Célanire 
Limoges,  Mary  McCaffry  (Eng.),  Caroline  Raymond,  Malvina  Rodrigue, 
and  Valérie  FaiUon. 
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2ndClais: — Misses  Epiphanie  ou  Stéphanie  Brouillet,  Mathilde  Cor- 
beille, Madame  Héloïsc  Desjardins  (née  D'Aoust),  Philomène  Poirier, 
and  Mr.  Joseph  McCarriigher  (Eug.). 

F.  X.  Valade, 
Secretary. 

Correction: — The  following  names  wcre  published,  by  mistake  in  our 
last  issue,  aiuongst  those  who  had  received  only  2nd  Class  ElemcrUary 
Diplomas. 

MONTREAL  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  August  4th  aud  5th,  I  8(;8. 

Modcl  School  Diploma,  (Fr.)  2iul  Class  .-—Misses  Esther  Chnrest,  Eliana 
Unice  Gauthier  and  Mr.  Louis  Viiliquet. 

BEDFORD  CATHOLIC  BOARD. 

Session  of  Novembcr  3rd,  1868. 

Elementary  School  Diploma,  (F.)  2nd  Class: — Miss  Marie  Léocadie 
Bisaillou. 

J.  F.  Léonard, 
Secretary. 

DONATIONS  TO  THE  LIBEARY. 

The  Hon.  the  Minister  of  Public  Instruction  acknowledges  with  thanks 
the  receipt  of  the  following  donations  to  the  Library  of  the  Miuistry 
of  Public  Instruction  : 

From  the  Publishers,  Messrs.  W.  and  A.  K.  Johnston,  Edinburgh, — 
THE  MIDDLE-CLASS  ATLAS  of  GENERAL  GEOGRAPAY,  by  Keith 
Johnson,  LL.  D.,  F.  R.  Î5.  E.,  F.  R.  G.  S.,  &c.,  Geoqrapuer  to  the  Queen. 

Keith  Johnston's  SHILLING  ATLAS  of  MODERN  GEOGRAPHY. 

Keith  Johnston's  SIXPENNT  ATLAS  of  MODERN  -GEOGRAPHY. 

Hand  Book  to  the  MAP  of  ENGLAND  AND  WALES  by  Keith 
Johnston,  LL,  D.,  &c.,  &c. 

Hand  Book  to  the  MAP  of  THE  BRITISH  EMPIRE  (Foreign  and 
Colonial  Possessions^  by  Keith  Johnston,  LL.  D.,  &c.,  &c. 


JOURNAL  OF  EDUCATION. 


aUEBEC,  PROVINCE  OF  QUEBEC,  DECEMBER,  1868. 


To  tlie  Keaders  of  tlie  Journal. 

In  placing  before  our  readers  this  Number  of  the  Journal — 
in  wliich  our  éditorial  labours  for  the  year  are  brought  to  a 
close — -wc  again  avail  ourselves  of  a  seasonable  opportunity  of 
bespeaking  the  exercise  of  a  little  reflection  upon  the  character 
and  aims  of  this  publication,  its  capacity  for  further  usefulness, 
the  want  which  it  supplies,  and  its  gênerai  value  as  an  aid  in 
promoting  the  objects  for  which  it  is  intended. 

It  is  not  so  mucli  to  those  styled  gênerai  readers  that  we 
address  our  observations,  as  to  those  who  from  varions  causes 
are,  or  ought  to  be,  deeply  concerned  in  seeing  the  great  business 
of  éducation  rightly  conducted  amongst  us,  for  the  sake  ot  them- 
selves  and  the  conimunity  in  which  they  live,  and  especially,  in 
the  interest  of  the  rising  génération  upon  whose  qualities  the 
future  status  of  our  country  is  to  dépend. 

This  Journal  does  not  profcss  to  chronicle  ail  pas,sing  events 
worthy  of  notice,  seeing  that  therc  are  many — perhaps  too  many 
— printed  periodicals  for  recording  every  thing  that  transpires. 
It  aims  simply  at  being  a  vehicle,  within  its  prescribed  limits, 
of  thought  and  action  pcrtaining  to  literature  and  science  bear- 
ing  upon  educational  pursuits,  while,  together  with  appropriate 
articles  on  those  subjects,  it  serves  to  furnish,  as  a  recognized 
organ  of  communication  upon  Officiai  matters,  whatever  is  re- 


quired  to  be  madc  known  to  teachcrs  and  persons  practically 
engaged  in  administering  the  Educational  Laws. 

A  glance  at  the  table  of  contents  of  any  one  of  the  volumes  of 
the  Journal,  since  1857,  will  shew  that  the  above  description 
expresses  its  aims  precisely.  But,  confining  our  inspection  to 
the  numbers  issued  during  the  now  departing  year, — which,  we 
flatter  ourselves,  are  at  least  not  infcrior  in  character  to  those  of 
former  years — we  find  a  large  number  of  articles  on  ihc  above 
mcntioned  Icading  subjects,  of  unquestionable  utility  and  merit 
and  dcrived  from  the  very  best  sources, — historical,  geograph- 
ical,  didactic,  poetical  and  scientific — besides  many  most  valuable 
discussions  or  short  practical  essays  upon  purely  educational 
matters,  of  the  highest  interest  to  teachers  and  to  ail  who  have 
the  responsible  care  of  young  people.  The  proceedings  of  liter- 
ary  societies  and  of  educational  conventions  recorded  in  the 
Journal  for  1868  are  particularly  instructive,  and  as  fully  re- 
portcd  as  space  would  permit.  In  regard  to  obituary  articles, 
our  volume  for  the  year  may  be  styled,  alas  !  unusually  rich, 
since  within  the  past  twelve  months  quite  a  number  of  distin- 
guished  persons,  citizens,  or  otherwise  connected  with  Canada, 
have  passed  away.  Albeit  some  of  the  détails  are  suggestive  of 
melancholy  reflections,  who  is  there  of  those  for  whom  our 
Journal  is  intended  that  would  not  dérive  benefit  from  the  simple 
biographical  abstracts  here  presented  relative  to  such  men  as  the 
late  G-overnor,  Sir  E.  W.  Head,  the  Hon.  T.  D.  McGee,  Dr. 
Archibald  Hall  of  Montréal,  aud  Bishop  Fulford  ?  Omitting,  for 
want  of  space,  to  particularize  in  détail  discourses  upon  literary 
and  educational  subjects  by  those  amongst  us  whose  views 
on  such  matters  have  been  always  regarded  with  respect — 
the  Hon.  Mr.  McGee,  Hon.  J.  S.  Sanborn,  Dr.  Dawson,  Lord 
Aylmer  and  others — we  would  point  with  satisfaction  to  the 
original  contributions  of  Mrs.  Leprohon,  and  those  of  the  Rev. 
^neas  McDonell  Dawson,  on  the  British  Canadian  Poets,  also 
to  the  authentic  Meteorological  Tables  on  the  last  page  of  each 
number,  kindly  furnished  for  the  Journal  by  Dr.  Smallwood  of 
Montréal  and  by  Sergt.  John  Thurling  of  Her  Majesty's  Army 
Hospital  Corps,  Québec,  to  each  of  whom  we  feel  bound  to  return 
thanks  in  our  own  behalf  and  that  of  our  readers  for  the  oppor- 
tunities  they  thus  afford  of  imparting  and  disseminating  a  know- 
ledge  of  the  meteorology  of  our  country.  Nor  should  we  here 
omit  at  least  to  allude  to  our  educational  exchanges,  English 
and  American — the  Educational  Times,  Muséum,  Papers  for 
the  Schoolinaster,  London  ;  the  3Iassachusetls  Teacher,  Edu- 
cational Monthli/  (Ohio),  Pennsylvania  School  Journal  and 
others  of  the  United  States  —  ail  of  them  periodicals  of  the 
highest  merit,  and  to  which  our  readers  have  been  indebted  for 
many  articles  republished  in  our  Journal. 

To  indicate  the  capacity  of  our  Journal  for  greater  usefulness, 
and,  in  suggestion  of  a  want  which  it  is  well  calculated  to  supply^ 
we  need  only  call  attention  to  an  original  discourse  or  essay  on 
the  Teaching  of  Elocution,  by  a  lady  teacher  of  known  ability 
and  expérience,  published  in  the  présent  number.  We  are  con- 
vinced  that  the  sphère  of  the  Joutnal's  usefulness  would  be  en- 
larged  if  our  own  teachers  would  more  frequently  thus  avail 
themselves  of  its  columns. 

Bearing  inmind  that  we  have  tioo  Journals  of  Education  —the 
one  in  French  the  other  in  English —  it  may  be  well  to  remark 
that  without  such  means  of  promoting  Educational  iuterests^  our 
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position  would  bebut  a  sorry  one.  Literary,  Scientific,  Educa- 
tional  Periodicals,  exclusively  Provincial,  are  sufficiently  rare 
amongst  us,  so  tliat,  with  becomina;  inodesty,  we  luay  be  per- 
mitted  to  suggcst  the  positive  value  to  our  community  of  a 
Journal  adapted  specially  to  our  own  wants.  And  this  we  say 
notwitbstanding  the  multiplicity  of  periodicals  of  another  and 
more  epbemeral  stainp,  and  of  imported  literary  products,  con- 
taining,  of  course,  many  good  things.  Quoling  from  an  article 
publisbed  in  our  numbcr  of  last  May  "  what  the  London  Lancet 
"  or  any  other  expressly  profcssional  publication  is  to  the 
"  physician,  such  is,  or  is  intended  to  be,  the  Educational 
"  Journal  to  the  teacher  and  bis  coadjutors  in  the  business  of 
"  Education.  Such  a  publication  is  indispensable  to  teachers, 
"  desiring  to  excel  in  their  profession.  To  ail  connected  with 
"  them  in  the  exercise  of  their  vocation,  it  is  no  less  useful  and 
"  necessary,  since  it  furnishes  wliatcver  interests  them  locally 
"  and  at  the  same  tiinc  keeps  them  informed  upon  educational 
"  matters  elsewhere.  It  would  be  well,  indeed,  if  the  class  of 
"  regular  readers  of  such  ajournai  included  not  nierely  teachers 
"  and  the  parents  or  guardians  of  youth,  the  clcrgy,  educational 
"  officiais,  school  commissionners  &c.,but  likewiseall  those  whose 
"  function  it  is  to  legislate  for  the  whole  pcople." 

In  conclusion,  now  that  our  Journal  has  been  brought  to  the 
close  of  its  twelfth  year,  we  may  be  perniitted  to  dérive  some 
gratification  from  seeing  more  frequently  than  heretofore  our 
articles  quoted  in  the  columns  of  our  exchanges.  Although 
this  has  not  been  always  done  with  an  accompanying  acknow- 
ledgement,  it  serves  to  encourage  us  in  the  conviction 
that  our  Journal  is  not  losing  ground  in  regard  to  its  réputation 
as  "  a  good  monthly  compendium  of  Literature,  Educational  Offi- 
"  cial  Information,  and  Science,  and  one  that  faithfully  keeps  in 
"  view  its  professed  character  as  indicated  by  its  title." 


I>epartiire  of  I.ord  Hfoiick  from  Canada. 

In  November  1861,  Lord  Monck  arrived  in  Canada  to  assume 
the  reins  of  Government  which  he  administered  for  seven  years, 
the  usual  term  of  Colonial  Governors.  Shortly  after  bis  Lord- 
ship's  arrivai,  Canada  was  in  imminent  danger -as  it  would, 
undoubtedly,have  been  the  battle-ground  between  England  and  the 
United  States,  had  not  the  Trent  afifair,  which  assumed  so  serions 
an  aspect  at  the  onset,  been  amicably  arranged.  During  bis 
Lordship's  administration,  the  Country  was  several  times  men- 
aced,  and  once  actually  invaded  at  several  points.  Numerous 
Ministerial  crises  also  occurred  which  proved  the  aptitude  and 
administrative  ability  of  Lord  Monck.  The  name  of  Lord 
Monck,  will  always  be  associated  with  one  of  the  greatest  epochs 
of  Canadian  History, — the  Confédération  of  the  four  Provinces 
of  British  North  America. 

His  Lordship  and  family  sailed  from  Québec  on  thel4th  ult. 
in  the  SS.  Nestorian  for  Liverpool. 

A  guard  of  honor  from  the  5.3rd  Régiment  awaited  His  Ex- 
cellency  on  the  wharf,  and  the  streets  leading  thereto  were 
lined  with  troops. 

The  members  of  the  Privy  Council  and  Local  Cabinets,  the 
Bishop  of  Québec  and  his  clergy,  the  Judges,  the  Military  StafiF, 
and  many  prominent  citizens  were  in  waiting  to  bid  Lord  Monck 


farewell  and  wish  his  Lordship  and  family  a  safe  and  speedy 
voyage.  The  Nestorian  slipped  her  moovings  under  sainte  of  the 
Citadel  guns  and  arrived  in  Liverpool  on  the  24th  ult. 


General  W^ndltam  —  Sworn  in  as  Adminislrator. 

HisExcellency,  Lieutenant-General  Sir  Charles  Wyndham,  K. 
C.  B.,  Commanding  fier  Majesty's  Forces  in  British  North 
America,  arrived  at  the  Executive  Council  Chamber,  Government 
House,  Québec,  shortly  before  ten  o'clock  on  the  morningofthe 
14th  ult.,  and  at  ton  prccisely,  Mr.  Lee,  Clerk  of  the  Privy  Council, 
and  Mr.  Himsworth,  Assistant  Clcrk,  entered  followed  by  the 
Hon.  Chief  Justice  Meredith,  Hon.  Judge  Stuart,  Hon.  Judge 
Taschereau,  when,  after  the  reading  of  the  Queen's  instructions 
in  the  event  of  a  vacancy  occurring  in  the  office  of  Governor- 
General,  Sir  Charles  Wyndham  took  the  oaths  of  allegiance  and 
of  office  as  Administrator  of  the  Government. 


ArriTal  of  Sir  John  Young,  Tlie  IVew  Gorernor- 
Gcneral,  in  Canada. 

His  Excellency  Sir  John  Young  and  suite,  accompanied  by 
Col.  Bernard  arrived  at  Prescott,  at  noon  on  the  27th  ult.  On 
their  arrivai  by  the  steamer  Prescott  from  Ogdensburgh,  they 
were  met  at  the  Railway  wharf  by  the  Mayor,  Town  Council, 
Hon.  Sir  John  A.  MacDonald,  K.  C.  B.,  Hon.  Messrs.  Camp- 
bell, Tilley,  C.  B.,  Langevin,  C.  B.,  Lient.  Col.  Atcherly  and 
StalF,  Lient.  Col.  Jessup,  and  a  very  large  concourse  of  the  inha- 
bitants. On  his  landing  from  the  steamer  a  sainte  of  19  guns 
was  fired  by  the  garrison  of  Fort  Wellington,  the  band  playing 
the  National  Anthem.  An  address  was  then  presented  to  him 
on  behalf  of  the  Corporation  by  Mayor  Irwin,  to  which  His  Excel- 
lency replied, — stating  his  regrets  at  not  having  a  written  reply, — 
and  then  started  by  the  usual  train  for  Ottawa,  where  it 
is  calculated  that  not  less  than  5000  persons  were  présent 
at  the  Station  on  the  arrivai  of  the  train. 

Shortly  before 2  o'clock  P.  M.  on  the Ist inst.,  HisExcellency 
left  Rideau  Hall,  accompanied  by  Lady  Young  and  a  few  ofthe 
principal  officers  of  his  suite,  and  in  a  few  moments  the  Vice- 
regal  vehicles  were  seen  approaching  the  Rideau  Bridge.  At 
this  point  the  members  of  the  City  Council  entered  their 
équipages  and  followed  up  the  Unes,  the  procession  closing  its 
ranks  behind  the  vehicles.  His  Excellency,  being  arrived  at  the 
main  entrance  to  the  Parliament  Buildings,  alighted  and  was 
received  by  the  Aids-de-Camp  in  waiting,  and  the  party  conducted 
to  the  unrobing  rooms,  through  the  passages  lined  with  troops, 
and  received  in  the  Senate  Lobby  by  a  guard  of  honor.  The 
interior  of  tha  Chamber  presented  a  most  brilliant  and  imposing 
appearance.  On  the  floorof  the  House,  seats  had  been  provided 
for  the  Clergy  and  other  distinguished  personages,  and  at  the 
Clerk's  table  were  seated  the  Judges  empowered  to  administer 
the  oaths  of  office,  and  the  Clerks  of  the  Houses  and  Privy 
Council,  in  their  robes,  and  the  members  of  the  Privy  Council 
in  their  State  uniforms  of  royal  blue,  resplendent  with  their 
bullion  trimmings. 

In  a  few  moments  His  Excellency  entered  the  Chamber, 
dressed  in  the  magnifiaent  blue  and  gold  uniform  of  office  and 
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séquence  l)y  James  11.  John  Young,  of  Coolkeiragh,  the  great 
srrandson  of  tliis  James  Young,  inarried  a  grand  daugthcr  of  the 


wearing  the  ribbon  of  St.  Michael  and  St.  George,  and  took  his 

place  at  the  head  of  the  Clerk's  table  while  tlie  brilliaut  staff  „  ^    ,       -o     ,  •  • 

either  side  of  the  Rt.  Rcv.  Andrew  Knox,  Bishop  of  Raphoe.  By  thia  niarnage 
the  cstate  of  Lough  Et-k,  County  of  Doiiegal,  came  into  the  pos- 
session of  Thomas,  a  younger  son  of  John  Young,  to  whom  itwas 
willed  by  his  uncle,  Thomas  Knox.  This  second  son  was  the  Rev. 
John  Young,  of  Eden,  County  of  Armagh,  who  had  several 
children.  The  second  of  thèse,  William  Young,  Esq.,  of  Bailie- 
borough  Castle,  the  father  of  the  new  Governor-General,  was, 
ibr  a  time,  an  East  India  Director,  and  was  created  a  Baronet 
on  the  28th  of  Augnst,  1821. 

The  London  Gazette,  of  the  13th  instant  con tains  the  following 
appointment  :  The  Queen  bas  been  graciously  pleased  to  give 
ordcrs  for  the  appointment  of  the  Right  Hon.  Sir  John  Young, 
Bart.,  K.  C.  B,  G.  C.  M.  G.,  latc  Capt^iin  General  and 
Governor-in-Chief  in  and  over  the  Colony  of  New  South  Wales, 
to  be  an  extra  member  of  the  civil  division  of  the  first  class,  of 
Knights  Grand  Cross  of  the  Most  Honourable  Order  of  the  Bath. 


which  accompanied  him,  ranged  themsolvcs  on 
tae  throne,  Lady  Young  occupying  a  seat,  on  the  left  hand  of 
the  Chamber,  bcside  Lady  MacDonald,  Mrs.  Tilley,  Mrs.  W.  F. 
Powell,  and  familles  of  the  Privy  Councillors. 

His  Excellency's  Civil  Secretary  then  produced  the  Queen's 
Commission  for  his  appointment  which  was  read  aloud, — the 
whole  assemblage  standing.  At  its  conclusion  the  J udges  came 
forward  and  administered  to  HisExcellency  the  Oaths  of  Alle- 
giance  and  Office  which  His  Excellency  took  and  signed,  a  cerli- 
ficate  of  which  was  then  recorded. 

This  ceremony  being  eoncluded,  His  Excellency  ascended  the 
throne  and  received,  us  previously  agreed  upon,  the  addresses  of 
the  several  National  and  Literary  Societies,  the  spirit  and  letter 
of  which  His  Excellency  cordially  reciprocated. 

The  following  is  a  condensed  sketch  of  His  Excellency  : 
The  Right  Honorable  Sir  John  Young,  Bart.  of  Bailieborough 
Castle,  County  Cavan,  Ireland;  P.  C.,K.  C.  B.,  G.C,.  M.  G.,for- 
merly  M.  P.  for  Cavan  ;  successively  Joint  Secretary  of  the  Trea- 
sury  from  1841  to  1844  ;  Chief  Secretary  for  Ireland  from  1852 
to  1859;  Lord  High  Commissioner  of  the  lonian  Isles  ;  lately 
Governor  of  New  South  Wales,  and  now  appointed  Governor- 
General  of  Canada,  was  born  31st  August,  1807,  and  succeeded 
his  father  as  second  Baronet,  lOth  March,  1848,  having  married 
8th  April,  1835,  Adelaide-Anabella,  daughter  of  the  late  Mar- 
chioness  of  Headfort,  by  her  first  husband,  Edward  Tuite  Dalton, 
Esq.  In  Burke's  Peerage  and  Baronetage  of  the  British  Empire 
we  find  the  following  détails  of  his  lineage  : — He  is  a  des- 
cendant of  John  Young,  a  burgess  of  Edinburgh  in  1541, 
who  married  Margaret  Scrimgeour,  of  the  ancient  and  noble 
family  of  Scrimgeour,  and  sister  of  Henry  Scrimgeour,  the 
celebrated   scholar,   Professer   of   Philosophy   and   of  Civil 
Law,  at  Geneva.    Their  father  was  Scrimgeour,  of  Glaswell, 
the  descendant  of  an  immédiate  branch  of  the  Scrimgeours 
of  Bufîhope,  who  were  created  hereditary  standard-bearers  of 
the  Kings  of  Scotland,  in  1057,  by  Alexander  I.,  and  became 
afterwards  Earl  of  Dundee.  His  second  son,  Sir  Peter  Young, 
was  assistant  tutor  with  George  Buchanan,  to  King  James  VI. 
He  was  three  times  sent  by  James  as  Ambâssador  to  Denmark, 
besides  going  elsewhere,  and  filled  other  important  offices  of  State. 
He  was  knighted  in  1605,  by  James,  then  King  of  England,  and 
is  said  to  bave  enjoyed  the  confidence  and  esteem  of  his  royal 
master  till  His  Majesty's  death.  Sir  Peter  Young  was  a  man  of 
distinguished  abilities  and  finished  éducation.  His  uncle,  Henry 
Scrimgeour,  bequeathed  him  his  valuable  library,  rich  in  Greek 
MSS.    Some  of  the  descendants  of  this  family  went  to  Ireland 
and  settled  in  Ulster  ;  of  thèse,  thé  ancestor  of  Sir  John  Young, 
Bart.,  the  Governor-General,  was  the  Rev.  John  Young  a  Clergy- 
man  of  the  Established  Church,  whose  mother  was  a  sister  of 
Sir  Peter  Young.  ^This  clergyman  married  in  Scotland,  a 
daughter  of  the  Earl  of  Douglas,  and  afterwards  went  to  the 
North  of  Ireland.   He  obtained  considérable  landed  property 
through  the  lady's  father  by  the  exchange  of  lands  in  the  Counties 
of  Donegal  and  Derry  with  Lord  Abercorn,  for  an  équivalent  in 
Scotland,  as  a  settlemcnt  on  his  daughter  and  her  family.  His 
eldest  son,  James  Young,  resided  in  the  County  of  Donegal,  was 
an  active  partisan  at  the  siège  of  Derry,  and  attainted  in'con- 


Books  and  Publications  Received. 

Armand  Durand,  or  a  Promise  Fulfilled.  By  Mrs.  Leprohon. — J, 
Lovell,  Montréal,  1868. 

It  is  an  interesting  spectacle  to  note  the  progressive,  though  slow 
Jevelopements  and  oiiwaid  progress  of  every  human  community,  in 
its  material,  religions,  and  intellectual  aspirations.  Certainly  the 
course  of  events  amungst  lis  for  the  last  three  décades  has  been  lu 
this  triple  aspect  fraught  with  unmistakable  teachings.  We  say  the 
last  three  décades;  we  miglit,  in  ail  safety,  point  ont  to  the  very 
year  1840,  when  the  two  leading  nationalities,  which  Providence  has 
implauted  on  this  soil,  burst  asunder  the  fetters  which  had  enslaved 
their  action  for  more  than  a  century. 

Responsible  Government  for  Canada  was  not  merely  a  change  in 
its  politics;  itwas  for  the  sturdy  Saxon  the  opening  up  of  new  fields 
for  his  enterprise  ;  for  him  of  the  Norman  descent  and  language,  the 
adrent  of  the  Messiah  of  social  and  political  equality.  On  neither  the 
one  nor  the  other  race  was  the  auspicious  change  lost.  The  new 
suhject  soon  discovered  that  politically  and  socially  he  was  a  man; 
the  old  subject,  (to  adopt  an  accepted  terni),  that  neither  politically 
nor  socially  was  he  more  than  a  nian, — the  assurances  of  an  obstrucîive 
and  tyrannical  oligarchy  to  the  contrary  uotwithstanding.  Under  the 
Bourbons,  New  France,  however  bright  had  been  her  record  on  the 
battlefield,  in  an  intellectual  poiat  of  view  was  scarcely  eveu  a  pale 
copy  of  her  refined  metropolis,  for  years  lit  up  with  the  glories  of 
Louis  XIV.,  and  when  the  god  of  battles  planted,  in  1759,  on  Cape 
Diamond,  another  banner  than  that  of  France,  bigoted  and  oppres- 
sive autocrats,  styliug  theniselves  Britons,  let  drop  amougst  the  neiv 
subjects  only  so  luuch  of  British  liberty  as  was  requisitefor  their  own 
plans  of  self-aggrandizement.  Upper  Canada  and  its  oldcountry  popu- 
lation rebelled  in  18S7-8.  Lower  Canada  and  its  en/ans  du  sol  sought 
redress  by  the  sword  at  the  same  time.  The  Attorneys-Général  of 
both  Provinces  strougly  recommended  phlebotoniy  as  an  effectuai 
recipe  against  treason,  and  reflective  men  even  then  began  to  augur 
a  great  change  close  at  hand. 

Às  one  of  the  component  éléments  of  this  momentous  transformation 
may  be  reckoned  the  new  intellectual  life,  which,  from  that  period 
to  the  présent,  has  pervaded  ail  ranks  of  the  population.  Canada  is 
not  only  becoming  great  by  her  canals,  her  railways,  her  shipping, 
("which  ranks  her  as  imniediately  next  to  England  and  France.)  her 
bonndless  territory,  but  she  is  gradually  hoarding  up  stores  of  intellect- 
ual wealth.  The  names  of  her  statesmen,  of  her  savants,  and  her  litiera- 
leurs,  are  becoming  household  words  amongst  other  nations.  Our 
writers  have  furnished  the  material  of  Prof.  Bibaud's  ^'Dictionairedes 
lloinmcs  Illustres,''  and  of  Mr.  Morgan's  Bibliotheca  Canademi.  It 
is  a  pleasing  task  for  the  philanthropist  to  be  enabled  this  much  to 
State:  yes,  each  day  ushers  in  some  new  work  on  the  science», 
history,  poetry — in  fact  every  department  ofliterature. 

To  day,  we  have  to  pass  sentence  on  the  last  book  published  by 
the  Author  of  ^'Antoinette  de  Mirecourt." 

Armand  Durand  will,  without  doubt,  remaiu  one  of  the  brightest 
gems  in  the  rich  casket  which  Mrs.  Leprohon  has  gathered  for  herself 
in  the  field  of  Canadian  literature.  Mrs.  Leprohon,  instead  of  diving 
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in  tlie  mazes  of  a  sensational  novel,  redolent  of  poisonin;TSj  treason 
ftrid  niurder,  aeizes  hold  of  evei-y-day  scènes  of  the  fireside.  Her 
tidyel  rfiiilinds  one,  by  its  local  colors,  its  simplicity  and  its  gonei-al 
run  of  characters,  of  Charles  Guerin  by  Mr.  Chauveau,  or  Iai  Terre 
Fdteriiclle  by  Mr.  Ivacomte,  two  of  tho  best  Cauadian  Romances 
e.ictant.  Armand  Durand,  in  our  opinion,  ig  immensely  snpcrior  to 
Antoinette  de  Mirecou,rt\  its  niorality  is  sound.  How  many  a  rising 
man,  even  in  our  own  little  clties,  wherc  thc  grades  of  Society  are 
not  as  clearly  marked  ont  as  in  Enropean  comnuinities,  îiasiivedto 
rûe  Iheday  when  he  made  a  mésalliance? 

"Armand  Durand"  will,  doubtlcss,  find  ita  way  to  every  Canadian 
home. — Chronicïe. 

From  Dawson,  Brothers,  Montréal  : — 

Canieos  from  English  History,  from  Rollo  to  Edward  IT,  pp.  475, 
New  York,  Appleton  &  Co. 

A  Practical  Introduction  to  Latin  Composition  for  Schools  and 
Collèges  by  Albert  Harkness,  Ph.  D.  pp.  .SOC),  Appleton  &  Co. 

Appleton's  Illnstrated  Almanac  for  18G9. 

Notices  of  the  above  works  (e.vcepting  the  Almanac,  of  which  it 
may  be  statcd  at  once  that  it  is  well  and  neatly  got  up,  and  the  illus- 
trations good,  rivalling  those  of  the  English  illustrated  Ahnanacs) 
will  appear  in  our  next,  beiiig  crowded  out  of  our  présent  nuniber. 
In  the  mean  tinie  we  can  heartily  recomraend  thc  "  Cameos"  as  a 
very  interestiug  and  nsefal  book,  seasonable  and  well  adapted  as  a 
rational  Christmas  or  New  Year's  Gift  to  any  young  person  whoniay 
have  advanced  in  historical  knowledge  beyond  the  fi  °st  outiines  usually 
plaeed  in  the  hands  of  beginners. 


MONTHLY  SUMMARY. 


EDUCATIONAL  INTEtLIGBNCE. 

—  Conlinenlal  and  English  TechnicalEJucalion.—The  two  Systems  cannot 
well  be  combined.  The  forcign  plan  requires  a  youug  man  to  studj  in  a 
collège  till  the  âge  of  about  tweuty-tbree,  when  it  is  too  late  for  him  to 
think  of  enlering  an  office  or  workshop  for  three  more  years,  paying  a 
heavy  premium,  and  receiving  no  salary.  Before  considering  which  is  the 
better  B/stcm,  it  will  be  well  to  gi ve  you  a  gomewhat  fuUer  account  of  what 
is  done  iu  thèse  great  technical  schools.  At  Zurich  and  at  Carlsrnhe  a 
StatF  of  from  forty  to  fifty  compétent  professors  gives  a  technical  éducation 
to  the  students.  Not  only  do  they  teach  mathematics,  mecliauics,  physics, 
geology,  chemistry,  but  they  teach  how  th«  knowledge  of  all  thèse  éléments 
is  to  be  applied  to  practical  problems  in  every  department  of  engineering. 
The  pupil  begins  by  desigiiing  screws,  bolls,  rivets,  or  walls,  and  cnlverts, 
and  euds  by  desiguing,  uuder  the  master's  eye,  the  most  complex  machines 
and  the  most  elaborate  bridges  and  harbours  ;  he  is  shown  the  practice  of 
all  nations  ;  he  is  forced  to  calculate  his  work  so  as  to  meet  the  require- 
ments  of  real  problems,  and  so  thoroughly  is  this  done,  that  students  do 
leave  thèse  collège»  well  able  to  earn  a  good  salary  in  the  drawing-office 
of  th»  civil  and  mechanical  engineer.  I  could  not  have  beliered  this  to  have 
been  possible  had  I  not  seen  it  ;  and  my  personal  inspection  of  the  collège» 
taught  me  to  marvel  at  the  combination  of  theoretical  with  practical 
knowledge  evinced  by  the  German  professors.  At  the  Ecole  Centrale  I 
found  that  the  System  was  similar  ;  in  addition  to  the  usual  courses  of 
lectures,  projects  were  each  month  submitted  to  each  class  ;  that  is  to  say, 
they  received  a  short  spécification  of  a  certain  work  to  be  designed.  The 
designs,  spécifications,  and  estimâtes  were  to  be  ready  in  one  month's 
time.  Meanwhile  each  pupil  was  free  to  consult  books,  friends,  even  the 
professer  himself,  but  he  wag  bound  to  produce  an  original  design,  making 
the  drawings  in  the  class-room.  When  each  design  had  been  sent  in,  the 
professer  cross-examined  every  pupil  as  to  his  motives  for  choosing  the 
dimensions,  materials,  and  fjrms  adoptod,  and  finally  he  corrected  and 
Criticised  the  design.  Couple  with  this  admirable  lessons  in  the  higher 
mathematics,  pure  and  applied,  and  you  will  not  wonder  that  the  B'-ole 
Centrale  turns  oui  men  who  are  thorough  masters  of  the  theory  and 
practice  of  design  applied  to  engineering  works.  This  is  the  foreign 
System.  What  is  ours?  Young  men  at  the  âge  of  about  eighteen,  enter 
the  office  of  a  civil  engineer.  Usually  few  questions  are  asked  as  to 
previous  training.  Etiquette  requires  the  engineer  to  show  a  certain 
reluctance  to  receive  the  pupil  ;  and,  in  fact,  the  ordiuary  pupil  is  a  sort 
of  nuisance  in  an  office,  only  tolerated  in  considération  of  the  fee  which 
acjompanies  hira.  From  personal  expérience,  I  can  déclare  that  most 
pupils  are  so  ignorant  of  algebra,  that  they  are  not  only  incapable  of 
working  out  a  resuit  for  themselves,  but  actually  cannot  ajjply  the  simple 
formulas  which  are  given  in  engineers'  pocket-books.  The  calculation  of 
the  solid  contents  ot  a  wall  is  oflen  beyond  theirpowers.  Their  arithmetic 
is  very  shaky,  and  a  knowledge  of  physics,  chemistry,  geology,  or  the 
higher  mathematics,  is  wonderfully  rare.  The  men  have  too  often  chosen 
the  profession  from  an  idea  that  it  is  pleasant,  and  because,  forsooth,  it  is 
guarded  by  no  preliminary  «xamination.  Not  even  a  pass-eiamination 


is  requirea,  and  the  ignorance  of  sorae  pupils,  especially  in  mcchanicaT 
workshops,  must  be  experienced  before  it  can  be  believed.  Tliey  really 
seem  to  think  that  a  little  turn  for  making  toy  niodels  shows  a  bcnt  for 
mechanical  engineering  such  as  will  justify  them  in  exiiecting  success. 
Thèse  young  mon  during  three  years  have  the  ruu  of  the  office  or  workshop, 
and,  if  they  are  intelligent,  towards  the  end  of  their  pupilage,  often  have 
opporlunilies  of  seeing  actual  work  iu  the  field,  or  of  desiguing  sorae  parts 
ofactual  machincry,  and  of  assisting  in  the  érection  of  more  or  less  im- 
portant Works.  No  one  teaches  them  anything  ;  but  they  have  the  oppor- 
tunity  of  seing  how  some  actual  work  is  done;  they  see  just  how  such 
mathematics  is  absolutcly  requircd.  and  they  pick  it  up.  They  see  how 
workmcn  are  managed,  and  learn  tlieir  habits  ;  they  are  brought  into 
contact  with  the  exact  class  of  work  which  they  will  have  to  porforra, 
and  they  know  that  unless  soon  they  are  compétent  to  do  this  work,  they 
will  not  have  a  chance  of  employment.  The  one  point  for  them  is,  to 
convince  their  masters  that  they  are  useful,  and  hence,  notwithstanding 
their  ignorance  at  starting,  the  ncglect  in  which  Ihey  are  left  during  their 
pupilage,  the  absence  of  opportunities  for  improving  their  theoretical 
acquirements,  many  of  them  do  become  useful  men. — A  Lecture  on  the 
/'Àlucation  of  Cioil  and  Mech'tnical  Knyincers,  hy  Fleming  Jenkin,  M.  I.  C. 
F.  R.  S. 

The  public  schools  of  Columbia,  tmder  the  princii)alship  of  Mr.  A.  0- 
Newpher,  are  in  a  llourishing  condition.  The  most  commodious  public 
school  building  in  the  county  is  found  here.  The  Schocd  Board  some  time 
since  purchased,  for  thc  use  of  teacliers  and  pupils,  a  valuable  library, 
comprising  some  flfteen  hundred  volumes — perhaps  the  best  of  the  kind 
in  the  State. — l'ennsyloania  School  Journal. 

—  Wisconsin. — This  State  leads  all  the  States  in  tho  Union  in  the  com- 
parative number  of  its  Normal  Schools,  six  having  been  projected  — 
one  in  each  Congressional  district.  The  normal  fund  amounts  in  money 
and  lands  to  $2,300,000,  being,  probably,  the  largest  normal  fund  pos- 
sessed  by  any  one  State  Government.  $600,000  ofthis  fund  ig  not  available. 
Thc  Normal  Schools  are  located  at  Whitewater,  Platteville,  Oshkosh, 
Stoughton  and  Sheboygan. — lUd. 

— Connecticut. — The  endowraent  of  professorships  in  the  varions  depart- 
ments  ofYale  Collège  are  stated  asfoUows:  Natural  Philosophy  $15,000  ; 
Modem  Languages,  $31,330  ;  Divinit3',  $43,443  ;  Metaphysics, . 1520,000  ; 
Law,  $6,500  ;  Sanscrit,  $12,000  ;  Botany,  $23,000  ;  Musical  Instruction, 
$10,009.-/6. 

—  Illinnis. — Prof  Samuel  S.  White  Principal  of  one  of  the  Chicago 
public  Schools,  and  associate  éditer  of  the  Illinois  Teacher,  has  become 
Principal  of  the  Normal  School  at  Peoria,  at  a  salary  of  .$2,500.  He  has 
the  réputation  of  being  one  of  the  best  educators  in  the  West. — Ib. 

—  Maryland. — In  Baltimore  there  are  in  opération  nine  coloured 
schools,  having  about  1,100  scholars  on  the  rolls,  with  an  average  atten- 
dance  of  800.  Twenty-one  teachers  are  employed,  whose  salaries  amount 
to  nearly  $12,000.  The  rent  of  buildings  for  schools  is  $2,364.— /i. 

—  Missouri. — The  number  of  public  schools  in  the  State,  as  learned 
from  the  statistics  for  1867,  gathered  by  the  Superintendent,  Hon.  T.  A. 
Parker,  was  4,840  being  2,156  more  than  in  18G6  ;  number  of  school- 
houses,  4135,  being  an  increase  of  1,500  new  school-houses  during  the 
year.  The  number  of  colored  children  educated  in  the  State  was  33,617, 
nearly  double  in  18G6. — Ib. 

—  New-York. — Hon.  A.  B.  Weaver  becomes  Superintendent  of  Public 
Instruction,  succeeding  Hon.  Victor  M.  Rice,  who  has  held  the  office  for 
several  years.  The  New  York  City  Board  asks  for  three  millions  of  dollars 
for  expenses  of  the  current  yjar.  one  balf  of  which  isfor  teachers'  salaries. 
The  average  attendance  in  the  varions  schools  last  year  was  90,220  ;  the 
whole  nnmber  of  pupils,  209,620  ;  the  costper  pupil  $8  54.  From  the  last 
report  of  the  State  Superintendent,  we  learn  that  the  item  of  salaries  of 
teachers  throughout  the  State,  in  1867,  amounted  to  $3,000,000  and  for 
building  and  repairs  of  achool-houses,  $1,712,000.  Total  number  of  chil- 
dren between  the  âges  of  5  and  21  years,  1,372,000  ;  number  enroUed  in 
the  schools,  947,162.  Number  of  female  teachers,  21,218  ;  maie  teachers 
5,263.— /i. 

The  late  Matthew  Vassar,  founder  of  Vassar  Female  Collège,  was  origi- 
nally  a  brewer.  The  Collège  was  founded  by  him  in  1861,  for  the  higher 
éducation  of  women.  His  first  donation  was  $408,000,  much  of  which, 
was  absorbed  in  buildings  and  grounds,  leaving  the  institution  with  insuffi- 
cient  working  capital.  By  the  terms  of  his  will  he  has  left  $325,000  addi- 
tional  to  the  collège,  which  will  relieve  it  from  all  embarrassments,  and 
permit  it  to  do  its  real  work.  Mr  Vassar  was  76  years  of  âge  at  the  time 
of  his  death. — Ib. 

LITERART  INTELLIGENCE. 

—  How  JBooki  are  Cireulated. — Atthis  period  of  the  year,  when  the  liter- 
ary  season  may  be  said  to  commence,  it  is  the  custom  of  some  of  the  old- 
established  publishing  houses  to  have  what  is  called  a  trade  sale  dinner, 

j  al  which  are  shown  the  forthcoming  works  of  the  season.  Last  Friday  Mr. 
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Murray,  of  Albermarle  strcet,  invited  about  60  ofthe  leading  book- 
selltTS  ia  London  to  diue  witli  him  at  the  Albion,  in  Aldersgate  Street, 
when  the  foUowiiig  new  works  werc  disposed  of  : — 1,800  co[)ies  of  the 
Late  Lord  Carapboirs  '  Lives  of  Lord  Lyudhurst  and  Lord  Broiigham.' 
500  'Bickniore  :  Travels  in  the  Indian  Archipelago,  '  700  'Mrs.  Sommer- 
Tille  on  Microscopic  Science,  '  1500  'Dr.  Chlld's  BenedicitC)  '  iïi  one 
volume  ;  600  '  Handbook  to  the  îfôrthérn  Calhedrals,  '  400  '  Rev.  B. 
<?iiicke,  Last  winter  in  AmcriCa,  '  1500  '  Dean  Milman's  Annals  of  St. 
Paul's  Cathedral,  '  400  '  Sir  Neil  OampbeU's  Journal  at  Fontainebleau  and 
Elbaj  1814-15  ;  '  1,900  •  Principal  ai  Stakc,  or  Essays  on  the  Churcli 
Questions  of  the  day  ;  '  500  '  Reed  on  Iron  Shipbuilding,  '  450  '  Smith's 
Attractions  of  the  Nilc,  '  1200  '  Student's  Manual  of  Modem  Geography,  ' 
500  Whymper's  Travels  in  Russian  America.  '  '  Mr.  Rassam's  Narrative 
of  the  British  Mission  to  the  Emperor  Théodore  '  was  not  iu  a  s\ifficiently 
advanced  state  to  be  shown.  The  following  popular  standard  Works  were 
sold  : — 12,000  '  Murray's  Student's  Manuals,  '  900  '  Lord  Byron's  Works,  ' 
700  '  Lord  Derby's  Translation  of  Homer's  Iliad,  '  2,000  '  Dean  Stanley's 
Works,  '  550  '  Dr.  Smith's  Bible  Dictionary  '  (6  vols,)  700  '  Dr.  Smith's 
smaller  Bible  Dictionary,  '  9,000  '  Mrs.  Markham's  historiés,  '  200  '  Grote's 
History  of  Greece,  '  4,000  '  Smile's  Popular  Biograiihics,  '  400  '  Murray's 
Séries  of  Choice  Travels,  '7,000  'Smith's  Classical  Dictionaries,  '  900 
'  Hallam's  Historiés,  '  8,G00  '  Little  Arthur's  History  of  Bngland,  '  16,000 
'  Dr.  Smith's  Greek  and  Latin  course,  '  500  '  James'iBsop's  Fables,  '  400 
'  Barbauld's  Hymns,  '  5,000  '  Dr.  Smith's  Smaller  Historiés,  '  400  '  Darwin's 
Works,  '  and  800  Lyell's  '  Geological  Works.  ' — Chionicle. 

SCIENTIFIC  INTELLIGENCE. 

Total  Eclipse  of  the  Sun,  Sutiirdaij,  Aug  ^  1869.— A  total  eclîpse  ofthe 
Sun,  which  is  caused  by  the  darkbody  of  the  ro.oon  passiiig  directly  between 
the  earth  and  the  sun  while  at  any  particular  place,  is  so  unfrequent  that 
only  a  small  portion  comparatively  of  ihe  inhabitants  of  the  earth  e  ver  bas 
an  opportunily  of  bebolding  this  the  most  sublime  of  celestial  phenomena. 
ïn  April  1715,  tbe  sun  was  totally  eclipsed  in  London  (England),  and  in 
May,  1724,  at  Paris,  but  from  thèse  years  to  1900,  or  during  nearly  two 
centurie?,  the  shadow  of  the  moon  neither  bas  nor  will  pass  over  either  of 
thegc  cities,  nor  have  we  résidents  on  this  continent  been  more  fortunata. 
À  total  éclipse  took  place  in  Massachusetts  and  the  central  part  of  New- 
York  on  the  16th  Jau  ,  1806.  Another  occurred  in  parts  of  South  Carolina 
and  Georgia  on  the  30th  Nov.,  1834,  and  the  third  or  next  during 
this  century  which  will  be  total  and  visible  ou  part  of  Ibis  Continent  on 
the  7th  August.  The  next  following  occurring  on  tbe  on  the  27th  May, 
1900,  which  very  few  now  living  may  witness. 

The  average  width  or  diameter  of  the  moon's  shadosv  on  our  earth  during 
a  total  éclipse,  cannot  exceed  175  miles.  In  the  présent  instance  the  path 
will  be  little  more  than  100  miles  wide,  although  the  shadow  in  a  partial 
éclipse  may  be  upwards  of  4,000  miles  broad,  and  it  is  thus  évident  that 
few  comparatively  will  be  in  a  position  to  see  any  of  thèse  total  éclipses. 

The  total  éclipse  of  18th  August  last  (1868)  was  witnessed  by  many 
foreign  astronomcrs.  Scientific  expéditions  were  fitted  out  by  the  varions 
European  governments,  and  although  the  line  of  totality  passed  through 
India,  China,  and  the  Islands  of  the  Pacific,  men  were  found  ready  to 
undergo  the  distant  voyage  in  the  pursuit  of  science. 

The  line  of  totahty  during  the  éclipse  of  August  next  will  pass  over  the 
the  Norih-western  States,  towards  the  South-east,  through  lowa,  Illinois, 
Kentucky,  and  North  Carolina  ;  and  will  traverse  the  Blue  Mountains, 
the  AUeghanies  and  the  Cumberland  Mountains.  The  totality  will  not  in 
any  place  excaed  three  minutes  of  time.  Several  of  the  instruments  now 
used,  were  to  former  observers  almost  unknown.  In  référence  to  tbis  fact 
we  might  only  mention  the  Spectroscope  and  the  various  appliances  of  the 
Art  of  Photography.  Thèse  new  appliances  of  science  have  already 
thrown  an  interest,  hitherto  unknown,  round  the  wonderful  phenomena 
accompanying  a  total  éclipse,  and  will  urge  men  of  science  to  prosecute 
with  renewed  energy  the  curious  and  varied  appearanoes  which  are  pre- 
•ented. 

Might  not  stations  on  the  high  mountain  ranges  of  the  AUeghanies 
fnrnish  fresh  means  in  the  investigation  of  Spectrum  Analysis  ?  jit  ail 
events  we  may  suppose  that  the  altitude  of  thèse  mountain  ranges  would 
be  placing  the  observer  far  removed  from  the  présence  of  clouds,  or  mists, 
to  interfère  with  distinct  vision,  and  thus  secure  an  amount  of  certainty 
of  observation  not  to  be  found  on  the  surface  of  the  earth  generally, 
besides  many  other  suggestions  of  a  very  highiy  important  nature  will 
occur  to  men  of  science,  and  we  sincerely  hope  that  the  first  op])ortunity 
may  not  be  lost,  and  that  our  Province  may  be  able  through  the  libcrality 
ofthe  local  government  to  fit  out  a  scientific  expédition  to  witness  and 
record  the  int«reri!ing  appearances.  We  believe  that  the  province  possesses 
ail  the  instruments  necessary,  and  men  of  science  able  to  conduct  to  a 
«uccfssful  issue  any  expédition  of  the  kind  ;  ail  that  ia  required  is  the 
means  of  transport,  which,  owing  to  the  proxiniity  ofthe  line  of  totality, 
will  amount  but  to  a  mere  trifHe  compared  with  the  results,  which  every 
coiintry  seems  anxious  tojoin  in. 

There  is  little  doubt  but  that  some  of  the  European  observers  will  be 
présent;  our  cousins  on  the  line  of  the  éclipse  will,  with  their  usual  thirat 
for  knowledge,  be  fully  prepared  for  the  important  work,  for  it  may  be 
borne  in  mind  that  they  fitted  out  an  expédition  to  vigit  the  uninhabitsd 


coast  of  Labrador  in  1860,  for  a  sirailar  purpose,  and  our  government  ai 
that  time  sent  with  them  a  gentleman,  fully  able,  and  we  hope  again 
willing,  to  undcrtakc  a  like  duty,  assisted,  by  some  of  our  own  men,  under 
the  prestige  of  our  local  government.  It  might  not  be  out  of  ])luce  that 
the  différent  provinces  ofthe  Dominion  should  join  with  the  projccted 
expeditiouj  but  the  letlgth  of  terrilory  almost  precludcs  any  joint  actiori, 
and  a  much  greater  amount  of  money  would  necessarlly  be  rerpiired  for 
the  outfit  ;  and  further,  it  might  be  well  that  each  province  should  bedi' 
its  own  burdens  and  its  own  honors  in  such  like  expéditions,  which  occur 
so  seldom,  and  the  extent  of  which  is  so  circumscribed. — Montréal  Gazelle. 

—  The  Solar  Eclipse  as  seen  by  a  Ship  Captain.—CsL[)ta.\n  Charles  G. 
Perriils,  of  the  Peninsular  and  Oriental  Steamship  Company's  steamer 
Carnatic,  desoribes  bis  view  of  the  solar  éclipse  as  follows,  in  a  letter 
published  in  the  London  Times  : 

"The  position  of  the  ship  at  the  time  of  tbe  first  contact  was  latitude 
sixteen  degrees  North,  longtitude  fifty-four  degrees  fifteen  minutes  Eastj 
being  thus  twenty  miles  north  of  the  most  northern  limit  of  totality  iri 
that  meridian.  The  éclipse  was  with  us  only  partial,  that  portion  of  the 
gun's  dise  remaining  unobscurcd  being,  however,  only  one  sixtecnth  part 
of  its  diaraeter.  At  7  :  10  a.  .m.  the  nearest  point  of  totality  had  been 
reaehed,  the  altitude  being  twenty-two  degrees  ten  minutes  ;  it  was  at 
this  time  our  best  efforts  were  directed  for  observing  the  phenomena 
presputed.  That  portion  of  the  sun  remaining  uneclipsed  consisted  of  a 
narrow  streak,  iu  shape  like  a  crescent,  of  its  upper  left  limb,  in  size  about 
one  sixteenth  part  of  its  diameter.  The  light  emitted  from  this  was  of  a 
very  peculiar  character,  and  difPcult  to  desCribe,  being  at  the  same  tini.e 
eitemely  brillant,  and  yet  most  remarkably  pale,  he  high  sea  runuing 
appeared  like  huge  waves  of  iiquid  lead  and  the  ghastly  paleness  of  the 
light  thrown  upon  it,  and  ail  round,  revealed  a  scène  which,  for  its  weird- 
like  effect,  it  would  be  impossible  to  depict  as  it  is  to  describe.  The  éclipse 
not  being  total  (with  us),  the  corona  was  not  visible.  The  first  appearance 
noted  by  the  spectroscope  was  that  of  several  dark  lines  in  the  spectrum 
of  that  portion  of  the  sun  visible  at  its  greatest  obscuration,  which  was 
examiued  through  a  narrow  chink  with  the  instrument  as  recommended 
by  Lieutenant  Herschel.  The  next  was  a  roughness  on  the  concave  edge 
of  the  crescent  of  sunlight  left  visible.  This  was  well  marked,  and  seen 
very  plainly  with  the  unarmed  spectroscope;  the  rapidlyincreasingbright= 
ness  of  the  sun  prevented  theprisms  being  of  much  use  except  during  the 
darkest  part  of  the  éclipse.  Throughout  the  rays  between  red  and  grey 
pvedominated  over  those  between  green  and  violet.  A  small  black  spot  was 
observed  on  the  sun's  dise,  situated  in  its  upper  left  limb,  distant  about 
one-eighth  part  ofits  diaraeter  from  its  extrême  edge.  Contact  ceased  at 
15  hours,  43  minutes,  39  seconds,  Grcenwicb  meantime. 

— In  the  year  1869  there  will  be  two  Eclipses  of  the  Sun,  and  two  of 
îhe  Moon. 

I.  (1)  A  partial  éclipse  of  the  Moon,  January  27,  1869,  visible  in  Canada. 
The  following  Table  shows  the  local  mean  astronomical  time  at  which 
the  several  phases  occur  : 


Phase. 

Halifax 

Frede- 
ricton. 

Québec 

Mon- 
tréal. 

Kings- 
ton. 

Tor'nto 

London 

First  contact  with  the 

h. 

w. 

h.  m. 

h.  m. 

h.  m'. 

h.  m. 

h. 

m. 

h. 

7 

3.8 

6  .53.7 

6  34.4 

6  23  8 

6  12.1 

6 

0.7 

5 

53:0 

Firot  contact  with  the 

8 

14.8 

8  4.T 

7  44.4 

7  34.8 

7  23.1 

7 

11.7 

7 

Middle  ofthe  Eclipse. 

9 

23.8 

9  13.7 

8  53.4 

8   43  8 

8  32.1 

8 

20.7 

8 

13.0 

Last  contact  with  the 

9  41.1 

22,0 

10 

32.8 

10  22.7 

10  2.4 

9  52.8 

9 

20.7 

9 

Last  contact  with  the 

33.0 

11 

4.?.8 

11  .33  7 

11   13  4 

11  3.8 

10  52.1 

10 

40.7 

10 

The  first  contact  with  the  shadow  occurs  at  50"  from  the  northernmosl 
point  of  tbe  Moon's  limb  towards  the  east;  and  the  last  contact  at  31" 
towards  the  west  ;  in  each  case  for  direct  image.  Magnitude  of  the 
Eclipse  (moon  diameter=l)  0.450. — Canadian  Almanac. 


— Motions  of  the  Stars, — The  Scientific  American  says  :  "  A  remarkablo 
paper  haslately  been  sent  to  tbe  Royal  Society  ofEng'and  by  Mr.  Higgins, 
one  of  the  Fellows.  It  announces  the  application  of  a  new  and  most  pro- 
mising  mcthod  of  enquiry  as  to  the  déterminations  of  the  stars'  motions.  Mr. 
Higgins  I  ested  this  method  by  the  motion  of  the  star  Sirius.  The  spectrum  of 
this  star  is  crossed  by  a  number  of  dark  lines  and  among  olhers  by  one- 
knownto  correspond  to  a bright  line  in  the  spectrum  of  bnrning  hydrogen. 
Thetwo  spcctra  were  broughtside  by  side,and  due  care  havingbeen  taken  to 
magnify  as  much  as  possible  any  discrepancy  which  might  -exist,  it  was 
found  that  the  dark  line  in  the  spectrum  of  Sirius  was  not  exactly  oppo- 
site the  brpght  line  in  the  spectrum  of  hydrogen,  but  was  slightiy  shifted 
towards  the  red  one  of  the  spectrum.  It  followed  from  the  amount  of  the 
displacement  that  at  the  observation  Sirius  was  receding  from  the  earth 
at  the  rate  of  forty  miles  per  second.  When  due  account  is  taken  of 
the  earih's  orbital  motion  at  the  time  of  observation,  it  results  that  Sirius 
is  receding  from  the  sun  at  the  rate  of  twenty-eight  miles  per  second,  or 


(1)  The  othcr  three  will  be  givsn  in  our  Jan.  No. 
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upwards  of  nine  hundred  million  of  miles  per  annum.  "  If  this  method  of 
examiniiig  Sirius,  whicli  is  the  nearest  of  Ihe  fixed  stars,  sliould  be  carried 
into  tlie  examinatioa  of  other  and  remoter  ones,  conclusions  of  great 
scientific  value  would  be  arrived  at.  Of  course  the  motion  to  a  great 
estent  is  apparent— not  real— as  the  wholc  solar  System  is  Itnown  to 
be  moving  towards  the  constellation  Hercules  ;  and  as  llic  observations 
are  made  on  the  earth,  the  observalory  as  well  as  the  observed  star  is  in 
motion. 

 Alcohol-MeUr. — Alcohol  dissolves  chloroform,  se  that  when  a  mixture 

of  akohol  and  water  is  shaken  up  with  chloroform,  the  alcohol  and 
chloroform  unité,  leaving  the  water  scparate. 

On  this  fact  Basile  Rakowitscb,  of  the  Impérial  Russian  Navy,  ha» 
founded  bis  invention. 

The  instrument  he  uses  is  a  graduated  glass  tube  into  which  a  measnred 
quantity  of  chloroform  is  pourcd,  and  to  this  is  addcd  a  given  quantity  of 
the  liqiiid  to  be  tested  ;  thèse  arc  well  mixod  togelher  and  then  left  to 
subside  ;  the  chloroform  takes  up  the  alcohol  ami  leaves  the  water,  which 
being  lighter  than  the  chloroform  will  lloat  on  the  top  ;  and  the  quantity 
of  water  that  bas  been  mixcd  with  tbe  spirit  will  be  al  once  «een. 

— CThe  Sludent  and  InleUtclual  Obiervtr.) 

 Xhe  dcath  is  recorded  of  Dr.  William  Bird  Herapath,  of  Bristol.  Dr. 

Herapalh  was  a  son  of  the  laie  Mr.  William  Herapath,  so  eminent  as  an 
analytical  chymist,  and  like  bis  fiither,  had  attained  to  a  high  degree  of 
knowledge  and  skill  in  the  same  scisnce.  Dr.  Herapath's  name  bas  alto 
been  associated  with  some  useful  discoveries  in  the  microscope.  Dcceased, 
the  cause  of  whose  death  was  jaundice,  leaves  a  widow  and  six  children. 
On  passing  his  M.  B.  examination,  in  1844,  at  the  London  University,  he 
xook  honours  in  no  fewer  than  six  branches  of  médical  knowledge.  Ile  subse- 
quently  became  an  M.  D.  of  the  same  instilulion.  aud  his  rapid  and  bril- 
liant  succession  of  chymical  and  toxicological  discoveries  was  rewardcd 
by  the  Fellowships  of  the  Royal  Societies  of  Edinburgh  and  London,  and 
corresponding  membership  of  most  of  our  learned  bodics.  Among  a  mass 
of  scientific  communications  to  varions  peri  idicals,  we  may  mention  hi» 
paper  on  the  "  Optical  and  Chymical  Characters,  "  Sulphate  of  S  da 
Quinine,  "  on  "  the  lodo-Sulphate  of  the  Cinchona  Alkaloids,  "  Discovery 
and  Mamifacture  of  Artificial  Tourmalines,  "  Address  on  Cheraistry  in  its 
Relation  to  Medicine  and  the  Collatéral  Sciences,"  "  On  a  Kew  Method 
of  Detecting  Hydrogen,  Arsenic,  and  Phosphorus  when  in  company  with 
Mixed  Gases,  "ic.  Althougb  suli'eriug  from  an  eihausting  and  painful 
disease  his  zeal  for  science  remaiued  until  the  last,  and  within  a  few 
days  of  his  decease,  he  was  engaged  in  laborious  researches  with  spectrum 
analyses,  more  espocially  as  to  bloodstains  and  the  chlorsphilia  of  plants. 
His  early  death,  at  48  years  uf  âge,  will  be  deeply  regretted  by  a  larg» 
circle  of  professional  and  other  friends. 

 Atomic  WeigU  — Professor  Frankland,  in  his  address  to  the  chemical 

•ection  ofthe  British  Association,  called  attention  to  an  interesting  fact, 
which  proves  the  almost  entire  unanimity  of  Euglish  chemical  teachers  in 
rejecting  the  old  atomic  weigbts.  Out  of  900  papers,  worked  in  ail  parts 
ofthe  Uuited  Kiugdom,  at  a  récent  examination  held  nnderthe  supervi- 
lion  of  the  Science  and  Art  Department,  the  old  weigbts  were  used  in  but 
twenty  cases.  Unfortunately  the  same  uniformity  in  notation  and  nomen- 
clature bas  yet  to  be  attained. 

 A  Niw  Cernent. — The  foUowing  directions  are  given  for  making 

cément  imperméable  by  air  and  steam,  which  is  said  to  be  superior  to  any 
in  use  for  steam  aud  gas  pipes.  Six  parts  of  finely-powderea  graphite, 
three  parts  of  slaked  lime,  aud  eight  parts  of  sulphate,  are  mixed  with 
seven  parts  of  boiled  oil.  The  mass  must  be  well  kneaded  until  the 
mixture  is  perfect. 

 At  Neufchatel,  in  Switzerland,  is  an  observatory,  organized  on  an 

extensivescaleand  provided  with  the  very  finest  instruments.  Besides  purely 
scientific  results,  it  renders  immense  service  to  chronoraeter  makers  by  en- 
.iblingtliem  to  produce  watches  whieh  are  every  day  becomingmore  perfect 
This  is  important  to  the  branch  of  industry  in  question,  which  can  only 
exist  by  constant  improvement.  Prizes  are  given  to  makers  whose 
watches  or  chronomelers  approach  as  nearly  as  possible  to  perfection.  To 
give  an  idea  of  the  wonderful  précision  that  bas  been  obtained  in  this 
branch  of  industry,  a  marine  chronometer  lately  tested  gave  the  mean 
variation  from  day  to  day,  in  a  two  months'  trial  ;  sec.  0.164.  Common 
watches  become  more  perfect  every  year.  On  67  watches  tested  since 
1866,  the  mean  variation  was  only  J  of  a  second  in  24  hours. 

In  18G2  tbe  mean  variation  was  sec.  1.61 
1803  "  "  1.28 

1864  "  "  1.47 

186,5  "  "  0.88 

1866  «  "  0.74 

On  more  than  three  quartcrs  of  the  chronometers  observed  in  1866,  th» 
tnean  variation  was  less  than  half  a  second.  Thèse  practical  results  show 
the  importance  of  such  observatories  as  that  of  Neufchatel. — Morgariê 
Trad.  Journal  ^^^^  ^^^^^^^^ 


UETEOROLOOICAL  INTBLLIOENCI. 

From  ihe  Records  of  the  Montréal  Observalory, — lat.  45°31  North  ) 
Long.,  4h.  54m.  11  sec.  West  of  Greenwicb,  and  182  feet  above  mean  sea 
Icvel.  ForNovember,  18G8.  By  Chas.  Smallwood,  M.D.,  LL.D.,  D.C.L. 


Barometer  corrected 

Température  of 

Direction  of 

Miles 
in  24 

the  Air. 

W  inu. 

DAT, 

7  a. m. 

2  p  M. 

y  p  .ni 

7  a  m 

2p. m. '9  p. m. 

t  a. m. 

2  p. m. 

9  p. m. 

bonrs. 

1 

29  38y 



39.7 

40.1 

37.0 

S  W 

s  w 

w  s  w 

201.10a 

2 

*7  Pin 

.847 

862 

28.1 

53.0 

36.1 

N 

N  K 

M  E 

97.246 

3 

7(î  1 
.toi 

.717 

fi't  î 

28.0 

49.7 

32.2 

N  £ 

H  E 

N  E 

51 .27 

4 

.D  1  i 

.627 

33.2 

51.1 

36  7 

S  W 

B  W 

W  S  W 

66.10 

5 

.'±1  L 

407 

A*7  ^ 
•  ^  i  J 

34  6 

48.3 

37.0 

N  Ë 

N  E 

N  Ë 

79.11c 

6 

871 

984 

33  7 

38.1 

31.9 

w 

wby  N 

N 

67.10 

7 

QO  1  (iO 
OU   1  JiJ 

30  184 

30  2*^ 

22.2 

45.7 

29.9 

N  W 

N  £ 

"W 

85.74 

8 

Mol 

29  851 

318 

33.4 

32.1 

B 

N  E 

N  E 

61. ni 

y 

834 

Q9  fî 

33.4 

36  3 

34.4 

N  B 

N  E 

M  £ 

55.12< 

10 

QOO 

801 

700 

32.7 

34.2 

34.7 

N  E 

91.10/ 

11 

47  7 

34.7 

38.4 

33.7 

N  E 

N  E 

104. 12y 

12 

.  /  0  i 

992 

n  1 1 

ou  .U  i  1 

30.0 

39.7 

29.2 

N  W 

WDy  N 

W 

69.12 

13 

0  1  1 

909 

29  901 

32.1 

37.7 

32.0 

W  S  W 

W  S  W 

61.54 

14 

OU.UUO 

ou.  X  1 1 

ou.  1  4  J 

28  9 

40  3 

32.4 

w 

w 

w 

58.29 

15 

1  (i  1 
.101 

]  94 

20 1 

31.7 

43  2 

32,4 

N  E 

N  E 

N  E 

61.10 

16 

.249 

.222 

.216 

28  2 

36  1 

28.4 

W 

W 

■  w 

71.10 

17 

.045 

29.994 

29.817 

18.1 

31.7 

25.0 

N  E 

N  E 

N  B 

88.29 

18 

2&.001 

.624 

.691 

25.0 

35.9 

33.7 

M  E 

N  S 

N  £ 

106.10* 

19 

.500 

.527 

.546 

33.1 

35.7 

34.4 

N  B 

N  B 

N  B 

119.14» 

20 

.561 

.554 

.537 

31.4 

36  9 

32.2 

N  E 

N  E 

N  B 

66.40 

21 

.500 

.467 

.499 

33  1 

38.9 

33.1 

N 

N 

N 

51.1  li 

22 

.618 

.647 

.665 

31.7 

40.3 

32.7 

Nby  w 

W 

W 

66.10 

23 

.763 

.754 

.742 

28  4 

38  4 

33.7 

w 

w 

w 

55.27 

24 

.661 

.844 

.899 

32  0 

39.8 

32.9 

w 

w 

w 

64.10 

25 

.917 

.823 

.660 

27.9 

35.7 

31.9 

N  w 

w 

w 

71. lU 

26 

.347 

.301 

.350 

33  2 

34  7 

34.2 

W 

w  s  w 

w  s  w 

57.21* 

27 

.782 

.799 

.800 

31.9 

33.7 

31.4 

W 

w 

w 

68.10 

28 

.678 

.512 

.425 

25.2 

34.0 

32.4 

W 

w 

60.00 

29 

.362 

.298 

.225 

28.1 

32.4 

30  2 

w 

wby  N 

w 

51.17t 

30 

.161 

.217 

.300 

18.9 

26.7 

19.4 

wby  N 

wby  N 

wby  N 

67  29 

Raik  in  Inches.— û,  0.592  ;  b,  0.217  ;  c,  0.223;  e,  0.278  ;  /,  1.797  ;  y, 
0.621  ;  k,  Inapp.  ;  *  0.645. 

Snow  in  Inchës.— d,  4  01;/,  3.75  ;  h,  12,22  ;       Inapp.  ;  f  0.30. 

The  higliest  reading  of  tbe  Barometer  was  on  tbe  I6th,  and  indicated 
30.249  inches  ;  the  lowest  reading  was  on  tbe  30th,  and  was  29.161, 
showing  a  monthly  range  of  1.088  inches. 

The  mean  température  of  the  month  was  38.30  degrees,  which  is  about 
half  a  degree  lower  than  tbe  Isotherm  for  the  montb  of  November  for 
Montréal. 

—  Meteorological  observations  taken  at  Québec,  during  tbe  month  of 
Nov.,  1868.  Latitude  46"48'30"  N.;  Longitude  71oi2'15"  W.  ;  height 
above  St.  Lawrence,  230  feet  ;  By  Sergt.  J.  Thurling,  A.  H.  C,  Québec. 

Barometer,  highest  reading  on  tbe  16th   30.288  incbeg. 

"        lowest           "          30tb    29.152 

"        range  of  pressure   1.070 

"        mean  for  month  reduced  to  32°   2f).743 

Thermometer,  highest  reading  on  tbe  Ist   48.6  degrMi 

'•        lowest          "                  28th   5  5 

"        range  in  month   43.1 

Mean  of  highest   33-0 

"      lowest   23.2 

"     daily  range   9  8 

"      of  month   28.1 

maximum  in  sun's  lays,  (blackbulb.)   43.8 

minimum  on  grass   24.2 

Hygrometer,  mean  of  dry  bulb   28.8 

"     wetbulb   26.4 

"     dew  point   16.6 

Elastic  force  of  vapour  092  inchei. 

Vapour  in  a  cubic  foot  of  air   10  graini, 

"     required  10  saturate,  do   0.8  " 

Mean  degree  of  bumidity  (Sat.  100)   58  " 

Average  weigbt  of  a  cubic  foot  of  air   565.9  " 

r.loud,  mean  amount  of  (0-10)   7.9  " 

Ozone       "           "        "    107  " 

Wind,  gênerai  direction   Basterly. 

mean  daily  horizontal  movement   134.3  milti. 

Rain,  number  of  days  it  fell   3 

amount  collected  on  the  ground   2.19  iacha». 

"            10  feet  above   2.1» 

Snow,  number  of  day»  it  fell   1'? 
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